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RECUEIL 

DE  MÉMOIRES, 

O  U 

COLLECTION 

DE  PIÈCES  ACADÉMIQUES, 

Concernant  la  Médecine ,  l’Anatomie  &  la  Chirurgie ,  la  Chymie ,  la  Phy- 
fique  expérimentale  ,  la  Botanique  &:  l’Hiftoire  Naturelle  , 

TIRÉES  DES  MEILLEURES  SOURCES. 

Et  mis  en  ordre  par  feu  M.  J.  BERRY  AT,  Confeiller-Médecin  ordi¬ 
naire  du  Roi  ,  Intendant  de  fes  Eaux  minérales ,  Correfpondant  de  l’A¬ 
cadémie  Royale  des  Sciences  de  Paris  ,  &  Membre  de  la  Société  des 
Sciences  &  Belles  Lettres  d’Auxerre. 

TOME  L 
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Ç  A  DIJONs 

j  François  Desventes  >  Libraire  ,  rue  de  Condé  , 
J  à  l’Image  de  la  Vierge. 

)  A  AUXERRE, 

V.,  François  Fournier,  Imprimeur-Libraire  de  la  Ville. 

M.  D  C  C.  L  I  V. 
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Chez 


N 


%  j 

,35  &>?< 


'X*' 

.x$ 


l*K^>  'SÎMV  ...  _ 


•  , 

^  ^  ' 

AVERTISSEMENT 

DES  LIBRAIRES 

OUoique  la  Nature  Toit  le  grand  livre  où 
l’on  doit  apprendre  la  Phyfique  ,  cepen¬ 
dant  les  bons  écrits  dans  ce  genre  ne  laiffent  pas 
d’être  extrêmement  utiles ,  &  même  néceffaires , 
Toit  par  ce  qu’ils  fourniffent  d’excellens  modè¬ 
les  dans  l’art  d’étudier  &  de  peindre  la  Nature; 
foit  parce  qu’ils  préfentent  la  nature  elle  même 
telle  qu’elle  s’eft  montrée  aux  Obfervateurs  en 
différens  pays  &  en  différenstems;  foit  enfin  par¬ 
ce  qu’ils  marquent  le  terme  où  la  fcience  s’eft  ar¬ 
rêtée  ,  &  d’où  il  faut  partir  pour  en  reculer 
les  limites. 

Si  tous  les  Phyficiens  conviennent  de  ces  vé¬ 
rités  ,  tous  auffi  fe  plaignent  des  grandes  diffi¬ 
cultés  qu’ils  éprouvent  à  raffembler  les  bons  ou¬ 
vrages  fur  chaque  partie  de  la  Phyfique.  La 
plupart  de  ces  ouvrages  ou  ne  font  que  des  pièces 
détachées ,  fujettes  à  fe  perdre  &  à  tomber  dans 
l’oubli  ;  ou  font  difperfés  dans  des  Recueils  im- 
menfes,  qui  fe  confervent ,  à  la  vérité ,  par  leur 
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AVERTISSEMENT  DES  LIBRAIRES. 


févérité  toutes  circonflances  étrangères  ,  tous 
détails  fuperflus ,  Tans  cependant  retrancher  rien 
de  néceffaire.  On  ne  négligera  pas  même  les  r ef- 
fources  que  peut  fournir  l’art  de  l’impreffion 
pour  diminuer  le  nombre  des  volumes  ,  foit  par 
la  grandeur  du  Format ,  foit  par  le  choix  des 
Caracieres.  Enfin  l’on  mettra  tout  en  œuvre  pour 
renfermer  beaucoup  de  faits  en  peu  de  mots ,  & 
beaucoup  de  mots  dans  un  petit  efpace. 

L’utilité  d’une  Collection  formée  fur  un  tel 
plan  eft  fi  évidente  ;  on  le  propofe  de  réalifer 
ce  plan  avec  tant  de  fidélité  ,  &  l’exécution  eft 
déjà  fi  avancée ,  qu’on  a  cru  n’avoir  aucun  intérêt 
de  chercher  à  lier  le  Public  par  un  engagement 
anticipé ,  &  à  s’afïurer  de  fa  bonne  volonté  par 
la  voye  fouvent  équivoque  des  Souscriptions. 


N.  B.  On  a  indiqué  en  marge  de  la  Colleélion  le  tome  &c 
la  page  des  Mémoires  originaux  ,  afin  que  le  Leéteur  puifie 
y  recourir  à  fon  gré  pour  en  vérifier  les  Citations. 


AVIS  AU  RELIEUR  POUR  PLACER  LES  FIGURES , 

T  O  M  E  h  T  O  M  E  1 1. 


Planche  I.  doit  regarder  la  page  274. 
Planche  IL  page  288.  à  la  fin  de  la 
feuille  Nn, 

Planche  III.  page  288.  à  fin  de  la 
feuille  O  o. 

Planche  IV.  pag.  294. 

Planche  V.  page  350. 

Planche  VI.  page  384* 


Planche  I.  doit  regarder  la  page 
Planche  II.  page  282. 

Planches  III.  IV.  &  V.  pag.  3  56» 
Planches  VI.  &  VII.  page  394, 
Planche  VIII.  page  402. 

Planche  IX.  page  458. 

Planche  X.  page  470. 

Planche  XL  page  540. 

Planche  XII.  page  646. 

Planche  XIII.  page  718. 

Planches  XIV.  &:  XV.  page  714; 
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ACADEMIQUE. 


HISTOIRE 


DE  L’ACADEMIE  ROYALE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 

i  6  66  —  i  699. 

Orsqu’après  une  longue  barbarie ,  les  Sciences  &  les 


Arts  commencèrent  à  renaître  en  Europe,  l'Eloquence,  la  Hist.de  l’Acad. 
Poëlie  ,  la  Peinture  ,  l’Architeâaire  ,  fortirent  les  premié-  R*  DES  Sciences 
res  des  ténèbres,  &  dès  le  fiécle  paffé  elles  reparurent  DE  Paris- 
avec  éclat.  Mais  les  Sciences  d’une  méditation  plus  pro-  Tom.  ï.  pag.  1* 
fonde  ,  telles  que  les  Mathématiques  &  la  Phyiîque  ,  ne 
revinrent  au  monde  que  plûtard ,  du  moins  avec  quelque 


forte  de  perleétion  ,  &  l’agréable  qui  a  prefque  toujours  l’avantage  fur 
le  folide ,  eut  alors  celui  de  le  précéder. 

Ce  n’eft  guere  que  de  ce  fiécle-ci ,  que  l’on  peut  compter  le  renouvelle¬ 
ment  des  Mathématiques  &  de  la  Phyfique.  M.  Defcartes  &  d’autres  grands 
Hommes  y  ont  travaillé  avec  tant  de  fuccès ,  que  dans  ce  genre  de  littératu¬ 
re  ,  tout  a  changé  de  face.  On  a  quitté  une  Phyiiqne  fcérile  ,  &  qui  depuis 
plufieurs  fiécles  en  étoit  toujours  au  même  point  :  le  régne  des  mots-  &  des 
termes  effc  paffé  ;  on  veut  des  chofes  ;  011  établit  des  principes  que  l’on  en- 
Tome  1.  A 
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Hist.  de  l’Acad. 
R.  des  Sciences 
de  Paris. 

Tom,  I, 
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tend,  on  les  fuit ,  &  de-là  vient  qu’on  avance.  L’autorité  a  celle  d’avoir  plus 
de  poids  que  la  raifon  ;  ce  qui  étoit  reçu  fans  contradiction  ,  parce  qu’il  l’é- 
toit  depuis  long-tems  ,  efl  préfentement  examiné  ,  &  fouvent  rejetté  :  & 
comme  on  s’efi:  avifé  de  confulter  fur  les  chofes  naturelles  la  Nature  elle- 
même  ,  plutôt  que  les  Anciens ,  elle  fe  lailfe  plus  aifément  découvrir ,  & 
affez  fouvent  prelfée  par  les  nouvelles  Expériences  que  l’on  fait  pour  la 
fonder ,  elle  accorde  la  connoilfance  de  quelqu’un  de  fes  fecrets.  D’un  autre 
côté  les  Mathématiques  n’ont  pas  fait  un  progrès  moins  conlidérable.  Celles 
qui  font  mêlées  avec  la  Phyfique  ,  ont  avancé  avec  elle ,  &  les  Mathéma¬ 
tiques  pures  font  aujourd’hui  plus  fécondes  ,  plus  univerfelles ,  plus  fubli- 
mes ,  &  pour  ainfi  dire  ,  plus  intellectuelles  quelles  n’ont  jamais  été.  A  me- 
fure  que  ces  Sciences  ont  acquis  plus  d  étendue ,  les  méthodes  font  devenues 
plus  fimples  &  plus  faciles.  Enfin  les  Mathématiques  n’ont  pas  feulement 
donné  depuis  quelque  tems  une  infinité  de  vérités  de  l’efpéce  qui  leur  appar¬ 
tient  ,  elles  ont  encore  produit  affez  généralement  dans  les  efprits  line  jufleffe 
plus  précieufe  peut-être  que  toutes  ces  vérités. 

En  Italie ,  Galilée  Mathématicien  du  Grand  Duc ,  obferva  le  premier  au 
commencement  de  ce  fiécle ,  des  taches  fur  le  Soleil.  Il  découvrit  les  Satellites 
de  Jupiter  ,  les  Phafes  de  Venus,  les  petites  Etoiles  qui  compofent  la  Voye 
de  Lait ,  &  ce  qui  eft  encore  plus  confidérable ,  l’inftrument  dont  il  s’étoit 
fervi  pour  les  découvrir.  Torricelli  fon  difciple  &  fon  fucceffeur ,  imagina 
la  fameufe  Expérience  du  Vuide  ,  qui  a  donné  naiffance  à  une  infinité  de 
Phénomènes  tout  nouveaux.  Cavallerius  trouva  l’ingénieufe  &  fubtile  Géo¬ 
métrie  des  Indh  ifibles ,  que  l’on  pouffe  maintenant  fi  loin ,  &  qui  à  tout  mo¬ 
ment  embraffe  l’Infini.  En  France  le  fameux  M.  Defcartes  a  enfeigné  aux 
Géomètres  des  routes  qu’ils  ne  connoiffoient  point  encore  ,  &  a  donné  aux 
Phyficiens  une  infinité  de  vues  ,  ou  qui  peuvent  fuffire  ,  ou  qui  fervent  à 
en  faire  naître  d’autres.  En  Angleterre  le  Baron  Neper  s’efi:  rendu  célébré  par 
l’invention  des  Logarithmes  :  &  Harvé  par  la  découverte ,  ou  du  moins  par 
les  preuves  incontefiables  de  la  circulation  du  fang.  L’honneur  qui  efi:  revenu 
à  toute  la  Nation  Angloife  de  ce  nouveau  fiflême  de  Harvé ,  femble  avoir 
attaché  les  Anglois  à  l’Anatomie.  Plufieurs  d’entr’eux  ont  pris  certaines  parties 
du  corps  en  particulier  pour  le  fiijet  de  leurs  recherches,  comme  Warthon 
les  Glandes ,  Gliffon  le  Foye  ,  Willis  le  Cerveau  &  les  Nerfs  ,  Lover  le 
Cœur  &  fes  mouvemens.  Dans  ce  terns-là  le  Refervoir  du  Chile  &  le  Ca¬ 
nal  Thorachique  ont  été  découverts  par  Pecquet  François:  &  les  Vaiffeaux 
Limphatiques  par  Thomas  Bartholin  Danois ,  fans  parler  ni  des  Conduits 
Salivaires  que  Stenon  aufli  Danois  nous  fit  connoître  plus  exactement  fur 
les  premières  idées  de  "Warthon ,  ni  de  tout  ce  que  Marcel  Malpighi  Italien , 
qui  efl  mort  premier  Médecin  du  Pape  Innocent  XII,  a  obfervé  dans  l’Epi¬ 
ploon,  dans  le  Cœur  &  dans  fe  Cerveau,  découvertes  anatomiques,  qui, 
quelques  importantes  quelles  foient ,  lui  feront  encore  moins  d honneur  que 
l’heureufe  idée  qu’il  a  eue  le  premier  d’étendre  l’anatomie  jufqu’aux  Plantes. 
Enfin  toutes  les  Sciences  &  tous  les  Arts ,  dont  le  progrès  étoit  prefqu’entié- 
rement  arrêté  depuis  plufieurs  fiécles ,  ont  repris  dans  celui-ci  de  nouvelles 
forces  ,  &  ont  commencé,  pour  ainfi  dire,  une  nouvelle  carrière. 

Ce  goût  de  Philofopliie  affez  univerfellement  répandu ,  devoit  produire 
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entre  les  Savans  l'envie  de  fe  communiquer  mutuellement  leurs  lumières. -  — 3 

Il  y  a  déjà  plus  de  50.  ans  que  ceux  qui  étoient  à  Paris  fe  voy oient  chez  le  Hist.  DE  L’AcAD, 
P.  Merfenne ,  qui  étant  ami  des  plus  habiles  gens  de  l’Europe  ,  fe  faifoit  un  des  Sciences 
plaifir  d  être  le  lien  de  leur  commerce.  MM.  Gaffendi ,  Defcartes ,  Hobbes ,  DE  pARIS* 
Roberval ,  les  deux  Pafcal  pere  &  fils ,  Blondel ,  &  quelques  autres ,  s’affem-  Tom.  I. 
bloient  chez  lui.  Il  leur  propofoit  des  problèmes  de  Mathématique  ,  ou  les 
prioit  de  faire  quelques  expériences  par  rapport  à  de  certaines  vues ,  &  ja¬ 
mais  on  n’avoit  cultivé  avec  plus  de  foin  les  Sciences  qui  naiffent  de  l’imion 
de  la  Géométrie  &  de  la  Phyfique. 

Il  fe  fit  des  affemblées  plus  régulières  chez  M.  de  Monmor  Maître  des 
Requêtes ,  &  enfuite  chez  M.  Thevenot.  On  y  examinoit  les  expériences , 

&  les  découvertes  nouvelles ,  l’ufage  ou  les  conféquences  qu’on  en  pouvoir 
tirer.  Il  y  venoit  des  Etrangers  qui  fe  trouvoient  alors  à  Paris ,  &  qui  étoient 
dans  le  goût  de  ces  fortes  de  Sciences  ;  &  pour  ne  rien  dire  de  tous  les  autres, 

'c’eft-là  que  l’Illuftre  Stenon  Danois ,  qui  a  été  depuis  Evêque ,  donna  dans  fa 
jeuneffe  les  premières  preuves  de  fa  capacité  ,  &  de  fa  dextérité  en  fait 
d’ Anatomie. 

Peut-être  ces  affemblées  de  Paris  ont-elles  donné  occafion  à  la  naiffance 
de  plufieurs  Académies  dans  le  refte  de  l’Europe.  Il  eft  toujours  certain  que 
les  Gentilshommes  Anglois  qui  ont  jetté  les  premiers  fondemens  de  la  So¬ 
ciété  Royale  de  Londres,  avoient  voyagé  en  France,  &  s’étoient  trouvés 
chez  MM.  de  Monmor  &  Thevenot.  Quand  ils  furent  de  retour  en  Angle¬ 
terre  ,  ils  s’affemblerent  à  Oxford  ,  &  continuèrent  les  exercices  aufquels 
ils  s’étoient  accoutumés  en  France.  La  domination  de  Cromwel  contribua  pag.  f, 
même  à  cet  Etabliffement.  Ces  Anglois  attachés  en  fecret  au  Roi  légitime  , 

&  réfolus  de  ne  point  prendre  part  aux  affaires  préfentes ,  furent  bien  aifes 
d’avoir  une  occupation  qui  leur  donnât  lieu  de  fe  retirer  de  Londres  ,  fans 
fe  rendre  fufpe&s  au  Prote&eur.  Leur  Société  demeura  en  cet  état  jufqu’à  ce 
que  Charles  II.  étant  remonté  fur  le  Trône  ,  la  fit  venir  à  Londres ,  la  con¬ 
firma  par  l’autorité  royale  ,  &  lui  donna  des  privilèges  ,  récompenfant  ainfi 
les  Sciences  d’avoir  fervi  de  prétexte  à  la  fidélité  qu’on  lui  gardoit. 

Enfin  le  renouvellement  de  la  vraye  Philofophie  a  rendu  les  Académies 
de  Mathématique  &  de  Phyfique  fi  néceffaires  ,  qu’il  s’en  eft  établi  aufti 
en  Italie  ,  quoique  d’ailleurs  ces  fortes  de  fciences  ne  régnent  guère  en  ce 
pa’is-là ,  foit  à  caufe  de  la  délicateffe  des  Italiens ,  qui  s’accommode  peu  de 
ces  épines ,  foit  à  caufe  du  gouvernement  Eccléfiaftique ,  qui  rend  ces  études 
abfolument  inutiles  pour  la  fortune  ,  &  quelquefois  même  dangereufes.  La 
principale  Académie  de  cette  efpéce  qui  foit  en  Italie ,  eft  celle  de  Flo¬ 
rence  ,  fondée  par  le  Grand  Duc.  Elle  a  produit  Galilée ,  Torricelli ,  Bo- 
relli ,  Redi ,  Rellini ,  noms  à  jamais  illuftres ,  &  qui  rendent  témoignage 
des  talens  de  la  nation. 

La  France  devoir  par  toutes  fortes  de  titres  avoir  une  Académie  des 
Sciences ,  ôc  déjà  cette  Compagnie  y  naiffoit  d’elle-même  ,  comme  dans  un 
terroir  naturellement  bien  difpofé.  Aufti  après  que  la  Paix  des  Pirénées  eut 
été  concilié ,  le  Roi  jugea  que  fon  Royaume ,  fortifié  par  les  conquêtes 
qui  venoient  de  lui  être  allurées ,  n’avoit  plus  befoin  que  d’être  embelli 
par  les  Arts  ,  &  par  les  Sciences ,  ôc  il  ordonna  à  M.  Colbert  de  travailler 
à  leur  avancement.  A  2 
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f," . =====  ■■  s  Ce  Minière  porté  de  lui-même  à  favorifer  les  Lettres  ,  &  propre  à  ccn- 

Hist.  de  l’Acad.  cevoir  de  grands  deffeins ,  forma  d’abord  le  projet  d’une  Académie  compo- 
R.  des  Sciences  fée  de  tout  ce  qu’il  y  auroit  de  gens  les  plus  habiles  en  toutes  fortes  de 
de  Paris.  littérature.  Les  favans  en  Hifloire  ,  les  Grammairiens  ,  les  Mathématiciens, 
Tom.  I.  pag.  6.  les  Philofophes  ,  les  Poètes ,  les  Orateurs  ,  dévoient  être  également  de  ce 
grand  Corps  ,  où  fe  réùniffoient  &  fe  concilioient  tous  les  talens  les  plus 
oppofés.  La  Bibliothèque  du  Roi  étoit  dedinée  à  être  le  rendez-vous  com¬ 
mun.  Ceux  qui  s’appliquoient  à  l’Hidoire  s’y  dévoient  affembler  les  Lundis 
&  les  Jeudis  ;  ceux  qui  étoient  dans  les  belles  Lettres  ,  les  Mardis  &  les 
Vendredis  ;  les  Mathématiciens  &  les  Phydciens  ,  les  Mercredis  &  les  Same¬ 
dis.  Ainfi  aucun  jour  de  la  femaine  ne  demeuroit  oidf  :  &  afin  qu’il  y  eut 
quelque  chofe  de  commun  qui  liât  ces  différentes  Compagnies  ,  on  avoit 
refolu  d’en  faire  tous  les  premiers  Jeudis  du  mois  une  affemblée  générale , 
où  les  Secrétaires  auroient  rapporté  les  jugemens  &  les  décidons  de  leurs 
affemblées  particulières  ,  &  où  chacun  auroit  pu  demander  l’éclairciffement 
de  fes  difficultés  :  car  fur  quelle  matière  ces  Etats  Généraux  de  la  Littéra¬ 
ture  n’euffent-ils  pas  été  prêts  à  répondre  ?  d  cependant  les  difficultés  enflent 
été  trop  condderables  pour  être  refolues  fur  le  champ ,  on  les  eût  données 
par  écrit ,  on  y  eût  répondu  de  même ,  &  toutes  les  décidons  auroient  été 
cenfées  partir  de  l’Académie  entière. 

Ce  projet  n’eut  point  d’exécution.  D'abord  on  retrancha  du  corps  de  cette 
grande  Accadémie  le  membre  qui  appartenoit  à  l’Hiifioire.  On  n’eut  pas 
pû  s’empêcher  de  tomber  dans  des  quefHons ,  oii  les  faits  deviennent  trop 
importans  ôc  trop  chatouilleux  par  la  liaifon  inévitable  qu’ils  ont  avec  le 
droit. 

Ceux  qui  avoient  les  belles  Lettres  en  partage,  ne  furent  pas  plus  îong-tems 
compris  dans  l’Académie  univerfelle.  Comme  ils  étoient  prefque  tous  de 
l’Académie  Françoife  établie  par  le  Cardinal  de  Richelieu ,  ils  repréfentérent 
à  M.  Colbert  qu’il  n  étoit  point  befoin  de  faire  deux  Compagnies  differentes 
qui  n’auroient  que  le  même  objet ,  les  mêmes  occupations  ,  &  prefque  tous 
les  mêmes  membres  ,  &  qu’il  valoit  mieux  faire  refleurir  l’ancienne  Acadé¬ 
mie  ,  en  lui  donnant  l’attention  &  les  marques  de  bonté  qu’il,  deflinoit  à  une 
Compagnie  nouvelle.  Ce  confeil  fut  fuivi ,  &  M.  Colbert  entrepit  de  ren¬ 
dre  à  l’Académie  Françoife  fon  premier  éclat.  Le  Roi  fît  l’honneur  à  cette 
Compagnie  de  s’en  déclarer  Protecteur  ,  le  Miniftre  devint  un  de  fes  mem¬ 
bres  ,  &  ce  frit  al<frs  qu’elle  prit  une  nouvelle  naiffance, 

ïl  ne  refia  donc  du  débris  de  cette  grande  Académie  qu’on  avoit  projettée, 
que  les  Mathématiciens  au  nombre  de:fix  ou  fept,  MM.  Carcavy,  Huguens, 
Roberval ,  Frenicle  ,  Auzout ,  Picard  &  Büot.  Ils  s’affemblérent  dès-lors  à 
la  Bibliothèque  de  M.  Colbert ,  &  commencèrent  quelques  exercices  Acadé¬ 
miques  ,  au  mois  de  Juin  de  l’année  1666. 

Il  fembla  que  le  Ciel  voulût  favorifer  cette  Compagnie  naiffante  de  Ma¬ 
thématiciens  par  deux  Eclipfes  qui  dévoient  arriver  à  quinze  jours  l’une  de 
l’autre  ,  ce  qui  effile  tems  le  plus  court ,  où  l’on  en  puiffe  avoir  deux  ,  & 
l’on  fçait  affez  combien  les  Eclipfes  font  précieufes  aux  Aflronomes  par 
tous  les  ufages  qu’ils  en  tirent.  De  plus  ,  la  première  qui  étoit  Lunaire 
devoir  être  horifontale  ,  phénomène  extraordinaire  ,  où  le  Soleil  &  la  Lune 
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fe  voyent  en  même-tems  fur  l’Horifon  ,  quoique  dans  l’oppofltion  où  ils  font 
alors ,  l’un  étant  au-deffus  de  ce  Cercle  ,  l’autre  dût  être  réellement  au-def- 
fous.  Aiiffi  n’a-t’on  encore  obfervé  jtifquà  préfent  que  trois  Eclipfes  hori- 
fontales  ,  non  que  ce  phénomène  foit  fi  rar-e  ,  mais  parce  qu’il  ne  peut  durer 
que  très-peu  de  tems ,  &  que  les  deux  aflres  touchans  à  l’horifon  ,  ils  font 
prefque  toujours  pendant  ce  peu  de  tems  enveloppés  dans  les  nuages  ,  ou 
dans  les  vapeurs.  Ce  qui  fait  que  ce  phénomène  dure  fi  peu  ,  c’eft  qu’il  efl 
l’effet  d’une  refradion  qui  éleve  fur  le  bord  de  l’horifon  l’image  de  la  Lune  , 
dont  réellement  le  corps  efl  encore  au-deiïbus.  Aufïi-tôt  après  le  corps  de 
la  Lune  monte  lui -même  ,  &  prend  la  place  de  fon  image  ,  &  pendant  ce 
peu  de  tems  le  Soleil  tombe  neceflairement  fous  l’horifon. 

Cette  éclipfe  de  Lune  qui  devoit  arriver  le  16.  Juin  1666.  fut  dérobée  par 
les  nuages  aux  Mathématiciens  qui  î’attendoient  avec  tous  les  préparatifs 
neceffaires.  On  n’en  a  eu  qu’une  feule  relation  un  peu  exade  par  les  Mathé¬ 
maticiens  que  le  Prince  Léopold  de  Florence  avoir  envoyés  dans  la  petite 
Ifle  de  Gorgone.  Ceux  qui  étoient  allés  auffi  par  fon  ordre  en  deux  autres  en¬ 
droits  ne  la  purent  voir  ,  ce  qui  marque  combien  il  eft  important  de  pofler 
des  Obfervateurs  en*  differens  lieux  ,  afin  que  ce  qui  échape  aux  uns ,  n’é- 
chape  pas  aux  autres. 

L’autre  Eclipfe  qui  étoit  du  Soleil ,  &  qui  arriva  le  2.  Juillet ,  fut  heureu- 
fement  obfervée  chés  M.  Colbert  par  les  Mathématiciens  que  nous  avons 
nommés.  Elle  commença  à  5.  heures  43' ,  20"  du  matin  ,  &  finit  à  7.  h.  42 
20"  ,  elle  fut  dans  fon  milieu  de  7.  doigts  5 6"  ,  &  l’on  remarqua  que  le 
tems  qu’on  appelle  d’incidence  ou  d’immerflon  ,  qui  efl  depuis  le  comment 
cernent  de  l’éclipfe  jufqu  a  ce  point  du  milieu  où  elle  efl:  la  plus  grande  ,  fut 
de  quelques  minutes  plus  court  que  le  tems  de  l’émerflon ,  par  011  l’on  s’aper¬ 
çut  que  l’on  ne  prenoit  pas  aifez  exadement  le  milieu  d’une  Éclipfe  ,  en 
coupant  par  la  moitié  le  tems  de  fa  durée  entière. 

Ceux  qui  dans  ce  même-tems  prenoient  la  hauteur  du  Soleil  dans  le  Jardin 
de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  trouvèrent  vers  le  milieu  de  l’Eclipfe  que  l’air 
étoit  plus  froid  ,  &  ce  qui  ne  peut  être  fujet  à  erreur  ,  c’efl  que  les  Miroirs 
ardens  avoient  en  ce  tems-là  beaucoup  moins  de  force  qu’au  commencement 
&  à  la  fin  de  l’Eclipfe.  Ils  brûloient  encore  le  bois  ,  mais  fans  flame  ,  &c 
ils  ne  pouvoient  brûler  le  papier  blanc.  C’étoit  la  même  chofe  que  fl  la  moi¬ 
tié  du  miroir  eût  été  couverte  ,  &  qu’il  n’eût  reçû  que  la  moitié  des  rayons 
qu’il  peut  recevoir ,  car  un  peu  plus  de  la  moitié  du  difque  du  Soleil  étoit 
cachée  par  celui  de  la  Lune.  Cependant  les  yeux  ne  s’appercevoient  pas 
beaucoup  de  l’affolbliffement  de  la  lumière ,  &  ceux  qui  n’étoient  pas  avertis 
de  l’Ecüpfe  ,  pouvoient  bien  ne  fê  pas  douter  qu’il  y  en  eût  une.  Le  petit 
froid  que  l’on  fentit  répond  à  la  diminution  de  clarté  qui  pouvoir  devenir 
fenflble  en  y  faifant  attention  ;  mais  tout  cela  prouve  bien  que  les  fens  font 
fort  éloignés  d’aller  jufqu’aux  Anes  différences ,  puifqu’il  leur  en  échape  mê¬ 
me  d’affez  groffiéres. 

Dans  tout  le  tems  de  l’Eclipfe ,  le  difque  de  la  Lune  interpofé  entre  le 
Soleil  &  la  Terre  parut  avec  le  Telefcope  également  noir  en  toutes  fes  par¬ 
ties  ,  d’où  l’on  jugea  que  la  Lune  n’étoit  point  envelopée  d’une  Atmofphere  , 
parce  que  dans  la  fltuation  où  elle  efl  lorfqu’elle  cache  le  Soleil  à  nos  yeux  3 
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cette  Atmofphere  feroit  traverfée  de  quelques  raions  de  Soleil  qui  la  feroient 
Hist.  de  l’Acad.  paroître  comme  une  bordure  moins  noire  que  le  reffe  du  difque  de  la  Lune. 
R.  des  Sciences  Le  diamètre  de  la  Lune  parut  un  peu  plus  petit  que  celui  du  Soleil,  ou 
Taris,  i 666.  tout  au  p]us  ?  p  parut  fiii  être  égal  ,  &  l’on  remarqua  l’erreur  des  Tables  de 
Tom.  I.  Kepler  &  des  autres  ,  qui  faifoient  le  diamètre  du  Soleil  plus  petit ,  &  celui 
de  la  Lune  plus  grand  qu’ils  n’étoient  effectivement. 

On  commençoit  alors  à  connoître  mieux  que  jamais  de  quelle  importance 
il  étoit  d’avoir  dans  la  dernière  précifion  les  diamètres  apparens  des  planètes 
dans  toutes  les  differentes  élévations  où  elles  fe  peuvent  trouver ,  foit  par 
les  mouvemens  annuels  ,  foit  par  les  diurnes.  De-là  dépend  toute  la  juffeffe 
du  calcul  des  Eclipfes  folaires  &  lunaires  :  car  on  ne  peut  juger  ni  de  la  quan¬ 
tité  de  doigts  qu’elles  occuperont ,  ni  du  tems  quelles  dureront ,  que  par  la 
pag.  io,  grandeur  que  l’on  fuppofe  aux  diamètres  apparens  du  Soleil  &  de  la  Lune  à 
l’égard  l’un  de  l’autre  ,  &  quelque  peu  qu’on  s’y  méprenne  ,  l’erreur  tire  fort 
à  conféquence. 

Pour  mefurer  donc  les  diamètres  apparens  avec  une  exa&itude  inconnue 
à  toute  l’ancienne  Affronomie  ,  M.  Huguens  avoit  eu  la  première  idée  d’une 
machine  très-ingenieufe  que  tout  le  monde  connoît  préfentement.  C’eft  ce 
petit  treillis  divifé  en  un  certain  nombre  de  quarrés  égaux  que  forment  des 
bis  de  foye  ou  de  métal  très-déliés.  On  le  place  dans  le  foyer  du  verre  ob- 
jeélif ,  &  là  les  petits  quarrés  font  vus  très  -  diftin&ement.  On  fait  d’ailleurs  , 
&  même  affez  facilement ,  à  quelle  quantité  d’un  dégré  celeffe  répond  le 
côté  de  chacun  de  ces  quarrés  ,  &  par  conféquent  on  fait  la  grandeur  appa¬ 
rente  d’un  objet  compris  dans  un  ou  plufieurs  de  ces  intervales.  Mais  il  y  avoit 
un  inconvénient  considérable  ,  l’objet  n’étoit  pas  toujours  compris  jufte  dans 
un  ou  dans  plufieurs  quarrés ,  &  le  plus  ou  le  moins  ne  s’effimoit  qu’à  peu 
près.  MM.  Auzout  &  Picard  réparèrent  parfaitement  ce  défaut  par  le  moyen 
de  deux  fils  qu’ils  rendirent  mobiles,  &  même  M.  Picard  rendit  encore  le  tout 
plus  parfait  par  une  régie  d’un  pié  divifée  en  400.  parties  avec  le  fecours 
du  Microfcope ,  &  qui  faifoit  connoître  ce  que  valoient  les  diffances  infen- 
fibles  des  deux  fils.  Nous  ne  ferons  pas  une  defcription  plus  exaéle  de  cette 
machine  ,  parce  qu’elle  eft  dans  le  Receuil  de  quelques  ouvrages  d  Académi¬ 
ciens  que  M.  de  la  Hire  a  fait  imprimer  en  1693.  elle  y  eff  nommée  Micro¬ 
mètre. 

On  s’appliqua  à  profiter  de  cette  nouvelle  invention ,  &  pendant  toute  la 
Limaifon  qui  fuivit  cette  écîipfe  du  2.  Juillet ,  on  s’attacha  à  la  mefure  des 
différens  diamètres  apparens  de  la  Lune.  On  fut  étonné  de  voir  tomber  auf- 
fi-tôt  les  hipothefes  que  les  nouveaux  Affronomes  même  avoient  faites  fur 
cette  Planette  ,  &  l’on  s’affûra  que  pour  être  fi  proche  de  nous ,  &  pour 
pag.  11.  appartenir  en  quelque  façon  à  notre  Terre  ,  elle  ne  nous  en  étoit  pas  mieux 
connue.  „ 

Outre  la  nouvelle  juffeffe  que'  produifoit  l’invention  du  Micromètre,  on 
avoit  égard  aux  refra&ions  dont  jufque-là  on  ne  s’étoit  pas  trop  mis  en  pei¬ 
ne  ;  l’ Affronomie  devenoit  de  jour  en  jour  plus  fcrupuleufe  ,  &  plus  cir- 

confpe&e. 

M.  Picard  conjeélura  que  les  refra&ions  dévoient  être  plus  grandes  en 
hiver  qu’en  été ,  parce  que  mefurant  le  diamètre  ,  ou  du  Soleil ,  ou  de  la 
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Lune  ,  à  la  même  hauteur  horifontale  ,  il  trouvoit  en  hiver  le  diamètre  ver- 
tical  plus  petit.  Il  faut  fuppofer  que  les  refraélions  en  même-tems  qu  elles  Hist.  de  l’Acad. 
hauffent  ces  affres  fur  l’horifon ,  accourciffent  leurs  diamètres  verticaux  ,  R-  des  Sciences 
parce  que  comme  leur  plus  grande  force  efl  à  fhorifon  ,  &  que  de-là  elles  DE  1,ARIS-  l666- 
vont  toujours  en  diminuant ,  elles  élevent  plus  la  moitié  inférieure  du  dia-  Tom.  I. 
métré  vertical  du  Soleil  ou  de  la  Lune ,  quelles  ne  font  la  moitié  fupérieure , 
par  &c  conféquent  c’eff  la  même  chofe  que  fi  une  partie  de  la  moité  infé¬ 
rieure  du  diamètre  fe  cachoit  derrière  la  fupérieure,  ce  qui  diminueroit  nécef- 
fairement  la  grandeur  apparente  de  ce  diamètre  ,  &  plus  les  refraéfions  font 
grandes ,  plus  cet  effet  eff  fenfible. 

Vers  la  fin  de  la  même  année  ,  M.  Auzout  écrivit  fur  toute  cette  matière 
des  diamètres  apparens  à  M.  Oldembourg  Secrétaire  de  la  Société  Royale 
d’Angleterre.  Il  lui  rendoit  compte  de  tout  ce  qu’ils  avoient  fait  M.  Picard 
&  lui  pour  parvenir  au  point  de  précidon  où  ils  en  étoient  ;  il  lui  apprenoir 
qu’ils  favoient  divifer  un  pié  en  3000.  parties  avec  tant  de  fureté,  qu’à  pei¬ 
ne  fe  pouvoient-ils  tromper  d’une  feule;  que  par-là  ils  mefuro’ent les  diamè¬ 
tres  du  Soleil  &  de  la  Lune  jufqu’aux  fécondes  ,  &  que  tout  au  plus  ils  fe 
tromperoient  de  3.  ou  4.  Il  ajoûtoit  que  par  ce  moyen  ils  avoient  trouvé  que 
le  diamètre  du  Soleil  dans  fon  Apogée  ,  n’avoit  guère  été  plus  petit  que  3 1  '  pag.  1 2. 
yj"  ,  ni  dans  fon  Perigée  plus  grand  que  32'  45  que  de  même  celui  de  la 
Lune  n’avoit  encore  guère  paffé  33' ,  &  n’avoit  pas  eu  moins  de  29' 40"  ou 
35".  Il  apportoit  la  raifon  pour  laquelle  à  l’éclipie  du  2.  Juillet ,  M.  Heve- 
lius  avoit  trouvé  le  diamètre  de  la  Lime  plus  grand  de  8.  ou  9"  à  la  fin  qu’au 
commencement  ;  c’eff  que  comme  elle  arriva  le  matin  ,  la  Lune  étoit  à  la 
fin  plus  élevée  fur  l’horifon ,  &  plus  les  aflres  s’élèvent  vers  le  Méridien  , 
plus  leurs  diamètres  apparens  augmentent ,  quoique  les  yeux  jugent  tout  le 
contraire.  Si  l’éclipfe  étoit  arrivée  le  foir ,  il  efl  clair  que  le  diamètre  de  la 
Lune  eût  été  plus  petit  à  la  fin  parce  quelle  eût  été  plus  baffe.  Cela  vient  de 
ce  que  les  affres  font  plus  près  de  l’Obfervateur  au  Méridien  qu’à  l’Horifon 
de  près  d’un  demi  diamètre  de  la  terre  ,  &  cette  différence  eft  quelque  chofe 
principalement  par  rapport  à  la  petite  diffance  de  la  Lime  ,  qui  n’efl  que  de 
fo.  demi  diamètres  terreffres  environ. 

C’efl  ainû  que  l’Académie  qui  fe  formoit  à  Paris  entroit  déjà  en  commerce 
de  découvertes  avec  les  Académies  étrangères.  Rien  ne  peut  être  plus  utile 
que  cette  communication  ,  non-feulement  parce  que  les  efprits  ont  befoin  de 
s’enrichir  des  vûës  les  uns  des  autres  ,  mais  encore  parce  que  differens  Pais 
ont  differentes  commodités  &  differens  avantages  pour  les  Sciences.  La  Na¬ 
ture  fe  montre  diverfement  aux  divers  habitans  du  monde  ;  elle  fournit  aux 
uns  des  fujets  de  réflexion  qui  manquent  aux  autres ,  elle  fe  déclare  quelque¬ 
fois  plus  ou  moins ,  félon  les  lieux  ,  &  enfin  pour  la  découvrir ,  il  n’y  a  point 
trop  de  tout  ce  qui  peut  nous  être  connu. 

La  Compagnie  des  Mathématiciens  étant  déjà  dans  l’état  qu’on  la  pouvoit 
fouhaher  ,  on  fongea  à  leur  joindre  des  Phyficiens,  dont  le  Roi  laiffa  le  pag.  ij. 
choix  à  M.  Colbert.  Ceux  qu’il  nomma  Rirent  M.  de  la  Chambre  Médecin 
ordinaire  du  Roi ,  fameux  par  les  Ouvrages ,  &  M.  Perraut  aufîi  Médecin  , 
en  qui  brilloit  le  génie  qui  fait  les  découvertes ,  MM.  du  Clos  &:  Bourdelin  , 
habiles  Chimifles ,  MM.  Pecquet  &C  Gayant  ,  favans  Anatomiffes ,  &  M, 
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Marchand ,  qui  avoit  une  grande  connoilfance  de  la  Botanique.  Le  Minière 
Hist.  de  i’Acad.  joignit  à  ces  Géomètres  &  à  ces  Phyliciens  confommés  de  jeunes  gens  pro- 
R.  des  Sciences  près  à  les  aider  dans  leurs  travaux  ,  &  à  leur  fuccéder  un  jour.  Ce  fiirent 
de  Paris,  i  666.  Niquet ,  Couplet ,  Richer,  Pivert ,  de  la  Voye.  Peu  de  mois  auparavant 

Tom.  L  M.  du  Hamel  Prêtre  avoit  été  choifi  pour  être  Secrétaire  de  cette  Acadé¬ 
mie  ,  comme  étant  d  une  allez  vafle  érudition  pour  entendre  les  différentes 
langues  de  tant  de  favans  hommes  ,  &  recueillir  tout  ce  qui  fortiroit  de  leur 
bouche.  11  femhle  que  l’ordre  dans  lequel  fe  forma  l’Académie  des  Sciences 
repréfente  celui  que  les  Sciences  même  doivent  garder  entre-elles  ;  les  Ma¬ 
thématiciens  furent  les  premiers ,  &  les  Phyliciens  vinrent  enfuite. 

Le  Roi  pour  alfurer  aux  Académiciens  le  repos  &  le  loifir  dont  ils  avoient 
befoin ,  leur  établit  des  penlions  ,  que  les  guerres  même  n’ont  jamais  fait 
céffer,  en  quoi  fa  bonté  pour  l’Académie  des  Sciences  a  furpalfé  celle  duCar- 
dinal  de  Richelieu  pour  l’Académie  Fraiiçoife,  qui  lui  étoit  néanmoins  fi  chere 
&  celle  de  Charle  il.  Roi  d’Angleterre  pour  la  Société  Royale  de  Londres. 

Le  Roi  voulut  même  qu’il  y  eût  toujours  un  fonds  pour  les  Expériences  , 
fi  nécelfaires  dans  toute  la  Phyfique  ,  &  dont  la  dépenfe  ell  quelquefois  au- 
deiTus  des  forces  du  Phyficien.  La  Chimie  la  plus  raifonnable  n  cpére  qu’avec 
alfez  de  frais  ,  &  les  Mathématiques  mêmes ,  hormis  la  Géométrie  pure  ,  & 
l’Algebre  ,  demandent  un  grand  attirail  d’ïnftrumens  ,  faits  avec  un  extrême 
foin.  D’ailleurs  ,  il  fe  propofe  quelquefois  de  nouvelles  inventions ,  que  leurs 
auteurs  féduits  par  le  charme  de  la  production ,  ont  rendues  fi  fpécieufes  , 
qu’à  peine  en  peut-on  appercevoir  les  inconvéniens  ,  ou  les  impolïibilités  , 
pag.  14.  il  eff  de  l’intérêt  public  qu’il  y  ait  ime  Compagnie  toujours  en  état  de  les 

examiner  ,  &  d’en  faire  l’épreuve  ,  après  quoi  les  défauts  feront  découverts, 
ôc  peut-être  même  réparés. 

Le  22.  Décembre,  les  Mathématiciens  &  les  Phyliciens  que  nous  avons 
nommés  ,  s’alfemblérent  pour  la  première  fois  à  la  Bibliothèque  du  Roi.  M. 
de  Carcavy  leur  expofa  le  delfein  qu’avoit  le  Roi  d’avancer  ,  &  de  favori- 
fer  les  Sciences ,  &  ce  qu’il  attendoit  d’eux  pour  futilité  publique  -,  &  pour 
la  gloire  de  fon  Régné. 

,  On  mit  d’abord  en  délibération  li  les  deux  Sociétés  des  Géomètres  &  des 

Phyliciens  demeureroient  féparées ,  ou  fi  elles  n’en  feraient  qu’une.  Prefque 
toutes  les  voix  allt  -eut  à  les  mettre  enfemble.  La  Géométrie  &  la  Phyfique 
font  trop  unies  par  elles-mêmes  ,  &  trop  dépendantes  du  fecours  l’une  de 
l’autre.  La  Géométrie  n’a  prefque  aucune  utilité  fi  elle  n’eft  appliquée  à  la 
Phyfique  ;  &  la  Phylique  n’a  de  folidité  qn’autant  quelle  ell  fondée  fur  la  Géo¬ 
métrie.  Il  faut  que  les  fubtiles  fpéculations  de  fune  prennent  un  corps  ,  pour 
ainli  dire  ,  en  fe  liant  avec  les  expériences  de  l’autre  ;  &  que  les  expériences 
naturellement  bornées  à  des  cas  particuliers  ,  prennent  par  le  moyen  de  b> 
fpécuîation  un  efprit  univerfel  ,*&  fe  changent  en  Principes.  En  un  mot ,  li 
tonte  la  nature  confille  dans  les  combinaifons  innombrables  des  figures  &c 
des  monvemens  ,  la  Géométrie  qui  feule  peut  calculer  des  mouvemens  , 
&  déterminer  des  figures  ,  devient  iiidifpenfablernent  nécelfaire  à  la  Phyli-. 
que  ;  <k  c’efl  ce  qui  paraît  vifiblement  dans  les  Mêmes  des  Corps  CéleRes , 
clans  les  Loix  du  Mouvement ,  dans  la  Chute  accélérée  des  corps  pefans , 
dans  les  Réflexions  6c  les  Refradions  de  la  lumière  ,  dans  l’Equilibre  des  Li¬ 
queurs  , 
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queurs  ;  dans  la  Méchanique  des  Organes  des  Animaux  ,  enfin  dans  routes 
les  matières  de  Phyfique  ,  qui  font  fufceptibles  de  précifion  :  car  pour  celles  Hist.  de  l’Acad. 
qu’on  ne  peut  amener  à  ce  degré  de  clarté  *  comme  les  Fermentations  des  R-  DES  Sciences 
Liqueurs ,  les  Maladies  des  Animaux  ,  &c.  ce  n’efî  pas  que  la  même  Géo-  DE  pARIS-  l666- 
métrie  n’y  domine  *  mais  c’efî  quelle  y  devient obfcure  &  prefque  impéné-  Tome  I. 
trable  par  la  trop  grande  complication  des  mouvemens  &  des  figures.  Les  pag,  15. 
plus  grands  Phyficiens  de  notre  fiécle  ,  Galilée  ,  Defcartes ,  Gaffendi ,  le  P. 

Fabry  ,  ont  été  aufîi  de  grands  Géomètres  :  &  fans  doute  une  des  pricipa- 
les  caufes  qui  avoit  fi  long-tems  empêché  la  Phyfique  de  rien  produire  que 
des  termes,  c’eft  qu’on  l’avoit  féparée  de  la  Géométrie. 

Cependant  pour  mettre  quelque  diftinétion  entre  ces  deux  Sciences,  il  fut 
arrêté  que  les  Mercredis  on  traiteroit  des  Mathématiques  ,  &  que  les  Same¬ 
dis  appartiendroient  à  la  Phyfique. 

Il  fut  réfolu  aufîi  que  l’on  ne  révéleroit  rien  de  ce  qui  fe  diroit  dans 
l’Académie ,  à  moins  que  la  Compagnie  n’y  confentît.  Mais  comme  il  eft 
difficile  que  dans  un  afîèz  grand  nombre  d’Académicièns  ,  il  11’y  ait  quel¬ 
qu’un  qui  confie  à  quelque  ami ,  des  vues  ou  des  découvertes  nouvelles 
qui  auront  été  propofées  dans  l’Afîemblée  ;  il  eft  arrivé  allez  fouvent  que 
ce  qui  avoit  été  trouvé  par  l’Académie  ,  &  gardé  pour  être  publié  dans  un 
certain  tems  ,  lui  a  été  enlevé  par  des  étrangers  qui  s’en  font  fait  honneur. 

Car  quelquefois  à  des  gens  verfés  dans  certaine  matière ,  il  11e  faut  qu’un 
mot  pour  leur  faire  comprendre  toute  la  fineffe  d’une  invention  ,  &  peut- 
être  enfuite  la  poufferont-ils  plus  loin  que  les  premiers  auteurs.  C’eft  ce 
que  fît  Galilée  à  l’égard  des  lunettes.  On  lui  apprit  qu’un  Hollandois  qui 
ne  fçavoit  point  de  Mathématique ,  ajuftoit  de  forte  deux  verres ,  qu’il  voyoit 
les  objets  plus  grands  &  plus  difîincîs.  Galilée  fut  fuffifamment  inftruit  en 
apprenant  la  poffibilité  d’une  chofe  fi  nouvelle  &  fi  étonnante  ;  il  fe  mit  à 
chercher  par  voye  de  Mathématique  comment  des  objets  pouvoient  pa- 
roître  plus  diftinéts  &  plus  grands  ;  &  enfin  le  raifonnement  lui  fit  trouver  pasy 
ce  que  le  hafard  feul  avoit  donné  au  Hollandois.  Auffi-tôt  fe  découvrirent 
à  fes  yeux  les  Satellites  de  Jupiter ,  les  Taches  du  Soleil ,  les  Phafes  de 
Venus ,  cette  innombrable  multitude  de  petites  Étoiles  qui  font  la  Voye 
Laéîée  :  &:  il  ne  s’en  efî  pas  fallu  beaucoup  que  le  même  qui  a  trouvé  les 
lunettes  ,  n’ait  fait  le  miracle  de  les  porter  à  leur  derniere  perfeêîion.  Le 
Télefcope  dont  Galilée  s’efî  fervi  ,  efî  confervé  dans  le  Cabinet  de  l’Aca¬ 
démie  ,  à  qui  un  fçavant  Italien  en  a  fait  préfent. 

Ce  n’efî  pas  qu’il  importe  extrêmement  ait  Public  de  fçavoir  qui  efî  Fau¬ 
teur  d’une  nouvelle  invention  ,  pourvû  quelle  foit  utile  ;  mais  comme  il  lui 
importe  qu’il  y  ait  des  inventions  nouvelles  ,  il  en  faut  conferver  la  gloire 
à  leurs  auteurs  ,  qui  font  excités  au  travail  par  cette  récompenfe. 

Rien  ne  peut  plus  contribuer  à  l’avancement  des  Sciences,  que  l’émulation 
entre  les  Sçavans  ,  mais  renfermée  dans  de  certaines  bornes.  C’efî  pourquoi 
l’on  convint  de  donner  aux  Conférences  Académiques  une  forme  bien  diffé¬ 
rente  des  exercices  publics  de  Philofophie  ,  où  il  n’efî  pas  quefîion  d’éclaircir  la 
vérité,  mais  feulement  den’être  pas  réduit  à  fe  taire.  Ici ,  l’on  voulut  que  tout 
fût  fimple  ,  tranquille  ,  fans  ofîentation  d’efprit  ni  de  fcience  ,  que  perfonne 
ne  fe  crût  engagé  à  avoir  raifon ,  &  que  l’on  fût  toujours  en  état  de  céder  fans 
Tome  h  B  * 
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honte  :  fur-tout ,  qu  aucun  Même  ne  dominât  dans  l’Académie  à  l’exclufion 
des  autres  ;  &  qu’on  laiffât  toujours  toutes  les  portes  ouvertes  à  la  vérité. 

Enfin  il  fut  réfolu  dans  l’Académie  que  l’on  examineroit  avec  foin  les 
livres  ,  ou  de  Mathématique ,  ou  de  Phyfique  ,  qui  paroitroient  au  jour  , 
&  que  l’on  feroit  toutes  les  expériences  considérables  qui  y  feraient  rappor¬ 
tées:  ce  que  l’on  jugea  devoir  être  d’une  grande  utilité  ,  fur-tout  dans  la 
Chimie  &  dans  l’Anatomie  ,  qui  font  de  toutes  les  parties  de  la  Phyfique 
les  plus  fécondes  en  découvertes ,  &  celles  aufîi  dont  les  découvertes  veu¬ 
lent  être  examinées  de  plus  près. 


ANNÉE  MDCLXVII. 


T  ’AnnÉE  1667.  ouvrit  proprement  les  exercices  Académiques.  L’Hi- 
JLjftoire  de  l’Académie  n’eft  prefquepîus  que  celle  de  fes  occupations  & 
de  fes  travaux.  Pour  en  rendre  compte  exactement ,  il  faudrait  copier  ici 
tous  fes  Régiflres  ,  ce  qui  feroit  plufieurs  gros  volumes  ,  &  des  Traités 
entiers  de  Chimie  ,  de  Méchanique  ,  d’Aflronomie  ,  de  Géométrie  ,  &c. 
Mais  il  fuffira  de  rapporter  en  abrégé  les  principales  chofes  qui  ont  été  dites 
dans  cette  Compagnie  ,  les  deffeins  quelle  a  eus  ,  la  maniéré  dont  elle  les 
a  exécutés  ,  les  progrès  quelle  a  faits  dans  les  Sciences,  les  obligations  que 
lui  a  le  monde  fçavant. 

Pour  mettre  de  l’ordre  dans  une  matière  compofée  de  tant  de  matières 
différentes  ,  nous  féparerons  d’abord  la  Phyfique  des  Mathématiques  ;  nous 
rangerons  fous  chacune  de  ces  deux  efpèces  les  différens  fujets  qui  lui  ap¬ 
partiendront ,  &  nous  rapporterons  toujours  de  fuite  ce  qui  aura  été  dit  fur 
le  même  fujet  dans  le  cours  d’une  année  ,  quoiqu’en  effet  il  y  ait  eu  beau¬ 
coup  d’interruption.  Nous  commencerons  par  la  Phyfique  ,  parce  quelle  efl 
plus  facile  &  moins  abflraite. 

Tel  efl  le  plan  de  V Hifloire  de  V Académie ,  dont  nous  ne  cotiferverons  que  les 
parties  de  la  Phyjîque  relatives  à  celui  de  notre  Collection. 


PHYSIQUE. 


PRÉLIMINAIRES. 

AU  commencement  de  cette  année  ,  M.  Perrault  donna  un  plan  du  tra¬ 
vail  que  la  Compagnie  pouvoir  faire  fur  la  Phyfique.  Il  repréfenta  que 
les  deux  parties  les  plus  utiles  &  les  plus  curieufes  de  la  Philofophie  natu¬ 
relle  ,  &  d’ailleurs  les  plus  propres  à  occuper  l’Académie  en  commun ,  étoient 
l’Anatomie  &  la  connoiffance  des  Plantes. 

Il  fît  remarquer  que  les  Obfervations  Anatomiques  étoient  de  deux  efpè¬ 
ces  ;  les  unes  fur  la  conflrudion  des  Organes  qui  compofent  le  corps  des 
Animaux,  les  autres  ,  fur  l’ufage  de  ces  Organes  ;  que  quelquefois  certains 
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Organes  fort  connus ,  comme  la  Ratte  ,  le  Pancréas  ,  les  Gîandules  Atra-  . . . 

hilaires  ,  avoient  des  fondions  affez  cachées  ,  &  que  quelquefois  aufïi  des  Hist.  de  l’Acad. 
effets  vifibles  &  manifefïes  ,  tels  que  la  génération  du  Lait  &la  confedicn  R.  dis  Sciences 
du  Sang,  dépendoient  de  quelques  Organes  que  Ton  ne  connoiffoit  pas  dePar1s.  i 667. 
bien  ;  que  par  conféquent  en  fait  d’Anatomie  on  devoit  employer  également  Tome  I. 
fes  yeux  &  fa  raifon  ,  en  confervanf  toujours  néanmoins  quelque  avantage 
aux  yeux  fur  la  raifon  même  ;  qu’il  ne  falloit  ni  fe  tourmenter  trop  à  cher¬ 
cher  des  parties  &  des  clifpofitions  méchaniques ,  dont  on  pourrait  prouver 
rinutilité  par  raifonnement,  comme  celle  des  Conduits  particuliers  qui  eiiffent 
porté  la  bile  au  cerveau  des  Phrénétiques  ,  &  dont  Democrite  avoit  fait 
une  fi  longue  &  fi  vaine  recherche ,  ni  aufïi  négliger  de  s’afîiirer  des  cho- 
fes,  autant  qu’il  étoit  pofïible ,  par  toutes  les  expériences  que  Fart  pouvoit  pa„  j « 
imaginer  :  car  fi  l’on  s’en  fût  tenu  au  raifonnement  ,  peut-être  n  eût-on  pas 
trop  vû  la  nécefîité  des  Vaiffeaux  Limphatiques  &  Salivaires.  Il  apportoit 
pour  exemple  d’une  matière  où  toute  l’indufîrie  de  FAnâtomie  peut  s’exer¬ 
cer  ,  cette  queflion ,  s’il  ne  paffe  point  une  partie  du  Cbile  dans  le  Foye 
par  les  Veines  Mefaraïques  ,  &  il  tirait  de  la  Chimie  des  moyens  de  re- 
connoître  s’il  s’efl  fait  dans  ces  Vaiffeaux  un  mélange  du  Chile  avec  le 
Sang. 

Sur  la  Botanique ,  M.  Perraut  dit  qu’on  la  pouvoit  traiter,  ou  d’une  ma¬ 
nière  purement  Botanique  ,  en  11e  faifant  que  l’Hifîoire  &  la  Defcription 
fimple  des  Plantes  ,  ou  d  une  manière  •  philofophique  ,  en  examinant  leur 
naifïance  ,  leur  accroiffement ,  les  différens  changemens  qui  leur  arrivent. 

Par-là  on  pourrait  vérifier  ce  que  tant  d’ Auteurs  anciens  &  modernes  en  ont 
écrit  ;  011  verrait  s’il  y  en  a  ,  par  exemple  ,  qui  fe  puiffent  reproduire  par  les 
fels  tirés  de  leurs  cendres  ;  fi  les  mêmes  plantes  peuvent  venir  dans  des  ter¬ 
res  apportées  des  Pays  éloignés  ;  fi  elles  naiffent  d’elles-mêmes  dans  de  la 
terre  tirée  d’un  endroit  fort  profond ,  &  qu’on  ne  pourra  foupçonner  d’avoir 
reçu  des  femences  de  déhors.  Sur-tout  il  faudrait  examiner  fi  elles  naîtraient 
point  cela  de  commun  avec  les  Animaux,  qu’il  y  eût  en  elles  une  partie 
principale  qui  donnât  Famé  &  le  mouvement  à  toutes  les  autres ,  telle  qu’efï 
peut-être  la  Racine ,  qui  fuçant  les  fucs  de  la  terre ,  les  prépare  la  première , 

&  les  diflribuë  dans  toute  la  Plante.  Mais  comme  il  ne  feroit  pas  poflible 
que  ces  fucs ,  qui  ne  font  que  couler  dans  la  racine ,  &  qui  en  foiit  conti¬ 
nuellement  châties  par  d’autres  qui  y  montent  &  leur  fuccédent ,  y  reçuffent 
line  coêlion  fuffifante  pour  être  propres  à  nourrir  les  parties  de  la  Plante  , 
peut-être  faut-il  qu’ils  retournent  plufieurs  fois  dans  cette  même  racine  , 
pour  y  être  mieux  cuits  ,  mieux  digérés  qu’ils  n’avoient  été  d’abord ,  &  cette 
circulation  qui  répondrait  à  celle  du  fang  des  Animaux ,  fe  feroit  par  le  pag.  20* 
moyen  des  fibres  ,  dont  les  unes  feraient  difpofées  à  laitier  monter  les  fucs , 

&  les  autres  à  les  faire  redefcendre.  Enfin  l’avis  de  M.  Perraut  étoit ,  que 
fur  toute  cette  matière  des  Plantes  ,  on  fit  un  affez  grand  nombre  d’expé¬ 
riences  ,  pour  en  tirer  quelque  chofe  d’uiiiverfel  &  de  confiant  qui  pût  de¬ 
venir  principe  ;  car  il  efl  certain  que  des  expériences  faites  avec  deffein  , 

&  dans  une  certaine  fuite  ,  diverfihées  &  combinées  avec  art ,  en  un  mot 
conduites  par  le  raifonnement ,  font  naître  des  vérités  générales  ,  dont 
enfuite  la  raifon  fait  voir  la  nécefîité ,  ou  du  moins  la  îiaifon  avec  d’au¬ 
tres  vérités.  B  2 
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— —  1  Sur  ce  plan  préfenté  par  M.  Perraut ,  l’Académie  choiht  pour  principaux 

Hist.  del'Acad.  fujets  des  exercices  phyfiques ,  l’Hifioire  des  Plantes  ,  &c  celle  des  Animaux. 
R.  des  Sciences  EUe  y  joignit  auffi  la  Chimie,  fur  laquelle  M.  du  Clos  donna  de  fon  côté 
de  Paris.  1667.  beaucoup  de  vûës  dignes  d’être  fuivies. 

Tome  I»  Il  prétendit  qu’on  devoit  commencer  par  rechercher  fcrupuîeufement 
quels  étoient  les  véritables  principes  des  Mixtes  ;  ce  que  l’on  pouvoit  exé¬ 
cuter  par  deux  voyes  générales  ;  ou  par  la  defunion  a&uelle  des  parties 
intégrantes  d’un  mixte ,  ou  par  les  obiervations  mêmes  que  l’on  pouvoit 
faire  fur  la  génération  &  fur  fes  propriétés  les  plus  apparentes.  Il  ne  conve- 
noit  pas  que  l’on  dût  prendre  pour  des  véritables  principes,  le  Sel,  le  Souf¬ 
fre  &  le  Mercure  ,  puifqu’on  pouvoit  les  réfoudre  en  d’autres  fubftances 
plus  fimples  encore.  M.  du  Clos  appuyait  fon  fentiment  fur  un  grand  nom¬ 
bre  de  raifons  qu’il  ne  nous  eft  pas  poffib’e  de  raporter  ici. 

En  même-tems  cependant  il  fut  arrêté  que  l’on  ne  négligerait  pas  la  Phy¬ 
sique  générale  ,  &  que  l’on  n’examinerait  pas  feulement  les  Phénomènes 
rares  &  merveilleux ,  mais  auffi  ceux  qui  font  les  plus  communs ,  comme  le 
mouvement,  le  chaud  ,  le  froid  ,  la  pefanteur ,  &c.  qui  tous  étant  ime  fois 
approfondis  deviennent  auffi  merveilleux  que  les  plus  rares. 


EXPÉRIENCE  SUR  LE  FROID . 
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ON  profita  delà  rigueur  de  l’hy  ver  pour  éprouver  la  force  dont  l’eau  s’é¬ 
tend  en  fe  gelant.  M.  Huguens  ayant  rempli  d’eau  deux  moitiés  d’un  ca¬ 
non  de  piflolet ,  &  les  ayant  très-exa&ement  fermées  avec  des  vis  &  du  plomb 
fondu,  les  laiffa  expofer  à  l’air.  Toutes  deux  creverent  par  la  dilatation  de 
l’eau  ;  la  plus  foible ,  en  dix  heures  de  tems  quelle  fut  à  une  fenêtre  pen¬ 
dant  la  nuit.  De  celle-ci,  il  en  étoit  forti  par  la  fente  quelque  peu  de  glace  ; 
de  l’autre  ,  rien  du  tout  :  feulement  la  glace  s’étoit  pouffée  dans  la  fente. 
Quelle  que  foit  la  caufe  d’un  effet  fi  violent ,  elle  n’y  paraît  d’abord  guères 
proportionnée  ,  c’eft  là  une  de  ces  chofes  dont  011  ne  peut  recevoir  d’au¬ 
tre  garant  que  l’expérience. 


EXPÉRIENCES  DE  VAU  G  M  E  NT  AT  I  Q  N 

du  poids  de.  certaines  matières  par  la  calcination. 

IL  feroit  affez  naturel  de  croire  qu’un  corps  ne  peut  devenir  plus  pefant , 
à  moins  qu’il  ne  s’y  joigne  quelque  matière  fenfible.  Mais  M.  du  Clos  ht 
voir  à  l’Académie  qu’une  livre  tle  Régulé  d’ Antimoine ,  h  bien  broyé  qu’il 
étoit  réduit  en  pouffiére  impalpable  ,  ayant  été  expofée  au  foyer  d’un  mi¬ 
roir  ardent ,  &  réduite  en  cendre  au  bout  d’une  heure  ,  en  étoit  devenuë 
plus  pefante  d’une  dixiéme  partie ,  quoique  pendant  tout  le  tems  quelle  avoit 
brûlé  ,  elle  eût  jetté  une  fumée  blanche  affez  épaiffe.  Tandis  que  cette  ma¬ 
tière  étoit  allumée ,  fa  furface  fe  couvrait  de  grande  quantité  de  petits  hla- 
mens  blanchâtres.  Le  feu  du  charbon  feroit  le  même  effet  que  celui  du 
pag.  %%•  foleil.  L’expérience  étant  réitérée,  on  trouva  que  plus  la  poudre  çTAnti» 
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moine  étoit  fine  ,  plus  elle  s’échauffoit  promptement ,  plus  elle  augmentait 
de  poids.  On  trouva  auflî  que  les  minéraux  fiüphurés,  comme  l’étain  &  Hisr.  de  l'Acad. 
le  plomb  ,  premient ,  lorfqu’ils  font  calcinés ,  cette  augmentation  de  pe-  p^r  Sci^c^ 
fanteur.  Tout  le  monde  fçait  que  la  brique  efi  plus  pefante  après  avoir  Dt  ARiS'  l66j’ 
été  cuite,  &  il  efi:  certain  que  l’argille  dont  elle  efi:  faite,  efi:  fulphurée.  iome  I. 

M.  du  Clos  conje&uroit  que  l’air  qui  coule  inceflamment  vers  les  endroits 
où  il  y  a  du  feu  ,  laiffe  fur  ces  matières  embrâfées  pleines  de  foudres  ter- 
refires  ,  des  particules  fulphurées  plus  volatiles ,  qui  s’unifient  avec  eux  , 
s’y  fixent ,  &c  forment  ces  filamens  dont  nous  avons  parlé  ,  qui  font  appa¬ 
remment  toute  l’augmentation  du  poids.  Et  en  effet ,  fi  on  met  de  l’efprit 
de  vin  déflegmé  fur  cet  Antimoine  devenu  pluspefant,  on  voit ,  après  quel¬ 
que  digefiion  au  bain  ,  cet  efprit  de  vin  fe  charger  d’une  haute  teinture  rou¬ 
ge  ,  qui  étant  toute  féparée ,  l’Antimoine  refie  avec  fon  premier  poids  ;  & 
il  faut  remarquer  que  l’efprit  de  vin  ne  tire  point  de  pareille  teinture  d’un 
femblable  Régulé  calciné  d’une  autre  manière  fans  augmentation  de  pefan- 
teur.  Il  paroît  par  la  couleur  de  l’efprit  de  vin  ,  que  les  particules  dont  il 
s’eft  chargé ,  font  fulphurées  ;  &  l’on  voit  que  ce  font  aufiî  celles  qui  étoient 
étrangères  à  l’Antimoine  ,  &  qu’il  avoit  acquifes  par  cette  efpèce  particu¬ 
lière  de  calcination.  \ 

Cependant  il  ne  faut  pas  entièrement  fe  fier  à  cette  explication  ,  quoi- 
qu’afièz  fpécieufe.  Peut-être  l’augmentation  de  poids  vient-elle  de  ce  que 
ces  matières  ayant  été  mifes  dans  des  vaifleaux  de  fer  ou  de  cuivre  ,  les 
ont  rongés  par  l’a&ivité  de  leurs  fels ,  Sc  en  ont  levé  des  corpufcules.  M, 

Boulduc  a  trouvé  depuis  que  l’Antimoine  cru  calciné  dans  un  vaiffeau  de 
terre  ,  a  diminué  de  poids.  Peut-être  aufii  les  faits  n’ont-ils  pas  encore  été 
tournés  en  affez  de  manières  différentes. 


EXPÉRIENCE  D'UN  S  E  L  D  O  U  X 

tiré  de.  matures  fort  acres. 

L’Iîluftre  M.  Boyle ,  dans  fon  livre  De  formarum  origine  ,  avoit  propofé  pag*  23- 
à  tous  les  Chimifies  une  efpèce  d’énigme  ;  c’étoit  de  trouver  un  fel  qu’il 
appelle  Anomal  3  &  qui  mérite  bien  ce  nom  ,  pour  la  nature  irrégulière  dont 
il  efi.  La  faveur  en  efi  douce ,  quoiqu’il  foit  compofé  d’ingrédiens ,  ou  plus 
falés  &  plus  acres  que  la  faumure ,  ou  plus  aigres  que  le  plus  fort  vinai¬ 
gre.  Il  ne  peut  être  ni  détruit ,  ni  changé  par  aucun  autre  fel  ;  mais  il  fe 
mêle  doucement ,  facilement ,  &  fans  ébullition  ,  avec  l’huile  de  tartre  faite 
par  défaillance  ,  avec  l’huile  de  vitriol  ,  avec  l’efprit  de  fel  ammoniac ,  ou 
de  fort  efprit  de  fel  commun.  Il  ne  teint  le  firop  violât  ,  ni  en  rouge  , 
comme  font  les  fels  acides ,  ni  en  verd  ,  comme  les  alkali  ;  &  mêlé  avec 
les  uns  &  les  autres  ,  il  ne  les  empêche  point  de  faire  leur  effet  ordinaire. 

Ce  n’eff  pas  cependant  qu’il  foit  foible  &  fans  efficace  ;  il  fait  des  difTolu- 
tions  que  l’eau-forte  &  l’efprit  de  vitriol ,  tout  agiffans  &  furieux  qu’ils  font, 
ne  feroient  pas. 

M.  du  Clos  entreprît  de  découvrir  ce  fel  fi  bifarre ,  &  il  conjectura  que 
c’étoit  celui  dont  parle  Schroéder  dans  fon  Quercetanus  redivivus ,  t.  2.p.  69 3* 
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c’eft-à-dire  ,  un  fel  compofé  de  criftaux  doux  de  fel  commun ,  préparés  avec 
du  vinaigre  de  miel.  Il  a  toutes  les  qualités  que  demande  M.  Boyle  ;  &  de 
plus  Schroëder  lui  donne  la  vertu  de  guérir  plufieurs  maladies  ,  &  même 
de  d'iffoudre  radicalement  lor.  M.  du  Clos  trouva  encore  d’autres  fels  doux 
qui  fe  tirent  de  chofes  acres  ,  tel  que  celui  qu’on  tire  de  Feau-forte  mife 
fur  du  plomb  miserai ,  ou  de  l’efprit  de  nitre  mis  fur  de  la  cerufe  ,  &c. 

Cette  énigme  de  M.  Boyle  avoit  quelque  raport  à  celle  que  Samfon 
propofa  aux  Philiftins  ,  de  forti  egrejfa  ejl  dulçedo.  Seulement  elle  étoit  un 
peu  plus  difficile. 

Le  même  M.  du  Clos  fît  une  autre  expérience  fur  une  eau  infipide  tirée  par 
la  diftillation  à  une  chaleur  lente  &  douce  d’un  certain  mucilage  nommé 
par  quelques-uns  Fleur  de  la  Terre  ,  &  par  d’autres  Fleur  du  Ciel  :  on  le  trou¬ 
ve  entre  les  herbes  &  la  moufle  le  matin  vers  le  tems  des  Equinoxes ,  après 
une  pluye.  C’eft  le  Nojloch  de  Paracelfe.  L’eau  qu’on  en  tire  par  diftilla- 
tion  au  Bainmarie  ,  eft  abfolument  infipide  au  goût  ;  mais  fi  on  en  verfe 
fur  du  Mercure  fublimé  diffous  dans  Feau  commune  ,  ce  mélange  devient 
laiteux  comme  pour  former  un  précipité. 


autres  expériences  de  chimie. 

H  N  Onfieur  du  Clos  fçavoit  bien  que  le  fel  marin  étoit  fufphuré  ,  puif- 
IVJ  qu’il  fert  à  diffioudre  For  ,  l’étain  ,  l’antimoine  ,  &  les  autres  miné¬ 
raux  fulphurés  ,  &  qu’il  précipite  le  mercure  ,  l’argent ,  le  plomb ,  &c.  dif- 
fouts  dans  les  eaux-fortes  ;  mais  il  apprit  par  fes  expériences  que  ce  fel  con¬ 
tient  aufîi  des  principes  acides  ,  qui  fe  découvrent  plus  difficilement ,  &  fe 
manifeftent  plus  tard  dans  les  opérations.  La  faveur  du  fel  marin  ,  tempé¬ 
rée,  comme  elle  eft  ,  &  agréable  au  goût,  eft  un  effet  de  l'union  des  prin¬ 
cipes  acides  &  acres  ,  ou  fulphurés. 

Un  de  ces  heureux  hafards  ,  qui  ne  font  pas  rares  dans  la  Chimie  ,  & 
qui  ont  produit  tant  de  miracles  de  l’Art ,  apprit  auffi  à  M.  du  Clos ,  qu’il  y 
a  dans  Feau  de  la  mer  deux  fels  différens  ,  l’un  plus  fulphuré ,  qui  fe  con- 
denfe  aifément  lorfque  Feau  s’évapore  au  foleil  dans  les  marais  fallans  ,  qui 
eft  celui  dont  l’ufage  eft  fi  commun  ;  l’autre  plus  acide  ,  piquant  plus  la 
langue ,  &  qui  ne  fë  fépare  de  Feau  qu’en  achevant  de  l’évaporer  toute 
entière  au  feu.  Le  premier  mis  fur  de  l’huile  de  tartre  ne  fait  point  de  cail¬ 
lé  ;  mais  le  fécond  en  fait  un  blanc  &  épais  ,  marque  certaine  de  fon  aci¬ 
dité  qui  agit  fur  l’huile  de  tartre  ,  reconnue  par  tous  les  Chimifles  pour  un 
puiffimt  alîcali ,  ou  fel  acre  &•  fulphuré. 

C’eft  une  chofe  préfentement  trop  connue ,  que  de  certaines  matières  dé¬ 
pouillées  de  leurs  fels ,  autant  qu’il  avoit  été  poffible  ,  en  reprennent  de 
nouveaux,  après  avoir  été  expofées  à  l’air  pendant  un  tems  convenable  , 
foit  que  l’air  par  fon  mouvement  continuel  leur  apporte  ce  nouveau  fel  , 
dont  elles  étoient ,  pour  ainfi  dire,  affamées,  comme  le  prétendoit  M.  du 
Clos  ,  foit comme  d’autres  Chimiftes  le  prétendent ,  que  l’air  ne  faffe 
qu’ouvrir  de  petites  prifons  où  ces  fels  étoient  renfermés  ,  &  qui  avoient 
été  impénétrables  à  d’autres  agens,  Ce  qui  favorife  la  première  opinion  , 
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c’efl  que  quelques-unes  de  ces  matières  augmentent  un  peu  de  poids  :  mais  .kw» 

d’un  autre  côté  ,  ne  peuvent-elles  pas  s’être  chargées  de  cette  même  humi-  Hist.  de  l’Acad. 
dité  de  l’air,  qui  en  a  fait  une  efpèce  de  diffolution  ,  6c  qui  a  dégagé  leurs  R.  des. Sciences 
fels  }  dePapus.  i66j. 

Quoiqu’il  en  foit,  M.  du  Clos  pouffa  ces  expériences  plus  loin.  Ayant  pris  Tome  1. 

des  terres  argilleufès  de  Vaugirard  6c  d’Auteuil  proche  de  Paris  ,  qui  pro- 
duifent  certaines  marcafîites  ferrugineufes  très-dures  ,  6c  les  ayant  plufieurs 
fois  lavées  pour  les  priver  de  leurs  fels ,  6c  puis  expofées  à  l’air  ,  non  feu¬ 
lement  il  trouva  quelles  fe  chargeoient  toujours  de  nouveaux  fels  de  na¬ 
ture  vitriolique  ,  même  avec  augmentation  de  poids ,  mais  il  obferva  que  les 
marcafîites ,  qui  avant  que  d’avoir  été  expofées  à  l’air  plufieurs  fois ,  ne  ’ 
dorinoient  que  du  fer ,  lorfqu’on  les  fondoit  à  force  de  feu ,  donnoient , 
après  avoir  été  empreintes  d’air  pendant  fix  ou  fept  années  premièrement 
du  cuivre ,  enfuite  de  l’argent ,  6c  enfin  un  peu  d’or ,  félon  que  l’air  les  pam  26. 

avoit  différemment  meuries  6c  perfectionnées. 

Le  hafard  fit  naître  une  autre  expérience  affez  ciirieiife  fiir  ces  mêmes 
marcafîites ,  qui  avoient  été  long-tems  à  l’air.  M.  du  Clos  en  avoit  mis  dans 
fa  cave  une  grande  quantité  ,  fiir  quoi  on  jetta  fans  deffein  des  pierres  de 
talc  noir.  Trois  ou  quatre  ans  après  il  trouva  que  les  pierres  de  talc  étoient 
presque  toutes  converties  en  fel  vitriolique  ,  6c  qu’en  quelques-unes  il  n’é- 
toit  rien  refié  qui  ne  fût  réduit  en  fel  totalement  diffoluble  dans  l’eau  com¬ 
mune  ,  quoiqu’il  y  eût  eu  auparavant  quelques  parties  de  ces  pierres  auffi 
dures  que  des  cailloux.  Peut-être  tout  cela  peut-il  donner  quelques  ouvertu¬ 
res  pour  découvrir  la  génération  des  minéraux  ,  auffi  bien  que  l’expérience 
fuivante  pour  la  formation  des  pierres. 

M.  du  Clos  avoit  fait  prendre  à  du  fel  de  tartre  autant  de  fel  volatil 
de  vinaigre  diflillé  qu’il  en  avoit  pû  porter.  Enfuite  il  y  avoit  mêlé  deux 
fois  autant  de  fable  d’Etampes  ,  pour  un  deffein  qu’il  avoit.  Le  tout  enfem- 
ble  pouffé  à  un  grand  feu  de  reverbere  ,  ne  donna  qu’un  peu  de  flegme  , 
car  le  fable  retint  tous  les  efprits ,  6c  cette  matière  s’étant  réduite  en  maf- 
fe ,  il  y  fubverfa  beaucoup  d’eau  bouillante  ,  pour  en  retirer  les  fels.  Cette 
eau  bien  filtrée  fe  trouva  n’avoir  guères  d’acrimonie  ;  6c  M.  du  Clos  jugeant 
par-là  quelle  n’avoit  prefque pas  pris  de  fel  ,  la  laiffa  comme  inutile.  Mais 
il  fut  allez  furpris  de  la  voir  le  lendemain  coagulée.  Il  la  mit  fur  un  feu 
qu’il  continua  tout  un  jour  pour  voir  ce  qui  en  arriverait  ;  6c  toute  cette 
eau ,  loin  de  s’évaporer  ,  fe  réduifit  en  pierre  femblabîe  à  du  moellon  nou¬ 
vellement  tiré  de  la  carrière.  Il  falloir  que  le  fel  de  tartre  empreint  du  fel 
volatil  de  vinaigre  diflillé  eût  tiré  du  fable  d’Etampes ,  quelque  ferment 
pierreux  ,  comme  difoit  M.  du  Clos  ,  dont  cette  eau  s’étoit  fi  bien  char¬ 
gée  ,  quoiqu’infenfiblement ,  qu’elle  fe  pétrifia  prefque  d’elle-même.  Par-là  $ 

fe  pourraient  expliquer  facilement  les  pétrifications  cfeau  les  plus  flirpre-  pag.  27. 
nantes.  Par  exemple ,  celle  d’une  Grotte  de  Savonniere  en  Touraine  , 
dont  la  voûte  diftille  des  gouttes  d’eau  très-pures  6c  très-claires  ,  qui  aufli- 
tôt  quelles  font  tombées  ,  fe  changent  en  petits  grains  de  marbre  blanc. 
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ANALISE  DE  PLUSIEURS  EAUX  MINERALES. 

L’Utilité  des  eaux  minérales  fît  que  l’on  tourna  de  ce  côté-là  les  re¬ 
cherches  de  Chimie. 

Les  eaux  minérales  ,  au  fenriment  de  M.  du  Clos ,  qui  traita  cette  ma¬ 
tière  fort  amplement,  tirent  toutes  leurs  qualités  ,  foit  bonnes  ,  foit  mau- 
vaifes  ,  ou  des  corpufcules  qu’elles  ont  enlevés  ,  &  entraînés  avec  elles  en 
pa fiant  par  leurs  conduits  fouterrains  ,  ou  des  vapeurs  &  des  fumées  ,  qui 
s’élevant  de  lieux  plus  bas  que  ceux  où  coulent  ces  eaux  ,  les  ont  rencon¬ 
trées  en  leur  chemin  ,  &  fe  font  mêlées  avec  elles.  Comme  les  vapeurs 
s’exhalent  facilement ,  il  eft  mal-aifé  d’en  reconnoître  le  mélange  avec  les 
eaux  où  il  s’en  trouve  ;  on  ne  peut  donc  guères  travailler  que  fur  celles 
qui  fe  font  chargées  de  corpufcules  qu’elles  ont  détachés  des  terres  dans 
leur  cours  ,  encore  faut-il  que  ces  corpufcules  foient  d’une  certaine  grof- 
fiéreté  ,  autrement  ils  échaperoient  à  tous  les  moyens  dont  l’art  fe  peut  fer- 
vir  ,  comme  font  ceux  qui  compofent  ce  que  les  Chimifles  appellent  Tein¬ 
tures  fpirituelles  ,  &  qui  ne  fe  reconnoiffent  qu’à  certains  effets  particuliers» 
C’efl  ainfi  que  l’infufion  de  l’antimoine  réduit  en  régulé  ,  en  verre  ,  ou  en 
fleurs  ,  6c  mis  dans  du  vin  ,  contraête  une  qualité  purgative  allez  violente  * 
fans  rien  retenir  fenfiblement  de  la  fubflance  de  l’antimoine  ,  qui  fe  trouve 
toujours  ,  fuivant  quelques-uns ,  en  fon  premier  poids  ,  après  mille  infùlions  ; 
quoique  ,  fuivant  des  expériences  faites  depuis  par  M.  Dodart ,  la  diminu¬ 
tion  du  verre  d’antimoine  foit  fenfible ,  non  feulement  au  poids  ,  mais  à  la 
vue  fimple. 

Les  corpufcules  entraînés  par  les  eaux  minérales  ,  ont  pu  être  également 
détachés  de  tous  les  corps  que  la  terre  renferme  dans  fon  fein ,  pierres ,  mar- 
caffites  ,  minéraux ,  métaux  ;  6c  comme  chacune  de  ces  efpèces  reçoit  une 
infinité  de  différences ,  6c  qu’il  eff  encore  très-pofîible  que  dans  une  même 
eau  il  fe  faffe  un  mélange  de  corpufcules  de  différentes  efpèces ,  6c  cela  dans 
une  infinité  de  différentes  dofes  ,  il  s’enfuit  qu’il  peut  y  avoir  une  infinité 
de  différentes  eaux  minérales ,  6c  que  leur  véritable  nature  ne  doit  pas  être 
aifée  à  découvrir.  Il  eft  même  plus  que  vraifemblable  qu’une  grande  partie 
des  matières  que  la  terre  contient ,  nous  font  inconnues  ;  6c  en  effet  ,  de 
certaines  eaux ,  dont  on  a  fait  l’analife  ,  ont  donné  des  fels  nouveaux  6c 
uniques. 

Toutes  ces  difficultés  de  l’examen  des  eaux  ne  doivent  pas  faire  defef- 
pérer  d’y  réufïir ,  mais  feulement  augmenter  l’exaêlitude  de  la  recherche. 
On  ne  laiffe  pas  de  découvrir  des  principes  affez  univerfels.  Ce  font  des 
fels  ou  vitrioliques  ,  ou  fulphurés ,  ou  une  troifiéme  efpèce  de  ces  deux-là  , 
qui  dominent  dans  les  eaux  minérales  ,  les  plus  utiles  à  la  fanté.  Les  vitriols 
6c  les  fouffres  font  affez  oppofés.  Les  uns  ont  des  parties  longues  ,  roides  , 
propres  à  pénétrer  6c  à  incifer  ;  les  autres  en  ont  de  molles  ,  pliantes ,  bran- 
chuës  peut-être  ,  6c  capables  d’être  agitées  &  écartées  par  ce  qui  les  péné¬ 
trerait.  Les  eaux  imprégnées  d’un  efprit  vitriolique ,  ou ,  ce  qui  eft  la  même 
chofe  ,  acide ,  fe  reconnoiffent ,  ou  à  une  couleur  rouge  quelles  tirent  de 

la 


/ 


Académique.  17 

îa  poudre  de  noix-de-galle ,  ou  à  une  précipitation  qui  s’y  fait  d'une  ma¬ 
tière  blanche  ,  lorfqu’on  y  verfe  quelques  gouttes  d’efprit  de  fel  ammoniac. 
Les  tels  qu'on  a  tirés  d’une  eau  minérale  font  reconnus  pour  fulphurés  ou 
alkali ,  lorfqu’ils  teignent  en  rouge  une  folution  de  fiiblimé ,  comme  fait  le 
fel  de  tartre  ,  ou  qu’ils  donnent  une  couleur  verte  à  la  teinture  de  fleurs  de 
mauve  &  de  violette  ,  &c.  ou  qu’ils  font  effervefcence  avec  l’huile  de 
vitriol.  C’efl  ainfi  que  les  principes  cachés  dans  les  mixtes ,  fe  déclarent  or¬ 
dinairement  par  de  certains  indices  qu’ils  donnent  de  leur  nature. 

Quoique  les  fouffres  &  les  vitriols  paroiffent  contraires  ,  il  y  a  cependant 
un  efprit  fulphuré  de  vitriol  :  car  les  principes  ne  font  jamais  purs  dans  les 
mixtes  ;  &  félon  que  le  mélange  fe  fait ,  il  arrive  quelquefois  que  l’un 
participe  aux  qualités  de  celui  qui  lui  efl  le  plus  oppofé.  M.  du  Clos  difoit  qu’a- 
près  avoir  tiré  du  vitriol  toute  fa  liqueur  ,  il  recommençoit  la  difîillation  à 
un  feu  lent ,  &  faifoit  fortir  un  efprit  volatil ,  qui  avoit  une  odeur  de  fouffre , 
qui  n’étoit  point  corrofif,  &  qui  fe  diffipoit  facilement  en  l’air.  Les  eaux 
vitrioliques  &  imprégnées  de  fer  qui  font  les  plus  communes  ,  doivent ,  fé¬ 
lon  M.  du  Clos  ,  toute  leur  force  à  cet  efprit  ;  &  c’efl  pourquoi  il  croyoit 
qu’on  le  pourrait  tirer  du  vitriol  ,  &  en  verfer  quelques  gouttes  dans  de 
l’eau  commune  ou  préparée  ;  ce  qui  épargnerait  aux  malades  la  peine  d’al¬ 
ler  à  des  eaux  éloignées  ,  ou  que  du  moins  cela  vaudrait  mieux  que  de 
faire  apporter  l’eau  minérale  de  loin ,  parce  que  fon  efprit  fulphuré  s’é¬ 
vapore  trop  ,  &  quelle  refie  chargée  d’une  matière  terreflre  &  nuifihle. 

MM.  du  Clos  &  Bourdelin  examinèrent  dans  l’Affemblée  différentes  eaux 
minérales ,  &  l’on  commença  par  celles  qui  font  près  de  Paris.  Les  eaux 
de  Paffy  furent  les  premières.  On  jugea  par  l’épreuve  de  la  noix  de  galle  , 
quelles  avoient  quelque  efprit  vitriolique ,  car  elles  fe  teignirent  en  rouge  ; 
mais  on  jugea  aufîi  que  cet  efprit  devoir  être  bien  léger ,  parce  que  dès 
qu’on  les  eut  mifes  fur  le  feu  ,  la  couleur  rouge  difparut.  On  diflilla  au  Bain- 
marie  7.  livres  de  cette  eau  ,  &  de  la  matière  qui  demeura  au  fond  de  la 
cucurbite  ,  la  plus  grande  partie  mife  fur  un  fer  chaud  devint  comme  du  plâ¬ 
tre  calciné ,  &  fe  détrempa  à  l’eau  comme  du  plâtre.  Il  n’y  eut  qu’un  peu 
de  poudre  jaune  qui  étant  mife  fur  un  fer  ronge  fe -changea  en  une  efpece  de 
roiiille  de  fer  ,  ce  qui  fît  voir  qu’il  y  a  dans  ces  eaux  très-peu  de  fer  par  rap¬ 
port  à  la  quantité  de  plâtre  quelles  contiennent  ,  &  de-là  vient  le  peu  de 
vertu  quelles  ont. 

Celles dÜAuteml,  quoiqu’infîpides  au  goût,  font  bonnes  pour  quelques  ma¬ 
ladies  ,  &  principalement  pour  les  intempéries  chaudes  des  vifceres ,  félon 
le  témoignage  qif  en  rendoit  M.  du  Clos.  Après  qu’on  eut  diflillé  4.  livres  de 
cette  eau,  ilrefla  dans  le  fond  de  la  cucurbite  10.  grains  d’une  efpece  de  cendre* 
dont  le  tiers  fut  diffous  dans  de  l’eau  commune,  le  refie  étoit  comme  un  fable 
fort  fin.  M.  du  Clos  conjecturait  que  c’étoit-là  du  fel  nitreux  que  l’eau  avoit 
emporté  des  Carrières  qui  font  vers  Auteüîl ,  &  que  peut-être  îa  plus  fubtile 
partie  de  ce  fel  avoit  été  cliflillée  avec  l’eau, car  ce  qui  refloit  dans  la  cucurbite 
ne  paroiffoit  pas  être  en  affés  grande  quantité  pour  donner  à  l’eau  toute  la 
vertu  quelle  avoit. 

Par  le  mot  de  Nitre ,  on  11’entend  pas  ici  du  Salpêtre ,  mais  un  certain  fuc 
falin  contenu  dans  les  pierres ,  qui  ne  fulmine  point ,  &  dont  il  fe  peut  faire , 
Tom  I  C 
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par  le  moyen  de  l’air ,  un  falpêtre  qui  fulmine.  Il  y  a  plufieurs  eaux  nitreu- 
ist.  de  l’Acad.  fes;  mais  il  n’y  a  jamais  de  falpêtre  dans  les  conduits  par  où  l’eau  coule  dans 
des  Sciences  la  terre.  L’air  forme  le  falpêtre  en  s’attachant  à  la  terre  ou  aux  pierres  ,  6c 
de  Paris.  1667.  en  y  Jaiffant  certains  corpulcules  qui  s’y  fixent  ;  6c  l’air  ne  peut  s’attacher  à 
Tome  I.  ce  qui  efl  trop  humide ,  non-plus  qu’à  ce  qui  effc  trop  fec.  Les  mêmes  pier¬ 
res  qui  n’ont  produit  aucun  falpêtre ,  tant  qu’elles  ont  été  enfermées  dans  la 
terre ,  en  produifent  beaucoup  après  avoir  été  expofées  à  l’air.  Les  corpuf- 
pag.  31.  cules  des  pierres  ,  qui  ont  arrêté  ceux  de  l’air,  pour  former  ce  mélange  qu’on 
nomme  falpêtre ,  font  ce  que  nous  avons  appellé  fel  nitreux. 

Les  Eaux  de  Forges  en  Normandie  ,  examinées  avec  tout  l’art  des  Chimi- 
ftes,  parurent  imprégnées  de  mine  de  fer  encore  tendre ,  ou,  comme  on  par¬ 
le  en  Chimie  ,  du  premier  être  du  fer.  Elles  donnèrent  peu  de  fel  fulphureux 
par  la  diflillation. 

De  même  ,  on  trouva  que  ce  qui  dominoitdans  les  Eaux  de  Spa  ,  étoitun? 
fel  ferrugineux. 

Les  fameufes  Eaux  de  Vlchi  s’attirèrent  une  attention  particulière  II  y  a. 
dans  cette  petite  Ville  plufieurs  fources  chaudes  ,  mais  qui  ne  le  font  pas  au 
même  dégré.  L’eau  de  la  Fontaine  qu’on  appelle  la  Grille  a  un  goût  aigret , 
6c  une  odeur  réfineufe.  Deux  livres  de  cette  eau  donnèrent  une  dragme  6c 
12.  grains  d’une  matière  qui  n’étoit  prefque  que  du  fel  pur.  Ce  fel  étant  fil¬ 
tré  ,  parut  acre  6c  lixivieux  comme  du  fel  de  tartre  ;  il  fe  fondoit  à  un  air 
humide  ;  il  faifoit  effervefcence  avec  l’huile  de  vitriol  ;  il  précipitoit  le  Mer¬ 
cure  fublimé  difîous  dans  de  l’eau,  &le  teignoiten  rouge  ,  toutes  marques 
d’un  fel  fulphuré. 

On  porta  prefque  le  même  jugement  des  Eaux  du  grand  Boulet ,  &  des 
deux  petits  Boulets  ,  deux  autres  Fontaines  du  même  lieu  ,  6c  de  celles  du 
Bourg  de  S.  Myon  ,  qui  donnèrent  tous  les  lignes  d’eaux  fulphureufes  ,  hor¬ 
mis  quelles  fe  teignirent  en  rouge  par  la  noix  de  galle.  Mais  on  conçut  que 
cet  effet  pouvoit  venir  d’un  vitriol  bitumineux ,  tel  que  celui  qui  elt  dans  le 
charbon  de  terre. 

Les  Eaux  de  Vic-le-Comte  paroiffoient  au  goût  fort  acides  ;  cependant  la 
noix  de  galle  ne  les  faifoit  point  devenir  rouges  :  &  d’ailleurs  on  y  remar- 
quoit  tout  ce  qui  appartient  aux  eaux  fulphureufes.  Aufîi  quand  on  eut  tiré 
leur  fel ,  qui  fe  trouva  en  affés  grande  quantité ,  il  fît  avec  l’huile  de  vitriol  la 
même  effervefcence  qu’auroit  faite  du  fel  de  tartre.  On  n’a  vu  nul  autre  feî 
minéral  qui  en  fit  une  pareille ,  &  l’on  a  cru  qu’il  devoit  être  fort  bitumineux ,. 
6c  fort  approchant  du  fel  des  végétaux.  Par  le  goût  feul  on  eût  jugé  de  ces 
eaux-là  bien  différemment.  C’étoit  ce  qui  entroit  le  moins  dans  leur  compo- 
fition  ,  qui  fe  faifoit  le  plus  fentir  au  goût. 

Peut-être  efl-ce  un  mélange  trop  égal  de  principes  contraires ,  qui  fait  que 
de  certaines  eaux  minérales  ne  donnent  aucun  ligne  d’être  ni  vitrioliques  , 
ni  fulphurées.  Telles  font  celles  de  la  fontaine  d 'Éves  à  Vichi.  On  en  tira  par 
la  diflillation  affés  peu  de  fel  ,  qui  avoit  le  goût  de  crifîal  minéral ,  6c  qui 
ne  reffembloit  au  fel  d’aucune  autre  eau.  Il  avoit  affés  d’affinité  avec  le  fal¬ 
pêtre  ,  à  cela  près  qu’il  ne  fulminoit  pas.  Il  étoit  rafraîcliiffant  fur  la  langue  , 
6c  quoiqu’il  n’eût  aucun  rapport  au  bitume  ni  au  foudre  ,  il  fe  trouvoit  dans 
une  eau  dont  la  fource  efl  chaude. 
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On  éprouva  encore  ,  &  par  la  noix  de  galle  ,  &  par  l’efprit  de  Îeî  armo- 
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niac ,  &  par  le  fel  de  tartre  ,  differentes  eaux  qui  n'en  reçurent  aucun  chan-  hist.  de  l’Acad. 
gement ,  &  qui  cependant  paffent  pour  minérales ,  comme  les  eaux  de  Be-  R.,  des  Sciences 
Lefme  dans  le  Perche  ,  dont  8.  livres  ne  donnèrent  que  6.  grains  d’un  fel  acre;  de  Paris.  1667. 
celles  de  Ferberie  auprès  de  Compiegne ,  qui  ne  laifferent  prefque  aucun  fel  ;  Tome  I. 
celles  cl 'Oiiarfy  dans  le  Beauvoifis ,  qui  en  laifferent  une  fort  petite  quantité 
mêlée  avec  de  la  terre  ;  celles  de  Balagni  auprès  de  Senlis ,  dont  il  ne  de¬ 
meura  dans  le  fond  du  vaiffeau  qu’ un  peu  de  terre  infipide. 

De  deux  livres  d’Eau  de  Sainte.  Reyne ,  telle  qu’on  la  vend  à  Paris ,  il  ne 
fortit  que  fix  grains  d’un  fel  acre  ,  qui  étant  diffous  dans  de  l’eau  commu¬ 
ne  ,  &  mêlé  avec  quelques  gouttes  d’huile  de  vitriol ,  fit  un  caillé ,  prefque 
fans  aucune  effervefcence ,  mais  avec  une  fumée  puante  ,  femblable  à  celle 
que  jette  im  mélange  d’huile  de  vitriol  ,  &  d’une  diffolution  de  fouffre 
ou  d’antimoine  faite  par  desfels  fulphurés.  On  vit  donc  par-là  que  ce  felavoit 
du  rapport  au  fel  d’antimoine  ;  ce  qui  convenoit  avec  ce  qu’on  fçavoit  d’ail¬ 
leurs  ,  que  le  fel  d’antimoine  ,  &  l’eau  de  Sainte  Reyne  ont  les  mêmes  effets. 

Mais  parce  que  cette  eau  a  peu  de  fel ,  M.  du  Clos  conjectura ,  que  5.  ou  6. 
grains  de  fel  d’antimoine  pris  dans  un  bouillon ,  auraient  bien  autant  de  vertu 
pour  purger  le  fang ,  &  empêcher  la  corruption  des  humeurs ,  qu’une  grande 
quantité  d’eau  de  Sainte  Reyne  ,  qui  charge  tropl’eflomac  ,  ou  que  du  moins 
il  en  faudrait  faire  évaporer  une  bonne  partie ,  &  n’en  prendre  qu’un  ou  deux 
verres ,  qui  auraient  confervé  tout  le  fel  de  l’eau  évaporée ,  parce  qu’il  eft 
affés  fixe. 

M.  du  Clos  parla  auffi  des  Eaux  de  Provins ,  à  l’occafion  d’un  traité  fur  ces 
•  mêmes  Eaux  ,  publié  en  ce  tems-là  par  M.  Givre  favant  Médecin. 

On  ne  put  pas  examiner  les  différentes  propriétés  des  Eaux  Minérales  , 
fans  rechercher  pourquoi  il  y  en  a  plufieurs  de  chaudes ,  comme  les  Eaux  de 
Bourbon. 

Il  ne  ferait  pas  aifé  de  comprendre  que  des  feux  fouterrains  ,  tels  que  ceux 
qui  fortentpar  l’Etna  ou  par  le  Vefuve  ,  imprimaient  cette  chaleur  aux  eaux. 

Car  la  chaleur  des  eaux  eft  perpétuelle  ,  &  ces  feux ,  ni  ne  font  perpétuels , 
ni  ne  le  peuvent  être,  enfermés,  comme  ils  font,  dans  la  terre ,  &  manquant 
d’air ,  &  confumant  affés  vite ,  comme  tous  les  autres  feux  ,  la  matière  dont 
ils  font  formés  ;  ce  qui  paraît  par  les  embrâfemens  de  l’Etna  &  du  Vefuve , 
qui  Unifient  en  peu  de  tems  ,  &  ne  reviennent  que  long-tems  après.  D’ail¬ 
leurs  s’il  y  avoit  en  France  de  ces  feux  fouterrains  ,  il  ferait  difficile  qu’ils 
n  euffent  auffi  des  foupiraux ,  comme  ils  en  ont  en  Sicile  ,  &  dans  le  Royau¬ 
me  de  Naples.  Enfin ,  ce  qui  prouve  affés  clairement ,  que  la  chaleur  des  eaux 
minérales  11e  vient  pas  d’un  feu  véritable  &:  aétuel ,  c’eft  qu'elles  11e  brûlent 
pas  la  langue  ,  &  ne  ramolliffent  pas  FOfeille  ,  comme  ferait  de  l’eau  com¬ 
mune  échauffée  au  même  degré  ,  &  que  quand  on  les  met  fur  le  feu  ,  elles 
n’en  bouillent  pas  plus  vite  ,  pour  être  déjà  chaudes. 

Il  vaut  donc  mieux  ,  à  ce  que  foutenoit  M.  du  Clos ,  rapporter  cet  effet  à 
des  filmées  qui  s’élèvent  du  fond  de  la  terre  ,  &  qui  fe  font  fentir  dans  quel¬ 
ques  mines  profondes ,  comme  celles  de  Hongrie.  Cette  chaleur  de  la  terre 
peut  fe  répandre  inégalement  dans  fes  parties ,  félon  le  plus  ou  le  moins  de 
facilité  qu’elles  ont  à  en  être  pénétrées.  Elle  peut  en  s’élevant  vers  la  fuper- 
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s®  ftcie  renconter  des  eaux ,  fe  mêler  avec  elles  ;  &  comme  après  avoir  été  fil- 


Hist.  de  l’Acad.  trée  par  une  grande  profondeur ,  elle  ne  peut  confifter  qu’en  une  vapeur  fort 
R.  des  Sciences  déliée  ,  il  n’eft  pas  éronnant  quelle  n’agiiîe  prefque  point  fur  les  corps  un  peu 
de  Paris.  1667.  groiïiers ,  comme  la  langue  ,  quelle  ne  cuife  point  l’Ofeille  ,  &  que  même 
Tome  I.  elle  diffipe  facilement  par  l’agitation  que  le  feu  donne  à  l’eau.  Peut-être 
auffi  cette  même  caufe  fait-elle  encore  du  moins  en  partie  que  les  eaux  mi¬ 
nérales  font  ailes  fouvent  plus  chaudes  la  nuit  que  le  jour  ;  c’eft  que  ces  va¬ 
peurs  ,  étant  auffi  foibîes  quelles  font ,  ne  peuvent  pas  aifément  forcer  la  ré- 
Mance  de  l’air  épais  de  la  nuit ,  &  par  conféquent  elles  demeurent  comme 
emprifonnées  dans  leur  eau. 

Il  femble  qu’il  y  auroit  trop  de  hardieffe  à  pouffer  plus  loin  fes  conjectu¬ 
res  fur  cette  chaleur  de  la  terre.  Il  faut  cependant  quelle  ait  une  caufe  ,  foit 
.  un  feu  aCluel  ,  foit  des  fermentations  qui  pouffent  des  fumées  chaudes.  Mais 
le  feu  aCtuel  eft  difficile  à  concevoir  dans  le  centre  de  la  terre ,  où  il  ne  peut 
attirer  l’air  qui  lui  eft  néceffaire  ;  il  y  a  plus  d’apparence  aux  fermentations, 
quoiqu’il  faille  les  imaginer  durables  &  confiantes  ;  car  on  peut  fuppofer 
qu’aux  matières  qui  s’ufent  affés  vite  ,  &  qui  demeurent  hors  d’état  de  fer¬ 
menter,  il  enfuccéde  toujours  de  nouvelles,  foitpar  une  vraye  génération  , 
foit  par  un  mouvement  qui  les  porte  en  certains  endroits, 
pag.  35.  II  eft  même  poffible  qu’au  lieu  des  fumées  produites  par  des  fermentations , 
ce  foient  quelquefois  des  fermentations  a&uelles  qui  échauffent  les  eaux  mi¬ 
nérales.  La  chaux  vive  ,  la  limaille  d’acier  avec  du  fouffre  ,  l’étain  pur  avec 
du  mercure  liiblimé  ,  toutes  ces  différentes  matières  mêlées  dans  de  l’eau  com¬ 
mune  ,  fermentent  avec  elle  ,  &  y  produifent  de  la  chaleur.  Il  eft  vrai  qu’el- 
les  ne  fe  trouvent  pas  dans  le  fein  de  la  terre ,  pour  aller  échauffer  les  eaux 
qui  y  coulent  ;  mais  il  s’y  trouvera  des  matières  qui  auront  quelque  rapport 
à  celles-là  ,  &  qui  feront  propres  aux  mêmes  effets.  Il  fe  peut  calciner  dans 
la  terre  ,  par  exemple  ,  des  pierres ,  qui  feront  une  efpece  de  chaux  vive. 
Si  l’on  trouve  encore  dans  tout  ceci  quelque  obfcurité  ,  on  peut  fe  fouvenir 
que  la  terre  nous  eft  jufqu’à  préfent  plus  inconnue  que  le  Ciel  même. 
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LE  corps  d’une  femme  de  if.  ans  fut  diffequé  au  commencement  de  Fé¬ 
vrier  dans  l’Académie  par  M.  Gayant  ;  on  y  remarqua  les  deux  belles 
valvules  ,  qui  font  à  l’endroit  où  la  veine  crurale  fe  partage  en  deux  ,  celles 
de  la  veine  axillaire  ,  enfin  celles  du  canal  thorachique  qui  font  en  affés  grand 
nombre.  Ces  chofes-là ,  quoique  déjà  affés  connues  ,  n’étoient  pourtant  pas 
encore  reçues  de  tout  le  monde*,  tant  une  vérité  nouvelle  a  de  peine  à  s’éta¬ 
blir  ,  même  quand  elle  peut  être  apperçuë  par  les  yeux. 

On  feringua  du  lait  dans  l’artére  pulmonaire ,  &  on  le  vit  entrer  par  la  veine 
pulmonaire  dans  le  ventricule  gauche  du  cœur  ,  route  qui  eft  manifeftement 
la  même  que  celle  que  tient  le  fang.  Mais  ce  que  l’on  n’eût  pas  deviné  ,  c’eft 
que  de  l’air  foufté  par  un  chalumeau  dans  la  même  artère  n’entra  point  par 
la  veine  dans  le  ventricule  gauche.  Il  ne  put  paffer  par  où  le  fang  &  le  lait , 
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quoique  plus  groffiers,  paffent  facilement  ;  mais  apparemment  c’eft  cette  grof- 
iiereté  même  qui  les  rend  plus  propres  à  forcer  de  certains  paffages.  La  nature  Hist.  de  l’Acad. 
a  tout  fait  avec  des  proportions  fi  juftes,  que  le  chemin  dune  liqueur  ne  peut  R.  des  Sciences 
pas  toujours  être  celui  d’une  autre.  DE  PARIS-  1667, 

Quelque  tems  après  on  fit  auffi  la  diffeftion  de  la  tête  d’un  homme  *  &  l’on  Tome  I. 
examina  avec  un  extrême  foin  la  ftru&ure  du  cerveau  ;  mais  cela  nous  me- 
neroit  dans  un  trop  grand  détail.  Cette  partie  defhnée  à  des  filtrations  très- 
délicates  du  fang  ,  &  à  la  formation  des  efprits  qui  font  les  moteurs  de  toute 
la  machine,  &  les  itijlrumens  de  la penfée ,  eft  d’une  fi  fine  méchanique  ,  que  tout  pa„ 
l’art  des  Anatomiftes  n’y  peut  prefque  rien  démêler.  C’eft  toujours  par  les  en-  ’ 
droits  les  plus  importans ,  que  nous  nous  connoiffons  le  moins. 

MM.  Pecquet ,  Gayant  &  Perrault  firent  auffi  au  mois  de  Mars  la  diffedion 
du  corps  d’une  femme  morte  peu  de  jours  après  être  accouchée  ;  ils  découvri¬ 
rent  alors  une  communication  du  canal  thorachique  avec  la  veine  émulgente. 

Les  expériences  qu’ils  firent  à  ce  fujet,  dirent  communiquées  à  l’Académie  & 
publiées. 

Vers  ce  tems -là  on  faifoit  beaucoup  de  bruit  d’une  nouvelle  découverte , 
dont  les  Anglois  avoient  toute  la  gloire  ,  mais  que  les  François  perfe&ion- 
noient  de  jour  en  jour  ;  c’efî  la  fameufe  Transfufion  du  fang,  fondée  fur  la  cir¬ 
culation  ,  qui  fembloit  promettre  avec  une  infinité  d’expériences  curieufes  , 
la  guérifon  de  toutes  les  maladies  qui  font  dans  le  fang ,  &  urt  renouvellement 
prefque  entier  de  la  Médecine.  Cette  opération  qui  11’avoit  été  d’abord  ten¬ 
tée  que  fur  des  Chiens  ,  devenoit  fi  facile  ,  que  l’on  commençoit  à  lexécuter 
hardiment  fur  des  hommes  :  quelques  Philofophes  portoient  déjà  leurs  idées 
jufqu’à  croire  que  par  la  transfufion  011  changeroit  les  caradéres  vicieux  ,  & 
que  le  fang  d’un  Lion  ,  par  exemple  ,  guériroit  de  la  poltronnerie  ;  mais  ce 
qui  touchoit  encore  plus  tout  le  monde  ,  c’étoit  l’efpérance  de  rajeunir. 

On  examina  dans  l’Académie  une  matière  fi  importante.  L’opération  y  fut 
faite  fur  des  Chiens  jufqu’à  fept  fois  ,  &  elle  ne  réiiffit  pas  comme  elle  faifoit 
en  Angleterre ,  &  même  en  France  chez  les  partifans  de  la  Transfufion.  Dans 
la  première  expérience  ,  le  Chien  qui  recevoit  dans  une  de  fes  veines  le  fang 
quifortoit  d’une  des  artères  de  l’autre ,  mourut ,  &  le  ventricule  droit  du  cœur, 
èc  la  veine  cave  fupérieure  furent  trouvés  pleins  de  fang  caillé.  Dans  les  autres 
expériences ,  celui  qui  recevoit  le  fang  étoit  prefque  toujours  fort  affoibli ,  au  pag.  3  g, 
lieu  que  celui  qui  le  donnoit  fe  portoit  fort  bien  ,  ce  qui  efl  encore  directe¬ 
ment  contraire  à  l’intention  de  la  Transfufion.  Il  parut  toujours  que  le  fang 
qui  pafloit  de  l’un  dans  l’autre  ,  fe  cailloit  dans  la  veine  de  celui  qui  le  rece¬ 
voit  ,  &  de-là  on  jugea  qu’il  en  paffoit  peu. 

Lorfqu’on  en  vint  au  raifonnement  ,  M.  Perrault  défapprouva  fort  cette 
méthode ,  fondé  principalement  fur  ce  qu’il  eft  bien  difficile  qu’un  animal  s’ac¬ 
commode  d’un  fang  (pi  n’a  pas  été  cuit  &  préparé  chez-lui-même.  11  faut  que 
celui  qui  efl  propre  à  le  nourrir  ,  ce  fang  dont  il  tire  fes  efprits ,  ait  paffé  par 
les  conduits  &  par  les  filtres  de  fon  corps  ;  d’autres  filtres  &  d’autres  conduits 
changeroient  une  proportion  qui  doit  être  exaêle  :  &  fi  l’on  oppofe  l’exemple 
des  greffes  ,  où  le  flic  d’un  arbre  en  nourrit  un  autre  de  différente  efpéce  ,  il 
eft  ailé  de  répondre  que  la  végétation  ne  dépend  ni  d’un  fi  grand  appareil  de 
méchanique ,  ni  d’une  méchanique  fi  fine  que  la  nutrition  des  animaux ,  &c 
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qu’on  peut  bâtir  une  cabane  avec  toutes  fortes  de  pierres  prifes  au  hazard  ; 
Hist.  DE  l’Acad.  au  lieu  que  pour  un  palais  il  faut  des  pierres  taillées  exprès ,  de  forte  qu’une 
R.  des  Sciences  pierre  deftinée  à  une  voûte  ,  ne  peut  iervir  ,  ni  à  un  mur  ,  ni  même  à  une 
be  Paris.  i66j.  autre  voûte.  Il  feroit  étrange  ,  difoit  M.  Perrault,  que  l’on  pût  changer  de 
Tom.  I.  fang ,  comme  de  chemife. 

Une  marque  qu’un  fang  étranger  ne  convient  pas  à  uh  animal ,  c’efl  que 
celui  qui  étoit  reçû  par  les  Chiens  étoit  trouvé  ordinairement  caillé  dans  leur 
cœur,  ou  dans  leurs  veines  ;  ce  qui  caufoit  l’affoibliffement  où  ils  tomboient, 
car  rien  ne  s’altère  &  ne  fe  corrompt  fi  facilement  &  fi  promptement  que  le 
fang  ;  &  s’il  y  a  eu  des  animaux  qui  ayent  mieux  foutenu ,  il  faut  qu’ils  ayent 
reçu  peu  de  fang  étranger  ,  à  caufe  de  la  coagulation  qui  s’elt  incontinent 
faite  dans  les  fiphons ,  ou  même  dans  leurs  veines  ,  ou  enfin  ils  ont  été  d’un 
pag4  39,  affés  bon  tempérament  pour  foufïfir  fans  peine  un  mélange  confidérable  de 
leur  fang  avec  celui  qu’ils  recevoient ,  ce  qui  ne  peut  tirer  à  conféquence  pour 
d’autres  animaux. 

Si  le  fang  d’un  animal  pafle  aifément  dans  un  autre  ,  ce  mouvement  violent 
d’un  fang  nouveau  qui  vient  à  inonder  fubitement  toutes  les  veines  de  l’ani¬ 
mal  qui  le  reçoit ,  fait  du  moins  dans  fon  corps  le  même  ravage  qu’une  gran¬ 
de  pafîion ,  &  il  eft  certain  que  les  pallions  extrêmes  ne  font  dangereufes  ,  & 
quelquefois  mortelles  que  par  le  déréglement  qu’elles  caufent  tout  à  coup 
avec  impétuofité  dans  toute  l’économie  du  corps. 

Peut-être  les  défenfeurs  de  la  Transfiilion  ne  fulîent-ils  pas  demeurés  fans 
réponfe  ;  &  il  faut  avouer  même  que  quelques  expériences  leur  étoient  fort 
favorables  ;  cependant  aux  raifonnemens  de  leurs  adverfaires  fe  joignit  l’au¬ 
torité  du  Parlement  de  Paris  ,  qui  défendit  la  Transfiifioil  par  Arrêt ,  comme 
un  remède  inutile  &  dangereux.  M.  du  Hamel  rapporte  qu’étant  à 
Londres  M.  Blondel  &  lui  en  1669.  ils  virent  un  homme  très-robulfe  ,  fur 
qui  on  avoit  fait  la  Transfufion  ,  pour  le  guérir  de  la  folie.  Il  n’en  étoit  pas 
moins  fou ,  &  n’en  couroit  pas  moins  les  rués  qu’auparavant  ;  &  ce  qu’il  avoit 
de  plus  raifonnable ,  c’elt  qu’il  fe  nommoit  lui-même  le  Martyr  de  la  Société 
Royale.  Ainfi  s’elt  évanouie  la  découverte  de  la  Transfiilion,  qui  avoit  tenu 
afles  long-tems  les  efprits  des  Philofophes  en  mouvement ,  &  leur  avoit  doua¬ 
ne  des  elpérances  allés  flafeulès. 


Académique. 


23 

an,»  vw  ~  —p— »**  ■mnyia»v’rra^p^*,'-*t3^T~'<^fli«afcfeü^t7l iàÆ^C>yYÉJ'*^KrLViii»g5Maf 


ANNÉE  MD  CLXF1II. 


PHYSIQUE. 


EXPÉRIENCE  DU  V  U  1  D  E. 

LÀ  fameufe  Expérience  de  Torricelli  ayant  donné  l’idée  qu’il  pouvoit  y 
avoir  un  efpace  vuide  d’air  ,  M.  Guericke  de  Magdebourg  inventa  une 
Machine  qui  avoit  un  Récipient  d’où  l’air  fortoit  entièrement.  Là ,  fe 
voyoient  plufieurs  effets  nouveaux  ,  &  imprévus  ,  produits  par  l’abfence  de 
l’air  ,  qui  n’avoit  jamais  été  éprouvé  ,  &  les  corps  mis  dans  ce  Récipient 
étaient  comme  tranfportés  dans  un  Monde  different  de  celui-ci.  Chaque  jour 
la  Phyfique  s’enrichiffoit  de  quelque  obfervation  nouvelle  fur  les  effets  de 
l’Air  ;  car  rien  ne  le  fait  fi  bien  connoître  que  ce  qui  arrive  dans  les  lieux  où 
il  n’eft  pas.  L’extin&ion  du  fon  dans  le  vuide  ,  &  le  bouillonnement  des  li¬ 
queurs  ,  font  des  phénomènes  trop  connus  préfentement  pour  être  rapportés 
ici  ;  nous  ne  parlerons  que  de  quelques  Expériences  plus  particulières. 

I.  Un  Goujon  mis  dans  un  vaiffeau  plein  d’eau  ,  ne  mourut  point  quand 
on  eut  tiré  l’air  du  Récipient  ;  mais  dès  qu’on  l’y  eut  laiffé  rentrer,  il  tomba  au 
fond  de  l’eau ,  &  y  demeura  toujours.  Il  étoit  impoiïible  qu’il  en  fortît ,  parce- 
que  quand  on  avoit  pompé  l’air  ,  fa  vefîie  s’en  étoit  vuidée  ,  ainfi  qu’on  le 
reconnut  enfuite  par  la  diffeélion  ;  &  l’on  fçait  que  les  poiffons  ne  peuvent 
monter  dans  l’eau,  que  quand  leur  veffie  prenant  plus  d’air  quelle  n’en  avoit , 
leur  corps  entier  devient  tant  foit  peu  plus  leger  qu’un  volume  égal  d’eau. 

2.  On  voulut  voir  fi  la  chaleur  paffoit  dans  le  vuide.  On  mit  du  beurre 
fous  le  récipient,  &  l’air  étant  pompé  ,  on  mit  au-deffus  du  récipient  une 
cloche  de  fer  bien  chaude  ,  &  au  bout  de  5.  ou  6.  minutes  le  beurre  n’é- 
toit  point  fondu  ,  quoique  le  récipient  lui-même  fût  devenu  fort  chaud.  Il 
eû  vrai  qu’en  approchant  davantage  le  beurre  du  haut  du  récipient ,  de 
forte  qu’il  n’en  étoit  plus  qu’à  3 .  doigts  ,  il  commença  à  fe  fondre  ;  mais  il  fe 
fondit  bien  plus  vite  ,  lorsqu’on  laiffa  rentrer  l’air  ,  quoiqu’en  même-tems  011 
ôtât  la  cloche.  C’eff  que  l’air  alla  s’échauffer  contre  le  récipient ,  &  comme 
il  eft  d'  'une  certaine  grofîléreté  ,  il  étoit  bien  plus  propre  à  agir  fur  le  beurre 
que  cette  matière  fine  &  déliée  ,  qui  tenoit  la  place  de  l’air  dans  tout  cet 
«efpace. 

3 .  On  renferma  dans  le  récipient  un  petit  vaiffeau  plein  de  terre ,  où  l’on 
avoit  femé  des  graines  de  plantes  ,  qui  commençoient  à  lever  ,  &  un  autre 
pef  t  vaiffeau  plein  d’eau  ,  où  trempoit  une  petite  branche  d’une  plante  avec 
fes  fleurs.  On  pompa  l’air  ,  &  au  bout  de  24.  heures  ,  rien  n  étoit  changé  en 
aucune  façon.  Le  récipient  ayant  été  expofé  au  foleil ,  les  fleurs  qui  en  fu- 
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rent  frappées ,  fécherent  aufli-tôt.  Il  s’étoit  élevé  de  la  terre  d'un  des  vaiff- 
Hist.  de  l’Acad.  féaux  ,  des  vapeurs  qui  s’étoient  attachées  aux  parois  du  verre  ,  en  forme  de 
R.  des  Sciences  petites  gouttes  d’eau.  Au  bout  de  8.  jours  ,  il  y  avoit  au  fond  du  récipient 
de  Paris.  1668.  une  grande  quantité  d’eau  affez  confidéraflle.  Il  parut  d’abord  étonnant  que 
Tome,  I.  les  vapeurs  puffent  s’élever  dans  le  vuide  ,  où  les  chofes  les  plus  legeres  , 
comme  de  très-petites  plumes  ,  tombent  auffi  péfamment  que  du  plomb ,  ce 
qui  marque  l’extrême  délicateffe  de  la  matière  contenue  dans  le  récipient. 
Mais  il  eff  certain  d’ailleurs  qu’il  s’y  forme  de  l’air,  quand  on  y  enferme  quel¬ 
ques  corps  ;  car  tous  les  corps  contiennent  de  l’air  ,  qui  n’en  peut  fortir  , 
preffé  ,  comme  il  eff,  par  le  poids  de  l’air  extérieur  ;  mais  dès  qu’il  en  eff 
déchargé  dans  le  vuide  ,  il  s’exhale  peu  à  peu  ,  &  forme  dans  le  récipient  un 
air  qu’on  appelle  artificiel ,  &  qui  a  différentes  qualités  félon  les  différens 
corps  d’où  il  eff  forti.  Son  poids  fait  remonter  dans  le  vuide  le  Mercure  ,  qui 
étoit  entièrement  tombé,  lorfqu’on avoit  tiré  l’air. 
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OBSERVATIONS  SUR  LA  CHAUX. 


AU  commencement  de  cette  année  ,  un  homme  habile  en  Phylique  &  en 
Architeélure ,  pria  l’Académie  d’examiner  un  Livre  qu'il  avoit  fait  fur 
la  préparation  de  la  Chaux  ;  matière  importante  pour  l’ Archite&ure  ,  &  qui 
en  même-tems  donne  lieu  à  pîufieurs  obfervations  de  Phylique.  MM.  Per¬ 
rault  &  du  Clos  furent  chargés  de  faire  leurs  remarques  fur  cet  ouvrage  :  &C 
voici  ce  qui  refulte  ,  tant  de  l’Ouvrage  que  des  remarques. 

La  Chaux  eff  une  pierre  que  l’on  a  mife  en  fùfio.n  ,  afin  quelle  ferve  à 
joindre  &  à  fouder  enfemble  d’autres  pierres  le  plus  fortement  qu’il  eff  pof- 
fible  ,  &  par  conféquent  toute  la  préparation  de  la  chaux  fe  rapporte  à  en 
faire  un  tout  bien  lié. 

D’abord  ,  la  meilleure  chaux  eff  celle  qui  fe  fait  d’une  pierre  fort  dure. 
Une  pierre  eff  compofée  de  terre  ,  de  fel  ,  &  de  phlegme.  La  terre  eff  d’elle- 
même  fêche ,  friable ,  &  legere  ;  le  fel  eff  compa&e  ,  &  péfant  ;  le  phlegme 
eff  fluide ,  &  fert  à  introduire  le  fel  dans  la  terre  ,  &  à  l’y  attacher.  Ainfl  la 
dureté  d’une  pierre  dépend  d’avoir  beaucoup  de  fel  fixe  ,  &  feulement  au¬ 
tant  de  terre  qu’il  faut  pour  recevoir  le  fel ,  &  autant  d’humidité  qu’il  eff 
néceflaire  pour  lier  le  fel  &  la  terre.  Ce  qui  rend  le  plâtre  fi  peu  propre  à 
pag.  48.  faire  de  la  chaux  c’eff  qu’il  contient  beaucoup  plus  de  terre  que  de  fel  fixe, 
&  que  même  ce  fel  eff  mal  lié  par  un  flegme  trop  greffier.  De-îà  vient  que 
le  fel  du  plâtre  eff  fl  aifément  diflbus  par  l’eau  ou  par  l’humidité  qui  eff  dans 
l’air  ,  après  quoi  les  parties  du  mixte  n’ont  plus  de  lien  commun.  Et  peut- 
être  eff-ce  par  la  même  raifoiTqu’tm  enduit  de  plâtre  réliffera  mieux  à  une 
chaleur  modérée  que  celui  qui  fera  de  chaux  ;  car  il  fe  peut  que  cette  cha¬ 
leur  ne  fera  que  difliper  l’humeur  fuperflue  du  plâtre  ,  an-lieu  que  comme  il 
n’y  en  a  point  de  fuperfluë  dans  la  chaux  ,  dès  que  le  feu  la  raréfie  un  peu 
trop  ,  il  ruine  la  liaifon  des  parties  du  mixte. 

La  chaux  des  pierres  de  roche  ,  &  même  celle  du  marbre  eff  excellente  è 
&  l’Auteur  du  Livre  rapportait  qu’a  Lyon  ,  les  enduits  des  murailles  de  clô- 
îure ,  qui  font  faits  de  chaux  de  marbre  ,  deviennent  comme  une  efpece  de 
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maftic  quoiqu’ils  ne  foient  appliqués  que  fur  la  mafTonnerie  de  terre.  ïl  di-  ? 
foit  auiîi  quil  avoir  trouvé  dans  un  Village  auprès  de  Fontainebleau  ,  nom-  hist.  df.l’Acad. 
mé  Champagne  ,  une  pierre  dont  on  faifoit  la  meilleure  chaux  qu’il  eut  en-  R-  des  Sciences 
core  vue.  deParis.  166%. 

Il  eft  bon  que  les  pierres  qu’on  veut  calciner  demeurent  ,  pendant  quel-  Tome  I. 
ques  années ,  expofées  à  l’air ,  foit  pour  y  exhaler  quelque  humidité  trop  ter- 
refïre  qui  peut  nuire  à  l’union  des  principes  ,  foit  pour  recevoir  quelques  fels 
volatils  de  l’air  qui  s’uniffent  volontiers  avec  des  fels  fixes ,  &  augmentent 
leur  folidité. 

Quand  on  cuit  la  pierre  dans  le  four  ,  il  faut  donner  d’abord  un  feu  mo¬ 
déré  ,  de  peur  que  l’humeur  grofliere  qui  s’envole  ,  n’enleve  avec  elle  les  fels 
volatils.  Mais  cette  humeur  une  fois  é  vaporée  ,  il  n’y  a  plus  aucun  inconvé¬ 
nient  à  craindre  d’un  grand  feu  ;  au  contraire  ,  il  rend  les  particules  de  fel  &C. 
de  terre  plus  déliées  &  plus  fubtiles  ,  &  par-là  les  difpofe  à  s’unir  plus  étroi¬ 
tement  :  car  plus  les  parties  d’un  compofé  font  petites  ,  plus  ce  compofé  efl 
foîide  &  plein,  il  ell  très-vrai-femblable  que  les  fels  volatils  du  bois  fe  joi-  pag.  49. 
gnentaux  tels  fixes  de  la  chaux  ,  ce  qui  fait  encore  à  la  folidité  du  tout.  Puif- 
que  les  pierres  fe  déchargent  par  la  calcination  de  toute  leur  humeur  grofiié- 
re  ,  elles  doivent  perdre  de  leur  poids  ;  mais  elles  n’en  doivent  perdre  qu’un 
quart ,  ou  tout  au  plus  un  tiers ,  autrement  ce  feroit  une  marque  qu’elles  au- 
roient  beaucoup  de  cette  humeur  ,  &  peu  de  fel  fixe  mêlé  avec  une  terre 
trop  legere. 

Après  que  la  chaux  efï  cuite  ,  elle  fe  gâte  à  l’air  ,  non  quelle  perde  de fes 
fels  ,  aucontraire  ,  M.  du  Clos  afîiirait  quelle  en  acquiert  de  nouveaux  ; 
mais  parce  que  l’air  refont  les  fels  fulphurés ,  de  forte  qu’en  fe  relâchant  ils 
abandonnent  les  parties  terreflres  qu’ils  tenoient  embraffées  ,  &  les  laiffent 
aller  en  poufliere. 

Pour  prévenir  cet  inconvénient ,  l’Auteur  du  Traité  propofoit  qu’on  fit  ap¬ 
porter  à  Paris  les  pierres  dont  on  fait  la  chaux  ,  &  qu’on  les  y  fit  cuire  pour 
les  éteindre  dans  le  moment  ,  au  lieu  qu’en  apportant  la  chaux  de  loin  on  lui 
fait  perdre  beaucoup  de  fa  force. 

Le  meilleur  efl  donc  de  l’éteindre  ,  dès  quelle  efl  cuite.  Eteindre  la  chaux  , 
c’efl  y  exciter  par  le  moyen  de  l’eau  une  erFervefcence  ,  qui  ne  fépare  fes  par¬ 
ticules  les  unes  des  autres  ,  que  pour  les  mêler  enfuite  plus  exaélement.  Ainfi 
il  faut  continuellement  remuer  la  chaux  ,  tandis  qu’on  l’éteint ,  afin  que  l’ef- 
fervefcence  foit  égale  par  tout  ;  &c  outre  l’eau  qui  y  a  été  verfée  d’abord  ,  il 
faut  encore  y  en  verfer  beaucoup  ,  tant  pour  empêcher  l’évaporation  des 
fels  qui  font  dans  un  grand  mouvement  ,  que  pour  reprimer  la  violence  de 
leur  aélion ,  qui  efl  telle  que  fans  ce  frein  ils  entreroient  en  trop  grande  quan¬ 
tité  dans  quelques  parties  de  terre  ,  s’y  fixeraient ,  &  formeraient  de  nou¬ 
veau  de  petites  pierres  affés  dures ,  &  trop  grades  pour  fe  joindre  bien  étroi¬ 
tement. 

Quelquefois  de  très  bonne  pierre  réduite  en  chaux  ,  comme  celle  de  ce 
Village  de  Champagne  a  été  im  jour  entier  dans  de  l’eau  froide  fans  qu’il  fe  pag.  5°' 
f  t  aucune  effervelcence  ,  &  il  s’en  faifoit  aufîi-tôt  avec  de  l’eau  chaude  ,  ap- 
pare  nment  parce  que  la  feule  calcination  avoitdéja  fi  bien  lié  les  principes , 
que  l’eau  froide  n’avoit  pas  la  force  de  les  pénétrer. 
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Quand  la  chaux  eû  éteinte  ,  il  la  faut  couvrir  de  terre  ,  &  la  préferver  de 
Hist.  de  l’Acad.  l’aélion  de  l’air.  Celle  qui  a  été  le  plus  îong-tems  gardée  en  cet  état,  eû  la  meil- 
R.  des  Sciences  îeure.  Il  fe  fait  alors  une  fermentation  lente  ckinfenfible  des  parties  les  plus 
de  Paris.  166%.  c[elicates  9  qui  achevé  ce  que  la  première  avoir  commencé.  Audi  les  Romains 
Tome  I.  n’employ oient  à  leurs  bâtimens  que  de  la  chaux  éteinte  trois  ans  auparavant 

pour  le  moins.  Il  faut  pourtant  excepter  les  bâtimens  qui  fe  font  dans  feau  ; 
la  chaux  nouvellement  éteinte  y  efc  la  meilleure  ,  parce  qu’ayant  encore  un 
relie  de  chaleur  ,  elle  prend  promptement  ce  qu’il  lui  faut  d’humidité  ,  après 
quoi  elle  n’en  reçoit  plus. 

Sur  la  manière  de  faire  le  mortier  ou  le  ciment ,  nous  n’avons  rien  d’affés 
particulier  à  remarquer. 


EXPÉRIENCE  POUR  DESSALER  VEAU 

de  la  Mer, 


UN  homme  qui  prétendoit  avoir  trouvé  le  fecret  de  delfaler  l’Eau  de  la 
Mer ,  &  de  la  rendre  bonne  à  boire  ,  vint  en  faire  l’épreuve  à  l’Acadé¬ 
mie  ,  &  lui  demander  une  approbation  ,  qui  l’eût  fort  autorifé.  Il  mit  de  l’eau 
de  la  mer  dans  des  cucurbites  de  plomb  ,  &  par  le  moyen  d’un  feu  de  lampe 
allumé  fous  les  curcubites  ,  il  tiroit  effeélivement  une  eau  prefque  douce  ,  où 
il  jettoit  un  peu  d’un  certain  fel.  C’étoit  dans  ce  fel  que  confiftoit  le  plus 
grand  millere  ,  c’étoit  ce  qui  rendoit  l’eau  falubre.  Le  Chimifle  preffé  par 
l’Académie  d’en  déclarer  la  nature  ,  après  avoir  ufé  de  quelques  détours  ,  & 
parlé  quelque  tems  en  Chimiûe  ,  dit  enfin  que  fon  fel  étoit  tiré  d’eau  de  ri¬ 
vière.  L’Académie  ,  en  fuppofant  même  la  vérité  d’un  aveu  fort  fufpeél ,  ju¬ 
gea  que  la  maniéré  dont  il  deffaloit  l’eau  de  la  mer  ,  feroit  d’un  trop  grand 
embarras  dans  un  vaiffeau  ,  par  rapport  à  la  petite  quantité  d’eau  douce  qui 
en  venoit  ;  car  en  cette  matière  ,  la  commodité  des  Mariniers  ,  &  la  facilité 
de  la  pratique  ,  efl  préférable  à  l’experience  du  monde  la  plus  curieufe.  On 
lui  objeéta  d’ailleurs  une  autre  méthode  propofée  par  M.  Othon  de  Caën  , 
qui  étoit  plus  courte  ,  &  qui  fourniffoit  en  même-tems  une  plus  grande  quan¬ 
tité  d’eau.  Celle  qu’on  venoit  de  faire  conduifît  à  des  raifonnemens.  M.  du 
Clos  fît  remarquer  qu’on  ne  peut  ôter  à  l’eau  de  la  mer  fa  falure  ,  que  par 
diflillation  ,  tranfcolation  ,  ou  précipitation.  Les  deux  premiers  moyens  imi¬ 
tent  la  nature  qui  deffale  l’eau  de  la  mer  ,  ou  en  l’élevant  en  vapeurs  dans 
les  airs  ,  ou  en  la  faifant  paffer  dans  certains  endroits  de  la  terre  ,  à  travers 
des  fables  qui  la  filtrent ,  &  arrêtent  fon  fel.  Quand  à  la  précipitation  ,  il  n’eû 
guerre poffible quelle  faffe  un  bon  effet ,  car  le  fel  de  la  mer  ne  fe  précipite- 
roit  que  par  un  autre  fel  qui  lui  donneroit  un  autre  mauvais  goût ,  6c  ce  feroit 
toujours  fel  pour  fel. 

Il  ajoûtoit  que  l’eau  de  la  mer  feroit  très-faine  ,  fi  elle  étoit  deffalée  ;  que 
même  fans  l’être  ,  elle  avoit  guéri ,  félon  le  rapport  de  Lacut  Portuguais  , 
l’hidropifie  d’un  homme,  qui  avoit  été  obligé  d’en  boire  dans  un  Vaiffeau  où' 
l’eau  douce  manquoit  :  que  cela  revient  à  ce  que  Fioravanti  affine  quelle  efl 
très-bonne  pour  les  hidropiques  étant  diûillée  ,  &  qu’il  n’en  faut  que  très-peu 
pour  empêcher  l’eau  commune  de  fe  corrompre. 
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Hist.  de  l’Acad. 
R.  des  Sciences 
de  P.aris.  16 (58. 


L’Hifioire  des  Animaux  ,  auffi-bien  que  celle  des  Plantes  ,*•  efi  d’une  éten¬ 
due  prefque  immenfe  ,  &  ce  font  proprement  ces  fortes  d’ouvrages  qui 
n’appartiennent  qu’à  des  Compagnies,  parce  quelles  font  immortelles  & 
quelles  peuvent  difpofer  d’autant  de  fiécles  qu’il  leur  en  faut. 

On  fit  cette  année  l’Anatomie  d’un  Renard  ,  de  deux  Heriffons  ,  &  de  plu- 
fieurs  Porc-Epics ,  d’une  Chouette ,  d’un  Blereau ,  d’un  Ours  ,  d’une  Fouine , 
d’un  Cafior ,  d’un  Caméléon  ,  d’un  Dromadaire  ,  &c.  Le  premier  Animal 
étranger  diffequé  par  l’Académie  ,  fut  le  Cafior.  M.  Marchant ,  qui  étoit  auffi 
grand  Anatomifie  ,  en  monta  le  Squelete  ,  &  ce  fut  le  premier  de  la  Salle  des 
Squeletes  :  dans  la  fuite  on  infiruifit  un  particulier  qui  fe  rendit  adroit  pour  ces 
fortes  d’ouvrages. 

Les  Defcriptions  des  plus  confidérables  de  ces  Animaux,  &  celles  en  même- 
tems  qui  étoient  les  plus  exactes  &  les  plus  fures  ,  ayant  été  données  au  pu¬ 
blic  ,  nous  ne  rapporterons  point  un  détail  d’ Anatomie  qui  feroit  infini.  Seu¬ 
lement  pour  en  donner  quelque  idée  ,  nous  remarquerons  ce  qu’il  y  a  de  plus 
fingulier  ,  &  de  plus  propre  à  chaque  Animal. 

I .  Quoique  le  Porc-Epic  ,  &  le  Heriffon  ayent  été  compris  par  les  Anciens 
fous  le  même  genre  ,  on  a  trouvé  entr’eux  des  différences  fort  effentielles  ,  & 
par  les  parties  de  dehors ,  &  par  celles  de  dedans.  Ils  11’ont  rien  de  commun 
que  les  éguillons  dont  ils  font  armés.  Mais  ceux  du  Porc-Epic  font  beaucoup 
plus  longs  à  proportion  de  fon  corps  que  ceux  du  Eîeriffon  ;  auffi  quelques- 
uns  crurent-ils  que  le  Porc-Epic  pouvoit  lancer  les  liens  ,  ce  que  le  Heriffon 
ne  fait  pas.  Le  Porc-Epic  11’a  pas  feulement,  comme  la  plupart  des  autres  Bru¬ 
tes  ,  des  mufcles  qui  fervent  à  remuer  &  à  fecouer  toute  fa  peau  ,  il  en  a  de 
plus  quatre  pour  remuer  féparément  dilférens  endroits  de  la  peau.  Le  Heriffon 
n’a  qu’un  mufcle  qui  fait  approcher  fa  tête  du  derrière  ,  &  ramaffe  tout  fon 
corps  en  une  boule.  En  cet  état  il  efi  couvert  de  fes  éguillons  de  tous  côtés  , 
&  les  Chiens  11e  fauroient  le  prendre  fans  fe  piquer. 

2.  On  trouva  à  l’Ours  56.  petits  reins  ,  actuellement  divifés ,  &  dont  cha¬ 
cun  avoit  fa  vaine  émulgente  ,  fon  artere  émulgente  ,  &  fon  uretere.  Peut- 
être  ce  grand  nombre  de  reins  ,  qui  doi  vent  évacuer  beaucoup  de  férofités  , 
reparent-ils  le  peu  de  tranfpiration  qui  fe  fait  dans  l’Ours  ,  à  caufe  de  l’épaif- 
feur  de  l’habitude  de  fon  corps  ,  ou  de  la  grande  quantité  de  poil  dont  il  efi 
couvert.  L’efiomac  de  cet  animal  efi  fort  petit ,  fes  intefiins  fort  étroits  ,  fon 
foye  &  fa  ratte  ont  peu  de  capacité  ;  ainfi  voilà  bien  des  chofes  qui  manquent 
à  la  ftruCture  méchanique  pour  une  parfaite  cochon  des  alimens  :  cependant 
l’Ours  mange  de  tout ,  &  digéré  tout  avec  une  égale  facilité  ;  &  d’ailleurs  il 
ne  feroit  pas  fi  vigoureux  &  fi  agile  qu’il  efi  ,  à  moins  que  fes  efprits  animaux 
ne  faffent  fort  abondans  &  fort  fubtils.  De-là ,  on  jugea  que  le  tempérament 
de  cet  animal  efi  excellent  ,  &  que  les  différentes  liqueurs ,  néceffaires  à  la 
vie  ,  doivent  fe  former  en  lui  avec  une  facilité  ,  &  dans  une  perfe&ion  ,  qui 
ont  difpenfé  la  Nature  d’apporter  plus  de  foin  à  la  méchanique  des  parties, 
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Peut-être  auffi  la  petlteffe  des  organes  de  la  coêiion  dans  l’Ours  font-ils  aidés 
Hist.  de  l’Acad.  par  le  défaut  de  tranfpiration  :  car  on  obferye  qu’en  hyver  &C  dans  les  pays 
R.  des  Sciences  froids  où  l’on  tranfpire  peu  ,  l’on  digéré  beaucoup  mieux. 
ei  akis.  1668.  Le  Caflorfemble  être  par-devant  un  Animal  de  terre  ,  &:  par-derriere 

1  orne  1.  un  Animal  aquatique  ;  car  les  cinq  doigts  de  fes  deux  piés  de  derrière  font 

pag.  54.  joints  par  une  membrane  ,  comme  aux  piés  d  une  Oye  ,  &  fa  queuë  eff  cou¬ 

verte  cf  écailles  ,  &  d  une  chair  affés  femblable  à  celle  des  gros  Poiffons.  Audi 
le  Cafforaime  à  avoir  fes  piés  de  derrière  &  fa  queuë  dans  l’eau  ,  partageant 
en  même-tems  fon  féjour  entre  l’eau  &  la  terre.  ïl  n’eff  point  vrai  ,  comme 
l’ont  dit  les  Anciens  ,  que  le  Caffor  pourfuivi  parles  Chaffeurs  ,  s’arrache  & 
leur  abandonne  les  parties  011  eff  contenu  le  Cafloreum  ,  matière  li  utile  dans 
la  Medecine  ,  &  pour  laquelle  il  fçait  qu’on  le  pourfuit.  Elle  eft  renfermée 
dans  des  efpeces  de  poches  fituées  au-bas  des  os-pubis  ,  &  qu’il  ne  peut  s’ar¬ 
racher.  Elles  font  au  nombre  de  quatre  ,  &  une  liqueur  paffe  apparemment 
de  l’une  dans  l’autre  pour  fe  perfectionner  par  différentes  filtrations.  On  a 
mandé  de  Canada  ,  que  les  Caffors  font  fortir  de  cette  liqueur  ,  en  preffant 
avec  la  patte  ,  les  vefficules  qui  la  contiennent ,  qu’elle  leur  redonne  de  l’ap- 
petit  lorfqu’ils  font  dégoûtés  ,  &  que  les  Sauvages  en  frotent  les  pièges  qu’ils 
leur  tendent  ,  pour  les  y  attirer. 

4.  L’Hiffoire  naturelle  des  Anciens  ,  affés  fujette  à  être  fabuleufe  ,  l’eff 
fingulierement  fur  le  Caméléon.  Il  feroit  ridicule  de  réfuter  ce  qu’ils  on  dit , 
qu’on  excite  des  orages  avec  la  tête  de  ce  petit  animal ,  qu’on  gagne  despro¬ 
cès  avec  fa  langue  ,  qu’on  arrête  des  rivières  avec  fa  queuë  ;  mais  il  n  eff  pas 
plus  vrai  ,  quoique  plus  probable  &  plus  établi ,  que  le  Caméléon  prenne 
toutes  les  couleurs  dont  il  approche  ,  hormis  le  blanc  ,  &  qu’il  ne  vive  que 
d’air.  Le  Caméléon  change  de  couleur  à  la  vérité  ,  mais  c’eff  félon  fes  diffé¬ 
rentes  pallions  ,  car  il  abonde  en  bile  ,  c’eff  félon  qu’il  eff  ,  ou  à  l’ombre  , 
ou  au  grand  jour  ,  ou  au  foleil ,  enfin  ce  n’eft  qti’en  certaines  petites  éminen¬ 
ces  femées  fur  fa  peau  ;  mais  pour  les  couleurs  des  objets  voifms  ,  le  Camé¬ 
léon  qu’on  obferva  à  l’Academie,  ne  prit  jamais  celles  des  différentes  étoffes 
pag.  55»  où  il  frit  envelopé  exprès  ;  feulement  il  fe  teignit  une  fois  de  blanc  dans  un 
linge  où  il  avoit  été  2.011  3.  minutes  ;  mais  comme  cela  n’arriva  plus  dans  la 
fuite  &  qu’il  faifoit  affez  de  froid  ce  jour-là  ,  on  jugea  plus  vrai-femblabîe 
que  le  froid  l’eût  fait  pâlir.  Au  lieu  de  fe  nourrir  de  l’air  &  des  rayons  du  fo¬ 
leil  ,  il  eff  très-certain  qu’il  avale  des  mouches  &  des  vers  ;  &  pour  les  attra¬ 
per-,  il  darde  avec  une  vîteffe  étonnante  fa  langue  hors  de  fa  gueule  ,  jufqu’à 
un  efpace  de  fept  pouces ,  &  la  retire  avec  la  même  promptitude  ,  ce  qui  lui 
étoit  neceffaire  pour  recompenfer  l’extrême  lenteur  de  fon  allure  ,  qui  ne  lui 
eut  pas  permis  de  pourvoir  fuffifamment  à  fa  fubfiftance.  il  femble  auffi  que 
par  la  même  raifon  ,  &  par  une.fuite  de  cette  recompenfe  qui  lui  étoit  dûë  , 
il  a  des  yeux  qui  l’avertiffent  de  ce  qui  eff  autour  de  lui  ,  plus  fîdellement 
que  ne  font  ceux  de  tous  les  autres  animaux.  Car  ils  ont  un  mouvement  tout- 
à-fait  indépendant  l’un  de  l’autre  ;  l’un  fe  tourne  en  devant ,  pendant  que 
l’autre  eff  tourné  en  arriéré  ;  l’un  regarde  en  haut  pendant  que  l’autre  regar¬ 
de  en  bas  ,  &  ces  mouvemens  oppofés  ,  font  extrêmes  en  même-tems  ;  de 
forte  que  rien  n’échape  ni  à  fes  yeux  ,  ni  à  fa  langue.  Le  Caméléon  a  encore 
cela  de  particulier ,  que  par  un  mouvement  différent  de  la  refpiration,  il  s’en  ’ 
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fie  &  fe  défenfle  ,  jufqu  à  avoir  quelquefois  deux  pouces  depuis  le  dos  juf- 
quau  défions  du  ventre  ,  &  quelquefois  un.  Cette  enflure  n’efl  pas  feule¬ 
ment  de  la  poitrine  &  du  ventre  ,  elle  va  jufqu  aux  jambes  &  à  la  queue. 
C’eft  ce  qui  a  fait  dire  à  Théophrafie ,  que  le  poumon  du  Caméléon  s’étend 
par  tout  fon  corps  ;  &  en  effet  quand  on  foufiîa  dans  l’âpre-artere  du  Camé¬ 
léon  mort, une  affés  grande  quantité  de  membranes, qui  ne  fe  difcernoient  point 
auparavant ,  parurent ,  &  formèrent  des  vefiïes  enflées  de  vent,  qui  n  étoient 
autre  chofe  que  des  productions  du  poumon.  ' 

5 .  La  boffe  que  le  Dromadaire  a  fur  le  dos  ,  ne  parut  prefque  formée  que 
par  le  poil ,  qui  en  cet  endroit  fe  tient  élevé  ,  quoiqu’il  foit  fort  doux ,  &  fort 
mol.  Cet  animal  a  quatre  ventricules  ,  diftingués  par  quelques  retrecifiemens  , 
comme  ceux  des  autres  animaux  qui  ruminent  ;  on  trouva  au  haut  du  fé¬ 
cond  ventricule  plufieurs  ouvertures  qui  étoient  l’entrée  d’environ  vingt  cavi¬ 
tés  placées  entre  les  deux  membranes  dont  ce  ventricule  efi  formé  :  &  s’il 
efi  vrai  que  les  Chameaux  mettent  de  l’eau  en  réferve  dans  leur  corps ,  par¬ 
ce  qu’ils  font  fujets  à  en  manquer  dans  les  Déferts  arides  de  l’Afie  ,  c’eft  ap¬ 
paremment  dans  ces  facs  qu’ils  la  gardent.  Peut-être  encore  ont-ils  l’inffinCf 
de  troubler  toujours  l’eau  avant  que  de  la  boire  ,  afin  qu’étant  plus  fangeufe 
&  plus  péfante ,  elle  fe  garde  plus  longs-temps  dans  ces  réfervoirs  ,  &  paffe 
plus  tard  dans  l’effomac. 


BOTANIQUE. 


L’Académie  ayant  réfolu  de  faire  une  Hiffoire  des  Plantes,  M.  du  Clos  don¬ 
na  un  Mémoire  fur  la  manière  dont  il  croyoit  qu’on  y  dût  travailler. 
Après  avoir  rapporté  toutes  les  chofes  purement  Botaniques ,  auxquelles ,  il 
falloit  faire  attention ,  la  figure  de  la  Plante  ,  fon  genre ,  fon  efpece ,  fa  cul¬ 
ture  ,  &c.  il  venoit  aux  moyens  d’en  découvrir  les  propriétés. 

Le  plus  fimple  &  le  plus  facile  de  tous  ,  efi:  d’en  tirer  la  déco&ion.  On  la 
mêle  avec  une  diffolution  de  Vitriol  de  Mars ,  ou  de  Sel  de  Saturne ,  &c.  &C 
par  ce  mélange  on  juge  du  fel  de  la  plante.  La  maxime  générale  efi  que  les 
Plantes  dont  les  fels  fulphurés  font  plus  terrefires  ,  teignent  ces  diflblutions 
d’une  couleur  plus  noire ,  &  quelquefois  même  précipitent  la  matière  difibu- 
te.  Par-là ,  on  reconnoît  que  les  fels  de  l’Ortie ,  de  la  Sauge  ,  de  l’Ecorce  de 
Grenade  ,  de  la  Noix  de  Gafe  font  des  fouffres  fort  terrefires  ;  que  ceux 
delà  Betoine,  de  la  Véronique,  del’Alchimille  ,  &  de  quelques  autres  her¬ 
bes  vulnéraires  ,  font  plus  fubtils  ,  mais  non  pas  tant  que  ceux  du  Romarin 
&  de  la  Lavende  ,  qui  n’altérent  point  du  tout  la  difiblution  de  fel  de  plomb. 
En  faifant  ces  expériences  ,  on  trouve  quelquefois  en  fon  chemin  les  cau- 
fes  évidentes  des  vertus  de  quelques  herbes  ;  par  exemple  ,  quand  on  voit 
les  Vulnéraires  précipiter  le  plomb  difibus  dans  du  Vinaigre  ,  il  efi  clair  que 
c’efi  quelles  abforbent  les  pointes  du  vinaigre  ,  &  elles  doivent  abforber  de 
de  la  même  façon  les  Acides  qui  feroient  dégénérer  les  playes  en  ulcères. 
Voilà  tout  le  miftére  de  leur  aêtion  découvert. 

Un  fécond  moyen  ,  &  encore  fort  naturel  de  connoître  la  confiitutîon  des 
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Plantes,  c’efl  de  clarifier ,  &  d’évaporer  en  partie  leurs  lues  ,  &  de  les  laitier 
Hist.  de  l’Acad.  enfuite  dans  un  lieu  frais  ,  où  ils  fe  mettent  d’eux-mêmes  en  petits  Criflaux  , 
R.  des  Sciences  qui  font  les  véritables  fels  de  la  Plante  ;  car  on  ne  peut  les  foupçonner  d’être 
de  Paris.  1668.  aifor£s  ?  puifque  ni  le  feu  ,  ni  aucun  autre  agent  violent  n’a  pris  part  à  leur 
Tome  L  formation.  Audi  a-t’on  donné  au  fel  qui  vient  de  cette  maniéré  ,  le  nom  à'effen- 
tuL  Dans  les  herbes  ameres ,  comme  la  Fumeterre ,  le  Chardon-benit ,  &c. 
ce  fel  reffemble  au  falpêtre  ,  &  flilmine  fur  les  charbons.  Dans  les  herbes  ou 
fruits  acides ,  comme  l’Ofeille  ,  l’Epine-Vinette  ,  les  Grofeilles  rouges ,  il  efl 
aigre  ,  &  reffemble  au  Tartre  du  Vin. 

Enfin  li  on  veut  connoître  la  Plante  plus  à  fond ,  il  faut  ufer  d’une  plus 
grande  violence  ,  &  aller  jufqu’à  défaire  entièrement  le  compofé.  Mais  le 
même  agent ,  qui  efl  affés  fort  pour  féparer  les  Principes  ,  l’efl  trop  pour  ne 
les  altérer  pas  un  peu  en  les  feparant ,  &  on  ne  peut  guere  s’affurer  de  les 
avoir  tels  que  la  Nature  les  avoit  employés.  Ceux  que  l’on  peut  croire  qui  ont 
reçu  le  plus  grand  changement ,  font  les  fels  fixes  qu’on  ne  tire  que  par  lefîi- 
pag.  58.  ves  après  la  calcination.  Il  fe  peut  même  que  ce  ne  foient  pas  des  principes 
différens  des  autres  ,  &  que  ces  fels  fi  opiniâtrement  attachés  à  leur  mixte  , 
ne  foient  que  des  particules  terreflres  ,  aufquelles  l’huile  s’efl  liée  plus  forte¬ 
ment  par  la  chaleur  ,  &:  où  elle  a  engagé  des  fels  volatils  qui  11’ en  peuvent 
plus  fortir.  Quoiqu’il  en  foit ,  M.  du  Clos  jugeoit  de  ces  fels  fixes  ,  ou  alkali 
par  les  teintures  qu’ils  donnent  à  certaines  diffolutions.  Ceux  de  ces  fels  qui 
produifent  des  couleurs  plus  obfcures  ,  il  les  prenoit  pour  être  plus  terreflres. 

Il  fut  arrêté  que  dans  l’Hifloire  des  Plantes  ,  M.  Marchant  qui  en  étoit 
particuliérement  chargé  ,  fuivroit  les  vûës  de  M.  du  Clos. 

Après  qu’on  eut  traité  les  Plantes  d’une  maniéré  Botanique  ,  &  Chimique  , 
on  vint  à  les  confiderer  phyfiquement ,  &  l’on  tomba  fur  une  matière  dont 
M.  Perrault  avoit  fait  la  première  ouverture  dès  l’année  précédente.  C’efl  la 
Circulation  de  la  Sève.  M.  Mariotte  reçu  depuis  ce  tems-là  dans  l’Académie  , 
avoit  eu  la  même  idée  ,  &  s’y  étoit  confirmé  par  plufieurs  expériences  , 
plufieurs  raifonnemens.  Tous  les  deux  propoferent  à  la  Compagnie  leurs 
vûës  ,  que  nous  rapporterons  fans  diflinguer  ce  qui  appartient  à  l’un ,  d’avec 
ce  qui  appartient  à  l’autre.  De  quoi  ferviroient  ces  partages  fi  exaéls  ,  entre 
deux  hommes  de  la  même  focieté  ,  &  ,  qui  plus  efl ,  de  la  même  opinion  ? 

D’abord  l’Analogie  de  la  Circulation  de  la  Sève  à  celle  du  fang  a  quelque 
chofe  de  fi  naturel ,  quelle  en  efl  prefque  féduifante  ,  &  il  femble  qu’on  ait 
à  prendre  garde  d’en  être  plus  touché  qu’il  ne  faut.  Mais  quoique  ce  ne  foifc- 
là  qu’un  préjugé  ,  il  faut  avouer  que  c’eft  un  préjugé  digne  de  prévenir  les 
Philofophes  jufqu’à  un  certain  point.  Puifque  la  Nature  nourrit  les  Animaux 
par  le  moyen  d’un  fuc  qui  circule  ,  elle  pourroit  bien  en  ufer  de  même  à  l’é- 
pag.  59.  gard  des  Plantes  ;  plus  une  maniéré  d’agir  efl  générale  ,  plus  elle  efl  de  fon 
génie  ,  &  ceux  qui  l’ont  fuivie  long-tems  dans  fes  opérations  &  dans  fes  dé¬ 
marches  ,  peuvent  dillinguer  avec  quelque  forte  de  certitude  ce  qui  efl  de 
fon  caraélere  ,  ou  ce  qui  n’en  efl  pas ,  à  peu  près  comme  l’on  juge  de  ce 
qu’un  homme  que  l’on  connoît  bien  efl  capable  ou  incapable  de  faire.  Il  efl 
vrai  que  pour  juger  ainfî  de  la  nature  ,  il  faut  avoir  acquis  avec  elle  une 
familiarité  que  tout  le  monde  n’a  pas. 

A  parler  plus  phiîoibphiquement ,  il  ne  paroît  pas  que  des  fucs ,  qui  ont 
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befoin  dune  préparation  &:  d une  co&ion  ailés  parfaite  ,  la  puiffent  recevoir  rwrni  »  ii  phi  i JjMMteàaeaawaBM 
à  moins  qu’ils  ne  circulent  ;  &  en  effet  quantité  d’expériences  perfuadent  Hist.  de  l’Acad , 
cette  circulation  ,  ou  du  moins  s’y  accordent.  R.  sciences 

branchette  à  côté  ,  &  qu’on  Paris.  166%, 


Si  on  coupe  mie  petite  branche  qui  ait  une 
empe  la  branche  dans  l’eau  par  l’extrémité  d 


trempe  la  brancne  cians  i  eau  par  i  extrémité  de  fes  feuilles  feulement ,  la 
branchette  qui  ne  touche  point  a  l’eau  ,  fe  confervera  verte  trois  ou  quatre 


&  voilà  déjà  le  mouvement  d’une  liqueur  qui  va  des  feuilles  vers  la  racine  , 
au  lieu  que  l’on  ne  conçoit  ordinairement  le  mouvement  de  la  fève  que  de  la 
racine  vers  les  feuilles.  De  plus  ,  il  faut  que  cette  même  eau  remonte  du  bas 
de  la  tige  pour  entrer  dans  la  branchette  qui  eff  à  côté  de  la  branche  ,  &  c’eft 
une  efpéce  de  circulation. 

On  peut  observer  fur  de  jeunes  plants  de  Melon  ,  couverts  d’une  cloche 
de  verre  très-clair  ,  que  lorfque  le  loleil  eff  fort  ardent ,  il  s’attache  des  goû¬ 
tes  de  rofée  à  leurs  feuilles  ,  qui  demeurent  très-vertes ,  &  très-fermes  ,  mais 
il  ne  s’y  attachera  plus  de  rofée  ,  ff  on  leve  la  cloche  ,  tk.  les  feuilles  fe  flé¬ 
triront  un  peu.  Ce  n’eff  pas  quelles  foient plus  échauffées  qu’auparavant ,  au 
contraire  ,  elles  n’ont  plus  les  vapeurs  chaudes  du  fumier  ,  &  le  vent  les  ra¬ 
fraîchit  ;  mais  elles  manquent  de  cette  rofée  quelles  recevoient ,  &  qui  les 
nourriffoit  en  paffant  dans  leurs  petits  canaux.  Le  fuc  attiré  par  la  racine  ne 
fuffit  donc  pas  aux  Plantes  ,  il  leur  faut  encore  celui  qu’elles  tirent  par  leurs 
feuilles  9  &  ces  deux  flics  doivent  avoir  des  mouvemens  contraires  ,  l’un ,  du 
bas  de  la  Plante  vers  le  haut ,  l’autre  du  haut  vers  le  bas. 

On  ne  découvre  rien  de  nouveau  dans  la  Nature  ,  fans  découvrir  en  tnê- 
me-tems  plufieurs  traits  de  la  fageffe  de  fon  Auteur.  Dès  que  l’on  s’apperçoit 
que  les  feuilles  tirent  de  la  nourriture  pour  la  Plante  ,  on  voit  que  celui  qui 
les  a  faites  plates  &  minces ,  a  voulu  quelles  euffent  beaucoup  de  fuperficie 
pour  tirer  plus  de  fuc.  On  voit  encore  que  celles  qui  paroiflent  velues  ,  &  ar- 
‘mées  de  petites  pointes  ,  ont  effectivement  une  infinité  de  petits  tuyaux ,  qui 
leur  ont  été  donnés  pour  mieux  fucer  la  pluye  &  la  rofée.  Et  ce  qui  confir¬ 
me  beaucoup  cette  conje&ure  ,  c’eff  que  les  herbes  aquatiques  ,  comme  le 
Creffon ,  &  le  Nénuphar  ,  qui  tirent  allés  d’eau  par  leur  racine  feule  ,  ont 
leurs  feuilles  polies  &  luifantes.  Enfin  on  comprend  pourquoi  les  rofées  font 
fi  abondantes  dans  des  pais  où  les  pluyes  font  rares.  Au  défaut  de  la  pluye 
qui  entrant  dans  la  terre  ,  nourriroit  les  plantes  par  la  racine  ,  la  rofée  nour¬ 
rit  la  plante  par  les  feuilles  ,  &  va  par  cette  route  jufqu’à  la  racine. 

S’il  y  a  dans  les  Plantes  deux  lues  qui  ayent  des  mouvemens  contraires  , 
comme  le  fang  artériel ,  &  le  fang  veneux  dans  les  Animaux  ,  il  pourra  ar¬ 
river  quand  on  coupera  une  plante  par  la  tige ,  qu’il  ne  fortira  du  côté  du 
tronc  que  le  fuc  qui  va  de  bas  en  haut ,  de  la  racine  vers  les  feuilles  ,  &  que 
de  la  partie  féparée  il  ne  fortira  que  le  lue  qui  va  de  haut  en  bas  ,  des  feuil¬ 
les  vers  la  racine  ,  de  même  façon  que  quand  on  coupe  une  partie  d’un  ani¬ 
mal  ,  il  ne  fort  du  côté  du  tronc  du  corps  que  le  fang  artériel  pouffé  par  le 
cœur  vers  les  extrémités  ,  &  de  la  partie  féparée  du  tronc  il  ne  fort  que  le 
veneux ,  qui  alloit  des  extrémités  au  cœur. 

C’eff  ce  qu’on  a  vu  par  expérience  dans  les  Plantes  qui  étant  coupées  ren» 
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dent  beaucoup  de  fuc ,  comme  le  Tithimale  ,  la  Chelidoine  ,  la  Dent  de 

Hist.  de  l’Acad.  Lion ,  &c.  le  fuc  qui  coule  de  la  partie  féparée  où  font  les  feuilles  ,  eff  plus 

R.  des  Sciences  aqueux  ,  &  en  même-tems  plus  abondant ,  que  celui  qui  fort  du  côté  du 
de  Paris.  1668.  £ronc 

Tome  I»  Il  eff  plus  aqueux  ,  tant  parce  que  le  fuc  qui  retourne  des  feuilles  vers  la 
racine  ,  eff  celui  qui  ne  s’eff  pas  trouvé  affés  cuit  pour  nourrir  la  plante  ,  que 
parce  qu’il  fe  mêle  avec  le  fuc  étranger  que  la  plante  a  fucé  par  fes  feuilles  ; 
&  l’on  voit  affés  qu’il  n’eft  plus  abondant  que  par  cette  derniere  raifon.  Ce  fuc 
aqueux  qui  defcend  des  feuilles  vers  la  racine  pour  y  être  cuit  &  digéré  ,  eft 
le  Chile  de  la  Plante. 

Si  une  plante  étant  déjà  coupée ,  on  coupe  encore  fa  tige  un  doigt  au-def- 
fous  de  la  première  incifion ,  il  y  aura  encore  du  fuc  qui  montera  ;  mais  il  n’en 
defcendra  que  très-peu  ,  puifqu’il  n’y  aura  plus  de  branches  ni  de  feuilles  pour 
en  fournir.  Ce  fera  tout  le  contraire  ,  fi  on  fait  une  nouvelle  incifion  un  peu 
_au-deffus  de  la  première. 

Mais  les  canaux  où  coule  le  fuc  qui  monte ,  &  celui  qui  defcend ,  font-ils 
différens  comme  les  veines  &  les  artères  ?  Il  y  a  plus  d’apparence  qu’ils  le 
font.  L’écorce  qui  conduit  la  nourriture  dans  les  plantes  ,  eff  vifiblement  dou¬ 
ble  dans  la  plupart ,  &  même  les  deux  écorces  ont  des  faveurs  fort  différen¬ 
tes  ,  marques  prefque  infaillibles  de  deux  fucs  de  qualité  différente’,  &  par 
conféquent  de  deux  fortes  de  canaux.  Mais  il  y  a  plus  que  des  conjectures  ; 
un  Pavot  à  fleur  double  coupé  3.  0114.  doigts  au-deffons  de  la  tête  lorfqu’il 
commence  à  meurir ,  jette  un  fuc  fort  blanc  de  bas  en  haut ,  &  un  jaunâtre 
de  haut  en  bas. 

Il  faut  pour  la  circulation  que  les  tuyaux  différens  ayent  enfemble  quel- 
pag.  6 2.  cIue  communication  ,  enforte  que  le  fuc  des  tuyaux  montans  puiffe  paffer 

dans  les  defcendans  :  &  pour  parler  encore  plus  hardiment ,  des  artères  de  la 
plante  dans  fes  veines.  Mais  la  {fracture  de  ces  tuyaux  dépend  d’une  con- 
noiffance  plus  exaCte  &  plus  particulière. 

La  Circulation  de  la  Sève  devoitbien  effuyer  quelque  contradiction ,  après 
que  celle  du  fan  g  en  avoit  tant  effuyé  :  il  eff  allés  naturel  de  ne  pas  croire  ai- 
fément  ce  qu’on  n’a  pas  encore  cru  ,  &  qui  a  été  trouvé  par  un  autre.  M.  du 
Clos  oppofa  au  fentiment  de  MM.  Perrault  &  Mariotte  des  difficultés  qui  n’é- 
toient  pas  invincibles  :  l’Académie  étoit  naturellement  juge  entre  les  deux 
parties  ;  mais  comme  une  grande  partie  de  la  fageffe  confiffe  à  11e  point  ju¬ 
ger  ,  elle  prononça  que  la  matière  n’étoit  pas  encore  affés  éclaircie.  Il  faut  at¬ 
tendre  qu’on  ait  un  affés  grand  nombre  d’expériënces  &  de  faits ,  pour  en  ti¬ 
rer  quelque  chofe  de  général  ;  on  eff  preffé  communément  d’établir  des  Prin¬ 
cipes  ,  &  l’efprit  court  au  fiffême  ;  mais  on  n’en  doit  pas  croire  entièrement 
cette  ardeur.  . 

Depuis  ce  tems-là  MM.  Perrault  &  Mariotte  ,  dans  leurs  Effais  de  Phyfi- 
fique  ,  ont  appuyé  leur  opinion  par  des  raifons  nouvelles. 

Une  plante  ayant  été  arrachée  de  terre  avec  toutes  fes  racines  ,  dont  une 
partie  trempoit  dans  un  vaiffeau  plein  d’eau ,  celles  qui  ne  rouclioient  point  à 
l’eau  11e  laiffoienî  pas  de  croître  comme  les  autres  ,  &  de  pouffer  de  nou¬ 
velles  fibres  ;  ce  qui  prouve  que  les  racines  même  croifient  en  partie  par  un 
fuc  aqueux  qui  leur  vient  du  haut  de  la  plante. 
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Quand  on  courbe  jufqu’en  terre  une  branche  de  Vigne  ou  de  faute ,  & 
quelle  y  prend  racine  ,  il  faut  bien  qu’il  y  ait  un  fuc  qui  parte  de  la  nouvelle  Hisr.  de  l'Acad.. 
racine ,  &  qui  fe  meuve  à  contre  fens  de  celui  qui  coide  du  tronc  de  l'arbre  «es  Science* 
dans  cette  branche  courbée.  DE  1arss*  i^68’ 

On  fait  mourir  les  meuriers  blancs  ,  quand  011  les  laide  trop  dépouiller  de 
leurs  feuilles  par  les  vers  à  foye  :  le  railin  ne  meurit  point  fi  on  ôte  les  feuil¬ 
les  de  la  Vigne.  Ç’eft  que  le  fuc  qui  vient  des  feuilles  n  eft  pas  moins  nécel- 
faires  que  celui  qui  vient  de  la  racine.  Il  a  déjà  reçu  une  première  coâion 
par  le  foleil ,  &  il  s’efi:  filtré  dans  la  feuille. 

Quand  les  bêtes  ont  mordu  une  branche  d’arbre  encore  tendre  ,  l’arbre 
meurt ,  ou  ne  profite  plus  ,  à  moins  que  l’on  ne  coupe  la  branche  qui  a  été 
mordue.  C’eft-là  vifiblement  une  gangrène ,  qui  fans  la  circulation  ,  ni  ne  fe 
commimiqueroit  à  tout  l’arbre  ,  ni  ne  céderait  par  le  retranchement  de  la 
branche. 

Toute  cette  quelüon  de  la  Circulation  de  la  Sève  ne  fut  dans  l’Académie, 
que  le  Préliminaire  du  grand  travail  qu’on  avoit  entrepris  fur  les  Plantes.  C’é- 
toit  d’en  faire  l’Hiitoire  ;  &  pour  cela  M.  Marchand  apportoit  chaque  jour 
quelque  defcription  qu’il  avoir  faite ,  que  l’Académie  comparait  avec  la  Plante 
même. 


ANNEE  MD  C  LXIX. 


PHYSIQUE- 


CHIMIE. 


C’Etoit  une  des  occupations  de  l’Académie ,  &  ce  netoit pas  la  moins  uti¬ 
le, que  d’examiner  les  Livres  qui  paroifioient  fur  les  matières  quelle  avoit 
embrafiees  ,  fur  -  tout  ceux  qui  par  la  réputation  de  leurs  Auteurs  méritoient 
une  attention  particulière.  Soit  qu’on  fuivît  leurs  vûës ,  foit  qu’on  relevât  leurs 
fautes ,  on  en  profitoit  toujours. 

M.  du  Clos  continua  cette  année  l’examen  qu’il  avoit  commencé  des  Efiais 
de  Chimie  de  M.  Boyle.  Ce  favant  Anglois  avoit  entrepris  de  rendre  raifon 
de  tous  les  Phénomènes  Chimiques  par  la  Philoiophie  corpufculaire  ,  c’efr-à- 
dire ,  parlesfeuls  mouvemens  6z.  les  feules  configurations  des  petits  corps.  M. 
du  Clos ,  grand  Chimifte  ,  aufïi-bien  que  M.  Boyle  ,  mais  ayant  peut-être  un 
tour  d’efprit  plus  Chimifie  ,  11e  trouvoit  pas  qu’il  fût  néce-ffaire  ,  ni  même  pof- 
fible ,  de  réduire  cette  Science  à  des  principes  aufii  clairs  que  les  figures  &  les 
mouvemens ,  &  il  s’accommodoit  fans  peine  d’une  certaine  obfcurité  fpécieu- 
fe  qui  s’y  eftaiïes  établie.  Par  exemple  ,  fi  du  bois  de  Bréfil  bouilli  dans  quel¬ 
ques  lefiives  de  fels  fulphurés  produit  une  haute  couleurpourprée,  qui  fe  perd. 
Tome  fe  E 
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&;  dégénéré  fubitement  en  jaunâtre  par  le  mélange  de  l’eau-forte ,  de  l’efprit 
Hist.  de  i’Acad.  de  falpêtre  ,  ou  de  quelque  autre  liqueur  acide  minérale  :  M.  du  Clos  attri- 
r.  des  ScrENCEs  buoit  ce  beau  rouge  à  l’exaltation  des  fels  fulphurés  ;  &  M.  Boyle  au  nouveau 
de  Paris.  1669.  jdffu  des  particules  qui  formoient  la  furface  de  la  liqueur.  Quand  on  met  du 
Toril.  I.  Mercure  dans  une  diffolution  d’argent  faite  en  eau-forte  ,  &  affoiblie  par  ad¬ 
dition  d’eau  commune  ,  &  qu’il  fe  fait  des  concrétions  argentines  en  forme  de 
rameaux  ,  qui  végètent ,  s’étendent ,  &  fe  multiplient  par  toute  la  liqueur  , 
comme  des  buiffons  ;  M.  Boyle  prétendoit  que  les  particules  de  l’argent  diffous 
étoient  en  mouvement  avant  qu’on  y  versât  du  Mercure  ,  &  que  quand  il  y 
étoit  verfé ,  elles  le  rencontraient  par  une  efpéce  de  hazard ,  &  s’y  atta choient  ; 
M.  du  Clos  aimoit  mieux  que  ces  matières  fimbolifaffent ,  &  fe  cherchaient 
mutuellement  ;  &  pour  preuve  de  l’immobilité  des  particules  de  l’argent  dif¬ 
fous  avant  l’addition  du  Mercure  ,  il  apportoit  l’exemple  de  certaines  diffolu- 
tions  de  l’or  ,  où  il  paraît  divifé  en  très-petites  paillettes  luifantes  ,  difperfées 
par  toute  la  liqueur  ,  ce  que  M.  Boyle  aurait  pû  cependant  expliquer  félon 
ion  Même. 

La  Chimie  par  des  opérations  vifibles  réfout  les  corps  en  certains  principes 
greffiers  &  palpables ,  fels ,  foudres,  &c.  Mais  la  Phyfique  par  des  fpéculations 
délicates  agit  fur  ces  principes  ,  comme  la  Chimie  a  fait  fur  les  corps  ,  elle  les 
réfout  eux-mêmes  en  d’autres  principes  encore  plus  fimples  ,  en  petits  corps 
mus  &c  figurés  dune  infinité  de  façons:  voilà  la  principale  différence  de  la 
Phyfique  &  de  la  Chimie  ,  &  prefque  la  même  qui  éioit  entre  M.  Boyle  ,  & 
M.  du  Clos.  L’efprit  de  Chimie  eff  plus  confus  ,  plus  envelopé  ;  il  reffemble 
plus  au  mixtes  où  les  principes  font  embarraffés  les  uns  avec  les  autres  ,  l’ef- 
u  m  gIo  prit  de  Phyfique  eff  plus  net,  plus  fîmple  ,  plus  dégagé  ,  enfin  il  remonte  juf- 
1  &  qu’aux  premières  origines  ,  &  l’autre  ne  va  pas  jufqu’au  bout. 

L’examen  que  fit  M.  du  Clos  du  Livre  de  M.  Boyle  fut  affés  long ,  &  d’une 
difeuffion  fort  profonde.  Mais  comme  ce  font  différentes  remarques  ,  qui  ont 
peu  de  liaifon  enfemble  ,  il  ferait  difficile  de  les  raporter  ici.  Nous  en  don¬ 
nerons  feulement  une  des  plus  curieufes  pour  échantillon  des  autres.  M.  Boyle 
avoit  parlé  d’une  manière  déjà  traitée  par  d’autres  Chimiffes ,  de  rendre  le 
felinfipide  ,  c’eff-à-dire ,  de  lui  ôter  en  quelque  forte  fon  effence.  On  prend 
du  fel  marin  diffous  en  eau  commune  chaude ,  filtré  par  le  papier  gris ,  ou 
autrement  purifié  par  la  réfidence  de  fes  fèces  ,  &  coagulé  au  feu.  On  le 
fait  calciner  dans  un  pot  à  un  feu  affés  fort  pendant  cinq  heures  ,  puis  on  le 
met  réfoudre  à  l’air  humide  ;  &  quand  il  eff  réfout ,  &  que  les  terres  en  font 
féparées ,  on  le  fait  diftiller  par  la  cornuë  ,  en  pouffant  toute  l’humidité  aqueu- 
l'e  dans  le  récipient.  On  expofe  à  l’air  de  nouveau  ,  ce  qui  étoit  reffé  dans  la 
cornuë ,  &  on  le  fait  réfotidre  ;  &  ainfi  réitérant  ces  réfolutions  à  l’air  ,  &  ces 
diftillations  au  feu ,  prefque  tout  le  fel  à  la  huitième  fois  eff  paffé  dans  le  ré¬ 
cipient  en  eau  infipide ,  &  il  n’en  reffe  que  peu  de  fèces  terreffres  fans  faveur , 
peut-être  deux  onces  fur  dix  livres. 

M.  du  Clos  obferva  qu’il  étoit  échapé  à  M.  Boyle  ,  aux  autres  Chimif- 
tes ,  que  la  liqueur  infipide  de  ces  fels  ainfi  réfouts  par  le  moyen  de  l’air ,  con¬ 
tient  un  fel  fubtil ,  qui  reprend  corps  vifible  &  palpable  de  fel  par  une  lente 
&  longue  digeffion  à  Laide  du  feu  externe ,  &  que  ce  fel  a  contra fté  de  nou¬ 
velles  qualités  ,  qui  le  rendent  propre  à  de  grands  effets  dans  la  Chimie  ,  & 
dans  la  Médecine. 


Académique, 


ANATOMIE. 


Hîst,  di  T  Acad. 
R.  des  Sciences 
de  Paris.  1665. 


I.  Eux  Civettes  étant  mortes  dans  la  Ménagerie  de  Verfailles  ,  elles 
1  J  furent  envoyées  à  l’Académie  par  ordre  du  Roi  ;  &  Ton  fut  bien  aife 
de  pouvoir  les  comparer  au  Caftor  de  l’année  précédente  ,  par  rapport  à  la 
matière  que  ces  deux  efpéces  d’animaux  renferment  dans  des  refervoirs  qui 
leur  font  particuliers.  Le  Cajloreum  eft  d’une  odeur  forte  &:  peu  agréable  ;  Sc 
celle  de  la  liqueur  qui  vient  de  la  Civette  eft  extrêmement  douce  ,  &  l'on 
jugea  que  cette  différence  peut  venir  de  fhumidité  froide  du  Caftor  ,  qui  eft 
un  demi  poiffon  ,  au-lieu  que  la  Civette  eft  d’un  tempérament  chaud  &  fec  , 
boit  peu ,  &  habite  ordinairement  les  fables  de  l’Afrique  :  le  Kefervoir  qui 
contient  la  liqueur  odorante  de  la  Civette  eft  au  -  deffous  de  l’anus  ,  &  au- 
defliis  d’un  autre  orifice  li  femblable  dans  les  deux  fexes ,  que  fans  la  diftèc- 
tion  toutes  les  Civettes  paroîtroient  femelles.  Ce  Refervoir  eft  percé  dans  le 
fond  par  deux  trous  ,  qui  vont  aboutir  chacun  à  une  efpéce  de  fac  femé  en 
dedans  d’une  infinité  de  petites  éminences ,  d’où  l’on  fait  fortir  la  liqueur  en 
les  preffant.  Il  n’y  a  point  d’apparence  quelle  foit  portée  en  ces  endroits  par 
des  conduits  particuliers  ;  elle  n’eft  que  filtrée  par  des  glandes  qui  prennent 
ce  qui  leur  eft  propre  dans  les  artères  qui  leur  portent  le  fang ,  de  même  que 
les  mammelles  &  les  reins  ,  fans  avoir  de  conduits  qui  leur  portent  le  lait  ou 
l’urine ,  favent  former  ces  deux  liqueurs  par  la  feule  filtration  que  leurs  glan¬ 
des  font  du  fang  des  artères.  Comme  on  a  remarqué  que  les  Civettes  font 
incommodées  de  cette  liqueur ,  quand  les  vaiffeaux  qui  la  contiennent  en  font 
trop  pleins ,  on  leur  a  trouvé  auffi  des  mufcles  dont  elles  fe  fervent  ponr  com¬ 
primer  ces  vaiffeaux ,  la  faire  fortir.  Quoiqu’elle  foit  en  plus  grande  quan¬ 
tité  dans  ces  Refervoirs ,  &  s’y  perfectionne  mieux ,  il  y  a  lieu  de  croire  qu’el¬ 
le  fe  répand  aufii  en  fueurs  par  toute  la  peau.  En  effet ,  le  poil  des  deux  Ci¬ 
vettes  fentoit  bon ,  &  fur  tout  celui  du  mâle  étoit  fi  parfumé  ,  que  quand  on 
avoit  paffé  la  main  deffùs  ,  elle  en  confervoit  long-tems  une  odeur  agréable. 
Marmol  affure  qu’on  recueille  la  ftieur  des  Civettes  ,  après  les  avoir  fait  long- 
tems  courir  dans  leur  cage.  On  trouva  que  la  Civette  avoit  affés  les  marques 
de  l’Hyene  des  Anciens  ,  fi  l’on  en  excepte  les  rêveries  que  les  Anciens  ont 
débitées  de  l’Hyene  ,  comme  de  la  plupart  des  animaux  peu  connus. 

2.  On  remarqua  dans  un  Eîant ,  qui  eft  un  Animal  Septentrional ,  &  qui 
tout  bien  confideré  5  paffa  pour  l’Alcé  des  Anciens  ,  que  comme  il  a  l’odorat 
exquis ,  jufque-là  que  Paufanias  dit  qu’il  ne  fe  laiffe  jamais  approcher  des  hom¬ 
mes  ,  parce  qu’il  les  fent  de  fort  loin  ;  auffi  a-f  il  les  apophyfes  mammillaires  , 
que  l’on  croit  être  l’organe  de  ce  fens ,  plus  grandes  qu’aucun  autre  animal  que 
l’on  eût  encore  difféqué  à  l’Académie.  O11  trouva  de  plus  une  raifion  vraisem¬ 
blable  de  fon  extrême  timidité  dans  la  grandeur  extraordinaire  de  fa  glande 
pinéale  ;  car  au  contraire  les  animaux  courageux  &  cruels  ,  l’ont  fort  petite  , 
&  prefque  imperceptible.  Quant  à  la  vertu  qu’a  l’ongle  de  l’Elant  contre  l’E- 
pilepfte  ,  &  au  fecret  qu’il  a  de  fe  guérir  lui-même  de  cette  maladie  ,  en  por¬ 
tant  fonpié  dans  fon  oreille ,  on  n’y  ajouta  pas  de  foi.  L’Elant  n’a  pas  les  join- 
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tures  des  jambes  de  la  foupleffe  qu’il  faudroit  pour  ce  mouvement  qu’on  lui 
Hist.  de  i’Acad.  attribué,  au  contraire  il  les  a  extrêmement  roides,  &  ferrées  par  des  ligamens 
R.  des  Sciences  durs  &  épais ,  en  vue  apparemment  de  ce  qu’il  doit  courir  fur  la  glace.  De-là 
de  Paris,  i  669.  yient;  auffi  la  force  extraordinaire  des  coups  qu’il  rué. 

Tom.  I.  3.  La  ftruéture  des  quatre  piés  d’un  Veau  Marin  ,  que  l’on  difféqua ,  rendit 
pag.  84.  raifon  de  ce  que  cet  animal ,  cjui  peut  vivre  à  terre ,  auffi-bien  que  dans  l’eau , 

*  eft  cependant  plus  rarement  a  terre  ;  car  fes  piés  peu  propres  pour  marcher , 

le  font  davantage  pour  nager ,  fur  tout  ceux  cle  derrière ,  qui  reffemblent  plus 
à  une  queue  de  poifïbn ,  qu’à  des  piés.  Mais  enfin  ces  animaux  marchent ,  & 
ce  font  les  P  hoc  a  des  Anciens  ,  que  Protée  menoit  paître  à  terre.  Comme  ils 
font  deflinés  à  être  long-tems  dans  l’eau ,  &  que  le  pafî'age  du  fang  par  le 
poumon ,  ne  fe  peut  faire  fans  la  refpiration ,  ils  ont  le  trou  ovalaire ,  tel  qu’il 
eft  dans  le  fœtus ,  qui  ne  refpire  pas  non-plus.  C’eft  une  ouverture  placée  au- 
de  flous  de  la  veine-cave  ,  &  une  communication  du  ventricule  droit  du  cœur 
avec  le  gauche ,  qui  fait  paffer  directement  le  fang  de  la  cave  dans  l’aorte  , 
&  lui  épargne  le  long  chemin  qu’il  auroit  à  prendre  par  le  poumon.  On  trouva 
beaucoup  de  cervelle  au  Veau  Marin ,  contre  l’ordinaire  des  PoifTons ,  auffi , 
loin  qu’il  en  ait  la  ftupidité  ,  on  raconte  des  merveilles  de  fon  efprit  ;  &  Pline 
affûre  qu’on  en  faifoit  voir  à  Rome  qui  répondoient  quand  on  les  appelloit , 
&  qui  de  la  voix  &  du  gefte  faluoient  le  peuple  dans  les  théâtres.  Si  l’on  avoit 
trouvé  quelque  vérité  dans  ce  que  dit  le  même  Pline ,  qu’après  que  cet  animal 
a  été  écorché ,  fon  poil ,  allés  femblable  à  celui  d’im  Veau  terreftre  ,  conferve 
une  telle  fimpathie  avec  la  Mer ,  qu’il  fe  heriffe  ,  ou  s’appîatit ,  félon  le  flux 
ou  le  reflux,  le  Veau  Marin  feroit  encore  beaucoup  plus  admirable. 
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MOnfleur  Frenicle  fit  part  à  la  Compagnie  de  fes  Obfervations  fur  quel¬ 
ques  Infeétes. 

Il  avoit  examiné  avec  foin  une  efpéce  de  Chenille  qui  s’attache  aux  Pru¬ 
niers.  Il  l’avoit  fuivie  dans  fa  métamorphofe ,  &  il  décrivit ,  &  la  Chenille  en 
elle-même ,  &  le  Papillon  qui  en  étoit  iffii. 

Il  obferva  avec  le  même  foin  diverfes  autres  Chenilles  de  l’Arroche  ,  de 
l’Ortie  ,  de  la  Poirée  ,  du  Rofier  ,  &c.  mais  nous  ne  pouvons  pas  le  fuivre 
dans  les  détails  de  ces  Obfervations  ,  non  que  le  fujet ,  quoique  petit  en  appa¬ 
rence  ,  ne  fournifle  autant  de  vues  &  de  refléxions  pour  qui  fçait  voir  &  ré¬ 
fléchir  que  d’autres  ffijets  qui  pourroient  en  paroître  plus  fufceptibles  ;  mais 
cette  Hiftoire  ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit ,  n’auroit  point  de  bornes  ,  & 
d’ailleurs  nous  aurons  dans  la  fuite  occafion  d’en  parler  encore. 
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MOnfieur  du  Clos  rendit  compte  d'un  Livre  de  Jardinage  dédié  à  la  Com¬ 
pagnie.  L’Auteur  propofoit  un  plan  de  Jardin  allés  nouveau.  C’étoit  un 
quarré  long ,  pofé  fur  une  ligne  qui  alloit  du  Nord-Oued:  au  Sud-Eft.  Du  côté 
du  Nord-Oued  la  muraille  avoit  36.  piés  de  hanr ,  elle  n’en  avoit  que  6.  du 
côté  du  Sud-Eft,  &  les  deux  autres  murailles  oppofées  alloient  toujours  en  di¬ 
minuant  depuis  la  grande  jufqu’à  la  petite.  Par  le  moyen  de  grandes  toiles  que 
Ton  tendoit  fur  ce  Jardin  ,  on  n’a  voit  qu’autant  d’hiver  &  d’été  que  l’on  vou¬ 
loir.  Là  dévoient  croître  en  toute  faifon  les  fruits  de  tous  les  climats. 

Le  Livre  contenoit  beaucoup  de  bonnes  observations ,  ou  de  vues  qui  me- 
rîtoient  d’être  examinées  ;  par  exemple  ,  Que  l’expofirion  la  plus  favorable 
pour  les  Plantes  eft  celle  qui  leur  donne  le  folêiî  depuis  le  matin  jufqu’à  deux 
ou  trois  heures  après  midi ,  parce  que  le  matin  elles  ouvrent  doucement  leurs 
pores  pour  recevoir  les  vapeurs  nitreufes  qui  voltigent  alors  dans  l’air ,  &  qu’é¬ 
tant  abandonnées  du  foleil  fur  les  trois  heures ,  elles  referment  peu  à  peu  leurs 
pores  jufqu’au  foir ,  &  ne  font  plus  fi  fufceptibles  du  froid  de  la  nuit  ;  Que  la 
terre  du  Jardin  ne  doit  pas  être  humeftée  par  des  fources  qui  en  foient  pro¬ 
ches  ,  parce  que  leur  fraicheur  eft  trop  grande  ;  Que  pour  augmenter  le  fel 
fpécif  que  de  chaque  Plante  ,  il  la  faut  arrofer  avec  des  leftives  faites  des  cen¬ 
dres  de  pareilles  plantes  ;  Qu’en  hiver  il  faut  un  arrofement  plein  d’efprit ,  & 
que  pour  cela  il  feroit  bon  de  garder  dans  des  citernes  des  eaux  de  pluyes  tom¬ 
bées  après  le  tonnerre  ,  des  rofées  du  Printems  ,  des  néges  fondues  ;  Qu’en 
toute  faifon  il  vaut  mieux  arrofer  le  matin  que  le  foir ,  pour  donner  aux 
plantes  une  provif  on  d’humidité  contre  la  chaleur  du  jour,  &  n’augmenter 
pas  le  refroidiftement  que  la  nuit  leur  caufera  ,  &c. 

Mais  quand  de  ces  réfléxions  ou  expériences  particulières ,  l'Auteur  s’éle- 
voit  aux  raifonnemens  généraux ,  il  s’élevoit  trop.  Il  pofoit  trois  premiers 
Principes.,  l’Agent  univerfel  tiré  de  l’eftence  divine,  c’étoit  le  Soleil,  la  Ma¬ 
tière  ,  autrement  la  Lune  ,  où  le  Soleil ,  avec  fes  rayons  alloit  puifèr  de  quoi 
faire  ici  bas  tontes  fes  productions  ,  à  peu  près  comme  un  Peintre  prend  avec 
le  pinceau  fes  couleurs  fur  la  palette  ;  enfin  le  Milieu  ,  ou  la  Terre  ,  corps 
compofé  de  tout  ce  que  le  Soleil  avoit  tiré  de  la  Lune.  Il  ne  paroît  pas  qu’il 
foit  befoin  d’un  fiftême  fi  magnifique  pour  élever  des  Tulippes  ,  &  des 
Orangers. 
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SUR  LA  COAGULATION . 

ÎL  n’appartient  pas  à  tout  le  monde  d’être  étonné  de  ce  que  le  Lait  fe  cail¬ 
le.  Ce  nef  point  une  expérience  curieufe  ,  &c  connuë  de  peu  de  gens  ? 
c’eft  une  chofe  fi  ordinaire  quelle  en  eft  prefque  méprifable.  Cependant  un 
Philofophe  y  peut  trouver  beaucoup  de  matière  de  réfléxion  ;  plus  la  chofe 
eft  examinée  ,  plus  elle  devient  merveilleufe ,  &  c’eft  la  fcience  qui  eft:  alors 
la  mere  de  l’admirationo 
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L’Académie  ne  jugea  donc  pas  indigne  d’elle  d’étudier  comment  la  Coa- 
Hist.  de  l’Acad.  gulation  le  fait  ;  mais  elle  en  voulut  embraffer  toutes  les  différentes  efpéces 
R.  des  Sciences  pour  tirer  plus  de  lumières  de  la  comparaifon  des  unes  aux  autres.  On  fît  un 
de  Paris.  1669.  très-grand  nombre  d’expériences  fur  du  lait ,  fur  du  fang  ,  tant  veneux  qu’ar- 
Tom.  I.  tériel ,  fur  du  bel  de  Bœuf ,  fur  de  l’eau  trouvée  dans  le  péricarde  d’un  Che¬ 
val  ,  &c.  Dans  ces  différentes  liqueurs ,  on  mêla  fucceffîvement  différens  fels, 
différens  fixes  d'herbes  ,  pour  voir  quelles  étoient  les  matières  qui  caufoient 
la  coagulation ,  ou  qui  l’empêchoient ,  ou  fimplement  qui  la  hâtoient ,  ou  la 
retardoient ,  ou  enfin  qui  n’y  faifoient  aucun  effet.  O11  ne  manqua  pas  de  con~ 
fidérer  auffi  les  différens  degrés  de  fermeté  ,  &  d’autres  accidens  de  diverfe« 
coagulations. 

Quand  on  fut  fuffifamment  fourni  de  faits  ,  on  raifonna. 

M.  du  Clos  dit  ,  que  la  concrétion  des  liquides  étoit  différente ,  félon  les 
différens  liquides ,  &  les  différentes  .caufes  qui  la  produifoient.  Si  le  liquide 
eft  homogène  ,  ou  à  peu  près ,  comme  l’eau ,  les  graiffes  ,  &  les  métaux  fon- 
pag.  88.  dus  ?  d  devient  folide  fans  être  altéré  en  fon  effence.  Cette  concrétion  n’efl 
qu’une  fimple  congélation. 

Si  le  liquide  11’eff  pas  homogène  ,  c’eff-à-dire  ,  s’il  a  des  particules  folides 
difperfées  ,  &c  déla3/ées  dans  la  liqueur  ,  la  concrétion  fe  fait  lorfque  les  par¬ 
ties  folides  fe  féparent  de  la  liqueur  où  elles  nageoient ,  &  fe  mettent  tou¬ 
tes  enfemble  ;  &  alors  il  ne  fe  fait  pas  feulement  un  changement  de  confi- 
ffence  ,  mais  auffi  de  composition.  Quand  le  lait  fe  caille,  les  parties  froma- 
geu fes  fe  féparent  de  la  liqueur  féreufe.  Quand  la  fève  des  arbres  devient 
bois  ,  &  que  le  chile  prend  dans  les  animaux  la  foîidité  de  leurs  membres  , 
c’eff  par  cette  efpéce'de  coagulation.  Elle  effla  plus  étendue  de  toutes  ,  ôc 
peut ,  félon  M.  du  Clos ,  s’appeller  tranfmutative. 

A  ces  différentes  efpéces  répondent  différentes  caufes.  La  coagulation ,  lorf 
qu’elle  n’eff  qu’une  fimple  congélation  ,  fe  fait  toujours  au  froid.  L’eau  gla¬ 
cée  ,  les  Tels  criffallifés  ,  reprennent  aifément  par  le  chaud  leur  première  li¬ 
quidité  ,  &  redeviennent  précisément  tels  qu’ils  étoient.  Il  en  va  de  même  des 
métaux ,  des  graiffes ,  de  la  cire ,  &c. 

Il  y  a  des  matières  qui  fe  raréfient  par  la  congélation ,  comme  l’eau  ,  & 
d’autres  qui  fe  condenfent ,  comme  les  métaux  fondus.  Celles  quife  raréfient 
font  purement  aqueufes ,  &  font  pénétrées  par  l’air  qui  les  étend  &  les  dilate 
îorfqu’ elles  fe  congèlent,  &  celles  quife  refferrent  font  graffes  &  fulphurées , 
&  peu  pénétrables  à  l’air. 

Pour  mieux  reconnoître  les  caufes  des  congélations  naturelles  ,  il  eff  bon 
d’en  confidérer  quelques-unes  qui  fe  faffent  par  art. 

Glauber ,  félon  ce  que  rapportoit  M.  du  Clos ,  qui  apparemment  11e  s’en 
rendoit  pas  garant ,  parle  d’un  certain  fel ,  qui  a  la  vertu  de  cqpgeler  en  for¬ 
me  de  glace ,  non-feulement  l’eau  commime  ,  mais  les  aquofités  des  huiles , 
pag.  89.  du  vin,  de  la  bierre,  de  l’eau-de-vie  ,  du  vinaire  ,  &c.  il  fait  ce  que  ne  peut 
jamais  faire  le  froid  extrême  de  l’air  ,  il  congele  les  liqueurs  acres  diftiilées  , 
telles  que  font  les  eaux  fortes  ,  l’efprit  de  fel  commun ,  l’efprit  d’alun  ,  l’ef- 
prit  de  vitriol ,  &c.  il  réduit  même  le  bois  en  pierre. 

*  Si  l’on  remplit  un  caraffon  de  cette  matière  faline  préparée  comme  il  faut , 

&  qu’on  le  fufpende  fur  le  milieu  d’une  table  ,  autour  de  laquelle  plufieurs 
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perfonnes  foient  affifes  fleur  haleine  le  glacera  fur  le  caraffon  ,  &  le  couvri¬ 
ra  entièrement  par  dehors  dune  neige  ,  qui  s’augmentant  toujours  viendra  à  Hist.  de  l’Acap. 
tomber  fur  la  table.  Que  l’on  plonge  le  caraffon  dans  du  vin,  les  parties  R*  DES  Sciences 
aqueufesdu  vin  fe  congèleront  autour  de  ce  vaiffeau ,  &  fe  mettront  en  gla-  DE  I,ARIS-  l66^ 
çons  infipides ,  qui  étant  ôtés  augmenteront  la  force  du  vin,  &  par  ce  moyen  Tom.  L 
on  continuera  de  le  rendre  encore  plus  fort ,  li  l’on  veut.  On  pourra  faire  la 
même  chofe  fur  labiere  ,  ou  du  vinaigre. 

Pour  mettre  en  glace  de  l’eau  ,  du  vin  ,  de  la  biere ,  &  autres  liqueurs  fem- 
blables  ,  il  ne  faut  que  diffoudre  cette  matière  faline  en  trois  fois  autant  de  la 
liqueur  qu’on  veut  congeler. 

Ceux  qui  voudront  fçavoir  comment  on  fait  ce  fel ,  pourront  s’en  inffruire 
dans  la  fécondé  Centurie  de  l’Apendice  général  de  Glauber. 

Cette  matière  ne  peut  guère  agir  que  par  fa  froideur  ,  lorfqu’elle  agit  en¬ 
fermée  dans  le  caraffon  ;  mais  quand  elle  eff  diffoute  dans  des  liqueurs  qui  fe 
congèlent  enfuite  ,  M.  du  Clos  imaginoit  que  fa  fécherefîe  pouvoit  auffi  avoir 
part  à  cet  effet. 

Sa  grande  froideur  vient  defes  fels  ,  &  de  l’exaltation  de  leur  acrimonie. 

L’eau  fimple  n’eff  point  fi  froide  que  celle  où  l’on  a  diffous  quelque  fel  ;  & 
plus  ce  fel  eff  acre  ,  plus  l’eau  eff  froide.  Par-là  le  fel  ammoniac  la  rend  plus 
froide  que  les  autres.  Les  efprits  recorporifiés  augmentent  plus  la  froideur  de 
l’eau ,  que  les  fels  dont  ils  font  tirés  ,  parce  qu’ils  font  plus  acres. 

Lafechereffe  vient  des  efprits  acides  &  mercuriels  ,  ou  des  particules  ter- 
reffres.  C’eft  pourquoi  le  verjus ,  &  le  vinaigre  fe  glacent  facilement.  Au  con¬ 
traire  les  liqueurs  empreintes  d’efprits  ignées  &  fulphurés  ,  comme  l’eau-de- 
vie  ,  ou  ne  fé  gelent  point ,  ou  ne  fe  gelent  qu’avec  peine. 

Quand  M.  du  Clos  vint  à  la  coagulation  ,  qu’il  appelloit  tranfmutative  ,  il 
commença  par  l’exemple  de  l’eau  qui  fe  pétrifie  en  tombant  des  voûtes  de 
certaines  Grottes ,  ce  qui  n’eff  pas  fort  rare.  Il  remarqua  même  qu’au  rapport 
du  Doêleur  Banc  ,  en  fon  Livre  des  Eaux  Minérales  ,  l’eau  de  la  fontaine  de 
S.  Alyre  proche  de  Clermont  en  An  vergue  fe  pétrifiant  peu  à  peu  ,  s’eff  fait 
avec  letems  un  pont  de  pierre. 

Tout  le  monde  fçait  la  fameufe  expérience  de  Van-Helmont ,  par  laquelle 
il  demeura  confiant  que  plus  de  1 64.  livres  de  bois  avoient  été  formées  de  la 
feule  eau  qui  avoit  arrofé  pendant  3,  ans  la  terre  où  étoit  planté  un  faule. 

Le  Doêleur  Rondelet  a  écrit  qu’un  Poiffon  gardé  3 .  mois  dans  un  vaifîeau  , 
où  il  n’y  avoit  que  de  l’eau  commune  ,  étoit  cru  confiderablement. 

Pour  juger  de  ces  coagulations  naturelles  par  les  artificielles  ,  où  les  caufès 
font  plus  manifeftes ,  M.  du  Clos  rappelloit  l’expérience  dont  nous  avons  par¬ 
lé  ,  par  laquelle  il  avoit  vu  que  le  fel  fixe  &  fulphuré  du  tartre  ,  aidé  du  fel 
acide  &  volatile  du  vinaigre  ayant  pénétré  le  fable  d’Etampes  ,  avoit  dégagé 
fon  fouffre  pierreux ,  &  que  ce  fouffre  ainfi  exalté  par  ce  fel  avoit  pû  coa¬ 
guler  l’eau  &  la  réduire  en  pierre. 

Il  rapportoit  donc  en  général  les  coagulations  tranfmutatives  aux  fouffres 

aux  fels  fulphurés  ,  qui  agiffoient  par  leur  chaleur  defféchante. 

On  peut  encore  marquer  pour  une  efpece  de  coagulation  tranfmutative 
celle  qui  fe  fait  par  le  mélange  de  deux  liqueurs.  Ainfi  les  efprits  falins  fe  con- 
denfent  &  le  coagulent,  ou  par  d’autres  efprits  falins ,  comme  Fefprit  de  vin 
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par  f  efprit  de  falpêtre  ,  &  par  celui  d’urine ,  ou  par  des  fiels  fulphurés  ,  corn- 
Hist.  de  l’Acad.  me  l’eipritde  vin  parle  fel  détartré  ,  ou  par  des  fouffres  terreftres  ,  comme 
R.  des  Sciences  le  vinaigre  diftillé  par  le  plomb  ,  le  corail ,  les  perles  ,  &c. 
de  Paris.  1669.  Après  M.  du  Clos  ,  MM.  Mariotte  ,  Hughuens  ,  &  Perrault ,  envifagerent 
1  I  ce  foîet  dîme  maniéré  plus  phyfique.  Voici  à  quoi  fe  peuvent  réduire  les 
penfées  qu’ils  propoferent  tous  trois  ,  car  elles  ne  font  pas  a  des  différentes 
pour  les  féparer. 

Les  liqueurs  ne  font  liqueurs  que  parce  que  leurs  parties  font  petites  ,  déta¬ 
chées  les  unes  des  autres  ,  entretenuës  en  mouvement  par  une  matière  très- 
fubtile  qui  coule inceffamment  dans  les  intervalles  quelles  laiffent. 

Sans  ce  mouvement  imprimé  aux  parties  des  liqueurs  par  cette  matière  fub- 
tile  &  étrangère  ,  il  n’y  auroit  que  des  corps  durs.  L’Atmofphere  ,  à  ce  que 
difoit  M.  Mariotte  ,  fe  pétrifïeroit ,  &  fe  colleroit  à  la  Terre  ,  comme  une 
croûte  ,  tous  les  liquides  feroient  comme  des  tas  de  blé  ,  à  qui  il  ne  manque 
rien  pour  être  liquides  ,  finon  que  leurs  parties  fufî'ent  allez  déliées  pour  re¬ 
cevoir  fimprefîion  de  la  matière  fubtile  ,  &  pour  être  mués  feparément  les 
unes  des  autres. 


Si  le  mouvement  de  cette  matière  efl  afFoibli  jufqu’à  un  certian  point ,  les 
parties  des  liquides  s’arrêtent ,  &  fe  fixent  aufli-tôt  ;  ceft-à-dire  ,  que  les  liqui¬ 
des  fe  congèlent  ;  non-pas  que  cet  effet  s’étende  en  même-tems  fur  toutes  les 
efpeces  de  liquides  ,  la  matière  fubtile  devenue  incapable  d’agiter  fufhfam- 
ment  de  certaines  liqueurs  ,  11e  l’efl  pas  pour  cela  cl’en  agiter  d’autres  ,  qui 
feront  plus  déliées ,  plus  aifées  à  pénétrer  ,  enfin  plus  fufceptibles  de  mouve- 
Pa^92,  ment.  .  ^  : 

A  ne  regarder  la  chofe  que  du  côté  de  la  matière  fubtile  ,  le  froid  9  qui  fé¬ 
lon  toutes  les  apparences  ,  vient  de  la  diminution  de  fon  mouvement ,  feroit 
la  feule  caufe  de  la  coagulation  ,  aufii  eft-ce  la  plus  générale  ;  mais  il  y  a 
dans  les  liqueurs  mêmes  des  difpofitions  qui  les  rendent  propres  à  être  coagur 
lées  indépendamment  de  la  matière  fubtile. 

Les  liqueurs  ne  font  pas  des  compofés  #fimples  ,  dont  toutes  les  parties 
foient  égales  ;  ce  font  au  contraire  des  mélanges  des  parties  affés  differentes 
en  grotTeur  &  en  figure  ,  qui  cependant  font  toujours  dans  les  termes  de  la 
periteffe  ,  &  du  peu  de  liaifon  ,  néceffaires  pour  faire  une  liqueur.  Le  lait  a 
des  parties  tant  foit  peuheriffées  &  brapchuës,  qui  font  la  crème  &  la  graiffe, 
&  d’autres  plus  rondes  ,  plus  unies  ,  &  apparemment  plus  déliées  ,  qui  font 
le  petit  lait.  Tant  que  le  lait  eft  dans  fon  état  naturel ,  elles  font  çonfonduës 
les  unes  avec  les  autres  ,  &;  ce  font  les  parties  graffes  qui  dotent  dans  le  pe¬ 
tit  lait  ,  à  qui  appartient  plus  proprement  la  qualité  de  liqueur.  Ces  parties 
graffes  ont  affés  de  difpofition  à  s’accrocher  ;  mais  par  le  feul  mouvement 
qui  efi  dans  le  lait ,  comme  en  tout  autre  liquide  ,  elles  11e  fe  rencontrent  pas 
avec  affés  de  force.  Qu’il  furvienne  un  certain  degré  de  chaleur  qui  augmen¬ 
tera  ce  mouvement ,  elles  s’iront  chercher  les  unes  les  autres  ,  fe  lieront  en- 
femble  ,  &  fe  fépareront  du  petit  lait.  Alors  voilà  du  lait  caillé.  Si  ce  même 
mouvement  qui  fait  cailler  le  lait  étoit  trop  fort ,  le  lait  ne  fe  cailleroit  plus. 
Par  exemple  ,  fi  on  le  remué  pendant  qu’on  le  fait  boullir  ,  il  peut  arriver 
que  les  liaifons  qui  commençoient  à  fe  former  ,  fe  rompent. 

Que  la  chaleur  faffe  évaporer  les  parties  les  plus  volatiles  d’une  liqueur , 

qui 
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eful  commmiiquoient  la  liquidité  aux  autres ,  celles-ci  relient  feules  ,  pefan- 
tes  &  groffiéres ,  &  ne  font  plus  qu’une  maffe  immobile.  Hxst.  de  l’Acad, 

Il  peut  arriver  même  qu’une  liqueur  produife  à  l’égard  d’une  autre  l'effet  Sciences 

delà  chaleur, foiten  y  caufant  une  effervefcence  qui faffe  exhaler  les  parties  1  ARIS‘  l669' 
les  plus  fùbtiles  ,  foit  en  y  excitant  un  mouvement  qui  rapproche  &  unifie 
celles  qui  font  groffiéres  &branchuës.  C’efide  la  première  maniéré  que  l’huile 
de  vitriol ,  &  l’efprit  du  falpêtre  coagulent  le  fang ,  la  férofité  du  fang  , 
l’eau  du  péricarde  ,  le  blanc  d’œuf,  &c.  &  c’eft  delà  fécondé  ,  que  toutes 
les  liqueurs  acres  &  corrofives  font  cailler  le  lait. 

On  peut  encore  imaginer  d’autres  caufes  de  la  coagulation  d’une  liqueur 
par  une  autre.  Par  exemple ,  fi  l’extrait  de  noix  de  galle  ,  qui  efl  fort  allon¬ 
gent  ,  coagule  le  lait  ;  il  faut  concevoir  que  cette  liqueur  ,  pour  être  afirin- 
gente  ,  doit  être  compofée  de  petits  corps  âpres  &  heriffés  ,  qui  fervent  de 
lien  commun  aux  parties  gralfes  du  lait. 

Les  caufes  de  coagulation  une  fois  conçues ,  011  voit  auffi-tôt  celles  qui  peu* 
vent  ,  ou  l’empêcher  ,  ou  la  retarder  ,  ou  l’affoiblir. 

En  général  ,  il  n’y  a  point  de  corps  plus  contraire  à  la  coagulation  ,  que 
ïe  fel.  L’eau  falée  fe  gele  difficilement ,  parce  que  les  petites  particules  de 
fel  fe  mettent  entre  deux  particules  d’eau  qui  fe  feroient  jointes  ,  &  s’y  met¬ 
tent  de  façon  qu’elles  ne  s’y  lient  point.  Et  fi  l’on  feme  du  fel  fur  un  morceau 
de  glace ,  cette  glace  fond  en  très-peu  de  tems. 

Chaque  corps  coagulé  a  Ion  tiffii  particulier;  &  félon  chaque  différent  tifiù , 
il  faut  auffi  quelque  chofe  de  différent ,  ou  pour  le  rompre  ,  ou  pour  l’em¬ 
pêcher  de  fe  former.  Cette  proportion  confifie  quelque  fois  dans  un  point 
prefque  indivifible.  Deux  corps  que  l’on  croiroit  de  la  même  nature ,  ne  font 
point  le  même  effet ,  ou  ne  reçoivent  point  la  même  impreffion.  L’efprlt  d’u¬ 
rine  n’empêche  point  la  coagulation  du  fang  ;  &  l’efprit  de  fel  ammoniac 
l’empêche  ,  quoique  le  fel  ammoniac  foit  extrait  de  fel  d’urine.  Qu’y-a-t’  il 
de  plus  femblable  que  le  lait  &  le  fang  ?  Cependant  fefprit  de  fouffre  ,  ce¬ 
lui  de  miel  font  coaguler  le  lait  ,  &  empêchent  le  fang  de  fe  coaguler.  Les 
plus  Pirrhoniens  fur  la  Phyfique  ne  fe  fuffent  peut-être  pas  avifés  de  douter 
que  le  fang  &  le  lait  ne  duffent  éprouver  les  mêmes  effets  de  la  même  caufe. 

Il  efi  pourtant  vrai  que  quelque  rapport  qu’ils  ayent  par  un  grand  nombre 
de  qualités  communes  ,  il  fuffit  qu’ils  différent  en  une  feule  ,  pourvu  que  ce 
foit  juftement  celle-là  qui  agiiïe  ,  &  qui  joue  dans  le  fait  de  la  coagulation. 

De  déterminer  quelle  efi  cette  qualité  ,  c’efiun  détail ,  &  une  précifion  , 
où  l’on  ne  peut  guere  entrer.  Les  diverfes  combinaifons  des  figures  &  des 
mouvemens  font  un  pais  d’une  étenduë  infinie.  Ileftfivafie  ,  que  l’on  y 
peut  être  dans  une  bonne  voye  ,  &  n’être  pas  dans  la  yraye  ,  c’efi-à-dire  , 
qu’on  peut  imaginer  des  figures  qui  fatisferont  au  Phénomène  ,  &  qui  ne  fe¬ 
ront  pourtant  pas  celles  que  la  Nature  y  a  employées. 

Dans  une  fi  prodigieufe  multitude  ,  ce  qui  produit  un  certain  effet ,  n’efi 
pas  toujours  unique,  peut-être  même  efi-il  quelquefois  afiez  divers. 
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EXPÉRIENCE  SUR  LE  FROID. 
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T  Ont  fert  aux  Contemplateurs  de  la  Nature.  Le  froid  qui  fut  fort  rude 
pendant  fhiver  de  1670.11e  fut  pas  perdu  pour  les  Phyficiens  de  l’Aca¬ 
démie. 

I.  M.  Buot  réitéra  une  expérience  que  M.  Hughuens  avoit  déjà  faite  ,.  de 
la  force  qu’a  la  d  datation  de  l’eau  quife  congele.Un  canonde  fer,  épais  d’un 
doigt ,  rempli  d’eau  ,  &  bien  fermé  ,  fut  caffé  en  deux  endroits  au  bout  de 
il.  heures.  Les  huiles  ne  font  pas  le  même  effet  que  l’eau  ,  peut-être  parce 
qu’elles  ne  font  pas  ,  comme  l’eau  ,  incapables  de  compreffion.  Car  l’air  qui 
fe  dilate  dans  l’eau  quand  elle  fe  gele ,  &  qui  en  fe  dilatant  caffe  le  vaiffeau  , 
ne  le  cafferoit  pas  fi  l’eau  pouvoit  obéir  à  fa  dilatation  ,  &  fe  refferrer  à  me- 
fure  qu’il  s’étend. 

2.  M.  Perrault  ayant  expofé  à  l’air  froid  4.  livres  d’eau  ,  il  les  trouva  di¬ 
minuées  en  18.  jours  de  près  du  poids  d’une  livre  ;  ce  qui  eff  une  évapora¬ 
tion  étonnante  pour  cette  faifon. 

3.  Différentes  fortes  d’huiles  ayant  été  expofées  à  l’air  froid  pendant  24* 
heures  ,  il  y  en  eut  qui  ne  fe  gelerent  ni  ne  diminuèrent  de  poids  ,  comme 
l’huile  de  lin  ,  &  celle  d’amandes  douces.  Il  y  en  eut  qui  s’endurcirent ,  & 
fouffrirent  quelque  perte  par  l’évaporation ,  telles  furent  les  huiles  d’amandes 
ameres  ,  d’olives  ,  &  d’anis  ,  &  plufieurs  autres.  Il  y  en  eut  enfin  qui  ne  fe 
congelèrent  en  aucune  façon ,  &  qui  s’évaporèrent  un  peu  ;  ce  furent  les  hui¬ 
les  de  noix  &  de  therebentine. 

4.  M.  Picard  obferva  que  le  froid  refïerre  les  pierres  &  les  métaux  ;  en- 
iorte  que  fur  une  longueur  d’un  pied  ces  corps  perdent  un  quart  de  ligne.  On 
gardolt  avec  foin  la  me  lire  dans  une  cave  ,  pour  la  préferver  de  la  froideur 
cle  l’air  qui  agiffoit  fur  les  autres  corps  ,  &  la  tenir  toujours  ,  s’il  efl  permis 
de  le  dire  ,  en  état  de  bien  juger. 

5.  De  l’eau  qui  a  bouilli  avant  que  de  fe  geler  ,  ne  fe  gele  ni  plus  ni 
moins  vite  que  d’autre  eau  ;  mais  elle  fait  une  glace  plus  dure  &  plus  trans¬ 
parente.  Cette  tranfparence  &  cette  dureté  plus  grandes  vertoient ,  félon  M. 
Perrault ,  de  ce  qu’une  efpece  de  limon  ,  toujours  mêlé  dans  l’eau,  tombe  au 
fond ,  quand  on  la  fait 'bouillir.  M.  Mariette  prétendoit  que  l’eau  en  boiiilîant 
s’étoit  purgée  de  quantité  de  parties  d’air  ,  qui  auroient  empêché  celles  delà 
glace  defe  joindre  allez  immédiatement.  Audi  quand  on  veut  faire  des  mi¬ 
roirs  a  Mens  avec  de  la  glace  ,  il  faut  que  l’eau  ait  bien  bouilli  auparavant  ,* 
pour  coaferver  le  moins  d’air  qu’il  foit  poiîible* 
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M.  Mariotte  ,  qui  fe  fsrvoit  de  cet  exemple  pour  appuyer  Ton  avis  >  a  fait  . 

de  ces  fortes  de  Miroirs  ;  &  c’eR  toujours  une  eipecede  merveille  ,  que  de  Hist.  de  t  Aud 
la  glace  puiffe  produire  du  feu.  R*  *>ïS  Sciences 

Pour  la  manière  dont  fe  forme  la  glace ,  MM.  Perrault  &  Mariotte  en  Irai-  D£  *  ARÎS‘  l67°* 
terent  alors  fort  amplement  ;  mais  ils  ont  donné  depuis  toutes  leurs  penfées  Tome.  L 
au  public  dans  leurs  Effais  de  Phylique, 
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ANATOMIE  &  BOTANIQUE. 

ON  continua  les  travaux  ordinaires  d1  Anatomie  &  de  Botanique.  Le  Roi 
donna  à  l’Académie  des  Animaux  rares  ,  qui  furent  difféqués  par  MM. 
Perrault ,  Pequet  &  Gayant ,  &  dont  enfuite  les  Defcriptions  ont  été  impri¬ 
mées.  Rien  n’eR  plus  avantageux  pour  l’Anatomie  ,  que  la  comparaifon  des 
Sujets  de  différente  efpéce.  Souvent  une  partie  invifihle  dans  une  efpéce  ,  fe 
rend  vilible  dans  une  autre  ;  fouvent  entre  deux  différentes  méchaniques  qui 
doivent  être  équivalentes  ,  l’une  qui  eR  plus  marquée  ,  &  plus  manifeftement 
déterminée  à  un  certain  effet ,  fert  à  faire  comprendre  le  jeu  &  1’ufage  de 
l’autre  ,  qui  ell  plus  envelopée.  Enfin  en  démontant  les  machines  de  divers 
Animaux  ,  on  voit  avec  étonnement  toutes  les  différentes  Rruêlures  que  la 
Nature  a  imaginées  ,  par  rapport  aux  Elemens  où  ils  vivent  ,  aux  Climats 
qu’ils  habitent ,  à  la  nourriture  qu’ils  doivent  prendre  ,  aux  fondions  auf- 
quelles  ils  font  deRinés  :  on  voit  même  quelquefois  jufqu’à  la  fburce  fe  leurs 
diverfes  inclinations  ,  &  l’on  fe  perd  avec  pîaifir  dans  la  contemplation  de  ce 
prodigieux  appareil  de  Méchanique  ,  cette  variété  infinie  de  combinaifons  , 
&  de  tant  de  proportions  exaêies  des  moyens  avec  leurs  différentes  fins. 

L’Anatomie  de  deux  Lions ,  &  celle  que  l’on  fit  enfuite  de  deux  Lionnes  , 
juRifia  l’Alcoran  ,  qui  a  dit  ,  félon  la  maniéré  Orientale  ,  expliquant  les 
chofes  naturelles  par  des  Allégories  ,  ou  par  des  fables  ,  que  dans  l’Arche  le 
Chat  naquit  de réternuement  du  Lion;  car  on  trouva  une  grande  conformité 
entre  ces  deux  efpéces  d’animaux ,  non-feulement  pour  la  flmdure  particu¬ 
lière  des  pattes ,  des  dejnts ,  des  yeux  ,  &  de  la  langue  ,  mais  encore  pour  les 
parties  internes.  Cependant  le  Chat  a  plus  de  cervelle  ,  à  proportion  de  fa 
grandeur  ,  que  le  Lion  ,  &  l’on  obferve  que  le  plus  ou  le  moins  de  cervelle , 
ne  réglé  pas  dans  les  animaux  le  plus  ou  le  moins  d’efprit ,  mais  le  plus  ou  le 
moins  de  difpofition  à  la  fociété  &  la  difcipline  ;  tous  les  poiffons  ont  très- 
peu  de  cervelle ,  &  font  prefque  tous  abfolument  indifciplinables  ,  quoique 
quelques-uns  paffent  pour  être  fins  &  adroits  ,  comme  le  Renard  Marin  ;  & 
d’un  autre  côté  le  V eau  marin  ,  qui  a  beaucoup  de  cervelle  ,  n’efl  pas  fpiri- 
tuel ,  mais  doux  &  traitable.  De-là  vient  donc  que  le  Lion ,  qui  donne  beau¬ 
coup  de  marques  d’efprit ,  eR  en  même-tems  R  cruel  ;  &c  que  le  Chat  ,  qui 
conferve  toujours  un  fond  de  férocité  ,  par  où  il  reffemble  au  Lion  ,  en  a  ce¬ 
pendant  infiniment  moins.  On  a  trouvé  à  tous  les  Lions  qu’on  a  difféqués  ,  la 
glande  pineale  très-petite  ,  ce  que  quelques-uns  prennent  pour  une  marque  de 
courage  &  de  hardieffe  ;  &  peut-être  aufii  que  la  grandeur  extraordinaire  d\i 
Cœur  ,  &  la  capacité  de  les  ventricules  ?  y  contribue.  La  bile  domine  dans 
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cet  animal ,  autre  principe  de  courage  ,  &  même  d’une  longue  vie ,  telle  qtfeft 
Hist.  Dr  l’Acad.  celle  du  Lion.  Son  corps  ne  le  corrompt  pas  trop  promptement  après  la  mort, 
R.  des  Sciences  ce  qui  fait  voir  que  la  bile  eff  une  efpéce  de  beaume  pour  les  animaux.  Ce- 
de  Paris.  1670.  penc[ant  un  des  Lions  qu’on  eut  entre  les  mains ,  en  étoit  mort ,  félon  les  ap- 
Tome  I.  parences  ;  on  lui  trouva  beaucoup  de  bile  épanchée  6c  arrêtée  dans  le  foye 
6c  dans  les  parties  circonvoilines  ,  6c  cela  peut  caufer  la  maladie  que  Pline 
pag,  1 15),  appelle  œgritudimm  fajlidii,  6c  qu’il  prétend  être  la  feule  à  laquelle  le  Lionel!: 

fujet ,  fou  qu’on  l’entende  du  dégoût  qui  le  fait  mourir  faute  de  manger ,  01» 
de  l’ennui  mortel  qu’il  a  de  fa  captivité. 

Le  nom  du  Chat-Pard  femble  d’abord  marquer  que  cet  animal  eff  né  du 
mélange  des  deux  efpéces  différentes  ,  du  Chat  6c  du  Léopard  ;  mais  d’un 
autre  coté  ,  il  tient  trop  du  Chat ,  6c  trop  peu  du  Léopard  ,  6c  ces  deux  ef¬ 
péces  font  auffi  trop  différentes.  Il  eff  vrai  que  le  Chat-Pard  que  l’on  eut  àl’A- 
cadémie  étoit  fferile  ;  il  manquoit  de  vaifTeaux  fpermatiques  ,  6c  de  quel- 
ques-autres  parties  abfolument  néceffaires  à  la  génération  ;  &  il  n’y  avoit 
point  d’apparence  qu’il  eut  été  châtré  ,  quoiqu’il  vînt  de  Barbarie  ,  011  les 
Turcs  ne  fondirent  guère  de  mâles  dans  leurs  maifons  ,  de  quelque  efpéce 
qu’ils  foient  ;  cette  ftérilité  naturelle ,  femblable  à  celle  du  Mulet ,  auroitpû 
faire  croire  que  le  Chat-Pard  étoit  né  d’un  mélange  :  cependant  on  trouva 
plus  vrai-femblable  que  ce  fut  une  conformation  particulière  6c  accidentelle 
au  fujet  qu’on  avoit  entre  les  mains  ,  car  on  ne  voit  pas  que  la  confufion  des 
efpéces  retranche  aux  animaux  qui  en  viennent ,  aucune  des  parties  qui  font 
dans  les  autres  ;  le  Mulet  ne  manque  d’aucun  organe ,  6c  fa  fférilité  ne  vient 
apparemment  que  de  quelque  difpofition  particulière  qui  réfulte  dans  fon 
fang  ,  de  la  différence  qui  eff  entre  le  fang  d’un  Afne  6c  celui  d’un  Cheval. 
C’eft  ce  qu’Ariftote  ,  fuivant  Empedocle  ,  a  expliqué  ingénieufement ,  par 
la  comparaifon  du  Cuivre  6c  de  l’Etain  ,  qui  étant  féparément  duétiles  6c 
malléables ,  deviennent  aigres  6c  caffans  ,  quand  ils  font  fondus  enfemble. 
Il  eff  vifibîe  que  l’infécondité  fondée  fur  cette  raifon  n’eff  pas  1111e  fuite  né- 
ceffaire  6c  perpétuelle  du  mélange  des  deux  efpéces  ;  les  Dogues ,  que  l’on 
tient  être  engendrés  du  Léopard  6c  de  la  Chienne  ,  ne  laiffent  pas  d’être 
féconds. 

On  eut  auffi  à  l’Académie  un  Loup-Cervier  ,  autre  animal  que  l’on  croit 
pag.  1 20.  formé  d’un  mélange  ,  mais  il  reffemble  très  peu  au  Loup  ,  6c  à  la  Leoparde  , 
dont  on  prétend  qu’il  eff  né  ,  6c  au  Cerf  qui  entre  dans  fon  nom  ;  il  paroît 
qu’il  ne  peut  avoir  été  appellé  Loup-Cervier  ,  que  parce  qu’il  chaffe  les 
Cerfs ,  comme  le  Loup  fait  les  Moutons.  Cet  animal  nous  vient  de  Levant , 
de  Mofcovie  ,  de  Canada.  On  ne  trouva  rien  de  particulier  en  le  diflequant. 
La  plus  grande  queffion  étoit  de  fçavoir ,  fi  c’étoit  le  Thos  des  Anciens  , 
comme  le  croyent  la  plû-part  clés  Modernes.  On  trouva  plus  vrai-femblable 
que  ce  fût  le  Lynx ,  tant  à  caufe  que  cet  animal ,  au  rapport  d’Oppian  ,  chaffe 
aux  Cerfs  ,  qu’à  caufe  d’une  houppe  de  poil  noir  ,  qu’Elian  dit  être  fur  le  bout 
de  fes  oreilles  :  caraélere  affez  particulier  ,  6c  qui  fe  trouva  dans  le  Loup- 
Cervier  que  l’on  avoit  ,  6c  dans  ceux  qui  étoient  encore  au  Parc  de  Vincen- 
nes.  On  ne  vit  rien  dans  la  ffruéfure  de  fes  yeux  ,  qui  pût  l’empêcher  d’être 
le  Lynx  des  Anciens  ;  mais  d’ailleurs  il  n’eft  pas  bien  confiant  ,  fi  le  Lynx  de 
l’Antiquité  ?  qui  avoit  la  vûë  fi  perçante  ,  étoit  un  animal  ou  un  homme» 
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Quand. les  animaux  tares  manquèrent,  ônen  didequa  d’autres  plus  communs  ; 
car  les  communs  ne  l'ont  pas  encore  bien  connus ,  6c  fouvent  ce  qui  eA  le 
plus  expofé  à  nos  yeux  ,  ne  nous  en  échappe  pas  moins.  On  ht  plufleurs  ex¬ 
périences  fur  des  animaux  yivans  ;  on  s’afiura  par  des  injections  de  liqueurs 
dans  leurs  veines  ,  6c  du  chemin  que  tient  le  fang  ,  &  de  la  vertu  qu’ont  les 
liqueurs  acides  de  le  coaguler  ,  oc  les  acres  de  le  rendre  plus  fluide.  Un 
Chien  à  qui  on  avoit  feringué  de  l’efprit  de  vitriol  dans  la  jugulaire  mourut 
au  bout  de  4.  minutes  ,  6c  Ton  trouva  que  le  fang  de  la  veine  jugulaire  ,  de 
la  cave  fupérieure ,  des  vaiffeaux  des  poumons  ,  6c  des  ventricules  du  cœur  ? 
étoit  noir ,  acide  ,  &  entièrement  coagulé.  Pour  le  fang  contenu  dans  la 
veine  cave  inférieure  au-deflbus  du  diaphragme  ,  il  avoit  confervé  fa  fluidité. 

On  travailla  beaucoup  à  l’Hidoire  des  plantes  ;  on  en  ht  faire  des  Def- 
feins  exaéts ,  &  on  commença  à  femer  des  graines  étrangères  ,  &  à  les  cul¬ 
tiver.  M.  Marchant  en  ht  les  Defcriptions ,  6c  ces  Defcriptions  furent  com¬ 
parées  aux  Plantes  mêmes.  On  en  décrivit  vingt-hx  cette  année. 

Il  y  a  aufli  une  Anatomie  pour  les  Plantes.  On  fépare  leurs  Principes  par 
des  opérations  Chimiques ,  leurs  phiegmes  ,  leurs  fels  ,  leurs  huiles  ,  leurs 
terres ,  on  defaflemble  en  quelque  façon  la  machine  de  la  Plante  ,  &  Ton  voit 
à  l’œil  fes  vertus  cachées  ;  mais  il  faut  avouer  que  cette  anatomie  riefl  pas 
toujours  h  fure  que  celle  des  Animaux  ,  parce  que  le  feu  ,  qui  eA  le  feul 
couteau  dont  on  fe  ptiiffe  fervir  pour  diîTéquer  ainh  les  Plantes  ,  peut  quel¬ 
quefois  altérer  leurs  principes.  On  en  examina  42.  cette  année,  foit  en  les  con- 
fidérant  en  elles-mêmes ,  foit  en  les  comparant  à  d’autres.  M.  Du  Clos  lut  à 
la  Compagnie  un  Mémoire  fur  la  maniéré  dont  il  croyoit  qu’on  devoit  analy- 
fer  les  plantes. 

Selon  lui  les  pièces  les  plus  conhdérables  des  Plantes  refontes  en  leurs  par¬ 
ties  conflitutives  ,  unceres  ou  altérées ,  font  l'Efprit ,  l’Huile  &  le  Sel  ;  car  il 
riattribuoit  aucune  vertu  fpéciflque  bien  manifelle  au  phlegme  &  à  la  terre. 
Il  donnoit  le  nom  d’Efprit  aux  liqueurs  diflillées  empreintes  de  quelque  fel  vo- 
*  latil  refous  6c  pafle  avec  elles.  Ces  fels  donnent  à  ces  liqueurs  une  faveur  acre 
ou  acide  ;  6c  fuivant  leur  différence  de  faveur  &  de  volatilité  ,  M.  du  Clos 
diflinguoit  des  Efprits  fulpburés  ,  6c  des  Efprits  mercuriels.  Les  premiers  font 
plus  fubtils  ,  plus  prompts  à  s’élever  par  la  chaleur  ;  leur  faveur  eA  acre  ,  ils 
ont  une  vertu  caléfaétive  &  dehicative  ,  &  de  ces  Efprits  les  uns  font  inflam¬ 
mables  ,  6c  les  autres  ne  le  font  pas.  Il  nommoit  Efprits  mercuriels  ceux  qui 
font  moins  fubtils  ,  moins  volatils ,  qui  ont  de  l’acidité  maniiëAe  ,  qui  rafrari 
chiAent  6c  deflechent. 

L’Huile  eA  une  liqueur  inflammable  qui  ne  fe  mêle  point  avec  l’eau.  Il  y 
a  des  huiles  qui  furnagent  à  l’eau  6c  aux  liqueurs  aqueufes  ,  d’autres  vont  au 
fonds.  Des  huiles  qui  furnagent  à  l’eau  ,  les  unes  font  grades  6c  onciueufes  , 
les  autres  font  plus  fubtiles  ,  ne  graifiënt  point  les  doigts  quand  on  les  touche  ; 
on  les  appelle  huiles  effentielles  ou  étherées. 

Les  huiles  qui  vont  au  fonds  de  l’eau  font  fort  épaifles  6c  réfineufes  :  elles 
ont  ordinairement  la  confidence  &  la  denilté  des  Baumes. 

Le  Sel  eA  une  matière  qui  fe  diflout  à  l’humidité  ,  6c  fe-  coagule  an  fec  ,  il- 
eA  toujours  aflecié  d’une  faveur  aiguë. 

Le  Sel  des  Plantes  eA  ,  ou  compofé ,  ou  Ample  ,  &c  le  compofé  ou  nr 
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l’eft  plus  ou  moins.  Le  plus  compofé  eft  celui  que  les  Chimiffes  nomment  leî 
Hxst.  de  l’Acad.  effentiel ,  qui  paroît  netre  autre  choie  qu’un  tartre  tranfparent  &  criftallin  , 
R.  des  Sciences  qnj  contient  del’efprit  &  de  l’huile  mêlé  avec  du  phlegme  &  de  la  terre. 

Le  moins  compote  elt ,  ou  volatil ,  qui  retient  encore  un  peu  d  huile  &  de 
Tom.  I.  terre ,  ou  fixe  ,  dans  lequel  il  le  trouve  un  peu  plus  de  terre  ,  mêlée  néan¬ 
moins  avec  un  relie  d’huile  ,  qui  lui  donne  une  odeur  lixivielle.  Le  plus  limple 
de  tous  eft  celui  qui  refaite  de  la  derniere  Analyfe  des  Efprits  ,  des  huiles ,  & 
même  des  autres  fels. 

M.  Du  Clos  ayant  expofé  ainli ,  ce  qu’il  appelloit  les  pièces  conftimtives 
des  Plantes ,  il  expliquoit  de  quelle  maniéré  elles  pouvoient  être  féparées  ;  car 
l’efprit  acre ,  non  inflammable  ,  l’efprit  acide  ,  l’huile  onéhieufe  &  gralfe  ,  le 
baume  ou  huile  réfineufe  ,  &le  fel  volatil  fe  tirent  de  la  plante  avec  le  phîeg- 
me  ,  à  l  aide  du  feu ,  par  une  feule  &  même  opération.  On  les  fépare  enfuite 
les  uns  des  autres  par  d’autres  opérations  différentes  ;  &  ce  fut  de  cette  ma¬ 
niéré  que  M.  Bourdelin  ,  à  qui  I  on  avoit  donné  le  Laboratoire  de  l’Acadé- 
mie  ,  examina  cette  année  42.  plantes.  Mais  comme  011  abandonna  cette  mé¬ 
thode  dans  la  fuite  ,  nous  nous  difpenferons  d’en  parler  ici  &  de  fuivre  plus 
loin  ce  que  M.  Du  Clos  avoit  écrit  là-deffus. 
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ON  reprit  aufli  l’examen  des  Eaux  Minérales.  On  en  fît  venir  de  différens 
endroits  du  Royaume  ,  jufqu’à  60.  efpéces  différentes  ;  on  les  éprouva 
toutes  à  la  maniéré  que  nous  avons  rapportée  ,  &  l’on  trouva  ,  par  exem¬ 
ple  ,  que  les  eaux  de  Bourbon-!’ Archambaut ,  &  celles  de  Vichi ,  qui  failoient 
paroirre  les  mêmes  effets  que  les  fels  fixes  des  plantes  ,  dévoient  avoir  un  fel 
fulphureux  &  nitreux ,  &  que  celles  de  Bourbon-Lancy  &  de  Barége  ne  dé¬ 
voient  avoir  qu’un  fel  à  peu  près  femblable  à  du  fel  commun  ,  parce  qu’il  ne 
donna  que  les  mêmes  effets. 

Dë-là  on  paffa  à  des  differtations  fur  les  eaux  communes.  Les  meilleures 
font  celles  dont  les  parties  font  les  plus  déliées  ;  &  l’on  juge  de  cette  délica- 
teffe  de  parties  ,  par  la  légèreté  des  eaux  ,  &  par  leur  facilité  à  s’échauffer  ? 
à  diffoudre  le  favon  ,  à  blanchir  le  linge.  Il  ne  parut  pas  que  ce  qu’il  y  a  de 
terre  mêlée  dans  l’eau  ,  dût  aider  fenfiblement  à  la  rendre  plus  pénétrante  & 
plus  déterfive  ,  car  deux  livres  d’eau  étant  réduites  par  l’évaporation  à  une 
once  ,  ce  qui  reffa  ne  fit  prefque  aucun  effet  aux  épreuves  chimiques. 

On  auroitpû  croire  que  les  eaux  qui  produifent  des  pierres  dans  les  tuyaux 
où  elles  coulent ,  auroient  été  de  nature  à  en  produire  aufli  dans  les  reins  des 
animaux  ;  mais  M.  Perrault  prévint  cette  vaine  frayeur  par  i’analife  de  ces 
deux  fortes  de  pierres.  Celles  des  animaux  ne  font  prefque  compofées  que  de 
fels  &  de  fouffres  ,  &  ont  très-peu  de  terre  ,  ce  qui  fait  qu’étant  mifes  fur  le 
feu  ,  elles  ne  laiffent  prefque  point  de  cendres.  Au  contraire  ,  les  pierres  des 
eaux  ,  11’ont  prefque  point  de  fouffre  ni  de  fels ,  ce  n’eff  que  de  la  terre  ,  &  ces 
matières  terreffres  qui  font  trop  grofiieres  pour  entrer  dans  les  conduits  étroits 
du  méfentere  ,  &  qui  fortent  facilement  du  corps ,  ne  font  pas ,  à  beaucoup 
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près  fi  dangereufes  que  des  matières  lalines  ou  fulphurées  qui  nous  feroient  _ _ 

contraires.  Aufli  les  eaux  qui  produifent  des  pierres  ,  ri  en  font  pas  moins  Hist.  de  l’Acad. 

faines ,  &  les  eaux  minérales  qui  font  mauvaifes  ,  le  font  extrêmement.  R-  DES  Sciences 

DE  Paris.  1671. 
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PHYSIQUE. 


ANATOMIE. 


IL  eût  été  à  fouhaiter  que  tous  les  Animaux  du  monde  enflent  paîfé  en 
revûë  devant  l’Académie.  Non-feulement  elle  leur  donnoit  des  noms  ,  en 
retrouvant  par  une  fine  Critique  ceux  qu’ils  avoient  eus  dans  l’ Antiquité  ;  mais 
elle  découvroit  par  une  exacte  Anatomie  leurs  propriétés  &  leurs  natures. 
Cette  année  il  en  parut  devant  Elle  un  allez  grand  nombre  ,  des  Gazelles  , 
des  Vaches  de  Barbarie  ,  des  Autruches  ,  des  Aigrettes  ?  des  Grues  de  Le¬ 
vant  ,  &c, 

I.  On  jugea  que  la  Gazelle  étoit  la  D or cas  ,  le  Strepjîceros  ,  ou  Chèvre 
Xybique  des  Anciens.  Son  nom  moderne  vient  de  l’Arabe  ,  Alga-xl .  qui  li¬ 
gnifie  Chèvre.  Quelquefois  les  maladies  dont  les  Animaux  font  morts  ,  font 
favorables  à  l’Anatomie ,  parce  quelles  font  paroitre  des  parties  ,  qui  dans 
leur  état  naturel  ne  paroiffoient  point ,  foit  en  les  enflant ,  &  en  les  étendant  * 
foit  en  changeant  leur  couleur  ,  qui  les  faifoit  confondre  avec  des  parties 
voifines.  Ce  fut  par  ce  dernier  moyen  que  les  petites  glandes  prefque  infinies , 
qui  compofoient  le  foye  de  trois  ou  quatre  Gazelles ,  parurent  manifeftement. 
Elles  étoient  devenues  plus  blanchâtres  que  la  partie  commune  qui  les  lie  fk. 
les  affembîe ,  &c  par-là  ,  elles  s’en  détachoient.  Elles  étoient  toutes  d’une  fi¬ 
gure  approchant  de  l’exagone ,  &  percées  chacune  en  leur  milieu  par  une  pe¬ 
tite  fente  ,  ftrudure  vifiblement  cleftinée  à  une  filtration.  Il  y  avoit  une  des 
Gazelles ,  où  la  fubltance  du  foye  paroiflbit  égale  &  uniforme ,  &  telle  qu’el¬ 
le  doit  être  pour  n’être  pas  connue.  Quoique  les  Animaux  ayent  d’ordinaire 
quatre  ventricules  ,  à  caufe  des  différentes  codions  que  demandent  les  herbes 
qu’ils  mangent ,  alimens  qui  ne  rendent  du  fuc  que  par  mie  diffolution  lente 
&  parfaite  ,  la  Gazelle  qui  rumine  n’a  que  deux  ventricules.  Mais  on  peut  fe 
fier  à  la  fageffe  de  la  nature  ,  que  ces  deux  vaudront  les  quatre  des  autres. 
En  effet ,  on  y  trouva  toutes  les  diverfes  figures ,  &  les  fubftances  particuliè¬ 
res  ,  que  les  quatre  ont  accoutumé  d’avoir ,  le  velouté  compofé  d’une  infinité 
de  petits  mammelons  ,  les  éminences  entrelaffées  en  forme  de  réfeau  ,  les 
feuillets  bordés  de  petits  grains  femblable's  a  des  grains  de  millet ,  enfin  tou¬ 
te  cette  méchanique  délicate ,  qui  fert ,  ou  à  brifer  fucceffivement  les  alimens 
en  différentes  façons ,  ou  à  les  empêcher  de  s’échapper  plutôt  qu’il  ne  faut 
ou  à  former  les  liqueurs  diffolvantes ,  ou  à  les  exprimer* 
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Jgfgggggggggg  2.  La  Vache  de  Barbarie  ,  plus  femblable  à  un  Cerf  qu’à  une  Vache  ,  Sa 
Hist.  du’Acad.  qui  portoit  toutes  les  marques  du  Bubalus  des  Anciens  ,  ayoit  dans  le  tronc 
R.  des  Sciences  de  la  veine-porte  des  valvules  ,  que  Ton  n’avoit  encore  trouvées  à  aucun  ani- 
ve  Paris.  1671.  mag  Qn  fajt  glie  ie  mouvement  du  fang  dans  les  veines  ,  eft  des  rameaux! 
I  ome  I.  vers  le  tronc ,  &  que  dans  les  artères  ,  il  eft  du  tronc  vers  les  rameaux.  La 
veine-porte  eft  veine  par  le  fang ,  qui  des  entrailles  coule  par  fes  rameaux 
pag.  ïj  6.  dans  fon  tronc  ;  mais  d’un  autre  côté ,  elle  imite  les  artères ,  en  jettant  du  fang 
de  fon  tronc  dans  le  foye  par  des  rameaux  ,  qui  de-là  s’embouchent  dans  les 
rameaux  de  la  cave  ,  pour  faire  aller  le  fang  au  cœur  ,  &  font  que  la  veine- 
porte  redevient  effentiellement  veine.  Mais  comme  les  rameaux  quelle  ré¬ 
pand  dans  le  foye  font  joints  étroitement  à  des  artères  ,  dont  la  dilatation 
&  la  pnlfation  pourrait  faire  refluer  le  fang  de  ces  rameaux  dans  le  tronc  de 
la  porte  ,  il  y  a  des  valvules  qui  s’y  oppofent.  Toutes  les  autres  valvules  em¬ 
pêchent  que  le  fang  des  veines  ne  retourne  du  tronc  vers  les  rameaux  ,  celles- 
là  empêchent  qu’il  ne  retourne  des  rameaux  vers  le  tronc ,  parce  qu’à  l’égard 
de  ce  fang  ,  la  veine-porte  eft  comme  une  artère. 

3 .  Les  Autruches  ont  des  ailes  qui  ne  leur  fervent  point  à  voler  ,  comme 
les  Taupes  ont  des  yeux  qui  ne  fervent  point  à  voir  ,  &  les  mâles  de  plu- 
fteurs  efpéces  ont  des  mammelons  ;  foit  que  la  Nature  ,  attentive  feulement 
au  gros  de  l’ouvrage  ,  ayant  donné  à  tout  un  genre  certaines  parties  qui  lui 
font  néceflaires  ,  les  donne  auffi ,  quoiqii  inutilement ,  à  quelques  -  unes  des 
efpéces  qu’il  contient ,  foit  quelle  néglige  quelquefois  quelques  efpéces  fur 
de  certains  points  ,  comme  il  eft  fur  qu’en  chaque  efpéce  elle  néglige  plu¬ 
sieurs  individus  ,  foit  qu’en  paftant  d’un  genre  à  un  autre  elle  obferve  des 
nuances  ,  qui  font ,  par  exemple ,  que  l’efpéce  d’oifeau  qui  tient  encore  à  l’a¬ 
nimal  terreftre  ,  n’a  que. la  figure  d’oifeau. ,  &  n’en  a  pas  le  vol.  Quoiqu’il  en 
foit  5  toute  la  méchanique  ,  qui  rend  les  ailes  propres  à  voler ,  manque  à  cel¬ 
les  de  l’Autruche.  Un  Oifeau  ne  s’élève  que  parce  que  dans  l’inftant  qu’il 
étend  &  qu’il  abaifle  fes  ailes ,  il  pouffe  l’air  en  embas  avec  une  vîtefle  fl  fou- 
daine  &  fl  brufque  ,  que  l’air  ne  peut  circuler  &  remonter  en  en-haut  affez 
promptement.  L’air  devient  donc  par-là  une  efpéce  de  corps  folide  qui  réflf- 
te ,  &  fur  quoi  l’aile  abaiflée  s’appuye  ,  &  c’eft  ce  qui  fait  monter  le  corps 
pag.  137.  de  l’oifean.  Pour  cela  ,  il  paraît  d’abord  qu’il  faut  que  l’aile  ,  outre  fa  légèreté  , 
ait  beaucoup  de  fermeté.  Mais  comme  dans  le  moment  Suivant  l’aile  fe  rele¬ 
vé  ,  &  frape  l’air  de  bas  en  haut ,  avec  autant  de  vîteffe  qu’elle  l’avoit  frapé 
de  haut  en-bas ,  l’air  qui  ne  pourrait  pas  monter  affez  vite  ,  lui  réflfteroit ,  &Z 
ferait  redefcendre  le  corps  de  l’oifeau  autant  qu’il  étoit  monté ,  fl  quelque  mé¬ 
chanique  particulière  ne  prévenoit  cet  inconvénient.  Voici  donc  ce  que  la  na¬ 
ture  a  ménagé  avec  toute  fon  induftrie.  Pour  la  fermeté  de  l’aile  ,  elle  a  fait 
le  tuyau  de  chaque  plume  à  peu  près  cylindrique  ,  en  même-tems  qu’elle  l’a 
fait  creux  pour  la  légèreté.  Elle  a  attaché  des  deux  côtés  de  chaque  tuyau  de 
longs  fils ,  plats  ,  &  fitucs  l’un  contre  l’autre  par  le  plat,  qui  ont  plus  cîe  faci¬ 
lité  à  fe  plier  du  fens  qui  les  approche  ,  que  de  celui  qui  les  fépare.  De  plus, 
les  fils  ont  de  part  &  d’autre  des  fibres  crochuës  ,  viflbles  avec  ie  Microfcope  , 
qui  s’enlacent  avec  les  fibres  du  fil  voifin  ,  de  telle  forte  que  deux  fils  qu’on 
a  féparés ,  fe  reprennent  très-facilement  dès  qu’ils  fe  rapprochent.  Enfin  une 
partie  d’une  plume  eft  couchée  fur  une  partie  de  la  plume  voifine  ,  ce  qui 

empêche 


Académique.  49 

empêche  que  la  furface  de  l’aile  ne  foit  interrompue  par  aucun  vuide  ,  & 
la  rend  plus  propre  à  fraper  tout  l’air  qui  lui  répond.  Mais  il  redoit  encore 
à  faire  que  lair fût  plus  frapé  par  l’aile  lorfqu’ elle  s’abaiffe  ,  que  lorfqu elle 
fe  releve.  La  nature  y  employé  d’abord  un  moyen  général.  Elle  a  un  peu 
courbé  faîle  en-deffous ,  afin  que  l’air  frapé  par  l’aîle  qui  s’abaide  ,  s’enfer¬ 
mant  dans  cette  concavité ,  réliftât'  davantage  ;  &  qu’auffi  quand  l’aile  fe  rele¬ 
ve  ,  il  glid'ât  facilement  fur  la  convexité ,  &  réddât  moins.  A  quoi  il  faut  ajou¬ 
ter  ,  que  les  fils  qui  compofent  chaque  plume  ,  fe  plient  plus  aifément  de  haut 
en-bas ,  que  de  bas  en-haut ,  ce  qui  fait  que  quand  l’aile  fe  relève  ,  ils  obéïf- 
fent  à  fair  ,  &  diminuent  fon  aélion  ,  au-lieu  que  dans  le  mouvement  con¬ 
traire  ,  ils  la  fortifient  en  lui  refîdant.  Quant  aux  moyens  particuliers ,  il  y  en 
a  deux.  Les  Oifeaux  qui  ont  les  ailes  longues  &  pointues ,  lorfqu’ils  relèvent 
l’aile ,  en  rapprochent  les  plumes  ,  &  les  font  couler  Time  fous  l’autre  ,  au- 
lieu  qu’en  abaiffant  l'aile  ,  ils  les  déployent  autant  qu’il  ed  poffible.  Les  Oi¬ 
feaux  qui  ont  l’aile  moins  longue  ,  en  l’abaidant  frapent  l’air  du  plat  de  leurs 
plumes ,  &  en  la  relévant ,  ils  les  tournent  un  peu  obliquement ,  enforte  qu’ils 
ne  font  plus  que  couper  l’air.  Il  ed  vifible  que  de  ces  deux  manières  une  plus 
grande  furface  d’air,  ed  frapée  par  faîle  qui  s’abaifîe  ,  que  par  l’aile  qui  fe 
relève. 

La  queue  des  Oifeaux  n’a  pas  moins  d’ufage  pour  le  vol  que  les  ailes  mê¬ 
mes.  Car  fuppofant  le  corps  de  l’oifeau  fufpendu  en  l’air  par  fon  centre  .  de 
gravité ,  fi  la  queuë  fe  haude  ,  elle  frape  l’air  de  bas  en-haut  ;  par  conféquent 
elle  en  ed  frapée  de  haut  en-bas  ;  par  conféquent  le  corps  de  l’oifeau  qui  étoit 
en  équilibre  ayant  une  de  fes  parties  frapée  de  haut  en-bas ,  doit  commencer 
à  tourner  en  en-bas  par  cette  partie-là ,  &  en  en-haut  par  la  partie  oppolee , 
qui  ed  la  tête.  L’oifeau  en  hauffant  fa  queuë  dirige  donc  fon  vol  en  en-haut , 
par  une  raifon  contraire  il  le  dirige  en  en-bas  quand  il  la  baide  ,  &  quand  it 
la  haude  &  la  baide  fuccedivement  avec  grande  vîtede  ,  fon  vol  fe  dirige 
également  entre  le  haut  &  le  bas  ;  c’ed-à-dire  fimplement  en  avant.  On  pour¬ 
ront  dire  que  la  queuë  fert  de  gouvernail  au  corps  des  Oifeaux  ;  il  fudît  pou? 
cet  effet  qu’elle  foit  plate  ,  droite  ,  ferme  ,  d’une  furface  toujours  égale. 

Ni  les  ailes ,  ni  la  queuë  de  l’Autruche  n’ont  la  méchanique  nécedaire  pour 
le  vol.  Les  plumes  de  cet  oifeau  font  molles ,  éfîlées  ,  très-dexibles  ;  les  fils 
qui  les  compofent  font  féparés  les  uns  des  autres  ,  &  fans  nulle  difpofîtion  à 
s’accrocher  ;  enfin  ces  plumes  ne  leur  fervent  guère  que  de  parure  ,  non-plus 
qu’aux  hommes  qui  les  empruntent  ;  car  cette  mollede ,  qui  les  rend  inutiles 
pour  l’ufage  folide  du  vol ,  les  rend  en  même-tems  très-propres  pour  devenir 
un  ornement,  parce  quelles  dotent,  &  quelles  ont  beaucoup  de  jeu. 

Les  Autruches  ont  la  réputation  de  digérer  le  fer  &  les  pierres  ;  mais  on 
reconnut  quelle  étoit  mal  fondée.  Il  ed  vrai  que  les  Autruches ,  comme  la 
plupart  des  oifeaux  ,  avalent  des  cailloux  ,  &  même ,  ce  qui  n’ed  pas  fi  or¬ 
dinaire  ,  quelles  avalent  des  morceaux  de  métal  ;  mais  il  n’ed  pas  vrai  qu’el¬ 
les  en  fadent  la  digedion.  Avant  que  les  alimens  puiffent  être  didbus  par  les 
liqueurs  de  l’edomac  ,  il  faut  qu’ils  foient  broyés  grodiérement  ;  &  c’ed  ce 
que  font  les  dents  des  animaux  qui  mâchent.  Mais  comme  les  oifeaux  ne  mâ¬ 
chent  point ,  &  qu’ils  vivent  cependant  de  graines  ,  &  d’autres  chofes  dures , 
la  nature  leur  a  donné  l’indind  d’ayaler  des  cailloux  qui  leur  fervent  à  broyer 
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ces  alimens  dans  leur  eflomac ,  &  leur  tiennent  lieu  de  dents.  On  en  trouva 
un  dans  le  ventricule  d’une  Autruche  ,  qui  étoit  de  la  grofîeur  d’un  œuf  de 
poule.  Mais  ces  oifeaux ,  qui  font  voraces ,  ufant  mal  de  leur  indinft ,  avalent 
auffi  du  fer  &  du  cuivre  ,  qui ,  quoique  propres  au  même  ufage  que  les  cail¬ 
loux  ,  leur  font  d'ailleurs  pernicieux ,  &  fe  changent  en  poifon  dans  leur  efto- 
mac.  Auffi  a-f  on  remarqué  que  les  Autruches ,  qui  en  avoient  beaucoup  ava¬ 
lé-,  mouroient  bien-tôt  après.  On  peut  dire  ,  pour  juffifier  la  nature  qui  leur 
a  donné  ce  fimede  indinâ ,  que  les  Autruches  ont  été  dedinées  à  vivre  dans 
des  Déferts ,  oii  elles  doivent  rencontrer  beaucoup  de  cailloux  ,  &  jamais  du 
fer  ou  du  cuivre.  Ces  cas  trop  particuliers  femblent  avoir  été  indignes  de  l’at¬ 
tention  de  la  nature.  On  trouva  dans  fedomae  d’une  Autraehe  ,  jufqu’à  70. 
doubles ,  la  plupart  confirmés  prefque  de  trois  quarts ,  &  rayés  apparemment 
par  leur  frottement  mutuel ,  &  par  celui  des  cailloux  ,  &  non  pas  par  au¬ 
cune  didolution  ,  parce  que  quelques-uns  de  ces  doubles  ,  qui  étoient  creux 
d’un  côté ,  &  boffus  de  l’autre  ,  étoient  tellement  ufés  &  luifans  du  côté  de  la 
bode  ,  qu’il  n’y  paroidbit  plus  rien  de  la  figure  de  la  monnoye  ,  qui  étoit  de¬ 
meurée  entière  de  l’autre  côté  ,  que  la  cavité  avoit  défendu  du  frottement. 
Il  efl:  certain  que  cette  cavité  n’eût  pas  garanti  le  côté  ou  elle  étoit ,  de  l’ac¬ 
tion  d’un  efprit  difîolvant.  Tout  ce  qui  étoit  contenu  avec  les  doubles  dans  le 
ventricule  des  Autruches  ,  étoit  verdi. 

4.  En  difie quant  deux  Pigeons  ,  on  remarqua  que  leur  œfophage  eft  ca¬ 
pable  d’une  dilatation  plus  grande  que  celui  des  autres  Oifeaux ,  &  qu’en 
foufflant  dans  leur  âpre-artére  ,  on  fait  enfler  leur  jabot ,  fans  que  l’on  fâche 
par  quels  conduits  l’air  y  peut  entrer.  L’ufage  de  cette  méchanique  paroît 
avoir  rapport  à  la  nourriture  que  les  Pigeons  avalent  pour  la  porter  à  leurs 
petits.  Si  elle  étoit  ferrée  &  comprimée  dans  leur  œfophage  ,  elle  s’y  digéré- 
roit ,  ou  s’y  altereroit  du  moins  confidérablement ,  avant  qu’ils  fuffient  arrivés, 
à  leurs  nids  ;  car  le  mouvement  de  compreffion  elt  une  des  principales  cau- 
fes  de  la  digeflion  ;  mais  la  dilatation  de  l’œfophage  ,  &:  l’air  dont  le  jabot 
s’enfle  mettent  en  fureté  ce  qui  y  efi:  en  referve. 

5 .  Pour  s’affiirer  que  le  mouvement  du  poumon  fer t  à  faire  pafler  le  fang 
du  ventricule  droit  du  cœur  dans  le  gauche  au  travers  du  poumon  ,  on  dif- 
fequa  un  Chien  vivant.  Auffi-tôt  qu’on  lui  eut  ouvert  la  poitrine  le  poumon 
ceffa  de  fe  mouvoir ,  le  cœur  cefla  auffi  de  battre  ,  &  le  ventricule  droit  s’en¬ 
fla  extraordinairement ,  parce  que  le  poumon  qui  s’étoit  abattu  fermoit  le 
paflage  du  fang  ,  qui  eût  dû  pafler  dans  le  ventricule  gauche.  Mais  auffi-tôt 
que  l’on  eut  rendu  au  poumon  fon  mouvement  ordinaire  de  dilatation  &  de 
conflriéiion  par  le  moyen  d’un  foufllet ,  avec  quoi  on  pouffa  de  l’air  dans  l’â- 
pre-artére ,  le  cœur  reprit  fon  mouvement  naturel ,  le  difconrinuant  lorf- 
qu’on  ceflbit  de  fouiller  ,  il  retommençoit  à  battre  dès  qu’on  faifoit  mouvoir 
le  poumon  en  y  foufflant  de  l’air.  Cette  expérience  fin  continuée  l’efpace  de 
plus  d’une  heure  ,  fans  que  la  vigueur  du  Chien  parût  être  diminuée  ;  &  l’on 
peut  dire  qu’en  cet  efpace  de  tems  on  fit  mourir  &  revivre  cet  animal  plu- 
fleurs  fois» 
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ANNÉE  MD  CL  XXII. 


PHYSIQUE- 


ANATOMIE. 


LEs  Peintades  font  des  Poules  d’Afrique ,  ainfi  nommées  de  la  peinture  de 
leur  plumage  ,  qui  eft  tout  femé  de  marques  blanches  &  noires ,  difpo- 
fées  fort  régulièrement.  Il  n’y  a  pas  jufqu’à  leurs  œufs  qui  ne  foient  peints  ôc 
marquetés  de  blanc  &  de  noir.  On  jugea  par  plufieurs  convenances  quelles 
doivent  être  les  Méleagris  des  Anciens ,  Oifeaux ,  qui ,  lelon  la  fable  ,  avoient 
été  auparavant  les  fœurs  de  Méleagre  ,  &  que  l’on  prétendoit  qui  paffoient 
tous  les  ans  d’Afrique  en  Bœotie ,  pour  venir  honorer  fon  tombeau  par  un 
combat. 

On  ne  peut  entendre  ce  qu’on  leur  trouva  de  plus  remarquable ,  fans  con* 
noître  une  méchanique  ,  qui  eft  particulière  aux  Oifeaux.  Ils  ont  la  plûpart , 
outre  le  poumon ,  des  veflies  propres  à  recevoir  de  l’air ,  enfermées  les  unes 
dans  la  poitrine  ,  6c  les  autres  dans  le  bas-ventre.  Celles  de  la  poitrine  com¬ 
muniquent  chacune  par  un  petit  trou  avec  le  poumon  ,  &  celles  du  bas-ven¬ 
tre  avec  celles  de  la  poitrine  ;  mais  la  difpofltion  eft  telle  ,  que  le  jeu  des 
unes  &  des  autres  eft  contraire.  Lorfque  dans  l’infpiration  celles  d’en-haut  re¬ 
çoivent  de  l’air  du  poumon  en  fe  dilatant ,  celles  d’en-bas  font  comprimées  , 
6c  pouffent  leur  air  dans  celles  qui  en  reçoivent  déjà  de  dehors.  Mais  quand 
l’expiration  comprimant  le  poumon  &  les  veflies  d’en-haut ,  en  fait  fortir  l’air , 
il  ne  fort  pas  entièrement  par  le  larinx ,  une  partie  coule  dans  les  veflies  d’en* 
bas ,  qui  alors  fe  dilatent. 

Mais  quelle  eft  l’intention  de  cette  Méchanique  ,  fl  différente  de  celle  des 
autres  animaux  ?  Pour  en  juger  avec  quelque  vrai-femblance ,  il  faut  établir 
les  ufages  de  la  Refpiration.  Elle  ne  fert  pas  feulement  au  rafraîchiffement  du 
cœur ,  &  à  la  formation  de  la  voix  ;  elle  fert  encore  à  produire  dans  les  en¬ 
trailles  un  battement  qui  y  eft  néceffaire.  L’air  entre  dans  la  poitrine ,  quand 
fa  cavité  s’augmente  ;  &  le  diaphragme  contribué  à  cette  augmentation  en 
s’abaiffant  ;  alors  il  comprime  les  parties  du  bas-ventre.  L’air  fort  de  la  poi¬ 
trine  quand  fa  cavité  fe  refferre  ,  &  que  le  diaphragme  remonte  pouffé  par 
les  mufcles  du  bas- ventre  ,  dont  les  parties  fe  remettent  alors  plus  au  large. 
Ce  mouvement  réciproque  dont  les  entrailles  font  perpétuellement  battues , 
fubtiiife ,  atténué ,  mêle  les  liqueurs,  &  les  fait  paffer  dans  les  conduits  qui 
leur  font  deftinés  ;  &  il  faut  remarquer  que  les  mufcles  du  bas -ventre  font 
comme  les  Antagoniftes  du  diaphragme  ,  ils  lui  cèdent  quand  il  defcend  ,  ils 
le  repouffent  quand  il  remonte. 
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Ces  mufcles  du  bas-ventre  font  petits  dans  les  Oifeaux ,  à  caufe  de  fa  gran- 
Hist.  de  l’Acad.  deur  de  l’os  de  la  poitrine  ,  dont  prefque  tout  le  ventre  eft  couvert  ;  &  cet 
R.  des  Sciences.  os  n’a  pas  pu  être  d’une  moindre  grandeur  ,  parce  qu’il  donne  origine  aux 
de  Paris.  1071.  grands  mufcles  ,  qui  fervent  à  la  puiflante  a&ion  du  vol.  Les  mufcles  du  bas- 
Tom.  I.  ventre  étant  donc  foibles  dans  les  Oifeaux  ,  ils  ne  pouvoient  dans  le  tems  de 
l’expiration  comprimer  les  entrailles ,  autant  qu’il  eft  néceflaire  ;  &  pour  fup- 
pag.  153.  pléer  à  leur  peu  de  force ,  la  Nature  a  mis  dans  le  bas-ventre  des  Oifeaux ,  ces 
vefïies ,  qui ,  au  moment  de  l’expiration ,.  fe  remplifîent  de  l’air  qu’elles  reçoi¬ 
vent  des  velïies  cTen-haut ,  &  par  conféquent  fe  dilatent  &  compriment  les- 
entrailles. 

En  foufflant  dans  l’âpre  -  artère  des  Peintades  ,  on  vit  le  jeu  de  toutes  ces 
vefïies ,  tant  de  celles  d’en-haut ,  que  de  celles  d’en-bas  ,  &  même  on  obferva 
que  le  péricarde  qui  n’étoit  pas  jufte ,  &  ferré  au  cœur ,  comme  à  l’ordinaire  , 
s’enflolt  aufti.  Apparemment,  le  cœur  de  ces  animaux  a  befoin  d’air,  ou  pour  en 
être  comprimé ,  ou  pour  en  recevoir  l’impreffion  de  quelque  qualité ,  ou  pour 
s’y  décharger  des  fumées  qu’il  exhale  dans  l’embrâfement  continuel  où  il  eft. 

Les  velïies  dont  nous  parlons ,  font  fort  grandes ,  &  fort  régulièrement  dif 
pofées  dans  l’Autruche  ,  quoique  cette  méchaniqtxe  ,  qui  paroît  imaginée  pour 
réparer  un  inconvénient  du  vol ,  ne  foit  pas  fort  néceflaire  à  un  Oifeau  qui  11e 
vole  point.  Il  eft  vrai  que  les  ailes  mutiles  de  l’Autruche  ne  laiflentpas  d’être 
attachées  à  de  grands  mufcles  ;  &  c’eft-là  ce  qui  fait  la  néceïflté  des  vefïies^ 

On  diftequa  aufti  trois  Aigles  ,  &  fix  Otardes  ,  deux  efpéces  prefque  entiè¬ 
rement  oppofées  dans  le  genre  des  Oifeaux.  Les  Aigles  ont  le  vol  fi  haut ,  que 
Tes  Fauconniers ,  pour  les  empêcher  de  s’élever  trop  dans  l’air ,  leur  ôtent  une 
partie  du  duvet  &  des  plumes  qui  leur  couvrent  le  ventre  ;  cela  fait  que  le 
froid  ,  auquel  ces  Oifeaux  font  fort  fenfibles,  &  qu’ils  fentent  plus  vivement  y 
étant  plus  dégarnis  ,  les  arrêtent ,  îorfqu’ils  arrivent  à  la  moyenne  région  de 
l’air.  On  trouva  dans  la  grandeur  de  leur  jabot  &  de  leur  ventricule  ,.une  des 
caufes  de  leur  voracité  ,  qui  eft  telle  que  tous  les  lieux  voifins  ont  peine  à 
leur  fournir  aflez  de  proye  ,  &  qu’on  dit  que  deux  Aigles  ne  fe  rencontrent 
point  dans  un  même  quartier ,  parce  quelles  n’y  pourroient  fubfifter  enfem- 
pag»  154*  ble  ,  &  qu’il  leur  faut  à  chacune  comme  un  Etat  féparé.  Ce  feroit  encore  là 
une  raifon  pour  donner  de  la  Royauté  à  l’Aigle. 

L’Otarde  ,  dont  le  nom  vient  à' Avis  tarda ,  s’élève  fi  peu  de  terre  ,  &  va 
fi  lentement ,  qu’on  la  prend  aifément  à  la  courfe.  Cet  Oifeau  mange  du  foin  y 
&  avale  ,  comme  l’Autruche  ,  des  métaux  &  des  pierres ,  apparemment  pour 
le  même  ufage  ,  car  il  ne  les  digère  pas  non-plus.  Cependant  les  inteftins  , 
qui  dans  les  Animaux  qui  vivent  d’herbe  ,  ont  befoin  d’être  longs  pour  une 
parfaite  coftion  de  cet  aliment  aqueux,  &  peu  fucculent  ,  ne  le  font  pas 
autant  dans  les  Otardes  qu’ils-  devraient  l’être:  En  recompenfe  ,  des  glandes 
placées  en  très-grande  quantité ,  dans  la  plupart  des  Oifeaux  ,  à  l’endroit  où 
l’œfophage  fe  joint  au  géfier  ,  arrangées  comme  des  alvéolés  de  Mouches  à 
miel ,  &  percées  félon  leur  longueur  d’un  petit  canal  d’où  fort  une  liqueur , 
furent  trouvées  plus  greffes  dans  les  Otardes  que  dans  d’autres  Oifeaux  ,  & 
par  conféquent  plus  abondantes  en  cette  liqueur  ,  qui  doit  être  un  diffolvant. 
Pe  plus  ,  les  Otardes  ont  un  double  cæcum  ;  &  l’on  conjeéture  que  le  cæ¬ 
cum  y  qui  eft  un  boyau  fans  iffuë ,  garde  en  réferye  ce  qui  eft  encore  mal 
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di géré  jufqu  à  ce  qu'il  le  foit  mieux ,  ou  des  relies  d’une  digeflion  précédente , 

qiu  fervent  de  levain  à  une  fuivante.  A  ces  deux  cæcum  ,  on  peut  joindre  une  Hist.  de  l’Acad". 

poche  que  formoit  l’inteftin ,  fe  dilatant  à  un  pouce  de  l’anus.  Elle  efl  nom- /R-  des  Sciences 

mée  la  Bourie  de  Fabrice ,  du  nom  de  celui  qui  l’a  décrite  le  premier.  C’efl  DE  r>ARIS*  1<s7i* 

encore  une  efpéce  de  cæcum.  La  Namre  fait  bien  réparer  les  négligences  qu’il  Tom.  I. 

femble  quelquefois  qu’elle  ait  eues  fur  de  certains  points ,  fi  cependant  ont 

peut  dire  qu’il  y  ait  des  négligences  dans  fes  ouvrages  ,  &  fi  ce  ne  font  pas 

plutôt  différentes  manières  d’éxécuter  la  même  choie  ,  qui  font  voir  plus  de 

richelfe  d’invention. 
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PHYSIQUE. 


BOTANIQUE  &  CHIMIE. 
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LA  connoilfance  des  Plantes  a  été  eflimée  dans  tous  les  fiécles ,  &  chez 
toutes  les  Nations.  Elle  fait  une  partie  de  l’éloge  d’un  Roi  en  qui  la  Scien¬ 
ce  étoit  furnaturelle  ;  les  hommes  font  allés  communément  perfuadés  ,  que 
les  fimples  renferment  prefque  toute  la  Médecine  ;  &  comme  la  Nature  a 
donné  à  certains  Animaux  un  infime!  qui  leur  fait  découvrir  dans  quelques 
Plantes  les  remèdes  dont  ils  ont  befoin  ,  il  femble  aulîi  qu’elle  ait  donné  aux 
Hommes  un  inftinêï  pour  les  Plantes  en  général ,  6c  ime  extrême  confiance 
pour  les  remèdes  qui  en  font  tirés. 

Mais  elle  lailfe  à  notre  raifort  à  découvrir  plus  particuliérement  quelle  peut 
être  à  notre  égard  l’utilité  de  chaque  Plante  ;  &  c’efl-là  que  la  raifon  a  bien 
de  là  peine  à  remplacer  l’inflinél  de  quelques  Animaux.  N’y  eût-il  que  la  Def- 
cription  des  Plantes  à  faire ,  n’y  eût-il  qu’à  les  ranger  fous  leurs  genres  ,  & 
fous  leurs  efpéces ,  ce  feroit  déjà  un  travail  infini.  Les  Anciens  ont  eu  fur  cela 
allés  de  négligence  ;  &  il  n’efl  pas  toujours  aifé  de  reconnoître  les  Plantes 
qu’ils  ont  décrites.  L’Académie  s’éroit  propofé  une  exaélitude  qui  furpaffoit 
de  beaucoup  la  leur  ;  par  rapport  à  leur  Hifloire  ,  on  examina  le  Plan  que 
M.  Dodart  en  avoit  dreffé  ;  MM.  Perrault ,  Du  Clos  &  Borel  y  joignirent 
chacun  en  particulier  leurs  remarques.  On  convint  qu’il  falloit  examiner  tout 
ce  que  les  Anciens  &  les  Modernes  avoient  écrit  fur  ce  fujet  ;  M.  Marchant 
&  M.  Dodart  s’en  chargèrent  ;  à  l’égard  de  leur  Analyfe  ,  on  fut  d’avis  en¬ 
core  que  M.  Bourdelin  la  continuât  ;  on  fit  fur  ces  deux  parties  de  la  Bota¬ 
nique  plufieurs  autres  remarques  importantes,  que  M.  Dodart  ramaffa  &  ex- 
pofa  depuis  d’une  manière  méthodique  &  fuivie ,  dans  fes  Mémoires  pour  fer - 
yir  à  £  Hifloire  des  Plantes  ,  qui  furent  imprimés  au  Louvre  en  1 676. 

Mais  la  plus,  grande  difficulté  regarde  les  propriétés  6c  les  vertus  ;  on-  ne 
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s  Sciences  les  mêmes,  fujette  à  des  bifarreries  qu’on  ne  peut  prévoir  ,  aufii  étendue  que 
ris.  1673*  cette  infinité  de  faits  quelle  comprend,  &  par  conséquent  trop  vafte  pour 
Tom.  L  être  embraffée  par  fefprit  humain  ,  à  moins  qu’on  ne  la  réduife  à  un  petit 
nombre  de  principes  généraux  ,  qui  contiennent  comme  en  abrégé  tous  les 
faits  particuliers. 

Ce  fut  ce  qui  coûta  beaucoup  ,  que  cette  réduction  des  expériences  fur 
les  vertus  des  Plantes  à  des  Principes  généraux.  On  vouloit  que  quelques  ef¬ 
fets  d’une  Plante  connus  ,  puffent  faire  connoitre  fa  nature  ,  &c  fervir  à  pré¬ 
voir  Sûrement  d’autres  effets. 

pag.  163.  Une  Plante  analifée  par  la  Chimie ,  &  ,  pour  ainfi  dire  ,  démontée  ,  fem- 
bleroit  être  en  état  que  l’on  pût  comparer  fes  différentes  parties  entre- elles , 
&  la  comparer  en  fon  tout  avec  une  autre  Plante.  Mais  il  n’eft  pas  aifé  de 
reconnoître  ce  que  font  en  elles-mêmes  ces  parties  défaffemblées. 

On  n’en  fauroit  juger  que  par  les  faveurs  ;  &  il  vient  dans  la  difiillation 
plufieurs  matières  ,  qui ,  quoique  très-efficaces  ,  11’ont  nulle  faveur  lenfible  ; 
&  pour  celles-mêmes  qui  en  ont  le  plus ,  le  goût  n’eft  point  un  juge  exaêf  9 
ni  qui  entre  en  connoiffance  des  différences  délicates. 

Il  faut  donc  trouver  quelque  fubftance  ,  qui  fâche  ,  pour  parler  ainfi ,  goû¬ 
ter  plus  finement  que  nous  ,  à  qui  nulle  faveur  infenfible  n’échappe  ,  &  qui 
dans  les  faveurs  manifeftes  diftingue  les  dégrés  les  plus  aifés  a  confondre. 

C’eft  ce  que  l’on  trouva  dans  la  folution  de  la  Teinture  de  Tournefol ,  &C 
dans  celle  du  Sublimé  corrofif.  L’une  a  le  fentiment  très  -  vif  &  très  -  délicat 
pour  les  efprits  acides  ;  l’autre  pour  les  efprits  fulphurés.  ^ 

La  couleur  bleue  de  la  folution  de  Tournefol  fe  change  en  rouge ,  des  qu  on 
y  mêle  une  liqueur  acide  ,  quoique  d’une  acidité  infenfible  ;  &  ce  rouge  eft 
d’autant-plus  rouge  que  l’acide  efl  plus  fort. 

Il  faut  fuppofer  ici  que  le  blanc  &  le  noir  ne  font  point  proprement  des 
couleurs  ,  parce  que  le  blanc  n’eft  qu’une  lumière  qui  n  a  nulle  autre  modifi¬ 
cation  que  faffoiblifTement  caufé  par  la  réflexion ,  &  le  noir  qu  une  privation 
de  lumière  ;  qu’il  ne  refie  que  deux  couleurs  véritables  &  primitives  ,  le  rou¬ 
ge  &  le  violet  ;  que  le  jaune  efi  un  rouge  diminué ,  &  le  bleu  un  violet  affoi- 
bli  ,  le  verd  un  mélange  du  jaune  &  du  bleu. 

Par  conféquent  le  rouge  qui  tient  du  bleu ,  comme  le  colombin  ,  le  pour¬ 
pre  ,  le  cramoifi ,  efi  moins  rouge  ,  que  celui  qui  tient  du  jaune  ,  comme  la 
pain  164  couleur  de  feu  ,  l’orangé.  Entre  les  deux  ,  c’eft  le  rouge  parfait.  Aux  difièrens 
*  6  *  degrés  de  rouge  ,  répondent  les  différens  degrés  d’acidité. 

La  folution  de  Sublimé ,  félon  la  différente  nature  des  efprits  fulphurés  avec 
lefquels  on  la  mêle  ,  ou  devient  louche  ,  ou  devient  laiteufe,  &  un  peu  apres 
fe  précipite  ,  ou  fe  précipite  fur  le  champ,  ou  fe  coagule  ,  ce  qui  marque  dans 
les  efprits  fulphurés  quatre  différens  degrés  de  force  félon  cet  ordre  ,  &.  qi  a  re 
efpéces  différentes.  Car  la  quantité  de  ces  efprits  ne  fupplée  point  a  ce  qui 
leur  manque  par  leur  nature  ,  &  ils  font  un  certain  effet  par  leur  nature  ,  in¬ 
dépendamment  de  la  quantité.  Ceux  qui  ne  peuvent  que  donner  un  blanc  de 
lait  à  la  folution  de  Sublimé ,  ne  la  coagulent  point  en  quelque  quantité  qu  ils 
foient  p  &  ceux  qui  ont  la  force  de  la  coaguler ,  coagulent  du  moins  le  peu 
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quiïs  en  touchent ,  quand  ils  font  en  fort  petite  quantité. 

Pour  s’afTûrer  que  ces  effets  du  Tournefol  &  du  Sublimé  répondaient  tou-  Hist.  de  l’Acad. 
jours  à  des  acides  &  à  des  fulphurés  ,  on  avoit  verfé  des  efprits  conflamment R-  DES  Sciences 
acides  ou  fulphurés  dans  une  fi  grande  quantité  d'eau  ,  qu'ils  nay oient  plus  DE  1 ARIS-  i673~ 
aucune  faveur  fenlible  ,  &  les  effets  du  Tournefol  &  du  Sublimé  s’étoient  Tom.  L 


toujours  montrés. 

Il  y  a  des  efprits  mixtes ,  des  mélanges  d’acides  &  de  fulphurés  ,  d’où  Ton 
tire  ces  deux  fortes  d'efprits  ,  qui  font  chacun  à  part  leur  effet  particulier  fur 
le  Tournefol  &  fur  le  Sublimé.  Ces  efprits  mixtes  ont  leur  indice  ,  ils  rop- 
giffent  la  folution  de  Vitriol  d’Allemagne  ;  &  fi  l’on  fépare  les  acides  &  les 
fulphurés ,  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  font  plus  cet  effet. 

On  voulut  faire  par  art  des  efprits  mixtes  ;  mais  on  n’a  fait  que  des  liqueurs 
qui  donnoient  les  marques  d’acide  ou  de  fulphuré  ,  félon  que  l’un  ou  l’autre 
dominoit ,  &  jamais  on  n’en  a  pû  tirer  cet  effet  mixte  de  rougir  le  Vitriol.  Il 
faut  que  dans  les  liqueurs  naturellement  mixtes ,  l’acide  &  le  fulphuré  foient 
mêlés  d’une  manière  particulière  ,  ou  qu’il  intervienne  dans  ce  mélange  pag,  i^V 
quelque  fubflance  tierce.  Peut-être  efî-ce  une  fubftance  terreffre  ;  l’acerbité 
de  quelques  liqueurs  mixtes  peut  le  faire  foupçonner.  Il  eft  à  remarquer  que 
dans  ces  liqueurs  c’eff  l’acide  qui  domine  ,  du  moins  félon  le  goût. 

La  faveur  purément  faline  précipite  la  folution  de  fel  de  Saturne  ;  mais 
comme  cet  indice  efl  affez  équivoque  ,  on  ne  peut  y  ajouter  foi ,  qu’en  fe  fer- 
vant  de  plufieurs  précautions  qu’il  ferait  trop  long  de  rapporter. 

Nous  n’avons  encore  parlé  que  des  Efprits ,  ou  Liqueurs  fpiriîueufes  ;  mais 
les  autres  fubffances  que  l’on  tire  des  plantes  ,  Sels  volatils  ,  Huiles  ,  Sels 
fixes ,  tant  falins  ,  que  lixiviels ,  tout  étoit  examiné  avec  le  même  foin.  On 
reconnoiffoit  qu’elle  épreuve  chimique  découvroit  la  nature  de  ces  fubflan- 
ces  ,  combien  chacune  avoit  d’efpéces  ,  les  différens  mélanges  de  ces  efpé- 
ees  entr’elles  ;  &  quelque  envie  que  l’on  eût  de  trouver  des  régies  géné¬ 
rales  ,  on  apportoit  une  attention  extrême  aux  exceptions ,  qui  ne  fe  fai- 
foie  nt  voir  que  trop  fouvent. 

Le  détail  de  toutes  ces  expériences  ,  &  de  toutes  ce  s  réfléxions ,  nous  con¬ 
duirait  trop  loin  ;  nous  remarquerons  feulement  deux  chofes  ,  l’ordre  que 
tiennent  ordinairement  entre-elles  les  différentes  fubftances  que  le  feu  fait 
fortir  d’ime Plante  ,  &  le  rapport  que  la  Chimie  de  l’eftomac  peut  avoir  avec 
la  Chimie  artificielle  ;  car  enfin  c’eft  cela  feul  qui  nous  intéreffe. 

Les  efprits  ,  c’efl-à-dire  les  Liqueurs ,  qui  ont  une  faveur ,  foit  manifeffe  , 
foit  cachée  ,  viennent  toujours  les  premiers  ,  &  à  une  moindre  chaleur. 

Après  eux  montent  les  Huiles  noires  ,  &  les  Sels  volatils  à  im  plus  grand  feu. 

Enfin  la  matière  qui  demeure  dans  le  Vaiffeau  difhllatoire  ,  &  qui  s’appelle 
Tête-morte  ,  parce  quelle  ne  donne  plus  rien  ,  ayant  été  calcinée  ,  &  bouil¬ 
lie  avec  beaucoup  d’eau  ,  que  l’on  laide  enfuite  évaporer ,  on  en  tire  les  Sels 
fixes  ,  foit  falins  ,  foit  lixiviels  ,  &  le  furplus  ,  ce  ne  font  que  des  cendres  pag,  1 66* 
prefque  entièrement  inutiles  ,  qu’on  appelle  Cendres  lefîivées. 

Entre  les  Efprits ,  ce  font  ordinairement  les  fulphurés  qui  montent  les  pre¬ 
miers  ,  &  ils  vont  toujours  s’affoibliffant  dans  le  progrès  de  la  diffillation  , 
jufqu’à  ce  que  les  acides  paroiffent.  Les  acides  au  contraire  viennent  au  com¬ 
mencement  plus  foibles ,  &  plus  forts  dans  la  fuite.  Les  Efprits  mixtes  fo 
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placent  entre  les  fulphurés  &  les  acides  ,  quelquefois  après  les  acides.  Ces 
rangs  que  nous  marquons  font  gardés  allés  généralement. 

Il  y  a  des  Plantes ,  comme  les  Ellébores  noirs  ,  l’Elleborâtre  ,  &c  le  Saf- 
fran  ,  qui  donnent  des  efprits  très-acres  ;  &  ces  efprits  ,  qui  peuvent  paffer 
pour  être  des  plus  forts  de  l’efpéce  des  fulphurés  ,  viennent  aufli  dès  la  pre¬ 
mière  chaleur,  quand  ils  doivent  venir. 

Les  Plantes  aromatiques  donnent  prefque  toutes  une  Huile  fubrile ,  qui 
vient  même  avant  les  efprits  fulphurés.  Cette  Huile  efl  nommée  effentiel- 
le  ,  parce  qu’elle  vient  à  une  fi  foibie  chaleur  ,  qu’on  ne  la  peut  ioupçon- 
ner  de  n  être  pas  dans  la  Plante  ,  telle  qu’elle  en  fort.  On  la  diflingue  par- 
là  des  Huiles  noires ,  qui  ne  viennent  qu’à  la  fin  de  la  diflillation  avec  les 
Sels  volatils.  Les  mêmes  fubflances  ne  fortent  pas  de  toutes  les  Plantes  ,  ni 
de  toutes  les  parties  d’une  même  Plante. 

On  peut  craindre  que  le  feu  n’altére  ,  ou  même  ne  produife  les  fubflan- 
ces  qui  ne  viennent  dans  l’Analife ,  que  quand  il  efl  violent,  Mais  d’abord  9 
pour  les  efprits  acides  qui  font  de  ce  nombre  ,  la  chaleur  efl  plus  propre  a 
en  diminuer  l’acidité  qu’à  la  faire ,  ni  à  l’augmenter  ,  ainfi  qu’il  parôît  par 
l’exemple  des  fruits  qui  deviennent  moins  acides  en  meurifîant ,  &  par  la 
nature  même  de  l’acide  ,  qui  femble  être  oppofée  au  chaud  aulîi-bien  qu’à 
l’acre  ,  &  s’accorder  avec  le  froid.  Il  refie  les  Huiles  noires  ,  &  les  Sels ,  tant 
volatils  que  fixes  ,  qui  peuvent  être  altérés  par  le  grand  feu  ;  mais  fi  cette 
altération  nous  cache  ce  que  font  en  elles-mêmes  ces  lubflances  ,  elle  peut 
nous  découvrir  ce  qu’elles  font  par  rapport  à  Nous.  Notre  eflomac  fait 
des  extraits  des  Plantes  comme  le  feu  ,  &  il  ne  les  altère  pas  moins.  Il  tire 
du  vin  ,  par  exemple  ,  un  efprit  qui  monte  à  la  tête  ,  &  la  fuite  de  la  dige- 
flion  donne  des  parties  combuflibles  ,  &  des  fubflances  fulphurées  volatiles. 
Mais  ce  qui  efl  le  plus  remarquable  ,  &  le  plus  heureux  pour  le  rapport  des 
opérations  de  l’eftomac  à  celles  de  la  Chimie  ,  on  voit  dans  plufieurs  exem¬ 
ples  qu’il  forme  ,  ou  qu’il  dégage  par  fa  feule  chaleur  douce  &  humide 
les  mêmes  fubflances  que  la  Chimie  ne  peut  avoir  que  par  un  grand  feu. 
Ce  n  efl  que  par  ce  moyen  que  l’on  tire  de  la  Poudre  Emétique  ,  infipide 
en  apparence  ,  des  fubflances  acres  ;  &  f  eflomac  en  tire  doucement  &  fa- 
eilemnt  ces  mêmes  fubflances  ,  qui  font  les  feules  qui  puiffent  l’irriter  ,  &  le 
foulever.  Les  hommes  ,  qui  ne  vivent  que  de  légumes  de  fruits  ,  &  de 
pain ,  en  tirent  les  parties  huileufes  ,  &:  les  fubflances  volatiles  qui  paroif- 
fent  dans  les  fueurs  ,  &  dans  d’autres  excrémens  ,  &  l’on  ne  pouroit  avoir 
la  plus  grande  partie  de  ces  fubflances ,  dans  l’Atialife  des  Plantes  ,  que  par 
un  très-fort  degré  de  feu.  C’efl  ainfi  que  ce  que  l’art  nous  peut  donner 
en  cette  matière  de  plus  fufped  ,  efl  ce  qui  répond  le  mieux  à  ce  que  la 
Nature  fait  en  nous. 
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PHYSIQUE. 


OBSERVATIONS  PHYSIQUES. 

LA  Phyfique  avoit  partagé  les  foins  de  M.  Richer  pendant  fon  féjour  de 
Caïenne.  11  en  rapporta  des  Obfervations  Phyfiques ,  qui  étoient  à  la  vé¬ 
rité  en  petit  nombre ,  parce  qu’un  Voyageur  ,  qui  ne  veut  dire  que  ce  qu’il 
a  vu ,  &  ce  qu’il  a  bien  examiné  ,  ne  peut  pas  faire  de  fi  gros  Recueils  ;  mais 
une  partie  de  ces  Obfervations  portoient  le  caradére  d’un  Voyageur  fça- 
vant ,  &  qui  avoit  tourné  fa  vue  vers  de  certaines  chofes  ,  que  les  autres  ne 
s’avifent  pas  de  regarder. 

Le  tems ,  &  les  différentes  hauteurs  de  la  Marée  à  l’Ifle  de  Caïenne  ;  les 
Vents  d’Eft  qui  y  régnent  toujours  avec  cette  feule  variation  ,  que  tantôt  ils 
déclinent  vers  le  Nord  ,  tantôt  vers  le  Sud.  Un  Crocodile  enfermé  pendant 
huit  mois  dans  une  grande  caiffe  pleine  d’eau ,  qu’on  lui  changeait  tous  les 
jours  ,  &  qui  ne  mangea  rien  pendant  tout  ce  tems-là  ,  quoiqu’on  mit  au¬ 
près  de  lui  du  poiffon  &  de  la  viande.  Un  Poiffon  femblable  à  une  Anguille  , 
gros  comme  la  jambe  ,  &  long  de  trois  à  quatre  pieds  ,  qui  étant  touché  , 
non-feulement  avec  le  doigt ,  mais  avec  l’extrémité  d’un  bâton ,  engourdit 
tellement  le  bras  ,  qu’on  efi  un  demi-quart-d’heure  fans  le  pouvoir  remuer  , 
&  que  l’on  eft  faifi  d’un  vertige  à  tomber  par  terre  ;  font  des  Remarques 
qu’un  autre  eût  pû  faire  ,  quoiqu’ avec  moins  d’exaditude ,  &  il  efl  certain 
qu’une  Remarque  plus  exadc  &  qui  devient  fûre  ,  mérite  de  paffer  pour 
nouvelle.  . 

Mais  il  falloit  un  Mathématicien  pour  obferver.  Que  les  réfradions  de  la 
lumière  du  Soleil  font  à  peu  près  les  mêmes  vers  l’Equateur  qu’en  France. 
Qu’il  n’eft  point  vrai ,  comme  plufieurs  le  croyent ,  que  l’Aiguille  aimanté» 
mife  de  niveau  fur  fon  pivot  ,  s’incline  à  l’horifon ,  &  s’abaiffe  proportionel- 
lement  à  la  hauteur  du  Pôle  ;  car  une  Aiguille  qui  s’inclinoit  à  Paris  du  750. 
du  côté  du  Nord  ,  s’inclinoit  encore  en  Caienne  du  même  côté  de  500  ,  ce 
„qui  ne  garde  nulle  proportion  avec  ces  deux  hauteurs  de  Pôle.  Enfin  que  la 
longueur  du  Pendule  à  fécondés  n’eif  pas  la  même  en  Caïenne  qu’à  Paris. 

C’efl  ici  la  plus  importante  Obfervation  ,  ôc  celle  qui  peut  le  plus  exercer 
les  Philofophes.  Elle  fut  réitérée  pendant  dix  mois  entiers  ,  avec  tout  le  foin 
&c  toutes  les  circonfpedions  pofiibles  ;  &  il  s’eft  toujours  trouvé  que  le  Pen¬ 
dule  à  fécondés  ,  qui  eft  à  Paris  de  3.  pieds  8.  lignes  f,  eftà  Caïenne  plus 
court  d’une  ligne  ~  Sans  cette  variation,  la  mefure  univerfelle  étoit  trouvée  , 
toutes  les  Nations  auroient  déterminé  la  même  longueur ,  en  prenant  un  Peu- 
Tome  /.  H 
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dnîe  qui  eût  battu  exactement  les  fécondés  de  tems  furie  moyen  mouvement 
H'ïst.  de  l’Acad.  dit  Soleil. 

K.  des  Sciences  Cette  différence  de  la  longueur  du  Pendule  de  Paris  à  celle  du  Pendule  de 
de  Paris.  1674.  Çaïenne,  quoiqu’elle  ne  foit  qne  de  ,  ne  peut  pas  être  négligée  parce  que 
Tome  I.  comme  elle  tombe  fur  la  mefure  fondamentale,  qui  efl  a  fies  petite,  elle  fe  muî- 

pag.  jyg,  tipîieroit  beaucoup  dans  des  calculs  un  peu  grands  ,  &  produiroit  de  grandes 

différences  ,  qui  ne  feroient  cependant  comptées  pour  rien. 

Aiiifi  il  faut  renoncer  à  l’idée  flateufe  d’une  mefure  univerfeîle  ^  &  fe  ré¬ 
duire  à  avoir  ,  du  moins  pour  chaque  païs  ,  par  le  moyen  de  ce  même  Pen¬ 
dule  à  fécondés ,  une  mefure  perpétuelle  &  invariable  ,  ce  qui  ne  laiffe  pas 
detre  un  grand  avantage. 

Peut-être  même  ,  à  force  d’expériences  ,  trouvera-f  on  que  la  mefure  uni- 
verfelle  n’efl  pas  fi  inconfiante  ,  &  fi  peu  fître.  Car  le  Pendule  ,  qui  étant  plus 
court  à  Caienne  qu’à  Paris  ,  auroit  dû  être  plus  long  dans  les  pais  plus  Sep¬ 
tentrionaux  que  Paris  ,  a  été  trouvé  par  M.  Picard  à  fon  Voyage  d’Urani- 
bourg  ,  de  la  même  longueur  précifement  qu’il  efl  ici  ;  &  quoiqu’on  eût  cru 
quelque  tems  qu’il  étoit  plus  long  à  Londres  ,  la  chofe  bien  examinée  ,  il  fe 
trouva  égal.  Il  eflaufîi  de  la  même  longueur  à  la  Haye  qu’à  Paris. 

Et  le  même  M.  Picard,  qui  donna  le  premier  à  l’Académie  des  Réfléxions 
fur  cette  Obfervation  de  M.  Richer ,  afiuroit  à  la  fin  de  fon  Ecrit ,  qu’à  Mont¬ 
pellier  &  à  Uranibourg  ,  la  longueur  du  Pendule  par  fes  propres  Obferva- 
tions  ,  étoit  précifement  la  même ,  quoiqu’il  y  ait  entre  ces  deux  lieux  une 
différence  de  près  de  1 2.  dégrés  {  ,  qui  eil  plus  du  quart  de  celle  qui  efl  entre 
Caienne  &  Paris. 

Ce  feroit  une  témérité  de  rien  établir  encore  fur  toute  cette  matière  ;  & 
c’efl  une  efpéce  de  précipitation  de  chercher  des  Mêmes  Phyfiques  ,  pour 
expliquer  comment  les  corps  pefent  moins  fous  l’Equateur  que  fous  les  Pô¬ 
les  ;  &  par  conféquent  pourquoi  un  Pendule  dans  fille  de  Caienne  tiré  de  fon 
point  de  repos ,  y  redefcend  plus  lentement  qu’à  Paris  ,  &  doit  être  accourci 
pour  defcendre  aufïi  vite.  Il  efl  quelquefois  à  craindre  que  l’on  ne  trouve  de 
bonnes  raifons  de  ce  qui  n’efl  point. 
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ÏEs  Singes  ont  tant  de  rapport  avec  l’Homme  pour  la  figure  extérieure  , 
&  ils  paroiffent  fi  fort  au-deffus  des  autres  bêtes  pour  l’efprit ,  qu’il  fem- 
ble  que  la  di/feclion  de  leur  cofps  doive  encore  faire  trouver  en  eux  de  nou¬ 
velles  reffemblances  avec  nous.  La  figure  de  leur  crâne  efl  à  peu  près  la  mê¬ 
me  que  celle  du  crâne  de  l’homme  ;  &c  fur-tout  il  n’a  point  cet  os  triangulaire, 
qui  dans  la  plûpart  des  Brutes  fépare  le  cerveau  du  cervelet  ;  leur  cerveau 
efl  grand  ,.  à  proportion  du  corps  ;  les  anfraéluofités  de  la  partie  externe  du 
cerveau  font  affés  femblabîes  à  celles  de  l’homme  en  la  partie  antérieure  ; 
conformités  méchaniques  qui  peut-être  contribuent  à  l’efprit  des  Singes  ;  mais 
la  plus  parfaite  qu’ils  ayent  avec  nous  ,  efl  celle  qui  regarde  les  organes  de  la 
voix.  Ils  les  ont  tels ,  que  les  Negres  ont  raifon  ,  fans  le  fçavoir ,  de  dire  que 
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les  Singes  parleroient ,  s’ils  vouloient ,  &  que  la  plupart  des  Philofophes  ont 

tort  de  fuppofer  trop  généralement,  que  les  Animaux  exercent  leurs  adions ,  mist.  de  l’Acao. 

parce  qu’il  fe  rencontre  qu’ils  ont  les  organes  quiyfont  propres.  Il  ne  tient  pas  R.  des  Sciences 

aux  organes  que  les  Singes  n’articulent  des  ions  ,  &  n’établiffent  entr’eux  une  ee  Paris.  1674. 

langue  ,  il  tient  à  ce  qu’ils  n’ont  pas  affés  d’efprit;  car  une  des  choies  les  plus  Tome  I. 

admirables  que  faffe  l’homme ,  c’eff  de  parler.  Comme  dans  le  paffage  des 

Animaux  terreffres  aux  Oifeaux ,  il  y  a  une  efpéce  mitoyenne  qui  a  des  ailes , 

&  qui  ne  vole  point  ;  auffi  dans  le  paffage  de  toutes  les  elpéces  qui  ne  parlent 
point  à  celle  qui  parle  ,  il  y  a  une  nuance  formée  par  des  Animaux  qui  ont 
tous  les  organes  de  la  parole  fans  parler.  Malgré  toutes  ces  conformités  des  pag.  180» 
Singes  avec  l’homme  ,  il  eff  pourtant  certain  que  leurs  parties  internes  font 
affés  différentes  des  nôtres ,  &  que  c’eff  par  le  dehors  qu’ils  nous  reffemblent 
le  plus.  Si  le  Singe  eft  immédiatement  au-deffoüs  de  l’Homme  ,  il  ne  laiffe  pas 
d’en  être  infiniment  loin.  Ce  fut  fur  des  Sapajous  &  fur  des  Guenons  que  fu¬ 
rent  faites  les  Obfervations  que  nous  avons  rapportées. 

On  remarqua  dans  le  pied  d’un  Cormoran  une  ffrudure  extraordinaire. 

Les  quatre  doigts,  &:  la  membrane  qui  les  joint ,  font  tournés  en  dedans  ,  au 
contraire  des  autres  animaux  qui  nagent ,  &  qui  ont  une  patte  de  cette  efpéce . 

Mais  ce  que  dit  Gefner ,  que  les  Cormorans  premient  quelquefois  un  Poiffon 
avec  un  pied ,  &  l’apportent  au  rivage  en  nageant  de  l’autre ,  rend  raifon  de 
ces  pattes  tournées  en  dedans.  Car  avec  cette  difpofition ,  une  feule  patte 
frappant  l’eau ,  la  pouffe  juffement  &  directement  fous  le  milieu  du  ventre  &z 
fait  aller  le  corps  del’Oifeau  droit ,  au-lieu  qu’une  feule  patte  tournée  en-de¬ 
hors  n’eût  donné  à  l’eau  qu’une  impulfion  oblique  ,  par  rapport  au  corps  du 
Cormoran  ;  &  par  conféquent  le  Cormoran  eût  tourné  en  nageant ,  comme 
fait  un  barreau  où  l’on  ne  rame  que  d’un  aviron.  L’œfophage  de  cet  oifeau 
parut  fort  membraneux  ;  &  lorfqu’on  l’enfîoit  en  foufflant  dedans  ,  il  s’élar- 
giffoit  jufqu’à  avoir  deux  pouces  de  diamètre.  Après  cela  ,  il  n’eff  pas  éton¬ 
nant  que  le  Cormoran  avale  de  ff  gros  poiffons.  Comme  il  ne  les  peut  guere 
attrapper  que  par  derrière  ,  ou  par  le  côté  ,  &  qu’il  ne  les  avaleroit  pas  com¬ 
modément  la  queuë  la  première  ,  à  caufe  des  nageoires  ,  des  crêtes ,  &  des 
écailles,  qui  les  empêcheroient  d’entrer  dans  fon  goffer ,  il  ne  manque  point, 
quand  il  les  tient  dans  fon  bec ,  de  les  jetter  en  l’air  ,  de  leur  y  faire  faire  un 
demi-tour  ,  &  enfuite  de  les  recevoir  fort  adroitement  la  tête  la  première  ; 
raifonnement  bien  jufte  ,  fi  c’eff  le  raifonnement  d’un  animal  ;  inffind  incon¬ 
cevable  ,  û  c’eff  un  inffind. 
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ANNEE  MD  C  LX  XV. 


PHYSIQUE. 


ANATOMIE. 

LEs  parties  qui  font  particulières  à  certains  Animaux  reveillent  davantage 
la  curiofité  des  Anatomiftes.  Ainfi  en  difféquant  un  Cerf  de  Canada  ,  ce 
fiit  à  fon  Bois  qu’on  eut  le  plus  d’attention.  Il  avoit  3 .  pieds  de  long  ,  &  les 
Andouillers ,  qui  étoient  au  nombre  de  6.  à  chaque  Bois  ,  avoient  un  pied. 

Entre  les  cornes ,  il  y  en  a  qui  font  folides ,  &c  d’autres  creufes  ;  les  cornes 
folides,  comme  celles  du  Cerf,  font  immédiatement  attachées  à  l’os  frontal 
dont  elles  naiffent  ;  auffi  cet  os  eft-il  en  ce  cas-là  plus  rare  &  plus  fpongieux , 
pour  donner  paffage  à  l’humeur  épaiffe  &  vifqueufe  ,  qui  doit  fortir  comme 
une  efpéce  de  fueur ,  &  produire  la  corne  en  fe  durciffant ,  &  en  fe  congé- 
lant.  Dans  le  même-tems  que  cette  corne ,  qui  eft  offeufe  ,  fe  forme  ,  il  fe  fait 
deffus  une  peau  velue  ,  comme  celle  du  relie  du  corps  de  l’animal ,  qui  croît 
avec  le  bois,  &  qui  eft  garnie  d’un  grand  nombre  de  veines  &  d’artéres, 
fort  tendues  ,  &  fort  pleines  de  fang.  Elles  le  font  à  tel  point ,  qu’ elles  impri¬ 
ment  leur  hgure  fur  le  bois  quelles  revêtent ,  &  le  fillonnent ,  comme  les 
vaiffeaux  de  la  fuperfîcie  extérieure  du  cerveau  fillonnent  le  dedans  du  crâne. 
Ce  n’eft  pas  inutilement  que  ces  vaiffeaux  ont  tant  de  fang  -,  ils  font  deftinés 
à  nourrir  le  bois. 

Les  cornes  creufes  ,  comme  celles  des  Bœufs  ,  s’engendrent  &  croiffent 
d’une  autre  manière.  L’os  du  front  a  deux  petites  faillies  revêtuës ,  comme  lui , 
par  le  péricrane.  Ces  faillies  ou  apophylies  venant  à  croître ,  le  péricrane  qui 
les  couvre  croît  auffi.  Mais  ce  n’eft  pas-là  encore  la  corne.  Les  artères  du  pé¬ 
ricrane  fuent  une  humeur  qui  s’épaiffit ,  &  qui  fait  par-deffus  le  péricrane  une 
croûte.  Le  péricrane  continuant  à  fuer  ,  il  fe  forme  entre  lui  &  la  première 
croûte  une  fécondé  qui  pouffe  la  première  en  avant ,  &  ainfi  de  fuite  plufieurs 
croûtes  fe  formant  fucceffivement  l’une  fous  l’autre  ,  compofent  enfin  la  cor¬ 
ne  ,  qui  n’eft  faite  que  de  toutes  ces  lames  ou  feuillets  collés  enfemble.  L’a- 
pophyfe  de  l’os  frontal  qui  efl  la  première  bafe  de  cette  production ,  &  la  por¬ 
tion  du  péricrane  dont  elle  efl  couverte  ,  n’appartiennent  point  à  la  corne  , 
elles  ne  font  qu’en  remplir  une  partie  du  creux.  La  nourriture  vient  par-de¬ 
dans  à  cette  efpéce  de  corne  ,  au-lieu  quelle  vient  par-dehors  à  la  corne  fo- 
fide.  Les  coquilles  des  Limaçons  ,  les  écailles  des  Huifires,  s’engendrent  com¬ 
me  les  cornes  creufes  ;  auffi  les  différentes  couches  ,  &  les  différents  feuillets 
dont  tout  cela  eft  formé  ?  font  vifibles ,  &  quelquefois  même  fe  féparent  fa¬ 
cilement* 
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Toutes  les  marques  de  Y  O  tus  &  du  Scops  des  Anciens  le  trouvèrent  dans 
les  Demoifelles  de  Numidie.  Ces  Oifeaux  ont  ces  longues  oreilles  de  plume  Hist.  de  l’Acad. 
qui  ont  donné  le  nom  à  l’Otus,  &  le  plumage  gris-plombé  qu’on  lui  attribué.  DES  Sciences 
Et  pour  l’autre  nom  de  Scops  ,  qui  veut  dire  ,  moqueur ,  ils  le  méritent  par  DE^RIS-  x*7î* 
leur  façon  de  marcher ,  par  leurs  gedes ,  par  leurs  fauts ,  qui  femblent  contre¬ 
faire  les  nôtres.  De-là  vient  auffi  qu’ils  ont  été  appellés  clans  l’antiquité  Ba¬ 
teleurs  &  Comédiens.  La  figure  déliée  &  noble  de  leur  corps ,  jointe  à  la  grâ¬ 
ce  qu’on  diroit  qu’ils  affectent ,  leur  a  fait  donner  en  François  le  nom  de  De- 
moifelles  ;  &  ils  le  foutiennent  allez  bien  par  leur  conduite.  Car  ces  animaux 
ont  beaucoup  d’envie  de  fe  faire  voir  ;  ils  fuivent  les  gens  fans  aucune  autre 
intention ,  &  dès  qu’on  les  regarde  ,  ils  fe  mettent  à  chanter  ,  &  à  danfer. 

De  fix  Demoifelles  que  l’on  diffequa  ,  quatre  avoient  le  foye  fquirreux ,  & 
cette  conflitution  auroitprefque  fuffi  pour  faire  connoître  que  ces  foyes  étoient 
compofés  comme  de  plufieurs  petits  lobes  ,  compofés  encore  chacun  de  l’a¬ 
mas  de  plufieurs  glandes.  Ce  qui  faifoit  paroître  cette  didin&ion  de  parties, 
c’ed  que  les  interflices  des  glandes  ,  où  il  étoit  demeuré  quelque  rede  de 
fang  ,  étoient  moins  durs  que  les  glandes  ,  qui  en  étoient  dedituées  à  cau- 
fe  du  fquirre. 

L’âpre-artére  étoit  compofée  d’anneaux  entiers  ,  fi  durs  qu’ils  appro- 
choient  de  la  nature  de  l’os.  Ils  étoient  entaillés  &  échancrés  chacun  en  deux 
endroits ,  de  forte  qu’ils  entroient  l’un  dans  l’autre  par  cette  échancrure ,  & 
paffoient  l’un  fur  l’autre  par  toute  la  partie  qui  netoit  point  éehancrée  ,  & 
n’y  pouvoient  paffer  que  jufqu’à  un  certain  point ,  félon  que  l’échancrure 
étoit  profonde.  Ils  ne  pouvoient  guère  s’approcher  ni  s’éloigner  par  les  échan* 
crures  ,  auffi  étoient-elles  placées  aux  deux  côtés  du  col  ;  mais  les  furfaces 
entières  des  anneaux  ,  par  où  ils  avoient  la  liberté  de  paffer  plus  ou  moins 
les  uns  fur  les  autres  étoient  placées  en-devant  &  en  arriére ,  où  l’oifeau  a 
plus  de  befoin  de  pouvoir  fléchir  le  cou  à  fa  volonté. 

Lorfqu’on  fouffloit  dans  l’âpre-artére  ,  ces  veffies  qu’ont  les  Oifeaux  ,  ou¬ 
tre  leurs  poumons,  s’enfloient ,  &  en  même-tems  l’œfophage  &  le  jabot  s’eri- 
floient  auffi  ,  ce  qui  ed  adès  difficile  à  comprendre  ;  car  quelle  commu¬ 
nication  de  l’œfophage  avec  l’âpre-artére  ?  Quand  on  fouffloit  réciproque¬ 
ment  dans  l’œfophage  ,  le  vent  paffoit  auffi  l’âpre-artére  ,  mais  avec  moins 
de  facilité. 

On  trouve  ordinairement  dans  l’œil  des  Oifeaux  line  membrane  noire  en 
forme  de  bonrfe  ,  qui  fort  du  nerf  optique ,  &  dont  l’ufage  n’ed  pas  aifé  à 
deviner.  On  ne  trouva  point  cette  bourfe  dans  les  yeux  des  Demoifelles  ; 
mais  d’un  autre  côté  on  vit  que  la  choroïde  étoit  plus  noire  qu’à  l’ordinaire. 

Cela  aida  à  conje&urer  que  la  bourfe  peut  être  dedinée  à  ramaffer  les  par¬ 
ties  groffiéres  &  terredres  de  la  nourriturre  qui  vient  à  l’œil  de  l’Oifeau  , 
afin  qu’il  n’en  rede  que  le  plus  pur ,  &  que  les  humeurs  ayent  toute  la  clar¬ 
té  &  la  tranfparence  néceffaire  dans  l’œil  d’un  animal ,  qui  doit  s’élever  en 
l’air ,  &  voir  de  loin.  La  choroïde  paroît  auffi  dedinée  à  recevoir  cette  lie  du 
fang ,  &  c’ed  ce  qui  la  rend  noire  ;  &  comme  elle  ed  plus  noire  ,  lorfque  îa 
bourfe  manque ,  il  femble  que  la  bourfe  doit  faire  avec  elle  la  fonéhon  d’é¬ 
purer  le  fang  de  l’œil. 

Dans  cette  même  année  ,  M.  Perrault  examina  tout  ce  qui -regarde  le 
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Mouvement  Feriltaltique.  Ce  nom  n’a  été  donné  qu’à  ï’a&ion  par  laquelle 
Hut.  de  l’Acad.  les  Inteltins  fe  refferrans  dans  une  partie  ,  &  puis  dans  celle  qui  la  fuit  ,  à 

R.  des  Sciences  compter  depuis  le  ventricule  ,  pouffent  en  avant  le  chile  ,  ouïes  autres  ma- 

de  Paris.  1^75.  t^res  p|us  grofliéres.  Mais  M.  Perrault  étendoit  le  nom  de  mouvement  pe- 
Tome  I.  ridai  tique  à  toutes  les  comprenions  qui  fe  font  en  différentes  parties  du 

corps  de  l’animal ,  foit  pour  battre  &  pour  fubtilifer  les  liqueurs  ,  foit  pour 
les  faire  entrer  dans  les  conduits ,  où  elles  doivent  couler.  La  Nature  a  tou¬ 
jours  eu  en  vue  l’un  ou  l’autre  de  ces  effets  ,  ou  tous  les  deux  enfemble  ,  lorf- 

qu’elle  a  donné  à  tant  de  parties  de  la  machine  un  mouvement  fucceflif  de 

conltridion  &  de  dilatation.  Les  diffolvants  pénétrent ,  incifent ,  &  font  la 
p#r,  ipÿ.  fon&ion  de  cifeau  ;  mais  les  parties  qui  ferrent  ces  diffolvants  ,  &  les  font  en- 
.  0  trer  dans  ce  qu’ils  doivent  diffoudre,  font  le  marteau  ;  car  on  diroit  que  la  Na¬ 

ture  imite  l’Art  à  fon  tour. 

H  y  a  une  infinité  de  canaux  fi  étroits  ,  que  les  liqueurs  n  y  pourroient  en¬ 
trer  ,  à  moins  que  d’être  pouffées  avec  beaucoup  de  force  ,  &  cette  force  dé¬ 
pend  du  refferrement  des  vaiffeaux  qui  les  contenoient ,  &  qui  les  chaffent 
hors  d'eux.  Le  cœur  en  fe  refferrant  envoyé  dans  les  artères  le  fang  qu’il  con¬ 
tient  ;  &  M.  Perrault  étoit  perfuadé  que  les  artères  fe  refferroient  en  même- 
tems  que  le  cœur ,  &  dans  Imitant  quelles  recevoient  le  fang  ,  parce  que 
fans  cela  ,  ni  le  fang  ne  feroit  fuffifamment  battu  ,  ni  fon  cours  n  auroit  af- 
fés  de  violence  pour  le  faire  entrer  dans  les  vaiffeaux  capillaires.  Il  elt  vrai 
qu’à  la  vue  &  au  toucher  les  artères  femblent  fe  dilater  ,  quand  elles  re¬ 
çoivent  le  fang  ;  mais  on  n’a  qu’à  fuppofer  ,  félon  M.  Perrault ,  que  leur  con- 
itridion  ,  qui  elt  fort  grande  ,  elt  en  partie  furmontée  par  l’impullion  du 
cœur. 

De  ce  que  les  artères  ont  ce  mouvement  alternatif  de  conltriétion  &  de 
dilatation  qui  manque  aux  veines  ;  M.  Perrault  en  tiroit  la  raifon 
pourquoi  les  veines  ont  tant  de  valvules  ,  que  les  artères  n’ent  ont  point. 
Qu’une  veine  foit  comprimée  en  quelque  endroit  par  une  caufe  étrangère  , 
le  fang  doit  d’un  côté  continuer  fa  route  vers  le  cœur  ,  &  de  l’autre  ,  il 
rebroufferok  chemin  ,  fi  quelque  valvule  ne  l’en  empêchoit  ;  or  il  elt  très- 
important  pour  la  circulation  qu’une  liqueur  ne  prenne  pas  un  cours  con¬ 
traire  à  celui  quelle  avoit.  Mais  qu’une  artère  foit  comprimée  ,  comme  elle 
a  une  conltriétion  naturelle  ,  &  que  cette  conltri&ion  elt  toujours  plus  puif- 
fante  dans  un  endroit  plus  proche  du  cœur  ,  parce  que  l’artére  y  elt  plus 
épaifle  &  plus  forte  ,  cette  réfiltance  plus  grande  fuffit  pour  empêcher  le 
fang  de  refluer  vers  le  cœur  ;  &  il  n’a  pas  été  befoin  d’employer  de  valvules 
à  cet  ufage. 

Pag-  1 9(5.  Il  elt  évident  que  la  conltri&ion  fucceffve  des  différens  cercles  qui  compo- 
fent  un  toyau  cilindrique,  doit  pouffer  les  matières  qui  y  font  contenues  ,  feion 
l’ordre  où  fe  fait  la  conltridion.  Le  cercle  qui  fe  refferre  les  envoyé  à  celui 
qui  va  fe  refferrer  ,  &  ainfi  de  fuite.  C’elt  de  cette  manière  que  l’œfophage 
conduit  les  alimens  dans  le  ventricule  ;  &  que  les  inteltins  conduifent  le  chile 
dans  toutes  les  circonvolutions  qu’ils  forment.  Mais  ce  mouvement  des  in¬ 
teltins  ,  qui  feroit  fuffifant  pour  promener  le  chile  dans  toute  leur  étendue ,  ne 
l’elt  pas  pour  le  faire  entrer  dans  les  conduits  étroits  &  imperceptibles  de  leurs 
tuniques  ,  <k  dans  les  veinés  lactées,  C’elt  pourquoi  ils  font  en  fe  ridant  mille 
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&  mille  replis  où  le  chile  eff  retenu ,  ôt  en  même-tems  ,  paitri ,  pour  ainfi  di- 
re,  &  corroyé  par  la  compreffion  du  péritoine,  &  des  mufcles  du  ventre  ,  Hist.  dee’Acad. 
&;  du  diaphragme  ,  de  la  même  façon  à  peu  près  que  la  peau  des  Eléphans  R-  »es  Sciences 
écrafe  des  Mouches  en  fe  ridant  tout  à  coup ,  &  en  les  enfermant  dans  le  fond  DE  Paris- 
de  ces  rides.  Alors  le  chile  ayant  aquis  ,  &  plus  de  fubtilité  ,  &  plus  d’agita-  Tome  L 
tion  ,  s’infinuë  dans  les  petits  canaux  qui  lui  font  deftinés. 

Le  cerveau ,  qui  ne  paroît  fait  que  pour  filtrer  les  efprits,a  aufîi  une  efpéce 
de  compreffion  ,  qui  peut  fervir  à  cet  effet.  Ses  artères  font  deftituées  de  la 
tunique  externe  quelles  ont  par  tout  ailleurs ,  afin  qu étant  plus  librement 
dilatées ,  elles  dilatent  davantage  le  cerveau  ,  dont  la  molleffe  &  la  pefan- 
teur  font  quil fe  referre  enfuite  avec  plus  de  force,  &  exprime  plus puiffam- 
ment  les  écrits  hors  de  fa  propre  fuMance.  Plus  on  fuivra  ce  mouvement 
de  compreffion  &  de  dilatation ,  plus  on  le  trouvera  fréquemment  employé 
par  la  nature.  On  peut  même  conjecturer  quelle  a  rendu  les  Plantes  fléxi- 
bles  ,  afin  que  l’agitation  quelles  reçoivent  du  vent  fervît  à  une  difiribution 
plus  exaête  de  leur  fève  dans  toutes  leurs  parties.  Peut-être  auffi  l’inclination 
qu’ont  les  enfans  à  courir  &  à  fauter ,  ne  leur  a-t’elle  pas  été  donnée  en  vain ,  pa« 
ils  font  dans  l’âge  de  leur  accroiffement ,  &  ils  ont  befoin  que  leur  nourri¬ 
ture  entre  en  plus  grande  quantité  dans  de  fort  petits  canaux.  Il  n’y  a  pas 
jufqu’à  la  folie  apparente  des  enfans ,  qui  ne  foit  un  effet  de  la  fageffe  de  la 
nature. 

M.  Mariotte  fit  part  à  la  Compagnie  le  21.  Août  de  la  Defcription  qui  lui 
avoit  été  envoyée  d’un  Monflre  né  à  Toulon  le  1 1.  Juin  précédent.  Ce  Mon¬ 
tre  avoit  deux  têtes  ,  4.  bras  ,  &  4.  jambes  fur  un  même  tronc  ;  il  avoit 
pourtant  deux  cœurs  ,  mais  enveloppés  l’un  &  l’autre  dans  le  même  péri¬ 
carde.  Il  n’avoit  qu’un  foye  &  qu’un  ventricule.  Il  fut  difféqué  par  M.  Thi¬ 
bault  D odeur  en  Médecine  ,  qui  attefla  la  vérité  du  fait. 

Dans  le  même-tems  M.  Du  Verney  fit  fur  une  Oye  une  Expérience 
qu’on  avoit  déjà  faite  auparavant  fur  des  Quadrupèdes ,  &  il  trouva  que  dans 
les  Volatils  ,  ainfi  que  dans  les  Quadrupèdes  ,  la  différence  de  couleur  en¬ 
tre  le  fang  vénal  &  l’artériel ,  doit  être  attribuée  aux  poumons  plûtôt  qu’au 
cœur  ;  car  le  fang  tiré  de  l’artére  des  poumons  ,  parut  noir  ,  &  celui  qui 
fortoit  de  la  veine  des  poumons  étoit  d’une  très-belle  couleur  rouge. 

Le  même  M.  Du  Verney  ayant  lié  à  . un  Chien  la  veine  fouclaviére  au-defi 
fus  du  canal  torachique  ,  &  la  jugulaire  au-deffus  de  fon  infection,  le  Chien 
vécut  encore  15.  jours  après  cet  opération. 
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EXPERIENCES  DIVERSES. 


MOnfieur  Bourdelin  fit  voir  à  la  Compagnie  une  Tête-morte  tirée  après 
26.  diffi  lia  lions  d’une  huile  de  diverfes  Plantes  ,  à  laquelle  il  avoit  ajou¬ 
té  à  chaque  fois  une  certaine  quantité  d’eau  commune  ;  10.  onces  de  cette 
huile  a  voient  fou  ni  2.  onces  &  demie  d’une  huile  plus  pure  ,  l’eau  diftillée 
.24.  fois,  précipitoit  encore  la  diffolution  du  mercure. 

Ce  fut  en  cette  même  année  1675.  que  M.  Hughuens  rompit  en  pré- 


pag.  19& 


<54  Collection 

fence  de  PAfTemblée  une  Bouteille  de  verre  double  ,  ou  il  avoit  nus  de  la 
Hist.  DE  l’Acad.  terre  en  1672.  &  quil  avoit  enfuite  bien  bouchée.  Il  fe  trouva  que  cette  terre 
R.  des  Sciences  avoit  produit  quantité  d’herbe  qui  rempliffoit  prefque  toute  la  bouteille  ,  &Z 
de  Paris,  i 67 j.  ceia  ?  fans  aVoir  reçu  de  nouvel  air  de  dehors. 

Tom.  I,  On  entreprit  l’Analyfe  de  plufieurs  efpéces  de  Terres  ,  aucime  ne  donna 
de  liqueur  acide  ,  excepté  une  terre  rougeâtre  prife  au  Mont-Parnaffe  der¬ 
rière  les  Chartreux.  On  tira  de  la  Marne  une  liqueur  qui  fit  effervescence  avec 
l’efprit  de  Tel.  On  examina  aufîi  depuis  ,  VOcre ,  la  Pierre  hæmatite  ,  &  la 
Terre  cT Ombre.  Celle-ci  donna  un  efprit  très-acre  affés  analogue  à  l’efprit 
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On  fît  au  mois  de  May  diverfes  Expériences  au  Miroir  ardent.  Des  Bri¬ 
ques  ,  des  Tuiles  ,  des  Ardoifes  ,  du  Cuivre ,  &c.  qu’on  y  expofa  furent  en 
très-peu  de  tems  vitrifiés  ,  &  jetterent  une  fumée  épaiffe  ;  on  y  fondit  du 
Verre  ;  le  Salpêtre  s’y  liquéfia  tout  d’un  coup  ,  &  parut  comme  du  Cri  fiai 
minéral  ;  on  y  mit  aufîi  un  Criftal  de  l’Ifle  de  Madagafcar ,  mais  il  ne  put  y 
être  fondu. 

Cette  année  M.  Du  Buiffon  apporta  à  l’Académie  des  extraits  de  chairs 
bouillies  ,  réduits  en  tablettes  ;  ces  tablettes  peuvent  être  d’un  très-grand  ufa- 
ge  dans  les  voyages  ;  on  en  peut  tranfporter  un  grand  nombre  ,  elles  fe  con- 
fervent  long-tems  ;  &  avec  une  de  ces  tablettes  on  fait  en  un  inftant  un  ex¬ 
cellent  bouillon. 
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IL  y  a  ordinairement  quelque  erreur  d’imagination  à  faire  plus  de  cas  de  ce 
qui  eff  rare,  que  de  ce  qui  eft  commun.  Mais  en  fait  d’ Anatomie ,  ce  n’eff  pas 
une  erreur  de  courir  à  ce  qui  eft  rare  ;  non  que  les  Animaux  rares  foient  plus 
merveilleux  ,  mais  fimplement  parce  qu’en  ce  genre  ce  que  nous  n’avons 
pas  encore  vu  nous  peut  donner  de  grandes  lumières.  Tel  Animal  qui  nous 
eft  inconnu  jufqu’ici ,  nous  développera  quelque  myftére  qui  étoit  caché  dans 
les  Animaux  communs.  Comme  ceux  qui  parlent  beaucoup  ne  manquent 
guère  à  trahir  leurs  propres  fecrets  ,  il  arrive  aufîi  quelquefois  que  la  Nature 
fi  féconde  en  différentes  produ&ions  trahit  fon  fecret  dans  quelques-unes. 

L’Académie  ne  manqua  pas  d’examiner  avec  foin  un  Cafoar  ou  Cafuel ,  & 
une  grande  Tortuë  ,  quelle  eut  entre  les  mains  ,  deux  animaux  venus  des  In¬ 
des  Orientales,  Le  Cafuel  étoit  le  fécond  de  fon  efpéce  qui  eut  paru  jufqu’a- 
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lors  en  Europe.  Le  premier  a  voit  été  donné  aux  Hollandois  comme  lin  animal 
rare,  par  un  Prince  de  rifle  de  Java  en  Tannée  i  597. 

Le  Cafoar  ou  Cafuel  ou  Gafuel ,  on  ignore  l’origine  de  ce  nom  ,  eft  le  plus 
grand  6c  le  plus  mafflf  de  tous  les  Oifeaux  après  TAutruche.  Il  a  comme  elle 
des  ailes  inutiles  pour  le  vol ,  quoique  d’une  ftru&ure  très-différente ,  &  mê¬ 
me  les  plumes  dont  il  a  le  corps  couvert  reffemblent  bien  plus  au  poil  d’un 
Ours  ou  d’un  Sanglier  ,  qu’à  des  plumes.  Ce  bizare  oifeau  ,  pour  être  en¬ 
core  plus  extraordinaire  ,  a  fur  la  tête  une  crête  allés  grande  ,  dure  ,  luttan¬ 
te  ,  &  polie  comme  de  la  corne  ,  6c  qui  eft  à  peu  près  de  la  figure  d’une  de- 


Hist.  de  l  Acad. 
R.  des  Sciences. 
Dr  Paris.  i6j6. 

Tom.  I. 
pag.  2Qo« 


mie-ovale. 

La  grandeur  de  cet  oifeau  facilita  les  moyens  d’achever  la  découverte  que 
l’on  avoit  commencée  dans  l’Autruche  des  organes  de  la  refpiration  appar¬ 
tenais  aux  Oifeaux.  Le  Cafuel  a  ces  vefîies  dont  nous  avons  parlé  ;  &  il  pa- 
roît  par  la  ftruéhire  des  mufcles  ,  que  les  ouvertures  qui  font  communiquer 
ces  vefhes  avec  le  poumon ,  font  la  plupart  capables  d’une  conftri<ftion&  d’u¬ 
ne  relaxation  volontaires.  Ainfi  les  Oifeaux,  indépendamment  du  mouvement 
néceffaire  de  la  refpiration  qui  iroit  toujours  fon  train ,  garderaient  de  l’air 
quand  ils  voudraient ,  à  peu  près  comme  le  Caméléon  ,  qui  s’enfle  quelque¬ 
fois  extraordinairement ,  6c  demeure  long-tems  en  cet  état ,  fans  fe  défenfler 
le  moins  du  monde. 

Mais  à  quoi  feroit-il  bon  que  les  Oifeaux  puffent  garder  de  l’air  ?  Ce  n’e-ft 
pas  pour  leur  aider  à  s’élever  ;  cet  air  n’eff  pas  plus  leger  que  l’air  extérieur; 
mais  on  peut  croire  que  comme  ils  peuvent  s’élever  allés  haut ,  où  ils  trou¬ 
veraient  un  air  différent  de  celui  qui  eft  plus  bas  ,  6c  moins  proportionné  aux 
befoins  des  animaux  ,  ils  portent  avec  eux  pour  le  voyage  une  provifion  de 
cet  air  grofîier,  dont  la  péfanteurfait  fur  le  cœur  6c  fur  les  artères  la  compref 
lion  néceffaire  à  la  diftribution  &  à  la  circulation  du  fang. 

Il  y  a  donc  de  l’apparence  que  l’ufagedes  vefîies  du  bas-ventre  des  Oifeaux  .  pao-.  209. 
étant  de  s’enfler  dans  l’expiration  ,  6c  celanéceffairement  comme  nous  l’avons 
dit  ,  pour  battre  6c  faire  remonter  les  inteffins  ,  biffage  d’une  partie  des  vef- 
fies  de  la  poitrine  eff  de  faire  le  mouvement  contraire  ,  néceftàiremcnt  en¬ 
core  ,  6c  celui  de  l’autre  partie  ,  c’eff  de  conferver  de  l’air  volontairement 
pour  les  befoins  de  f  Oifeau . 

Il  eft  vrai  que  le  Cafuel  ne  vole  point ,  &  cela  femble  faire  tomber  tous 
ces  raifonnemens  ;  mais  ce  qui  a  été  donné  utilement  au  genre  des  Oifeaux , 
peut-être  quelquefois  inutile  à  une  efpéce. 

Entre  plufieurs  chofesparticuliéres  à  la  Tortue,  ce  qui  fut  le  plus  remarqua¬ 
ble  ,  lui  étoit  en  quelque  façon  commun  avec  le  Cafuel.  Elle  a  un  poumon  qui 
ne  parait  fait  que  pour  garder  de  l’air  ,  quand  elle  veut  ,  6c  non  pour  refpirer. 

Elle  jette  bien  quelquefois  un  vent  froid  par  la  gueule, &  par  lesnarines;  mais 
c’eft  fans  aucun  ordre,  6c  jamais  avec  la  régularité  que  demande  la  refpiration. 

Dans  la  plupart  des  Animaux  terreftres  ,  tout  le  fang  circule  par  le 
poumon  ;  6c  ce  11’eft  qu’après  l’avoir  traverfé  qu’il  paffe  d’un  ventricule 
du  cœur  à  l’autre.  Dans  les  Oifeaux  cette  circulation  entière  du  fang  par 
le  poumon  fe  fait  aufti  ;  mais  il  n’y  a  qu’une  parte  du  poumon  qui 
y  ferve  ,  l’autre  eft  feulement  un  réfervoir  d’air ,  6c  ces  deux  parties 
font  aifées  à  reconnoître  par  deux  conformations  différentes  qui  ont  rapport 
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à  leurs  ufages.  Celle  qui  fert  à  la  circulation  du  fang  efl  charnue,  à  caufe  d’un 
Hist.  de  l’Acad.  nombre  iniîni  de  vaiffeaux  fanguins  qui  la  compofent  ;  l’autre  efl  membra— 
R.  des  Science^  neufe.,  &  n  a  des  vaiffeaux  que  pour  la  propre  nourriture.  Enfin  les  Tor- 
de  Paris.  u>76.  tügS  ?  jes  Serpens ,  les  Caméléons  ,  les  Grenouilles  ,  les  Salamandres  ,  ont. 
Tom.  I.  des  poumons  entièrement  membraneux  ,  qui  ne  font  points  faits  pour  faire 

pag.  2IQ.  circuler  tout  le  fang  de  l’animal,  &  qui  n’en  reçoivent  que  ce  qui  efl  né- 

ceffaire  pour  les  nourrir.  De-là  vient  que  les  ventricules  du  cœur  de  la  Tor¬ 
tue  communiquent  enfemble  par  des  ouvertures  affés  larges ,  parce  qu’il  faut 
que  tout  le  fang  paffe  immédiatement  de  l’un  dans  l’autre  comme  il  fait 
dans  le  fœtus.  Aufii  dans  une  Tortue  à  qui  l’on  a  découvert  le  poumon, 
la  circulation  &  le  mouvement  du  cœur  ne  laiffent  pas  de  continuer  encore , 
quelquefois  plus  de  quatre  jours  ;  ce  qui  n  arriver  oit  pas  à  un  Chien,  qui  mour- 
roit  bien  vite  en  cet  état ,  fi  l’on  ne  lui  foufiloit  dans  l’âpre  artère ,  pour  faire 
enfler  le  poumon  ,  &  donner  au  fang  que  le  cœur  y  envoyé  ,  la  liberté  dy-" 
paffer.  On  a  encore  lié  à  une  Tortue  le.  tronc  de  l’artére  du  poumon,  &  l’on, 
a  vu  que  la  circulation  n’en  étoit  nullement  altérée. 

Mais  la  difficulté  eft  d’imaginer  quelufage  a  donc  le  poumon  de  la  Tortue» 
Il  ne  fert  point  à  la  voix.  La  Tortue  efl  abfolnment  muette. 

On  hafarda  une  conjeéhire  ;  on  crut  que  le  poumon  de  la  Tortue  pouvoit 
lui  tenirlieu  de  la  veiiie  des  Poiflons  ;  que  cet  animal ,  pour  aller  au  fond  de 
l’eau ,  comprime  par Taélion  de  quelques  mufcles  l’air  renfermé  dans  fon  pou¬ 
mon  ,  &  par-là  réduit  tout  fon  corps  à  un  moindre  volume  ;  qu’enfuite  pour 
remonter  il  celle  de  faire  cette  compreffion  ,  &  permet  à  cet  air  de  fe  re¬ 
mettre  au  large  par  fon  reffort  naturel ,  ce  qui  redonne  un  plus  grand  vo¬ 
lume  ,  6c  au  poumon  ,  6c  à  tout  le  corps.  Il  faut  que  la  Tortuë  ait  fçu  pren¬ 
dre  d’abord  un  équilibre  bien  jufle  avec  l’eau  ;  auffi  efi-ce  pour  cela  que  quand 
on  les  y  met ,  on  voit  ordinairement  qu’elles  jettent  cet  air  froid  dont  nous 
avons  parlé.  Elles  fe  déchargent  de  ce  qu’elles  en  auroientde  trop  pour  un 
équilibre  fi  fin  6c  fi  délicat ,  que  la  moindre  compreffion  le  doit  rompre. 

Tel  efl:  celui  de  ces  petites  figures  d’émail  creufes  qui  nagent  dans-un  tuyau 
pag.  21 1,  de  verre  plein  d’eau.  Pour  peu  que  l’on  comprime  avec  le  doigt  l’eau  du 
tuyau  ,  on  en  fait  entrer  une  goutte  dans  ces  figures  qui  ont  un  petit  trou,  6c 
auffi-tôt  leur  pefanteur  étant  augmentée  ,  on  les  voit  defcendrec  Que  l’on 
cédé  de  comprimer  l’eau -j  elles  remontent ,  parce  que  l’air  quelles  contien¬ 
nent  reprenant  fa  première  étendue  ,  chaffe  la  goutte  d’eau  qu’il  y  avoit  îaiff 
fé  entrer  par  force  ,  6c  leur  rend  leur  première  légèreté. 

Ce  que  font  par  le  changement  de  pefanteur  ces  petites  figures ,  dont  le 
volume  ne  change  point ,  les  Tortues  le  peuvent  faire  par  le  changement  de 
volume,  fans  changer  leur  pêfanteur. 

Une  expérience  que  l’on  fit,  confirma  extrêmement  cette  penfée.  On  mît 
une  Tortuë  dans  un  vaiffeau  plein  d’eau  ,  6c  fermé  très-exaélement  d’un  cou¬ 
vercle  d’où  fortoit  un  tuyau  de  verre  ,  au  bas  duquel  l’eau  paroiffoit.  Quel¬ 
quefois  l’eau  montoit  dans  ce  tuyau  ,  quelquefois  efe  defeendoit.  Cet  effet  ne 
pouvoir  venir  que  du  changement  de  volume  de  la  Tortuë  ,  qui  faifoit  mon¬ 
ter  l’eau  dès  quelle  s’enfloit  un  peu ,  6c  la  faifoit  defeendre  quand  elle  fe  dë- 
fenfloit. 

La  Tortuë  que  l’on  diffequa  étoit  une  Tortuë  de  terre  >  à  qui  l’on  doit  con- 
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venir  que  cette  conformation  particulière  de  poumons  n’étoit  pas  né  ce  (Taire  ; 

mais  il  fuffit  qu’  elle  le  foità  toute  l’efpéce.  On  fit  fur  des  Tortues  d’eau  tou-  Hist.  de  l  Acad. 

tes  les  expériences  dont  011  eutbefoin.  R-  DES  Sciences 

de  Paris.  1676. 


Tome  I. 


ANNÉE  MD  CL  XXVII. 


PHYSIQUE. 


% 

expérience  de  physique . 


MOnfieur  Mariotte  prouva  par  expérience  ,  contre  l’opinion  de  Cardan 
&  de  plufieurs  Chimiffes  ,  que  la  filmée  des  métaux  ne  fixe  point  le 
Mercure.  Un  feu  qui  avoit  duré  également  pendant  une  heure  ,  &  qui  avoit 
toujours  tenu  en  fufion  une  livre  de  plomb  ,  au-deffus  de  laquelle  étoit  fuf- 
penduë  dans  le  creufet  une  once  de  Mercure  ,  avoit  eu  affés  de  force  pour 
élever  beaucoup  de  vapeurs  du  plomb  ,  &  même  la  moitié  du  Mercurce , 
qui  formait  une  infinité  de  petites  gouttelettes  ,  dont  la  voûte  du  creufet  étoit 
toute  parfemée  ;  &:  cependant ,  ni  ces  gouttelettes  qui  s’étoient  mêlées  fort 
fouvent  avec  les  vapeurs  du  plomb  ;  ni  l’autre  moitié  du  Mercure  fufpendu 
dans  le  creufet ,  &  enfermé  dans  un  linge  qui  étoit  prefque  tout  réduit  en 
charbon ,  ne  s’étoient  fixés  le  moins  du  monde.  Les  gouttelettes  fe  ramaf- 
foient  facilement  avec  une  patte  de  Lièvre  ,  &  faifoient  une  demi-once  de 
Mercure  fort  coulant. 
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SUR  LES  CHEVEUX. 


MOnfieur  Mariotte  examina  la  végétation  des  Cheveux ,  &c  leur  ffm- 
éture.  Ils  ne  croiffent  pas  comme  les  Plantes  ,  qui  pouffent  leur  fève 
en  leurs  fibres  &  leur  écorce ,  jufqu’aux  extrémités  de  leurs  branches ,  mais 
comme  les  ongles,  où  ce  qui  eff  formé  le  dernier,  pouffe  en  avant  dehors 
de  la  chair  ,  ce  qui  étoit  déjà  formé.  Quand  on  fe  teint  les  cheveux  ,  ce  qui 
croît  de  nouveau  près  de  la  peau  de  la  tête  ,  efi  d’une  couleur  différente 
du  relie.. 

Les  cheveux  font  compofés  de  f.  ou  6.  fibres  enfermés  dans  un  tuyau  le 
plus  fouvent  cilindfque  ,  quelquefois  ovale  ,  ou  anguleux.  Cela  fe  reconnoît 
aifémentpar  leMicrofcope  ,  &  même  à  la  vûë,  car  quand  les  cheveux  fe  fen¬ 
dent  ,  c’ell  que  le  tuyau  fe  fend ,  &  s’ouvre ,  &  que  les  fibres  s’écartent. 

Les  fibres  &  le  tuyau  font  tranfparens  ,  &  cette  multiplicité  de  fibres 
trânfparentes  doit  faire  ,  à  l’égard  des  rayons  ,  le  même  effet  qu’un  verre 
taillé  à  facettes.  Aufii  quand  on  tient  un  cheveu  proche  la  prunelle  de  l’œil 
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en  regardant  line  bougie  d’un  peu  loin  ,  on  voit  paroître  un  rayon  de  cha¬ 
que  côté  de  la  bougie  ,  &  chaque  rayon  eft  compofé  de  3.  ou  4.  petites 
images  de  la  bougie  un  peu  obfcures ,  &  colorées ,  ce  qui  prouve  que  cha¬ 
que  fibre  du  cheveu  fait  paroître  par  réfraction  une  bougie  féparée  des  au¬ 
tres  ;  &  comme  il  n’y  a  que  la  réfraction  qui  produife  des  couleurs  ,  celles 
de  chaque  image  de  la  bougie  la  prouvent  encore. 

Ceux  qui  ont  attribué  tous  les  rayons  qui  paroiffent  autour  des  chandelles 
aux  réfléxions  qui  fe  font  fur  le  bord  des  paupières  ,  fe  font  donc  trompé. 
Ces  réfléxions  ne  produisent  que  deux  rayons ,  l’un  fupérieur  ,  &  l’autre  in¬ 
férieur  ;  &  même  la  lumière  en  efl  fort  blanche  ,  parce  qu’ils  ne  font  que 
réfléchis.  Mais  tous  les  autres  qui  font  colorés  ,  viennent  des  réfractions  fai¬ 
tes  dans  les  cils  ;  &  en  effet ,  on  en  voit  davantage ,  quand  on  fait  paffer 
plus  de  rayons  au  travers  des  cils  -en  fermant  les  yeux  à  demi  ,  &  l’on  n’en 
voit  point ,  fi  l’on  ouvre  beaucoup  les  yeux. 


SUR  LE  CHAUD  ET  LE  FROID. 

MOnfieur  Dodart  propofa  fes  ConjeCHires  fur  le  Chaud  &i  le  Froid  ; 

car  en  cette  matière  c’eft  bien  affés  de  conjecturer  ,  &  il  n’y  a  guère  de 
choies  plus  impénétrables  à  notre  raifon  ,  que  celles  qui  font  les  plus  ex- 
pofées  à  nos  fens.  Quelquefois  même  elles  font  d’autant  plus  obfcures  à  la 
raifon  ,  quelles  font  plus  connues  par  les  fens  ,  parce  qu’ils  en  font  des  rap¬ 
ports  infidèles ,  qui  jettent  dans  l’efprit  de  fauffes  idées  ,  &  forment  autant 
d’obflacles  à  la  découverte  de  la  vérité. 

Il  eft  naturel ,  par  exemple  ,  de  fuppofer  dans  un  raifonnement ,  que  ce 
qui  nous  paroît  plus  froid  ,  l’eft  davantage.  De  grands  Phyficiens  ont  fait 
cette  fuppofition  fans  héfiter  ,  &  ils  ont  conclu  ,  que  la  froideur  de  l’air  con¬ 
fiée  dans  un  mouvement  direét  ,  parce  que  l’air  pouffé  directement  nous  pa¬ 
roît  plus  froid.  Cependant  il  peut  nous  le  paroître  ,  &  ne  l’être  pas.  Il  fe 
peut  faire  que  l’air  pouffé  directement  contre  notre  peau  ,  chaffe  une  vapeur 
chaude  contenue  dans  les  pores  ,  ou  qui  en  exhale  ,  qu’il  dépouille  ,  pour 
ainfi  dire  ,  la  peau  de  cet  habillement  naturel  ;  &  par  conféquent  la  rende 
plus  fenfible  au  froid  extérieur. 

Auffi  M.  Dodart ,  perfuadé  que  le  froid  parfait ,  du  moins  une  efpéce  de 
froid  ,  confiftoit  dans  un  repos  entier  ,  croyoit  que  l’air  pouffé  directement 
en  étoit  plus  chaud  ;  mais  que  fa  chaleur  n’étant  pas  tant  augmentée  par  ce 
mouvement ,  que  la  fenfibilité  de  notre  peau  ,  il  nous  en  paroiffoit  plus 

froid. 

C’eft  ainfi  dans  l’efpéce  contraire  ,  que  la  dame  d’une  lampe  d’Emailleup, 
quoique  devenue  apparemment  moins  chaude  par  le  mélange  de  l’air  qu’elle 
entraîne  avec  elle  ,  quand  on  la  pouffe  avec  force  ,  ne  laiffe  pas  d'en  être 
plus  propre  à  fondre  le  verre  ,  parce  quelle  a  plus  d’efficace  par  ce  mouve¬ 
ment  ,  quelle  n’a  perdu  de  chaleur  par  l’air  qui  s’eft  mêlé  avec  elle. 

Une  chofe  qui  confirme  beaucoup  la  pensée  de  M.  Dodart,  c’eft  que  la 
liqueur  du  Thermomètre  ,  qui  juge  du  chaud  &  du  froid  plus  fainement  que 
nous ,  &  fans  aucune  précaution  ,  ne  baiffe  point ,  quoique  l’on  foufîle  avec 
beaucoup  de  force  contre  le  tuyau, 


'Académique.  69 

M.  Dodart  s’obje&oit  à  lui-même  que  la  vapeur  d’une  Eolipile  bien  échauf-  — " 
fée  ,  qui  brûleroit  la  main  ,  fi  elle  s’élevoit  librement ,  ne  brûloit  pas  ,  lorf-  Hist.  de  l’Acad. 
quelle  fortoit  par  le  col  étroit  de  l’Eolipile,  quoique,  félon  fon  fyffême  ,  elle  R-  des  Sciences 
dût  être  plus  chaude  ,  puifquelle  avoit  plus  de  mouvement  ;  mais  il  répon-  DE  Paeis*  i677> 
doit  que  ce  blet  de  vapeur  étoit  fi  délié  ,  qu’apparemment  il  n’avoit  pas  la  Tom.  I. 
force  de  fendre  l’air  jufqu’à  quelque  petite  diffance  fenfible  ,  fans  fe  divifer  , 

&  fans  fe  mêler  en  s’éparpillant  avec  de  l’air  qui  le  refroidiffoit. 

Il  croyoit  donc  que  tout  mouvement ,  même  le  dired ,  diminuoit  le  froid 
par  lui-même  ,  &  par  conféquent ,  que  la  chaleur  confiffoit  dans  le  mouve¬ 
ment  ,  quel  qu’il  fût ,  &  non  dans  le  mouvement  circulaire  en  particulier. 

Car  n’y-a-t’il  pas  des  effervefcences  froides  ,  où  cependant  la  raréfadion  qui 

leur  eff  effentielle  ,  &  la  rondeur  des  boules  ,  femblent  marquer  néceffaire- 

ment  un  mouvement  circulaire  ?  Ces  effervefcences  froides  ne  font ,  félon  pag.  xil» 

M.  Dodart,  que  des  effervefcences  moins  chaudes  ;  peut-être  le  mouvement 

des  matières  n’y  eft  que  changé  ,  &  non  pas  augmenté.  En  général ,  tout 

ce  qui  ceffe  d’être  mû  eff  en  repos ,  comme  tout  ce  qui  ceffe  d’être  chaud 

eff  froid. 

Mais  outre  le  froid  négatif ,  &  qui  confiffe  dans  le  repos  ,  on  peut  croire 
qu’il  y  en  a  un  pofitif  &  produit  par  la  préfence  de  certains  corps. 

Quoique  l’air  puiffe  contribuer  à  entretenir  la  fluidité  de  l’eau  ,  il  n’y  a 
guère  d’apparence  ,  que  dans  le  plus  grand  froid  ,  il  foit  afles  deffitué  de 
mouvement ,  pour  ne  pouvoir  plus  fervir  à  cet  ufage.  On  fait  d’ailleurs  ,  que 
par  l’introdudion  de  certains  fels  dans  l’eau  ,  on  fait  de  la  glace  au  fort 
de  l’Eté. 

Peut-être  des  corps  de  même  nature  que  ces  fels ,  font-ils  en  plus  grande 
abondance  vers  les  Pôles  de  la  terre  ,  que  par  tout  ailleurs  ;  peut-être  e li¬ 
ce  par  cette  raifon  qu’il  ne  gele  guère  ici ,  que  le  vent  de  Nord  ne  fouille. 

Il  eff  toujours  certain  que  par  le  vent  de  Nord  ,  il  gele  dans  des  chambres 
bien  fermées  ,  quoiqu’il  y  faffe  moins  de  froid  ,  qu’il  n’en  fait  dans  des  tems 
où  quelque  autre  vent  fouffie  ,  &  où  il  ne  gele  point. 

Il  y  a  des  effets  de  la  gelée ,  qui  fubliffent  dans  des  lieux  fort  échauffés..  Les 
cheveux  ne  laiffent  pas  de  faire  un  certain  bruit ,  &  de  fe  redreflér  fous  le 
peigne.  Les  entrailles  font  toujours  plus  robuffes.  Et  tout  cela  fembîe  prou¬ 
ver  quelque  matière  étrangère  répandue  dans  l’air  ,  une  caufe  pofitive  du 
froid  ,  quin’eft  point  entièrement  furmontée  par  la  chaleur  du  feu. 


SUR  LE  SON . 

MOnffeur  Perrault  entreprit  d’examiner  à  fond  tout  ce  qui  appartient  au 
feus  de  l’Oüye ,  &  d’abord  il  fit  part  à  la  Compagnie  de  fes  penfées  fur 
l’agitation  particulière  ,  ou  des  corps  ,  ou  de  l’air  ,  qui  caufe  le  fon.  Voici 
quel  étoit  fon  fyffême. 

Les  parties  invifibles  des  corps  ,  &  qui  par  leur  ffruêfure  &  leur  configura¬ 
tion  font  lents  différences  effentielles,font  encore  ccmpofées  de  particules  plus 
^petites  ,  moins  différentes  en  différens  corps, que  ne  font  les  parties.  Et  les 
.parties ,  &  les  particules  ,  ont  un  reffort.  Quand  les  particules  font  ébranlées 
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de  façon  que  leur  reffort  joue  ,  elles  frappent  par  leur  retour  les  parties  de 
Pair  qui  les  touchent ,  avec  la  plus  grande  vîteffe  quelles  leur  puiffent  im¬ 
primer  ,  puifqu’elle  eft  produite  par  la  détente  de  leur  reffort  ;  &  cette  vîteffe 
eff  fi  grande  quelle  l’eft  plus  que  celle  qu’a  ordinairement  l’air  pour  fe  reti¬ 
rer  derrière  les  corps  qui  le  frappent.  D’ailleurs ,  comme  l’efpace  où  le  reffort 
a  joué  eft  extrêmement  petit ,  l’air  a  plus  de  facilité  à  faire  ce  peu  de  chemin 
en  avant ,  qu’àfe  retirer  derrière  la  particule.  La  partie  de  l’air  frappée  avance 
donc  d’un  efpace  égal  à  celui  où  le  reffort  s’eff  étendu  ,  elle  pouffe  celle  qui 
la  fuit ,  &  ainfi  de  fuite  jufqu’à  l’oreille. 

•  De-là  vient  que  le  fon  fe  porte  avec  tant  de  vîteffe  ,  &  que  les  autres 
agitations  de  l’air  ,  comme  le  vent  ,  n’en  empêchent  que  fort  peu  la  propa¬ 
gation  ,  parce  quelles  font  trop  lentes  par  rapport  à  celle-là. 

L’air  agité  de  cette  façon  particulière  ,  va  frapper  tous  les  corps  qu’il  ren¬ 
contre  ;  il  en  ébranle  les  particules  de  la  même  manière  dont  il  eft  lui-mê¬ 
me  ébranlé  ;  elles  fe  mettent  en  reffort ,  &  par  leur  retour  ou  détente  ,  •frap¬ 
pent  d’autres  parties  d’air  ,  &  forment  un  fon  réfléchi  qui  fe  mêle  avec  le  fou 
direél ,  lorfque  les  corps  réfléchiffans  font  proches  ,  &  que  la  différence  en¬ 
tre  le  fon  direéf ,  &  le  réfléchi ,  ne  peut  être  fentie.  Si  les  corps  réfléchif¬ 
fans  font  éloignés  ,  une  partie  du  fon  réfléchi  fe  confond  avec  le  direéf  ,  le 
refte  s’en  fépare  ;  &  c’eft  ce  reffe  de  réfléxion  que  l’on  appelle  Echo. 

Les  réfléxions  qui  fe  mêlent  au  fon  direéf  ,  font  deux  effets.  Elles  le  forti- 
tifîent  ;  c’eff  par  cette  raifon  qu’une  fufée  qui  creve  en  l’air  ,  fait  beaucoup 
moins  de  bruit  que  quand  elle  creve  près  de  terre.  De  plus  ,  elles  font  que 
le  fon  ,  qui  naturellement  ne  s’étend  que  fur  une  feule  ligne  droite  ,  eft  en¬ 
tendu  prefque  également  de  tous  côtés  à  la  ronde  ;  &  que  fi  quelque  obfta- 
cle  traverfe  la  ligne  dire&e  &  principale  ,  fon  défaut  eft  facilement  fuppléé 
par  une  infinité  d’autres  lignes.  Cet  effet  vient  fouvent  aufti  de  ce  que  le  corps 
qui  produit  le  fon  ,  quoique  frappé  dans  un  feul  endroit ,  eft  ébranlé  dans 
toutes  fes  particules ,  à  caufe  de  la  liaifon  de  fes  parties.  Alors  le  fonfe  répand 
en  rond  fans  le  fecours  de  réfléxions  conjointes. 

Ces  réfléxions  ont  beaucoup  de  force  pour  modifier  le  bruit.  Elles  le  ren¬ 
dent  ,  ou  plus  clair  ,  ou  plus  fourd  ,  félon  la  nature  des  corps  réfléchiffans. 
Quelquefois  même  elles  le  changent  touî-à-fait.  Si  l’on  frappe  l’un  contre 
l’autre  deux  cailloux  dans  un  vaiffeau  plein  d’eau ,  le  fon  que  l’on  entend 
n’eft  pas  celui  du  choc  de  deux  cailloux  ,  mais  celui  du  choc  d’un  caillou , 

de  la  matière  dont  le  vaiffeau  eft  fait ,  quoique  les  cailloux  n’ayent  point 
choqué  le  vaiffeau.  Si  le  vaiffeau  étoit  vuide  ,  &  qu’il  fut  d’argent ,  par  exem¬ 
ple  ,  le  fondes  deux  cailloux.,  quoiqu’un  peu  argentin  ,  ne  le  feroit  pas  tant 
que  quand  le  vaiffeau  eft  plein. d’eau ,  parce  que  l’eau  a  plus  de  force  que  l’air, 
pour  frapper  le  vaiffeau  ,  &  en  tirer  le  fon  réfléchi  qui  convient  à  fa  matière. 

Comme  la  vîteffe  du  fon  dépend  de  celle  du  reffort  des  particules  ,  elle 
doit  toujours  être  égale  ,  du  moins  fenfiblement ,  quels  que  foient  les  corps 
qui  produifent  Je  fon  ,  parce  que  les  particules  font  peu  différentes  dans  les 
corps  les  plus  drfférens.  La  force  du  fon  ,  qui  ne  dépend  que  du  nombre  des 
-particules  ébranlées ,  ne  change  rien  nom-plus  au  reffort  des  particules ,  ni  par 
rConféquent  à  la  vîteffe  dont  le  fon  fe  répand.  Àinfi  011  entend  auflùtôt  le  bruit 
rd’iHi  piftolet  que  celui  d’un  canon.  Le  retardement  du  fon  ne  fuit  que  la  pro- 
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portion  des  efpaces ,  indépendamment  des  corps  qui  le  produifent. 

La  diftin&ion  des  parties  ,  &  des  particules  des  corps  ,  qui  peut  paroître 
d’abord  un  peu  légère  ,-  efl  cependant  fondée  fur  des  expériences  qui  fem- 
blent  la  demander  abfolument.  Des  balles  d’Arquebufe  ,  quoique  de  matière 
différente  ,  font  toujours  dans  l’air  un  tifflemcnt  pareil  ;  des  flûtes ,  ou  d’or  , 
ou  d’argent ,  ou  de  cuivre  ,  ou  de  carton  ,  ou  de  bois  ,  rendent  le  même 
fon  ,  ce  qui  vient  de.  ce  que  les  particules,  peu  différentes  en  différens  corps, 
font  feules  ébranlées  ,  car  fi  les  parties  l’étoient  auffi  ,  les  fons  feroient  dif¬ 
férens  ,  comme  ils  le.  font  en  des  cordes  de  boyau  ou  de  métal  ,  ou  en  des 
timbres  de  différens  métaux. 

Quelquefois  les  particules  font  ébranlées  ,  fans  que  les  parties  le  foient 
ainii  qu’il  arrive  dans  les  flûtes ,  &  dans  les  autres  inftrumens  à  vent.  Quel¬ 
quefois  l’ébranlement  des  parties  fait  celui  des  particules ,  comme  dans  les  clo¬ 
ches,  &  dans  les  cordes  d’inflrumens.  Le  timbre  d’une  cloche  étant  frappé 
par  le  marteau  ,  le  cercle  qui  a  reçu  le  coup  ,  change  fa  figure  ,  &  devient 
ovale',  &  communique  le  même  ébranlement  à  tous  les  autres  cercles  ,  qui 
compofent  la  cloche,  ils  deviennent  donc  tous  ovales  en  cet  inflant ,  &  ont 
leur  petit  diamettre  au  droit  du  coup.  Mais  dans  l’inflant  fuivant ,  comme  ils 
ont  un  reffort  qui  tend  à  leur  faire  reprendre  leur  figure  ,  que  tout  reffort 
en  fe  rétabliffant  va  au-delà  de  fon  point  de  repos  par  des  efpéces  de  vibra¬ 
tions  ,  les  cercles  au-lieu  de  redevenir  cercles  ,  deviennent  ovales  en  un  fens 
contraire  ,  &  ont  leur  grand  diamettre  ou  ils  avoient  le  petit.  Ces  change- 
mens  fucceflifs  de  figure  caufent  des  frémiflèmens  ,  &  des  ondulations  dans 
les  parties  qui  compofent  tous  ces  cercles  elles  fe  plient  &  fe  déplient  avec 
une  '  très-grande  vîteffe  ,  &  ces  mouvemens  des  parties  fecouent ,  &  ,  pour 
ainfi  dire  ',  froiffent  toutes  les  particules  ,  à  peu  près  de  la  même  manière 
qu’en  ébranlant  le  tronc  d’un  arbre  ,  on  en  ébranle  les  branches  ,  &  par  leur 
moyen  toutes  les  feuilles. 

Les  particules  font  feules  le  fon ,  félon  M.  Perrault ,  foit  quelles  foient  feu¬ 
les  émuës  ,  foitqu’elles  le  foient  parle  moyen  des  parties.  Mais  il  faut  quel’é- 
branlement  des  mêmes  particules  foit  différent  quand  il  efl  caufé  par  celui 
des  parties  ,  ou  quand  il  en  efl:  indépendant.  Quand  on  jolie  de  deux  flûtes 
de  différente  matière  ,  c’eA  le  même  fon  ,  mais  non  pas  quand  on  les 
frappe. 

Une  des  modifications  principales  du  Son  ',  efl:  le  Ton.  Le  Ton  aigu  dé¬ 
pend  de  vibrations  plus  fréquentes  ,  &  plus  promptes  que  font  les  particu¬ 
les  mifes  en  reffort ,  ou  de  vibrations  faites  par  un  plus  grand  nombre  de  par¬ 
ticules  en  un  même  efpace.  Et  cet  effet  peut  venir  ,  ou  de  la  matière  du 
corps  réfonnant ,  compofé  de  parties  plus  roides ,  &  plus  tendues  ,  ou  qui 
s’émeuvent  en  plus  grande  quantité  ,  ou  Amplement  d’une  moindre  grandeur 
de  ce  corps  ,  qui  fait  qu’un  même  ébranlement  l’ébranle  davantage  ,  ou  de 
fa  Agure  ,  qui  donne  à  fes  particules  une  plus  grande  facilité  de  s’éblanler , 
ou  enfln  d’une  caufe  étrangère  qui  produit  une  plus  grande  tenflon ,  ou  un 
plus  grand  mouvement ,  foit  dans  les  parties  ,  foit  dans  les  particules. 

ïl  efl  aifé  de  voir  combien  de  tout  cela  il  doit  naître  de  combinaifons  di- 
verfes  ;  &;  quelquefois  faute  de  les  démêler  affés  exaéfement  ,  on  pourroit 
être  furpris  par  quelques  effets  qui  femblent  devoir  être  les  mêmes ,  &  qui 
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. ==  font  fort  difïérens.  Par  exemple ,  dans  le  flageolet ,  dans  la  flûte  Allemande  } 
Hxst.  de  l’Acad.  dans  une  flûte  fans  trous  qn’avoit  M.  Perrault  ,  &  qui  venoit  des  Sauvages 
de  Par  SCIENCES  Guadaloupe  ,  le  ton  change  par  la  feule  augmentation  du  vent  ,  ce 
e  aris.  1677,  qU-  n’arriye  pas  à  une  cloche  qui  ne  change  point  de  fon  pour  être  frap- 
1  om.  I,  p£e  pjus  fort.  C’eft  que  ,  dans  la  penfée  de  M.  Perrault ,  les  parties  de  la 
cloche  font  toujours  ébranlées  par  le  coup  ,  fôit  quil  foit  fort  ou  foible  , 
par  conféquent  un  même  nombre  de  particules  efl  toujours  ébranlé  dans  un 
même  efpace  ,  parce  qu’une  partie  ailes  ébranlée  pour  fe  mettre  en  reffort, 
fecouë  néceffairement  toutes  fes  particules  ;  mais  dans  les  inftrumens  à  vent  , 
le  fouffle  n’ébranle  que  les  particules  ,  &  un  plus  foible  en  ébranle  moins 
dans  un  même  efpace. 

Lorfque  dans  deux  corps  différens  ,  dont  les  parties  ou  les  particules  font 
en  reffort ,  les  nombres  des  vibrations  ont  une  telle  proportion  ,  qu  elles  û- 
niffent  &  recommencent  fouvent  enfemble  ;  fi ,  par  expérience  ,  l’un  de  ces 
corps  en  fait  2.  précifément ,  pendant  que  l’autre  en  fait  1  ,  ou  3  ,  pendant 
qu’il  en  fait  2  ,  &c.  c’eft-là  ce  qu’on  appelle  des  Confonances.  Le  corps  qui 
fait  le  plus  de  vibrations  a  un  ton  plus  aigu  ;  celui  qui  en  fait  2  pendant  que 
l’autre  en  fait  1  _,  lonne  l’oétave  en-haut ,  &c.  Les  vibrations  qui  ne  fe  ren¬ 
contrent  jamais,  ou  trop  rarement,  fontles  DifTonnances. 

Il  y  a  plus.  Les  différentes  parties  d’ime  même  corps  réformant  font  diffé- 
rens  tons  ,  &  par  conféquent  des  confonances  ,  ou  des  diffonnances.  Com¬ 
me  une  cloche  n’eff  pas  tout  d’un  égal  diamètre  ,  les  petits  cercles  ont  des 
pag.  22S.  tons  plus  aigus  :  &  une  corde  tendue ,  quoique  d’une  égale  groffeur  par  tout, 
efl  plus  tendue  vers  les  extrémités  ;  parce  que  vers  le  milieu  ,  fon  poids  la 
courbe  néceffairement ,  quelque  peu  que  ce  foit.  Ainfi  dans  l’un  &  dans  l’au¬ 
tre  de  ces  organes ,  mais  beaucoup  plus  fenfiblement  dans  la  cloche,  dif¬ 
férentes  parties  ont  différens  tons  ;  &  le  ton  total  qui  paroît  fimple  ,  efl  ce¬ 
pendant  compofé  de  tous  ces  tons  partiaux.  Les  tons  qui  font  confonans  , 
font  les  feuls  qui  s’uniffent  enfemble  ;  les  autres  ,  qui  font  diffonans  ,  s’ef¬ 
facent  &  fe  détruifent  mutuellement.  Mais  ce  qu’il  y  a  de  furprenant ,  c’efî: 
que  ,  quoique  l’uniffon  foit  la  plus  parfaite  des  confonances  ,  plufieurs  tons , 
qui  ,  mêlés  enfemble  ,  font  d’autres  confonances,  forment  un  fon  plus  fort, 
que  s’ils  étoient  tous  à  l’iinifTon.  L’expérience  l’a  fait  voir  dans  les  tuyaux  des 
orgues ,  defquels  on  met  plufieurs  fur  une  même  marche  pour  un  feul  ton  ; 
car  quand  ils  font  tous  à  l’uniffon  ils  ne  font  pas  tant  de  bruit,  que  quand  il 
y  en  a  à  l’oêlave  ,  à  la  double  oétave  ,  à  la  quinte  ,  &  à  la  tierce. 

Les  confonances  ne  font  pas  feulement  l’effet  de  plaire  à  l’oreille  par 
la  rencontre  fréquente  &  réglée  des  battemens  ,  elles  augmentent  encore, 

&  fortifient  les  fons  ;  parce  que  l’air  agité  par  les  vibrations  d’un  corps ,  en 
va  frapper  un  autre  juftement  dans  Imitant  qu’il  efl  difpofé  à  recommencer 
fes  vibrations  du  même  fens  dont  l’air  efl  agité.  C’eft  ainfi  qu’il  n’y  a  guère 
de  fi  groffe  cloche  que  l’on  n’ébranle  par  de  très-legéres  impulfions  ,  pourvu 
qu’on  les  répété  fouvent ,  &  qu’on  les  ménage  de  forte  ,  quelles  s’accordent 
avec  l’impulfion  que  la  pefanteur  de  la  cloche  lui  donne  pour  retourner  d’un 
côté  à  l’autre.  On  peut  caffer  un  verre  feulement  en  criant  dedans  ;  mais  il 
faut  crier  au  ton  qu’il  lonne  ,  &  mefurer  les  élancemens  de  fa  voix  ,  pour  les 
faire  rencontrer  avec  les  vibrations  que  fait  le  verre  en  fonnant. 
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Il  y  a  donc  deux  moyens  d’augmenter  le  fon,  les  réfiéxions  ,  &  les  confo- 
nances.  On  les  employé  tous  deux  dans  la  plupart  des  inftrumens  de  Mu- 
fique.  On  obferve  dans  ceux  qui  ont  des  tables  ,  comme  les  Luts ,  les  Vio¬ 
lons  ,  &c.  quelles  foient  d’un  bois  qui  ait  des  libres  droites  &  égales  com¬ 
me  les  cordes  ;  car  il  ne  fuffit  pas  que  ces  tables  faffent  des  réfléxions  ,  il  faut 
quelles  faffent aulïi  des confonances.  Dans  ceux  qui  ont  des  cordes  inégales  , 
comme  les  Claveftins,onfait  les  tables  plus  épaiffes  au  droit  des  longues  cordes. 

C’eft  encore  par  ces  deux  moyens  que  la  Trompette  parlante  augmente  lî 
fort  la  voix.  Le  tuyau  en  eft  d’abord  égal ,  pour  fortifier  également  le  fon 
par  les  réfléxions  ,  pendant  un  certain  efpace  ;  enfuite  il  s’élargit ,  afin  que  le 
fon  devenu  plus  fort ,  rencontre  un  plus  grand  nombre  de  particules  qu’il 
agite  ;  &  de  plus ,  fe  fortifie  par  les  confonances  qui  fe  forment  dans  les  cer¬ 
cles  du  tuyau  différens  en  grandeur. 

L’union  de  ces  deux  caufes  étrangères ,  eff  quelquefois  fi puiffante  ,  quelle 
change  le  ton  naturel  de  l’inffniment.  M.  Perrault  afsûre  qu’il  avoit  vu  une 
cloche  ,  qui  placée  dans  un  certain  lieu  ,  fonnoit  la  quinte  en  haut  du  ton 
qu  elle  avoit  dans  les  autres  lieux. 


A  NNÈE  MD  CLXXVIII. 


PHYSIQUE. 


ANATOMIE. 


APrès  la  manière  dont  les  corps  produifent  le  fon  ,  il  reffoit  à  voir  celle 
dont  l’oreille  le  reçoit  ;  &:  c’eft  ce  que  M.  Perrault  examina  avec  d’au¬ 
tant  plus  de  foin ,  que  jufque-là  cet  organe  avoit  été  affés  inconnu  à  tous 
les  Ânatomiffes. 

Comme  tous  les  fens  doivent  avoir  quelque  chofe  de  commun ,  &  que 
le  génie  de  la  Nature  eft  de  travailler  toujours  fur  un  même  plan  ,  qu’elle 
fait  bien  diverfifier  félon  les  circonftances  particulières ,  la  ftru&ure  de  l’œil 
&  fes  iffages ,  fervirent  à  guider  M.  Perrault  dans  la  recherche  de  la  ftru- 
éîure  &C  des  ufages  de  l’oreille. 

D’abord  fe  préfente  l’oreille  externe ,  qui  a  une  cavité  ouverte  en-dehors, 
un  peu  oblique  ,  &  fermée  dans  le  fond  exactement  par  une  membrane.  Le 
détour  oblique  de  cette  cavité  ,  empêche  que  les  qualités  exceftives  de  l’air , 
&  les  corps  étrangers  qu’il  peut  porter  avec  lui  ,  n’aillent  jufqu’à  la  mem¬ 
brane  qu’ils  offenferoient.  De  plus  ,  une  infinité  de  petites  glandes  femées 
dans  cette  cavité  ,  l’enduifent  d’une  humeur  gluante  ,  qui  arrête  les  petits 
corps  imperceptibles ,  voltigeant  dans  l’air  ;  autrement  ils  iroient  fe  coller 
contre  la  membrane  ,  ils  la  chargeaient  ôc  s’y  amaffant  à  la  longue  ,  ils 
Tome  /.  K 
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. . lui  ôteroient  cette  mobilité  délicate  dont  elle  a befoin.  C’efl:  ainfi  que  la pau« 

Hist.  del’Acad.  piére  pafle  &  repafle  inceflamment  fur  l’œil ,  pour  eflùyer  la  poufïiére  qui 
R.  des  Science  s.  pourroit  s’y  arrêter  ,  &  nuire  à  la  tranfparence  de  la  Cornée  ,  ou  même  pour 
jde  Paris.  1678.  humeêter  la  cornée ,  &  entretenir  la  tranfparence. 

Tom.  L  La  membrane  qui  ferme  eette  première  cavité  ,  efl:  déliée  ,  féche  ,  ten¬ 
due  ,  &  d’une  fubflance  fort  égale.  Tout  cela  la  rend  très-propre  à  être  fa* 
cilement  ébranlée  par  l’air ,  ôc  à  faire  palfer  au  travers  d’elle-même  à  l’air 
enfermé  dans  une  fécondé  cavité  ,  que  M.  Perrault  appelle  la  QuaifTe  du  Tam¬ 
bour  ,  l’ébranlement  quelle  a  reçû.  Elle  peut  être  plus  ou  moins  tendue  par 
le  moyen  de  trois  petits  offelets  articulés  enfemble ,  qui  la  tirent  en-dedans, 
lorfqu’elle  doit  être  plus  tendue  pour  un  petit  bruit ,  &  pour  des  tons  gra¬ 
ves  ,  ou  la  laiflfent  retourner  pour  les  tons  aigus  ,  &  pour  les  grands  bruits , 
qui  font  fuffifamment  fentis  avec  une  moindre  tendon.  Hors  de-là ,  pour  des 
bruits  médiocres  ,  ou  pour  entendre  de  grands  ,  &  de  petits  bruits  tout  à 
la  fois ,  elle  elt  dans  ime  tendon  moyenne.  Cela  répond  aux  changemens  de 
bgure  que  l’œil  fe  donne  pour  les  objets  proches ,  ou  éloignés  ,  qui  deman¬ 
dent  que  le  criftalin  foit  plus  éloigné  ,  ou  plus  proche  de  la  rétine. 

La  quaide ,  outre  l’ouverture  fermée  par  la  membrane  du  tambour ,  en 
a  quatre  autres.  L’une  ed  un  conduit  long  &  étroit ,  appeîlé  l’Aqueduc ,  qui 
va  dans  le  palais  ,  &  fait  pader  dans  l’oreille  interne  des  vapeurs  chaudes 
de  la  bouche  ,  néceflaires  pour  entretenir  dans  toutes  ces  parties  délicates 
leur  déxibilité  ,  &  leur  conddance  particulière  ,  à  peu  près  comme  la  fub- 
dance  fpiritueufe  que  fourniflent  les  humeurs  de  l’œil ,  fomente  &  conferve 
la  rétine. 

pag.  245»  La  fécondé  ouverture  va  d’un  autre  côté  fe  perdre  dans  certaines  fi- 
nuodtés. 

Les  deux  dernières ,  toutes  deux  fermées  par  ime  membrane  ,  vont  dans 
une  troidéme  cavité  ,  que  M.  Perrault  appelle  le  Vedibule  du  Labirinthe. 
Elle  ed  à  peu  près  fphérique.  Il  en  fort  trois  canaux  demi-circulaires  qui  y 
rentrent ,  &  un  quatrième  tourné  en  Limaçon,  qui  n’a  point  d’idîië.  C’ed- 
ïa  que  finit  1  oreille  interne.  Le  vedibule ,  les  trois  canaux  demi-circulaires , 
oL  le  Limaçon  ,  font  tous  enfemble  le  Labirinthe. 

Un  des  plus  grands  artifices  de  la  Nature  dans  la  condru&ion  de  l’œil ,  a  été 
d’empêcher  que  les  rayons  rédéchis  par  les  parois  internes  ,  n’alladent  trou¬ 
bler  les  rayons  dire&s  ,  qui  peignent  les  objets  fur  la  rétine.  Dans  ce  def- 
fein  ,  elle  n’a  pas  fait  le  canal  de  l’ouverture  de  l’œil  cilindrique  ,  parce  que 
les  rayons  qui  y  paflent ,  iroient  aifément  donner  contre  les  côtés ,  &  s’y  ré- 
flechiroient  ,  elle  l’a  fait  fphérique ,  afin  que  les  côtés  fiiyent  les  rayons.  De 
plus ,  elle  a  teint  de  noir  les  endroits  d’où  il  pourroit  partir  des  réfléxions  in¬ 
commodes  ,  parce  que  le  noir  amortit  les  réfléxions. 

De  meme  ,  elle  a  apporté  des  précautions  très-ingénieufes  pour  prévenir 
les  reflexions  du  fon  ,  qui  fe  feroient  dans  l’oreille  ,  &  qui  troubleroient  le 
l'on  direâ:  venu  de  dehors  ,  feul  objet  de  toute  cette  méchanique.  Elle  a  fait 
la  Quaifle  du  Tambour  ample  &  large  d’abord  ,  comme  la  cavité  de  l’œil , 
de  peur  que  fi  elle  avoit  été  étroite  à  l’entrée  comme  une  Trompette  ,  il  ne 
s  y  fut  fait  aufli  des  réfléxions.  De  plus  ,  elle  a  revêtu  toutes  les  cavités  de 
1  oreille  de  membranes ,  qui  les  rendent  moins  rétentiflantes .  &  font  l’effet 
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d’une  tapifferie.  Enfin ,  6c  c’eft  ce  qui  appartient  particuliérement  au  Labi- 
rinthe  ,  elle  y  a  mis  trois  canaux  demi-circulaires,  qui  par  leurs  détours  font  Hist.  de  l  Acad. 
que  le  fon  réfléchi  fe  perd ,  6c  qui  d’ailleurs  rentrant  dans  la  même  cavité  d’où  R-  DES  Sciences 
ils  fortent,  rapportent  ce  fon  au  lieu  d’où  il  étoit  parti ,  6c  l’empêchent  de  DE  pARIS-  l678* 
pénétrer  dans  le  quatrième  canal }  qui  efl  enfin  le  lieu  confacré  à  la  fenfa- 
tion  du  fon. 

On  donne  le  nom  de  Limaçon  à  ce  conduit ,  parce  qu’il  efi  tourné  en  li¬ 
gne  fpirale.  Il  y  a  au  milieu  un  os ,  qui  fait  l’office  d’un  noyau ,  d’où  naît  une 
membrane  qui  s’y  appuyé ,  6c  tourne  alentour  en  fpirale ,  fans  être  attachée 
à  la  circonférenceintérieure  du  conduit.  Au  dedans  de  ce  noyau  qui  eftcreux  , 
paffe  un  nerf  très-délicat ,  qui  au  travers  des  pores  de  l’os  qui  le  contient,  jette 
de  petites  fibres  dans  la  membrane  ou  lame  fpirale.  C’eft  cette  membrane  que 
M.  Perrault  jugeoit  devoir  être  l’organe  immédiat  de  l’oùie.  Elle  eft  par  fa  fi~ 
tuation  très-mobile,  n’étant  attachée  que  par  fon  milieu  comme  une  fraife  qu’on 
porte  au  cou ,  elle  préfente  à  l’air  qui  la  vient  frapper  une  très-grande  furface, 
puifqu’elle  ed  tournée  en  fpirale ,  elle  ed  d’une  confidance  très-proportionnée 
à  l’ébranlement  du  fon  ;  car  les  fibres  du  nerf  qui  la  compofent  ayant  paffé  au 
travers  d’un  os, elles  ont  pris  quelque  chofe  de  la  fubdance  o d'eide, &  rendent 
cette  membrane  plus  féche  ,  6c  plus  rétentiffante.  En  effet ,  dans  les  crânes 
défféchés  ,  elle  paroît  féche  ,  opaque  ,  blanche  6c  caffante  comme  un  os.  Il 
n’auroit  pas  fuffi  que  la  rétine  eût  été  formée  des  fibres  du  nerf  optique  di¬ 
laté  ,  il  falloit  encore  qu’elle  fût  mêlée  avec  une  fubdance  fluide  qui  la  ren¬ 
dît  égale  6c  polie.  Aind  la  membrane  fpirale  a  dû  avoir ,  outre  fa  fubdance 
nerveufe,  qui  la  rend  fendble ,  une  fubdance  offeufe  qui  la  rendît  particuliére¬ 
ment  fenlible  au  fon.  M.  Perrault  étoit  perfuadé  que  tous  les  nerfs  qui  font  les 
fenfations ,  font  à  peu  près  femblables  ,  6c  également  propres  à  toutes  les  fen- 
dations  différentes  ;  mais  que  ce  qui  les  détermine  aux  unes  plûtôt  qu’aux  au¬ 
tres  ,  ce  font  des  fubdances  particulières  qui  s’y  mêlent.  Dans  fa  penfée ,  le 
nerf  optique  pourroit  fervir  au  fon  ,  s’il  avoit  ce  mélange  de  fubdance  odeu¬ 
fe  ,  au-lieu  de  la  fubdance  fpiritueufe  6c  duide  dont  il  ed  abreuvé. 

M,  Du  Verney  qui  étudioit  audien  ce  tems-là  les  Organes  des  Sens  ,  fît 
part  à  la  Compagnie  de  pludeurs  Obfervations  particulières  ,  par  exemple. 

1 .  Que  quand  on  cligne  l’œil ,  le  tendon  qui  releve  avec  tant  de  vîteffe  la 
paupière  de  deffous ,  ne  pourroit  naturellement  exécuter  ce  mouvement  fans 
comprimer  le  nerf  optique  fur  lequel  il  paffe  ,  6c  que  pour  prévenir  cet  in¬ 
convénient,  la  Nature  par  une  des  plus  ingénieufes  méchaniques  quelle  ait 
imaginées  dans  tout  l’animal ,  a  donné  à  ce  mufcle  une  efpéce  de  petite  pou¬ 
lie  ,  qui  le  retire  à  côté  du  nerf  optique  ,  quand  il  doit  agir. 

2.  Que  quoique  l’on  ne  voye  dans  tout  l’animal  aucun  mouvement  fans 
fibre  motrice  ,  on  n’en  peut  cependant  appercevoir  aucune  dans  la  mem¬ 
brane  de  l’œil ,  appellée  Iris ,  qui  fans  doute  s’élargit ,  6c  fe  rétrécit ,  ce  qui 
peut  encore  faire  foupçonner  quelques-autres  mouvemens  fans  fibre  motrice 
dans  des  parties  de  l’œil  femblables  à  l’Iris.  La  Nature  peut  bien  avoir  quelque 
fine  méçhanique  quelle  n’employe  que  rarement  ,  6c  dans  des  fujets  fort 
délicats  ,  6c  peut-être  ne  la  découvrirons-nous  jamais  ,  faute  d’en  avoir  des 
exemples  affés  palpables. 

Sur  l’organe  de  l’Odorat,  M.  Du  Verney  communiqua  auffi  les  Obferva* 
lions  6c  les  penfées  fuiyantes.  K  2 
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Toute  la  cavité  du  Nez  eft  remplie  de  plufieurs  lames  cartilagineufes ,  di- 
Hist.  de  l’Acad.  ftinguées  les  unes  des  autres  ,  &  dont  chacune  fe  divife  encore  en  plufieurs 

de  aUtreS  ’  qui  font  divers  contollrs-  Elles  font  en  plus  grand  nombre  près  de  la 

° 7  ’  racine  du  Nez ,  mais  plus  petites.  Elles  vont  toutes  s’attacher  à  l’os  Cribleux , 
Tom.  I.  &  M.  Du  Verney  croyoit  que  cet  os  n’étoit  fait  que  parles  racines  &  les  ex¬ 
trémités  des  petites  lames ,  &  fes  petits  trous  par  les  intervalles ,  quelles  bif¬ 
fent  entre-elles. 

pag.  248s  La  membrane  intérieure  du  Nez  ne  couvre  pas  feulement  l’extérieur  de 
ces  lames  ,  elle  s’engage  dans  tous  leurs  replis ,  &  les  tapiffe  par  tout  fort 
exactement.  Ainfi  elle  a  dans  un  petit  efpace  une  fort  grande  fuperficie ,  qui 
donne  lieu  aux  vapeurs  odorantes  de  ferpenter  long-tems  dans  tous  ces  dé¬ 
tours  ,  ôc  de  frapper  par  plus  d’endroits  les  filets  nerveux  de  la  membrane , 
adrefle  que  la  nature  a  employée  dans  tous  les  organes  des  fens  ,  pour  don¬ 
ner  plus  de  force  aux  fenfations. 

A  proportion  que  les  Animaux  ont  l’odorat  plus  fin  ,  ils  ont  un  plus  grand 
nombre  de  ces  lames  ;  les  Chiens  de  chafle  ,  les  Lièvres  ,  les  Chats  ,  les 
Porc-Epis ,  les  Sangliers  ,  les  Chevaux ,  en  ont  beaucoup  plus  que  les  Veaux, 
les  Chèvres  ,  les  Brebis.  L’Homme  n’en  a  que  trois  fort  fimples. 

M.  Du  Verney  confidéra  encore  les  mufcles  en  général.  Ils  ont  tous  ef- 
fentiellement  trois  parties  ,  une  charnue  ,  qui  eft  au  milieu ,  &  deux  ten- 
dineufes  aux  deux  extrémités.  La  partie  charnue  eft  un  vrai  reftort  qui  peut 
salonger  d’une  certaine  longueur ,  les  tendons  ne  font  que  de  fimples  cordes  , 
qui  tirent  félon  le  mouvement  que  leur  donne  la  partie  charnue.  Il  eft  effen- 
tiel que  toutes  les  chairs  d’un  même  mufcle  foient  égales  ;  car  fi  elles  salon- 
goient  ou  fe  racourcifloient  inégalement ,  elles  fe  troubleroient  &  s’embar- 
rafferoient  dans  leurs  mouvemens  les  unes  les  autres.  Si  des  fibres  charnues 
dans  un  même  mufcle  paroiftent  d’abord  inégales  ,  il  faut  prendre  garde  qu’el¬ 
les  ne  le  font  pourtant  pas  ,  &  que  celles  qui  defcendent  plus  bas  d’un  côté, 
ne  montent  pas  fi  haut  de  l’autre. 

La  difpofition  la  plus  avantageufe  pour  la  force  du  mouvement ,  &  celle 
aufti  que  la  nature  affeCte  autant  qu’il  fe  peut ,  eft  que  les  tendons  foient  pô¬ 
les  fur  la  meme  ligne  droite ,  félon  laquelle  la  fibre  charnue  s’alonge  ou  fe 
pag.  24p.  racourcit.  Mais  d’ailleurs  comme  les  mufcles  auroient  tenu  trop  de  place  , 

qu  il  en  faut  fouvent  renfermer  plufieurs  dans  des  efpaces  fort  petits  ,  la 
nature  a  trouvé  moyen  de  faire  pafter  les  chairs  ,  &  lès  tendons  les  uns  fin¬ 
ies  autres  ,  &  de  ramafler  toutes  les  fibres  dans  de  fort  petits  cordons,  qui 
vont  s  attacher  aux  os  ,  qu’ils  doivent  mouvoir. 

Plus  la  partie  charnue  dun  mulcîe  eft  longue ,  plus  il  eft  capable  d’exécu¬ 
ter  un  mouvement  de  grande  étendue  ,  plus  elle  eft  épaifte ,  plus  il  eft  ca¬ 
pable  d’un  mouvement  qui  demande  de  la  force. 

Le  même  M.  Du  Verney  rapporta  à  la  Compagnie  qu’il  n’avoit  jamais  pû 
trouver  aux  Oifeaux  ni  veines  laftées ,  ni  canal  thorachique  ,  ni  glandes  dans 
le  mefentére.  Il  croyoit  que  le  chile  va  dans  les  veines  méfaraïques ,  &  de-là 
dans  le  foye-o 

Les  pierres  qu  ils  avalent  fervent,  félon  M.  Du  Verney ,  à  broyer  les  grains 
dans  leur  eftomac.  Il  remarquoit  que  quand  elles  font  polies  ,  ils  les  rendent 
aufli-tôt  P  peut-etre  a  caufe  de  leur  inutilité ,  ils  ne  les  gardentque  quand  elles 
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font  raboteufes.  Quand  on  leur  fait  avaler  des  perles  ,  ils  les  rendent  un  peu 
diminuées  de  poids  ,  mais  plus  belles  qu  auparavant  ,  ce  qui  prouve  que  le 
fuc  qui  fert  de  diffolvant ,  neft  pas  acide. 

M.  Dodard  fît  l’hiftoire  de  deux  Enfans ,  tous  deux  âgés  de  deux  ans  , 
qui  après  avoir  langui  de  maladies  qui  paroifîbient  n  avoir  nul  rapport  à  la 
tête ,  étoient  morts  fans  convulfion  ,  &  avec  toute  la  liberté  d’efprit  dont  on 
eft  capable  à  cet  âge.  Il  les  avoit  ouverts  tous  deux.  Les  deux  cavités  ,  que 
l’on  appelle  Ventricules  antérieurs  du  cerveau  ,  &  le  troifiéme  Ventricule 
ne  faifoient enfemble  qu’une  vafte  concavité,  pleine  de  trois  chopines  d’eau, 
mefure  de  Paris.  La  fubftance  du  cerveau  étoit  réduite  à  l’épaifTeur  du  petit 
doigt.  Dans  l’un  des  deux  cerveaux ,  l’eau  étoit  très-belle  ,  &  très-claire  ,  & 
la  glandule  Pineale  étoit  aflife  fur  le  haut  d’une  veficule  très  déliée ,  pleine  de 
cette  même  eau.  Le  cervelet  étoit  en  aftes  bon  état.  Les  trois  ventricules  du 
cerveau  ne  contiennent  donc  pas  les  efprits  néceflaires  au  mouvement,  &  aux 
avions  intellectuelles  ,  &  l’eau  qui  y  eft  retenuë  n’eft  pas  une  caufe  fuffifante 
d’apoplexie.  Mais  à  quoi  fert  précifément  le  cerveau  ?  Comme  c’eft  apparem¬ 
ment  le  fiége  de  l’ame,  il  femble  qu’il  tienne  de  fa  nature  ,  qui  eft  fort  in- 
rnnnnë.' 


EXPÉRIENCES. 


1.  JTOnfteur  Dodart  examina  ,  par  rapport  à  la  Médecine,  en  combien 
IVl  de  tems  le  corps  humain  peut  réparer  les  évacuations  des  chofes  uti¬ 
les.  Il  prit  pour  exemples  de  ces  évacuations  la  faignée  ,  &  le  jeune.  S’étant 
fait  tirer  16  onces  de  fang,  il  trouva  après  la  faignée  ,  qu’il  pefoit  précifé¬ 
ment  ces  1 6  onces  de  moins  ;  &  n’ayant  eu  la  commodité  de  fe  faire  pefer 
de  nouveau  que  5  jours  après  ,  il  trouva  qu’il  pefoit  plus  qu’avant  la  faignée, 
fans  avoir  mangé  plus  qu’à  l’ordinaire.. 

Les  16  onces  de  fang  furent  donc  réparées  en  moins  de  5  jours  ;  mais  com¬ 
me  il  n’étoit  pas  malade  quand  il  fe  fît  faigner  ,  il  refte  à  favoir  fi  le  corps 
refait  plus  facilement  du  fang  à  proportion  qu’il  en  a  plus  ou  moins  de  befoin, 
C’eft  ce  qu’on  ne  pourroit  favoir  que  par  plufteurs  expériences  ,  dont  l’u¬ 
tilité  mériteroit  bien  qu’on  les  fît  avec  exactitude. 

2.  A  l’égard  de  la  Diète  *,  M.  Dodart  rapporta  qu’une  perfonne  de  fa  con- 
noiflknce  ayant  fait  le  Carême  dans  la  rigueur  dé  l’ancienne  Eglife ,  c’eft-à- 
dire ,  à  ne  manger  que  fur  les  6.  ou  7.  heures  du  fbir  ,  à  vivre  le  plus  fou- 
vent  de  légumes,  &  fur  la  nn  du  Carême  de  pain  &  d’eau  ,  on  trouva  en 
le  mettant  a  la  balance  ,  que  le  dernier  jour  du  Carême,  il  étoit  diminué  de 
poids,  de  8  livres  5  onces.  Quatre  jours  après,  il  pefoit  4  livres  davanta¬ 
ge  ,  ce  qui  marque  la  facilité  de  la  réparation. 

M.  Dodart  obferva  aufti  à  cette  occafton  ,  qif après  un  grand  repas  ,  on 
tranfpire  dans  les  premières  heures  qui  le  fuivent ,  environ  3.  onces  ,  &  dans 
les  dernières  ,  é’eft-à-dire  dans  celles  qui  précédent  le  repas  fuivant,  à  peine 
îranfp  •  e-fon  une  demi-once. 

3,  L’on  a  toujours  cru  que  le  Miel  que  les  Abeilles  vont  cueillir  fur  les 
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fleurs ,  étolt  une  efpéee  de  rofée  formée  de  vapeurs  ,  qui  s’étant  élevées  des 
plantes  y  retombent  lorfque  le  troid  les  a  condenlées ,  6c  lur  cela  les  Poètes, 
qui  ne  cherchent  qu’à  embellir,  &  à  farder  les  objets,  ont  appellé  le  Miel  une 
produêlion  de  l’air  ,  6c  un  don  du  Ciel. 

Mais  M.  Du  Verney  en  fit  un  examen  qui  détruifit  ces  titres  pompeux. 
Voici  fes  Obfervations. 

Si  le  Miel  étoit  une  rofée  ,  le  Soleil  le  fondroit ,  6c  le  difliperoit  ;  ce¬ 
pendant  les  Abeilles  ne  vont  faire  leur  récolte  qu’après  le  lever  du  Soleil. 

Il  efl  confiant  que  la  Manne  ,  qui  eft  une  forte  de  Miel ,  efl  un  fuc 
qui  découle  par  les  incifions  qu’on  fait  à  une  efpéee  de  Frêne  ,  6c  que  beau¬ 
coup  de.  fleurs  ont  des  réfervoirs  remplis  d’une  liqueur  mielleule  qui  en 
diftile  lentement ,  même  pendant  la  plus  grande  chaleur. 

Il  y  auroit  donc  de  l’apparence  que  cette  liqueur  féparée  du  refie  de  la 
plante,  filtrée,  6c  cuite  dans  les  canaux  particuliers  qui  aboutiffent  en  dehors  , 
feroit  le  Miel  que  les  Abeilles  ramafTent, 

Mais  comme  il  efl  bon  de  ne  fe  pas  contenter  facilement  en  fait  de  Phyfi- 
que ,  M.  Du  Verney  ne  s’en  tint  pas-là.  Il  remarqua  dans  le  cœur  des  fleurs 
certains  petits  filets  qu’on  appelle  des  Etamines ,  dont  les  fommets  s’ouvrent 
en  certains  tems  ,  6c  fourniffent  une  grande  quantité  de  poufîiére  compofée 
de  petits  globules  ,  de  différentes  couleurs  ,  fuivant  les  différentes  plantes. 

Ces  Etamines  ,  dont  le  principal  ufage  efl  de  conferver  6c  de  défendre 
le  flile  ,  qui  en  efl  environné  ,  fervent  encore  à  donner  de  la  nourriture  à  la 
plûpart  des  Infeéles  ,  qui  vont  fe  promener  fur  leurs  fommets  ,  6c  y  prendre 
cette  poufîiére  déliée. 

Dans  la  Couronne  impériale  ,  dont  les  fleurs  font  panchées  vers  la  terre , 
les  réfervoirs  de  la  liqueur  mielleufe  aboutiffent  en  en-bas  ;  6c  jamais ,  félon 
M.  Du  Verney  ,  les  Abeilles  ne  vont-là.  On  les  voit  toujours  fur  le  haut  des 
Etamines.  C’efl  donc  la  pouffiére  fine  qui  en  fort ,  très-différente  du  miel ,  qui 
efl  cependant  la  matière  du  miel.  Les  Abeilles  auront  pour  la  préparer  ,  6c 
la  filtrer,  des  conduits  particuliers ,  comme  les  Araignées ,  6c  les  Vers  à  Soya 
en  ont  pour  leur  toile. 


CHIMIE. 


NOus  paffons  fous  filence  une  grande  quantité  d’Analifes  de  Plantes.  M. 

Bourdelin  en  avoitanalyfé  40.  cette  année ,  6c  alors  le  nombre  des  Plan¬ 
tes  analyfées  dans  l’Académie  montoit  à  450.  Dans  cette  forte  de  travail , 
chaque  partie  paroît  peu  considérable  ,  6c  l’utilité  ne  fçauroit  être  fentie  que 
dans  le  tout ,  par  les  comparaifons  qu’on  peut  faire  >  6c  les  réfultats  qu’on 
peut  tirer.  Quelquefois  cependant  il  fe  trouve  en  chemin  des  çhofes  particu¬ 
lières  ,  qui  méritent  qu’on  s'arrête  à  les  confidérer,  Nous  eu  donnerons  un 
exemple  qui  efl  dû  à  M.  Dodart. 

Il  remarqua  que  les  fruits  ,  comme  les  Pêches  ,  les  Pommes  ,  les  Prunes  f 
les  Meures,  qui  paroiffent  n’être  que  de  l’eau  ,  6c  dont  on  ne  fauroit  tirer 
prefque  aucune  huile  par  la  diflillation ,  ne  laiffent  pas  d’être  fort  nourrif* 
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fans.  Ce  n  eft  pas  apparemment  par  leur  fubftance  aqueufe  ;  il  faut  que  ce 
foit  par  quelque  huile  fixe  qu’ils  contiennent ,  &  que  l’eftomac  feul  en  fait 
tirer.  En  effet ,  ces  fruits  laiffent  beaucoup  de  charbon ,  &  ce  charbon  très- 
peu  de  cendres  ;  indice  manifefle  d’une  grande  quantité  d’huile  fixe  qui  n’a 
pu  être  féparée.  Il  eft  étonnant  combien  la  Chimie  de  l’effomac  eft  différente 
de  notre  Chimie  artificielle  ;  6c  il  eft  bon  d’être  averti  de  cette  différence. 


Hisx.  DE  l’AcAD. 
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ANNÉE  MD  CL  XXIX. 


PHYSIQUE- 


SUR  LE  CHAUD  ET  LE  FROID. 

ON  n’épuife  point  les  matières  de  Phyfique  ,  foit  à  caufe  de  la  variété  des  268» 

Phénomènes  qui  regardent  un  même  ffijet ,  foit  à  caufe  de  celle  des  idées 
que  l’efprit  humain  peut  fe  former  fur  la  même  chofe.  M.  Mariotte  propofa 
encore  des  penfées  nouvelles  fur  le  Chaud  &  le  Froid  ,  dont  on  avoir  déjà 
tant  parlé  dans  l’Académie. 

Il  ne  reconnoiffoit  aucune  caufe  pofitive  du  froid ,  non  pas  même  le  Salpê¬ 
tre.  Le  froid  parfait  feroit  une  entière  privation  de  mouvement  dans  les  par¬ 
ties  infenfibles  des  corps  ;  mais  quelle  apparence  que  cette  privation  entière 
ne  fe  rencontre  nulle  part  } 

Tout  ce  qui  nous  paroît  froid  ,  eft  donc  feulement  moins  chaud  que  nos 
organes  qui  en  jugent.  Et  en  effet  ,  fi  de  la  Cire  qui  fe  fond  ,  eft  vérita¬ 
blement  chaude  ,  pourquoi  de  la  glace  qui  fe  fond  ,  pourquoi  l’eau  la 
la  plus  froide  ,  qui  n’eft  que  de  la  glace  entretenue  en  fiifion  ,  n  eft-elle  pas 
auffi  véritablement  chaude  ?  Il  ne  faut  point  s’imaginer  que  la  congélation 
foit  produite  par  un  froid  parfait ,  puifque  l’or  &  le  plomb  ,  lorfqu’ils  com-  pag.  2Ê9* 
mencent  à  fe  congeler  ,  font  encore  fi  chauds  qu’ils  nous  brûlent.  Que  le  So¬ 
leil  luife  également  fur  de  l’Eau-de-vie  gelée ,  &  fur  de  la  glace  ,  l’Eau-de- 
vie  fe  fondra  la  première  ,  dans  le  moment  qu’elle  commence  à  fe  fondre 
par  la  chaleur  ,  elle  n’eft  pas  plus  échauffée  que  la  glace  qui  ne  fe  fond  pas 
encore.  Enfin  la  glace  elle-même  pouffe  des  vapeurs  ,  puifqu’elle  diminué 
tous  les  jours  de  poids  ,  même  dans  le  plus  grand  froid  ;  &  comment  con¬ 
cevoir  cette  évaporation  fans  chaleur  ?  Auffi  les  Bleds ,  &  plufieurs  autres 
Plantes  croiffent  &  confervent  leur  verdeur  dans  la  neige  ,  &  dans  la  terre 
gelée.  Les  herbes  aquatiques  fleuriffent  dans  des  eaux  que  nous  trouvons 
très-froides  ,  &  les  Poiffons  y  vivent. 

La  fameufe  Antiperifiafe  ,  l’une  des  Chimères  de  l’ancienne  Phyfique  ,  eft 
née  en  partie  de  la  chaleur  des  caves  en  hiver  ,  &  de  leur  froideur  en  été. 

On  fait  affés  préfentement  en  quoi  confifte  l’erreur  de  cette  vaine  expérien¬ 
ce.  M.  Mariotte  ayant  fait  porter  des  Thermomètres  dans  des  caves  de  difi 
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férente profondeur  ,  remarqua  ,  1 .  Qu’ils  y  hauffent  en  été  ,  &  y  baiffent  en 
hiver  ,  ainfi  que  dans  les  autres  lieux  ,  mais  beaucoup  moins ,  à  caufe  que  les 
changemens  de  la  température  de  l’air ,  n’y  font  pas  à  beaucoup  près  fi  grands. 
2.  Que  la  plus  grande  chaleur  des  caves  efl  à  la  fin  de  l’été, depuis  le  10.  Août 
jiifqu’au  13.  Septembre,  &  le  plus  grand  froid  à  la  fin  de  l’hiver  depuis 
le  1  y  Janvier  jufqu’au  I.  Mars  ,  parce  quelles  ne  s’échauffent  &  ne  fe  réfroi- 
diffent  que  très-lentement ,  l’air  qui  y  efl  renfermé  ayant  peu  de  commu¬ 
nication  avec  l’air  extérieur.  3.  Que  par  la  même  raifon  la  température  moyen¬ 
ne  de  l’air  dans  les  caves  ,  efl  à  peu  près  aux  mois  de  Juin  &c  de  Novembre , 
parce  qu’au  mois  de  Juin  le  chaud  n’a  pas  encore  pénétré,  ni  le  froid, 
au  mois  de  Novembre.  4.  Que  dans  une  cave  plus  profonde  les  changemens 
du  chaud  &  du  froid  font  beaucoup  moindres  ,  d’où  l’on  peut  conjeélurer 
qu’à  une  profondeur  de  100.  pieds ,  il  n’y  en  auroit  plus. 

Après  tout  cela  ,  il  neft  pas  difficile  d’expliquer  pourquoi  les  caves  font 
fumantes  en  hiver  ;  faux  indice  de  leur  prétendue  chaleur.  C  efl  que  les  va¬ 
peurs  qui  s’éxalent  de  la  terre  également  en  tout  tems ,  rencontrent  en  hiver 
l’air  extérieur  qui  efl  froid  ,  qui  par  conféquent  les  condenfe  ,  &  ne  leur  per¬ 
met  de  fe  mêler  avec  lui  Sc  de  s’élever  que  lentement ,  ce  qui  fait  quil  s  en 
amaffe  beaucoup  dans  les  caves. 


SUR  LA  NATURE  DE  U  A I  R. 

CE  n’efl  que  depuis  peu  que  l’on  connoît  l’Air.  L’ancienne  Phiiofophie 
n’a  voit  aucune  idée  'cle  fa  nature  ,  &  elle  eût  traite  de  paradoxes  infou- 
tenables  ,  ce  qui  efl  maintenant  très-confiant  fur  oe  fujçt.  M.  Mariotte  en¬ 
treprit  de  renfermer  dans  un  Traité  tout  ce  qu’on  en  favoit  jufqu  alors  ,  6c 
tout  çe  qu’il  en  avoit  découvert  lui-même  par  fes  recherches. 

L’air  efl  péfant.  C’efl  par-là  que  l’on  a  commencé  à  le  connoitre.  Grâces 
à  la  fameufe  expérience  de  TorricelH  ,  cette  propriété  fi  inconnue  aux  An¬ 
ciens  ,  fi  contraire  aux  préjugés  des  fens  ?  efl  aujourd’hui  trop  confiante  pour 
avoir  befoin  d’être  prouvée. 

Il  a  im  reffort ,  ce  qui  efl  encore  également  nouveau  &  certain.  Il  fe  di¬ 
late  ,  &  fe  refferre  ,  &  cela  ,  toujours  félon  les  poids  dont  il  efl  chargé.  Sî 
en  faifant  l’expérience  de  Torricelli  ,  on  enferme  dans  le  Baromette  une 
certaine  portion  d’air  avec  le  Mercure  ,  comme  le  Mercure  &  cet  air  enfer¬ 
mé  doivent  foutenir  enfemble  le  poids  de  la  colonne  entière  de  1  air  exté¬ 
rieur  ,  on  voit  toujours  que  l’air  fe  dilate  dans  le  tuyau  ,  félon  que  la  hau¬ 
teur  du  Mercure  lui  laide  une#  partie  plus  ou  moins  grande  de  la  colonne  ex¬ 
térieure  à  foutenir.  Ainfi  M.  Mariotte  ayant  mis  dans  un  tuyau  de  40  pouces, 
27,  pouces  &  demi  de  Mercure  ,  &  y  ayant  laiffé  12.  pouces  &  demi  d  air  , 
quand  il  eut  renverfé  Je  tuyau  à  l’ordinaire  ,  &  qu’il  l’eut  plongé  d  un  pouce 
dans  d’autre  Mercure  ,  le  Mercure  du  tuyau  çlefcendit ,  &  s’arrêta  a  14.  pou¬ 
ces.  Il  foutenoit  donc  alors  la  moitié  du  poids  de  l’air  extérieur ,  qui  efl  égal  a 
28.  pouces  de  Mercure.  Par  conféquent  l’air  enfermé  dans  le  tuyau  n  en  fou¬ 
tenoit  que  l’autre  moitié.  Audi  s’étoit-il  dilaté  au  double  ,  puifqu’il  occupoit 
les  25.  pouces  reflans  du  tuyau  ,  au-ijeu  qu’il  n’en  occupoit  auparavant 
que  izecdemn  "  ’  Laïr 
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L’air  qui  touche  la  furface  de  la  Terre  eft  le  plus  condenfé  ,  puifquil  eft 
chargé  du  poids  de  tout  l’air  fupérieur  ,  &  à  rnefure  que  Fair  eft  plus  élevé,  Hist.  de  l’Acab. 
il  fe  met  plus  au  large  ,  jufqu’à  ce  qu  enfin  à  la  dernière  furface  de  FAtmof-  R-  DES  Science? 
phere ,  il  ait  toute  Ton  extenfion  naturelle. 

Le  reiTort  de  Fair  d’en-bas  ayant  été  une  fois  tendu  par  le  poids  de  Fair 
fupérieur  ,  il  n’ell  plus  befoin  que  ce  poids  agifte  avec  lui  ,  &  une  petite 
goutte  d’air  prife  auprès  de  la  terre,  &  qui  n’eft  plus  preffée  par  Fair  fupérieur, 
p'ourvû  cependant  quelle  11e  fe  puiffe  pas  dilater  ,  a  autant  de  force  que  le 
poids  de  toute  F Atmofphére.  Il  n’y  a  rien-là  d’étonnant ,  fi  l’on  confidére  que 
la  tenfion  où  elle  eft  doit  être  égale  à  la  force  de  toute  F  Atmofphére ,  qu’elle 
foutenoit  en  cet  état ,  &  qui  F  eût  mile  dans  une  plus  grande  tenfion ,  fi  elle 
eut  été  plus  pefante.  De-là  vient  que  le  Baromètre  elt  auffi  élevé  dans  une 
chambre  bien  fermée  qu’en  pleine  campagne. 

L’air  ne  fe  fépare  pas  très-facilement  d’avec  d’autre  air.  Si  le  goulot  d’une 
bouteille  a  moins  de  4.  lignes  de  diamètre  ,  on  peut  la  remplir  d’eau  ,  &  la 
renverfer  perpendiculairement  fans  qu’il  en  forte  une  goutte  ,  parce  que  l’air 
qui  devroit  entrer  d’un  côté  du  goulot  pendant  que  l’eau  fortiroit  de  l’autre , 
ne  fe  divife  pas  aifément  en  d’aufii  petites  parcelles  qu’il  faudroit.  De  même 
une  bouteille  vuide  ,  &  dont  le  goulot  feroit  du  même  diamètre  ,  demeu¬ 
re  roit  au  fond  d’un  vaifTeau  plein  d’eau  ,  fans  qu’il  y  en  entrât  une  goutte ,  &  , 
ce  qui  eft  aftês  furprenant ,  cela  n’arriveroit  pas  ,  fi  elle  étoit  pleine  d’un  vin 
bien  purifié ,  &  plus  leger  que  l’eau  ,  car  alors  l’eau  tomberoit  dans  la  bou¬ 
teille  ,  &  en  feroit  fortir  le  vin.  Il  faut  donc  que  le  vin  ,  quoique  beaucoup 
plus  pefant ,  &  plus  groftier  que  Fair  ,  ait  plus  de  facilité  à  fe  divifer  en  pe^- 
tites  parcelles. 

Une  autre  propriété  de  Fair  peu  connue  jufque-là  ,  &  qui  fut  très-adroite¬ 
ment  obfervée  par  M.  Mariotte  en  plufieurs  expériences ,  c’eft  qu’il  fe  dit- 
fout  en  quelque  façon  dans  l’eau  &  dans  plufieurs  autres  liqueurs. 

M.  Mariotte  fit  boiiillir  de  l’eau  pendant  une  heure  ,  &  après  qu’elle  fut 
refroidie  ,  il  en  remplit  une  phiole  ,  où  il  laifla  entrer  de  l’air  de  la  groffeur 
d’une  noifette.  Enfuite  il  renverfa  la  phiole ,  &  en  fit  tremper  le  bout  dans 
un  verre  où  il  y  avoit  de  la  même  eau.  Dans  3  ou  4.  jours  la  plus  grande 
partie  de  Fair  demeuré  dans  la  phiole  étoit  entrée  dans  l’eau ,  &  le  peu  qui 
en  reftoit ,  y  entra  enfuite  beaucoup  plus  difficilement  ,  à  proportion  de  fa 
quantité.  Ce  refte  d’air  fi  difficile  à  difloudre  paroît  toujours  un  peu  diffé¬ 
rent  de  l’autre  air ,  car  il  s’attache  au  verre  ,  &  ne  change  pas  fi  aifément  de 
place  ,  quand  on  penche  la  bouteille. 

Cette  diffolution  de  l’air  dans  l’eau  rë {Terrible  à  celle  des  Tels  ,  en  ce  que 
fi  l’eau  eft  déjà  ,  pour  ainfi  dire ,  imprégnée  d’air ,  elle  n’en  abforbe  plus  qu’a¬ 
vec  beaucoup  de  difficulté.  Auffi  dans  cette  expérience  on  la  fait  boiiillir  d’a¬ 
bord  ,  afin  quelle  fe  purge  d’air  ,  &;  quelle  reprenne  plus  avidement  de  l’air 
nouveau. 

Cet  air  diffous  dans  l’eau  ,  y  eft  preffé  &  condenfé ,  &  M.  Marriotte  s’en 
étoit  convaincu  par  cette  expérience.  Après  avoir  bien  fait  bouillir  de  l’hui¬ 
le  ,  &  l’avoir  laiftee  refroidir ,  il  difpofoit  un  petit  verre  cilindrique  très- 
court  ,  &  afies  gros  ,  de  façon  qu’il  demeuroit  droit  fur  l’huile  ,  le  bout  fer¬ 
mé  en  en-haut ,  entièrement  plein  de  çette  liqueur ,  dont  il  excédoit  la 
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furface  de  la  moitié  de  fa  hauteur  à  peu  près.  Enfuite  il  échauffoit  l’huile  par- 
Hist.  de l’Acad.  défions  ,  direèlement  vis-à-vis  du  petit  verre  ,  où  il  feroit  monté  de  l’air, 
R.  des  Sciences  sqi  en  avoit  dû  fortir  de  l’huile  ;  mais  il  n’en  paroiffoit  point  du  tout.  Après 
'0E 1  ARIS>  1 67 9'  cela ,  M.  Mariotte  faifoit  couler  bien  adroitement  une  petite  goutte  d’eau  vers 
1  ome  I.  le  milieu  de  l’huile  fous  le  petit  verre  ,  &  continuant  à  échauffer  l’huile  ,  il 
voyoit  peu  de  tems  après'  de  petites  bulles  d’air  forties  de  la  goutte  d’eau  , 
qui  s’élevoient  au  haut  du  petit  verre  ,  &  qui  étant  refroidis  tenoient  8.  ou 
IO.  fois  plus  d’efpace  que  la  goutte  entière.  A  cet  air  ainfi  diffous  ,  preffé  , 
&  en  quelque  façon  déguifé  dans  l’eau  ,  M.  Mariotte  aimoit  mieux  lui  don¬ 
ner  le  nom  de  matière  aérienne  que  d’air. 

Pendant  cette  dernière  expérience  ,  fi  l’on  échauffe  trop  la  goutte  d’eau 
il  fe  fait  de  tems  en  tems  de  petites  fulminations ,  qui  foulevent  le  petit  ver¬ 
re  ,  &  le  mettent  en  danger  de  fe  renverfer.  La  matière  qui  les  produit  n’eff 
que  dans  la  goutte  d’eau  ,  &  elle  eft  différente  de  cet  air  qui  y  étoit  enve¬ 
loppé  ;  car  quoiqu’elle  écarte  prefqtie  toute  l’huile  du  verre  ,  &  quelle  en 
occupe  pendant  un  moment  la  capacité  prefque  entière  ,  elle  fe  réduit 
aufîi-tôt  comme  à  rien  ,  &  n  augmente  pas  fenfiblement  la  quantité  de  l’air , 
qui  étoit  déjà  au  haut  du  petit  verre  ,  &  pàv  conféquent  c’efl  une  matière 
qui  fe  dilate  beaucoup  plus  que  l’air,  lorfqu’elîe  a  acquis  un  certain  degré  de 
chaleur.  Apparemment  ce  font  des  fels  diffous  dans  l’eau  femblables  à  ce  qui 
fait  fulminer  le  fel  de  tartre  ,  &  le  falpetre.  Voilà  donc  deux  matières  mê¬ 
lées  dans  l’eau ,  la  matière  aérienne  ,  &  cette  matière  fulminante, 
pag.  274.  L’air  qui  eft  entré  dans  l’eau ,  en  partie  apparemment  par  le  preffement  cîe 
l’air  fupérieur  ,  qui  y  eft  devenu  matière  aérienne  ,  fe  doit  remettre  en  air , 
lorfqu’il  eft  délivré  de  ce  preffement.  Ainfi  dans  la  machine  du  vuide  ,  fitôt 
qu’on  a  pompé  la  moitié  de  l’air  du  balon ,  l’eau  bouillonne  ,  &c  il  s’en  ele- 
ve  des  bulles  d’air  comme  fi  elle  étoit  fur  le  feu ,  &  quand  on  continué  a  pom¬ 
per  ,  ces  bulles  ferrent  encore  en  plus  grand  nombre  ,  jufqu’à  ce  qu  enfin  la 
matière  aérienne  foit  épuifée. 

La  dilatation  que  lui  caufeda  chaleur  du  feu,  fait  encore  le  meme  effet. 
Quand  l’eau  bout  ,  c’eft  que  la  matière  aérienne  qu’elle  renferme ,  reprend 
fon  extenfion  ,  &  fe  dégage.  Mais  il  femble  que  l’eau  devroit  cefl'er  de  bouil¬ 
lir  avant  que  d’être  entièrement  évaporée  ,  parce  qu’enhn  cette  matière  ae¬ 
rienne  ne  doit  pas  être  fi  long-tems  à  s’épuifer.  Aufîi  cela  arriveroit-il ,  s  il  ny 
avoit  une  partie  de  la  matière  aérienne  ,  qui  ,  comme  nous  avons  vu  ,  eft  en¬ 
trée  plus  difficilement  dans  l’eau,  &  qui  en  fort  de  même  plus  difficilement; 
&  fi  après  toute  la  matière  aérienne  il  ne  reifoit  enfin  la  matière  fulminante  , 
qui  fait  le  bouillonnement  de  l’eau  fur  la  fin  ,  parce  quelle  ne  fe  dilate  qu  a 
une  plus  grande  chaleur.  Il  y  â  bien  de  l’apparence  que  ces  effervefcences  fi 
connués  dansda  Chimie  ,  qui  fe  font  par  le  mélange  de  certaines  liqueurs , 
viennent  de  ce  .  que  ce  mélange  ouvre  ,  de  quelque  façon  que  ce  foit  ,  les 
petites  prifons ,  qui  renfermoient ,  ou  la  matière  aérienne  ,  ou  la  matière  ful¬ 
minante  ,  &  leur  rend  la  liberté  de  fe  dilater. 

Il  faut  aufîi  que  quand  l’eau  fe  gele  ,  &  que  fes  particules  fe  lient ,  la  ma¬ 
tière  aérienne  qui  n’elf  pas  propre  à  fe  lier  avec  elles  de  la  meme  façon  , 
•foit  alors  dégagée  ;  &  c’efl:  la  force  incroyable  de  fon  reffort  qui  brife  les 
vaiffeaux  avec  tant  de  violence.  Par  la  même  raifon  ,  le  verglas  fait 
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fendre  les  arbres.  Il  forme  à  l’entour  un  enduit  a  (Tés  folide  ,  qpi  empêche 

que  quand  l’intérieur  de  l’arbre  vient  à  fe  geler  ,  la  matière  aerienne  qui  fe  Hxst.  de  l’Acad. 

remet  en  air  ,  &  reprend  fon  extenûon  ,  ne  trouve  d’iffuë  au-dehors.  K-  Sciences. 

La  plupart  des  effets  que  les  Cartéfiens  attribuent  à  leur  rqatiére  fubtile  ,  DB  r’ARis.  1^79. 
M.  Mariotte  les  donnoit  à  fa  matière  aérienne.  Par  exemple  ,  il  prétendoit  Tome  I. 
quelle  remplit  le  haut  du  Baromètre  que  le  Mercure  laide  vuide  par  fa  chu-  pag.  275. 
te  ,  &  que  n’étant  plus  chargée  du  poids  de  l’air  extérieur  ,  elle  s’exhale  li¬ 
brement  dans  cet  efpace.  Et  pour  preuve  de  cette  opinion  ,  il  rapportoit 
l’expérience  du  Mercure  ,  qui  a  été  bien  purgé  d’air ,  ou  pour  avoir  été  long- 
tems  dans  la  machine  du  vuide  ,  ou  pour  avoir  fervi  plufieurs  fois  de  fuite 
au  Baromètre.  Il  eil  certain  que  lorfqu'on  renverfe  un  tuyau  plein  de  ce  Mer¬ 
cure  ,  &  haut  de  40011  50  pouces  ,  pourvu  qu’on  le  renverfe  doucement, 
le  Mercure  qui  devroit  defcendre  à  28  pouces  ,  ne  quitte  point  le  haut  du 
tuyau  ,  apparemment  parce  qu’il  n’a  plus  de  matière  aérienne  qui  puiffe  fa¬ 
cilement  en  aller  remplir  le  haut. 

Alors ,  difoit  M.  Mariotte  ,  fe  manifefle  la  Loi  de  la  Nature  ,  par  laquelle 
tous  les  corps  ,  dès  qu’ils  font  contigus  ,  réfiffent  à  leur  féparation  ,  fi  quel¬ 
que  autre  corps  ne  y*ent  fe  mettre  entre-deux.  Il  efr  vrai  que  fi  on  donne 
un  grand  coup  contre  le  tuyau  ,  le  Mercure  tombe  ,  parce  que  quelques  par¬ 
ticules  de  matière  aérienne ,  qui  n’étoient  pas  encore  difpofées  à  fe  mettre 
en  air  ,  s’y  difpofent  par  le  choc ,  à  peu  près  comme  les  parties  inflammables 
d’une  pierre  fe  mettent  en  feu  par  un  choc  violent. 

On  voit  de  même  dans  le  vuide ,  que  l’eau  d’un  matras  renverfé  dans  l’eau 
d’un  autre  vaiffeau,  pourvû  quelle  ait  été  bien  purgée  d’air  ,  ne  tombe  point, 
lors  même  que  l’air  du  Récipient  efl  très  affoibli ,  &  que  quand  elle  commen¬ 
ce  à  tomber ,  il  monte  des  bulles  d’air  au  haut  du  matras. 

Ce  qui  la  tenoit  fufpenduë  ,  &  comme  collée  au  haut  du  matras ,  ce  n’é-  pag.  276. 

toit  donc  plus  le  preffement  de  l’air  ;  c’étoit  la  loi  de  la  contiguïté.  Et  en  effet 
fi  pour  féparer  deux  pièces  de  marbre  bien  polies  ,  pofées  l’une  contre  l’au¬ 
tre  ,  il  faut  un  poids  de  3  livres  dans  le  Plein  ,  il  n’en  faut  pas  moins  dans  le 
Vuide  ,  où  le  preffement  de  l’air  n’agit  plus  fur  elles. 

M.  Mariotte  découvrit  par  l’expérience  fùivante  jufqu’à  quel  point  l’air  fe 
peut  dilater.  Dans  le  vuide  ,  il  vit  monter  au  haut  d’un  matras  plein  d’eau  non 
purgée  d’air  ,  &  renverfé  dans  de  pareille  eau,  plufieurs  bulles  de  matière 
aérienne  ,  qui  enfin  firent  tomber  toute  l’eau  du  matras ,  &:  le  remplirent  en¬ 
tièrement.  Enfuife  on  laiffa  rentrer  l’air  extérieur  dans  le  Récipient ,  &  aufli- 
tôt  l’eau  remonta  dans  le  matras  ,  &  condenfa  la  matière  aérienne  au  point 
qu’il  ne  refia  plus  au  haut  qu’une  bulle  d’air ,  qui  à  peine  étoit  la  400Ceme  par¬ 
tie  de  ce  quelle  étoit  auparavant.  D’autres  circondances  que  nous  omettons 
prouveraient  que  cette  grande  dilatation  où  étoit  l’air  du  matrrs ,  n  étoit  pas 
encore  toute  celle  qu’il  pouvoit  avoir.  Il  eff  donc  confiant  que  l’air  peut  s’é¬ 
tendre  à  4000  fois  plus  d’efpace  qu’il  n’en  occupe  près  de  la  terre. 

Par  conféquent ,  pour  mefurer  la  hauteur  de  l’Atmofphére  de  l’air  au  def- 
fus  de  la  Terre ,  il  faut  fuppofer  que  l’air  le  plus  élevé  ,  tient  au  moins  4000 
fois  plus  d’efpace  que  celui  que  nous  refpirons.  Si  l’on  imagine  donc  d’ici  au 
haut  de  l’Atmofphére  4000  divifions  ,  dont  chacune  ait  une  égale  quantité 
d’air  ,  la  plus  élevée  aura  4000  fois  plus  d’étenduë  que  la  plus  baffe  ,  quoi", 
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bï==SSK55  qu elle  n’ait  pas  plus  clair ,  &  elles  iront  toutes  'diminuant  detêndue  vers  là 

Hist.  de  l’a cad.  Terre. 

R.  DES  Sciences  pour  trouver  l’étenduë  de  la  plus  baffe  divifion  ,  il  faut  obferver  de  corn- 

de  Aakis.  1675).  j3'en  |e  Baromérre  defcend  étant  tranfporté  du  bas  d’une  Tour  ,  ou  d’une 
Tome  I.  Montagne  au  haut.  O11  voit  que  pour  une  hauteur  de  60  pieds  ,  à  peu  près  , 
pag.  277.  il  defcend  d’une  ligne,  &  par  conféquent  d’im  douzième  de  ligne  pour  5  pieds. 

Or  dans  28  pouces  de  Mercure  ,  qui  font  égaux  en  pefanteur  à  une  colonne 
entière  d’air  ,  il  y  a  environ  4000  douzièmes  de  ligne ,  &  par  conféquent 
la  première  divifion  de  l’air  fera  de  5  pieds ,  &  la  dernière  40GO  fois  plus 
étendue ,  fera  d’une  lieue  &  demie  à  peu  près. 

Ces  deux  extrémités  étant  pofées  ,  il  eft  aifé  de  trouver  par  le  calcul  1  e~ 
tendue  de  chaque  divifion ,  de  toutes  enfemble.  On  voit  que  la  2COOeme  , 
ou  celle  du  milieu,  a  10  pieds  d’étenduë ,  puifqu’elle  eft  une  fois  moins  char¬ 
gée  que  la  première  d’en-bas  ,  &  de  plus  quelle  eft  environ  a^  une  lieuë  &c 
demie  de  la  terre  ,  &  enfin  que  l’extrémité  de  la  dernière  doit  être  élevée  de 
1 5  lieuës. 

Si  l’on fiippofe  que  l’air  fe  raréfie  plus  de  4000  fois,. fa  derniere  extré¬ 
mité  fera  plus  élevée  ,  mais  aufti  l’air  plus  élevé ,  eft  ,  a  caufe  du  froid ,  un 
peu  plus  condenfé  qu’il  ne  devroit  être  à  ne  confidérer  que  le  poids  qu  il 
porte. 

Sur  ces  principes  ,  il  eft  certain  que  s’il  y  avcit  une  Montagne  haute 
d’une  lieuë  &  demie,  de  l’eau  tiède  qui  feroit  portée  au  haut  bouilliroit ,  com¬ 
me  elle  fait  dans  la  machine  du  vuide  ,  quand  on  a  tiré  la  moitié  de  1  air  , 
que  les  animaux  n’y  pourroient  vivre  ,  parce  que  leur  fang  n’étant  plus  preffé 
que  par  la  moitié  du  poids  de  l’air ,  bouilliroit  aufti  trop  violemment  ,  & 
ne  pourroit  plus  conferver  la  régularité  de  fon  cours ,  que  les  vapeurs  de  la 
terre  ne  doivent  pas  s’élever  bien  haut  ,  parce  qu  a  la  hauteur  feulement 
d’une  lieuë  &  demie  ,  fair  eft  déjà  plus  raréfié  &  plus  leger  de  moitié  ,  &  ne 
leur  permet  pas  de  monter  au-deffus  de  lui  ;  que  de  plus  a  cette  hauteur ,  & 
même  à  une  moindre  ,  elles  doivent  fe  ramafter  enfemble  ,  &  former  des 
gouttes  d’eau  ,  non- feulement  à  caufe  du  froid  de  cette  Région  qui  les  cou¬ 
pa".  278.  denfe  ,  mais  à  caufe  du  peu  de  force  de  l’air  qui  la  remplit  ,  de  même  que 
dans  la  machine  du  vuide  l’air  étant  affoiblî  de  moitié  ,  on  voit  tomber  une 
petite  pluye  formée  des  vapeurs  imperceptibles  ,  qui  voloient  auparavant 
dans  cet  air ,  &  y  étoient  facilement  foutenuës  ,  pendant  qu’il  avoit  toute  fa 
force. 

On  ne  croiroit  peut-être  pas  que  l’air  eût  une  couleur.  M.  Mariotte  pré- 
îendoit  qu’il  eft  bleu  ;  mais  cette  couleur  ne  peut  paroître  qu’au  travers 
d’une  grande  épaiffeur.  C’eft  par  cette  raifon ,  félon  lui ,  que  les  hautes  Mon¬ 
tagnes  éloignées  paroiffent  bleuâtres  ,  &  que  le  Ciel  meme  paroît  bleu.  Il 
rapportoit  même  ,  fuivant  fa  coutume  ,  &  ion  génie  ,  une  expenence  fur  ce 
fujet.  Que  l’on  reçoive  fur  une  moitié  d’une  feuille  de  papier  blanc  la  lu¬ 
mière  d’une  chandelle  ,  &  fur  l’autre ,  celle  de  la  Lune  ,  féparées  par  quel¬ 
que  corps  qui  les  empêche  de  fe  mêler,  la  partie  du  papier  éclairée  par  la 
chandelle  paroîtra  rougeâtre ,  parce  que  cette  lumière  a  eiîeêfivement  beau¬ 
coup  de  cette  couleur  ,  &la  partie  éclairée  par  la  Lune  fera  bleuë  ,  parce 
.que  cette  lumière  a  traverfé  toute  l’Atmofphére  *  &  y  a  pris  cette  teinture* 
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Hist.  PE  l’A CAP. 

R.  des  Sciences 
PE  Paris.  1679, 


MOnfieur  Perrault  fit  part  à  la  Compagnie  de  fon  Traité  de  la  Mé- 
chanique  des  animaux.  Nous  Centrerons  point  dans  le  détail  de  cet 
ouvrage  ,  parce  que  ce  font  une  infinité  d’Obfervations ,  la  plupart  a  fies 
détachées  ,  6c  dont  nous  avons  déjà  rapporté  les  principales  dans  cette 
hifioire  ,  à  l’occafion  des  travaux  Anatomiques.  Car  les  Mémoires  qui  en  ont 
été  faits  au  nom  de  l’Académie  ,  6c  donnés  au  public  ,  ayant  été  drefifés  par 
M.  Perrault  ;  cet  ouvrage  commun ,  6c  celui  qu’il  fit  en  fon  particulier  de  la 
Méchanique  des  Animaux,  ont  quelques  marques  d’avoir  pafie  par  la  même 
main.  Seulement  M.  Perrault  paroît  avoir  donné  plus  de  liberté  à  fes  penfées 
dans  celui  dont  il  étoit  plus  le  maître.  Il  y  régne  un  génie  de  Méchanique 
fubtil  6c  pénétrant ,  6c  un  talent  aflfés  finguiier  de  découvrir  ,  ou  du  moins  de 
conjedurer  les  intentions  de  la  Nature  ,  6c  cela  ,  quelquefois  par  des  exem¬ 
ples  de  chofes  fimples  6c  familières  qui  deviennent  très-agréables ,  6c  même 
liirprenantes  dès  qu’elles  font  finement  remarquées. 

Rien  n’efi  plus  propre  que  ce  Traité  à  donner  une  haute  idée  de  cette  in¬ 
telligence  infinie  ,  qui  ayant  d’abord  établi  pour  la  Méchanique  du  corps  des 
Animaux  un  certain  modèle  général ,  déjà  fi  merveilleux  en  lui-même  ,  l’a 
enfuite  diverfifié  en  tant  de  façons  différentes ,  non-moins  merveilleufes  , 
par  rapport  aux  Elémens  où  les  Animaux  dévoient  vivre  ,  aux  Pais  qu’ils  dé¬ 
voient  habiter ,  aux  inclinations  qu’ils  dévoient  avoir  ,  aux  nourritures  qu’ils 
dévoient  prendre  ,  enfin  à  tous  les  befoins  de  leur  confervation.  Toutes  les 
découvertes  de  tous  les  Phyficiens  enfemble  fur  cette  matière  font  encore 
moins  étonnantes  par  la  prodigieufe  quantité  des  chofes  quelles  nous  appren¬ 
nent  ,  que  par  tout  ce  quelles  nous  font  appercevoir  que  nous  ignorons. 

A  la  fin  de  ce  Traité  ,  M.  Perrault  propofoit  une  penfée  nouvelle  alors  , 
oc  hardie  ,  fur  la  Génération  ;  c’efi  quelle  n’efi:  pas  une  production ,  mais  un 
développement  de  petits  Animaux  de  toute  efpéce  déjà  tout  formés ,  &  ré¬ 
pandus  dans  tout  l’Univers.  Car  le  moyen  de  comprendre  qu’une  liqueur  9 
quelle  quelle  foit ,  6c  quelque  fermentation  qu’on  y  fuppofe  ,  vienne  jamais 
à  former  un  corps  organifé  ,  où  un  fi  prodigieux  nombre  de  parties  différen¬ 
tes  ,  ont  une  fi  prodigieufe  quantité  d’arrangemens  fi  nécefiaires  6c  fi  indif- 
penfables  ?  On  ne  fauroit  comprendre  ,  même  de  la  manière  imparfaite ,  dont 
nous  le  comprenons ,  ce  que  c’efi  que  la  machine  d’un  Animal  ,  6c  ne  pas 
comprendre  cette  impofiibilité.  On  conçoit  plus  facilement ,  à  la  faveur  de 
la  divifibilité  infinie  de  la  matière  ,  que  de  petits  Animaux  ,  trop  petits  pour 
le  laitier  appercevoir  aux  plus  fins  Microfcopes ,  déjà  organifés ,  du  moins 
quant  à  la  difpofition  de  leurs  parties  principales  ,  6c  cependant  fans  vie  , 
incapables ,  à  caufe  de  leur  extrême  petitefie  ,  de  toutes  les  fondions  qui 
appartiennent  aux  animaux  ,  n’attendent  que  quelque  liqueur  afies  fubtile  , 
xjni  s’infinuê  dans  leurs  pores  ,  6c  commence  à  étendre  leur  volume  ;  après 
quoi  le  dévelopement  continué  ,  6c  fe  perfectionne  toujours.  Cette  liqueur, 
qui ,  pour  aînfi  dire ,  efi  la  clef  propre  à  ouvrir  des  machines  fi  déliées ,  eft 
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avec  la  fermentation  qui  lui  eff  néceffaire  ,  la  feule  chofe  que  les  Animaux 
Hist.  de  l’Acad.  contribuent  à  la  produdion  de  leurs  pareils.  La  formation  de  la  machine  efL 
R.  des  Sciences  um  ouvrage  trop  merveilleux  pour  ne  pas  partir  immédiatement  de  la  main 
de  Paris.  1679.  Créateur. 

Tonn  I.  On  avoit  entrepris  cette  année  de  travailler  particuliérement  fur  les  Poif- 
fons  ;  ôz  MM.  Du  Verney ,  &  De  La  Hire  ,  allèrent  en  baffe  Bretagne  , 
fur  les  bords  de  la  Mer  ,  étudier  ce  genre  d’animaux.  M.  Du  Verney  y 
ajouta  une  diffedion  ,  ôz  une  defcription  exade  deîft  plupart  des  Poiffons 
d’eau  douce  qui  fe  trouvent  à  Paris.  Prefque  tous  les  Anatomiffes  avoient 
cru  jufque-là  que  les  Poiffons  n’ont  point  d’oreille  ;  mais  on  fut  défabufé. 
M.  Du  Verney  découvrit  cet  organe  ,  qui  avoit  été  inconnu  à  caufe  de  fou 
extrême  petiteffe.  A  peine  peut-on  faire  entrer  la  tête  d’une  petite  épingle 
dans  le  trou  extérieur  de  l’oreille  de  la  plupart  des  Poiffons.  Ce  petit  trou  , 
qui  tient  lieu  du  conduit  de  l’Oiiie  ,  va  aboutir  à  plufieurs  petits  cercles  of- 
feux  ,  qui  ont  communication  entre-eux  ,  ôz  dans  lefquels  le  nerf  auditif  fe 
diffribuë  ,  à  peu  près  comme  il  fait  dans  l’oreille  des  Oifeaux.  M,  De  La 
Hire  defïina  très-exactement  tous  les  Poiffons  qui  frirent  diffequés. 
pa» ,281»  M.  Du  Verney  cempofa  auffi  un  petit  Traité  pour  faire  voir  que  tout  ce 

qu’il  y  a  de  folide  dans  notre  corps ,  n’eff  qu'un  tifîli  miraculeux  de  vaiffeaux 
différens  ,  qui  formant  quelques  petites  veficules  à  leur  extrémité ,  fe  réu¬ 
nifient  aufli-tôt  en  d’autres  canaux  ,  ôz  ainfi  font  des  cercles  dont  on  ne  peut 
déterminer  ,  ni  le  commencement  ,  ni  la  fin.  C’eft  dans  ces  veficules  très- 
délicates  ,  qui  font  toutes  ouvertes  les  unes  dans  les  autres  ,  que  les  fucs  dif¬ 
férens  qui  viennent  des  artères  ,  ôz  des  nerfs  ,  s’entre-communiquent  leurs 
propriétés  ,  &  fe  fermentent  diverfëment.  félon  leurs  différens  fels  ,-  &  tout 
l’artifice  du  corps  de  l’Animal  ne  confifle  que  dans  la  correfpondance  de  ces 
vaiffeaux  les  uns  avec  les  autres ,  ôz  dans  le  rapport  des  liqueurs  qu’ils  con¬ 
tiennent.  M.  Du  Verney  établiffoit  ce  fentiment  par  la  ftrudure  des  pou¬ 
mons  ,  des  fefficules  ,  de  la  rate  ;  car  après  qu’on  en  a  bien  exprimé  toutes 
les  liqueurs  ,  on  n’y  peut  rien  remarquer  que  des  canaux  ,  ôz  des  veficu¬ 
les.  De-là  il  tiroir  des  conféquences  pour  toutes  les  autres  parties  folides  en 
apparence,  ôz  même  pour  les  fibres  motrices  ,  les  tendons,  les ligamens , 
ôz  les  cartilages.  Ainfi  la  plus  induftrieufe  Méchanique  du  monde ?  ôz  la  plus 
délicate  Chimie  ,  compliquées  enfemble  ,  font  ce  qui  compofe  un  Animal , 
l’une  a  ordonné  la  ffrudure  ôz  réglé  la  difpofition  d’un  nombre  infini  de  vaif¬ 
feaux  différens  ,  fi  déliés  pour  la  plupart ,  qu’ils  ne  paroiffent  pas  être  des 
vaiffeaux  ;  l’autre  fait  le  mouvement  ôz  le  jeu  de  toutes  les  liqueurs  dxffé* 
rentes  ,  ôz  les  affemble  ,  ou  les  fépare  en  toutes  les  manières  que  deman¬ 
dent  la  vie  ôz  les  fondions  arfimales. 
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CHIMIE  &  BOTANIQUE. 

N  cultiva  cette  année  ces  deux  Sciences  à  l’ordinaire.  On  anaîifa  les 
_  excrémens  de  plufieurs  Animaux  ;  ceux  des  Animaux  carnaffiers  don¬ 
nèrent  en  général  beaucoup  d’huile  ôz  de  fel  volatil ,  ôz  tres-peu  d  acide  $ 
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au  contraire  ,  les  excrémens  des  Animaux  qui  fe  nouriffent  d’herbes ,  com-  __ 

me  les  Chevaux,  les  Bœufs ,  &c.  donnèrent  beaucoup  d’acide,  &  très-peu  Hist.  de  l’Acad. 
de  liqueur  fulphureufe  ,  &  de  fel  volatil.  On  tira  du  fient  de  Brebis  une  plus  R-  DES  Sciences 
grande  quantité  d’huile  &  de  fel  volatil  ;  mais  il  contenoit  aufîi  beaucoup  de  DE  Paris- 
liqueur  acide.  O11  examina  encore  celui  de  Pigeon  ,  de  Poule  ,  &c.  Tome  I, 

M.  Ducîos  examina  en  Chimifte  l’origine  ,  &  pour  ainfi  dire  ,  le  fiége 
des  Odeurs  ,  des  Saveurs  &  des  Couleurs  ;  il  fît  à  ce  fujet  un  grand  nom-» 
bre  d’expériences  ,  mais  cela  nous  meneroit  trop  loin  ;  ces  Matières  font 
trop  délicates  ,  pour  être  bien  traitées  dans  une  Hifloire ,  &  peut-être  neft- 
il  pas  permis  de  les  effleurer  feulement.  M.  Marchant  le  fils  fît  voir  plufîeurs 
Plantes  dont  il  donna  la  Defcription. 

M.  Perrault  apporta  un  Cocos  nouveau  &  entier.  La  Botanique  &  la  Chi¬ 
mie  tirèrent  de  ce  fruit  &  de  la  liqueur  qu’il  contient ,  toutes  les  connoifTan- 
ces  qu’il  pouvoit  leur  fournir* 


ANNEE  MD  C  L  XXX. 


PHYSIQUE. 


O  BS  E  K  V  AT  ION  S  DE  PHYSIQUE  GÉNÉRALE. 


I.,  *1& /f’Onfîeur  Bodart  a  fait  voir  des  pierres  lenticulaires  qu’il  a  ti- 

TV JLrées  d’une  roche  de  la  Montagne  cle  Vauciennes  près  Villiers-Co- 
terêt  ;  ces  pierres  font  plates  &  rondes  ,  un  peu  plus  épaiffes  en  leur  milieu 
que  vers  leurs  bords  ,  &  par-là  refTemblent  parfaitement  à  des  Lentilles.  Les 
plus  grandes  ont  6  lignes  de  diamètre  ,  elles  font  liffes  &  très-dures.  Elles 
l’ont  compofées  de  plufieurs  couches  ,  ce  qui  fe  connoh  en  les  ufant  jufqu’à 
la  moitié  de  leur  épaiffeur  ;  car  011  voit  alors  6  ou  7  traces  en  volute  ,  dont 
l’œil  efl  au  centre  de  cette  coupe  ;  les  deux  ou  trois  révolutions  qui  font  à 
la  circonférence  font  femées  de  petits  points. 

Quand  on  coupe  ces  pierres  dans  leur  plus  grand  diamètre  ,  on  voit  deé 
traces  ovales  &  concentriques  difhnguées  les  unes  des  autres  par  de  petites 
loges  creufées  en  croiffant ,  dont  les  pointes  font  tournées  vers  le  centre 
de  l’ovale.  Ces  croiffans  fe  trouvent  toujours  placés  entre  les  deux  extrémi¬ 
tés  de  deux  ovales  concentriques. 

La  Roche  d’où  M.  Dodart  a  tiré  ces  pierres ,  en  efl  toute  formée  ;  elles  y 
font  mêlées  fans  aucun  ordre  ,  par  le  moyen  d’une  efpéce  de  mortier  pier¬ 
reux  qui  les  tient  toutes  liées  enfemble. 

2.  M.  Perrault  a  dit  que  pour  faire  un  ciment  très-dur  -,  il  faut  prendre  du 
verre  pilé  ,  fel  marin ,  vinaigre  ôc  limaille  de  fer  en  égales  portions ,  &  les 
faire  fermenter  enfemble. 
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M.  Huyghens  a  lu  fon  Traité  de  l’Aiman. 


BOTANIQUE  &  CHIMIE. 

ON  avança  beaucoup  cette  année  le  travail  de  FHiftoire  des  Plantes  ; 

M.  Marchant  fit  venir  des  pays  étrangers  plus  de  cinq  cent  différentes 
graines  ou  Plantes  qui  ne  fe  trouvent  point  en  ces  Pays.  Il  les  cultiva  , 
a  mefure  qu’elles  fleuriffoient ,  il  en  faifoit  la  Defcription  ,  les  fourniffoit 
au  Laboratoire  pour  les  analyfer  ,  &  au  Deffinateur  de  l’Académie  pour 
en  faire  les  deffeins.  Il  faifoit  cultiver  au  Jardin  Royal  celles  qui  ne  fe  trou- 
soient  que  difficilement  à  la  Campagne  ,  &  il  donna  cette  année  des  Mé¬ 
moires  pour  y  trouver  aifément  celles  qui  y  croiffent. 

M.  Bourdelin  analyfa  auffi  cette  année  90  Plantes  ,  fans  compter  plu- 
fieurs  autres  matières  ,  comme  la  Térébentine  ,  les  Vers  de  terre ,  les  Tru£ 
fes  ,  plufieurs  fortes  de  chairs  ,  du  fang  caillé  ,  &  de  la  îimphe  de  plufieurs 
Animaux  ,  les  liqueurs  acides  de  divers  Bois  &  de  diverfes  Plantes ,  &c* 


ANATOMIE. 

MOnfieur  De  La  Hire  fit  voir  à  la  Compagnie  les  deffeins  qu’il  avoit 
faits  de  plufieurs  Poiffons  dans  fon  Voyage  de  baffe  Bretagne  ,  les  mê¬ 
mes  dont  M.  Du  Verney  étudioit  la  firuélure.  Ces  Poiffons  étoient  au  nom- 
bre  de  17.  fçavoir  ,  le  Lieu  ,  le  Grondin  ,  l’Ange  ,  le  Morgaft  ,  le  Turbot, 
la  Morue  ,  le  Merlu  ,  l’Araignée  ,  la  Julienne  ,  le  Cocq  ,  ou  la  Dorée , 
ou  le  Poiffon  Saint  Pierre  ,  le  Chat ,  le  Saumon  ,  1a.  Vieille  ,  l’Aloze  ,  le 
Spinec  ,  ou  le  Chien  de  Mer  ,  le  Congre  &  la  Sèche.  On  en  remit  les  Defi- 
feins  entre  les  mains  de  M.  Perrault  ,  pour  en  dreffer  les  Mémoires  ,  com¬ 
me  il  avoit  fait  des  autres  Animaux. 

Le  même  M.  Du  Verney  difféqua  une  Panthère  qui  avoit  été  apportée 
de  Verfailles.  Cet  Animal  reffemble  en  bien  des  choies  au  Tigre  &  au  Léo¬ 
pard  ;  on  y  voit  les  mêmes  taches  femées  fur  la  peau ,  une  même  forme 
extérieure  ,  une  même  habitude  de  corps  ,  fk  une  grande  conformité  dans 
leurs  vifceres.  Il  en  eff  à  peu  près  de  même  du  Chat-Pard.  La  Panthère 
difféquée  par  M.  Du  Verney  parut  être  précifément  du  même  genre  que 
le  Léopard  dont  parle  Oppien. 

On  difféqua  auffi  alors  une  Palette  ,  ainfi  nommée  de  la  figure  de  fon 
bec  ;  dans  la  fuite  on  en  examina  trois  autres  }  ôç  l’on  donna  la  Defcription 
de  ces  Animaux  au  Public. 
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ANNÉE  MDCLXXXI. 

CEtte  année  eft  glorieufe  pour  l’Académie  ,  par  l’honneur  quelle  re¬ 
çût  de  la  préfence  du  Roi.  Sa  Majefté  y  vint  le  5  Décembre  accom¬ 
pagnée  de  Monfeigneur  le  Dauphin  ,  de  Moniteur ,  Frere  unique  du  Fcoi , 
de  Moniteur  le  Prince  de  Condé  ,  &  d’une  partie  de  la  Cour.  Le  Roi  ayant 
vilité  la  Bibliotéqûe ,  entra  dans  le  Laboratoire  de  l’Académie  ,  où  M.  Du 
Clos  exécuta  en  préfence  de  Sa  Majefté  plulieurs  expériences  ;  il  fit  en 
un  inftant  la  coagulation  de  l’Eau  de  Mer ,  par  le  moyen  de  l’huile  de 
tartre  ,  il  rédtiilit  après  plulieurs  lotions  en  une  terre  inlipide  ,  des  feîs  très- 
acres  ,  comme  le  fel  de  tartre  ;  il  lit  la  diftillation  de  la  flamme  d’efprit  de 
Vin  ;  il  fit  voir  de  la  Manganefe  ,  qui  étant  verte  ôte  la  couleur  verte  au 
verre. 

Sa  Majefté  paffa  enfuite  dans  la  Salle  des  Affemblées  ordinaires  de  l’A¬ 
cadémie  ;  M.  Colbert  lui  préfenta  les  Ouvrages  imprimés  des  Académi¬ 
ciens  ,  &  ceux  qui  étoient  prêts  de  l’être  ,  les  deffeins  de  divers  Animaux 
terreftres  ,  faits  par  M.  Perrault ,  &  divers  PoilTons  copiés  d’après  le  na¬ 
turel  par  M.  De  La  Rire  ,  attirèrent  l’attention  du  Roi  ;  Sa  Majefté  con- 
fidéra  aufîi  quelques  Plantes  ,  entr’autres  le  Mdocarduus  ,  que  M.  Dodart 
expliqua  :  M.  Caflini  expliqua  enfuite  la  conftruââoii  &  l’ufage  des  deux 
Machines  Aftronomiques  de  M.  Roëmer  ,  aufquelles  le  Roi  s’arrêta  afles 
long-tems.  L’une  fert  au  calcul  des  Eclipfes  ,  &  l’autre  reprefente  toute  la 
Théorie  des  Planettes. 

Le  Roi  dit  à  l’Académie  ,  qu’il  riétoit  point  néceftaire  qu’il  l’exhortât  à 
tra\  ailler  ,  &  qu’elle  s’y  appliquoit  aftes  d’elle-même. 

L’Académie  avoit  en  eftet  publié  dès  lors  ,  c’eft-à-dire  en  moins  de  quinze 
ans ,  depuis  ion  établi  fie  ment  ,  un  grand  nombre  d’Ouvrages  de  Phyftque 
&  de  Mathématique.  Peut-être  n’en  trouveroit-on  pas  ici  le  Catalogue 
hors  de  propos  ;  mais  nous  nous  réfervons  à  le  donner  d’une  manière  plus 
détaillée  dans  un  Catalogue  général  de  tous  les  Ouvrages  de  l’Académie  ? 
que  nous  efpérons  ajouter  à  la  fin  de  cette  Hiftoire. 
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PHYSIQUE. 


DIVERSES  OBSERVATIONS  DE  PHYSIQUE  GÉNÉRALE. 


I.  Onfieur  De  Saint  Hilaire  ,  Chanoine  de  Beauvais  ,  apporta  à  l’A- 

JL  ▼  A  cadémie  de  l’eau  marine  dépouillée  de  fon  fel  :  cette  opération 
avoit  été  faite  en  Suede  ,  d’où  M.  De  Feuquieres ,  qui  y  étoit  en  Ambafta- 
de  ,  l’avoit  envoyée  à  M.  le  Marquis  de  Croiffy,  Sécrétaire  d’Etat.  On 
avoit  écrit  de  Suede  que  cette  Eau  avoit  été  deffalée  par  voye  de  précipi- 
pag*.  321*  tation  ;  6c  c’étoit-là  tout  ce  qu’on  fçavoit  de  l’opération.  Seulement  on  con- 
je&uroit  que  la  précipitation  du  fel  marin  s’ étoit  faite  par  l’addition  de 
quelque  fel  nitreux  ,  a  caufe  d’une  certaine  odeur  lixivielle  qui  reftoit  à 
cette  eau  ,  &  d’une  fenfation  de  chaleur  quelle  caufoit  à  la  gorge  après 
qu’on  en  avoit  bû.  Cette  eau  avoit  la  faveur  de  l’eau  commune  ,  ou  mê¬ 
me  étoit  absolument  infipide.  Elle  étoit  un  peu  trouble  ,  &  pefoit  à  peine 
7^  de  plus  que  l’eau  d  Arcuëil  ;  mais  elle  pefoit  moins  que  l’eau  de 
Mer.  On  en  diftilla  8  onces  ,  6c  on  trouva  un  grain  &  demi  de  fel  au  fond 
du  vafe. 

II.  M.  Hubin  Emailleur  du  Roi ,  6c  très-connu  des  Phyficiens  ,  fît  voir  à 
la  Compagnie  les  Additions  qu’il  avoit  faites  à  la  Machine  inventée  par  M. 
Papin  ,  pour  amolir  les  Os  ,  6c  faire  cuire  les  viandes  ;  cette  machine  eft 
compofée  en  général  de  deux  cilindres  creux  de  diamètre  &  de  hauteur  iné¬ 
gales  ;  le  moindre  qui  eft  aufti  l’intérieur  eft  d’étain  ;  on  y  met  les  os  que 
l’on  veut  amolir  ,  ou  les  viandes  ,  avec  un  peu  d’eau  ,  6c  on  le  ferme  exa¬ 
ctement.  En  cet  état  on  plonge  ce  premier  cilindre  dans  im  fécond  fait  de 
cuivre ,  que  l’on  remplit  d’eau  ,  6c  on  bouche  ce  fécond  cilindre  exactement 
avec  un  couvercle  fortement  ferré  par  deux  vis.  On  laifte  feulement  vers 
le  haut  du  couvercle  un  petit  trou  par  lequel  la  vapeur  du  bain-marie  puifte 
s’exhaler  lorfque  la  machine  eft  mife  fur  le  feu.  Par  une  expérience  que  fît 
M.  Hubin  en  préfence  de  la  Compagnie  ?  des  Os  qu’il  avoit  mis  dans  le  pre¬ 
mier  cilindre  furent  amolis  dans  l’efpace  d’une  heure  &  trois  quarts  ;  ils  avoient 
alors  la  confiftance  de  fromage  ,  mais  fans  aucun  goût ,  leur  fuc  étoit  paft’é 
dans  le  bouillon  ,  qui  s’épaiftît  enfuite  en  gélée  ordinaire.  Peu  de  tems  après 
que  les  Os  eurent  été  retirés  du  feu  ,  ils  reprirent  leur  première  confiftance  , 

pag.  322>  mais  alors  ilsétoient  friables  on  jugea  que  cette  machine  pourroit  être  d’u- 
fage  ;  cependant  il  ne  paroît  pas  qu’on  s’en  foit  beaucoup  fervi. 

III.  On  fît  par  occafion  quelques  remarques  fur  les  Sons  M.  Blondel  dit 
qu’il  avoit  obfervé  que  lorfqu’on  prefte  le  bord  d’un  verre  plein  d’eau  avec 
le  doigt  en  tournant ,  les  petits  cercles  formés  par  l’eau  mife  en  un  ébulli¬ 
tion  ,  fe  redoublent  lorfque  le  ton  monte  à  l’oCIave  ,  parce  que  dans  ce  cas 
le  mouvement  eft  plus  vite  du  double. 

M.  Mariotte  remarqua  aufîî  que  dans  la  Trompeté  ,  le  pavillon  ne  frémit 
qu’aux  fous  graves  ,  que  le  milieu  de  l’inftrument  Remit  à  la  quinte  *  6c  que 
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dans  f  octave  le  mouvement  ne  fe  communique  qu’aux  parties  fupérieures  de 
l’infirument. 
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Sl/R  LA  DISSECTION  DE  VELEPHANT, 

et  du  Crocodile. 

UN  Eléphant  de  la  Ménagerie  de  Verfailles ,  étant  mort ,  l’Académie 
fut  mandée  pour  le  diffequer  ;  M.  Du  Verney  en  fit  la  diffeéfion ,  M. 

Perrault  la  defcription  des  principales  parties  ,  &  M.  De  La  Hire  en  ht  les 
deffeins  :  jamais  peut-être  diffeâion  anatomique  ne  fut  fi  éclatante  ,  foitpar 
la  grandeur  de  l’Animal ,  foit  par  l’exa&itude  que  l’on  apporta  à  l’examen 
de  les  parties  différentes  ,  foit  enfin  par  la  qualité  &  le  nombre  des  Afii- 
ftans  :  on  avoit  couché  le  fiijet  fur  un  efpéce  de  Théâtre  allés  élevé  :  le 
Roi  ne  dédaigna  pas  d’être  préfent  à  l’examen  de  quelques-unes  des  parties  : 

&  lorfqu’il  y  vint ,  il  demanda  avec  empreffement  où  étoit  l’Anatomifie  ,  pag.  323* 
qu’il  ne  voyoit  point  ;  M.  Du  Verney  s’éleva  aufîi-tôt  des  flancs  de  l’Ani¬ 
mal  ,  où  il  étoit ,  pour  ainfi  dire  ,  englouti. 

Cet  Eléphant ,  qui  mourut  au  mois  de  Janvier  1681.  étoit  du  Royaume 
de  Congo.  Il  étoit  âgé  de  4.  ans  en  1668.  lorfque  le  Roi  de  Portugal  l’en¬ 
voya  au  Roi. 

Avant  de  le  difféquer  on  mefura  fa  hauteur,  qu’on  trouva  de  7  pieds  &  demi 
depuis  le  haut  du  dos  jufqu’à  terre  ;  la  longueur  du  corps  étoit  prefque  égale 
à  la  hauteur  ,  &  fa  circonférence  étoit  de  1 2  pieds  &  demi. 

On  trouva  les  pieds  de  cet  Eléphant  d’une  conformation  particulière  ,  &c 
qu’on  jugea  monfireufe  ,  c’étoient  des  productions  aux  pieds  de  devant  faites 
à  peu  près  comme  les  doigts  de  la  main  de  l’homme  :  cela  fît  fouvenir  de  ce 
que  les  Hifloriens  rapportent  de  la  figure  extraordinaire  des  pieds  du  Che¬ 
val  de  Jules  Céfar  ,  dont  la  Corne  étoit  fendue  en  cinq  en  forme  de  doigts , 
ce  que  les  Devins  affinèrent  être  un  préfage  à  fon  Maître  de  la  conquête  du 
monde  entier. 

L’Eléphant  a  les  jambes  fi  longues  ,  qu’il  n’efi:  pas  étonnant  qu’allant  de 
fon  pas  ,  il  puifie  atteindre  un  homme  qui  court  ;  cette  longueur  dans  un 
Eléphant  de  taille  médiocre  efi:  à  peu  près  double  de  celle  de  la  jambe  d’un 
homme  ordinaire. 

Le  nôtre  ,  qu’on  avoit  crû  mâle  pendant  fa  vie  ,  fut  reconnu  femelle  après 
fa  mort  ;  1  orifice  extérieur  de  fa  matrice  n’étoit  point  au  même  endroit  qu’il 
fe  voit  aux  autres  Animaux  ,  il  étoit  placé  prefqu  au  milieu  du  ventre  pro¬ 
che  le  nombril  ,  à  l’extrémité  d’un  canal  qui  formoit  une  éminence  longue 
de  deux  pieds  &  demi  depuis  l’anus  jufqu’à  cet  orifice  ,  &  qui  enfermoit  un 
clitoris  de  même  longueur.  Les  mamelles  étoient  à  la  poitrine  comme  aux 
femmes. 

Les  yeux  étoient  fort  petits  à  proportion  de  la  groffeur  de  la  tête  ,  mais 
les  oreilles  étoient  fort  grandes ,  Ôc  de  figure  à  peu  près  ovale  ^  couchées  com  pag,  324. 
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mal  la  pouvoir  allonger  davantage ,  ou  la  racourcir ,  fuivant  le  befoin ,  quand 
il  étoit  vivant  ;  elle  avoit  9  pouces  de  diamètre  à  fa  racine  ,  &  3  pouces  à 
fon  extrémité  ;  c’eff  à  cette  extrémité  que  réfide  toute  l’adreffe  de  l’Eléphant , 
on  en  verra  une  defcription  plus  détaillée  dans  les  Mémoires  que  M.  Perrault  a 
rendu  publics,  amfi  que  de  l’intérieur  même  dé  la  trompe,  &  de  la  méchanique 
de^es  differens  mouvemens.  Il  peut  fe  fervir  de  cette  extrémité  pour  écrire  ,  li 
1  ôn  en  croit  quelques  Auteurs  ;  ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’eff  que  celui  dont  nous 
parlons  denoüoit  fort  adroitement  des  cordes  avec  cette  partie  ,  qu’il  prenoit 
êc  rompoit  des  choies  fort  petites  ,  qu  il  en  enlevoit  de  fort  péfantes  ,  pour¬ 
vu  quil  put  les  pincer.  Il  y  a  apparence  que  les  principaux  ufages  de  cette 
trompe  regardent  la  nourriture  de  l’Animal  ,  car  par  rapport  à  fa  boiffon 
il  la  tait  entrer  dans  les  cavités  de  fa  trompe  ,  qui  contiennent  environ  un 
demi  feau  de  liqueur ,  &  la  recourbant  en-deffous  ,  il  en  inlere  l’extrémité 
fort  a  vant  dans  la  gueule  ,  &  y  pouffe  en  foufflant  la  liqueur  qui  y  eff  con¬ 
tenue  ,  fon  haleme  lui  fert  à  afpirer  la  boiffon  dans  fa  trompe  ,  &  à  la  re¬ 
fouler  de  fa  trompe  dans  fa  gueule  ,  on  plutôt  dans  fon  œfopaghe  :  pour  la 
nourriture  folide  ,  1  herbe  ,  par  exemple  ,  il  l’arrache  avec  fa  trompe  ,  &  en 
forme  des  paquets  qu’il  fourre  bien  avant  dans  fon  gofier  ,  d’où  il  y  a  lieu 
de  croire  que  le  Faon  de  l’Eléphant ,  quand  il  tête ,  fucce  le  lait  avec  fa  trom¬ 
pe  ,  &  le  porte  enfuite  de  la  même  manière  dans  fa  gueule.  Et  cette  façon 
de  fe  nourrir  n’eff  pas  li  différente  qu’on  le  croirait  d’abord  de  celle  qui  eff 
commune  aux  autres  Animaux.  Du  moins  elle  eff  fondée  fur  le  même  prin¬ 
cipe.  Car  les  Animaux ,  avant  que  de  prendre  leurs  aliments  ,  les  reconnoif- 
fent ,  pour  ainli  dire  ,  en  les  flairant ,  &  pour  cela  ils  ont  l’organe  de  l’o¬ 
dorat  place  fort  proche  de  la  gueule  ,  au-lieu  que  l’Eléphant  ayant  les  con¬ 
duits  de  cet  organe  fort  éloignés  ,  puifqu’ils  font  au  bout  de  fa  trompe  ,  il 
auroit  couru  rifque  de  fe  tromper  fur  le  choix  des  fiens  ;  il  a  donc  fallu  que 
le  meme  organe  lui  fervir ,  &  à  les  reconnoître,  &  à  les  tranfporter  en  fûreté 
dans  fa  gueule. 

i  La  peau  de  notre  Eléphant  étoit  garnie  en  quelques  endroits  de  poil,  ou 
plutôt  d’une  efpéce  de  foye  ,  noire  ,  luifanre  ,  &  plus  greffe  que  celle  des 
Sangliers  ;  la  queuë  en  étoit  garnie  auffi ,  outre  quelle  portoff  à  fon  extré¬ 
mité  une  houppe  de  foyes  pareilles ,  mais  plus  longues  que  par  tout  ailleurs  ; 
la  peau  étoit  ridee  diverfement ,  &  recouverte  premièrement  d’un  épider¬ 
me  affés  délié  ,  &  celui-ci  d’un  autre  fort  inégal  &  fort  vilain  ;  de  forte  que  , 
fuivant  la  remarque  de  M.  Renault ,  fi  l’Eléphant  nous  paroît  mal-fait ,  & 
taillé  groffiérement ,  en  le  comparant  aux  autres  Animaux  ,  l’habit  qui  le 
couvre  l’eff  encore  davantage. 

foi  ôtant  la  peau  qui  couvrait  le  ventre ,  on  trouva  une  grande  membra¬ 
ne  tendineufe  etenduë  fur  les  mufcles  ordinaires  du  bas  ventre  ,  &  qui  oc- 
cupoit  toute  cette  région.  Elle  étoit  épaiffe  de  deux  lignes  ,  dure  &  extrê¬ 
mement  tenduë.  Elle  fert  à  l’Eléphant  comme  de  fangîe  pour  foutenir  le  poids 
énorme  des  parties  enfermées  dans  le  ventre. 

Le  Péritoine  étoit  fort  épais ,  mais  d’une  tiffure  lâche  &  d’une  fubffance 
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fpongieufe  ,  comme  prefque  tontes  les  autres  membranes  de  l’Eléphant. 

L  Epiploon  avoir  une  fituation  particulière  ,  car  il  occupoit  la  partie  po-  His^.  de  l’Acad. 
ftérieure  du  ventricule  ,  en  o rte  qu'il  pafioit  entre  les  intérims  &  le  dos.  Lorf-  DES  Sciences 
que  r Animal  étoit  fur  les  pieds  ,  cette  partie  nageoit  iiir  les  inteftins.  Appa-  DE  Paris-  i6Si* 
remment  elle  en  auroit  été  trop  comprimée  ,  li  elle  eut  occupé^  dans  cet 
Animal  la  même  place  q  Telle  occupe  dans  les  autres. 

Les  Intérims  étoient  extrêmement  larges,  fur  tout  le  Colon ,  qui  avoit  deux 
pieds  de  diamètre  ;  capacité  proportionnée  à  la  quantité  de  nourriture,  que 
l’Animal  prenoit  chaque  jour.  Tous  les  inteftins  pris  enfemble  avoient  fi¬ 
xante  pieds  de  long ,  les  gros  en  ayant  vingt-deux  ,  &  les  grêles  trente-huit. 

Le  cæcum  avoit  un  pied  &  demi  de  long. 

Le  ventricule  étoit  affés  petit  par  rapport  aux  inteflins  ;  il  n’avoit  que 
trois  pieds  &  demi  de  longueur  ,  &  quatorze  pouces  de  diamètre  dans  fa 
partie  la  plus  large.  L’œfophage  y  entroit  prefque  par  le  milieu. 

O11  ne  trouva  point  dans  ce  fujet  de  véhiculé  du  fiel ,  non-plus  que  dans 
un  autre  qui  fut  difféqué  depuis  en  Angleterre  :  le  nôtre'  avoit  feulement  le 
canal  hépatique  qui  étoit  fort  gros. 

Dans  la  matrice  on  trouva  au-delà  de  l’orifîce  interne  deux  valvules  fig- 
moïdes ,  qui  bouchoient  le  col  interne ,  &  qui  paroiffoient  empêcher  qu’il 
n’entrât  rien  dans  la  matrice  ,  ce  qui  étoit  néceffiaire  pour  arrêter  le  reflux 
de  l’urine  ,  qui  fans  cette  précaution  auroit  pu  y  entrer  ,  à  caufe  que  le  col 
de  la  veflie  qui  étoit  fort  court  ,  s’inferoit  tout  auprès  de  l’orifice  interne. 

On  trouva  aufîi  une  efpéce  de  valvule  frangée  aux  embouchures  des  cornes 
de  la  matrice  ,  lesquelles  étoient  jointes  l’une  contre  l’autre  ,  &  montoient 
enfemble  jufqu’à  un  pied  de  hauteur  ,  après  quoi  elles  fe  féparoient. 

Il  y  auroit  une  infinité  d’autres  remarques  à  faire  fur  d’autres  parties  de 
l’Eléphant ,  fur  la  ftruélure  finguliére  fk.  admirable  de  fa  trompe  ?  fur  les  di- 
verfes  pièces  de  fon  fquelete  ,  &c.  Mais  ce  que  nous  en  avons  rapporté  fuf- 
fït  pour  donner  une  idée  ,  &  de  quelques-unes  des  particularités  qu’on  a  re¬ 
marquées  dans  cet  Animal ,  &  de  l’exaditude  que  l’on  a  apportée  à  fa  dif- 
fe&ion. 

On  difféqua  aufîi  un  petit  Crocodile  de  la  Ménagerie.  Cet  Animal ,  qui  ne 
peut  vivre  que  dans  les  pays  fort  chauds  avoit  néanmoins  vécu  près  d’un  mois 
à  Verfaillesce  qui  fut  regardé  comme  une  chofe  fort  rare  :  pendant  envi¬ 
ron  deux  mois  depuis  fon  arrivée  en  France  ,  on  ne  le  vit  point  manger  ; 
aufil  ne  trouva-t’on  dans  fon  ventricule  que  du  fable  &  des  petits  Limaçons 
dans  leur  coquille.  Le  Crocodile  efl  une  efpéce  de  Lézard  ,  &  l’on  a  gardé 
des  Lézards  qui  ont  vécu  deux  mois  fans  prendre  aucune  nourriture. 

Ce  Crocodile  avoit  près  de  4  pieds  de  longueur;  tout  le  corps,  excepté 
la  tête ,  étoit  couvert  d’écailles  ,  différentes  les  unes  des  autres ,  &  différem¬ 
ment  pofées  en  divers  endroits.  La  tête  étoit  couverte  de  la  peau  feule  , 
immédiatement  collée  fur  l’os.  Sur  le  bout  du  mufean  ,  qui  fe  terminoit  en 
pointe  ,  il  y  avoit  un  trou  rond  rempli  d’une  chair  mollaffe  ,  percée  de  deux 
petits  trous  qui  fervoient  de  narines  ;  les  oreilles  étoient  recouvertes  d’une 
partie  de  la  peau  qui  formoit  à  chaque  oreille  une  efpéce  de  paupière ,  & 
bouchoit  exactement  ces  ouvertures  ,  ce  qui  a  fait  dire  à  quelques  Auteurs  5 
que  le  Crocodile  n’a  point  d’oreilles. 
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•±r^:£r±h±.,.. — _  La  mâchoire  fupérieure  n’étoit  point  mobile  ,  comme  les  Anciens  l’ont 

Hist.  del  Acad,  cru  ,  les  dents  des  deux  mâchoires  étoient  tellement  arrangées  les  unes  à 
R.  des  Sciences  l’égard  des  autres  ,  que  lorfque  l’Animal  fermoit  la  gueule  ,  elles  paroif- 
de  aris.  1681.  f0jent  tolites  jointes  enfemble  ,  celles  d’en-haut  fe  logeant  dans  les  interval- 
Tom.  I»  les  de  celles  d’en-bas  ,  &  celles  d’en-bas  dans  les  intervalles  de  celles  d’en- 
haut.  A  chaque  côté  de  la  mâchoire  inférieure  vers  le  milieu  ,  immédiate¬ 
ment  fous  la  peau  ,  il  y  avoit  une  petite  glande  qui  s’ouvroit  en-dehors  ,  & 
rendoit  une  humeur  d’une  odeur  fort  agréable  ;  les  Anciens  n’ont  fait  aucune 
mention  de  ces  glandes. 

A  l’ouverture  du  ventre  on  découvrit  les  mufcles  de  l’abdomen ,  deux  feu- 
pag.  328*  lement  de  chaque  côté  ,  &  différents  ,  non-feulement  par  le  nombre  ,  mais 
auffi  par  leur  lltuation  &  par  leur  ftrudure  de  ceux  des  autres  Animaux  ter- 
reltres.  L’externe  étoit  pofé  par-deffus  les  côtes  ,  &  l’interne  par-deffous  , 
&  immédiatement  fur  les  entrailles  qu’il  embraffoit  en  manière  de  péritoi¬ 
ne.  On  trouva  encore  d’autres  mufcles  fort  particuliers  fous  la  peau  du  dos 
qui  avoient  leur  origine  aux  vertebres  &  aux-  côtes  ,  &  inféroient  leurs  ten¬ 
dons  dans  les  bandes  d’écailles  dont  le  dos  étoit  couvert.  De  ces  tendons 
les  uns  alloient  du  haut  en  bas  ,  &  tiroient  les  bandes  d’écailles  en  enhaut , 
les  autres  ayant  une  fituation  contraire  les  tiroient  en  en-bas.  L’ufage  de  ces 
mufcles  eft  apparemment  de  ferrer  lune  contre  l’autre  les  bandes  d’écailles 
dont  nous  avons  parlé  ,  ou  de  les  relâcher  fuivant  le  befoin. 

Nous  irions  trop  loin  fi  nous  voulions  fuivre  la  Defcription  du  Crocodi¬ 
le  ,  Sc  faire  mention  des  différentes  particularités  qu’on  y  a  trouvées ,  on  en 
trouvera  dans  les  Mémoires  de  M.  Perrault  un  détail  fort  circonflantié  à  la 
fuite  de  la  Defcription  de  l’Eléphant. 


BOTANIQUE. 

LA  Botanique  continua  d’être  cultivée  avec  les  mêmes  foins  que  dans  les 
années  précédentes  ;  plus  on  connoiffoit  de  Plantes  ,  &  plus  on  en  vou- 
loit  connoître  ;  les  naturelles  du  pays  ne  fufîifant  pas  pour  contenter  la  cu- 
riofité  des  Botanistes  ,  on  en  faifoit  venir  des  Régions  les  plus  éloignées  : 
M.  Marchant ,  par  les  foins  de  qui  elles  étoient  apportées  à  l’Académie ,  en 
donnoit  encore  les  Defcriptions ,  &  les  Chimiftes  en  faifoient  l’Analyfe  :  les 
Savans  Etrangers  fecondoient  auffi  les  vûës  de  l’Académie.  M.  Bocone , 
Gentilhomme  Italien  ,  envoya  au  P.  de  la  Chaife  ,  &  par  lui  à  l’Académie , 
pag.  329.  fon  Livre  des  Plantes  rares,  il  y  joignit  un  grand  nombre  de  Plantes  deffe- 
chées. 

A  l’occafion  du  Trifoliujn  paluftre  ,  M.  Du  Clos  dit  que  la  décodion  de 
cette  plante  guérit  le  fcorbut ,  ce  que  fait  auffi ,  félon  lui  ,  la  boiffon  de 
moutarde. 
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PHYSIQUE  GENERALE. 


SUR  UN  TREMBLEMENT  DE  TERRE. 


LE  1 3 .  May  à  deux  heures  du  matin  ,  on  fentit  à  Paris  &  aux  environs 
un  leger  tremblement  de  Terre  ,  qui  dura  tout  au  plus  un  quart  d’heu¬ 
re  ;  mais  on  apprit  qu’il  avoit  été  beaucoup  plus  violent  en  d’autres  en¬ 
droits  ,  &  particuliérement  à  Remiremont  fur  la  Mofelle  ,  à  quelques  lieues 
de  Plombières. 

Par  une  relation  que  l’Académie  en  reçut  datée  du  24  Juillet ,  on  fçut 
qu’il  avoit  été  fi  violent  en  cette  Ville  ,  que  les  Maifons  avoient  été  renver¬ 
sées  ,  enfbrte  que  les  Habitans  s’étoient  retirés  dans  la  Campagne  ,  où  ils 
avoient  demeuré  pendant  Six  Semaines.  Les  SecoufTes  ne  Se  faifoient  Sentir 
que  la  nuit ,  &  jamais  pendant  le  jour.  Et  elles  étoient  accompagnées  d’un 
bruit  à  peu  près  Semblable  au  Tonnerre  ;  il  étoit  fi  grand  que  lorSque  la 
voûte  de  la  grande  EgliSe ,  qui  eSt  celle  des  ChanoinefTes  ,  tomba ,  on  n’en 
entendit  rien.  On  voyoit  des  flammes  Sortir  de  terre  ,  Sans  qu’il  parfit  au¬ 
cun  trou  ,  ni  aucune  autre  ifTuë  ,  excepté  dans  un  Seul  endroit ,  où  on  ap- 
perçfit  une  ouverture  en  fente  ,  dont  on  voulut  inutilement  meSurer  la  pro¬ 
fondeur.  Elle  fe  boucha  quelque  tems  après.  Les  flammes  qui  fortoient  de 
la  Terre  ,  &  qui  étoient  plus  fréquentes  dans  les  lieux  plantés  ,  comme  les 
bois  ,  ne  bruloient  point  ce  quelles  rencontroient  ;  elles  rendoient une  odeur 
ford  défagréable  ,  mais  qui  11’avoit  rien  de  fulphureux.  Ce  tremblement  de 
Terre  fe  ht  fentir  avec  la  même  force  à  5  ou  6  lieues  aux  environs  de  Re¬ 
miremont  ,  &  particuliérement  dans  les  fonds  .&  dans  les  entre-deux  des 
Montagnes  qui  font  proches  de  la  Ville.  La  relation  ajoutoit ,  que  l’eau 
d’une  Fontaine  proche  la  Ville  ,  en  avoit  été  troublée  ,  &  rendue  Sembla¬ 
ble  à  de  l’eau  de  Savon  ,  non-feulement  par  Sa  couleur  ,  mais  encore  par 
une  qualité  abfterfive  qui  lui  étoit  reliée.  Bien  plus  ,  il  Se  formoit  Sur  la 
Superficie  une  écume  qui  fe  coaguloit  en  une  matière  Semblable  à  du  Savon  , 
&  qui  Se  diffolvoit  aifément  dans  l’eau. 

La  Fontaine  de  Plombières ,  qui  efi  affés  proche  de  la  Ville  ,  jettoit  dans 
ce  tems-là  beaucoup  plus  de  fumées  qu’à  l’ordinaire. 
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SUR  UN  PHOSPHORE. 

MOnfieur  de  Tfch'rnaufen  ayant  reçu  de  M.  Le.bmts  la  manière  de  faire 
le  Phofphore  ,  il  la  communiqua  à  l’Académie. 

On  prend  de  l’urine  qui  a  été  gardée  long-tems  ,  on  la  fait  évaporer  fans 
interruption  jufqu’à  ce  qu’elle  commence  à  sépaifïir  en  forme  de  firop. 

Il  faut  mettre  ce  firop  dans  une  cornue  ,  &  le  diftiller  jufqu’à  ce  que  tout 
le  phlégme  &  le  volatil  foit  forti ,  &  que  les  gouttes  rouges  paroiffent  ;  on 
applique  alors  un  Récipient  pour  recevoir  toute  l’huile  ,  après  quoi  on 
caffe  la  cornue  pour  avoir  la  tête-morte  ,  dont  la  partie  inférieure  ed  en 
forme  de  fel ,  dur  &  inutile  pour  le  Phofphore  ;  la  partie  fupéneure  eft  une 
matière  noire  plus  fpongieufe  &  moins  compacte  ;  c’eft  cette  matière  qu’il 
faut  garder. 

On  met  enfuite  de  nouveau  dans  une  cornue  l’huile  venue  par  la  pre¬ 
mière  diftillation  ,  &  en  ayant  fait  fortir  toute  l’aquofité  à  force  de  feu  ,  il 
relie  une  matière  noire  toute  femblable  à  celle  qu’on  a  déjà  féparée  de  la 
tête-morte  de  la  première  cliflillation.  On  travaille  ces  deux  matières  jointes 
enfemble  ;  on  met  par  exemple  12  onces  de  ce  mélange  dans  une  cornue  de 
terre  de  grandeur  médiocre  ,  à  laquelle  on  a  luté  fort  exactement  un  réci¬ 
pient  ;  on  donne  le  feu  par  degrés  jufqu’à  ce  que  la  cornuë  rougiffe  ,  &C 
alors  on  pouffe  le  feu  bien  fort  pendant  16  heures  ,  &  fur  tout  pendant  les 
8  dernières.  On  aura  premièrement  des  vapeurs  ou  nuages  blancs  ,  enfuite 
une  matière  vifqueufe ,  &  à  la  fin  ,  il  fortira  une  matière  de  confiftance  épaif- 
fe  &  ferme  ,  qui  s’attache  aux  parois  du  récipient  en  forme  de  lucre  ;  & 
c’eff  dans  cette  matière  que  rélide  la  plus  grande  vertu  du  Phofphore. 

Si  l’on  fait  la  diffillation  dans  un  lieu  obfcur ,  le  récipient  paroitra  lumi¬ 
neux  pendant  toute  l’opération  ;  tout  ce  qui  fort  pendant  l’opération  eft  aufîi 
extrêmement  lumineux  ,  mais  fur  tout  la  partie  féche  qui  eff  la  véritable  ma¬ 
tière  du  Phofpore  qui  allume  la  poudre  à  canon,  le  papier  ,  le  linge  ,  &c. 

On  fit  cette  même  année  pîuueurs  Expériences  fur  les  Phofphores  ;  en 
voici  une  affés  finguliére  que  M.  Caffini  fit  par  hazard.  Comme  il  tenoit 
entre  fes  doigts  un  grain  de  Phofphore  fec  enveloppé  dans  un  mouchoir ,  le 
Phofphore  prit  feu  tout  d’un  coup  ,  M.  Caffmi  voulut  l’éteindre  avec  le  pied, 
mais  le  feu  prit  .au  foulier  ,  &  il  fut  obligé  de  mettre  promptement  deffus 
une  régie  de  cuivre  qui  éteignit  le  feu.  Cette  régie  devint  elle-même  un  ef- 
péce  de  Phofphore ,  du  côté  qui  avoit  éteint  le  feu.  Car  elle  rendit  de  la 
lumière  dans  l’obfcurité  pendant  deux  mois  entiers. 

Un  grain  de  ce  Phofphore*  jetté  fur  des  charbons  ardens  produifit  dans 
fondant  une  grande  flamme. 


M.  Mariotte  fit  plufieurs  remarques  &  expériences  fur  la  chaleur  ,  celle- 
ci  entr’autres  ,  que  la  chaleur  du  feu  réfléchie  par  un  Miroir  ardent  ,  efl  fen- 
fible  à  fon  foyer  ,  ma^s  fi  l’on  met  un  verre  entre  le  miroir  êe  fon  foyer,  la 
chaleur  n’eft  plus  fe faible, 

Ce 
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le  même  M.  Mariotte  acheva  de  lire  fon  Traité  des  Couleurs  >  qu’il  fit 
imprimer  enfuite. 


ANATOMIE. 
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ON  apporta  de  Versailles  à  l’Académie  divers  Oifeaux  qui  y  furent  dif- 
léqués  ,  &  dont  on  fit  la  defcription  ;  tels  furent  le  Perroquet ,  appellé 
Arras  ,  la  Cigogne  ,  le  Cafuel ,  ou  Caloar  ;  M.  Du  Verney  fit  voir  la 
fixu&ure  &  le  mouvement  du  bec  du  Perroquet  ,  &:  les  mufcles  qui  fer¬ 
vent  aux  divers  mouvemens  de  l’os  qui  fe  trouve  aux  oreilles  des  Oifeaux, 

On  difféqua  aufii  ,  &  on  fit  la  Defcription  de  deux  Dains  ,  nommés 
Dains  de  Pline  ;,l’un  étoit  apporté  de  la  Ménagerie  de  Verfailles,  &  l’au¬ 
tre  ,  qui  avoit  7  pieds  de  long,  venoit  des  Indes  Orientales.  M.  Du  Ver¬ 
ney  fit  remarquer  la  reffemblance  qu’il  y  a  entre  la  peau  qui  recouvre  les 
pieds  de  ces  fortes  de  Dains  &  celle  de  l’Eléphant.  M.  Perrault  nioit  que 
les  boutons  ou  grains  dont  elle  eft  parfemée  ,  fuffent  l’organe  du  toucher 
dans  ces  Animaux  ;  car  par  exemple  ,  dans  la  peau  de  l’Eléphant  on  ne  pag-  345* 
trouve  de  ces  grains  qu’en  certains  endroits  ,  &  feulement  dans  ceux  où 
l’épiderme  efi:  calleux  ,  comme  il  arrive  au  genou  à  la  plante  des  pieds 
dans  l’homme.  De  plus  ,  cet  épiderme  en  ces  endroits  étoit  calleux  ,  fec , 
dur  ,  &  épais  d’un  demi  doigt  ,  &  recouvert  de  plufieurs  autres  pellicules  , 
ce  qui  paroifioit  à  M.  Perrault  devoir  le  rendre  abfolument  inutile  à  la  fen- 
fation  du  toucher.  Cependant  tout  le  monde  n’en  étoit  pas  perfuadé  ,  &  les 
fentimens  fur  cet  article  fe  trouvèrent  partagés. 

M.  Perrault  lut  la  Defcription  d’une  efpéce  de  grand  Lézard  écaillé  qui 
avoit  été  apporté  des  Indes  Orientales  ,  où  cet  Animal  efi:  appellé  le  Pre¬ 
neur  de  Villes. 

M.  Du  Verney  fit  remarquer  dans  des  CEufs  de  Grenouille  une  partie 
noire  où  l’on  apperçoit  l’animal  entier  defiiné  en  petit. 

M.  De  La  Hire  fit  voir  l’ovaire  d’une  Sèche  ,  &  une  efpéce  d’Eponge  par¬ 
ticulière  ,  &  fort  fine  :  il  apporta  aufii  à  la  Compagnie  une  plante  vulgai¬ 
rement  appellée  Chêne  de  Mer. 


EXPERIENCE  CHIMIQUE. 

ON  voulut  fçavoir  combien  il  falloit  mêler  de  fel  volatil  avec  l’efpritde  fel 
pour  produire  une  effervefcence.  M.  Bourdelin  mêla  un  gros  de  fel  vo¬ 
latil  tiré  de  chair  de  bœuf  dans  trois  gros  &  demi  d’eau.  Seize  grains  d’ef- 
prit  de  fel  mêlés  avec  24  grains  de  cette  eau  firent  une  forte  effervefcence  ; 
on  ajouta  enfuite  7  fois  autant  d’eau  ,  &  neuf  grains  d’efprit  de  fel  mêlés 
avec  24  grains  de  cette  eau  ,  firent  encore  une  effervefcence  afies  confidé- 
rable.  M.  Bourdelin  continua  l’expérience  jufqu  a  ce  qu’un  grain  d’efprit  de 
fel  mêlé  avec  24  grains  de  cette  eau  ne  produifit  qu’un  petit  frémiffeme/it, 
Tome  Jf  N 
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Ou  trouva  enfin  qu’un  grain  de  fel  volatil  mêlé  avec  28  onces  deau  purey 
donnoit  une  couleur  laiteufe  foible  a  la  Solution  de  xublime. 


ANNEE  MDCLXXX1II. 


PHYSIQUE  GENERALE. 


EXPERIENCE  SUR  LE  RECUL  DES  ARMES  A  FEU. 

SI  deux  Corps  à  reffort  Te  choquent  direOement  avec  des  viteffes  réci¬ 
proques  à  leur  poids  ,  chacun  de  ces  corps  retournera  en  arriére  avec  fa 

première  vîteffe.  A 

Cette  propofition  démontrée  ,  M.  Mariette  en  conclut  &  prouva  meme 
par  expérience  a  que  dans  le  Recul  des  Armes  a  feu  la  vîteile  de  1  arme  qui 
recule  ,  &  celle  de  la  balle  qui  eft  chaffée  ,  font  entr  elles  en  raifon  récipro¬ 
que  des  poids  de  l’Arme  &  de  la  balle.  ^ 

Si  l’on  a  par  exemple  un  petit  Mortier  charge  d  une  balle  dont  le  poids 
foit  10  fois  moindre  que  celui  du  mortier  ,  &  qu  on  le  place  horizontale¬ 
ment  ,  enforte  que  rien  n’empêche  fon  recul ,  M.  Mariotte  confideroit  que 
la  poudre  en  s’enflammant  devoit  faire  par  le  reffort  de  la  flamme  le  meme 
effet  fur  le  mortier  &  fur  la  balle  que  le  reffort  fait  fur  deux  boules  iné¬ 
galés  ,  enforte  que  les  vîteffes  de  ces  deux  corps  en  fe  feparant  fnffent  en 
raifon  réciproque  de  leur  poids  ,  &  que  la  balle  allat  avec  une  vîteffe  IQ 
fois  plus  grande  que  celle  avec  laquelle  le  mortier  reculeroiu  ry 

M.  Mariotte  fufpendit  un  canon  de  piflolet  par  fes  extrémités  a  deux  fi¬ 
lets  d’un  pied  de  longueur  ,  qui  tenoient  à  un  autre  filet  de  33  pieds  de  hau¬ 
teur  ;  il  fufpendit  de  même  &c  à  même  hauteur  un  petit  Cihndre  de  fer y  les 
filets  de  fufpenfion  étant  à  un  pied  de  diflance  lu»  de  1  autre.  Ayant  charge 
le  canon  d’un  peu  de  poudre  preffée  avec  du  papier  ,  &  avec  un  petit  mor¬ 
ceau  de  bois  fort  leger  ;  il  fît  entrer  le  petit  cilindre  de  fer  dans  le  canon 
jufqu’à  ce  qu’il  touchât  le  morceau  de  bois  :  les  poids  du  canon  &  de  la  char¬ 
ge  entière  ,  non  compris  la  poudre  ,  étoient  entreux  comme  20  a  3* 

Le  tout  étant  dans  une  fituation  horizontale  ,  on  mit  le  feu  a  la  poudre  ; 
le  canon  recula  à  8  pieds  ,  &  le  cilindre  de  fer  s’éleva  à  une  circonférence 
de  cercle  d’environ  43  pieds.  En  multipliant  20  par  8.  &  cuvifant  e  pro  int 
par  3  ,  on  voit  que  fuivant  la  régie  le  cilindre  auroit  dû  s  élever  a  ^3  P1^  s* 
la  différence  eA  de  8  pieds  ,  qu’on  attribua  a  la  refiftance  oe  1  air  ,  avec  au¬ 
tant  plus  de  raifon  ,  qu’ayant  éloigné  le  même  cilindre  fufpendu  comme  au¬ 
paravant  à  20  pieds  de  diflance  de  fon  point  de  repos ,  &  1  ayant  lai  ie  a  - 
1er  ,  il  ne  remonta  q  ie  de  16  pieds  au-delà  de  ce  point  >  au-lieu  que  e  ca¬ 
non  ayant  été  élevé  de  même  alla  jufqu’à  19  pieds.  . 

M.  Mariotte  répéta  plufieurs  fois  la  même  expérience  avec  differentes 
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charges ,  8c  il  trouva  toujours  à  fort  peu  près  la  proportion  réciproque  des 
poids  8c  des  vite  (Tes. 

Il  fit  aufli  d’autres  expériences  ,  au  lieu  de  plomb  il  chargea  un  pifioîet 
d’eau  ;  8c  ayant  mis  le  feu  à  la  poudre ,  toute  l’eau  fut  reçûë  fur  une  feiiille 
de  papier  de  3  pieds  de  largeur  ,  pofée  à  8  pieds  de  diftance  ;  à  10  pieds  il 
11’y  eut  que  quelques  gouttes  d’eau  qui  atteignirent  le  papier.  Et  enfin  à  1 2 
pieds  ,  l’eau  fut  tellement  raréfiée  ,  quelle  tomba  toute  en  une  efpéce  de  va¬ 
peur  ;  ce  qui  fait  voir  que  les  Jets-d’eau  ,  même  par  cette  raifon  ne  doivent 
pas  monter  à  la  hauteur  du  Réfervoir. 


DIVERSES  OBSERVATIONS  DE  PHYSIQUE  GENERALE. 

I.  Tfc  /TOnfieur  Mariotte  fit  avec  M.  Homberg  plufieurs  Expériences  pour 
JL  V JL  trouver  le  rapport  du  poids  de  l’air  à  celui  de  l’eau  ;  il  fe  fer  vit 
de  la  machine  du  vuide  de  M.  Dalancé  ,  8c  il  trouva  le  poids  de  l’eau  à  ce¬ 
lui  de  l’air  comme  630.  à  1. 

2.  Le  même  M.  Mariotte  fit  aulfi  à  l’Obfervatoire  des  Expériences  fur  le 
Baromètre  ordinaire  à  Mercure  ,  comparé  au  Baromètre  à  eau.  Dans  l’un 
le  Mercure  s’éleva  à  28.  pouces  ,  8c  dans  l’autre  l’eau  fut  à  3  1.  pieds  un  tiers 
ce  qui  donne  le  rapport  du  Mercure  à  l’eau  de  13  &  demi  à  1. 

3 .  M.  Blondel  a  rapporté  la  manière  dont  on  fe  fert  en  quelques  lieux 
d’Allemagne  pour  hauffer  les  Marais.  Elle  confiffe  à  les  inonder  en  y  faifant 
couler  de  l’eau  d’une  Riviere  voifine  dans  les  tems  où  cette  Riviere  efl:  fort 
haute  ,  8c  que  fes  eaux  font  troublées.  Quand  enfuite  la  Riviere  efl:  baiffée , 
8c  que  l’eau  du  Marais  efl:  éclaircie  ,  on  ouvre  les  éclufes  ,  8c  l’eau  qui  cou¬ 
vrait  le  marais  retourne  dans  fon  véritable  lit.  Le  marais  demeure  ainfi  fub- 
mergé  pendant  quelque  tems ,  8c  le  limon  charrié  par  les  eaux  y  demeure  8c 
hauffe  le  fol. 

4.  M.  Dodart  a  dit  que  dans  le  Risban  de  Calais ,  qui  eft  un  ouvrage 
fait  de  main  d’homme  ,  on  creufe  des  puits  dont  l’eau  efl  douce ,  8c  hauffe 
avec  la  Mer.  On  crut  que  cette  eau  perdoit  fa  faleure  en  fe  filtrant  au  tra¬ 
vers  du  fable.  M.  Blondel  ajouta  à  cette  occafion ,  qu’au  milieu  du  Port  de 
Marfeille  il  y  a  un  rocher  dont  il  fort  de  l’eau  fort  douce. 

y  M.  le  Comte  Marfigli  de  Bologne  apporta  à  la  Compagnie  des  Pier¬ 
res  de  Bologne  calcinées  ,  8c  non  calcinées.  En  ayant  expofé  quelque  tems 
à  l’air  une  de  celles  qui  étoient  calcinées  ,  8c  l’ayant  enfuite  portée  dans  un 
lieu  obfcur  ,  elle  parut  lumineufe.  Il  domia  aufli  la  manière  de  les  calciner. 
On  les  laiffe  dans  l’eau  pendant  24  heures  ,  8c  on  les  met  enfuite  dans  un 
fourneau  à  vent ,  à  nud  fur  les  grilles  ,  8c  du  charbon  par-deffus  ;  il  faut  en¬ 
tretenir  le  feu  pendant  7  ou  8  heures.  On  ôte  enfuite  la  craffe  qui  eft  fur 
ces  pierres  ,  8c  on  en  trouve  quelques-unes  de  lumineufes. 

6.  M.  Blondel  qui  avoit  beaucoup  voyagé  ,  a  dit  que  les  Serpens  qui  ne 
font  point  veneneux  dans  les  autres  Ifles  ,  deviennent  veneneux  dans  la  Mar¬ 
tinique  ,  8c  que  ceux  de  cette  Ifle  tranfportés  ailleurs  perdent  leur  venin.  On 
croit  encore  que  ceux  que  l’on  iranfporte  dans  l’Ifie  de  Malthe  y  perdent  aufli 
leur  venin* 
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au. ..a u  j'  A  Foccafion  du  tremblement  de  terre  arrivé  à  Remiremont ,  dont  M» 

Hist.  de  l’Acad.  Perrault  lut  cette  année  une  Relation  circonflanciée  quil  avoit  reçûë  de  def- 
R.  des  Sciences.  fus  \es  beux  ,  M.  Blondel  dit  quil  avoit  vu  dans  les  Alpes  &  dans  les  Pire- 
de Paris.  16S3.  n^es  plufieurs  Montagnes  qui  ayant  été  jointes  auparavant  entr’elles  ,  s’é- 
Tom.  I.  toient  enfui  te  féparées  les  unes  des  autres  ;  il  en  tiroir  la  preuve  de  ce  que 
deux  de  ces  montagnes  ,  qui  n’en  étoient  autrefois  qu’une ,  a  voient  récipro¬ 
quement  des  parties  taillantes  dans  l’une  qui  répondoient  à  des  enfoncemens 
feniblables  dans  l’autre.  On  a  vu  en  1617  une  Ville  nommée  Chavelle  dans 
la  Valteline  enfevelie  fous  deux  montagnes  ,  au  pied  defquelles  elle  étoit 
fituée  ,  qui  fe  déracinèrent  &  fe  joignirent  mutuellement. 

8.  M.  Blondel  a  fait  encore  d’autres  remarques  d  Hifloire  naturelle ,  par 
exemple ,  qu’il  avoit  trouvé  plufieurs  pierres  fort  dures  entre  Fontainebleau 
&  Nemours  toutes  percées  à  jour.  Il  y  a  apparence  que  les  pluyes  ont  ainft 
pag,  363.  criblé  ces  pierres  dans  le  tems  même  quelles  fe  formoient.  Qu’à  Toulon 
on  trouve  des  pierres  qui  étant  caffées ,  font  pleines  d’Huitres  fort  bonnes 
à  manger.  Qu’entre  la  Rochelle  &  Rochefort  il  y  avoit  un  Village  que  la 
Mer  a  emporté  ,  &  que  la  glaife  qui  efl  fur  le  bord  où  la  Mer  vient  quand 
elle  eft  haute ,  s’efl  pétrifiée  en  rocher  ,  fur  lequel  on  voit  encore  des  ve¬ 
ltages  de  pieds  d’Hommes  &  de  Chevaux» 


ANATOMIE. 

IL  et!  fouvent  très-difficile  de  reconnoître  dans  les  ouvrages  des  Anciens  ; 

les  Animaux  qu’ils  ont  décrit  :  la  plupart  apparemment  ont  fait  ces  def- 
criptions  fur  des  fimples  rapports ,  &  fans  avoir  vu  par  eux-mêmes  &  exa¬ 
miné  les  Sujets. 

L’Ibis  blanc  efl  un  Oyfeau  fingulier  d’Egypte  ,  duquel  un  grand  nombre 
d’ Auteurs  anciens  ont  parlé  ,  mais  avec  des  circonflances  qui  ne  fe  font  point 
rencontrées  dans  celui  qui  fut  diffiéqué  à  F  Académie.  Malgré  ce  que  dit 
Elien ,  que  l’Ibis  étant  tranfporté  hors  d’Egypte  ,  fe  laiffe  mourir  de  faim  , 
celui-ci  avoit  vécu  plufieurs  mois  à  la  Ménagerie  de  Verfailles.  L’Ibis  a  beau¬ 
coup  de  rapport  à  la  Cigogne ,  mais  il  efl  pourtant  aifé  de  diflinguer  ces 
Oyfeaux  l’un  de  l’autre  ;  le  bec  par  exemple  ,  efl  courbé  &  arrondi  à  l’Ibis, 
&  ne  fe  termine  pas  en  pointe  ;  à  la  Cigogne  il  efl  droit  à  pans  &  fe  termine 
en  pointe,  L’Ibis  a  le  col  par  tout  d’une  égale  grofîeur,  la  Cigogne  Fa  beau¬ 
coup  plus  gros  vers  le  bas  que  vers  le  haut ,  &  vers  le  bas  il  y  a  une  touffe 
de  longues  plumes  qui  ne  font  point  à  l’Ibis.  Les  pieds  de  l’Ibis  font  beau- 
pag.  364.  coup  plus  grands  que  ceux  de#la  Cigogne  ,  &c. 

L’un  &  l'autre  de  ces  Oyfeaux  tuent  &  mangent  les  Serpens  ;  l’Ibis  ap¬ 
paremment  les  coupe  par  le  tranchant  de  fon  bec ,  &  la  Cigogne  les  pique 
par  la  pointe  du  fien. 

Les  Egyptiens  avoient  mis  l’Ibis  au  nombre  des  Animaux  qu’ils  adoroient , 
parce  que  cet  Oyfeau  alloit  au  devant  des  Serpens  ailés  qui  venoient  en  cer¬ 
tains  tems  d’Arabie  en  Egypte  ,  &  les  tuoient  au  pafTage  :  &  fi  l’on  en  croit 
Hérodote  ,  qui  dit  l’avoir  vu ,  il  y  avoit  en  ce  lieu  de  grands  monceaux  des 
oflemens  de  ces  Serpens, 
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L’Obfervation  de  l'Académie  confirma  ce  que  Cicéron  a  dit  de  l'Ibis  au  . 

premier  Livre  de  la  Nature  des  Dieux  ,  que  cet  Animal  ne  fent  point  mau-  Hist.  de  l’Acad. 

vais,  long-tems  même  après  fa  mort  ,  car  la  chair  de  notre  Ibis  avoit  en-  R- 

core  une  odeur  agréable  plus  de  15  jours  après  fa  mort.  Ne  pourroit-on  DE 

pas  attribuer  cette  difpofition  à  ne  le  point  corrompre  ,  qui  efl  dans  la  chair  Tome  I. 

de  l'Ibis  ,  à  la  bonté  des  mets  dont  cet  Oyfeau  fe  nourrit  :  on  fçait  que  la 

chair  des  Serpens  efl  très-falutaire. 

L'Ibis  n’a  point  de  jabot  comme  les  autres  Oyfeaux  qui  fe  nourrirent  de 
grain  :  le  véntricule  étoit  cependant  un  peu  plus  folide  qu’à  ceux  qui  vi¬ 
vent  de  chair  ,  &  fa  membrane  interne  avoit  les  replis  &  la  dureté  des 
gefiers  ordinaires.  La  Cigogne  avoit  aufîi  un  gefier ,  quoiqu’elle  ne  fe  nom- 
rifle  que  de  chair. 

On  fit  une  injection  dans  la  veine  méfentérique  de  l'une  des  Cigognes, 

6c  la  liqueur  paffa  dans  la  cavité  des  inteftins  ,  &  de  même  ayant  rempli  de 
lait  une  portion  de  l’inteftin ,  &  l'ayant  lié  par  les  deux  bouts ,  la  liqueur 
étant  comprimée  paffa  dans  la  veine  méfentérique.  Peut-être  cette  voye 
eil-elle  commune  à  tout  le  genre  des  Oyfeaux  :  comme  on  ne  leur  a  point 
encore  trouvé  de  veines  laétées  ,  on  peut  foupçonner  avec  raifon  que  c’eft 
là  la  route  du  Chyle  pour  paffer  des  inteftins  dans  le  méfentére. 

On  apporta  à  l'Académie  la  dépouille  d’un  grand  Lézard  écaillé  ,  qu’on 
dit  venir  des  Indes  ,  le  même  à  peu  près  que  Clufius  a  décrit.  Quoiqu’on 
n’eût  de  cet  Animal  que  la  dépouille  ,  on  crut  néanmoins  devoir  en  faire 
la  Defcription.  Il  avoit  3  pieds  10  pouces  depuis  le  bout  du  mufeau  juf- 
qu’à  celui  de  la  queue  qui  avoit  16  pouces  de  long.  Elle  fe  terminoit  en 
pointe  ,  ce  qui  efl  le  vrai  caraêlére  des  Lézards.  Tout  le  corps  étoit  couvert 
d’écailles ,  hormis  le  ventre  ,  le  deffous  du  col ,  le  deffous  de  la  mâchoi¬ 
re  ,  &  le  dedans  des  jambes.  Ces  écailles  étoient  dures  &  faites  en  forme 
de  coquilles  de  S.  Michel  ,  elles  étoient  pofées  les  unes  fur  les  autres  à  la 
manière  des  tuilles  ,  &  elles  étoient  fermement  attachées  à  la  peau  ,  tant 
par  le  bord  le  plus  large  de  la  coquille  ,  que  par  une  efpéce  de  feuillure  qui 
étoit  en-deffous. 

Les  pieds  de  devant  avoient  4  pouces  de  long  jufqu’au  commencement 
des  ongles  ,  qui  avoient  deux  pouces  de  long  ;  ceux  de  derrière  avoient  lg 
même  longueur  ,  mais  les  ongles  n’avoient  que  neuf  lignes. 
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DIVERSES  OBSERVATIONS  ANATOMIQUES. 

I.  l\yf*  Onfieur  Du  Verney  ht  voir  dans  la  difTeètion  d’un  homme  plufieurs 
J. Y  particularités  dont  quelqu’unes  n’avoient  pas  encore  été  obfervées. 

1 .  Que  la  Dure-mere  a  des  veines  qui  font  collées  étroitement  avec  les 
artères ,  &  dont  quelques  branches  s’ouvrent  dans  le  finus  longitudinal  ;  c’efl 
pourquoi  l’air  foufïïé  par  la  jugulaire  interne  paffe  jufque  dans  le  finus  ,  à 
caufe  que  cette  veine  de  la  jugulaire  s’y  décharge. 

2.  Un  finus  particulier  qui  efl  à  la  bafe  du  crâne  ,  &  qui  vient  fe  dé¬ 
charger  à  l’extrémité  du  finus  longitudinal. 

3.  Que  ces  parties  du  cerveau  ,  qu’on  nomme  les  piliers  latéraux  de  la:  pag.  3 $6. 
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voûte  ,  ne  font  pas  diftingués  des  replis  que  forme  la  partie  poflérieure 
du  cerveau. 

4.  Quels  font  les  conduits  par  où  paflent  les  ferofités  qui  fe  filtrent  ,  tant 
dans  le  ventricule  de  la  moelle  allongée  ,  que  dans  ceux  du  cerveau. 

Il  fît  voir  aufîi  qu’il  n’y  a  point  de  glande  pirieale  dans  les  Chiens  ,  &  que 
la  glande  pituitaire  a  une  fituation  différente  dans  l’homme  &  dans  les  Ani¬ 
maux  ;  dans  l’homme  elle  eft  toujours  cachée  fous  la  dure-mere  ,  dans  les 
Chiens  ,  &  dans  quelqu’autres  Animaux ,  elle  eft  immédiatement  au-deffus. 

II.  Quelque  tems  après  il  fît  voir  l’organe  de  f  odorat ,  dont  il  lut  un 
Traité  entier  ;  on  remarqua  les  petits  nerfs  qui  viennent  du  nerf  olfa&if , 
&  qui  fe  durciffent  comme  les  autres  quand  ils  ont  paffé  par  l’os  cribreux  , 
les  trois  lames ,  dont  il  y  en  a  une  féparée  des  autres  ,  &  enfîn  les  finus  qui 
font  dans  l’os  frontal ,  &  dans  l’os  de  la  mâchoire  ,  8c  qui  font  pleins  de  mu- 
cofité  qui  fe  décharge  dans  la  cavité  du  nez. 

III.  Il  fît  voir  aufîi  dans  le  cerveau  d’un  homme  ,  que  les  nerfs  oîfa&ifs  ne 
font  pas  comme  dans  les  Animaux  ,  qu’ils  font  beaucoup  plus  petits  ,  qu’ils 
11e  font  pas  continués  avec  le  ventricule  du  cerveau  comme  dans  les  bêtes  , 
qu’ils  envoyent  plufieurs  filets  à  travers  l’os  cribreux  dans  les  narines  ;  en¬ 
fin  il  prétendit  qu’ils  ne  font  pas  creux  comme  dans  les  bêtes. 

IV.  M.  Dodart  fit  fon  rapport  d’un  enfant  macrocephaîe  qui  avoit  une 
tête  extraordinairement  greffe  ,  &  le  corps  fort  menu.  Il  n’y  avoit  que  des 
cartilages  au  lieu  de  crâne  ;  la  capacité  du  crâne  étoit  d’un  pied  de  diamè¬ 
tre  remplie  d’eau  très-claire  au  lieu  de  cerveau  ,  avec  une  excroiffance  de 
chair  derrière  la  tête  ,  il  n’y  avoit  point  de  futures ,  mais  les  cartilages 
étoient  dilatés  à  la  place  des  futures. 

V.  M.  Du  Verney  avoit  ouvert  une  femme  qui  avoit  été  trois  mois  ma¬ 
lade  fans  fièvre  ;  elle  étoit  paralytique  des  deux  côtés.  Les  parties  de  la 
poitrine  &  du  bas  ventre  étoient  fort  faines  ,  les  ventricules  du  cerveau 
étoient  pleins  de  trois  demî-feptiers  d’eau.  Cette  femme  étoit  dans  im  affou- 
piffement  continuel. 

M.  Du  Verney  lut  cette  année  à  la  Compagnie  un  Traité  de  l’Hydropi* 
fie  ,  avec  une  Préface  pour  fon  Traité  de  l’Organe  de  l’Ouye. 


CHIMIE. 


EXAMEN  DES.  EAUX  DE  VERSAILLES. 

S 

L’Académie  ayant  reçu  un  ordre  de  M.  Colbert  le  il.  Août  1682.  de 
travailler  à  l’examen  des  Eaux  des  fources  de  Verfailles  ,  afin  de  recon- 
noître  quelles  étoient  les  meilleures  à  boire  &  les  plus  falnbres  ,  on  com¬ 
mença  par  celles  que  M.  Le  Marquis  de  Blainville  avoit  envoyées  dans  des 
bouteilles.  Mais  on  ne  crut  pas  devoir  s’arrêter  aux  obfervations  qu  on  en  fit , 
à  caufe  que  ces  eaux  ayant  été  puifées  dans  le  tems  qu’on  travailloit  aux 
Acqueducs  ,  elles  étoient  un  peu  troubles  ;  ÔC  d’ailleurs  les  bouteilles  où 
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elfes  a  voient  été  miles  ,  avoient  fervi  à  mettre  du  vin.  _ _ 

M.  Bourdelin  en  fut  prendre  lui-même  dans  les  fources  ,  il  en  apporta  de  Hist.  de  l’Acad 
dix  fortes  au  Laboratoire  ;  cetoit  les  eaux  de  S.  Cyr  ,  de  Maltourte  ,  du  R.  des  Sciences 
Chenay  ,  de  Roquencour ,  des  Crapaux  ,  de  S.  Pierre  ,  de  S.  Antoine  ,  de  de  Paris.  1683. 
îa  porte  du  Parc  de  Bailly  ,  de  Trianon  ,  &  de  Ville  d’Avray.  Tom.  I. 

On  ne  trouva  dans  ces  eaux  aucune  différence  fenfible  pour  la  limpidité  , 
îe  goût  &  l’odeur  ;  par  rapport  au  poids ,  celles  d’Avray  &:  des  Crapaux 
furent  trouvées  les  plus  légères. 

A  l’égard  de  la  ténuité  &  de  la  fubtilité  des  parties ,  on  l’examina  par 
trois  moyens.  Le  Thermomètre  ,  la  diffolution  du  favon  ,  &  la  coéiion  des 
légumes.  On  jugea  que  l’épreuve  par  le  Thermomètre  étoit  plus  exaéle  de 
plus  précife  qu’aucune  autre. 

On  attacha  fur  une  même  planche  deux  Thermomètres ,  &  les  ayant  ex= 
pofés  à  l’air  froid ,  &  enfuite  plongé  dans  l’eau  chaude  ,  on  marqua  fur  cha¬ 
cun  le  dégré  où  la  liqueur  avoit  été  dans  chaque  expérience  ,  on  divifa  en- 
fuite  l’intervalle  en  parties  égales. 

Ayant  ainfi  préparé  les  Thermomètres  ,  on  mit  dans  deux  vaiffeaux  de 
verre  d’égale  grandeur ,  &  de  pareille  groffeur  ,  une  égale  quantité  de  deux 
eaux  différentes  ,  l’une  de  fontaine  ,  &  l’autre  de  puits ,  &  ces  vaiffeaux 
étant  plongés  dans  un  autre  plus  grand  plein  d’eau  chaude  ,  on  plongea  les 
Thermomètres  dans  les  petits  vaiffeaux  qui  contenoient  l’eau  qu’on  vouloit 
examiner.  Les  différens  dégrés  ou  montoit  la  liqueur  dans  les  deux  Thermo¬ 
mètres  faifoient  connoître  le  plus  ou  le  moins  de  fubtilité  de  chaque  eau  ;  on 
examina  de  cette  manière  toutes  les  eaux  dont  nous  avons  parlé  ,  &  on 
les  compara  avec  l’eau  de  puits  ,  d’où  l’on  conclut  que  l’eau  de  fontaine 
étoit  plus  fubtile  que  l’eau  de  puits  ,  mais  dans  des  rapports  différens. 

L’eau  de  puits  ayant  fait  monter  la  liqueur  du  Thermomètre  à  75.  dé-  pag.  369. 
grés,  celle  de  la  fontaine  de  Ville  d’Avray  la  fit  monter  de  25.  au-deffus  , 
celle  de  S.  Cyr  de  20.  celle  des  Crapaux  de  21.  celle  de  Bailly  de  16. 
celle  de  Maltourte  de  15.  celle  de  Boquencour  de  14.  celle  de  S.  Pierre  de 
9.  celle  de  S.  Antoine  de  8.  celle  de  Trianon  de  7.  &  celle  du  Chefnay  de  3. 

On  voulut  enfuite  juger  de  la  ténuité  de  ces  mêmes  eaux  par  la  facilité 
quelles  auroient  à  diffoudre le  favon.  Cette  diffolution fut  plus  parfaite  par 
l’eau  des  Crapaux  ,  de  Bailly  ,  de  Maltourte  ,  de  S.  Antoine  ,  &  du  Chef 
nay ,  les  autres  diffolvoient  moins  parfaitement. 

La  euiffon  des  légumes  ne  fit  voir  aucune  différence  dans  ces  eaux. 

A  l’égard  des  réfidences  dont  les  unes  étoient  faites  par  évaporation  juf- 
qu  a  féchereffe  ,  &  les  autres  étant  réduites  de  deux  livres  d’eau  à  une  on¬ 
ce  ,  on  trouva  fi  peu  de  chofe  qu’on  ne  put  en  porter  aucun  jugement. 

On  conclut  de  ces  expériences  &  de  plufieurs  autres  que  l’on  fît  encore 
fur  le  même  fujet ,  que  les  eaux  de  Verfailles  égaloient  en  bonté  celles  que 
l’on  effime  les  meilleures ,  telles  que  font  les  eaux  de  la  Seine  ,  &  celles  de 
Rungïs  ;  &  qu’il  ne  reffoit  plus  pour  avoir  une  entière  certitude  de  leur  qua¬ 
lité  ,  qu’à  fçavoir  ce  qu’on  peut  en  avoir  appris  par  le  long  ufage  des  habi- 
tans ,  ce  qui  eft  fans  doute  la  régie  la  plus  fure  pour  juger  de  la  bonté  des 
eaux. 
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EXAMENDES  CONCRETIONS,  &c. 

de  V Aqueduc  de  Roquencour. 

MOnfieur  Perrault  &.  M.  Bourdelin ,  qui  avoient  été  vifiter  l’Aqueduc  de 
Roquencour,  à  foccafion  de  l’examen  des  eaux  de  Verfailles ,  avoient 
rapporté  ,  qu’il  y  a  environ  900.  toifes  où  l’eau  coule  fur  des  planches  entre 
des  chevrons  arrêtés  de  demi  toife  en  demi  toife  par  des  étréfillons  fur  lef- 
quels  il  y  a  d’autres  planches  où  l’on  marche  ;  que  les  parties  de  tout  ce 
Rois ,  qui  font  hors  de  l’eau ,  fe  pourrifTent  ;  que  l’eau  coule  fort  lentement , 
tant  à  caufe  du  peu  de  pente  quelle  a ,  que  parce  que  fon  cours  eft  encore 
arrêté  par  les  étréfillons  ;  que  des  murs  il  fort  des  champignons  à  longue 
queue ,  la  plupart  noircis  par  la  pourriture  ,  dont  il  peut  diftiller  quelque 
chofe  dans  l’eau  ;  que  de  la  voûte  il  pend  en  quelques  endroits  une  grande 
quantité  de  concrétions  fpongieufes  en  forme  de  moufles  blanches ,  fibreu- 
fes  ,  qui  font  des  champignons  imparfaits  qui  ont  une  grande  facilité  à  fe 
réfoudre  en  eau  pour  peu  qu’on  y  touche  ;  que  la  liqueur  qui  diftille  de  ces 
concrétions  eft  tellement  cauftique ,  que  ce  qui  eft  tombé  fur  les  habits  les 
a  percés  &  déteints  comme  feroit  de  l’eau-forte ,  &:  a  effacé  l'écriture  fur  du 
papier  ;  que  dans  quelqu’uns  des  endroits  oii  l’eau  croupit  entre  les  étréfillons 
qui  traverfent  le  conduit ,  il  nage  fur  l’eau  une  croûte  pierreufe  &  grave- 
leufe  ;  qu’en  d’autres  il  s’y  trouve  des  moufles  glaireufes  engendrées  de  la 
pourriture  du  bois  ;  que  de  20  en  20  toifes  il  y  a  des  puits  qui  vont  de  la 
voûte  de  l’ Aqueduc  jufqu’au  haut  de  la  monntagne  ,  &  que  les  ordures  qui 
s’engendrent  en  grande  quantité  dans  la  longueur  des  murs  de  ces  puits ,  tom¬ 
bent  dans  le  conduit  de  l’eau. 

Toutes  ces  circonftances  &  quelques  examens  chimiques  que  l’on  fit  de 
cette  eau  &  des  matières  différentes  dont  on  vient  de  parler ,  firent  juger 
que  l’eau  qui  coule  dans  cet  Aqueduc ,  quoique  bonne  de  fa  nature ,  n’étoit 
pas  propre  à  boire  ,  &  contraéloit  de  mauvaifes  qualités  par  le  mélange  des 
matières  étrangères  qui  fe  trouvoient  dans  l’Aqueduc. 

m  ■  h  h  1  1  m  .  1  ■  1  11  ■  1  .  . — 

EXPERIENCE  CHYMIQUE. 

MOnfieur  Bourdelin  a  fait  voir  de  la  limaille  d’acier  augmentée  de  près 
d’une  moitié  de  fon  poids  ayant  été  mouillée  fouvent ,  &  enfuite  del- 
fechée.  13  onces  de  cette  limaille,  ayant  été  humeélées  pendant  quarante 
jours  ,  après  14  imbibitions  ,*  la  limaille  n’a  plus  augmenté.  Il  s’eft  fait  une 
chaleur  la  première  fois  qui  dura  18  heures  ;  &  54  heures  après  la  première 
imbibition  ,  le  poids  de  la  limaille  étoit  augmenté  de  2  onces  ,  &  de  6 
onces  7  gros  après  la  dernière  imbibition  ,  &  6  jours  de  deffechement.  De 
18  onces  que  M.  Bourdelin  en  diftilla  ,  il  en  tira  4  portions  de  2  onces  4 
gros  ;  la  première  a  louchi  la  folution  du  fublimé,  mais  elle  n’a  point  noirci 
la  noix  de  galle  ;  la  fécondé  plus  forte  a  précipité  le  fublimé ,  &  la  troifiéme 
encore  davantage  ;  la  quatrième  a  fait  un  grand  bouillonnement  avec  l’el- 
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prit  de  fel.  M.  Du  Clos  croyoit  que  l’eau  avoit  dégagé  le  fel  volatil  du  fer. 
Ce  qui  reftoit  dans  la  cornue  pefoit  1 5  onces  &  demie ,  ainfi  la  matière  n’a 
point  diminué  par  la  diftillation. 

Quelque  tems  après  M.  Bourdelin  réitéra  la  même  expérience.  ïl  prit  de 
la  limaille  de  fer  qu’il  abreuva  d’eau  plufieurs  fois  ,  &  l’ayant  pouffée  forte¬ 
ment  ,  elle  devint  fort  noire ,  au  lieu  que  la  première  étoit  rouge.  Durant  2 
mois  on  l’a  imbibé  de  46  onces  d’eau  ,  &  après  l’avoir  defTechée  elle  pefoit 
23  onces  au  lieu  de  16  quelle  pefoit  d’abord.  La  matière  s’échauffoit  dans 
le  commencement  durant  8  ou  10  heures.  M.  Bourdelin  en  tira  2  onces  6 
gros  &  demi  de  liqueur  imprégnée  de  fel  volatil.  Les  20  onces  &  plus  ref- 
tantes ,  pouffées  à  un  feu  affez  grand  pour  fondre  la  cornuë ,  n’ont  rien  don¬ 
né  davantage ,  &  la  matière  pefoit  quatre  onces  plus  qif auparavant. 
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DIVERSES  OBSERVATIONS  CHIMIQUES . 

I.  T\  Æ  ^n^eur  J°d  Médecin  de  Vichi ,  ayant  apporté  à  l’Affembléeplufieurs 

!  VJ  concrétions  de  terres  &  de  fels  quife  forment  aux  voûtes  des  Bains  de 
Vichi ,  on  a  fait  pluiieurs  effais  pour  connoître  leur  nature  :  011  a  remarqué 
en  général  que  ces  fels  font  déterlifs  &  lixiviels.  Le  fel  de  la  fontaine  qu’on 
nomme  le  petit  Boulet  eil  plus  lixiviel  que  celui  du  grand  Boulet  &  cîe  la 
Grille ,  il  elL  de  couleur  brune ,  les  autres  font  blancs  ,  &  il  y  en  a  qui  font 
tranfparents  comme  des  Cryftaux. 

il.  M.  Borelli  a  propofé  une  manière  de  faire  beaucoup  d’efprit  ou  d ai¬ 
gre  de  foudre ,  par  le  moyen  d’une  cornuë  percée  à  côté  par  où  entre  la 
fumée  du  fouffre  ;  le  col  de  la  cornue  entre  dans  un  muid  à  demi  plein  d’eau , 

6  la  fumée  fe  mêle  avec  l’eau  :  fi  la  fumée  eft  fort  abondante ,  on  peut  met¬ 
tre  encore  un  long  tuyau  à  l’autre  fonds  du  muid,  &  ajouter  un  fécond  pag*  373* 
muid  dans  lequel  ce  tuyau  entre. 

III.  M.  Dodart  lut  un  Ecrit  de  M.  Piat  ,  Avocat  du  Roi  à  Chartres  , 
touchant  raie  eau  minérale  de  cette  Ville  ,  qu’il  croit  être  ferrugineufe  , 
parce  qu’y  mettant  de  la  noix  de  galle  ,  elle  fe  teint  d’un  violet  noir  com¬ 
me  li  on  y  mettoit  de  la  couperofe.  M.  Piat  croit  que  cette  eau  minérale 
elt  l’eau  de  la  rivière  même  ,  laquelle  paffant  par  les  terres  d’un  petit  pré 
qui  ed  en  cet  endroit ,  s’y  charge  de  cet  impreffion  minérale ,  ce  qu’il  prou¬ 
ve  par  plufieurs  expériences. 

IV.  M.  Bourdelin  continua  les  Analyfes  avec  MM.  Du  Clos  &  Borel  , 
tant  fur  les  Animaux ,  comme  la  Vipere  ,  les  Sanluës  ,  les  Fourmis ,  &c. 
que  fur  les  Plantes.  Par  rapport  à  celles-ci  on  examina  principalement  celles 
qui  font  le  plus  en  ufage  dans  la  Médecine.  On  trouva  en  général  que  les 
Purgatifs  dbnnoient  beaucoup  d’huile.  Deux  livres  de  Jalap  donnèrent  3  on¬ 
ces  5  gros  d’huile  :  deux  livres  de  bon  Séné  de  Levant  donnèrent  3  onces 

7  gros  d’huile ,  &  4  gros  de  fel  volatil.  De  4  livres  de  racine  de  Bryone  on 
tira  2  onces  &  demie  d’huile ,  de  fel  volatil  concret  2  gros  &  demi. 

V.  M.  Bourdelin  examina  auffi  le  lait  de  Vache  ,  de  Chevre  &  d’Anef- 
fe.  Les  deux  premiers  donnèrent  des  liqueurs  d’un  goût  &  d’une  odeur  affés 
agréables  ;  elles  étoient  pins  acides  que  fulphurées.  De  4  livres  un  peu  plus 
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de  lait  de  Vache  ,  &  dune  même  quantité  de  lait  de  Chevre  ,  il  eut  3  on- 
Hist  del’Acad.  ces  d’huile  ,  &  un  gros  environ  de  fel  Amplement  falin.  Le  lait  d’Aneffe  don- 
r.  des  Sciences  na  des  liqueurs  d’une  odeur  fade  &  déîagréable. 

de  Paris.  1683.  yj[#  m.  Caffini  a  fait  voir  une  liqueur  enfermée  dans  une  petite  bouteille 
Tome  I.  de  verre  ;  ayant  ôté  le  bouchon ,  feau  fumoit  continuellement  ;  M.  Borel 

pag.  374.  a  dit  que  cette  eau  étoit  faite  avec  du  Sublimé  ,  de  l’Etain  &  du  Mercure 

broyés  enfemble. 


BOTANIQUE. 

MOnfieur  Marchant  a  continué  fes  travaux  de  Botanique  ;  il  s’eff  appli¬ 
qué  ,  fuivant  fa  coutume  ,  à  décrire  les  Plantes  qui  ne  favoient  point 
encore  été  ,  à  faire  venir  plufieurs  graines  étrangères  ,  &  à  les  culti¬ 
ver  ,  à  fournir  au  Laboratoire  les  Plantes  qui  ne  fe  trouvent  point  aux  en¬ 
virons  de  Paris. 

M.  De  La  Hire  après  fon  retour  de  Provence  a  fait  voir  à  la  Compagnie 
l’enveloppe  de  la  tige  du  Palmier  ,  qui  avoir  un  tiffu  de  trois  rangs  de  fibres, 
entre-laffées  fort  au  large  ,  &  le  lieu  de  la  Datte  par  où  le  germe  fort  ,  qui 
eft  u  n  petit  trou  fur  le  dos  de  la  Datte. 

ïl  a  aufii  fait  voir  la  fleur  de  la  Caille  ,  qui  eft  d’une  odeur  fort  agréable. 
Il  a  fait  encore  remarquer  que  les  Truffes  font  des  excroiffances  qui  vien¬ 
nent  aux  racines  des  jeunes  Charmes  &  des  jeunes  Chênes  ,  &  qui  tiennent 
aux  racines  par  des  filets. 


A  NNEE  MD  C  LXXXIF. 


pag.  3 86.  ®n^eur  Colbert  étant  mort  au  mois  de  Septembre  1683.  M.  le  Mar- 

XV J  quis  de  Louvois  ,  nommé  Miniflre  par  le  Roi ,  devint  le  Protedeur 
de  l’Académie.  Dès  la  fin  de  l’année  précédente  il  avoit  envoyé  des  or¬ 
dres  à  M.  Caffini ,  qui  étoit  pour  lors  à  Bourges  ,  occupé  à  la  continua¬ 
tion  de  la  Méridienne  de  l’Obfervatoire  ,  de  continuer  fes  obfervations  juf- 
qu’à  l’entrée  de  l’hyver  ,  &  de  revenir  enfuite  à  l’Académie. 

M.  De  Louvois  fouhaita  que  l’Académie  s’appliquât  principalement  à  des 
travaux  d’une  utilité  fenflble  &  prompte  ,  &  qui  coiitribuaffent  à  la  Gloire 
du  Roi  :  c’ étoit  aufïi  le  véritable  but  de  la  Compagnie  ,  qui  depuis  fon  éta- 
bliifement  avoit  toujours  eu  ce  deffein  en  vue ,  &  qui  avoit  fouvent  préféré 
poiuT’objet  de  fes  recherches  ,  les  chofes  qui  paroifl'oient  être  d’une  utilité 
immédiate  à  celles  qui  étoient  plus  fpécîeufes ,  &  peut-être  plus  difficiles  011 
plus  ffiavantes  ,  mais  d’une  utilité  conftamment  moindre. 

On  commença  alors  à  traiter  indifféremment  chaque  jour  d’Aflemb-ée  des 
matières  de  Phy tique  &  de  Mathématique  ;  la  même  raifon  qui  dès  l’année 
1666.  avoit  empêché  les  deux  Compagnies  de  fe  féparer  ,  jointe  à  l’abon- 
pag.  387.  dance  des  matières  >  à  fempreffement  qifavoient  les  Académiciens  de 
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produire  leurs  découvertes  &  leurs  obfervations ,  fit  qu’on  fe  réfolut  de  lire  , _ _ _ 

mdifîindement  ce  qui  fe  préfenteroit ,  &  cette  coutume  a  paru  depuis  fi  né-  Hist.  BE  l'acao. 

ceffaire  quon  la  confervée  jufqu’à  préfent.  R.  des  Sciences 

de  Paris.  1684. 


PHYSIQUE  GENERALE. 


Tom.  ï« 


SUR  UNE  MANIERE  DE  DESSALER  VEAU  DE  LA  MER . 

MOnfieurle  Chevalier  Janfon  Angîois  préfenta  à  la  Compagnie  une  peti¬ 
te  differtation  de  M.  Boyle  ,  fur  la  manière  de  deffaler  l’eau  de  la  Mer. 

M.  Boyle  promettoit  dans  cet  Ouvrage  d  ôter  la  falure  de  l’eau  de  la 
Mer  ,  &  de  rendre  cet  eau  bonne  à  boire  ,  &  propre  à  tous  les  ufages  des 
eaux  communes  ,  en  féparant  fon  fel  par  dffiillation  dans  un  vaiffeau  de  33 
pouces  de  diamètre  ,  capable  de  rendre  avec  peu  de  feu  &  fans  beaucoup 
de  peine  ni  de  dépenfe  environ  360  pintes  d’eau  douce  mefure  de  Paris  dans 
l’efpace  de  24  heures.  Il  ajoutait  que  dans  400.  livres  d’eau  de  Mer  il  n’em- 
ployoit  d’ingrédiens  pour  la  deffaler  que  pour  environ  15.  fols. 

M.  Boyle  en  publiant  ce  petit  ouvrage  avoit  fait  miffére  des  matières  qu’il 
empîoyoit  pour  fon  opération  ;  mais  M.  Du  Clos  trouvoit  que  le  fecret  , 
quoi  qu’important ,  n’étoit  pas  fort  difficile  à  découvrir. 

Selon  M.  Du  Clos  ,  la  falure  de  la  Mer  qui  rend  fon  eau  de  mauvais 
ufage ,  vient  feulement  du  mélange  de  certaines  mines  falées ,  ou  de  certains 
bans  de  fel  qui  fe  rencontrent  en  divers  endroits  du  fonds  de  la  Mer;  l’eau  pag.  388» 
qui  coule  fur  ces  bans  les  diffout  ,  &  cette  falure  fe  communique  au  relie 
des  eaux  de  la  Mer  par  l’agitation  des  vents  &  des  courans.  Et  le  fel  dont 
l’eau  elt  imprégnée  peut  en  être  féparé  par  la  diffillation  à  une  chaleur  mo¬ 
dérée  ;  car  le  feu  raréfiant  les  parties  d’eau  ,  les  fait  élever  au  haut  du  vaiff 
feau  ,  d’où  en  fe  condenfant  par  le  froid  elles  diflillent  dans  un  autre  vaif- 
feau  qui  les  reçoit ,  féparés  du  fel  qui  fe  condenfe ,  &  dont  on  peut  faci¬ 
liter  la  condensation  par  quelque  matière  que  l’on  aura  mêlée  avec  l’eau 
marine. 

Or  félon  M.  Du  Clos  cette  matière  condenfative  devoit  être  un  fel  pré¬ 
cipitant  &  de  qualité  oppofée  à  celle  qui  domine  dans  le  fel  commun. 

Sur  cela  M.  Du  Clos  rappelloit  ce  qu’il  avoit  fait  voir  long-tems  aupara¬ 
vant  à  la  Compagnie  ,  que  le  fel  commun  contient  des  parties  diverfes  plus 
ou  moins  condenfabîes  les  unes  que  les  autres  ;  telles  font  les  parties  ni- 
treufes  qui  fe  condenfent  dans  l’humide  ,  ainii  qu’on  le  voit  aux  Marais  fal- 
lans  ,  où  la  portion  plus  nitreufe  du  fel  fe  condenfe  en  gros  criflaux  de  fi¬ 
gure  cubique  avant  que  toute  l’eau  foit  évaporée ,  &  ces  cnflaux  font  re¬ 
connus  pour  un  fel  nitreux ,  parce  qu’ils  fe  mêlent  avec  les  nitres  ,  par  exem¬ 
ple  ,  avec  le  fiel  fixe  de  tartre  calciné  ,  fans  les  faire  précipiter  :  d’un  autre 
côté  les.  parties  de  fel  marin  redent  diffoutes  dans  l’eau ,  &  ne  fe  condenfent 
que  par  févaporation  totale  de  cette  eau  ;  mais  étant  acides  ,  elles  con«* 
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dénient  &  précipitent  les  Tels  nitreux  avec  lefquels  on  mêle  de  ce  fel  ma» 
Hist.  de  l’Acad.  rin  :  Il  faut  donc  ,  difoit  M.  Du  Clos  ,  que  l’ingrédient  que  l’on  mêle  avec 
R.  des  Sciences  beau  de  la  Mer  pour  la  deffaler  en  la  dillillant ,  foit  quelqu’acide  qui  con- 
de  Paelis.  1^04.  denfe  &  précipite  la  portion  nitreufe  du  fel  commun  ;  or  le  tartre  crud  efl 
Tome  I.  lm  acide  facile  à  trouver  ,  &  qui  coûte  peu ,  &  fon  acidité  augmentant  celle 
de  la  portion  acide  du  fel  marin  ,  la  rend  moins  volatile  ,  &  l’empêche  de 
palier  avec  l’eau  dans  la  diflillation  modérée, 
pag.  389.  M.  Du  Clos  en  fît  l’expérience  fiiivante.  Sçachant  par  les  Expériences  de 
M.  Boyle  même  ,  que  l’eau  de  la  Mer  prife  aux  Côtes  d’Angleterre  con¬ 
tient  un  quarante-quatrième  ou  un  quarante-cinquième  de  fel  commun  :  com¬ 
me  on  11  avoit  pas  la  commodité  de  pouvoir  faire  l’expérience  fur  de  vé¬ 
ritable  eau  de  Mer  ,  il  prit  de  l’eau  commune  de  fontaine  ,  &  y  fit  réfou¬ 
dre  à  froid  un  quarante-quatrième  de  fel  commun  bien  gréné  &  bien  fec. 
Ayant  enfuite  vèrfé  cette  eau  falée  dans  un  vaiffeau  de  cuivre  pour  la  cli- 
fliler  ,  il  y  mêla  du  tartre  crud  pulverifé  en  poids  égal  à  celui  dur  fel  com¬ 
mun  ,  &  mit  le  tout  en  diflillation  au  bain  de  vapeur.  Il  eut  par  l’opération 
plus  de  trois  quarts  de  l’eau  en  divers  tems  ,  &  cette  eau  fut  trouvée  fans 
aucune  falure  manlfefte  au  goût ,  &  aufli  limpide  &  légère  que  l’eau  com¬ 
mune  de  fontaine  &  de  la  Seine. 

Au  lieu  du  tartre  crud  M.  Du  Clos  remarquoit  qu’on  pouvoit  employer 
un  alkali  qui  fe  joindroit  plus  intimement  au  tel  commun  pour  fe  précipiter 
enfemble  ,  &  laitier  plus  facilement  féparer  l’eau  fimple  par  la  diflillation  ; 
on  en  peut  avoir  en  abondance  &  à  peu  de  frais ,  particuliérement  celui  de 
la  fonde  ,  que  M.  Du  Clos  jugeoit  très-propre  à  cette  opération.  Cette  af¬ 
finité  des  alkalis  avec  le  fel  commun  avoitéré  reconnue  par  Becker  au  fé¬ 
cond  Supplément  de  fa  Phyfique  fouterraine. 

M.  Bourdelm  réitéra  de  fon  côté  la  même  expérience  &  de  la  même  ma¬ 
nière  ;  de  différentes  portions  d’eau  qu’il  eut  par  la  diflillation  ,  les  5  pre¬ 
mières  n’avoient  aucun  goût ,  la  dernière  rougit  un  peu  le  Tournefol  ,  ce 
que  ne  peut  faire  l’eau  mêlée  avec  le  fel.  Il  trouva  aufîi  par  l’Aréometre 
que  l’eau  fimple  étoit  un  peu  plus  légère  que  celle  qu’il  avoit  tirée  par  fon 
opération. 

On  expofa  à  l’air  libre  l’eau  diflillée  avec  le  fel  feul ,  &  ellefe  glaça  ;  celle 
où  l’on  avoit  mis  du  tartre  crud  ne  fe  glaça  point ,  non-plus  que  celle  qu’on 
avoit  diflillée  après  y  avoir  mêlé  du  fel  &  de  la  foude  en  même  quantité  que 
dans  les  expériences  précédentes^ 


EXPERIENCES  SUR  LA  CONGELATION. 

♦ 


pag.  390. 


L’Hyver  tout  incommode  qu’il  efl  ne  laiffe  pas  d’être  une  fource  féconde 
d’expériences  très-utiles  &  qu’on  ne  foupçonneroit  pas  ;  un  Phyficien  qui 
içait  en  profiter  trouve  dans  cet  engourdiffement  apparent  de  la  Nature  de- 
quoi  augmenter  fes  connoifiances  ;  l’Hyver  de  1684.  fut  très-remarquable 
par  le  froid-  exceffif  qui  dura  depuis  le  1 1  Janvier  jufqu’au  17.  En  1670  on 
avoit  éprouvé  un  froid  à  peu  près  égal ,  &  on  n’avoit  pas  manqué  d’en  pro¬ 
fiter.  On  avoit  alors  principalement  obfervé  la  manière  dont  le  froid  agit  fur 
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les  corps  folides  en  les  retréciffant.  Dans  celui  de  cette  année  on  s’appliqua 
à  faire  des  expériences  fur  la  congélation  des  liqueurs.  Hist.  del’Acad. 

Pendant  les  fept  jours  que  dura  le  grand  froid  ,  la  liqueur  du  Thermo-  R.  des  Sciences 
métré  defcendit  bien  avant  dans  la  boule  où  elle  n’étoit  point  encore  parve-  DE  pARIS-  Ié84- 
nuë  pendant  d’autres  hyvers.  M.  Perrault ,  à  qui  nous  devons  les  expérien-  Tom.  L 
ces  dont  nous  allons  parler  ,  expofa  à  l’air  pluùeurs  liqueurs  ,  comme  de 
l’eau  de  fontaine  cruë  ,  de  la  même  eau  bouillie  ,  de  l’eau  de  glace  & 
de  l’eau  de  neige  Amplement  fonduës  ,  &  d’autres  bouillies  ,  de  l’eau  d’alun , 
du  vin  ,  de  l’efprit  de  vin  mêlé  avec  de  l’eau  ,  de  l’eau  ou  on  avoit  fait 
fondre  du  fel  commun  ,  &c. 

On  n’apperçut  prefqu  aucune  différence  dans  la  durée  du  tems  qu’il  fal- 
loit  aux  liqueurs  Amplement  aqueufes  ,  foit  cruës  ,  foit  bouillies  ,  pour  leur 
congélation ,  ou  pour  leur  dégel ,  toutes  firent  paroitre  au  bout  d’une  minute 
ou  environ  les  premiers  filets  de  glace  à  leur  furface  ,  d’où  M.  Perrault  con- 
cluoit ,  que  l’élixation ,  non-plus  que  la  congélation ,  ne  caufent  aucune  al¬ 
tération  dans  l’eau  ,  que  toutes  fes  parties  font  homogènes  ,  &  que  celles  pag.  3 pi. 
qui  fe  perdent  lor  que  l’eau  prend  l’un  ou  l’autre  de  ces  états  ne  font 
point  d’une  autre  nature  que  celles  qui  relient  quand  l’eau  bouillante  ell  re» 
froidie ,  ou  quand  la  glace  ell  fondue. 

On  trouva  des  différences  beaucoup  plus  fenfibles  dans  le  tems  de  la  con¬ 
gélation  des  autres  liqueurs  ;  l’eau  d’alun  fut  2  ou  3  minutes  à  commencer 
à  fe  glacer  ,  le  vin  10  ou  12  minutes  ,  l’eâu  mêlée  avec  l’efprit  de  vin  plus 
de  2  heures  ,  &  l’eau  qui  avoit  été  foulée  de  fel  ne  put  abfolument  fe  gla¬ 
cer  ,  quoiqu’elle  eut  été  expofée  à  l’air  pendant  une  nuit  entière  ;  mais 
quand  on  y  eut  ajoûté  de  nouvelle  eau  ,  elle  fe  glaça  à  peu  près  de  même 
que  celle  dans  laquelle  on  avoit  mêlé  de  l’efprit  de  vin. 

La  glace  venoit  prefqu’à  une  même  épaiffeur  en  même  tems  dans  les  li¬ 
queurs  aqueufes  ,  feulement  la  glace  formée  de  celles  qiù  avoient  bouilli 
auparavant  étoit  plus  dure  &  plus  tranfparente  que  les  autres  ;  M.  Perrault 
attribuoit  cet  effet  à  ce  que  l’élixation  avoit  précipité  le  limon  qui  fe  tient 
diffous  dans  l’eau ,  &  qui  fans  doute  en  diminueroit  la  dureté  quand  elle 
eff  glacée  fi  cette  précipitation  ne  fe  faifoit  pas. 

La  Glace  des  liqueurs  où  l’on  avoit  fait  difioudre  quelque  efpéce  de  fel , 
comme  l’eau  d’alun  ,  l’eau  falée  ,  celle  où  l’on  avoit  mêlé  de  l’efprit  de 
vin  ,  ou  du  vin  même  ,  &  ces  mêmes  liqueurs  redevenuës  liquides',  étoient 
beaucoup  plus  troubles  &  moins  tranfparentes  qu’avant  la  congélation  ;  elles 
n’avoient  cependant  rien  perdu  de  leur  goût  :  fur  la  furface  de  l’eau  d’alun 
glacée  il  s’étoit  formé  une  efpéce  de  fleur  blanche  ,  qui  étoit  de  véritable 
alun  mis  en  poudre  très-fubtile  ,  d’où  M.  Perrault  conjeéhiroit  que  la  glace 
foufire  une  grande  évaporation  ,  même  avant  que  d’être  fonduë  ,  &  que 
1  alun  s’amaffoit  à  la  furface  de  la  glace  ,  de  la  même  manière  qu’il  s’amaf- 
feroit  au  fonds  d’un  vaiffeau  où  l’on  auroit  mis  de  l’eau  d’alun  en  évapora¬ 
tion  à  une  chaleur  douce  ,  car  le  fel  &  les  autres  parties  effentielles  de  l’a-  pag,  392, 
lun  demeurent  attachées  à  fa  terre  ,  &  l’eau  pure  s’évapore.  Par  cette  même 
raifon  les  liqueurs  glacées  n’ont  dû  rien  perdre  de  leur  goût  après  quelles  ont 
été  remifes  en  leur  état  de  liquidité ,  puifque  les  véritables  parties  falines  font 
demeurées  >  &  les  aqueufes  feulement  fe  font  élevées  dans  l’évaporation ,  ainii 
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qu’il  arrive  ordinairement  dans  les  diflillations  où  le  phlégme  monte  avant 
les  efprits  ;  à  l’égard  de  l’opacité  ,  &  de  la  glace  des  liqueurs  falées ,  &  de 
ces  mêmes  liqueurs  dégelées  ,  elle  vient  apparemment  de  ce  que  les  parties 
terrefires  des  fels  y  demeurent  fufpenduës ,  car  les  Tels  quiles  joignent  les 
unes  avec  les  autres  étant  plus  dffblubles,  ils  les  abandonnent  plus  aifément , 
&  leur  permettent  de  fe  mêler  intimément  avec  les  parties  de  l’eau  ,  enforte 
quelles  ne  puiffent  plus  être  précipitées  ;  au  lieu  que  dans  l’expérience  con¬ 
traire  faite  fur  l’eau  fimple  &  rapportée  plus  haut  ,  le  limon  qui  fe  trouve 
dans  l’eau  &  qui  la  rend  trouble  ,  ne  s’y  diffout  qu’imparfaitement  ,  &  y 
relie  en  grains  plus  gros  &  capables  de  s’unir  enfembie  &  de  fe  précipiter  en- 
fuite  par  leur  propre  poids  à  f  occafion  du  mouvement  caufé  par  l’ébullition. 

Et  parce  que  les  liqueurs  falées  apportent  bien  plus  de  difficulté  à  la  con¬ 
gélation  ,  M.  Perrault  remarquoit  que  les  fels  ayant  le  pouvoir  d’augmen¬ 
ter  la  fluidité  des  choies  humides  ,  &  de  rendre  plus  forte  la  concrétion 
des  terrefires  ,  on  peut  fuppofer  auffi  qu’ils  caufent  quelque  mouvement 
dans  les  liqueurs  qui  empêche  ou  retarde  du  moins  leur  congélation  ;  ce 
qui  fervoit  encore  à  M.  Perrault  pour  expliquer  divers  autres  phénomènes 
de  la  congélation. 

Les  différentes  liqueurs  qu’on  employoit  dans  les  expériences  ,  fe  gla- 
çoient  auffi  d’une  manière  différente  les  unes  des  autres  ;  car  au  lieu  que 
les  liqueurs  aqueufes  fe  glaçoient  d’abord  à  leur  furface  par  des  filets  qui 
partoient  de  la  circonférence  fous  diverfes  directions  ,  les  liqueurs  falées  fe 
glaçoient  imparfaitement  tout  à  la  fois  ,  &  formoient  une  infinité  de  pe¬ 
tites  lames  entre-mêlées  avec  le  refie  de  la  liqueur  non-glacée  ,  &  cela  mê¬ 
me  un  peu  différemment  ,  fiuvant  les  différens  fels  dont  l’eau  étoit  im¬ 
prégnée. 

M.  Perrault  rapporta  encore  d’autres  phénomènes  du  froid  ,  comme  le 
changement  qui  arriva  à  deux  Pendules  le  matin  du  17.  Janvier  ,  qui  fait 
le  temps  d’un  des  plus  grands  froids ,  &  qui  étoit  prêt  de  s’adoucir.  L’une 
de  ces  pendulès  fut  tout-à-fait  arrêtée,  &  l’autre  fit  voir  une  langueur  ex¬ 
traordinaire  dans  les  intervalles  des  coups  de  la  fonnerie  ,  &  trois  jours  au¬ 
paravant  au  matin  ,  le  marteau  d’une  de  ces  pendules  ne  pouvoit  plus  at¬ 
teindre  le  timbre  ,  comme  fi  l’un  &  l’autre  s’étoient  éloignés  ,  le  marteau 
en  fe  racourciffant ,  &  le  timbre  en  fe  retréciffant  ;  mais  ayant  mis  cette 
pendule  auprès  du  feu  ,  elle  revint  dans  fon  état  ordinaire. 

Il  y  joignit  auffi  l’obfervation  qu’il  avoit  faite  de  la  fonte  inégalé  de  la 
neige  tombée  en  différens  tems  ;  l’une  avant  les  grands  foids ,  &  fur  la  fin 
de  l’Automne  ,  fe  fondit  fans  le  fecours  du  Soleil  beaucoup  plus  aifément 
dans  les  endroits  où  il  y  ayoit  du  fable  ,  que  dans  ceux  qui  avoient  été 
couverts  de  terreau  ,  l’autre  neige  au  contraire  qui  étoit  tombée  fur  les  me¬ 
mes  endroits  &  après  les  grands  froids  ,  fe  fondit  plus  promptement  fur  du 
terreau  que  fur  le  fable. 

M.  Perrault  expliquoit  tous  ces  phénomènes  ,  &  de  plus  un  grand  nom¬ 
bre  d'autres  qu’il  rapportoit  dans  fon  Mémoire  ?  quil  publia  quelque  tems 
après  parmi  fes  autres  EfTais  de  Phyfique» 


9v 


Académique. 


iii 


ns&’ziigss&sæsimgtamQ 


DIVERSES  OBSERVATIONS  DE  PHYSIQUE  GENERALE. 

I.  Ttk/f'  Onfieur  Thuret  Horloger  ayant  obfervé  que  dans  un  Baromètre 

A V JL  qu’il  croyoit  avoir  exactement  fcellé  par  les  deux  bouts  ,  le  Mer¬ 
cure  a  voit  précifement  les  mêmes  variations  que  dans  le  Baromètre  ordinai¬ 
re  ;  M.  de  la  Chapelle  demanda  à  la  Compagnie  ,  par  ordre  de  M.  de  Lou- 
vois  ,  l’explication  de  ce  phénamene  ;  M.  De  La  Hire  fut  chargé  de  l’exami¬ 
ner  ,  &  il  trouva  que  le  Baromètre  n  étoit  pas  exactement  fcellé  ,  &  l’ayant 
fcellé  lui-même  hermétiquement ,  il  ne  fit  plus  l’effet  du  Baromètre  ,  mais  il 
devint  un  véritable  Thermomètre  ;  car  l’ayant  porté  au  haut  des  Tours  de 
Notre-Dame  ,  le  Mercure  s’y  tint  plus  haut  qu’au  pied  des  mêmes  Tours  ,  où 
la  chaleur  efl  moindre  ,  le  contraire  arrive  dans  un  Baromètre  ordinaire  9 
où  le  Mercure  baille  à  mefure  qu’on  le  porte  dans  les  lieux  plus  élevés. 

IL  M.  De  La  Hire  ayant  entouré  de  neige  la  boule  d’un  Thermomètre  , 
la  liqueur  monta  dans  le  tuyau ,  ce  qui  femble  prouver  que  la  neige  efl  un  ob- 
flacle  à  l’effet  du  froid  fur  les  corps  quelle  couvre ,  à  moins  qu’on  11e  veuille 
qu’étant  plus  froide  elle-même  que  l’air  ,  ou  agiffant  plus  intimement  fur  le 
verre  ,  elle  rétrécit  la  boule  ,  de  oblige  par-là  la  liqueur  de  monter  dans  le 
tuyau. 

III.  M.  Dodart  lut  une  Lettre  de  M.  Thoinard ,  où  il  efl  parlé  d’une  ef- 
péce  particulière  de  verre  ,  qui  prend  une  couleur  rouge  étant  mis  au  feu  , 
&  perd  cette  couleur  par  la  fufion.  Si  on  le  remet  encore  dans  le  feu  il  la 
reprend  ,  &  ainfi  de  fuite. 

IV.  M.  Dé  La  Hire  a  obfervé  la  Déclinaifon  de  l’Aiguille  aimantée  au 
mois  de  Novembre,  de  4  dégrés  10  minutes  vers  l’Oueft. 


Hist.  de  l’Acad, 
R.  des  Sciences 
de  Paris.  1984. 

Tom.  I. 
pag.  394. 


Pag-  39Ï* 


ANATOMIE. 


SUR  L’ORGANE  DE  L’ O  U  I  E. 

M  Onfieur  Du  Verney  fit  encore  après  M.  Perrault  une  recherche  exac¬ 
te  de  la  ftra&ure  de  l’Oreille  ,  &  des  ufages  différens  de  toutes  fes 
parties  ;  car  ces  petits  fujets  font  immenfes  quand  on  les  approfondit ,  &  il 
s’en  faut  beaucoup  que  toute  l’induflrie  &  toutes  les  réfléxions  d’un  feul 
homme  foient  capables  de  les  épuifer. 

M.  Du  Verney  a  mis  auffi  ce  Traité  au  jour  ,  il  y  entre  dans  un  détail  en¬ 
core  plus  grand  que  M.  Perrault  :  comme  nous  n’ofons  dans  cette  Hifloire 
traiter  les  matières  Uop  à  fond  ,  &  que  ce  feroit  même  une  peine  affés  inu¬ 
tile  quand  elles  ont  été  déjà  données  au  Public  ,  nous  fuppoferons  ici  la  Def 
cription  que  nous  avons  déjà  faite  de  l’Oreille  ,  quoi  qu’affés  fuperhcielle  ; 
&  nous  remarquerons  feulement  les  principales  différences  qui  font  entre 
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M.  Perrault  &  M.  Du  Yerney  ,  fur  les  ufages  des  parties  de  cet  or- 
Hist.  de  l’Acad.  gane.  La  découverte  des  ufages  eft  la  partie  fpirituelle  de  l’Anatomie ,  le 
R.  des  Sciences  relie  n  en  ell  que  la  partie  matérielle  ,  auffi  néceffaire  cependant  que  le  corps 
DE  Paris.  1*84.  peft  à  l’Ame. 

Tom.  I.  A  ce  que  M.  Perrault  penfoit  fur  l’Oreille  externe  ,  M.  Du  Verney  y 
pap.  3 o(5,  ajoute  que  c’ell  un  cornet  naturel  dont  la  cavité  polie  ramalTe  le  fon;  Sc 
pour  preuve  de  cela  ,  ceux  à  qui  on  a  coupé  l’oreille  n’entendent  pas  fi  bien, 
&  pour  fuppléer  à  ce  défaut ,  ils  fe  fervent  de  la  paume  de  la  main ,  ou  d’un 
cornet.  De  plus  ,  011  voit  que  quelques  Animaux  ,  comme  les  Cerfs  &  les 
Lièvres ,  tournent  l’oreille  du  côté  d’où  vient  le  bruit  quand  ils  veulent  mieux 
entendre. 

L’obliquité  du  conduit  ne  fert  pas  feulement ,  félon  M.  Du  V  erney  ,  a 
garantir  la  peau  du  tambour  des  injures  de  l’air  ;  mais  encore  comme  elle 
donne  à  ce  conduit  une  plus  grande  furface  ,  elle  y  augmente  le  nombre 
des  réfléxions.  C’eft  auffi  pour  empêcher  ces  réfléxions  de  s’échapper  ,  que 
nous  avons  à  l’extrémité  de  la  joué  &  tout  à  l’entrée  du  conduit  de  l’oreille 
une  efpéce  de  petite  languette. 

M.  Perrault  prétend  que  la  membrane  du  tambour  eft  plus  tendue 
pour  les  fons  foibîes ,  ou  pour  les  tons  graves  ,  &  plus  lâche  pour  les  fons 
forts  ,  ou  pour  les  tons  aigus  ;  &  qu’ainfi  elle  répare  par  une  plus  grande 
tenlion  le  peu  de  force  des  fons  ,  on  en  modère  l’excès  par  fon  relâche¬ 
ment.  M.  Du  Verney  prétend  au  contraire  ,  qu’elle  s’ajufte  aux  fons,  qu’elle 
fe  tend  davantage  pour  les  plus  forts ,  &  fe  relâche  pour  les  foibles  , 
qu’il  faut  que  pour  en  recevoir  F  impreffion  elle  fe  mette  d  accord  avec  eux , 
â  peu  près  comme  dans  l’expérience  des  deux  cordes  de  deux  Luths  diffé- 
rens  ,  dont  l’une  ,  que  l’on  pince  ,  ne  faft  point  trembler  l’autre  ,  ou  ne  la 
fait  trembler  que  très-peu,  ft  elle  n’eft  à  quelqu’accord  avec  elle. 

M.  Du  Verney  ne  fe  contente  pas  que  les  frémiffemens  de  cette  mem¬ 
brane  ébranlent  le  peu  d’air  qui  eft  contenu  dans  la  quaiffe  du  tambour  ; 
il  veut  encore  que  par  ces  frémiffemens  ,  trois  petits  offeîets  fort  minces  , 
pag.  397*  fort  fecs  ?  de  fort  durs ,  dont  nous  avons  parlé  ,  foient  ébranlés  ,  &  que  cet 
ébranlement  plus  fort  fe  communique  à  un  os  qui  renferme  le  Labirinthe  , 
&  au  Labirinthe  même  ;  c’eft  ainft  qu’une  corde  de  Luth  pincée  ne  fait 
point  frémir  celle  d’un  autre  ,  fi  les  deux  Luths  ne  font  fur  la  même  table  , 
qui  fait  paffer  l’ébranlement  de  Fun  à  l’autre  ;  l’articulation  de  ces  trois  of¬ 
ferts  enfemble  eft  d’autant  plus  favorable  à  cette  communication  ,  quelle 
eft  fans  cartilages. 

Outre  l’ufage  que  M.  Perrault  donne  à  l’ouverture  de  la  Quaiffe  du  Tam¬ 
bour  nommée  l’Aqueduc  ,  M.  Du  V erney  veut  que  ce  même  Aqueduc  , 
auffi-bien  qu’une  autre  ouverture  que  nous  avons  dit  qui  lui  eft  oppofée  , 
donne  moyen  à  l’air  de  fe  retirer  lorfque  la  grande  membrane  de  la  Quaiffe 
eft  plus  tendue  &  tirée  en  dedans  ;  car  s’il  n’eût  pas  eu  cette  liberté  ,  il  eût 
empêché  par  fon  reffort  le  jeu  de  la  membrane. 

On  croiroit  volontiers  que  fi  de  certains  four  fs  entendent  le  fon  des  In- 
ftrumens  à  cordes  ,  lorfqu’ils  les  ferrent  avec  les  dents  ,  c’eft  que  dans  leur 
Oreille  la  membrane  du  Tambour  ne  fait  plus  (es  fonctions  ,  &  que  l’air  qui 
prend  ce  chemin  la  frappe  inutilement ,  mais  que  celui  qui  monte  de  la  bou¬ 
che 
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che  dans  F  oreille  interne  par  F  Aqueduc  ,  Sc  quf*  n’a  point  befoin  d’aller 
frapper  la  membrane  de  la  Quaiffe  ,  trouve  le  relie  de  l’organe  bien  dif- 
pofé. .  M.  Du  Y erney  trouve  que  cette  penfée  ell  détruite  par  l’expérience 
même  fur  quoi  on  la  fonde  ;  car  pourquoi  faut-il  que  ces  fourds  tiennent 
Flnflrument  avec  les  dents  ?  il  fufiiroit  qu’ils  enflent  la  bouche  ouverte  tout 
proche  ;  cette  néceflité  de  tenir  l’inflrument  avec  les  dents  marque  qu’il 
faut  que  le  tremblement  fe  communique  aux  os  des  mâchoires ,  aux  os  des 
temples ,  aux  trois  petits  oflelets  ,  &  enfin  par  eux  à  l’organe  immédiat  de 
l’Ouye  ;  nouvelle  preuve  de  la  part  qu’ils  ont  à  tout  ce  mouvement  ;  par 
cette  même  raifon  il  y  a  des  fourds  qui  entendent  mieux  quand  on  leur 
parle  par-defliis  la  tête  ;  c’eA  qu'on  ébranle  d’abord  tout  leur  crâne  ,  enfuite 
les  os  qui  appartiennent  à  l’Organe  de  l’Ouye. 

M.  Du  Yerney  ,  un  peu  différent  de  M.  Perrault  fur  la  flruéhire  de  la 
lame  ou  membrane  fpirale  enfermée  dans  le  Limaçon  ,  en  diffère  un  peu 
aufli  fur  l’ufage.  Il  prétend  que  comme  elle  tourne  en  vis  au  tour  de  fon 
noyau  ,  étant  plus  large  en-bas  ,  ôc  diminuant  toujours  de  largeur  jufqu’au 
haut  ,  elle  efl  toujours  prête  à  répondre  par  quelqu’une  de  fes  parties  à  quel¬ 
que  fon  que  ce  foit  ;  c’efl-à-dire  que  les  tons  les  plus  graves  ne  l’ébranlent 
que  par  fa  partie  la  plus  large  ,  qui  efl  leur  uniffon  ,  les  plus  aigus  par 
fa  partie  la  plus  étroite  ,  de  même  qu’on  fçait  par  expérience  que  les  grands 
cercles  des  pavillons  des  Trompettes  peuvent  être  ébranlés  fans  que  les  petits 
le  foient  fenfiblement ,  &cj. es  petits  fans  les  grands. 

Ces  deux  grands  Obfervaîeurs  difconviennent  encore  fur  l’organe  immé¬ 
diat  de  l’Ouye  :  M.  Du  Verney  lui  donne  plus  d’ètenduë  :  Outre  le  Lima¬ 
çon  il  y  comprend  le  veftibule  du  Labirinthe  ,  &  les  trois  canaux  demi-cir¬ 
culaires  ,  fondé  fur  ce  que  ces  canaux  fe  trouvent  dans  les  Poifibns  &  dans 
les  Oyfeaux  fans  le  Limaçon  ,  fur  ce  que  la  même  portion  du  nerf  auditif 
qui  va  dans  le  Limaçon  ,  cette  portion  deftinée  au  fon ,  envoyé  auffî  deux 
branches  dans  le  veflibule  &  dans  les  trois  canaux  ;  enfin  fur  ce  que  la  lar¬ 
geur  inégale  de  chacun  de  ces  canaux  femble  être  préparée  pour  ré¬ 
pondre  à  différens  tons  ,  ainfi  que  M.  Du  Verney  l’a  penfé  de  la  Lame 
fpirale. 

M,  Du  Verney  finit  fon  Traité  de  l’organe  de  l’Ouye  par  une  explica¬ 
tion  des  maladies  de  l’Oreille  ,  fur  quoi  il  entre  dans  un  détail  également 
curieux  &  utile  ,  mais  qui  nous  efl  interdit  ;  nous  en  rapporterons  feulement 
deux  chofes. 

1.  Que  la  membrane  du  Tambour  étant  percée  ou  déchirée  ,  fouye  ne 
ceffe  pas  aufli  -  tôt  ,  mais  feulement  en  s’affoibliflant  par  dégrés  ,  parce 
que  l’on  ne  perd  d’abord  que  les  tremblemens  de  cette  membrane  ,  qui  ne 
font  pas  abfolument  néceflaires  ,  6c  que  l’air  extérieur  qui  entre  par  cette 
membrane  ouverte  ,  6c  qui  va  offenfer  ,  6c  enfin  détruire  par  fes  Qualités  ex- 
ceflives  l’organe  immédiat ,  a  befoin  pour  cela  de  quelque  tems. 

2.  Que  ce  qui  caufe  le  bourdonnement  quand  on  lé  bouche  l’oreille  avec 
le  doigt ,  c’efi  que  l’air  renfermé  6c  referré  dans  l’oreille  interne  ,  qui  efl 
alors  plus  petite  ,  6c  agité  par  la  vapeur  chaude  qui  fort  du  doigt ,  6c  peut- 
être  encore  par  celles  qui  s’éxalent  du  dedans  du  cou  oc  qui  n’ont  point 
d’ifliië  ,  ébranle  la  membrane  du  Tambour,  6c  par  elle  tout  l’organe ,  com- 
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me  feroit  un  bruit  extérieur.  Cet  exemple  fuffit  pour  donner  fidée  des  tin- 

Hist.  de  l’Acad.  temens  ,  &  de  tous  les  faux-bruits  cauféspar  des  maladies. 

R.  des  Sciences 

de  Paris.  1684.  - ,  .  - 

Tom.I.  SUR  LA  PEAU  DE  LA  GRENOUILLE ,  ET  SUR  SA  LANGUE . 

]%  yf  Onfieur  Mery  ayant  fait  une  inciûon  au  ventre  d’une  grofTe  Grenouiî- 
JL  y  I.  le  ,  depuis  Fos  pubis  jufqu’au  milieu  du  démon  ,  trouva  que  fa  peau 
n’étoit  point  unie  aux  mufcles  du  ventre  ,  ni  à  ceux  du  devant  de  la  poitri¬ 
ne.  Entre  la  peau  &  les  mufcles  du  devant ,  il  y  avoit  une  cavité  de  figure 
ovale  ;  elle  étoit  feulement  attachée  par  des  membranes  très-déliées  &  tranf- 
parentes  ,  dans  les  plis  des  aines  ,  aux  parties  latérales  des  mufcles  du  ven¬ 
tre  ,  &  à  la  partie  moyenne  du  démon  ,  où  elle  formoit  trois  petites  cellu¬ 
les  en  dedans. 

f  Elle  11e  tenoit  aufîi  aux  mufcles  latéraux  du  ventre  que  par  des  petites  fibres 
qui  fortoient  de  ces  mufcles  ,  &  qui  paroifToient  être  de  petits  nerfs  de  la 
grodeur  d’un  cheveu.  Elle  formoit  à  chaque  côté  un  fac  qui  s’étendoit  de- 
pag.  400.  puis  le  pli  fupérieur  de  la  cuifTe  jufqu’à  l’oreille.  Il.obferva  la  même  choie 
à  la  peau  du  dos  ;  elle  n’étoit  unie  aux  chairs  dans  tout  le  derrière  du  corps 
que  par  quelque  petits  filets  dont  la  plupart  fembloient  fortir  de  l’épine  du 
dos  ,  &  qui  paroifToient  être  des  veines  ,  des  artères  &  des  nerfs  joints 
enfemble. 

Par-là  toute  la  peau  de  la  Grenouille  ed  comme  partagée  eu  quatre  facs 
féparés  les  uns  des  autres  par  des  membranes  très-déliées  ,  unies  d’un  côté 
-a  la  peau  ,  &  cle  l’autre  aux  mufcles  du  corps.  Ces  quatre  facs  é-toient,  l’un 
au  devant ,  l’autre  au  derrière  du  corps  ,  &  les  deux  autres  aux  deux  côtés. 

La  peau  de  la  cuifTe  n’étoit  point  attachée  à  fes  mufcles  ,  fi  ce  n’efl  dans 
les  plis  des  jointures ,  elle  formoit  deux  facs  l’un  en  devant ,  <k.  l’autre  en 
arriére.'  , 

La  même  chofe  fe  rencontra  à  la  peau  de  la  jambe  ,  &  à  celle  des  pieds. 

Ayant  coupé  la  peau  depuis  la  partie  moyenne  du  démon  jufqu’à  fex- 
tremité  de  la  mâchoire  inférieure  ,  il  trouva  qu’elle  formoit  en  cet  endroit 
deux  cavités  ,  l’une  à  la  partie  fupérieure  du  dernon  qui  defcendoit  dans 
le  bras ,  l’autre  fous  la  mâchoire  ,  &  qui  répondoit  aux  cavités  qui  font  aux 
côtés  du  ventre. 

A  la  partie  fupérieure  du  démon ,  M.  Mery  découvrit  un  trou  qui  le  con- 
duifit  dans  une  troifiéme  cavité  formée  par  les  mufcles  du  de'Tous  de  la  mâ¬ 
choire  ,  la  peau  des  bras  formoit  des  facs  à  peu  près  femblables  à  ceux  du 
pied. 

M.  Mery  trouva  la  langue’  de  cette  Grenouille  d’une  conformation  par- 
PcuU  re  &  fort  différente  de  celle  d’un  grand  nombre  d’autres  Animaux. 
E  lle  etoit  attachée  par  fa  bafe  à  la  fimphife  des  deux  os  de  la  mâchoire  ,  que 
dans  i  Homme  on  nomme  le  menton.  Elle  étoit  couverte  en  deflbus  de  fi¬ 
bres  manifedement  charnuës  ,  attachées  d’un  coté  à  un  cartilage  fait  en  for- 
pag.  4c  1.  .me  de  croiffant  ,  de  placé  au  devant  de  l’entrée  du  larinx  :  ua  pointe  qui 
etoit  fourchue  defcendoit  dans  le  fonds  du  pharinx. 

Au  milieu  du  délions  de  la  langue  il  y  avoit  un  trou  où  commençoit 
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une  cavité  qui  s’étendoit  jufques  dans  le  cartilage  en  croisant. 

M.  Mery  croyoit  que  la  Grenouille  dardoit  fa  langue  hors  de  fa  bon-  Hist.  de  l’Acad. 
che  ,  &  la  retiroit  enfuite  dans  le  fonds  du  pharinx  par  le  moyen  des  £- R-  oes  Sciences 
bres  charnues  qui  la  recouvrent  en  de  flous.  Mais  il  avertiffoit  qu’il  falloit  DE  PaRis-  i684* 
vérifier  ces  obfervations  fur  d’autres  fujets  ,  ne  les  ayant  faites  que  fur  Tome  I. 
un  feul. 


DIVERSES  OBSERVATIONS  ANATOMIQUES. 


I.  j&Æ  Onfieur  Du  Verney  fît  voir  les  entrailles  d’un  Monffre.  C’étoient 

J_Y  i  deux  enfans  qui  avoient  leurs  têtes  diamétralement  oppofées  ,  un 
feul  ^ffomach  ,  deux  foyes  ^  une  feule  veine  ombilicale  ,  un  feul  anus  qui 
étoit  bouché ,  les  inteffins  greffes  doubles  mais  qui  communiquoient  en- 
fembîe  ,  une  feule  veffie. 

II.  M.  Mery  en  noyant  une  Chatte  a  obfervé  que  la  prunelle  de  l’œil  , 
qui  étoit  oblongue  de  haut  en-bas  ,  devint  d’abord  ronde  ,  &  fe.  dilata 
enfuite  circulairement  de  plus  en  plus  ,  à  mefure  que  l’Animal  approcha 
davantage  de  fa  mort ,  enforte  qu’après  quelle  eût  été  noyée  entièrement , 
la  prunelle  avo't  fix  fois  plus  d  étendue  qu  auparavant. 

Ayant  retiré  cette  Chatte  hors  de  l’eau ,  M.  Mery  ne  pouvoit  rien  ap- 
percevoir  au  fonds  de  fes  yeux  ;  mais  la  plongeant  une  fécondé  fois  dans 
l’eau  ,  le  fonds  de  fes  yeux  lui  parut  entièrement  vuide  ,  comme  s’il  n’y 
eût  eu  aucune  humeur  au  dedans  ,  la  rétine  même  ne  parodiant  point  :  l’in¬ 
térieur  entier  du  globle  étoit  fort  éclairé  ;  &  par  ce  moyen  M.  Mery  vit 
difhncfement  tout  le  fonds  de  l’œil  ,  les  différentes  couleurs  de  l’uvée  ,  & 
l’endroit  où  fe  termine  le  nerf  optique  ,  d’où  partoient  des  vaiffeaux  qui 
parurent  étendre  leurs  branches  dans  i’uvée. 

III.  Le  même  M.  Mery ,  entre  plufieurs  Obfervations  de  Chirurgie  qu’il 
rapporta  ,  fit  remarquer  celle-ci.  Un  Officier  des  Invalides  étant  mort  après 
plufieurs  jours  d’une  grande  difficulté  d’uriner ,  M.  Mery  ,  qui  n’avoit  pu 
le  fonder  à  caufe  d’un  obffacîe  qui  s’étoit  rencontré  dans  le  canal  de  la  verge 
à  un  pouce  du  gland  ,  en  fît  l'ouverture.  Il  ne  trouva  ni  pierre  ,  nijobftru- 
chon  dans  les  uretères.  Mais  la  veille-  étoit  remplie  d’une  urine  purulente  ; 
&  ce  qui  avoir  empêché  le  malade  d’être  fondée  étoit  une  cicatrice  placée 
au  commencement  de  l’uréthre  ,  &  qui  en  avoit  rétréci  le  canal ,  ce  qui 
fît  penfer  à  M.  Mery  ,  que  ce  qu’on  prend  fouvent  pour  des  carnofités  dans 
ce  canal  ,  ne  font  autre  chofe  qu’un  femblable  rétreciffement  de  l’uréthre 
caulé  par  des  ulcères  guéris. 

IV.  M.  Du  Verney  travailla  cette  année  à  la  diffe&ion  d’un  grand  nom¬ 
bre  d’ Animaux.  Il  en  fît  voir  à  l’Académie  diverfes  fingularités. 

I.  Dans  le  Porc-Epic  il  fît  voir  la  ftruéhire  de  la  peau  ;  fa  partie  poflé- 
rieure  paroît  comme  garnie  d’écailles  ;  les  racines  des  piquans  entrent  dans 
le  mufcle  cutanée  ,  dont  il  fît  remarquer  l’étendue  &  les  différentes  atta¬ 
ches  :  les  aponevrofes  des  mufcles  fe  retirans  en  dedans  ,  les  piquans  fe  dref- 
fent  en  dehors.  On  examina  auffi  la  ffruchire  particulière  de  la  langue  ,  qui 
paroît  garnie  de  plufieurs  petites  dents  ?  &  du  mufcle  maffeter  qui  fert  à 
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mouvoir  la  mâchoire  inférieure  ,  8e  eff  fait  comme  une  bourfe. 

2.  Dans  la  .Civette  il  montra  les  poches  qui  fourniffent  la  liqueur  odo¬ 
riférante  ;  8e  fit  remarquer  deux  glandes  qui  font  aux  côtés  de  l’anus  qui 
s’ouvrent  en  dehors  ,  8e  fourniffent  une  liqueur  très-puante.  Il  montra  quel¬ 
que  tems  après  l’épiploon  de  cet  Animal ,  8e  les  ramifications  des  conduits 
adipeux  ,  où  il  y  a  des  veines  ,  des  artères  ,  8e  des  petits  facs.  Cette  graiffe 
s’amaffe  dans  le  méfentére  aux  côtés  de  la  vefîîe  ;  on  n’en  trouve  point 
dans  la  dure-mere  ,  dans  la  pleure  ,  ni  dans  la  membrane  des  Poumons. 

3.  Quelque  tems  auparavant  il  avoit  fait  voir  dans  un  ventricule  de  Co¬ 
chon  ,  que  la  partie  convexe  de  la  fécondé  membrane  étoit  parfemée  de 
glandes  dont  les  trous  parodient  dans  la  partie  intérieure  ;  mais  dans  le  ven¬ 
tricule  de  la  Civette  on  ne  voit  pas  les  glandes  ,  on  ne  voit  que  les  trous  ; 
y  a  donc  apparence  que  cette  membrane  eff  glanduleufe ,  &  quelle  fuinte 
une  humeur  dans  l’intérieur  du  ventricule. 

4.  Il  fit  voir  enfin  les  vaiffeaux  limphatiques  qui  ont  leurs  racines  dans 
les  membranes  des  mufcles  ,  &  dans  les  vifcéres  mêmes  ,  8c  qui  fe  déchar¬ 
gent  dans  les  glandes  conglobées  ,  d’où  ils  renaiffent  pour  fe  décharger  ,  les 
uns  dans  le  réfervoir  du  chile ,  &  les  autres  dans  l’axillaire.  Les  premiers , 
c’efl-à-dire  ceux  qui  vont  au  réfervoir  du  chile  ,  font  ceux  des  extrémités 
inférieures  &  du  bas  ventre  ;  tous  ceux  de  la  poitrine  vont  au  canal  tora- 
chique  ,  &  ceux  des  bras ,  de  la  tête  &  du  col  vont  aux  veines  axillaires. 

5.  Dans  le  Rat  mufqué  on  remarqua  entr’autres  chofes  la  circonvolu¬ 
tion  des  inteflins  ,  qui  efl  à  proportion  aufîi  grande  que  dans  les  Animaux 
qui  ruminent. 

6.  M.  Du  Verney  fit  aufli  apporter  un  Singe  qui  étoit  mort  étique.  Les 
dents  fe  joignoient  en  forme  de  fcie  ;  on  ne  trouva  point  de  luette  dans  ce 
fujet.  La  ratte  étoit  comme  parfemée  de  petites  glandes  ;  celles  du  mé¬ 
fentére  ,  le  réfervoir  du  chyle  &  le  foye  ,  étoient  remplis  d’une  matière 
plâtreufe. 

7.  M.  Du  Verney  difféqua  un  Hériffon.  Le  cœur  n’ avoit  point  de  péri¬ 
carde  ;  il  y  avoit  un  ovaire  comme  dans  les  Oyfeaux  ,  les  inteflins  greffes 
étoient  plus  gros  que  les  autres  ;  cet  Animal  a  un  mùfcle  qui  fait  mouvoir 
fes  piquans  comme  le  Porc-Epic. 

Le  même  M.  Du  Verney  difféqua  une  Lionne  ,  8c  en  fit  une  Defcription 
fort  détaillée  qu’il  lut  à  l’4cadémie. 
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EXPERIENCES  SUR  L  ES  C O  A  G  U L AT  I O  N  S  , 

&  fur  les  Effervescences, 

MOnfieur  Borel  fit  pendant  îe  cours  de  cette  année  pîufieurs  expérien¬ 
ces  fur  la  Coagulation  &  fur  l’Efièrvefcence  de  diverfes  liqueurs. 

1 .  Du  Beurre  d’ Antimoine  reêlifié  &  fans  couleur  mêlé  avec  l’huile  de  tar¬ 
tre  a  fait  un  coagulum  blanc  fans  aucune  chaleur. 

2.  Ayant  verfé  peu  à  peu  de  l’huile  de  Vitriol  fur  de  l’huile  de  Thérében- 
tine  ,  on  n’apperçut  aucune  efiervefcence.  Mais  ce  mélange  produifit  par 
dégrés  une  chaleur  ,  &  étant  agité  avec  une  baguette  ,  la  chaleur  augmenta 
beaucoup  fans  aucun  mouvement  apparent ,  le  tout  prit  une  couleur  rouge. 
Y  ayant  verfé  de  foible  efprit  d’urine  ,  le  mélange  devint  laiteux. 

3 .  Un  mélange  d’efprit  d’urine  &  d’huile  de  vitriol  produifit  une  forte  ef- 
fervefcence  à  peu  près  comme  celle  de  l’eau  bouillante  ;  &  M.  Borel  aflu- 
roit  que  fi  on  verfoit  un  peu  de  cet  efprit  d’urine  fur  du  verre  ,  &  qu’on 
y  mêlât  quelques  gouttes  d’huile  de  vitriol ,  cela  produiroit  un  éclat  auffï 
fort  &  un  mouvement  de  vibration  ou  de  radiation  aufiî  violent  que  fi  on 
en  jettoit  à  froid  fur  un  fer  rouge. 

4.  De  l’efprit  d’urine  mêlé  avec  un  forte  folution  de  vitriol ,  produifit  un 
coagulum  de  couleur  verte.  De  l’huile  de  vitriol  fit  avec  des  fécules  de  ré¬ 
gulé  d’ Antimoine  mifes  en  diffolution  dans  une  cave ,  un  coagulum  de  cou¬ 
leur  rouge.  Enfin  l’huile  de  vitriol  mêlée  avec  une  décoction  de  chaux  vive 
&  d’arfenic  ,  en  produifit  un  d’une  très-belle  couleur  jaune. 

5.  La  teinture  de  Mars  faite  avec  l’efprit  acide  de  la  rofée  ^  &  mêlée 
avec  la  même  décoétion  de  chaux  vive  &  d’orpiment ,  fe  coagule  en  cou¬ 
leur  noire  ,  &  devient  fort  puante. 

6 .  La  teinture  de  la  mine  de  plomb  tirée  à  la  longueur  du  tems  avec  du 
vinaigre  radical ,  mêlée  avec  le  beurre  d’antimoine  de  la  première  difiillation 
&c  gardée  long-tems  ,  fe  coagule  en  blanc. 


M.  Rourdelin  a  continué  de  travailler  aux  Analyfes  des  Plantes  3  dont  il 
a  fait  cette  année  un  très-grand  nombre. 

Ayant  mis  cinq  livres  de  feuilles  d’ozeille  ordinaire  fécher  à  l’ombre  fur 
du  bois  ,  elles  fe  réduifirent  à  19  onces  &  demie  ;  on  les  mit  enfuite  ma¬ 
cérer  dans  61  onces  d’eau  de  fontaine ,  &  011  les  laifla  digérer  pendant  deux 
jours  au  bain  marie.  Les  premières  portions  rendirent  îaiteufe  la  folution  de 
fublimé  ,  &  jaunirent  le  vitriol.  On  mit  enfuite  îe  refie  dans  la  comuë  ,  & 
la  liqueur  qu’on  en  tira  fit  une  très-grande  efiervefcence  avec  l’efprit  de  feh 
On  eut  neuf  gros  d’huile  ,  &  fix  gros  quarante-cinq  grains  de  fel  très- 
lixiviel. 
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Xe  Pourpier  ayant  été  féché ,  puis  huraetté  de  cinq  livres  d’eau ,  on  le 
remit  fécher  pendant  3  5  jours.  Il  le  réduifit  à  5  onces  7  gros.  On  lui  ajouta 
de  l’eau  jufqu’à  ce  que  le  tout  pesât  encore  f  livres,  &  on  en  diflilla  73. 
onces.  Les  liqueurs  qui  en  vinrent  avoient  une  odeur  défagréable  ,  &  ren¬ 
dirent  laiteufe  la  folution  de  fublimé.  La  dernière  portion  étoit  f art  char¬ 
gée  de  fel  Volatil.  On  tira  près  de  4  gros  d’huile ,  &  fix  gros  quarante-lîx 
grains  de  fel.  ^ 

On  analyfa  aufli  différentes  liqueurs  tirées  du  corps  humain  ;  cinq  livres 
d’eau  d’un  hydropique  tirées  par  la  ponélion  ,  donnèrent  une  liqueur  fort 
chargée  de  fel  volatil,  d’huile  deux  onces.  Tous  les  examens  qu’on  en  ht 
prouvèrent  que  l’eau  des  hydropiques  abonde  en  fel  volatil  ,  &  même  en 
fel  fixe. 

Ayant  de  même  examiné  3  livres  de  fang  humain  ,  elles  donnèrent  près 
de  33  onces  de  liqueur.  Les  premières  portions  étoient  chargées  de  fel  vo¬ 
latil  ,  &  les  dernières  encore  davantage  ;  on  eut  4  onces  d’huile  ,  3  gros 
de  fel  volatil  concret.  La  tête-morte  fort  légère  &  fpongieufe  prit  une  cou¬ 
leur  rouge  après  fix  heures  de  calcination  ;  elle  donna  deux  gros  de  fel  fixe. 

La  limphe  analyfée  au  poids  de  deux  livres  &  demie,  parut  aufli  chargée 
de  fel  volatil. 


ANNÉE  MDCLXXXF. 


PHYSIQUE.  GENERALE. 


DIVERSES  OBSERVATIONS  DE  PHYSIQUE  GÉNÉRALE. 

I.  Tk  yf"  Onfieur  de  la  Chapelle  a  rapporté  qu’il  a  vu  dans  le  Cabinet  du 

XvJLRot,  un  Poiffon  qui  fait  l’effet  d’un  Baromètre.  Il  efl  enfermé  dans 
une  bouteille  pleine  d’eau  avec  du  fable  au  fonds.  Lorfque  le  tems  eft  cal¬ 
me  &  ferein  ,  cet  Animal  efl  fans  mouvement  ;  mais  aufîi-tôt  que  le  tems 
efl  prêt  à  changer  ,  il  fe  .remué  ,  &  fi  c’efl  quelque  tempête  qui  doit  ar¬ 
river  ,  il  s’agite  d’une  manière  extraordinaire.  Ce  Poiîïbn  reffemble  à  peu 
près  à  une  Traite.  M.  CafTim  en  fit  voir  quelque  tems  après  un  autre  fem- 
blabîe  ,  &  qui  faifoit  les  mêmes  effets. 

II.  M.  Thevenot  a  rapporté  "que  nos  Sauvages  guerriers  de  l’Amérique 
feptentrionale  étant  revenus  du  Nord  ,  où  ils  avoient  pénétré  beaucoup  plus 
avant  depuis  qu’ils  avoient  des  fufils  ,  qu’ils  n’avoient  ofé  fa:re  ,  avant 
que  d’en  avoir  ,  ils  avotent  rapporté  ,  qu’étant  entrés  dans  une  grande  Ri- 
'viére,  &  monté  jufqu’à  un  Lac  d’eau  douce  ,  ils  avoient  trouvé  fur  les  bords 
de  ce  Lac  les  pilles  d’un  Animal  qui  leur  étoit  inconnu  ;  quelque  tems  après 
ils  apperçurent  deux  de  ces  Animaux  qui  fe  retiraient  vers  le  Lac  ;  ils  en 
tuèrent  un  à  coups  de  fufil  ,  l’autre  s’étant  jetté  dans  l’eau  où  il  s’enfonça. 
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L’Animal  tué  avoir  le  corps  de  la  groffeur  de  celui  d'un  Buffle  ,  il  étoit  cou¬ 
vert  d’un  poil  noir  de  1 5  à  16  pouces  de  long  mêlé  d’un  autre  poil  blanc  Hist.  de  l'àcad. 
de  même  longueur.  Ses  jambes  étoient  courtes  &  groffes  comme  celles  du  R-  DES  Sciencf.s 
Baffle  ;  les  pieds  étaient  faits  comme  ceux  d’une  Oye.  Sa  tête  reffemblok  DE  lJARIS-  l68U 
afTés  à  celle  du  Sanglier  ,  &  étoit  au  moins  auffi  greffe  ;  au  lieu  de  nés  il  f  om.  L 
avoir  deux  trous  quiluifervoient  de  narines ,  les  oreilles  étoient  courtes ,  &  les 
yeux  petits  &  enfoncés.  Il  avoit  deux  cornes  au  haut  de  la  tête  chargées  d’an- 
doiiillers  comme  le  bois  de  Cerf  ;  l’extrémité  de  ces  cornes  étoit  faite  en  for¬ 
me  d’une  pierre  ovale  greffe  comme  un  œuf  d’Oye  ,  &  brillante  comme  de 
l’acier  poli.  La  chair  de  cet  Animal  étoit  fort  rouge  &  fentoit  fi  extraordi¬ 
nairement  le  mufe  ,  que  quelque  befom  qu’en  euffent  les  Sauvages  ,  dont 
les  provilions  n’éto^ent  pas  confidérables  ,  ils  ne  purent  jamais  en  manger. 

Les  coups  dont  il  avoit  été  tué  firent  découvrir  nos  Sauvages  à  leurs  en¬ 
nemis  ,  qui  fe  fauvérent  épouvantés  du  bruit  qu’ils  avoient  entendu  ;  ils  ne 
laifférent  après  eux  qu’une  femme  ,  qui  n’ayant  pû  les  fuivre  fut  faite  prifon- 
niére  par  nos  Sauvages  ,  de  emmenée  parmi  eux.  M.  Thevenot  qui  l’a  vûë , 
dit  quelle  eff  affés  bien  faite  ,  excepté  quelle  a  les  jambes  plus  groffes  que 
les  autres  femmes  ne  les  ont  ordinairement. 

lîl.  M.  Caffini  rapporta  d’après  M.  Duraffe ,  qui  avoit  été  en  Àmbaffade  à  Pag*  42^» 
Conffantinople  ,  qu’on  trouvoit  dans  des  pierres  fort  dures  pluffeurs  petits 
Animaux  qu’on  nomme  Daffyles  ,  qui  étoient  bons  à  manger  :  &  qu’ayant 
*  mis  une  meule  de  Moulin  dans  la  Mer  ,  &  enfuite  retirée  &  caffée  ,  il  avoit 
trouvé  en  dedans  pluffeurs  de  ces  Animaux  vivans  :  M.  Blondel  ajouta 
qu’on  en  voyoit  à  Toulon  de  femblables  ,  &  qu’on  y  en  vendoit  publi¬ 
quement. 

IV.  M.  De  La  Hire  a  fait  voir  une  Pierre  fort  dure  qu’il  a  trouvée  dans 
l’endroit  où  l’on  fouilloit  alors  le  lit- pour  le  Canal  de  la  Rivière  dEure.  Il 

,  croit  que  c’eft  une  efpéce  de  Poiffon  qu’il  nomme  une  Châtaigne  de  Mer  , 
ou  Echynus  Marinas  ,  dont  la  Coquille  aura  été  entourée  de  tous  cotés  de 
vafe.  MM.  Thevenot  d>:  Galloys  en  ont  trouvé  d’une  autre  efpéce  dans  d’au¬ 
tres  lieux  ,  tous  fort  éloignés  de  la  Mer. 

M.  Sedileau  a  fait  voir  auffi  pluffeurs  autres  Pierres  prifes  dans  le  même 
Canal.  Les  unes  font  appellées  Cafqucs  ,  elles  font  coupées  en  ffx  pans  ré¬ 
guliers.  D’autres  enferment  en  dedans  une  efpéce  de  vitrification.  Il  en  a 
montré  une  autre  ronde  &  blanche  comme  l’albâtre  ,  enfermée  dans  un  cail¬ 
lou  qui  étoit  plein  d’eau. 

V.  Au  mois  de  Juin  de  cette  année  ,  le  feu  prit  en. pluffeurs  Villages  au¬ 
tour  d’Evreux  ,  par  des  feux  fouterrains  qui  crévoient  la  Terre  &  s’atra- 
choient  aux  corps  combuffibles  qu’ils  rencontroient.  M.  Etienne  Chanoine 
de  Chartres  donna  avis  à  M.  De  La  Hire  d’un  femblabîe  feu  qui  prit  de  la  mê¬ 
me  manière  dans  un  Village  du  Perche  nommé  la  Bcrchcrc  ;  ce  feu  prit  tout  Pag-  427* 
d’un  coup  ,  &  on  ne  put  pas  l’éteindre. 

VI.  Comme  on  parloit  des  Remgdes  capables  de  guérir  les  Porreaux , 

M.  Bourdelin  dit  qu’il  les  falloit  toucher  deux  fois  par  jour  &  légèrement 
d'un  peu  d’efprit  de  Vitriol.  M.  Perrault  ajouta  que  le  fuc  de  Pourpier  fai- 
foit  le  même  effet. 

M.  Perrault  dit  encore  que  les  feuilles  de  Laurier  pilées  &  miles  furies 
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piqueures  de  Mouches  ou  de  Guefpes  les  guérihent  aiiiTi-îot.  M.  Blondel 
Hïst.  de  l’Acad.  affiira  la  même  choie  de  la  corne  de  Chamois  mife  en  poudre. 
r.  des  Sciences  M.  Thevenot  dit  qu’ayant  fait  venir  de  l’Euphorbe  ,  deux  perfonnes  qui 
de  Paris.  1685.  goûtèrent  s’en  trouvèrent  fort  mal.  M.  Thevenot  leur  donna  du  jus  de 

Tom,  I.  Citron  qui  les  guérit  parfaitement. 

VIL  M.  De'  La  Javaniere  Videl  a  envoyé  à  M.  Perrault ,  &  par  lui  a 
l’Académie  ,  plulieurs  Obfervations  fuivies  qu’il  a  faites  à  S.  Malo  fur  la 
hauteur  de  la  Marée.  ïl  a  communiqué  en  même-tems  la  Machine  dont  il 
s'étoit  fervi  dans  fes  Obfervations. 

M.  De  La  Hire  a  dit  à  cette  occafion ,  que  par  plulieurs  femblables  Ob¬ 
fervations  qu’il  avoit  faites  ,  il  avoit  remarqué  que  le  mouvement  de  la 
Mer  fuivoit  le  moyen  mouvement  de  la  Lune  ,  &  non-pas  le  vrai ,  comme 
plulieurs  Philofophes  Font  penfé. 

pag.  428.  VIII.  M.  De  La  Garoulte  a  préfenté  à  l’Académie  un  Miroir  de  métal 
de  cinq  pieds  deux  pouces  de  diamètre.  C’elt  le  plus  grand  quon  ait  vu 
jufqu’à  préfent.  Il  n’eft  pas  également  poli  ,  &  il  y  a  une  pièce  ajoutée  vers 
le  milieu  où  le  métal  a  manqué.  Il  n’a  pourtant  pas  paru  que  cela  dimi¬ 
nuât.  de  fa  force.  . 

On  en  ht  plulieurs  elfais  dans  l’Académie  par  ordre  de  M.  De  Louvois.  On 
trouva  fon  foyer  à  cinq  pieds  de  diftance  ,  un  peu  plus  loin  quil  ne  devoit 
aller  à  proportion  de  la  grandeur  du  Miroir.  On  fut  allés  content  de  fes  ef¬ 
fets  ,  &  Fon  crut  qu’ils  auroient  été  plus  grands  fi  le  Miroir  avoit  été  monté  - 
fur  im  pied  ,  &  qu’il  eût  été  mieux  poli. 

IX.  M.  Cahini  trouva  au  mois  de  Juin  de  cette  année  ,  la  declinaifon  de 
l’aiguille  aimantée  de  4  dégrés  vers  l’Occident. 


A  N  A  T  O  M  I  E. 
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pag.  429.  J.  fk  L’occalion  de  ce  qu’on  avoit  remarqué  ,  qu’il  n’y  avoit  point  de 
f~\ .  Cæcum  dans  le  Chamois  dilTequé  dans  1  Academie  ,  M.  Dodart  a 
dit  qu’il  croyoit  que  l’ufage  du  cæcum  étoit  de  fournir  une  liqueur  qui 
caufe  une  nouvelle  fermentation  aux  matières  ,  &  les  épaiffit.  M.  DuVer- 
ney  a  dit  que  le  cæcum  étoit  fort  petit  dans  l’Homme  &  dans  les  autres  Ani¬ 
maux  qui  vivent  de  chair  ,  &  fort  grand  dans  ceux  qui  vivent  d’herbes  & 
de  grains  :  il  ne  croit  pas  que  le  cæcum  contribue  à  la  confillance  des  ma¬ 
tières  ;  mais  il  donne  cet  uiage  aux  glandes  du  colon  ,  qui  fourni  dent  une 
liqueur  plus  épailfe  que  les  glandes  qui  font  dans  les  inîeftins  grehes  ;  c  elt 
pourquoi  dans  l’Homme  le  colon  environne  les  autres  inteftins ,  &  eu  atta¬ 
ché  à  plulieurs  parties. 

M.  Du  Verney  a  ajouté  ,  qu’il  croit  que  les  inteflins  grehes  ont  un  mou¬ 
vement  périhaltique. 

On  voit  ce  mouvement  dans  la  Grenouille  ,  dans  le  Mouton ,  &  dans 
quelques  autres  Animaux.  H*  Que 
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ÏI.  Quelque tems  apres ,  à l’occafion  dune  Expérience  propofée  par  M.  Me- 

ry  ,  qui  avoit  rapport  à  l’obfervation  précédente  ,  M.  Du  Verney  a  fait  Hist.  de  l’Acad. 

voir  dans  Finteftin  dune  Poule,  que  les  matières  vont  dans  lere&um  avant  R-  ®ES  Sciences 
,,  ,  ,  1  de  Paris.  168  î. 

cl  entrer  dans  le  cæcum. 

III.  M.  Du  Verney  a  diffequé  un  Vautour  qu’on  a  envoyé  de  Verfailles.  Il  Tome  I. 
lui  a  trouvé  un  jabot  ,  contre  l’ordinaire  des  Animaux  carnaffiers.  Le  géfier  Pag*  430, 
étoit  très-mince  &  le  cæcum  fort  court.  On  a  examiné  l’organe  de  l’odorat 

de  cet  Animal. 

IV.  M.  Du  Verney  a  fait  la  diffe&ion  d’un  Singe  femelle  ,  &:  M.  Mery 
celle  d’un  Singe  hermaphrodite  ,  de  l’efpéce  où  l’Animal  efl  proprement 
femelle  ;  le  feul  allongement  du  Clitoris  paroît  lui  donner  les  parties  du 
mâle  :  dans  celui  que  M.  Mery  fît  voir  ,  cet  allongement  avoit  une  con¬ 
formation  particulière  ,  en  ce  qu’il  étoit  creufé  par  deffous  en  forme  de 
goutiére. 

V.  M.  Mery  a  fait  voir  aufîi  le  cœur  de  l’Oyfeau  Royal.  On  remarqua  à 

la  bafe  du  cœur  en  dedans  un  trou  rond  qui  faifoit  la  communication  du 
ventricule  droit  au  gauche  ;  il  y  avoit  à  fon  embouchure  une  valvule 
figmoïde.  .  * 

VI.  Le  même  M.  Mery  a  apporté  un  lobe  ou  fac  des  poumons  d’une 
Tortue  de  Mer  ,  il  étoit  rempli  de  veficules  qui  faifoient  l’effet  d’un  rayon 
de  miel  :  ce  fac  étoit  divifé  en  deux  parties  par  une  cloifon  membraneufe , 

&  ces  deux  parties  communiquoient  enfemble  à  la  bafe  par  le  moyen  des  pag.  43 1  • 
veficules.  Il  a  fait  voir  encore  les  mâchoires  de  la  Tortuë,  qui  font  d’une 
condruclion  finguliére. 

VII.  M.  Sedileau  ayant  preffé  un  Criflallin  tout  frais  ,  il  s’efl  féparé  en 
quatre  parties. 


M.  Du  Verney  a  donné  la  Defcription  de  la  Palette. 


Tome  1. 
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BOTANIQUE. 


Toip,  L  /^Utre  les  Travaux  ordinaires  de  Botanique  ,  M.  Marchand  a  donné 
V/  la  Description  du  Gdjimium  Indicum  fore  phæniceo  ,  de  la  Lacluca  Sa- 
tiva  ,  de  la  Lychnîs  umbdlifera  ,  montana  ,  hdvetica  ;  de  VHef péris  feu  Vio¬ 
la  matronalis  fore  pleno  3  de  XHcjperis  hortenfs  ,  &  de  la  CUmatis  America- « 
na  trifolia . 

M.  Blondel  a  apporté  une  Gouffe  de  Cacao.  Elle  contenoit  25.  Aman¬ 
des  qui  avoient  le  goût  de  Chocola  ;  M.  Marchand  la  confervée  dans  Son 
Cabinet  du  Jardin  Royal, 
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HISTOIRE 


DE  L’ACADEMIE  ROYALE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 


ANNÉE  M  D  C  LXXXV  I. 


DIVERSES  OBSERVATIONS  DE  PHYSIQUE  GENERALE. 

I.  ACADÉMIE  depuis  fon établilfement a  toujours  recueilli 

'  avec  foin  ce  qui  lui  a  paru  propre  à  contribuer  au  vafte  Hist.  de  l’Acad. 
delfein  d’une  Hidoire  naturelle  du  Royaume  ;  Elle  a  ob- 
fervé  tout  ce  qu’elle  a  pû  obferver  par  Elle-meme  ,  Elle 

-  a  adopté  des  Correfpondans  qui  ont  appris  par  Elle  à  in-  1  ome  1 1. 

terroger  la  Nature  à  propos  ,  à  regarder  les  chofes  avec  des  yeux  de  _  i.  &  2. 
Philoiophes  ;  très-fouvent  Elle  a  été  fecondee  par  des  Etrangers  qui  le 
font  emprelfés  à  lui  faire  part  de  ce  que  la  Nature  avoit  femé  de  rare  oc 

de  curieux  dans  leur  Province.  . 

On  avoit  écrit  de  Befançon  à  M.  Dodart ,  quil  y  avoit  cans  le  Comte 
de  Bourgogne  plufieurs  choies  fnguliéres  ,  comme  une  Glacière  naturelle  , 
des  longues  Grottes  pleines  de  quantité  de  congélations  paiticulieres  ,  un 
Trou  fur  une  petite  hauteur  ,  où  le  plus  fouvent  il  ny  a  pas  une  goutte 
d’eau ,  &c  d’où  il  fort  trois  ou  quatre  fois  l’année  un  torrent  qui  innonde  une 
valle  campagne,  des  Salines,  des  Antres  admirables,  &  plufieurs  autres 
chofes  femblables. 

La  Glacière  edà  5.  lieues  de  Befançon  ;  c’ed  une  grande  Caverne  creu- 
fée  dans  une  montagne  ,  qui  ell  chargée  par  delfus  de  chenes  &  d  autres 
grands  arbres  ;  l’entrée  relfemble  à  une  porte  de  ville  ;  la  voûte  en  eit  loit 
exhaucée  ;  on  y  voit  clair  partout ,  &  l’intérieur  ell  un  vafte  fallon  quarie 
dont  le  pavé  eft  de  criifal  ;  il  y  a  fouvent  de  la  glace  de  quatre  pieds  ae 
hauteur ,  &  il  y  en  a  outre  cela  de  gros  morceaux  qui  pendent  de  la  voûte 

en  forme  de  ferons.  1  c  . 

En  hyver  la  voûte  ell  remplie  de  vapeurs  épailfes  ;  il  coule  dans  le  loue 

im  petit  rnilTeau  :  on  a  remarqué  qu’après  avoir  coupe  quelques-uns  des  ar¬ 
bres  qui  font  à  l’entrée  ,  la  glace  a  été  bien  moins  abondante  durant  ties- 

îong-tems.  .  .  ,  ,  ,  , 

On  reçut  quelque  tems  après  une  autre  lettre  qui  avoit  ^ete  envoyée  a 
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M.  L’Abbé  Nicaife  fur  le  même  fujet  ;  elle  confîrmoit  ce  que  la  première 

Hist.  de  l’Acad.  avoit  appris#  _  _  - 

R.  des  Sciences  On  y  marquoit  qu’on  accouroit  de  toutes  parts  à  cette  Glacière  avec 
de  Paris.  1686.  des  charriots  &  des  Mulets,  qui  tranfportoient  des  provifions  de  glace  par 
Tom.  1 1.  toute  la  Province  ,  &  jufqu’au  camp  de  la  Saône  ;  que  la  Glacière  cepen- 

pag.  3.  dant  ne  s’épuifoit  point,  qu’un  jour  de  grandes  chaleurs  y  en  réproduifoit 

plus  qu’on  n’en  enlevoit  en  huit  jours. 

L’entrée  de  cette  Grotte  eft  fur  la  croupe  d’une  montagne  aiïez  haute , 
elle  a  1 5.  .ou  20.  pas  de  large  ,  &  couvre  une  defcente  de  même  largeur , 
&  d’environ  trois  cens  pas  de  longueur  ;  la  porte  de  la  Grotte  eft  au  fonds 
de  cette  avenue  ,  elle  eft  deux  fois  plus  haute  &  plus  large  que  la  plus 
grande  porte  de  ville  ,  &  la  Grotte  qui  a  3  5 .  pas  de  large  fur  60  de  long ,  eft 
couverte  dune  efpéce  de  voûte  de  plus  de  foixante  pieds  de  haut.  Cette pro- 
digieufe  quantité  de  glace  fe  forme  d’un  petit  ruifl'eau  qui  coule  dans  une  par¬ 
tie  de  la  Grotte.  En  été  il  eft  glacé  ,  il  coule  en  hyver  ;  on  trouve  dans  fon 
fonds  des  pierres  qui  reffemblent  parfaitement  à  des  écorces  de  citrons  confits. 

Celui  qui  avoit  écrit  cette  lettre  s’y  étoit  lui-même  tranfporté  avec  un 
grand  nombre  de  perfonnes  :  on  lui  lit  remarquer  qu’il  y  avoit  quelques 
brouillards  dans  la  Grotte  ,  on  alïïira  que  c’étoit  un  figne  infaillible  qu’il 
y  aurait  de  la  pluye  le  lendemain  ;  ce  qui  arriva  en  effet.  Les  Payfans  d’a¬ 
lentour  ne  manquent  pas  de  confulter  cette  efpece  finguliére  d’ Almanach 
pour  fçavoir  quel  tems  ils  auront  dans  les  dilférens  ouvrages  qu’ils  entre¬ 
prennent. 

II.  M.  Cocheret  a  apporté  à  la  Compagnie  des  Os  &  de  certaines  Pierres 
qu’il  a  trouvées  dans  fa  Terre  près  de  Pafty  en  Normandie  ,  enfermées 
dans  un  ancien  Tombeau  où  il  y  avoit  20  ou  25  cadavres  :  ces  Pierres  étoient 
la  plupart  taillés  en  haches  &  emmanchés  dans  du  bois  de  Cerf  ;  il  y  a  ap¬ 
parence  qu’on  n’avoit  point  encore  alors  l’ufage  du  fer. 
pag.  4.  III.  M.  Perrault  a  fait  voir  de  petites  pierres  fort  polies  qui  viennent  de 
Dauphiné  :  il  a  éprouvé  depuis  peu  par  lui-même  quelles  chaffent  les  or¬ 
dures  qui  font  entrées  dans  l’œil  :  une  rognure  d’ongle  étant  entrée  dans  le 
fien  ,  il  y  préfenta  une  de  ces  petites  pierres  ,  qui  y  entra ,  &c  après  quel¬ 
que  tems  la  rognûre  d’ongle  qui  lui  caufoit  de  la  douleur  fortit  de  fon  œil , 
&  il  ne  fçut  ce  que  la  petite  pierre  devint  :  il  y  en  mit  enfuite  une  plus 
grofte  qui  y  refia  trois  heures  ,  après  quoi  elle  tomba  d’elle-même. 

IV.  M.  De  La  Hire  a  rapporté  à  la  Compagnie  des  Expériences  qu’il  avoit 
faites  par  ordre  de  M.  De  Louvois  fur  les  fources  de  la  montagne  de  Ro- 
quencourt ,  dont  on  avoit  conduit  les  eaux  à  V  erfailles. 

Pendant  plulieurs  jours  de  fuite  les  fources  de  cette  montagne  foumiftent 
4  pouces  d’eau  ,  &  enfuite  çlles  diminuent ,  &  quelquefois,  en  5  ou  6  jours 
elles  ceiïent  entièrement  de  couler.  Peu  de  jours  après  elles  recommencent 
&  continuent  ainfi  de  couler  fort  irrégulièrement ,  fourniflant  tantôt  plus  , 
&  tantôt  moins  d’eau  ,  &  tantôt  ceftant  tout-à-fait ,  tout  cela  dans  l’efpace 
de  peu  de  jours.  Le  terrein  de  cette  montagne  n’eft  que  du  fablon  qui  recou¬ 
vre  un  banc  de  glaife  ,  fur  lequel  l’eau  eft  foûtenuë. 

On  avoit  communiqué  à  M.  De  La  Hire  un  Journal  exaél  d’une  année 
fait  par  le  Sieur  Villiard  3  où  il  avoit  marqué  la  quantité  d’eau  que  la  fon- 
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taine  avoit  fourni  chaque  jour  ,  &  à  côté  la  quantité  de  pïuye  qui  étoit  tom¬ 
bée.  M.  De  La  Hire  ne  trouvoit  aucun  rapport  certain  entre  la  quantité  de  Hist.  del’Acad. 
l’eaii  qui  avoit  coulé,  &  celle  qui  avoit  été  fournie  parlespluyes  :  tout  ce  qu’il  R-  Sc"nces 
conjecturait  étoit  que  l’eau  de  lapluye  employé  un  fort  long-tems  à  traverfer  A  liS‘ 
une  épaiffeur  confidérable  de  fable,  comme  de  20  ou  30  pieds ,  &  que  par  con-  1  ome  H. 
féquent  elle  devoit  être  un  te  ms  plus  confidérable  à  traverfer  une  même  épaif-  Pag»  5* 
leur  de  terre  franche  qui  11e  feroit  ni  grade  ni  fabloneufe.  Cela  l’engagea  à  fai¬ 
re  diverfes  Expériences  fur  cette  matière  ;  &  elles  le  confirmèrent  dans  la 
penfée  qu’il  avoit  fur  le  tems  qu’il  faut  à  l’eau  pour  paffer  au  travers  de  cer¬ 
taines  terres  ,  &  quelle  quantité  il  en  paffe  de  celle  qui  eft  fournie  par  la 
pluye  ,  enfin  combien  il  s’en  diffipe  de  celle-là  même  par  la  chaleur  ,  par¬ 


le  vent ,  &c. 

V.  M.  Thevenot  a  dit  qu’il  avoit  fait  des  lefiives  des  Marcafiites  qui  le 
trouvent  communément  à  Iffy  près  de  Paris  ,  &  qu’y  ayant  trempé  de  peti¬ 
tes  verges  de  fer  ,  il  s’etoit  fait  autour  une  croûte  de  cuivre. 

VI.  'M.  De  La  Hire  a  remarqué  que  quand  le  Ciel  eft  clair  ,  &  qu’il  y 
a  feulement  quelque  gros  peloton  de  nuees  qui  font  pouffees  par  un  vent  mé¬ 
diocre  ,  lorfque  la  nuée  commence  à  nous  cacher  le  Soleil ,  ou  bien  ce  qui 
eft  la  même  chofe  ,  lorfque  nous  commençons  à  entrer  dans  l’ombre  de  la 
nuée  ,  le  vent  s’augmente  confidérablement, 

M.  De  La  Hire  croit  que  cela  vient  de  ce  que  la  partie  de  l’air  qui  eft 
dans  l’ombre  de  la  nuée  eft  plus  condenfée  que  les  autres  parties  d’air  voi- 
fines  qui  font  échauffées  par  les  rayons  du  Soleil  :  mais  quand  la  nuée  pouf- 
fée  par  le  vent  vient  obfcurcir  une  autre  partie  d’air  qui  étoit  éclairée  au¬ 
paravant  ,  celle-ci  en  fe  refroidifiant ,  fe  condenfe  &  occupe  par  confequent 
moins  de  place  ;  il  faut  donc  qu’il  vienne  d’autre 'air  pour  remplir  ce  dé¬ 
faut  ,  mais  ce  ne  peut  être  que  celui  qui  étoit  immédiatement  avant  dans 
l’ombre  ,  &  qui  par  le  mouvement  de  la  nuée  vers  un  autre  côté  a  reçu  les  pag.  6* 
rayons  du  Soleil  ,  &  a  par  confequent  ete  dilate  j  clone  par  fon  mouve¬ 
ment  vers  l’air  qui  fe  condenfe  ,  il  doit  augmenter  l’effort  du  vent  qui  fe  fait 
fuivant  la  même  direction ,  qui  eft  celle  de  la  nuee» 


ANATOMIE. 


DIVERSES  OBSERVATIONS  A  NA  T  O  Ml  QUE  S, 

I.  -jr  M  Onfieur  Theroude  Chirurgien  a  Paris  a  fait  voir  î  Aorte  cl  un  hom- 
IVlme  mort  fubitement  ;  il  y  avoit  dedans  plufieurs  concrétions  pier- 
reufes  qui  garniftbient  les  efpaces  des  valvules  figmoïdes. 

IL  M.  Du  Verney  a  fait  remarquer  dans  un  Hériffon  ,  que  le  cœur  n’a- 
voit* point  de  péricarde  ,  c’eft  le  médiaftin  qui  en  fait  l’office  ;  il  a  montré 
auffi  qu’il  y  avoit  plufieurs  glandes  le  long  du  vagin.  Il  a  tait  dans  1A- 
cadémie  la  difieétion  d’une  Grue  d  Aftrique  ,  d  une  Belette  5v  d  un  Singe» 
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Dans  la  Grue  on  a  remarqué  que  la  trachée  artère  forme  trois  contours  en 
manière  de  trompette  ;  ils  font  renfermés  dans  la  cavité  du  flernum  ,  qui 
efl  creux  dans  ces  Animaux.  On  a  remarqué  dans  la  Belette  auprès  de  l’a¬ 
nus  ,  deux  poches  qui  fourniffent  une  humeur  d’une  odeur  tiès-pénétran- 
te  :  c’efl  peut-être  ce  qui  donne  une  odeur  agréable  aux  excrémens  de  cet 
animal. 

Il  a  fait  voir  aufïï  dans  un  Cocq  vivant  que  la  voix  ne  fe  forme  pas  vers 
le  larinx  comme  dans  les  autres  animaux ,  mais  au  bas  de  la  tranchée  ar¬ 
tère  vers  la  bifurcation. 

M.  Thevenot  ayant  coupé  la  queue  à  un  Lézard  verd  ,  il  lui  en  revint 
une  autre  ,  foit  que  ce  fut  une  véritable  queue,  ou  un  calus.  En  12.  jours 
elle  crut  de  près  de  8.  lignes.  Vingt  jours  après  elle  étoit  beaucoup  augmen¬ 
tée.  M.  Du  Verney  ayant  fait  la  même  expérience  fur  un  autre  Lézard ,  la 
queuë  s’allongea  aufii  ;  mais  il  n’y  avoit  à  la  place  de  la  queue  coupée  qu’un 
cartilage  creux  recouvert  d’une  peau. 

M.  Perrault  a  recherché  de  quelle  manière  cette  réprodu&ion  fe  pouvoit 
faire  ;  il  avoit  coupé  la  queuë  d’un  pouce  de  longueur  à  im  Lézard  verd 
d’environ  7.  pouces  de  long.  Au  bout  de  15.  jours  une  partie  femblable 
à  celle  qui  avoit  été  coupée  reparut  :  elle  n’en  différait  abfblument  à  l’ex¬ 
térieur  que  par  la  couleur  ;  mais  en  dedans  elle  n’avoit ,  ni  les  vertebres  , 
ni  les  mufcles  qui  étoient  à  la  partie  coupée  ,  il  n’y  avoit  qu’un  cartilage 
de  la  groffeur  d’une  groffe  épingle ,  enveloppé  d’une  peau  garnie  de  fibres 
êc  de  vaiffeaux  comme  la  première ,  &  recouverte  comme  elle  d’écailles 
femblables  à  celles  du  refie  du  corps  de  l’animal.  Cette  réproduclion  pa¬ 
rait  à  M.  Perrault  fort  différente  de  celle  des  plumes  des  Oyfeaux  ,  des 
bois  des  Cerfs  ,  des  dents  des  animaux  ,  &c.  Ces  chofes-là  font  contenuës 
en  nature  ,  mais  en  petit  ,  dans  des  efpeces  de  matrices  ,  d’où  elles  fortent 
en  fe  développant  lorfque  le  befoin  de  l’Animal  le  demande  ,  &  que 
rien  ne  s’oppolë  à  leur  accroiffement.  M.  Perrault  ayant  arraché  à  un  petit 
Crocodille  des  dents  qui  branloient  ,  il  a  trouvé  dans  les  alvéolés  d’autres 
dents  très-petites  ,  mais  très-bien  formées  ,  qui  dévoient  croitre  à  la  place 
des  premières.  Il  a  fait  encore  d’autres  Observations  de  même  nature  fur 
d’autres  parties  de  différens  animaux.  Mais  la  réproduClion  de  la  queuë  du 
Lézard  ne  pourrait  pas  venir  du  même  principe  ;  M.  Perrault  après  diver- 
fes  réfîéxions  fur  ce  fujet ,  &  en  fuppofant  que  tout  ce  qui  doit  avoir  vie 
efl  actuellement  formé  dans  l’œuf ,  &  qu’il  y  a  des  parties  qui  fe  dévelop¬ 
pent  les  unes  avant  les  autres ,  il  fait  voir  que  c’eft  par  im  femblable  dé¬ 
veloppement  que  la  réproduCtion  s*’efl  faite  dans  le  Lézard  ,  de  même  que 
dans  les  ulcères  ,  on  voit  paraître  de  la  chair  &  des  vaiffeaux  qui  femblent 
être  produits  de  nouveau. 

IV.  M.  Mery  a  apporté  une  Civette  femelle  qu’il  a  diffequée  avec  M.  Du 
Verney  :  ils  ont  obfervé  entr’autres  chofes  des  petits  canaux  par  lefquels  le 
lait  efl  porté  aux  mamelles  apparemment  par  des  petites  glandes  qui  font 
infenfibles. 

V.  On  a  fait  quelques  expériences  fur  la  matière  qui  fe  trouve  dans  l'eflo- 
mach  du  Pigeon  ;  on  a  trempé  l’eflomach  lui-même  dans  de  l’eau  tiède  ,  qui 
a  teint  enfuite  en  rouge  le  fuc  de  Tournefol  :  d’où  il  paraît  vraifemblable  qu§ 
le  fuc  digeflif  dans  ces  animaux  efl  acide. 
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Hist.  de  l’Acad. 
R.  des  Sciences 
de  Paris.  \6%6. 


MOnfieur  Bourdelin  a  continué  de  faire  les  Analyfes  comme  les  années 
précédentes. 

I.  Trois  livres  de  fort  bon  Gaffé  ont  donné  20.  onces  7.  gros  de  liqueur 
qu’on  a  tirée  par  la  cornue.  La  Ie.  portion  de  4.  onces  un  peu  auflére  a  rou¬ 
gi  le  Tournefol.  La  2  e.  avec  un  peu  d’acidité  a  fait  couleur  de  vin  de  Cha¬ 
blis  avec  le  vitriol.  La  3  e.  a  fait  couleur  de  minime  en  mettant  une  partie 
d’eau  de  vitriol  fur  7.  de  cette  liqueur.  La  4e.  d’odeur  de  fumée  auflére  Sc 
amére  a  rendu  laiteufe  la  folution  du  fublimé.  Une  partie  de  vitriol  fur  deux 
de  cette  liqueur  a  fait  couleur  de  minime.  La  5e.  portion  fort  acide  &  mê¬ 
lée  de  lulphuré  a  précipité  le  fublimé.  Une  partie  de  cette  liqueur  fur  deux 
de  vitriol  a  fait  couleur  de  minime  fort  foncée.  La  6e.  de  3.  onces  a  fait 
effervefcence  avec  l’efprit  de  fel.  Huile  8.  onces  deux  gros  figée.  La  tête 
morte  avoit  plus  de  volume  que  le  Caffé.  Sel  fixe  1.  once  60.  grains  fort 
lixiviel. 

II.  Vers  la  fin  de  l’année  M.  Bourdelin  a  rapporté  les  expériences  qu’il 
avoit  faites  fur  la  préfure.  On  a  tiré  17.  onces  4.  gros  depréfure  avec  fa  graif 
fe.  L’ayant  enfuite  bien  lavée  ,  la  caillette  ne  pefoit  plus  que  trois  onces.  On 
y  a  mis  du  fel  marin.  On  a  mêlé  deux  gros  de  cette  eau  avec  12.  onces  de 
lait  qui  l’ont  caillé  en  une  heure.  On  a  mis  une  fécondé  fois  de  l’eau  qu’on 
a  laiffé  42.  heures ,  on  l’a  filtrée  ,  elle  pefoit  8.  onces  7.  gros ,  de  pure  fa¬ 
veur  de  fel.  marin  ,  elle  a  fort  troublé  l’eau  de  vitriol ,  &  peu  rougi  l’eau  de 
vitriol.  4.  gros  de  cette  eau  mêlée  avec  le  lait  chaud  ne  l’ont  point  caillé. 

On  a  mêlé  1 2.  grains  de  préfure  avec  13  onces  de  lait  à  froid  :  on  met  à  peu 
près  cette  quantité  de  préfure  avec  le  double  de  lait  ;  le  laiffant  près  du 
feu  il  nes’efl  pris  qu’en  14  heures.  La  même  quantité  de  préfure  étant  mêlée 
avec  12.  onces  de  lait ,  &  laiffée  à  froid  durant  48.  heures ,  il  n’étoit  qu’un 
peu  épaiffi.  L’ayant  mis  fur  des  cendres  chaudes  ,  le  lait  s’efl  pris  en  une 
demie-heure.  Un  gros  de  cette  préfure  étant  mêlé  avec  une  once  d’eau  ?  ce 
mélange  a  blanchi  un  peu  le  fublimé ,  &  un  peu  rougi  le  tournefol. 

Une  livre  de  pure  préfure  étant  diflillée  ,  on  en  a  tiré  10.  onces  6.  gros 
42.  grains.  Les  cinq  premières  portions  au  bain  vaporeux  de  8.  onces  f.  gros. 
Les  deux  premières  ont  rougi.  Les  trois  autres  de  faveur  un  peu  fliptique 
ont  fait  fimple  couleur  de  feu.  Un  demi  gros  du  refie  mêlé  avec  de  l’eau  , 
a  louchi  le  fublimé  ,  &  un  peu  rougi.  La  6e.  portion  à  la  cornue  étoit  d’une 
once  3 .  gros  d’odeur  &  de  faveur  fulphurée  ,  elle  a  fort  précipité  le  fubli¬ 
mé  ,  &  a  fait  effervefcence  avec  l’efprit  de  fel.  La  7e.  portion  d’une  once 
a  caillé  le  fublimé  &  le  vitriol ,  &  a  fait  une  légère  effervefcence  avec  le  fu¬ 
blimé.  Huile  2.  onces  7.  gros  figée. 

III.  M.  Marchand  a  donné  dans  le  courant  de  cette  année  la  defeription 
de  douze  Plantes  qui  compofent  le  grand  Recueil  de  l’Académie. 

M.  Dodarta  donné  la  defeription  de  f  Anijjum  GaUni ,  delà  Balfamlna 
cucumina  ,  &  du  Géranium  Robcrtianum  primum . 


Tome  II. 
Pag-  9* 


pag.  io. 


pag.  n. 


128 


Collection 


¥  9.V'SV  fcvLÜÆWŒ 

Hist.  dp.  l’Acad. 
R.  des  Sciences 
de  Paris.  1687. 

Tome  II. 


pag.  l4 


pag.  17. 


asi.  2  ,  ç.  i?ür3£’ï£«,::.a  mm*.*.;  •:  •  va  r; ifflreg 

ANNEE  MD  C  L  XXX  VII. 


PHYSIQUE  GENERALE. 


SUR  LES  PHENOMENES  DE  L'AI  MH  N. 

LE  16.  Avril  M.  De  La  Hire  lut  im  Mémoire  fur  la  Déclinaifon  de  l’Ai- 
man.  Il  établiffoit  un  changement  dans  les  Pôles  de  l’ Aiman  qui  latis- 
faifoitaux  Obfervations  de  la  Variation  ,  connues  jufqu  alors  ;  &  fur  cette 
hypothefe  il  donnoit  le  moyen  de  conftruire  une  aiguille  circulaire  dont  un 
même  point  étoit  toujours  dirigé  au  Nord  ,  ce  qu’il  regardoit  comme  une 
chofe  très-utile  dans  la  Navigation. 

Cette  Hypothefe  du  changement  des  Pôles  de  l’Aiman  fut  fort  examinée 
dans  l’Académie  ,  &  donna  occafion  à  plufieurs  expériences  très-curieufes. 

M.  Caffini  entr’autres  en  fit  un  grand  nombre  fur  deux  anciens  Ai  m  ans; 
f un  qui  avoit  appartenu  à  M.  Petit  Intendant  des  Fortifications  ,  fort  connu 
par  les  Ouvrages  de  Phyfique  &  de  Mathématique  ;  &  l’autre  au  P.  Grand- 
Amy  Jéfuite  ,  qui  s’en  étoit  fervi  pour  les  Expériences  rapportées  dans  fon 
Ouvrage  de  l’Immobilité  de  la  Terre. 

L’Aiman  de  M.  Petit  étoit  fphérique  de  trois  pouces  quatre  lignes  de  dia¬ 
mètre.  Ses  pôles  étoient  marqués  fur  fa  furface  depuis  environ  30.  ans.  Il 
étoit  enfermé  dans  un  Globe  celefïe  de  cuivre  ,  &  les  Pôles  tant  de  lAiman 
que  du  Globe  étoient  dans  une  mêmé  ligne  droite. 

Par  des  Obfervations  très-exa&es  que  M.  Caffini  fit  fur  cet  Aiman ,  le 
Pôle  Boréal  fut  trouvé  éloigné  d’un  dégré  de  grand  cercle  de  celui  qui  avoit 
été  marqué  par  M.  Petit ,  &  il  y  avoit  entr’eux  une  différence  en  longitude  de 
deux  dégrés. 

Le  Pôle  auftral  au  contraire  fut  trouvé  prefqu  au  même  point  déterminé 
par  M.  Petit. 

M.  Caffini  s’affura  que  ces  Pôles  qu’il  avoit  marqués  étoient  exa&ement 
verticaux  ,  c’efl-à-dire  ,  que  la  ligne  droite  qui  alloit  du  Pôle  au  centre  de 
ce  Globe  tendoit  exa&ement  au  centre  de  la  Terre  lorsqu’une  aiguille  po- 
fée  verticalement  fur  ce  I*ole  demeuroit  perpendiculaire  à  la  furface  de 
l’Aiman. 

Dans  cet  Aiman  les  deux  Pôles  ne  font  pas  oppofés  ;  mais  ils  font  plus 
près  l’un  de  l’autre  d’un  côté  de  26.  dégrés  d’un  grand  cercle  de  ce  globe  ? 
que  de  l’autre. 

L’Aiman  du  P.  Grand-Amy  efi:  une  demie  fphere  ,  dont  la  bafe  efi:  un 
Cilindre  de  même  diamètre  que  la  fphere,,  de  4.  pouces  4.  lignes  ;  la 
hauteur  du  Cilindre  eft  égale  à  la  corde  de  25*  dégrés  de  la  demie  fpïiere. 

Elle 
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Elle  ètoit  d'ailleurs  montée  &  armée  de  la  même -manière  que  le  P.  Grand- 
Âmy  l’a  décrite  dans  fon  Ouvrage  ,  ainft  il  riy  avoit  pas  de  doute  que  ce  Hist.  del’Acad. 
ne  fut  le  même  Aiman  dont  il  s’étoit  fervi.  R-  DES  Sciences 

Son  Pôle  Boréal  fut  trouvé  par  M.  Caflîni,  précifement  au  même  point  DE  Paris>  l6%7> 
où  le  P.  Grand-Amy  l’a  voit  marqué  42.  ans  auparavant ,  d’où  il  paroît  que  Tome  II. 
les  Pôles  de  cet  Aiman  n’ont  point  changé  dans  cet  intervalle  de  tems,  quoi¬ 
que  pendant  ce  même  tems  la  Déclinaifon  ait  varié  à  Paris  d'environ  7.  pag.  l8« 
dégrés.  Il  eft  vrai  que  le  P.  Grand-Amy  obfervoit  à  Rouen  ;  mais  fi  fes  Ob- 
fervations  ont  été  faites  deux  ans  ou  environ  avant  la  publication  de  fon 
Ouvrage  ,  c’eft-à-dire  vers  l’an  1642.  les  Obfervations  qui  Rirent  faites  à 
Paris  dans  cette  année-là  ,  donnent  à  l’aiguille  aimantée  la  même  déclinai¬ 
fon  à  Paris  que  le  P.  Grand-Amy  aura  trouvée  à  Rouen  l’une  &  l’autre 
de  deux  dégrés  &  demi  vers  l'Orient ,  &  parce  que  cette  Déclinaifon  eft 
cette  année  à  Paris  de  4.  dégrés  40.  minutes  à  l’Occident  ;  la  variation  to¬ 
tale  depuis  l’année  1642.  eft  de  7.  dégrés  10.  minutes. 

A  l’égard  du  Pôle  Auftral  de  ce  même  Aiman  ,  il  n’étoit  pas  fi  bien  dé- 
'  terminé  fur  la  pierre  que  le  Pôle  Boréal.  M.  Caftini  le  trouvoit  pourtant  au 
même  point  marqué  par  le  P.  Grand-Amy ,  en  employant  la  même  métho¬ 
de  propofée  par  ce  Pere  ;  mais  par  une  autre  plus  exaéfe  &  particulière  à 
M.  Cafiini ,  il  paroiffoit  devoir  être  rapproché  du  Pôle  Boréal  de  7.  ou  8. 
dégrés. 

Si  l’on  veut  que  ce  foit  un  changement  réel  du  Pôle  de  l’Aiman  ,  &  non 
pas  une  différence  qui  vienne  de  celle  des  Méthodes  plus  ou  moins  exades , 
de  déterminer  les  Pôles  d’un  Aiman  ,  pourquoi  ce  changement  ne  fe  trou- 
veroit-il  pas  au  Pôle  Boréal  qui  a  été  déterminé  &  vérifié  par  les  mêmes 
Méthodes  ;  mais  il  y  a  plus  ,  dans  l’ Aiman  du  P;  Grand-Amy  la  variation  fe 
fait  au  Pôle  Auftral ,  &  dans  celui  de  M.  Petit  c’eft  au  Pôle  Septentrional 
feulement. 

M.  Caftini  fît  encore  avec  ces  deux  Aimans  d’autres  expériences  ;  mais 
qui  ne  regardoient  pas  la  queftion  du  changement  des  Pôles.  Quelque  tems 
après  il  donna  fes  Conjectures  fur  la  caufe  de  ce  changement  de  la  Déclinai¬ 
fon  des  aiguilles  aimantées. 

On  lut  aufti  un  Mémoire  des  Expériences  nouvelles  fur  le  même  fujet 
faites  à  Lyon  par  M.  Puget ,  lefquelles  ont  été  publiées  depuis.  M.  De  La 
Hire  en  donna  l’explication. 


DIVERSES  OBSERVATIONS  DE  PHYSIQUE  GENERALE. 

I.  "j^  ÆT  Onfieur  Homberg  ayant  fait  apporter  dans  l’Académie  fa  Machine  p ag.  19* 

XV JL  pneumatique  ,  un  peu  différente  de  celles  qu’on  avoit  vues  julqua- 
lors  ,  il  fît  par  fon  moyen  plufieurs  expériences. 

1.  Il  ôta  l’air  d’un  Balon  rond  de  13.  pouces  de  diamètre;  après  quoi 
le  Balon  pefoit  une  once  moins  qu’étant  plein  d’air.  Ayant  appliqué  à  ce 
Balon  une  phi  oie  quarrée  de  gros  verre  ,  après  quelques  coups  de  pifton 
la  phiole  fe  cafta  'avec  un.  très-grand  bruit ,  qui  fît  fonner  le  timbre  de  la 
Pendule. 
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2.  On  mit  un  Pifiolet  dans  le  vuide  ,  &  il  fît  très-peu  de  feu  étant  déban- 
Hist.  de  l’Acad.  dé  ,  au  lieu  que  dans  l’air  libre  il  en  fît  beaucoup. 

R.  des  Sciences  3.  Du  Phofphore  fec  mis  dans  un  tuyau  de  verre  appliqué  au  Balon  per- 
1)2  I;aris.  ï  687.  -doit  fa  lumière  à  mefure  qu’on  pompoit  l’air  ;  fi  on  le  faifoit  rentrer  ,  le  Phof- 

Tome  II.  phore  reprenoit  fa  lumière  ordinaire. 

4.  On  fit  l’expérience  de  la  diiTolution  de  la  Limaille  d’acier  dans  l’eau 
forte  ;  il  y  eut  une  ébullition  ,  mais  elle  fut  beaucoup  moins  violente  que 
dans  l’air  libre. 

5.  On  fît  encore  d’autres  expériences,  comme  fur  le  Son  ,  fur  les  Lar¬ 
mes  de  verre  ,  qui  fe  cafférent  dans  le  vuide  ,  &  fur  l’Aiman ,  dont  on  trou¬ 
va  les  phénomènes  les  mêmes  &  de  la  même  manière  que  dans  l’air  libre. 

pag.  20.  H.  Le  même  M.  Homberg  fît  dans  le  Laboratoire  de  l'Académie  ,  la  Cal¬ 
cination  des  Pierres  de  Bologne  ,  d’une  manière  différente  de  celle  qui  a  été 
rapportée  ci-deffus  d’après  M.  le  Comte  Marfilli.  M.  Homberg  avoit  par  fa 
Méthode  des  Pierres  beaucoup  plus  lumineufes  que  celles  qu’on  avoît  vues 
jufqu’alors. 

III.  M.  Perrot  Maître  de  la  Verrerie  Royale  d'Orléans  ,  fît  voir  à  la  Com¬ 
pagnie  un  Ouvrage  nouveau  de  fon  art ,  c’eft  de  couler  le  Criflal  ou  le  Verre 
en  tables  ,  &  de  Te  rendre  creux  en  manière  de  camayeux.  On  y  peut  re- 
préfenter  toutes  fortes  de  figures  &  d’ornemens  ,  des  Armoiries  éc  des  Ins¬ 
criptions  ,  &c.  l’Académie  crut  devoir  lui  en  donner  un  certificat. 

IV.  M.  Hartfoeker  préfenta  deux  Mirois  concaves  de  verre  ,  polis  des 
deux  côtés,  l’un  de  17.  pouces  ,  &  l’autre  dey.  pouces.  Ils  étoient  prêts  à 
étamer  pour  fervir  de  miroir  ardent. 

Il  promit  auffi  de  faire  voir  que  l’eau  de  fontaine  expofée  à  l’air  efl  rem¬ 
plie  d’une  infinité  de  petits  Animaux  ,  avec  lefquels  ceux  de  l’air  s’accou¬ 
plent  ,  multiplient  prodigieufement  en  très-peu  de  tems  ,  &  deviennent  en- 
fuite  des  petites  mouches  &  autres  animaux  volans.  Ces  Obfervations  ont 
été  examinées  depuis  ,  &  trouvées  vrayes. 

pag.  2i.  V.  En  parlant  des  différentes  efpéces  d’Or  ,  M.  L’Abbé  Galloys  dit  que 
l’Or  de  Siam  efl  plus  fléxible  &  moins  caffant  que  le  nôtre  ;  le  fon  des  cor¬ 
des  de  Clavecin  qui  en  font  faites  eft  plus  grave.  M.  De  La  Chapelle  a 
ajouté  ,  que  l’Or  de  la  Guinée  ne  peut  fe  battre  en  feuilles  ,  ni  tirer  par 
la  filière. 

VI.  M.  L’Abbé  Galloys  a  communiqué  à  l’Académie  un  Mémoire  qu’il 
avoit  reçû  d’Italie  au  fuj et  d’une  fille  qui  voit  la  nuit  pendant  un  tems  allez 
confîdérable. 

VII.  M.  Du  Hamel  a  rapporté  qu’il  connoiffoit  une  femme  dont  les  che¬ 
veux  ,  qui  étoient  bruns ,  étoient  devenus  blonds  à  la  fuite  d’une  couche. 

VIII.  En  parlant  de  la  Rofée  &  du  Serein  ,  quelques-uns  dirent  que  la  Ro- 
*fée  fortoit  de  la  terre  ,  &  ne  tomboit  point  cl’enhaut ,  parce  que  dans  les  clo¬ 
ches  de  verre  on  y  voit  autant  de  rofée  que  dans  les  autres  lieux  expofés  à 
l’air  ;  d’autres  crurent  que  la  Rofée  venoit  en  effet  de  la  terre  ,  mais  s’é- 
levoit  à  une  certaine  hauteur  *  &  retomboit  d’enhaut ,  puifque  ceux  qui  fe 
promènent  le  foir  ou  le  matin  ont  les  cheveux  mouillés  de  Rofée.  Pendant 
le  jour  ces  parties  humides  font  agitées  &  fe  foûtiennent  en  l’air  ;  la  nuit  elles 
sepaifîiffent  ôc  deviennent  par-là  plus  pefantes. 
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Pour  le  Serein ,  quelques-uns  crurent  que  c’étoit  une  exhalaifon  féche  , 
dont  les  effets  font  plus  fâcheux  que  ceux  des  vapeurs  humides.  Le  Serein 
eff  plus  ordinaire  quand  la  féchereffe  eff  grande  ;  on  le  voit  quelquefois 
s’élever  en  forme  d’un  nuage  de  pouffiére  fort  fine.  Il  eff  vrai  qu’il  y  a  des 
lieux  ou  le  Serein  eff  fort  dangereux ,  quoiqu’il  y  ait  plufieurs  rivières  ;  mais 
cela  peut  venir  de  la  nature  des  terres. 

IX.  M.  Amontons  accompagné  de  M.  Hubin  ,  apporta  à  l’Académie  im 
nouvel  Hygromètre  de  fon  invention.  C’eff  un  tuyau  de  verre  d’environ 
3 .  pieds.  A  l’un  des  bouts  il  y  a  une  petite  pliioîe  comme  aux  Baromètres 
ordinaires  ,  mais  ouverte  par  le  haut  ;  6c  à  l’autre  ,  qui  eff  celui  d’embas  9 
eff  une  autre  phiole  percée  d’un  trou  :  elle  eff  environnée  d’une  bourfe  de 
cuir  bien  liée  au  tuyau.  Quand  l’air  eff  humide  ,  le  cuir  s’élargit ,  6c  la  li¬ 
queur  de  l’Hygrometre  defcend ,  6c  au  contraire.  M.  Amontons  dit  qu’au 
lieu  de  cuir  il  fe  fervoit  aulïi  d’une  corne  ,  qui  réuffiffoit  fort  bien. 

On  mit  un  linge  mouillé  fur  la  boule  d’embas.  La  liqueur  contenue  dans 
le  tuyau  defcendit ,  &  lorfqu’on  y  mit  la  main  elle  defcendit  beaucoup  plus 
vite  ,  enforte  qu’il  parut  que  la  chaleur  contribuoit  à  faire  defcendre  la 

liqueur  _  - 

Il  y  avoit  du  Mercure  dans  la  moité  de  la  boule  d’embas  ,  6c  dans  toute 
la  capacité  de  la  bourfe  de  cuir.  Le  refte  de  cette  boule  &  du  tuyau  étoit 
rempli  de  deux  liqueurs  ,  l’une  féche  ou  maigre  ,  6c  l’autre  graffe  ;  elles 
étoient  différemment  colorées  ,  ce  qui  donnoit  au  point  de  leur  féparation 
un  terme  qui  fervoit  à  meffirer  le  hauffement  ?  ou  1  abaiffement  de  la 
liqueur. 

X.  M.  De  la  Chapelle  a  rapporté  une  pétrification  fort  épaiffe  quon  a  ti¬ 
rée  de  l’Aqueduc  d’Arceuil.  Il  a  appris  des  Ouvriers  qui  font  employés  à 
ces  Eaux ,  que  ces  Pétrifications  fe  font  par  lits  chaque  annee.  Pendant  lhy- 
ver  il  ne  s’en  fait  point ,  mais  feulement  pendant  lete.  Lorfque  Ihyver  a 
été  fort  abondant  en  neiges  6c  en  pluies  ,  ces  Pétrifications  fe  font  d  un  pied 
d ’épaiffeur.  Cela  eff  fort  différent  de  ce  que  l’on  juge  ordinairement ,  puis¬ 
qu’on  ne  compte  l’augmentation  d’épaiffeur  de  ces  pétrifications  que  de  i .  li¬ 
gne  ou  ïf  par  année. 

^  M.  De  La  Hire  ayant  fait  calciner  de  ces  fortes  de  pierres  ,  elles  ont  pris 
avec  l’eau  comme  le  plâtre  mais  au  bout  de  15*  jours  1  eau  s  eff  preiqu  en¬ 
tièrement  évaporée. 

XI.  M.  Caffini  a  dit  qu’il  y  a  à  Porette  proche  de  Bologne  ,  une  Fon¬ 
taine  qui  prend  feu  à  la  chandelle.  Ce  lieu  appartient  a  M.  Ranucci. 


ANATOMIE. 


MOnfieur  Du  Verney  a  fait  part  à  la  Compagnie  de  quelques  Expérien¬ 
ces  qu’il  a  faites  fur  la  Digeftion. 

I.  Il  a  pris  de  la  falive  de  plufieurs  perfonnes  de  differens  âges.,  Celle  des 
jeunes  gens  n’a  point  rougi  le  Tournefol  ;  celle  des  perfonnes  âgees  la  rou= 


Hist.  or  l’Acad. 
R.  des  Sciences 

de  Paris.  1687. 

Tome  II. 
pag.  21 , 


psg.  13. 


Hist.  de  l’Acad. 
R.  des  Sciences 
de  Paris.  1687.. 

Tome  IL 
pag.  24. 


FS-  -5' 


132  Collection 

gi  ;  celle  des  fcorhuliques  la  rougi  beaucoup  plus  fort,  marque  d’une  plus 
grande  acidité. 

2/  La  liqueur  qui  fe  trouve  dans  les  trois  premiers  ventricules  des  Ani¬ 
maux  ruminans  rieil  prefque  que  de  la  falive  ;  on  n  y  trouve  aucune  gîan- 
dule.  La  liqueur  du  quatrième  ventricide  rougit  le  Tonmefol  ,  &  louchit 
le  Sublimé.  Dans  le  ventricule  des  Oyfeaux  on  ne  trouve  point  de  glan¬ 
des  ,  quoiqu’il  y  ait  beaucoup  d’acide. 

3,  Il  a  fait  de  nouvelles  Expériences  fur  la  Préfure  ,  qui  ont  confirmé 
celles  que  M.  Bourdelin  avoit  faites.  La  Caillette  feule  bien  lavée  &  féchée 
a  caillé  le  lait  tiède  ,  &  rougi  le  Tournefol. 

4.  M.  Du  Yerney  a  fait  remarquer  suffi  que  le  Chyle  paroît  divifé  en  pe¬ 
tits  grains  au  deffus  du  lieu  où  la  bile  entre  dans  le  Duodénum. 

On  a  continué  le  travail  fur  l’Hilioire  des  Animaux  ,  ce  qui  a  donné  lieu 
à  un  grand  nombre  de  remarques  dont  on  a  rendu  compte  dans  les  Affem- 
blées-,  en  attendant  la  Defcription  complété  de  ces  Animaux- 

Le  1 5.  Février  M.  Du  Verney  8c  M.  Mery  difféquérent  un  Oyfeau  Royal 
en  préfence  de  la  Compagnie. 

M.  Mery  ayant  fait  apporter  des  têtes  d’Aigles  ,  de  Cafbar  ,  de  Cor¬ 
beau  ,  &c.  il  fît  voir  que  dans  ces  Animaux  ,  &  dans  tous  les  autres  Oy¬ 
feaux  il  y  a  un  cercle  odieux  autour  de  la  cornée  ;  ce  cercle  efl  la  partie  an¬ 
térieure  de  la  fclérotique. 

Il  a  fait  voir  suffi  dans  l’œil  d’un  Autruche  que  la  fclérotique  efl  compo- 
fée  de  deux  membranes. 

M.  Du  Verney  a  dit  qu’en  faifant  l’opération  ordinaire  fur  la  veine  cru¬ 
rale  d’un  Chien ,  pour  démontrer  la  circulation  du  fang  ,  après  la  mort  du? 
Chien  ,  en  feringuant  de  l’eau  froide  ,  il  fe  fît  un  tremouüement  dans  les  muff 
clés  ;  ce  même  mouvement  fe  remarque  suffi  fort  fouvent  dans  les  Ani¬ 
maux  long-tems  après  leur  mort ,  lorsqu’on  pique  leurs  nerfs  ;  car  alors  les 
efprits  donnent  un  mouvement  aux  membres ,  de  la  même  manière  que  dans 
l’Animal  vivant. 

Le  même  M.  Du  Verney  a  montré  quelque  tems  après  un  morceau  de 
la  dure-mere  d’un  homme  qui  étoit  offeufe  ;  cet  homme  étoit  mort  fol. 

M.  Dodart  a  fait  voir  auffi  le  crâne  d’un  jeune  homme  rempli  de  tumeurs 
en  partie  dures,  8c  en  partie  molles.  Ce  jeune  homme  étoit  entré  à  la  Cha¬ 
rité  âgé  d’environ  15.  ans.  Il  avoit  au  deffus  du  front  une  tumeur  qui  s’aug¬ 
menta  comme  une  loupe.  Défions  le  péricrâne  on  trouva  beaucoup  de  fang 
coagulé  &  parfemé  d’un  grand  nombre  de  petits  corps  luifans  comme  du 


jamais  lenti  cie  pulfations 
rieure.  La  dure-mere  &  le  cerveau  n’étoient  pas  beaucoup  altérés. 

M.  Du  Verney  a  fait  voir  la  figure  d’un  Enfant  qu’on  a  trouvé  déffeché 
dans  une  des  trompes  de  la  matrice.  Cette  trompe  avoit  été  déplacée,  8c 
fituée  près  du  col  de  la  matrice.  La  mere  avoit  long-tems  porté  cet  Eny 
fant ,  8c  étoit  morte  enfuite  d’une  maladie  extraordinaire* 
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SUR  LES  ANALYSES  DES  PLANTES. 

MOnfieur  Bourclelin  a  continué  les  Analyfes  qui  ont  été  cette  année 
en  très-grand  nombre  ;  il  en  a  fait  fon  rapport  dans  les  Affemblées. 
De  fix  livres  fix  onces  de  Cochlearia  il  a  tiré  près  de  94.  onces  de  li¬ 
queur  mêlée  d’acide  &  âcre  ;  près  de  deux  onces  d’huile  ,  fix  gros  de  fel 
fixe  fort  lixiviel. 

La  Laituë  fauvage  a  donné  une  liqueur  acide.  De  cinq  livres  des  feuilles 
feules  de  cette  plante  M.  Bourdelin  a  tiré  66.  onces  cinq  gros  de  liqueur 
en  différentes  portions  toutes  acides  comme  nous  avons  dit ,  excepté  la  der¬ 
nière  portion  ,  qui  a  fait  une  très-grande  effervefcence  avec  l’efprit  de  fel. 
Il  y  a  eu  deux  onces  4.  gros  d'huile  affez  épaiffe  ,  9.  gros  &  demi  de  fel 
fixe  fort  lixiviel. 

Ceci  peut  fervir  à  prouver  que  les  vertus  des  Plantes  font  toujours  mieux 
connues  par  les  Analyfes  ,  quoique  peut-être  d’une  manière  imparfaite  & 
peu  utile  ,  que  par  ce  que  les  Anciens  nous  en  ont  laiffé  par  écrit ,  &  que 
très-fouvent  celles  que  l’on  a  cru  froides  ont  une  vertu  contraire  ,  ce  qu’il 
femble  que  l’Analyfe  détermine  beaucoup  mieux.  Les  Plantes  par  exemple 
qui  abondent  le  plus  en  fucs  âcres  &  fulfurés  ,  en  fels  fixes  ,  &  en  huile 
doivent  être  regardées  comme  les  plus  chaudes. 

On  analyfa  deux  livres  de  Cacao  cru.  On  eut  pîufieurs  liqueurs  mêlées  de 
fel  acide  &  âcre  ,  14.  onces  4.  gros  &  demi  d’huile  ,  &  4.  gros  10.  grains 
de  fel  très-lixiviel.  On  examina  enfuite  une  livre  de  Cacao  grillé  &  féparé 
de  fon  écorce  ,  mêlée  ,  avec  autant  de  fucre  ,  deux  gros  de  canelle  en  pou¬ 
dre,  &  un  demi  gros  de  Vanille.  Ce  mélange  fait  ce  qu’on  appelle  le  Cho¬ 
colat.  On  en  retira  après  la  difiillation  8.  onces  &  près  de  y  gros  de  liqueur 
en  4.  portions  ;  8.  onces  4.  gros  d’huile ,  &  deux  gros  8.  grains  de  fel  fort 
lixiviel. 

Le  bel  de  Bœuf  analyfé  au  poids  de  fix  livres  donna  près  de  88.  onces 
de  liqueur  ,  d’huile  3.  onces  2.  gros  ,  24.  gros  de  fel  volatil ,  cinq  gros  de 
fel  fixe. 

Le  fiel  récent  de  Cochon  au  poids  de  cinq  livres  donna  près  de  71.  onces 
de  liqueur  fulphurée  en  différentes  portions  ,  huile  5 .  onces  4.  gros ,  y  com¬ 
pris  une  once  4.  gros  de  Bitume ,  ou  colophone  fort  épaiffe  &  fort  adhé¬ 
rente  au  balon.  Sel  fixe  2.  gros.  On  trouva  remarquable  ,  que  les  liqueurs 
tirées  par  la  difiillation  ne  fe  changèrent  point ,  elles  ne  laifférent  aucun  fé~ 
diment,  &  n  eurent  aucune  mauvaife  odeur  ni  faVeur. 

Ces  Liqueurs  mifes  enfemble  en  digeftion  à  feu  lent  pendant  31.  jours  , 
diminuèrent  de  4.  onces.  Les  4.  livres  12.  onces  qui  refioient  donnèrent  un 
précipité  de  4.  à  5.  onces  d’une  matière  fort  épaiffe.  Le  refie  de  la  liqueur 
parut  d’un  vert  fort  brun  &  tranfparente. 
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Nous  patîons  fous  filençe  un  très-grand  nombre  d’autres  Analyfes  qui  fu¬ 
rent  faites ,  tant  fur  les  Végétaux  que  fur  les  Animaux. 


DIVERSES  OBSERVATIONS  CHIMIQUES . 

I,  Onfieur  Borelli  a  fait  voir  de  l’Efprit  de  Sel  difliilé  d’une  très-belle 

J_VJ.  couleur.  Il  efl  refié  dans  le  balon  des  fumées  qui  circuloient  conti- 
tinuellement  ;  au  bout  de  8.  jours  on  y  remarquoit  encore  le  même  mou¬ 
vement. 

IL  Le  même  M.  Borelli  a  fait  voir  que  l’huile  de  Vitriol  diffout  plus  ai- 
fément  le  marbre  quand  on  y  a  mêlé  de  l’eau ,  que  quand  elle  efl  pure ,  au 
contraire  de  l’eau  forte ,  qui  diffout  plus  aifément  lorfqu’elle  efl  pure  ,  que 
quand  on  y  mêle  queîqu’autre  liqueur. 

Il  a  travaillé  fur  la  Diffolution  du  marbre  blanc  ,  des  pyrites ,  8c  de  quel- 
qu  autres  pierres.  L’Efprit  de  Nitre  a  diffout  1a.  poudre  de  marbre  fans  pré¬ 
cipitation  ,  8c  avec  une  chaleur  médiocre.  Le  vinaigre  difliilé  a  agi  fort  len¬ 
tement  ,  mais  il  l’a  diffout.  Il  a  agi  plus  fortement  fur  des  concrétions  pier- 
reufes  de  f  Aqueduc  d’Arceuil.  L’efprit  de  fel  a  fait  fur  le  marbre  une  Dif¬ 
folution  trouble  avec  précipitation. 

III.  M.  Borelli  a  fait  voir  encore  l’efprit  de  fel  difliilé  avec  de  la  terre  à 
potier  ;  il  étoit  de  couleur  de  bierre.  D’autre  difliilé  avec  de- la  terre  glaife 
verte  étoit  foible  6c  tranfparent  comme  de  l’eau  ;  dans  cette  opération  l’ef- 
prit  n’efl  pas  forti ,  6c  le  fel  efl  demeuré  dans  la  terre.  Ayant  diflilé  l’efprit 
de  fel  avec  de  la  terre  à  potier  fans  le  fable  rouge  qu’on  y  mêle  ,  l’efprit  efl 
forti  de  même  couleur  6c  avec  la  même  force.  L’efprit  de  fel  tiré  de  la  terre 
verte  paroît  vitriolique  ,  &  efl  beaucoup  plus  foible  après  avoir  leflîvé  cette 
terre  qu’auparavant.  M.  Borelli  en  a  tiré  beaucoup  de  fel  jaune. 


BOTANIQUE. 


LE  travail  de  la  Botanique  fut  continué  par  MM.  Marchant  8c  Dodart 
avec  la  même  afliduité  que  dans  les  années  précédentes  ;  M.  Marchant 
qui  cultivoit  toutes  les  Plantes  étrangères  dont  il  avoit  pû  faire  venir  des 
graines  ,  les  étudioit  plus  particuliérement  ,  &c  les  faifoit  voir  à  l’Académie 
dans  leurs  différens  étatS  ,  afin  de  les  comparer  plus  sûrement  aux  Defcri- 
ptions  qui  en  avoient  été  faites  ,  ou  par  les  différens  Auteurs  qui  avoient  eu 
occafion  de  les  connoître  ,  ou,par  l’Académie  ,  c’efl-à-dire  ,  par  M.  Marchant 
lui-même  ,  qui  fe  trouvoit  chargé  prefque  feul  de  cette  partie  de  l’Hifloire 
naturelle. 

M.  Dodart  a  lû  la  Defcription  du  Séné  d’Italie  ,  du  Narciffe  à  deux  feuil¬ 
les  ?  de  l’ Achimilla  vulgaris  ,  ou  pied  de  Lion  ,  6c  de  deux  fortes  d1  A  {lin* 
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SUR  UN  TREMBLEMENT  DE  TERRE. 

Onfieur  Galand  vint  à  l’Affemblée  du  premier  Décembre  ,  &  y  fît  pag.  37* 
une  hifloire  circontlanciée  du  Tremblement  de  terre  quon  avoit  fenti 
à  Smyrne  6c  aux  environs  le  10.  Juillet  de  cette  année.  Le  18.  de  Décem¬ 
bre  1687.  on  avoit  fenti  une  fecouffe  d’un  autre  Tremblement  de  terre  , 
mais  qui  n’eut  pas  de  fuite.  Le  dernier  commença  à  1 1 .  heures  trois  quarts 
du  matin  par  un  mouvement  d’Occident  en  Orient.  Le  Château  fait  renverfé 
d'abord  ,  les  4  murs  s’étant  entrouverts  6c  enfoncés  de  fix  pieds  dans  la  mer. 

Ce  Château ,  qui  étoit  un  Iflhme  ,  efl  à  préfent  une  véritable  Me  éloignée 
de  la  terre  cl  environ  cent  pas  ,  dans  l’endroit  où  la  langue  de  terre  a  man¬ 
qué.  Les  murs  qui  étoient  du  Couchant  au  Levant  font  tombés  ceux  qui 
aiioient  du  Nord  au  Sud  font  reftés  fur  pied. 

La  Ville  ,  qui  efl  à  dix  milles  du  Château  ,  fut  renverfée  prefqùaufïîtôt  ; 
on  vit  en  plufieurs  endroits  des  ouvertures  à  la  terre  ;  on  entendit  divers'  pag.  38. 

bruits  fouterrains  :  il  y  eut  de  cette  manière  cinq  ou  fix  fecouffes  jufqu’à  la 
nuit;  la  première  dura  environ  une  demie  minute. 

Le  feu  prit  à  la  plus  grande  partie  des  maifons  de  la  Ville  ,  excepté  au 
quartier  des  Turcs,  qui  faifoient  alors  leur  Ramafan  ,  ou  jeûne  folemnel , 

6c  qui  pour  cette  raifon  n’avoient  point  de  feu  chez  eux.  M.  Galand  fût 
lui-même  enveloppé  6c  comme  enfeveli  fous  les  raines  d’une  maifon  pen¬ 
dant  un  quart  d'heure  ;  s’en  étant  retiré  il  fe  tranfporta  à  Bord  ,  où  il  s’ap- 
perçnt  des  fecouffes  fuivantes  ;  ceux  qui  y  étoient  dans  le  tems  des  pre¬ 
mières  les  avoient  fendes  jufque-là  que  quelqu’uns  avoient  cru  toucher  à 
leur  dernière  heure. 

Le  terrein  de  la  Ville  a  haiffé  de  deux  pieds ,  &  il  faut  à  prefent  clef- 
cendre  pour  aller  dans  certains  endroits  fur  le  bord  de  la  mer  ,  où  il  falloir 
auparavant  monter.  Il  n’eff  relié  qu’envifon  le  quart  de  la  ville  ,  6c  prin¬ 
cipalement  les  maifons-  qui  étoient  fur  des  rochers. 

Dans  ces  quartiers-là  il  régné  durant  l’été  un  vent  cl  Ouefl ,  qui  commence 
fur  les  dix  heures  du  matin  ,  6c  continué  en  s’augmentant  jufqu’à  quatre  heu¬ 
res  du  foir  ;  6c  dans  cette  même  faifon  les  tramontanes  font  fort  ordinaires 
dans  l’Archipel. 

Le  il.  &  le  12.  c’efl-à-dire  ,  les  deux  jours  fuivans  ,  6c  l’onzième  cl’ Août, 
le  Tremblement  de  terre  recommença  fur  les  8.  heures  du  matin.  Enfin  le 
10.  Septembre  on  fentit  encore  une  violente  odeur  de  fouffre.  En  même- 
tems  on  s’apperçut  des  Tremblemens  a  Metelin  ,  a  Cnio ,  a  Satalin ,  6c  le 
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«m**M^**Mv*mi**  long  de  la  cote.  La  nuit  du  io.  au  lï.  on  en  refïentit  tin  à  Confïantmo 
ist.  de  l  Acad.  pie.  On  avoit  affiné  à  M.  Galand  quon  avoit  trouvé  depuis  des  Sources  tou- 
des  Sciences  tes  nouvelles.  Pendant  tous  ces  bGuleverfemens  l’air  fut  fort  troublé  &  fort 
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chaud  ;  la  tramontane  fort  chaude  aufii.  On  compte  quinze  ou  vingt  mille 
perfônnes  accablées  par  ce  Tremblement  de  terre.  Le  dernier  qui  a  ravagé 
la  Sicile  n’a  pas  fait  à  beaucoup  près  tant  de  fracas  ,  &  n’a  pas  eu  une  lon¬ 
gue  durée. 


/ 


SUR  UN  NOUVEAU  BAROMETRE. 

MOnfieur  Amontons  ,  qui  commençoit  dès-lors  à  être  fort  connu  par 
fes  expériences  &  fes  découvertes  Phyfiques  ,  apporta  le  27.  Mars 
à  l’Académie  une  nouvelle  conftru&ion  de  Baromètre  à  mercure  ou  à  rou¬ 
le  autre  liqueur ,  dans  lequel  le  vuide  fe  faifoit  à  quelque  hauteur  donnée 
<{ue  ce  fût.  L’artifice  confifte  à  divifer  la  hauteur  ordinaire  du  liquide  dans 
un  Baromètre  hmple ,  c’efl-à-dire  ,  celle  où  ce  liquide  fait  équilibre  à  toute 
l’Atmofphére  ,  par  la  hauteur  donnée  du  nouveau  Baromètre.  Le  quotient 
donne  le  nombre  de  tuyaux  qu’il  faut  joindre  les  uns  aux  autres  pour  faire 
ce  Baromètre  fuivant  la  hauteur  donnée. 

Par  exemple  ,  fi  l’on  demande  un  Baromètre  à  mercure  de  7.  pouces  de 
hauteur  perpendiculaire  ,  fçachant  que  28.  pouces  de  mercure  font  équilibre 
à  toute  l’Atmofphére  ,  il  n’y  a  qu’à  divifer  28.  par  7.  le  quotient  4  expri¬ 
me  le  nombre  de  tuyaux  de  7  pouces  chacun  de  hauteur,  qu’il  faudra  join¬ 
dre  enfemble  par  le  moyen  de  3  branches  pleines  d’air  grofîier  ,  &  de  pa¬ 
reille  hauteur  que  les  quatre  autres  qui  font  remplies  de  mercure  ;  l’extré¬ 
mité  d’une  des  dernières  branches  efï  fcellée  hermétiquement ,  &  l’extrémité 
de  l’autre  dernière  branche  eft  ouverte  ,  &  de  cette  manière  le  Baromètre  eft 
confirait  avec  les  conditions  requifes. 


EXPERIENCES  SUR  UNE  VESSIE  DE  PORC . 

pag.  40.  Onfieur  De  La  Hire  rendit  compte  vers  la  fin  de  l’année  de  quelques 

JlV  J  expériences  fort  curieufes  qu’il  avoit  faites  fur  la  vefîie.  Ayant  pris 
une  veille  de  Porc  toute  fraîche  &  bien  nette  ,  il  l’avoit  entièrement  remplie 
d’air  ,  jufqu’à  ce  quelle  fut  auffi  tenduë  qu’elle  paroiffoit  le  pouvoir  être. 
En  cet  état  il  n’y  avoit  aucun  lieu  de  douter  qu’elle  ne  fût  exaélement  fer¬ 
mée  ,  &  que  l’air  ne  pût  Sortir  :  mais  ayant  fait  une  ouverture  à  cette  vef 
fie  ,  elle  fe  rapîatit  auflî-tôt  d’elîe-même  :  enfuite  lorsqu’elle  étoit  encore  tou¬ 
te  fraîche  ,  il  l’a  retourna  de  manière  que  la  partie  qui  étoit  l’extérieure  dans 
l’état  naturel  devint  l’intérieure  ;  il  y  verfa  de  l’eau  environ  les  trois  cin¬ 
quièmes  de  ce  quelle  pouvoit  contenir  ;  auffi-tôt  après  l’eau  commença  à 
fuinter  par  plufieurs  endroits,  &  en  12.  heures  de  tems  la  moitié  de  l’eau 
étoit  déjà  écoulée  ;  cette  eau  ainfi  filtrée  étoit  teinte  d’une  forte  couleur  rou¬ 
ge  ,  quoique  la  vefîie  parût  claire  tranfparcnte  ayant  l’expérience  ;  cela 
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juger  que  la  forte  tenfion  de  la  veille  lorfqu’elle  avoit  été  remplie  d’air  1 
avoit  fait  fortir  le  fang  contenu  dans  l’infinité  de  petits  vaiffeaux  fanguins  Hist  D£  l’Ac 
dont  cette  membrane  eftparfemée  ,  8;  que  ce  fang  qui  s’étoit  répandu  entre  R-  des  Sciences 
tes  fibres  avoit  été  emporté  par  l’eau  qui  avoit  fuinté  au  travers  ,  &  lui  avoit  DE  Paris-  i888- 

donné  cette  forte  teinture.  En  effet  la  veffie  devint  fort  blanche  après  que  Tnn  Tf 
l’eau  eut  entièrement  paffé.  n  rom.  lu 

Sur  cela  M.  De  La  Hire  conjeéhiroit  que  la  membrane  de  la  veffie  doit 
être  percée  d’une  infinité  de  petits  trous  garnis  chacun  de  fa  valvule  ,  & 
que  ces  valvules  font  tellement  difpofées ,  que  l’eau  peut  y  entrer  de  dehors 
■en  dedans  dans  l’état  naturel  de  la  veffie ,  &  qu’au  contraire ,  non-feulement 
I 5  mais  1  air  meme  ne  peut  la  traverfer  de  dedans  en  dehors  ,  quelque 
grande  que  foit  la  compreffion  de  l’air  enfermé  dans  cette  membrane.  La 
comdra&ion  de  ces  valvules  la  plus  propre  à  produire  ces  effets  efl  ,  fuivant 
M.  De  La  Hire  ,  cette  forte  de  valvules  que  l’on  trouve  au  colon  de  quel¬ 
ques  poiffons  :  les  valvules  de  la  veffie  feront  donc  comme  des  mammelons 
formés  par  un  conduit  qui  ira  en  diminuant  vers  l’intérieur  de  la  membrane  , 

&  qui  pourra  donner  une  entrée  facile  aux  liquides  qui  l’environneront  ; 
mais  qui  au  contraire  fermeront  exa&ement  le  pafiage  de  dedans  en  dehors 
en  s  abatant  ,  &  fe  couchant  fur  le  corps  interne  de  la  veffie. 

M.  De  La  Hire  tiroit  de  cette  expérience  quelques  conjeûures  fur  l’Hy- 
dropifie  ,  qui  pouvoit  félon  lui  n’être  qu’une  maladie  de  la  veffie ,  dont  les 
pores  ou  ouvertures  viendraient  à  fe  boucher  par  quelque  caufe  que  ce  fût  : 
en  cet  état  il  eft  aifé  de  comprendre  quelle  ne  recevrait  plus  les  eaux  ré¬ 
pandues  dans  le  bas  ventre  ,  îefquelles  y  viennent  continuellement  en  paf- 
fant  ail  travers  des  membranes  de  1  ellomach  ^  comme  M,  JVlety  l’a  expé¬ 
rimenté.  J  r 

C’eft  peut-être  auffi  par  cette  voye  ,  remarquoit  M.  De  La  Hire  ,  que  les 
eaux  minérales  que  l’on  boit  s’évacuent  fi  facilement  &  fi  promptement. 


DIVERSES  OBSERVATIONS  DE  PHYSIQUE  GENERALE. 


L  ]l/f0nfi,eui;le  Marquis  de  Louvois  ayant  fonhaité  que  l’on  fit  chaque 
p  f  T"  des  expériences  fur  la  quantité  d’eau  de  pluye  qui  tombe  ,  »  '• 

oc  fur  la  portion  qui  s’en  perd  en  s’évaporant;  M.  Perrault  donna  le  deffein 
d  une  machine  propre  à  faire  ces  obfervations.  M.  Sedilean  fe  chargea  de 
les  exécuter  ,  &  dès  le  mois  de  Novembre  de  la  même  année  M.  De 
La  Hire  donna  les  obfervations  qu’il  avcit  faites  fur  la  quantité  d’eau  de 
pluye  qui  fe  perd  par  1  évaporation  ,  &  fur  le  tems  qu’elle  employé  à  pé¬ 
nétrer  la  terre  ,  &  jufqu’à  quelle  profondeur. 

Il*  Borellia  lû  une  Lettre  écrite  de  Franche-Comté  fur  une  fontaine 
faiee  de  ces  quartiers-la  ,  dans  laquelle  on  obferve  un  reflux  ,  mais  qui  nef 
pas  réglé.  Il  y  en  a  près  de-là  une  autre  d’eau  douce  ,  qui  a  auffi  fes  ac- 
croiffemens  &  fes  diminutions.  M.  De  La  Hire  a  parlé  d’une  fontaine  fem- 
blable  nommée  Fonteftor  ,  à  deux  lieues  de  Mirepoix.  Celle-ci  a  un  flux 
&  un  reflux  de  trois  quarts  d’heure  chacun  ,  pendant  trois  mois  de  l’été 
pourvu  que  cette  faifon  n’y  foit  pas  trop  pluvieufe. 

Tome  I. 
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M#  Yidel  de  la  Bavaniere  a  prefenté  à  la  Compagnie  les  obfervations 
Hist.  de  l’Acad.  qu'il  ayoit  faites  à  Saint  Malo  de  l’inégalité  des  Marées  en  différentes  fai- 
R.  des  Sciences  fons  de  l’année ,  &  en  divers  âges  de  la  Lune. 

de  Paris.  1688.  jjj.  M  j)e  La  Chapelle  a  parlé  d’une  expérience  qu’il  étoit  bon  de  réi- 
Tom.  II.  térer.  Si  l’on  trempe  un  quarré  d’acier  dans  de  l’eau  bouillante  l’efpace  d’un 
pa^,  ai.  Pater  ,  en  le  tirant  on  peut  le  manier  avec  les  mains  ;  mais  un  peu  aptes 
S  il  s’échauffe  ,  &  on  11e  peut  plus  le  tenir.  Un  quarré  d’acier  de  même  volume 

&  mis  dans  un  brader  pendant  autant  de  tems  ne  s  échauffé  pas  tant  que  ce¬ 
lui  qu’on  met  dans  l’eau. 

Le  même  M.  De  La  Chapelle  a  rapporté  aufli  par  occafion  ,  que  les 
ouvriers  qui  travaillent  à  pétrir  l’argille  y  rencontrent  des  petits  fragmens 
de  pierre  à  feu  qui  leur  coupent  les  pieds  ;  a  quoi  le  meilleur  remede  efl  la 
terre  même. 

IV.  M.  De  La  Chapelle  a  encore  fait  voir  une  pierre  que  M.  Mery  avoit 
trouvée  dans  une  petite  Tortue.  Elle  étoit  enfermee  dans  une  poche  anpies 
de  la  veffie  ;  elle  pefoit  une  once  6  gros  moins  20.  grains.  Il  1  a  fait  fcier  ,  &l 
elle  s’eft  trouvée  creufe  en  dedans  comme  un  œuf ,  &  remplie  d  une  ma¬ 
tière  un  peu  dure  qui  pouvoit  être  le  jaune  de  cet  œuf,  dont  la  coque  feule 

avoit  été  pétrifiée.  t  v 

V.  M.  De  La  Hire  a  fait  voir  une  dent  de  Carcaria  d’une  tres-grande 
dureté.  Elle  fut  trouvée  proche  de  Lohan  a  4.  lieues  de  Paris  ,  a  environ  9. 
ou  10  pieds  en  terre  ;  les. eaux  de  cet  endroit  font  pétrifiantes. 

M.  Sedileau  a  dit  à  cette  occafion  ,  qu’on  avoit  trouvé  proche  Maintenon 
un  tronc  de  Saule  pétrifié  à  18  pieds  dans  terre  ;  011  y  remarquoit  fenfible- 
ment  les  différentes  couches  de  pétrification, 
pag.  44.  VI.  M.  Sedileau  a  parlé  d’un  petit  Infede  enfermé  dans  une  coque ,  & 
qui  malgré  cette  prifon  faute  de  la  hauteur  dun  pouce  j  cet  Inieêfe  fe  chan¬ 
ge  en  mouche. 

A  N  A  T  O  M  I  E. 


SUR  DES  PARTIES  DU  CORPS  TRANS POSÉES. 

MOnfieur  Mery  a  fait  rapport  à  l’Académie  d’une  difîêéfion  faite  par 
M.  Morand  à  l’Hôtel  Royal  des  Invalides  du  corps  d’un  Soldat  mort 
à  l’âge  de  72.  ans.  Il  y  trouva  un  déplacement  général  de  toutes  les  par¬ 
ties  contenues  dans  la  poitrine  dans  le  ventre ,  tant  des  vifceres  que  des 
vaiffeaux. 

Le  cœur  étoit  placé  tranfverfalement  dans  la  poitrine  ;  fa  bafe  tournée  du 
côté  gauche  occupoit  juflement  le  milieu  ,  tout  Ion  corps  &  fa  pointe  s  a- 
vançant  du  côté  droit.  Des  deux  ventricules  le  gauche  étoit  a  droite  ,  & 
le  droit  à  gauche  ,  ce  qui  étoit  caufe  que  les  oreilletes  avoient  aufli  une  fi- 
îuation  differente  de  l’ordinaire  ,  car  la  plus  grande  des  oreilletes  &  la  veine 
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cave  étoient  placées  à  la  gauche  du  cœur  ,  &  cette  veine  defcendant  le  ===== 
lon^  des  vertèbres  du  dos  perçoit  à  gauche  le  diaphragme  ,  &  occupoit  le  Hist.  del’Acad. 
même  côté  dans  le  ventre  ,  jufqu a  los  facram.  La  veine  azygos  fortant  du  R.  des  Sciences 
tronc  fupérieur  de  la  veine  cave  occupoit  le  côté  droit  des  vertèbres  du  dos.  DE  1  ARIS>  1 
La  plus  petite  des  oreilletes  &  l’aorte  étoient  placées  à  la  droite  du  cœur ,  Tom.  IL 

enforte  que  l’aorte  produifoit  fa  courbure  de  ce  côté-là  ,  &  après  avoir  paffé  pag.  45. 

entre  les  deux  têtes-  du  diaphragme  ,  elle  defcendoit  jufqu’à  l’os  facrum  , 
tenant  le  côté  droit  des  vertèbres  des  lombes  ,  &  ayant  toujours  la  veine 
cave  à  fa  gauche. 

L’artére  du  poumon  à  la  fortie  du  ventricule  droit  du  cœur  placé  au 
côté  manche  fe  gliffoit  obliquement  à  droite  ,  ce  qui  fît  croire  que  les  pou¬ 
mons  avoient  auffi  changé  de  fituation.  E11  effet,  le  droit  n’étoit  divifé  qu’en 
deux  lobes  ,  &  le  gauche  en  trois  ,  ce  qui  eff  contre  leur  divifion  ordinaire. 

L’œfophage  entrant  dans  la  poitrine  paffoit  de  gauche  à  droite  au  devant  de 
l’aorte  ,  &  continuant  fa  route  ,  il  perçoit  le  diaphragme  de  ce  côté-là  ; 
enforte  que  l’orihce  fupérieur  du  ventricule  fe  rencontrant  dans  le  même 
endroit ,  fon  fonds  fe  trouvoit  placé  dans  l’hypocondre  droit  ,  &  le  pylore 
dans  le  fauche  ,  où  commençoit  le  duodénum  ,  qui  fe  plongeoir  dans  le 
-méfentére  ,  &  reffortoit  au  côté  droit  ;  &  là  fe  trouvoit  le  commence¬ 
ment  du  jéjunum  La  fin  de  l’ileon  ,  le  commencement  clu  colon  ,  &  le 
cæcum  étoient  placés  dans  la  région  iliaque  gauche  ,  d’où  le  colon  com¬ 
mençant  à  monter  vers  l’hypocondre  du  même  côté  paffoit  fous  l’effomach 
pour  fe  rendre  dans  l’hypocondre  droit ,  puis  defcendoit  par  les  régions  lom¬ 
baires  &  iliaques  droites  dans  la  cavité  hypogaftrique.  Cette  route  eff  en¬ 
tièrement  contraire  à  celle  qu’il  tient  ordinairement  dans  tous  les  fujets,  de 
même  que  celle  de  tous  les  autres  mteffins  ,  a  la  relerve  du  rectum. 

Le  foye  étoit  placé  au  côté  gauche  du  ventre  ,  fon  grand  lobe  occupant 
entièrement  l’hypocondre  de  ce  côté.  La  fciffure  fe  trouvoit  vis-à-vis  le 
cartilage  xiphoïde ,  &  fon  petit  lobe  déclinoit  vers  l’hypocondre  droit.  Ainfi 
les  vaiffeaux  chlidoques  &  la  veine  porte  parcouraient  leur  chemin  de  gau¬ 


che  à  droite.  .  . 

La  rate  etoit  placée  dans  l’hypocondre  droit ,  &  le  pancréas  le  portoit 

traniverfalement  de  droite  à  gauche  au  duodénum.  On  pouvoit  dire  auffi 
que  les  reins  &  les  tefficules  avoient  changé  de  fituation  ,  car  le  rein  droit 
étoit  plus  bas  que  le  gauche  ,  &  la  veine  fpermatique  droite  fortoit  de  la 
veine  émulgente  droite  ,  &  la  gauche  du  tronc  de  la  veine  cave.  Le  même 
renverfement  de  parties  paroiffoit  encore  avoir  heu  pour  les  capiuîes  atrabi¬ 
laires,  puifque  la  gauche  recevoit  fa  veine  du  tronc  de  la  cave  placée  au  ccne 
gauche  des  vertèbres  des  lombes  ,  &  que  la  veine  de  la  capiule  atiabilaire 
droite  fortoit  de  l’émulgente  droite.  Donc  non-feulement  les  vitceres  ren¬ 
fermés  dans  la  poitrine  &  dans  le  ventre  étoient  changés  de  fituation  ;  mais 
encore  les  artères  &  les  veines. 
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AZ7A  UH  I S  O  I  RE  DES  ANIMAUX. 

AU  mois  de  Janvier  on  diflequa  plufieurs  Animaux  venus  de  la  Ménagerie 
de  Verfailles ,  dont  la  plûpart  avoient  déjà  été  décrits.  Dans  une  Pein- 
tade  on  n’a  point  trouvé  que  le  pericade  s’enflât  avec  la  veflîe  du  poumon. 
On  a  vérifié  dans  la  Marmotte  les  trois  épiploons.  On  a  trouvé  aux  pieds  de 
la  Civette  des  petites  tumeurs  qui  repondent  aux  ergots  des  Chiens.  La  lan¬ 
gue  de  cet  animal  n’eft  pas  fi  rude  que  celle  du  Chat ,  ni  fi  douce  que  celle  du 
Chien.  On  difféqua  auffi  un  Oyfeau  appellé  Aveu ,  &  une  Poule  Sultane  ou 
P  orphirium. 

La  defcription  détaillée  de  la  plûpart  de  ces  Animaux  fe  trouve  dans  les 
nouveaux  Mémoires  pour  l’Hiftoire  des  Animaux. 


D I  UE  RS  E  S  O  RSE.RVATIONS  ANATO  MIQUES. 

I.  T  TN  Magiflrat  ilîuftre  étant  niort  prefque  fubitement  d’une  efpéce  parti¬ 
al®/  culiére  d’apoplexie  ,  à  ce  qu’on  croyoit,  mais  qui  ne  lui  avok  point  du 
tout  ôté  la  connoiflance  ,  M.  Du  Verney  en  fît  l’ouverture  ,  &  y  trouva  que 
les  parties  principales  étoient  fort  faines  ,  &  qu’il  n'y  avoit  aucun  dérange¬ 
ment  dans  le  cerveau  ,  fincn  quelques  gouttes  de  fang  extravafé.  Mais  ayant 
renverfé  le  corps  ,  il  fortit  une  grande  quantité  de  fang  du  côté  de  la  moële 
épiniére.  M.  Du  Verney  croit  qu’il  y  a  eu  quelque  éruption  de  fang  dans  cette 
partie  d’où  fortent  une  grande  quantité  de  nerfs  qui  fournifïent  des  rameaux 
au  nerf  intercoftal.  C’eft  pourquoi  tous  les  mouvemens  des  parties  qui  fer¬ 
vent  à  la  circulation  avoient  celle  ,  fans  que  le  cerveau  parût  attaqué.  M.  Du 
Verney  prétend  qu’il  y  a  plufieurs  apoplexies  qui  viennent  de  certe  caufe. 

IL  MM.  Du  Veme}^  &  Mery  ont  fait  voir  diverfes  particularités  dans  divers 
animaux.  Des  deux  boffes  d’un  Chameau  inégalement  hautes  ,  l’une  pa¬ 
rut  remplie  d’un  amas  de  fuif ,  on  crut  que  l’autre  n’étoit  qu’une  apophife 
de  quelques  vertèbres. 

Dans  les  parties  intérieures  d’une  Autruche  ils  ont  trouvé  deux  canaux 
biliaires  ,  dont  l’un  s’inféroit  dans  le  ventricule  au  deflùs  du  pylore  ,  &  l’au¬ 
tre  à  un  pied  au  deflous. 

M.  Mery  a  montré  dans  un  Oyfeau  nommé  Alcan ,  qui  eft  une  efpéce 
de  canard ,  deux  veftculés  offeufes  vers  le  bas  de  la  trachée  artère.  C’eft 
unechofe  commune  dans  le  Canard.  Cependant  en  ne  l’a  point  trouvée  dans 
un  autre  Alcan. 

M.  Du  Verney  a  fait  voiries  yeux  d’un  Oyfeau  qui  font  d’une  fr  ru  du¬ 
re  particulière  ;  les  paupières  font  couvertes  de  poil  ,  &  le  corps  de  l’œil 
efl  de  la  figure  d’un  cornet  à  jouer  au  tridrac.  Cet  Oyfeau  eft  une  efpéce 
de  Hibou  ,  il  eft  fort  blanc  ,  &  fes  plumes  font  tachées. 

III.  M.  Perrault  a  fait  voir  l’épée  qui  eft  au  mufeau  de  l’efpadon  ;  elle 
eft  armée  des  deux  côtés  de  pointes  en  manière  de  dents  fort  aiguës  ;  ces 
dents  font  enchaftees  dans  la  membrane  même  de  l’épée  ,  &  11e  font  point 
adhérentes  à  fa  partie  ofïeufe. 
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IV.  M.  Mery  a  fait  voir  la  tête  d’un  Coq  auquel  011  avoit  ôté  la  crête , 

&  fubftitué  deux  ergots.  L  un  de  ces  deux  ergots  a  pris  nourriture  &  s’eft  Hist.  de  l’Acad. 
contourné  en  rond.  Il  ne  tenoit  point  à  l’os.  R.  des  Sciences 

de  Paris.  1688.  • 

CHIMIE. 


I.  T\TGus  ferons  fort  courts  dans  ce  que  nous  dirons  ici  de  Chimie  ;  ce 
J/9l  neft  pas  que  l’Académie  n’y  travaillât  beaucoup  ;  mais  il  feroit  en¬ 
nuyeux  de  rapporter  en  détail  toutes  les  opérations  qui  ont  été  faites  ,  & 
ce  que  l’Analylê  de  chaque  mixte  a  fait  connoître  ;  on  travailla  particu¬ 
liérement  cette  année  à  l’examen  des  matières  médicales ,  des  gommes ,  des 
rélines  ,  &  fur-tout  de  celles  qui  font  le  plus  en  ufage  dans  la  pratique.  Tel¬ 
les  furent  la  Laque  ,  les  Gommes  réfineufes  ,  ï Ajja  fœtida  ,  l’Opoponax  , 
le  Sagapenum  ,  la  Gomme  d’Euphorbe  ,  l’Oliban  ,  le  Maftic ,  la  Mirrhe  » 
l’Encens  commun ,  le  Storax  liquide ,  la  Sarcocole  ,  la  Poix  de  Bourgogne, 
la  Poix  noire,  la  Térébentine  commune  ,  &  celle  de  Venife  ,  la  Colopho- 
ne  ordinaire  ,  la  Réfine  commune  ,  le  Labdanum  ,  &  quelques  Bitumes  , 
comme  le  Carabé  ,  la  Terra  mérita  ,  l’Afphalte  ,  &c. 


Ces  différentes  matières  donnèrent  toutes  en  général  fort  peu  de  liqueur , 
&  beaucoup  d’huile.  Les  différentes  portions  de  liqueur  étoient  prefque  tou¬ 
tes  acides  ,  &  leurs  huiles  reGiftées  rougirent  aufti  prefque  toutes  la  folia¬ 
tion  de  Tournefol. 

Par  exemple  ,  de  deux  livres  de  Lacque  ,  qui  eff  le  poids  qu’on  obferva 
dans  prefque  toutes  les  matières  analyfées  ,  on  tira  à  peine  4.  onces  d’eau 
par  la  diftillation  ,  au  lieu  qu’on  eut  22  onces  d’huile.  La  tête-morte  pe- 
foit  3  onces  &  demie  ;  on  la  réduifit  à  un  gros  par  la  calcination. 

De  3.  livres  ou  environ  de  Térébentine  de  Venife  on  n’eut  que  3  onces 
&  demie  de  liqueur  ,  &  39.  onces  &  demie  d’huile.  Il  en  fut  de  même  de 
la  Colophone  ;  on  ne  tira  prefque  aucun  fel  de  ces  deux  matières  ;  la  Ré- 
iine  au  contraire  au  poids  de  deux  livres  donna  4.  gros  &  demi  de  fel  peu 
lâlin ,  26.  onces  4.  gros  d’huile ,  3  onces  &  un  gros  de  liqueur  acide  en  5 
portions  ;  la  première  d’une  once  7  gros  limpide  avoit  la  faveur  &  l’odeur 
de  la  feuille  de  Picea. 

L’Afphalte  donna  une  once  de  liqueur  tout  au  plus  ,  &  14.  onces  d’huile. 

Le  Bdellium  donna  beaucoup  d’eau  à  proportion  des  autres  Gommes  ,  elle 
étoit  acide  &  fulphurée  ;  l’huile  couloit  avec  cette  eau. 

II.  M.  Borelli  a  propofé  un  effai  pour  juger  de  la  mortification  des  aci¬ 
des  par  les  alkalis.  Il  s’eft  fervi  pour  cela  de  l’eau  commune  chargée  d’en¬ 
viron  la  1200e  partie  d’alkali.  Il  a  fait  enfuite  diffôudre  une  once  de  Vi¬ 
triol  dans  8.  onces  d’eau  commune  ,  &  y  ayant  mêlé  de  la  première  eau 
chargée  d’un  peu  d’alkaîi ,  elle  s’eft  troublée  fenfiblement  ;  la  même  chofe 
s’eft  faite  par  le  fuhlimé  ;  toute  la  différence  eft  que  dans  la  folution  de  Su¬ 
blimé  la  précipitation  fe  fait  tout  à  coup  ,  au  lieu  que  dans  la  folution  de 
Vitriol  elle  fe  fait  peu  à  peu.  La  folution  de  Vitriol  eft  donc  un  moyen  plus 
fur  que  celle  du  fublimé  pour  juger  de  la  force  de  l’alkali. 
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L’alkali  étant  affoibli  deux  fois  davantage  ,  enforte  qu’il  n’y  avoit  que 
Hist.  de  l’Acad.  la  2400e  partie  d’alkali  dans  une  même  quantité  d’eau  ,  on  remarqua  en- 
H.  des  Sciences  core  ^  changement  dans  les  deux  folutions  de  Vitriol  &de  Sublimé,  pren¬ 
ez  Paris.  Ié88,  Ve  de  la  force  de  ce  fel  ,  &  de  fon  extrême  divifibilité. 

Tome  II.  III.  M.  Borelli  a  fait  part  auffi  de  fes  Remarques  fur  l’Analyfe  de  l’urine, 

pag.  51.  1.  L’urine  ayant  été  diffillée  plufieurs  fois  ,  &  même  reélifée  jufqu’à  trois 

fois,  ne  laiffe  pas  de  fe  troubler,  enforte  que  fes  parties  font  toujours  en 


.  mouvement. 

2.  L’urine  ayant  été  mife  en  fermentation  pendant  quelques  jours,  de 
manière  néanmoins  que  la  fermentation  ne  fût  qu’à  demi ,  l’efprit  qui  en  eff 
forti ,  s’eft  coagulé  avec  l’efprit  de  vin  ;  mais  il  fe  rediffout  promptement ,  &C 
reprend  fa  fluidité. 

3 .  Si  l’on  pouffe  la  diflillation ,  il  en  fort  d’abord  de  l’efprit ,  &  enfuite 
beaucoup  de  phlegme  ;  ce  phlegme  eff  fuivi  d’une  autre  portion  d’efprit  de 
même  nature  que  le  premier  ,  &  qui  fait  la  même  effèrvefcence  avec  l’ef- 
prit  de  fel. 

4.  Sur  la  fin  il  vient  des  liqueurs  épaiffes.  La  dernière  eff  d’un  beau  rouge , 
& -enfermée  dans  une  phiole  ,  elle  fe  charge  à  fa  fuperncie  d’une  huile  ou 
graiffe  inflammable  ,  qui  paroît  être  la  véritable  matière  du  Phofphore. 

IV.  Suivant  d’autres  expériences  du  même  M.  Borelli  ,  il  paroît  que  l’u¬ 
rine  amalgame  mieux  le  Mercure  que  la  falive  ;  on  ne  peut  pas  inférer  de*là 
que  la  falive  foitacideplûtôt  qu’alkali  ;  car  l’urine  rougit  le  Tournefol,  quoi¬ 
qu’elle  précipite  ce  qui  eff  diffout  par  les  acides  ,  enforte  que  l’urine  eff  mê¬ 
lée  d’acide  &  d’alkali.  L’efprit  d’urine  diffillé  avec  le  tartre  s’eff  coagulé  à 
froid  comme  l’efprit  de  fel  Ammoniac  ;  il  fe  coagule  auffi  avec  l’efprit  de 
corne  de  Cerf,  &  avec  l’efprit  de  vin;  mais  quand  il  eff  tiré  avec  la  chaux, 
il  ne  coagule  point  l’efprit  de  vin.  M.  Borelli  a  dit  encore  que  le  fel  de  tar¬ 
tre  ,  quoique  très-âcre  ,  a  coagulé  le  lait. 

V.  M.  Dodart  a  donné  une  manière  de  tirer  une  grande  quantité  d’efprit 
inflammable  de  la  Caffonade  ,  enforte  que  d’une  livre  de  matière  011  en  peut 
tirer  une  livre  d’efprit.  On  réduit  la  Caffonade  en  poudre  ,  &  on  la  met 
dans  un  baril  neuf  de  20.  à  25.  pintes  ;  011  y  verfe  8.  pintes  d’eau  bouillan¬ 
te  ,  &  auffi-tôt  après  une  once  de  levure  de  bierre  ;  le  baril  doit  être  mis  à 
la  cave ,  &  bouché  négligemment.  Au  bout  de  24.  heures  les  liqueurs  fer¬ 
mentent  confidérablement  ;  on  verfe  les  matières  fermentées  dans  une  cucur- 
bite  ,  &;  on  les  diffillé  au  bain-marie  jufqu’à  ce  qu’il  ne  vienne  plus  d’ef¬ 
prit.  On  remet  ce  qui  reffe  dans  le  même  baril  à  la  cave.  On  reélifîe  l’efprit 
venu  par  la  diflillation  dans  un  matfas  ,  &  on  verfe  le  phlegme  qui  reffe 
dans  le  matras  fur  la  premiéf  e  réfidence  qui  eff  dans  le  tonneau  ;  enfuite  on  le 
bouche  à  demeure  ,  &  au  bout  de  deux  ou  trois  mois  qu’on  l’a  laiffé  à  la 
cave  ,  on  réitéré  la  diflillation  &  la  reélification  ,  comme  la  première  fois. 
On  a  par  cè  moyen  une  livre  d’efprit  inflammable  ,  comme  celui  du  vin. 

VI.  M.  Borelli  a  donné  le  réfultat  de  plufieurs  opérations  qu’il  a  faites  fut 
les  fublimations. 

Sur  une  livre  de  Sel  Ammoniac  il  a  fublime  10.  onces  de  limaille  d  acier  ; 
elles  ont  donné  une  grande  quantité  d’une  matière  jaune  ,  qui  eff  peut-être 
le  fouffre  du  fer  ;  il  a  en  même  tems  tiré  l’efprit  de  Sel  Ammoniac.  L’efprit 
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de  vin  mêlé  avec  cet  efprit  de  Sel  Ammoniac  ne  l’a  pas  coagulé  ,  non  plus 
que  quand  il  eft  tiré  avec  la  chaux  vive.  Hist.  de  l’Acad. 

Cette  matière  jaune,  ou  ,  fi  l’on  veut ,  ce  foudre  de  Mars  ,  étant  fublimé  R-  DES  Sciences 
une  fécondé  fois ,  il  en  a  tiré  une  bien  moindre  portion  ;  ce  qui  peut  faire  DE  1>ARIS‘  l688- 
croire  que  le  corps  du  fer  avoit  été  élevé  avec  fon  fouffre  dans  la  première  Tome  II. 
fublimation.  pag.  53* 

Ayant  fublimé  par  une  méthode  particulière  du  Sel  Ammoniac  en  plus 
grande  quantité  qu’à  l’ordinaire  ,  il  a  fait  di foudre  le  marc  dans  l’eau  ,  &c 
précipiter  avec  l’efprit  l’urine  ;  &  l’ayant  mis  enfuite  fur  une  pèle  au  feu , 
il  ef  devenu  d’un  très-beau  rouge.  Ayant  aufîi  mêlé  de  ce  fublimé  avec  le 
fel  de  Tartre  &  de  l’eau  ,  le  Récipient  s’efî  rempli  d’abord  de  fel  volatil  ; 
il  eft  forti  après  de  l’efprit ,  puis  du  Phlegme  inhpide  ,  &  en  dernier  lieu 
il  s’efl  fublimé  du  fel  d’une  couleur  jaune.  Le  fel  de  Tartre  a  paru  falin. 


BOTANIQUE. 


I.  Onfieur  Sedileau  a  fait  part  à  la  Compagnie  d’une  Obfervation 
IV  A  d’un  P.  Chartreux  ,  fur  une  Poire  femblable  à  une  que  M.  Perrault 
avoit  fait  voir  autrefois  à  la  Compagnie  ;  cette  Poire  en  produifoit  une 
autre  par  fa  tête  ,  qui  s’ouvrant  &  s’élargiffant  donnoit  iffuë  à  la  petite 
.Poire. 

2.  M.  Dodart  a  fait  voir  du  Ségîe  grillé  qui  avoit  le  goût  de  Caffé.  • 


3.  M.  Dodart  a  lû  la  Defcription  d’une  Plante  nommée  Moli  Diofcori- 
dis  ,  qui  eft  une  efpéce  d’ail ,  &  celles  de  l’Abfynthe  commun ,  &  du  petit 
Ahfynthe. 
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Hist.  de  l’Acad. 
R.  des  Sciences, 
de  Paris.  1689. 

Tom.  II. 
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ANNEE  MDCLXXXIX . 


PHYSIQUE  GENERALE. 


EXPÉRIENCE  SUR  LA  NEIGE  ET  SUR  LA  GELÉE. 

MOnfieur  Sedileau  communiqua  les  Expériences  buvantes  qu’il  avoit  fai¬ 
tes  fur  la  Neige  qui  étoit tombée  le  1 5.  Janvier. 

I.  La  Neige  telle  qu’.ejle  tombe  naturellement  fans  être  prefiee  ni  foulée 
rend  un  fixiçme  d’eau  ,  ç  efi-à-dire  ,  que  fix  pouces  de  neige  rendent  un  pou¬ 
ce  d’eau. 

2.  Lorfque  la  Neige  fe  fond ,  elle  ne  fond  pas  comme  les  autres  corps  qui 
fe  fondent  à  la  chaleur  comme  le  beurre  ,  la  graille  ,  l’huile  gelée  ,  ni  mê¬ 
me  comme  la  glace  ,  dont  les  parties  de  la  furfàce  extérieure  fe  fondent  d’a¬ 
bord  &  deviennent  fluides  ;  mais  la  Neige  auparavant  de  couler  &  de  fe 
réduire  en  eau  ,  rentre  pour  ainfl  dire  ,  en  elle-même  ,  &  diminue  beau¬ 
coup  l’on  volume. 

Sur  la  gelée  M.  Sedileau  remarqua. 

ï.  Qu’ayant  expofé  à  l’air  un  verre  rempli  d’eau  pour  la  faire  geler  ,  la 
furface  fupérieure  fut  glacée  la  première  ;  une  infinité  de  petites  bulles  d’air 
prefqu’invifibies  s’élèvoient  continuellement  du  fond  du  verre  ;  les  unes 
parv-enoient  jufquau  haut ,  les  autres  s’arrêtoient  en  chemin  &  s’attachoient 
à  des  petites  lames  de  glace  qui  commençoient  à  fe  former  autour  des  parois 
du  verre.  Plufleurs  de  ces  bulles  fe  joignant  enfembîe  formoient  ces  cavi¬ 
tés  que  l’on  remarque  dans  la  glace  ;  mais  il  s’en  élevoit  un  plus  grand  nom¬ 
bre  vers  la  furface  fupérieure  qti’ailleurs. 

2.  Ayant  fait  geler  du  vin  &  du  vinaigre  ,  ces  liqueurs  commencèrent  à 
fe  glacer  dans  toute  leur  fubflance  ,  &  non  pas  feulement  à  leur  furface  fu¬ 
périeure  comme  l’eau.  Il  11e  fe  forme  pas  non  plus  de  bofîe  à  leur  furface  fu¬ 
périeure  comme  dans  l’eau. 

3.  Ayant  goûté  du  vin  &  du  vinaigre  qui  étaient  refiés  non  glacés  entre 
les  lames  &  les  rameaux  de*  glace  ,  le  vin  avoit  perdu  beaucoup  de  fa  for¬ 
ce  fans  avoir  rien  perdu  de  la  couleur  ,  le  vinaigre  avoit  augmenté  en  cou¬ 
leur  ,  &  confidérablement  en  force. 

4.  L’eau  gèle  plutôt  que  le  vin  ,  le  vin  plutôt  que  le  vinaigre  ,  de  même 
le  vinaigre  fe  dégéle  plutôt  que  le  vin ,  &  le  vin  plutôt  que  beau  ;  enforte 
qu’il  y  a  apparence  que  les  liqueurs  qui  /e  gèlent  plus  difficilement  fe  dégè¬ 
lent  au  contraire  avec  plus  de  facilité. 

5.  Le  vinaigre  étant  dégelé  reprit  à  peu  près  fa  force  &  fa  couleur  ;  le 
vin  reprit  bientôt  fa  couleur  3  mais  non  pas  fa  force  ;  peut-être  que  le  vin 

ayant 
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ayant  été  deux  jours  à  fe  glacer  ,  parce  que  la  gelée  à  laquelle  il  fut  ex- 

pofé  n’étoit  pas  forte  ,  il  avoit  été  éventé  avant  d’avoir  été  glacé.  Hist.  del’Acad. 

6.  De  l’eau  qui  étoit  renfermée  dans  une  bouteille  de  verre  étant  verfée  R-  DES  Sciences 
dans  un  por  de  fayence  ,  elle  fe  gela  aulîi-tôt ,  &  fe  cailla  pour  ainfi  dire.  DE  pAR,s-  l6c>9' 
La  glace  n’en  étoit  pas  dure  ,  mais  fpongieufe  &  affez  femblable  à  de  la  Tome  IL 
neige  qu’on  a  trempée  dans  l’eau  ,  &  qui  eri  prête  à  fondre. 


DE  L'EFFET  DU  FROID  ET  DU  CHAUD 

fur  une.  verge  de  fer. 

PEndant  les  plus  fortes  gelées  de  l’hyver  M.  DeLaHire  expofaàfair  pag.  <5l» 
une  toife  de  fer  de  8  lignes  de  gros  en  quarré  ,  &  après  l’y  avoir  laif- 
fée  pendant  une  nuit ,  il  l’étendit  le  lendemain  matin  fur  le  pavé  d’une  des 
fales  de  l’Obfervatoire  fait  de  quarreaux  de  pierres  de  Liais,  L’un  des  bouts 
de  cette  toife  étant  appuyé  contre  le  mur  qui  eft  d’une  pierre  fort  dure  , 

M.  De  La  Hire  marqua  fur  le  pavé  un  petit  trait  à  l’autre  extrémité  de 
la  toife. 

La  toife  étant  toujours  refiée  dans  la  même  fituation  ,  M.  De  La  Hire 
trouva  au  mois  de  Mai  fuivant  quelle  étoit  devenue  un  peu  plus  longue  , 

&  le  15,  du  même  mois  l’air  étant  ferein  &  chaud  ,  il  l’expofa  au  Soleil 
fur  l’un  des  appuis  des  fenêtres  du  Midi  depuis  10.  heures  du  matin  jufqu’à 
une  heure  après  midi.  L’ayant  retirée  &  remife  à  la  même  place  où  elle  avoit 
été  mefurée  en  hyver  ,  elle  étoit  plus  longue  que  lorfqu’il  geloit  de  deux 
tiers  de  ligne.  La  toife  étoit  fort  chaude  dans  cette  dernière  expérience. 

Voilà  donc  à  très-peu  près  un  treize-centième  d’augmentation  du  froid  à  la 
chaleur  ;  M.  De  La  Hire  en  tiroit  cette  conféquence ,  que  fi  une  conduite  de 
tuyaux  de  fer  fe  retiroit  pendant  la  gelée  à  proportion  de  cette  toife  ,  cette 
diminution  feroit  d’un  pouce  fur  18  toiles  ,  &  d’un  pied  lùr  216.  toiles. 


DIVERSES  OBSERVATIONS  DE  PHYSIQUE  GENERALE , 

I.  m  yf  Onfieur  Sedileau  ayant  rempli  d’eau  une  velîie  de  Porc  tonte  fraî- 

JM che  dans  fon  naturel ,  l’eau  palfa  au  travers  ,  &  coula  goûte  à  pag.  Ci. 
goûte  pendant  deux  jours  ;  le  troiliéme  jour  il  ôta  l’eau  qui  refloit  enco¬ 
re  ,  &  la  remplit  d’air  ,  quelle  contint  comme  auparavant. 

La  même  expérience  ayant  été  faite  fur  une  gave  de  Pouîet-d’Inde  ,  il 
parut  quelle  retenoit  l’eau ,  foit  dans  fon  état  naturel ,  foit retournée. 

IL  M.  Marchant  a  rapporté  qu’il  obfervoit  depuis  4  ans  qu’en  faifant  une 
incilion  à  l’écorce  du  tronc  d’un  Sycomore  ,  dans  l’Equmoxe  du  prin- 
tems  ,  le  propre  jour  de  l’Equinoxe  il  diflilloit  une  grande  quantité  d’eau  , 
après  l’Equinoxe  il  rien  vient  prefque  plus. 

III.  M.  De  La  Hire  a  dit  que  les  Ecreviffes  de  mer  qui  font  comme  de 
petites  C râbles  ,  étant  mifes  durant  15.  jours  dans  l’eau  douce  s’amoliffent , 
en  forte  qu’on  les  mange  toutes  entières  dans  les  falades. 

IV.  Le  même  M.  De  La  Hire  a  fait  voir  la  figure  des  petits  grains  de  pag.  63. 

Tome  lr  ,  T 
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gravier  ,  qui  font  dans  l’urine.  Ils  ont  la  plûpart  des  dents  par  lefquelles  ils 
Hxst.  de  l’Acad.  engrainent  les  uns  dans  les  autres  ,  &  forment  des  pierres. 

R.  des  Sciences  y.  On  a  dit  que  l’efprit  de  Térébentine  étoit  excellent  pour  ôter  les 
de  Paris.  168?.  taches  c|es  habits  ;  on  les  lave  enfuite  avec  l’efprit  de  vin.  Les  taches  n’ô- 
Tom.  1 1.  tent  point  la  couleur  de  l'étoffé.  Les  Tenturiers  font  ufage  pour  cela  de  l’a¬ 
mer  de  Bœuf. 

VI.  La  quantité  d’eau  tombée  à  l’Obfervatoire  pendant  cette  année  1689* 
a  été  de  19.  pouces  1.  ligne  par  les  obfervations  de  M.  Sedileau. 


M.  De  La  Hire  a  lu  un  Traité  de  la  pefanteur  de  l’air  &  de  fon  rapport  à 
celle  de  l’eau. 


ANATOMIE. 


•  "  "  1  — ~  ■  -  ....i mi.  . . . .  . . 

.SUR  LA  RESPIRATION.  * 

ON  examina  dans  l’Académie  la  manière  dont  fe  fait  la  R efpiration  & 
quels  font  les  mufcles  qui  y  fervent.  M.  Mery  fit  un  Mémoire  des  ob¬ 
fervations  qu’on  avoit  faites  à  ce  fujet  dans  les  Affemblées. 

Après  avoir  examiné  les  mufcles  que  l’on  pouvoit  croire  fervir  à  la  refpi- 
pag.  64*  ration  des  Oyfeaux  ,  on  examina  dans  une  Oye  vivante  les  mouvemens 
dmfpiration  &  d’expiration  ;  &  l’on  obferva  que  dans  l’infpiration  la  poi¬ 
trine  fe  dilate  ,  Je  ffernum  s’éloigne  des  vertèbres ,  &  les  côtes  s’éloignent 
les  unes  des  autres  en  s’élevant. 

Pour  rendre  ce  mouvement  plus  fenfi])le  on  ferma  pendant  quelque  tems 
le  bec  &  les  narines  de  cet  Oyfeau  ,  &  les  ayant  enfuite  ouvertes  ,  on  vit 
mamfeflement  que  le  ventre  fe  comprima  beaucoup  en  dedans  ,  que  le  fier- 
num  s  éleva  plus  qu  auparavant ,  &  que  les  côtes  s’éloignèrent  davantage  les 
unes  des  autres  en  s’élevant.  On  obferva  au  contraire  dans  l’expiration  que 
le  ffernum  fe  rapprochoit  des  vertèbres  ,  les  côtes  les  unes  des  autres  ,  &  que 
le  ventre  s’élevoit. 

Ces  obfervations  furent  faites  avant  l’ouverture  du  ventre  &  de  la  poi- 
trine  ,  que  1  on  decouvroit  enfuite  pour  voir  les  quatre  poches  renfermées 
dans  la  poitrine  &  dans  le  ventre  de  l’Animal.  Alors  on  vit  que  dans  le 
tems  que  le  ffernum  s  abbaiiToit  ,  &  que  les  côtes  fe  rapprochoient  les  unes 
des  autres  ,  les  poches  du  ventre  s’empliffoient  d’air  ,  &  les  deux  diaphrag¬ 
mes  ,  dont  la  partie  charnue  eff  attachée  aux  vertèbres ,  s’éîoignoient  des 
cotes  ;  qu  au  contraire  dans  l’infpiration  ils  s’en  rapprochoient. 

^  Apres  cela  on  ouvrit  davantage  la  poitrine  le  long  du  ffernum  pour  voir 
les  poches  fuperieures  ,  &  l’on  découvrit  entièrement  les  côtes  pour  voir 
le  mouvement  de  leurs  mufcles.  Alors  on  remarqua  que  les  poches  fiipé-  - 
tieures  fe  rempiidoient  &  fe  vuidoient  d’air  en  même-tems  que  les  inférieu- 


Académique.  147 

res ,  &  que  dans  lelévation  du  flernum  les  côtes  s’éloignoient les  unes  des 

autres,  &  quelles  fe  rapprochoient  dans  fon  abbaiffement.  Hisr.  de  l'Acad.. 

D’un  autre  côté  MM.  De  La  Hire  &  Du  Verney  firent  auffi  les  mêmes  R-  °rs  Sciences 
©bfervations  ;  pour  connoître  dans  quel  tems  l’animal  reîpire  ,  on  boucha  deParis- 1689. 
une  de  fes  narines  ,  &  ayant  préfenté  à  l’autre  une  plume  de  duvet,  onre-  Tome  IL 
marqua  que  lorfque  le  flernum  s’élevoit ,  les  barbes  de  la  plume  en-  pag.  6j  » 
troient  fort  avant  dans  la  narine  ;  au  contraire  elles  en  fortoient  quand  le 
flernum  s’abbaifïoit  ,  ce  qui  fait  voir  que  l’animal  refpire  quand  î’infpira- 
tion  fe  fait. 

On  plongea  enfuite  la  tête  de  l’animal  dans  l’eau  ,  &  l’on  remarqua  que 
pendant  l’efpace  de  3  ou  4  minutes  qu’elle  y  demeura  ,  le  ventre  ,  le  fier- 
num  ,  &  les  poches  fupérieures  relièrent  dans  le  même  état.  Si  on  la  pîon- 
geoit  dans  1’mftant  que  le  ventre  étoit  enflé  ,  il  demeuroit  toujours  fort 
tendu  ;  mais  ii  on  la  plonge  dans  le  tems  que  le  ventre  efl  entièrement 
applati ,  il  fe  renfle  à  demi  dans  le  moment ,  &  conferve  cet  état  tant  que 
la  tête  de  l’animal  eil  fous  l’eau.  L’animal  jette  alors  quelques  petites  bul¬ 
les  d’air  par  les  narines  ,  mais  cela  n’eil  pas  confidérable. 


DIVERSES  OBSERVATIONS  ANATOMIQUES. 

I.  N  apporta  cette  année  plufieurs  Animaux  de  la  Ménagerie  de  V er- 
failles  ,  dont  la  plupart  avoient  déjà  été  examinés  &  décrits;  on  s’en 
fervit  à  examiner  de  nouveau,  ou  à  vérifier  ce  qui  en  avoir  été  dit.  MM. 
du  Verney  &  Mery  firent  voir  dans  les  yeux  d’une  Autruche  les  mufcles 
qui  ouvrent  &  ferment  les  paupières  externes  &  internes. 

On  trouva  280.  mufcles  dans  la  queue  d’un  Singe. 

IL  M.  du  Verney  a  dit  qu’il  avoit  obfervé  que  les  dents  avant  leur  fortie 
ont  déjà  la  forme  de  dent  dans  un  mucilage  qui  efl  parfemé  d’un  grand  pag.  66. 
nombre  de  vaiffeaux  ;  il  fe  forme  différens  lits  ou  couches  de  plufieurs  fi¬ 
bres  ,  &c.  . 

III.  M.  Dodart  a  fait  voir  une  Pierre  d’une  groffeur  prodigieqfe  tirée  de 
la  vefîie  d’un  homme  après  fa  mort  ;  elle  pefoit  deux  livres  une  once  :  on  y 
a  trouvé  un  noyau  poli  ;  la  croûte  étoit  d’une  couleur  blanche  comme  dit 
plâtre. 

IV.  Les  DyfTenteries  ayant  été  fort  communes  l’année  dernière  ,  M. 

Dodart  a  dit  que  plufieurs  perfonnes  en  avoient  été  guéries  par  les  Eméti¬ 
ques  &  par  les  Purgatifs.  MM.  Thevenot  &  Marchant  remarquèrent  que 
l’Ypecacuanha  qu’on  avoit  mis  alors  en  uiage  avec  tant  de  fuccès  ,  étoit 
recommandé  par  Pilon  &  Margraf  comme  un  excellent  remède  en  ce  cas  , 

&  qu’il  étoit  fort  en  ufage  au  Brefil.  On  dit  auffi  que  le  fuc  de  Buglofe  etoit 
fort  bon  pour  la  Pleuréfie  ,  &  qu’un  Hydropique  avoit  été  guéri  avec  une 
plante  qu’on  trouve  fur  le  bord  des  eaux  ,  nommée  Eupatorium  Canna » 
binum. 


T  z 
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Tom.  II. 


CHIMIE. 


DIVERSES  OBSERVATIONS  CHIMIQUES. 


Pag-  67> 


pag.  68. 


I.  Æf  Onfieur  Borelli  a  fait  voir  du  fucre  de  Saturne  fait  à  la  manière  or- 

XTJLdinaire  ,  qui  fe  fond  aifément  &  fecongéle  aufîi-tôt.  De  40.  livres 
de  plomb  il  en  a  tiré  50.  livres  de  fucre  de  Saturne  ;  celui  qui  fort  le  pre¬ 
mier  eft  fort  blanc  ;  le  dernier  eft  comme  de  la  poix  de  Bourgogne  :  le 
plomb  fe  calcine  en  remuant  avec  une  fpatule  ,  &  à  force  de  réverbérer 
il  devient  une  chaux  qui  prend  différentes  couleurs. 

II.  Le  même  M.  Borelli  a  fait  voir  du  verre  que  fefprit  de  vin  a  calciné. 
Il  y  a  apparence  que  le  verre  étoit  de  fougère.  Quelques  jours  après  il  a 
montré  de  fefprit  acide  de  Sel  Armoniac  qui  avoir  calciné  du  verre ,  & 
étoit  devenu  rouffâtre  ;  l’ayant  laide  repofer ,  il  eft  devenu  clair  &  limpi¬ 
de  ,  &  il  s’efl  précipité  une  efpèce  de  fel  qui  étoit  du  verre  calciné  :  il  a  en¬ 
core  fait  voir  ce  qui  eft  refié  au  fond  de  la  cucurbite  ,  après  avoir  diflillé 
enfemble  de  fefprit  de  fel  &  de  l’efprit  de  vin.  Le  fédiment  fec  étant  diffout 
avec  de  fefprit  de  vin  s’eil  trouvé  d’une  très-belle  couleur  rouge  tk  tranf- 
parente. 

III.  De  25.  pintes  d’urine  M.  Borelli  a  tiré  4.  à  5-  pintes  d’efprit  d’urine  ; 
la  réfidence  étoit  dure  à  fon  fond  ,  &  fpongieufe  en-deffus.  M.  Borelli  croit 
que  c’efl  la  matière  du  Phofphore.  L’efprit  d’urine  n’a  rien  d’acide  ,  &  ne 
rougit  point  avec  le  Tournefol ,  quoique  l’urine  y  rougiffe  beaucoup.  Après 
les  rectifications  ,  ce  qui  eft  demeuré  au  fond ,  étoit  rouffâtre  ,  &  a  for¬ 
tement  rougi  ;  &  c’eft  ce  qu’on  a  trouvé  d’acide  dans  l’urine. 

IV.  M.  Bourdelin  a  continué  les  Analyfes  comme  dans  les  années  précé¬ 
dentes.  Il  a  examiné  en  particulier  la  Gomme-gutte  ,  la  Gomme  arabique  , 
la  Gomme^dragant ,  le  Sandarach  ,  la  Gomme  copal ,  le  Storax  ,  la  Gom¬ 
me  animée  ,  la  Laque ,  la  Gomme  de  lierre  ,  les  fleurs  de  Petafitës  ,  dont 
la  racine  ,  buvant  M.  du  Verney ,  eft  un  bon  fudoribque,  des  racines  hbreu- 
fes  envoyées  fous  le  nom  de  racines  de  Quinquina  ,  le  Buglojfum  lujîtanicum 
foliis  bullatis  ,  le  Buglojfum  creticum  ,  P  Angdica  acadienjis  flore  lutco ,  la  ra¬ 
cine  de  l’Ozeille  ronde  ,  &  la  Verrucaria,  &  plufieurs  autres  plantes. 


BOTANIQUE. 


^nbeur  Dodart  a  lii  la  defcription  de  la  S taphif agi ia  ou  herbe  à 

M.  Sedileau  a  dit  que  les  galles  que  l’on  remarque  fur  l’écorce  des  Oran¬ 
gers  font  pleines  de  Mittes  fort  petites. 
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M.  Marchant  a  clit  à  cette  occafion  qiie  la  tubérofite  du  Chardon  nom-  ™ 

^  /  •  I*  1  ï  f  1  _  .  _  _  J _ A-  T  *T 


mé  Carduus  vincarum  ferpens  folio  fonchi  etoit  pleine  de  Moucnerons ,  dont  Hist.  de  l  Acad. 
il  ajouta  quon  fe  fervoit  pour  les  Hemorrhoïdes.  > 

Tome  IL 


ANNEE  M  D  C  X  C. 


PHYSIQUE  GENERALE. 


EXPERIENCES  DE  PHYSIQUE. 

MOnfieur  De  La  Hire  a  lu  à  la  Compagnie  une  Differtation  fur  la  pag.  gft 
nourrimre  des  Plantes  ,  &  à  cette  occafion  il  a  parlé  de  quelques 
expériences  qu’il  avoit  faites  fur  les  bulles  d’air  ,  qui  parodient  dans 
les  bouteilles  pleines  d’eau  où  l’on  a  mis  des  Plantes  végéter.  Ayant  ex- 
pofe  au  SoleiL  pendant  plufieurs  jours  une  groffe  bouteille  pleine  d’eau  , 
les  premiers  jours  il  ne  parut  aucune  bulle  d’air  ,  le  Ciel  ayant  pref- 
que  toujours  été  couvert ,  &  le  lieu  où  la  bouteille  étoit  expofée  regar¬ 
dant  le  Soleil  levant.  Mais  après  que  le  Ciel  fe  fut  découvert ,  &  que  le  So¬ 
leil  eut  échauffé  la  bouteille ,  pendant  toute  une  matinée  ,  M.  De  La  Hire 
obferva  vers  les  onze  heures  qu’il  s’élevoit  du  fond  de  la  bouteille  une  gran¬ 
de  quantité  de  bulles  d’air.  La  bouteille  &  l’eau  quelle  contenoit  étoit  fort 
chaude.  M.  De  La  Hire  ne  pouvant  pas  croire  que  la  feule  chaleur  de  l’eau 
fut  capable  de  produire  les  petites  bulles  d’air  qui  s’en  élevoient ,  &  foup- 
çonnant  qu  elles  étoient  excitées  par  la  chaleur  de  la  pierre  fur  laquelle  la 
bouteille  étoit  pofée ,  il  la  changea  de  place  ,  &  la  mit  fur  ifn  morceau 
de  bois  qui  étoit  fenfiblement  plus  chaud  que  la  pierre.  Il  remarqua  alors 
que  les  bulles  s ’élevoient  à  peu  près  de  même  quelles  font  dans  un  chau¬ 
dron  fur  un  feu  médiocre.  Il  mit  enfuite  le  fond  de  cette  bouteille  dans  un 
feau  plein  d’eau  froide  ,  enforte  quelle  11’y  étoit  plongée  que  de  la  hau¬ 
teur  d’un  travers  de  doigt  ;  alors  il  arriva  ce  qu’il  avoit  conje&uré  ,  il  ne 
s’éleva  prefque  plus  de  bulles,  quoique  la  bouteille  reffât  toû jours  expofée 
au  Soleil,  &  que  l’eau  en  fut  fort  chaude.  Dans  l’inffant  qu’il  plongea  la 
bouteille  dans  l’eau  froide  ,  une  partie  des  bulles  d  air  qui  etoient  attachées 
au  fond  s’élevèrent  à  la  furface  de  l’eau. 

Cette  expérience  lui  donna  lieu  d’en  faire  une  autre  ,  qui  eff  que  la  mouf-  pa„  g(5, 
fe  verte  que  l’on  voit  fur  la  furface  de  l’eau  qui  croupit  en  quelqU  endroit , 
fe  forme  dans  le  fond  de  l’eau  :  car  dans  la  bouteille  dont  M.  De  La^  Hire 
s’étoit  fervi  pour  faire  l’expérience  précédente  ,  il  y  avoit  un  peu  de  limon 
qui  venoit  apparemment  de  ce  qu’il  avoit  mêlé  un  peu  d’eau  de  pluye  par¬ 
mi  :  M.  De  La  Hire  remarqua  qu’il  y  . avoit  plufieurs  petites  plantes  comme 
de  la  mouffe  qui  s’élevoient  du  fond  de  la  bouteille  cù  elles  s  etoient  at¬ 
tachées  :  ce  qui  les  tenait  élevées  dans  l’eau  étoient  plufieurs  petites  bulles 
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.  ■  qUi  s’y  amaffoient ,  &  qui  tendantes  à  s’élever  au-deffus  de  l’eau ,  étoient 

Hist.  cï  l’Acad.  retenues  par  les  filets  de  la  moufle  :  mais  ces  bulles  étant  jointes  à  d’autres 
R.  des  Sciences  qui  fortoient  des  environs  de  ces  plantes  acqueroient  enfin  affez  de  force 
de  Paris.  16510.  pOUT  r0mpre  les  racines  de  ces  plantes  ,  6c  pour  les  emporter  au-defllis 
Tom.  IL  de  la  fuperficie  de  l’eau.  L’eau  étant  échauffée  ,  6c  fes  parties  mifes  dans 
un  grand  mouvement ,  les  particules  d’air  quelle  contient  fe  peuvent  join¬ 
dre  6c  fe  dilater  plus  facilement  que  lorsqu'elle  efl  froide  ,  6c  le  fond  de 
la  bouteille  ,  dans  l’expérience  de  M.  De  La  Hire  ,  étant  affez  échauffé  pour 
les  faire  dilater  extraordinairement ,  on  les  voyoit  qui  s’élevoient  en  cet 
endroit ,  6c  qui  étoient  affez  groffes  pour  ne  pouvoir  plus  réfiffer  à  la  preflion 
de  l’eau  qui  les  environnoit  ;  en  cet  état  elles  fe  détachent  ?  6c  elles  s’élè¬ 
vent  au-deffus  de  l’eau. 


DIVERSES  OBSERVATIONS  DE  PHYSIQUE  GENERALE. 


pag.  87. 
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I.  1% /fOnfieur  De  La  Hire  obferva  le  28.  Novembre  fur  le  foir  que  le 

..Y JL Mercure  du  Baromètre  ,  qui  étoit  auparavant  à  28  pouces  de  hau¬ 
teur  ,  étoit  en  très-peu  de  tems  defcendu  à  26  pouces  10.  lignes  :  le  vent 
étoit  alors  fort  violent.  M.  Varignon  dit  que  cela  pouvoir  venir  de  ce  que 
le  vent  rompt  les  colomnes  collatérales  de  l’air. 

IL  A  l’occafion  des  Sources  d’Eau  ,  6c  de  l’origine  des  Fontaines  ,  M. 
De  La  Chapelle  a  remarqué  que  les  eaux  de  pluye  s’aflèmblent  comme 
dans  un  bafîin  lorfqu’elles  trouvent  de  la  terre  graffe  :  cette  terre  s’enfle 
toûjours  ,  6c  monte  fouvent  jufqu’à  la  furface  :  alors  on  fait  des  rigoles  en 
pâte  d’Oye  pour  ramaffer  ces  eaux  :  mais  il  y  a  des  plaines  ,  comme  dans 
la  Beauffe ,  où  les  eaux  ne  s’amaffent  point ,  la  terre  y  étant  trop  légère ,  6c 
trop  poreufe. 

La  quantité  d’eau  tombée  cette  année  à  l’Obfervatoire  a  été  de  21  pou¬ 


ces  j. 

III.  M.  De  La  Hire  a  lu  la  defcription  d’une  Iris  vue  à  Angers  le  4.  de 
Juillet  de  l’année  dernière  ;  le  Soleil  étoit  à  l’horizon  prêt  à  fe  coucher  :  il 
étoit  fort  rouge  ;  6c  toutes  les  couleurs  de  l’Iris  paroiffoient  rouges. 

IV.  M.  L’Abbé  Gallois  a  lu  à  la  Compagnie  une  Defcription  imprimée 
des  Sauterelles  qui  avoient  innondé  la  Pologne  6c  la  Lithuanie.  Quelques 
jours  après  M.  L’Abbé  de  Saint  Uffan  ,  qui  en  avoit  reçu  de  Pologne  mê¬ 
me  ,  les  vint  montrer  à  l’Académie  ;  elles  avoient  fix  ailes ,  trois  de  chaque 
côté.  M.  Sedileau  ne  les  trouvoit  pas  fort  différentes  de  nos  Sauterelles 


cofnmunes. 

M.  Dodart  fit  à  cette  occafion  le  rapport  de  ce  qu’il  avoit  vu  en  revenant 
de  Verfailles  le  28  Juin  au  matin  ,  un  très-grand  nombre  de  petits  Crapaux 
qui  alloient  du  côté  de  Verfailles  dans  le  chemin  proche  les  foffés  :  quand 
il  n’y  avoit  plus  de  foffés  on  11e  voyoit  plus  de  Crapaux  :  il  avoit  fait  une 
pluye  d’orage  auparavant  :  on  doit  conclurre  de  cette  remarque  ,  que  ces 
Animaux  paroiffent  après  la  pluye  ,  6c  relient  cachés  pendant  un  tems  con¬ 
traire. 

V,  Les  Punaifes  qui  avoient  été  extrêmement  communes  cet  été  ?  don? 
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nérent  occafion  à  M.  Sedileau  de  remarquer  que  ce  genre  d'infede  s’atta¬ 
che  à  la  pariétaire  :  l’eau  de  fublimé  mêlé  avec  de  la  graillé  les  fait  mou¬ 
rir  aufii-bien  que  les  poux. 

VI.  M.  De  la  Chapelle  a  fait  voir  un  gros  morceau  d’ Ambre  dans  lequel 
il  y  avoit  ime  efpéce  de  groffe  Mouche  enveloppée. 

VII.  M.  L’Abbé  Gallois  a  remarqué  que  dans  la  végétation  des  Plantes 
mifes  dans  des  phioles  de  verre  pleines  d’eau  ,  les  racines  s’étendent  dans 
la  phiole  avant  que  la  tige  augmente  ,  &  du  côté  où  les  racines  font  plus  for¬ 
tes  ,  les  branches  viennent  plus  grodes. 


A  N  A  T  O  M  I  E. 


SUR  LE  CO  AT  I-MO  N  DI. 

AU  commencement  de  cette  année  011  apporta  de  la  Ménagerie  de  Ver- 
failles  un  Coati  femelle.  Il  fut  examiné  loigneufement  dans  les  Alfem- 
blées  ,  &  on  lui  compara  la  defcription  imprimée  des  autres  Coatis  qu’on 
avoit  difféqués  plufieurs  années  auparavant.  On  fit  entr’autres  les  remarques 
fuivantes. 

I .  Il  avoit  un  mufeau  prefque  femblable  à  celui  d’un  Pourceau ,  mais  dont 
la  mobilité  étoit  plus  grande. 

2.  Tout  le  poil  qui  garnifloit  le  deffous  de  la  tête  ,  le  corps ,  le  dedans 
des  jambes ,  &  la  naiflance  de  la  queue ,  étoit  de  couleur  roufiatre  ;  celui 
du  deffus  du  corps  ,  de  la  tête  &  des  jambes  étoit  mufc  fort  brun. 

3.  Depuis  le  bout  du  mufeau  jufqu’à  l’extrémité  de  l’occiput  il  y  avoit 
y  pouces  &  demi  ;  depuis  l’extrémité  de  l’occiput  jufqu’à  la  nailfance  de  la 
queuë  ,  un  pied.  La  queue  avoit  14.  pouces  de  long.  Depuis  le  haut  du 
dos  jufqu’à  l’extrémité  des  pieds  de  derrière  ,  c’efi-à-dire  ,  jufqu’à  la  nail- 
fance  des  ongles ,  9.  pouces  &  demi. 

4.  Le  mufeau  fe  tournoit  très-facilement  en  tout  fens.  Les  narines  étaient 
refenduës  fort  avant  en-déhors  ,  comme  aux  Chiens  :  il  étoit  pointu  comme 
le  mufeau  d’un  Renard  ,  &  coupé  court  en-deflbus. 

5 .  Il  y  avoit  autour  de  chaque  œil  trois  taches  roufiatres ,  &  une  de  mê¬ 
me  couleur  fur  le  zigoma. 

6.  L’efpèce  d’éperon  qui  étoit  au  derrière  de  l’os  du  talon  étoit  plus  court 
qu’il  neft  repréfenté  dans  la  figure  gravée  des  Coatis  ci  -  devant  difféqués  : 
cet  éperon  n’étoit  point  une  écaille  ,  mais  une  callofité  feulement. 

7.  Dans  ce  Coati  le  poil  étoit  rude  ,  moins  couché  &  moins  poli  qu’il  ne 
l’eft  aux  Chats. 

Dans  la  defcription  imprimée  il  y  a  quelques  faits  remarqués  qu’on  n'a 
point  reconnus  dans  celui-ci, 

1.  On  a  trouvé  la  mobilité  du  mufeau  beaucoup  plus  grande  que  celle  du 
Pourceau,  &  non  feulement  il  fe  recourboit  facilement  en  haut,  mais  aufii 
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î=s=2  de  tant  autre  coté.  2.  Dans  le  dernier  Coati  on  n’a  point  trouvé  que  le 
Hist.  de  l’Acad.  poil  fût  bouchonné.  3.  On  n’a  rien  trouvé  d’extraordinaire  dans  la  langue; 
R.  des  Sciences  on  n’y  a  point  remarqué  de  filions  ou  de  rayes.  4.  Les  dents  canines  étoient 
de  Paris.  1690.  ufées  ou  caffées. 
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DIVERS  ES  OBSERVATIONS  ANATOMIQUES . 

I*  ]i/f  Onfieur  Du  Verney  a  fait  voir  quelques  particularités  dans  divers 
jLYÂ  Animaux, 

T ,  La  veficule  d’un  Lion  defféchée  ,  dans  laquelle  on  a  remarqué  jufqu’à 
7.  cloifons  ,  comme  autant  de  planches  percées  chacune  d’un  trou  ,  par  où 
les  fupérieures  fe  déchargent  dans  les  inférieures. 

2.  Il  a  examiné  dans  le  Porc-Epic  les  mufcles  qui  fervent  aux  différens 
mouvemens  des  piquans  ,  leur  ftruéhire  &  la  manière  dont  ils  fe  nourrirent , 
&  tous  les  organes  de  la  génération  &  de  la  nourriture  :  il  a  trouvé  entre 
le  mufcle  cutané  d’autres  mufcles  traûfvérfaux  qui  aboutiffent  aux  piquans  : 
il  a  fait  remarquer  que  le  conduit  de  la  bile  va  fe  terminer  au  cercle  du  Py? 
lore  ,  &  le  canal  pancréatique  va  fe  terminer  dans  l’Ileon , 

3.11a  lu  la  defcription  du  Singe  ,  des  Scorpions ,  du  Pleriffon. 

II.  M.  Theroude  Chirurgien  à  Paris  ,  a  fait  voir  une  ma  (le  informe  qu’il 
avoit  trouvée  dans  le  tefticule  droit  d’une  fille  âgée  de  18.  ans  :  c’étoit  une 
efpèce  de  tête  d’enfant.  On  y  remarquoit  deux  fentes  ouvertes  comme  deux 
paupières ,  longues  de  deux  lignes  ,  &  d’une  ligne  de  profondeur  ;  elles 
étoient  garnies  de  poils  ;  les  glandes  ciliaires  étoient  plus  apparentes  à  la 
paupière  inférieure  qu’à  la  fupérieure. 

Au-defTus  de  ces  paupières  étoit  une  efpèce  de  front,  avec  une  ligne 
noire  à  la  place  des  fourcils. 

Immédiatement  au-deffus  naifîoient  plufieurs  cheveux  châtains  bruns  ra- 
maffés  en  un  cordon  long  de  7.  pouces.  Ce  cordon  alloit  s’envelopper  dans 
un  autre  paquet  de  cheveux  de  même  couleur  fort  mêlés  enfemble.  Celuir 
ci  avoir  environ  3.  pouces  de  long  ,  &  un  pouce  &  demi  de  diamètre. 

Au-defîbus  du  grand  angle  de  l’œil ,  environ  deux  lignes  plus  bas  ,  for? 
toient  deux  dents  molaires  ,  dures  ,  greffes  &c  blanches  ;  elles  étoient  avec 
leurs  gencives  :  elles  avoient  environ  5.  lignes  de  longueur  ,  &  étoient  éloi- 
gnéesl’une  de  l’autre  d’une  ligne.  Une  troisième  dent  plus  groffe  fortoit  au- 
defîous  de  ces  deux-là. 

Il  paroilToit  encore  d’autres  dents  différemment  éloignées  les  unes  des  au¬ 
tres  ,  &  de  celles  dont  nous  venons  de  parler.  Deux  entr’autres  de  la  na¬ 
ture  des  canines  forroient  d’une  ouverture  placée  à  peu  près'  où  efî  l’oreille. 

Cette  maffe  étoit  adhérente  en  deux  endroits  à  la  membrane  du  teflicule. 

III.  A  foccafion  de  la  mort  de  M.  Le  Brun  Peintre  fameux,  qui  fût  ou¬ 
vert  par  Mi  Du  Verney  ,  &  dans  lequel  on  trouva  le  canal  cyflique  rempli 
de  pierres  ,  les  inteflins  duodénum  &  colon  attaqués  ,  &  les  vaiffeaux  fort 
dilatés  ;  M.  Dodart  a  dit  que  la  plupart  de  ceux  qui  meurent  de  la  jauniffe  , 
meurent  par  quelque  efüifion  de  fang  ,  que  la  bile  épanchée  rend  trop  fluide. 

I V.  A  l’occafion  de  différentes  gucrifons  finguliéres  ,  &  de  -différens  re-? 

médes.  1.  M* 
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T.  M.  Du  Hamel  a  rapporté  qu’il  connoiffoit  à  Neuilly  une  perfonne  qui 


avoit  été  extrêmement  foulagée  dans  une  hydropifte,  en  portant  fur  elle  Hist.  de  l’Acad. 
une  ceinture  de  fel  bien  defféché ,  6c  broyé  fort  fin.  Elle  vécut  encore  deux  R*  des  Sciences 
ans  ,  quoiqu’elle  parût  devoir  mourir  dès-lors  de  cette  maladie.  de  Paris.  1690. 

2.  M.  Du  Hamel  rapporta  encore  que  deux  hommes  de  campagne  fort  Tome.  II, 
âgés  s’étoient  guéris  de  la  même  maladie ,  en  fe  mettant  dans  un  four  après 

qu’on  en  eut  tiré  le  pain. 

3.  M.  Du  Verney  a  dit  que  l’eau  ftiptique  décrite  dans  le  Livre  de  la 
Chimie  de  M.  Lemery,  eft  excellente  pour  toutes  fortes  de  pîayes:  c’eft  la 
même  dont  on  fe  fert  à  Strasbourg  avec  beaucoup  de.  fuccès. 

4.  M.  Sedileau  a  dit  que  les  boutons  de  rofes  infiifés  dans  l’eau-de-vie 
avec  du  fucre  6c  de  la  canelle ,  6c  expofés  enfuite  au  Soleil  pendant  trois 
femaines ,  font  un  baume  excellent  pour  toutes  fortes  de  coupures  ,  de  blef* 
fures  6c  de  contufions.  On  ajouta  que  le  baume  du  Pérou  étoit  un  des  meil¬ 
leurs  remèdes  pour  les  playes.  En  général  on  jugea  qu’un  remède  pour  les  pag.  pj. 
piayes  devoit  être  un  peu  adftringent  pour  arrêter  le  fang  ,  affés  volatil  pour 
réfoudre  &  difliper  celui  qui  eft  extravafé ,  6c  enfin  qu’il  fît  l’effet  d’une  ef- 

pèce  de  vernis  pour  empêcher  l’aftion  immédiate  de  l’air. 

M.  Du  Hamel  rapporte  ces  obfervations  en  vue  ,  dit-il ,  de  l’utilité  publi¬ 
que  ,  fi  on  leur  en  trouve  dans  la  fuite. 


BOTANIQUE. 

MOnfieur  Dodart  a  lu  la  defcription  du  Champignon  à  mèche  ,  &  M. 

Marchant  celle  de  X Apocynum  ai^oides  ,  humile ,  Jilïquis  erectis  }  Africa - 
num ,  qu’il  a  apporté  en  nature  pour  en  faire  voir  la  feuille ,  qui  eft  extra¬ 
ordinaire. 
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ANNÉE  M  D  C  X  C  J. 


PHYSIQUE  GENERALE. 


SUR  DES  OBSERVATIONS  FAITES  AUX  INDES 

O  R  I  E  N  TALES . 

LE  17.  Mars  on  lut  dans  l’Aflemblée  les  Obfervations  Phyfiques  faites  aux 
Indes  par  les  PP.  Jéfuites  Mathématiciens  du  Roi ,  en  correfpondance 
avec  l’Académie  :  Nous  n’en  rapporterons  ici  que  quelques  points  princi¬ 
paux  ,  8c  nous  renvoyons  pour  le  détail  aux  Obfervations  mêmes  qui  Ri¬ 
rent  publiées  depuis  par  le  Pere  Gouye ,  avec  des  Notes  8c  des  Réfléxions 
de  plufieurs  perfonnes  de  l’Académie. 

j.  Il  n  efl  pas  vrai ,  comme  quelques  perfonnes  prétendent ,  que  la  cha¬ 
leur  foit  plus  grande  dans  les  lieux  plus  proches  de  la  Ligne  ,  que  dans  ceux 
qui  en  font  plus  éloignés. 

A  Siam,  qui  efl  à  14.  degrés  &  environ  20.  minutes  de  Latitude  Septen¬ 
trionale  dans  les  plus  grandes  chaleurs  ,  le  Thermomètre  marquoit  78.  de¬ 
grés,  dans  Fhyver  du  Pais  il  marquoit  52.  degrés. 

Les  mois  les  plus  chauds  font  ceux  de  notre  Prmtems  8c  de  notre  Autom¬ 
ne  ,  en  Juin,  8cc.  jufqu’à  la  fin  de  Septembre  ,  les  pluies  font  fort  abondan¬ 
tes;  en  Janvier  8c  Février  le  vent  Mord-Nord-Eft  régné  ordinairement,  de 
rafraîchit  beaucoup  l’air  ,  ainfi  que  les  pluies. 

2.  L’Air  de  Malaque  ,  qui  n’eft  qu’à  2  degrés  12  minutes  de  la  Ligne  efl 
beaucoup  plus  tempéré.  Pendant  7.  mois  que  le  P.  De  Beze  y  a  demeuré 
il  a  toujours  trouvé  le  Thermomètre  entre  60.  &  70.  degrés  :  cela  vient 
apparemment  de  ce  qu’à  Malaque  il  pleut  régulièrement  une  ou  deux  fois 
chaque  femaine ,  même  hors  le  tems  des  pluies  :  1  Ifie  de  Sumatra  qui  en 
efl  voiiine  pourroit  bien  lui  fournir  toutes  ces  pluies  ,  car  les  pluies  8c  les 
tempêtes  y  font  fort  fréquentes  ,  8c  l’on  a  par  cette  raifon  donné  le  mê¬ 
me  nom  de  Sumatra  à  certains  orages  fort  fréquens  entre  les  Tropiques , 
qui  à  la  vérité  durent  peu ,  mais  qui  font  toujours  accompagnés  de  vents 
impétueux. 

3.  A  Batavia  la  chaleur  efl  beaucoup  plus  grande  :  mais  à  la  Côte  de 
Coromandel  il  fait  plus  chaud  qu’en  aucun  autre  endroit  des  Indes  , 
ce  Pais  n’eft  prefque  que  du  fable.  Au  commencement  de  Juin  le  Thermo¬ 
mètre  y  marquoit  84  degrés  ,  8c  à  la  fin  de  Janvier  ,  qui  efl  la  faifon  la 
moins  chaude  ,  il  marquoit  60.  degrés. 

Le  P.  De  Beze  remarque  que  ce  pais  feroit  flérile  fans  les  pluies  qui 
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durent  régulièrement  4  mois  de  l’année  ,  6c  qui  rempliiTent  des  reièrvoirs 
que  les  habitans  du  pais  creufent  de  toutes  parts.  Ce  Pere  en  a  vu  un  de 

3.  milles  de  tour  qui  fourniffoit  de  quoi  arrofer  une  très-grande  etenduë 
de  pais  par  trois  gros  ruiffeaux  qu’011  laiffoit  couler  chaque  jour  pendant  fix 
heures. 

4.  En  général  on  peut  dire  que  la  chaleur  eft  fort  fupportable  dans  les 
Indes ,  foit  que  le  corps  s’y  accoûtume  dans  le  féjour  qu’on  y  fait ,  foit 
parce  qu’il  y  régné  toujours  un  petit  vent ,  tantôt  Nord-Eft ,  &  tantôt  Sud- 
Eff ,  qui  rafraîchit.  Dans  les  lieux  qui  font  en  deçà  de  la  Ligne  ,  le  vent 
de  Nord  commence  prefque  toûjours  en  Odobre  ,  6c  dure  jufqu’à  la  fin 
de  Mars  :  de-là  il  tourne  au  Sud  ,  6c  achevé  ainfi  l’année  ,  de  c’eff  ce  qui 
fait  les  mouçons  qui  font  affés  réglées.  Les  pluies  y  font  de  même  affes 
réglées  ,  mais  elles  commencent  en  diiférens  tems  dans  diiférens  lieux.  A 
Siam  elles  durent  depuis  Juin  jufqu’en  Odobre  :  à  Batavia  ,  depuis  Novem¬ 
bre  jufqu’en  Mars  ,  &c.  Hors  ces  tems  il  pleut  rarement  ,  excepté  à 
Malaca. 

5.  A  Malaca  le  Ciel  étant  ferein  ,  &  le  Thermomètre  marquant  68  de¬ 
grés,  la  hauteur  du  Mercure  dans  le  Baromètre  hit  de  26  pouces  &  6  li¬ 
gnes  :  On  remarqua  en  général  que  lorfqu’il  fait  fort  chaud  ,  le  Mercure 
baifïe  un  peu  ,  même  par  un  tems  également  ferein. 


EXPÉRIENCES  SUR  LA  GLACE . 

MOnfieur  Varignon  a  lû  des  Expériences  qu’il  avoit  faites  le  8.  Jan¬ 
vier  fur  la  force  avec  laquelle, il  geloit  entre  7  &  8  heures  du  ma¬ 
tin  :  il  prit  un  morceau  de  glace  qui  pefoit  3  onces  deux  gros ,  6c  ayant 
pâlie  une  corde  au  travers  ,  il  le  fufpendit  au  bras  d’une  balance  :  cette 
glace  appliquée  fur  une  fenêtre  s’y  attachoit  en  réchauffant  un  peu  par 
défions  avec  la  main  ,  ce  qui  faifoit  fondre  la  fiiperdcie  qui  devoit  tou¬ 
cher  l’appui  de  la  fenêtre  ,  6c  cette  fuperficie  s’attachoit  à  cet  appui  lorf- 
que  l’eau  étoit  gelée  de  nouveau.  M.  Varignon  la  laifioit  ainfi  reprendre  , 
6c  au  bout  de  diiférens  intervalles  de  tems  ,  il  obfervoit  quel  poids  il 
failoit  mettre  dans  le  baffin  oppofé  de  la  balance  pour  l’arracher  ;  le  bai- 
fin  lui  feul  étoit  déjà  plus  pefant  que  le  morceau  de  glace  ;  6c  de  plus 
il  s’en  failoit  bien  qu’il  touchât  à  la  fenêtre  par  toute  fa  bafe  ,  qui  étoit 
circulaire  de  2  pouces  10  lignes  6c  demie  de  diamètre. 

Ayant  laiffé  le  morceau  de  glace  fur  la  fenêtre  pendant  6  fécondés  de 
tems,  il  fallut  une  demie  livre  3  gros  pour  l’en  arracher  ;  en  14  fécondés, 
une  livre  2  gros  ;  en  36  fécondés  ,  1  livre  6c  z  gros  ;  en  43  fécon¬ 
dés  ,  une  livre  ~  3  onces  7  gros  ;  en  I  minute  19  fécondés  ,  2  livres^  ; 
en  2  minutes  5  fec<>  2.  livres  \  3  onces  2  gros  ;  enfin  l’ayant  laiffé  pen¬ 
dant  6  minutes  17  fécondés  ,  un  poids  de  16  livres  &  demie  2  onces  6c  3 
gros  ne  put  le  détacher ,  il  fallut  un  coup  de  marteau. 
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5  i/  Æ  Z  ^  DURETÉ  DES  CORPS. 

MOnfieur  Varignon  a  propofé  fes  conjeûures  fur  la  caufe  de  la  du¬ 
reté  des  Corps  ;  il  n’eft  pas  du  fentiment  de  M.  Deicartes  ,  qui  met 
cette  caiife  dans  le  repos  des  parties  d’un  corps  les  unes  à  l’égard  des  au¬ 
tres  ,  &  qui  foûtient  qu’il  y  a  dans  le  repos  une  force  aulfi  réelle  pour 
s’oppofer  au  mouvement ,  que  dans  le  mouvement  pour  s’oppofer  au  re¬ 
pos  :  M.  Varignon  foûtient  au  contraire  que  le  repos  11’a  aucune  force  : 
toute  force  eft  capable  d’augmentation  &  de  diminution,  &  le  repos  n’en 
eft  pas  capable. 

D’autres  Philofophes  qui  fuppofent  comme  M.  Varignon  que  le  repos 
n’a  aucune  force  ,  attribuent  la  caufe  de  la  dureté  des  corps  à  la  preffion 
qu’ils  reçoivent  de  toutes  parts  de  la  matière  lûbtile  qui  les  environne  , 
éc  qui  produit  par-là  la  difficulté  quon  éprouve  à  les  divifer.  M.  Vari¬ 
gnon  objede  contre  ce  fentiment ,  qu’il  faudroit  que  les  parties  de  ces  corps 
&  de  la  matière  ffibtile  fufïènt  déjà  dures  ,  ce  qui  fuppofe  laQueftion.  Voi¬ 
ci  ce  qu’il  en  penfe. 

Quoique  le  repos  n’ait  aucune  force  pour  réftfter  au  mouvement  ce¬ 
pendant  il  faut  toujours  de  la  force  pour  produire  du  mouvement  ;  &  il 
en  faut  d’autant  plus  que  le  mouvement  qu’on  veut  produire  doit  être 
plus  grand  :  mais  la  difficulté  que  l’on  éprouve  à  rompre  un  corps  ,  ou  à 
l’enfoncer  ,  &c.  ne  peut-elle  pas  venir  de  la  difficulté  de  produire  tout  ce 
qu’il  faut  de  mouvement  pour  cela  ?  Dans  l’hypothéfe  du  plein  il  faut  pour 
divifer  un  corps  ,  &  pour  en  féparer  les  parties  les  unes  des  autres ,  qu’il 
y  en  ait  en  même-tems  de  nouvelles  qui  s’ajuftent ,  pour  ainfi  dire  ,  avec 
une  promptitude  extrême  à  toutes  les  différentes  ouvertures  quife  doivent 
faire  entre  toutes  les  parties  de  ce  corps ,  &  la  place  que  ces  parties  doi¬ 
vent  quitter  fera  remplie  en  un  inftant  par  d’autres ,  qui  doivent  par  con- 
féquent  être  déplacées  ,  &  ainfi  de  tous  côtés  aux  environs  de  ce  corps  : 
il  eif  donc  évident  que  pour  divifer  un  corps  il  en  faut  divifer  plufieurs  au¬ 
tres  ,  &  leur  imprimer  à  tous  des  mouvemens  extrêmement  prompts.  En 
raifonnant  ainfi  ,  M.  Varignon  prétend  que  puifque  la  dureté  des  corps  ne. 
confifte  que  dans  ce  qu’il  faut  furmonter  pour  les  fendre  ,  les  cafler ,  les 
rompre,  &c.  elle  ne  doit  auffi  corffifter  que  dans  la  difficulté  de  faire  tant 
de  divifions  à  la  fois  ,  c’efl-à-clire  ,  de  produire  dans  un  même  inftant  tout 
ce  mouvement ,  &  un  mouvement  fi  prompt. 

On  voit  de-là  qu’un  corps  fera  d’autant  plus  dur ,  qu’il  fera  moins  po¬ 
reux  ,  ou  que  fes  pores  ferpnt  plus  étroits  ;  car  alors  pour  rompre  ce  corps 
il  faudra  faire  un  plus  grand  nombre  de  divifions  des  autres  corps  qui  l’en¬ 
vironnent  ,  ou  les  brifer  en  de  plus  petites  parties  ,  &  d’autant  plus  petites 
que  les  pores  feront  plus  étroits. 

On  voit  encore  que  le  corps  le  plus  dur  fembleroit  très-mol  dans  le  vui- 
de  ,  parce  qu’alors  il  n’y  auroit  aucun  corps  à  divifer ,  an-beu  que  dans 
le  plein  il  en  faut  divifer  mille  autres  en  même-tems  qu’on  le  divife. 
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de  Paris.  1691. 

Onfieur  De  La  Hire  a  fait  voir  les  figures  de  quelques  fruits  qu’on  Tome  II 
.croit  11’avoir  point  de  fleurs  ,  comme  le  Figuier  ,  où  il  a  remar¬ 
qué  des  fleurs  avec  toutes  leurs  parties. 

IL  MM.  De  La  Hire  &  Sedileau  ont  rendu  compte  des  Obfervations 
qu’ils  avoient  faites  fur  les  infectes  qui  s’attachent  aux  feuilles  &  aux  bran¬ 
ches  des  Orangers  ;  ce  font  des  petites  taches  noires  qui  s’attachent  à  cet 
arbre  ,  &  qu’on  ne  prendroit  pas  pour  des  animaux  ,  parce  qu’à  la  vue 
Ample  on  ne  leur  remarque  aucun  mouvement.  Mais  étant  vus  au  Microf- 
cope  ,  on  leur  cliflingue  fort  bien  le  corps ,  les  pâtes ,  les  antennes  ,  &c. 

Ces  Obfervations  ont  été  publiées  depuis  ,  nous  y  renvoyons  le  leéteur. 

III.  M.  Dodart  a  fait  voir  un  crin  de  Cheval  long  d’un  pied  qui  avoit  été  tom'  10 *  Pa%‘ 
tiré  du  jaune  d’un  œuf. 


Voy. 


les  Mem. 
10, 


ANATOMIE, 


SUR  UN  NOUVEL  INSTRUMENT  POUR  TIRER 

la  Pierre r 

UN  Anatomifle  de  l’Académie  ayant  dit  dans  l’Aflemblée  que  la  pierre  pag. 

n  eft  point  adhérente  ni  attachée  à  la  veflïe  ,  &  qu’il  arrivoit  quel¬ 
quefois  que  celui  qui  faifoit  l’opération  portant  la  tenette  dans  la  vefîie , 
la  pinçoit  &  la  f'roifloit  en  arrachant  la  pierre  ,  il  vint  en  penfée  à  M.  Cuf- 
fet  que  l’on  pourroit  faire  un  autre  infiniment  pour  tirer  la  pierre  ,  plus 
propre  que  la  tenette  ;  voici  celui  qu’il  imagina.  Il  efl  formé  de  deux  bran¬ 
ches  mobiles  autour  d’un  clou  comme  la  tenette  ;  lime  des  branches  efl  ter¬ 
minée  en  cuiller  faite  comme  une  cuiller  ordinaire  de  table.  L’autre  bran¬ 
che  efl  creufe  dans  toute  fa  longueur  ,  &  reçoit  les  deux  bouts  d’un  fil  d’ar¬ 
gent  de  la  groffeur  d’une  ligne,  lequel  couronne  les  bords  de  la  cuiller. 

Si  on  veut  donner  plus  d’ouverture  à  ce  fll  d’argent ,  on  le  pouffera  plus 
loin  que  les  bords  de  la  cuiller  ,  &  on  pourra  aufli  le  retirer  en  dedans  de 
fa  branche  par  le  moyen  d’une  vis ,  de  même  qu’à  ces  fortes  de  canifs  dont 
la  lame  fe  retire  en  dedans  du  manche.  Autour  de  ce  fll  d’argent  efl:  at¬ 
tachée  une  petite  poche  ou  nacelle  faite  de  petites  cordes  à  boyau  ,  ou 
de  foye  ,  d’environ  deux  pouces  &  demi  de  profondeur.  Cette  nacelle  efl 
reç.uë  dans  la  cuiller  :  de  manière  que  lorfque  fes  branches  font  jointes  la  na¬ 
celle  ne  paroît  point. 

Après  Fincifion  faite  on  portera  la  cuiller  toute  fermée  dans  l’endroit  de 
la  veflïe  ,  où  l’on  a  reconu  que  la  pierre  étoit ,  &  préfentant  un  des  bords  pag#  j  jg, 
de  la  cuiller  au  côté  inférieur  de  la  pierre  ,  on  la  foulçvera  légèrement 
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9Ksssmsss^s>i>f^»sBg*^  jvifqu’à  cs  que  fon  fente  que  Ici  pierre  ports  de  fi.  us  .  mois  ouvrant  les  deux 
H„T.  he  l’Acad"  branches  ,  la  pierre  fera  reçue  dans  la  nacelle  ,  &  retirant  le  fil  d’argent 
K.  des  Sciences  jnfqu'à  la  moitié  de  la  cuiller  par  le  moyen  de  la  vis  ,  la  pierre  ici  a  cl.’lil 
©B  Paris.  1691.  chargée  entre  la  cuiller  &  le  fil  d'argent  ,  fans  qu’on  doive  apprehen- 
Tonie  II  der  quelle  échappe  comme  avec  la  tenette  ;  fermant  les  deux  branches,  & 
tournant  h  infiniment  du  mêmeiens  que  celui  fuivant  lequel  on  lavo.t  in¬ 
troduit  ,  les  branches  en  les  retirant  feront  peu  à  peu  l'ouverture  pour  le 
p adage  de  la  pierre  fans  danger  de  la  rompre  &  avec  beaucoup  de  facilite» 
Cet  infiniment  a  encore  cette  commodité  par-deflus  la  tenette  ,  qui! 
fait  en  fortant  de  la  plaie  une  moindre  ouverture  ,  ou  une  moindre  dilata¬ 
tion  qu  elle  ;  parce  que  le  fil  d’argent  n’a ,  ainfi  que  la  cuiller ,  qu’une  ligne 
d’épaiiTeur  ,  &  s’il  y  avoit  dans  la  veflie  piufieurs  petites  pierres  ou  d’autres 
corps  flottans  ,  on  pourrait  avec  cet  infiniment  les  ram  aller  d’une  feule  fois 
fans  que  le  malade  en  fouffrît  beaucoup. 


SUR  LES  YEUX  DE  L'AUTRUCHE. 

■m  /Tonfieur  Du  Yerney  examina  dans  une  Autruche  ,  les  parties  qui  font 
lYl  deflinées  à  la  génération;  M.  De  La  Hire  en  ht  les  deffeins.  Qn  fît 
plufieurs  remarques  fur  1  organe  de  la  vihon  dans  cet  animal  .  clés  lannee 
1686.  M.  Mery  avoit  fait  voir  dans  l’œil  de  l’Autruche  que  la  felérotique 
efl  compofée  d’une  double  membrane  ;  1  extérieure  efi  opaque ,  1  intérieure 
tranfparente  ;  elle  n’efc  point  continué  avec  la  coince  .  il  y  a  deux  petits 
pag.  119.  mufcles  qui  tirent  la  paupière  interne  vers  le  grand  angle  de  lœil,  lun 
tire  fon  origine  de  l’intérieur  de  l’orbite  ,  l’autre  de  la  membrane  opaque 
de  la  felérotique.  Entre  cette  membrane  &  la  cornée ,  il  fit  voir  le  cercle 
offeux  qui  fe  trouve  dans  les  Oyfeaux  ;  il  paraît  comme  formé  par  des 
efpèces  d’écailles  femblables  à  celles  des  Poiffons ,  &  placées  de  la  même 
manière  les  unes  fur  les  autres.  Enfin  011  remarqua  que  la  paupière  fupérieure 
avoit  trois  mufcles  ,  dont  deux  viennnent  du  bord  de  1  oibite  vers  le  grand 
angle  ,  le  troifiéme  de  la  membrane  opaque  de  la  felérotique. 

A  ces  Obfervations  M.  Du  Verney  ajouta  les  fiennes  fur  le  même  or¬ 
gane  ,  fur  la  ftruûure  &  la  fituation  de  la  poulie  &  de  la  corde  qui  fervent  à 
étendre  la  paupière  interne  fur  la  cornée  ,  &  fur  la  manière  dont  la  glande 
lachrimale  inférieure  fournit  une  liqueur  quifert  à  laver  le  dehors  de  lœil. 

C’eft  avec  raifon  que  M.  Perrault  a  dit  à  l’occafion  de  cette  paupière  in¬ 
terne  "qui  fe  trouve  aux  yeux  de  tous  les  Oifeaux  ,  &  à  ceux  de  la  plupart 
des  Animaux  terreftres,  que  les  particularités  de  fa  flruaure  admirable  font 
de  ces  chofes  qui  font  voir.diftinaement  la  fageffe  de  la  Nature  ,  entre 
mille  autres  dont  nous  ne  voyons  point  1  artifice  ,  parce  que  nous  ne  les 
connoifïbns  que  par  des  effets  dont  nous  ignorons  les  caufes  :  mais  il  s’agit 
ici  d’une  machine  ,  ajoute  M.  Perrault ,  dont  toutes  les  pièces  font  vifibles, 
&  qu’il  11e  faut  que  regarder  pour  découvrir  les  raifons  de  fon  mouvement 

&  de  fon  a&ion.  .  r  . 

Cette  paupière  interne  aux  Oyfeaux  ,  efl  une  partie  membraneuie  qui  elt 
ordinairement  pliffée  &  cachée  dans  le  grand  coin  de  l’œil ,  qui  de-là  se- 
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tend  fur  la  cornée ,  au-devant  de  laquelle  elle  efl  tirée  comme  un  rideau 
par  une  petite  corde  ou  tendon,  pour  la  découvrir  &  la  retirer  dans  le  Hist.  de  l’Acad. 
grand  coin  de  l’œil  ,  parle  moien  des  fibres  très-fortes  qu’elle  a,  &  qui  en  R-  DES  Sciences 
le  retirant  vers  leur  principe ,  la  font  pliffer  ,  &  alors  elle  a  la  figure  d’un  deI)aris-  l6?u 
croiffant  ;  mais  lorfqu’elle  efl  étendue ,  le  bord  intérieur  du  croiffant  qui  efl 
courbé  devient  droit  :  fon  bord  extérieur  vers  le  grand  coin  de  l’œil  efl 
attaché  au  bord  du  grand  cercle  que  la  fclérotique  forme  lorfqu’elle  s’ap- 
platit  en  devant  pour  former  un  angle  avec  fa  partie  antérieure  ,  qui  efl  pla¬ 
te  ,  &  fur  laquelle  la  cornée  s’élève,  &  fait  une  convexité.  Le  bord  inté¬ 
rieur  étoit  renforci  en  manière  du  tarie  qui  borde  les  paupières  intérieures  , 

&:  qui  ed  noirâtre  à  la  plupart  des  Animaux  à  quatre  pieds. 

Pour  étendre  cette  paupière  fur  la  cornée  ,  il  y  avoit  deux  mufcles  qui 
fe  voyoient  lorfque  l’on  avoit  levé  les  fix  qui  fervent  au  mouvement  de 
tout  l’œil.  On  a  remarqué  que  le  plus  grand  de  ces  deux  mufcles  a  fon  origine 
au  bord  du  grand  cercle  de  la  fclérotique ,  vers  le  grand  coin  d’où  la  paupière 
prend  fon  origine.  Il  ed  fort  charnu  dans  fon  commencement, qui  ed  une  bafe 
large  ,  d’où  venant  infendbîementà  s’étrécir  en  paffant  fous  le  globe  de  l’œil, 
de  même  que  la  paupière  paffe  dedùs  ,  il  s’approche  du  nerf  optique  ,  où  il 
produit  un  tendon  rond  &  délié ,  qu’il  paffe  au  travers  du  bout  du  tendon 
de  l’autre  mufcle  ,  qui  fait  comme  un  canal ,  &  fert  de  poulie  ,  qui  l’em¬ 
pêche  de  preffer  le  nerf  optique  fur  lequel  il  fe  courbe ,  &  fait  un  angle 
pour  s’en  aller  palier  par  la  partie  fupérieure  de  l’œil ,  &  fortant  derrière 
îœil ,  s’infére  au  coin  de  la  membrane  qui  fait  la  paupière  interne.  L’ex¬ 
trémité  de  ce  tendon  ,  avant  que  de  s’inférer  au  coin  de  la  paupière  ,  coule 
dans  un  demi  canal  ou  petite  goutiére  creufée  fur  la  furface  de  la  fcléro¬ 
tique.  Ce  fécond  mufcle  a  fon  origine  au  même  cercle  de  la  fclérotique  ; 
mais  à  l’oppofite  du  premier ,  vers  le  petit  coin  de  l’œil ,  &  paffant  der¬ 
rière  l’œil  comme  l’autre ,  va  le  rencontrer  ,  &  donne  paffâge  à  fon  ten¬ 
don  ,  ainfi  qu’il  a  été  dit. 

L’adion  de  ces  deux  mufcles  efl ,  à  l’égard  du  premier ,  de  tirer  par  le 
moïen  de  fa  corde  ou  tendon ,  le  coin  de  la  paupière  interne ,  &  l’étendre 
fur  la  cornée.  A  l’égard  du  fécond  mufcle  ,  fon  adion  efl ,  en  faifant  appro¬ 
cher  fon  tendon  vers  fon  principe ,  d’empêcher  que  la  corde  du  premier 
mufcle  qu’il  retient ,  11e  bleffe  le  nerf  optique  ;  mais  fon  principal  ufage  efl 
d’aider  l’adion  du  premier  mufcle  :  &  c’efl  en  cela  que  la  méchanique  efl 
merveilleufe  dans  cette  flrudure  ,  qui  fait  que  ces  deux  mufcles  joints  en- 
femble  tirent  bien  plus  loin  que  s’il  n’y  en  avoit  eu  qu’un  :  car  l’inflexion 
déjà  corde  du  premier  mufcle  qui  lui  fait  faire  un  angle  fur  le  nerf  opti¬ 
que  ,  n’efl  faite  que  pour  cela  ;  &  un  mufcle  feul  avec  un  tendon  droit  au- 
roit  été  fuflifaiit ,  s’il  avoit  pu  tirer  allez  loin  ;  mais  la  tradion  qui  devoit 
faire  étendre  cette  paupière  fur  toute  la  cornée  devant  être  grande  ,  elle 
ne  fe  pouvoir  faire  que  par  un  mufcle  fort  long  ;  &  un  tel  mufcle  ne  pou¬ 
vant  être  logé  dans  l’œil  tout  de  fon  long  ,  il  11’y  avoit  pas  de  meilleur 
moïen  que  de  fuppléer  l’adion  d’un  long  mufcle  par  celle  de  deux  médio¬ 
cres  ,  &  que  d’en  courber  un  ,  afin  qu’il  eût  plus  de  longueur ,  &  fit  une 
plus  grande  tradion  dans  un  petit  efpace  ;  mais  le  grand  effet  que  produit 
la  courbure  du  tendon  du  mufcle  ,  dépend  principalement  de  ce  que  la  pou- 
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■ms***H**æ^»«m**ma  jjg  fljj-  laquelle  il  fe  rencontre  ,  n’efl  pas  immobile  comme  celle  qm  fbiitlent 
j st.  del’Acad.  le  tendon  du  grand  oblique  ,  laquelle  étant  attachée  a  1  orbite  ,  ne  fert  qti  à 
.  des  Sciences  changer  la  direction  de  fon  mufcle  ,  &  n’en  augmente  point  la  traélion:  car 
©e  Paris,  i Qu.  jorfqLue  ces  deux  mufcles  de  la  paupière  interne  agiflent ,  celui  au  bout 
Toiil  IL  duquel  la  poulie  eft  attachée ,  la  retire  en  même  tems  que  l'autre  mufcle 
tire  le  tendon  qui  palTe  fur  la  poulie  ,  &  y  produit  un  racourciffement  qui 
eft  double  du  fien  ;  f  infpe&ion  de  la  figure  fervira  beaucoup  à  l'intelligence 
fie  cette  defcription  que  la  nouveauté  de  la  chofe  rend  obfcure  de  foi.  L’u- 
fage  de  cette  paupière  interne  ,  qui  na  point  encore  été  aflèz  expliqué  ,  effc 
fuivant  nos  CGnjedures  ,  de  nétoier  la  cornée  ,  &  d’empêcher  qu’en  fe  fé- 
chant ,  elle  ne  devienne  moins  tranfparente.  Elle  produit  cet  effet  par  le 
pag.  1X2»  moïen  de  l’humeur  que  fournit  une  glande  ,  laquelle  a  un  conduit  particu¬ 
lier  aux  Oifeaux  ,  qui  fort  de  la  glande  ,  va  jufqu’à  plus  de  la  moitié  de  la 
paupière  interne ,  &  s’ouvre  en-deffous  fur  l’œil  ,  ce  qui  apparemment  eft: 
fait  pour  répandre  une  liqueur  fur  toute  la  cornée  ,  lorfque  cette  paupière 
y  paffe  &  repaffe  ,  comme  on  voit  quelle  fait  à  tout  moment. 

Il  efl  vrai  que  cette  paupière  interne  n’eft  pas  mobile  dans  tous  les  Ani¬ 
maux  ,  ainfi  qu’elle  feft  aux  Oifeaux  :  mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  ceux 
où  elle  n’eft  pas  mobile  ,  ont  quelqu’autre  moien  pour  fê  nétoier  les  yeux , 
tel  qu’eft  celui  de  la  grandenr  de  leurs  paupières. 


M.  Du  Verney  a  fait  remarquer  que  les  Poiffons  femelles  ne  jettent 
leurs  œufs  qu’après  la  jonction  des  deux  fexes  ,  ce  qui  fe  fait  dans  un 

Liftant. 

Il  a  dit  aufli  que  cette  matière  gluante  qui  eft  dans  le  fray  de  Grenouille , 
êtoit  auparavant  contenue  dans  l’oviduêtus  :  une  fort  petite  quantité  de 
«cette  liqueur  s’étend  dans  l’eau  comme  la  gomme  adragant  pour  lier  les 
œufs  enfemble. 


BOTANIQUE  &  CHIMIE. 

OUtre  les  travaux  ordinaires  fur  les  Plantes ,  fur  leur  culture .  &  flir 
leur  analyfe ,  M.  Dodart  en  décrivit  cette  année  un  grand  nombre , 
X  Anonis  ?  XAntillis  maritima  ,  l’Aloës  vulgaire,  le  Solarium  rrwrtifirum  9 
Y Hypcrlcum  vulgare  ,  Y  Acinos  ,  Y  Arubrojia  maritima  ,  la  Guimauve ,  le  Li- 
num  umbilica îum  ,  Parkjnfonii  ,  le  Dracunculus  albus  agerati  foliis  ,  la  E or¬ 
ra  go  cretica  jlore  violacco  ,  la^  V altriana  hortenjis  major  y  &  la  E thriana  Jjyl - 
vejlris  major. 

M.  Tournefort  donna  aufti  la  defcription  de  YApocynum  arboreum. 


ANNÉE. 
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ceyjjja'iii.  ua  nia  «wamiMaiai  cm 

Hist.  de  l’Acad. 
R.  des  Sciences 
deParis.  1691. 


Ti  Onfieur  le  Marquis  de  Louvois  Minière  de  la  Guerre  ,  étant  mort  au 
1V1  mois  d’Août  de  l’année  dernière  ,  M.  de  Pontchartrain  alors  Confrol- 
leur  Général  des  Finances,  &  depuis  Chancelier  de  France,  prit  l’Aca¬ 
démie  fous  fa  protection  ;  l’un  des  premiers  &  des  plus  grands  fruits  que 
la  Compagnie  en  reçut,  fiit  d’avoir  M.  l’Abbé  Bignon  fon  Neveu  pour 
Chef  :  l’Académie  a  fait  depuis  de  très-grandes  chofes  par  fon  moien,  &  elle 
a  éprouvé  fous  la  conduite  ,  &  par  les  foins  de  cet  Illuftre  Mécène  ,  le 
contraire  de  ce  qui  arrivoit  aux  Gens  de  Lettres  du  tems  de  Cicéron  :  On 
nous  enlève  nos  études  &  nos  travaux ,  difoit  à  peu  près  cet  Orateur  ,  & 
moindre  rumeur  d'une  guerre  prochaine  nous  arrache  du  fein  des  Mufes.  L’Aca¬ 
démie  au  contraire  fut  toujours  tranquille  ,  &  toujours  fécondée  dans  fes 
entreprifes  :  les  longues  guerres  que  la  France  eut  à  foutenir  dans  la  fuite  , 
ne  cauferent  aucun  retardement  au  progrès  des  Sciences  ,  &  les  Académi¬ 
ciens  n’y  prenoient  que  la  part  des  autres  Sujets  du  Roi ,  zélés  pour  la 
gloire  d’un  Prince  qui  fçavoit  en  acquérir  à  de  fi  bons  titres. 

M.  de  Pontchartrain  nomma  des  nouveaux  Sujets  à  la  place  de  ceux  qui 
étoient  morts  :  M.  Tournefort  dans  la  Botanique  ;  M.  Homberg  dans  la 
Chimie  ;  &  il  voulut  que  l’Académie  donnât  chaque  mois  au  Public  ce 
qu’elle  trouveroit  de  nouveau ,  ou  d’une  utilité  plus  prompte  dans  les  Scien¬ 
ces  &:  dans  les  Arts.  M.  l’Abbé  Gallois  ,  qui  travailloit  au  Journal  des  Sça- 
vans ,  fut  chargé  du  foin  de  rendre  ces  Mémoires  publics ,  &  ce  font  ceux 
des  années  1692.  &  1693.  dont  nous  ferons  ici  en  partie  l’extrait. 
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SUR  LA  QUANTITÉ  D'EAU  DE  PLUIE  TOMBÉE  A  PARIS. 

TOus  les  Phyficiens  conviennent  de  Futilité  de  mefurer  exactement  la  Voy.  les  mem. 

quantité  d’eau  qui  tombe  tous  les  ans  dans  chaque  Pais  ,  &  combien  Tome  X.  pag.  2.9. 
il  s’en  évapore  ;  de-là  dépend  la  Théorie  des  Fontaines  ,  des  Rivières ,  de 
la  Mer  ,  des  Vapeurs ,  de  la  nourriture  des  Plantes  ,  des  Années  féches ,  &c. 

Le  P.  Cabée  Jéfuite  ,  habile  Phylicien,  s’étoit  appliqué  à  ces  Obferva- 
tions.  En  Angleterre  ,  M.  Wren ,  Membre  Illuftre  de  la  Société  Royale  , 
y  avoit  travaillé  ,  &  avoit  inventé  pour  les  faire  ,  une  Machine  fort  in— 
génieufe.  En  France  ,  M.  Mariotte  &  M.  Perrault  de  l’Académie  Françoife 
en  avoient  fait  aufli  des  expériences  ,  l’un  à  Dijon,  &  l’autre  à  Paris.  Mais 
l’Académie,  en  exécution  des  ordres  de  M.  Colbert,  &  enfuite  de  M. 
de  Louvois  ,  qui  fentoiçnt  le  prix  de  cette  recherche  ,  èc  qui  d’ailleurs  en 
Tome  /.  X 
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avoient  befoin  pour  juger  de  l’entretien  des  grands  Réfervoirs  de  Ver- 
Hist.  de  l’Acad.  failles  ,  renouvella  avec  beaucoup  de  foin  ces  expériences  ,  quelle  a  tou- 

R.  des  Sciences  jours  continué  depuis. 

de  caris.  i6$z.  ivî.  Sedileau  qui  en  étoit  chargé  en  particulier  ,  fit  faire  deux  cuvettes 
d’étain,  dont  les  dimenfions  lui  étoient  connuës  ;  il  enferma  ces  cuvettes 
dans  des  caiffes  de  bois  plus  longues  &  plus  larges  ,  &  mit  de  la  terre  en¬ 
tre  deux  jufqu’au  niveau  des  bords,  afin  qu’il  n’y  eût  que  l’ouverture  d’en- 
haut  qui  fut  expofée  a  l’air  6c  au  Soleil  :  il  pofa  ces  cuvettes  fur  la  terraffe 
de  l’Qbfervatoire  ,  dans  un  endroit  abfolument  découvert.  Pour  connoître 
combien  il  étoit  tombé  de  pluie  toutes  les  fois  qu’il  avoit  plu  ;  M.  Sedi¬ 
leau  recevoit  l’eau  qui  étoit  contenue  dans  l’une  de  fes  cuvettes ,  dans  un 
petit  vaifleau  cubique  de  trois  pouces  en  tout  fens  ,  qui  donnoient  juffement 
trois  quarts  de  ligne  de  hauteur  d’eau  dans  la  cuvette ,  ce  qu’il  Içavoit ,  & 
par  le  rapport  des  dimenfions  de  ces  deux  vafes ,  6c  par  l’expérience  qu’il 
en  avoit  faite. 

L’autre  cuvette  lui  donnoit  la  quantité  de  l’évaporation  ;  car  l’aïant  rem¬ 
plie  d’eau  à  une  hauteur  connue,  il  mefuroit  chaque  jour  la  différence  de 
hauteur  de  l’eau  qui  refloit  après  l’évaporation  ;  6c  lorsqu’il  avoit  plû  ,  pen¬ 
dant  ce  tems  il  en  défalquoit  la  quantité  de  pluie  tombée  ,  qu’il  connoifîoit 
par  l’autre  méthode  :  6c  il  ne  pouvoit  y  avoir  d’erreur  en  cela  ,  parce  qu’il 
avoit  foin  de  mefurer  la  quantité  d’eau  de  pluie ,  immédiatement  après 
qu’elle  étoit  tombée. 

Il  réfulte  principalement  des  expériences  de  M.  Sedileau. 

1.  Qu’à  Paris  il  tombe  par  année  environ  19.  pouces  de  hauteur  d’eau 
de  pluie  ;  c’efl  à  peu  près  la  même  chofe  que  ce  que  M.  Perrault  avoit  déjà 
trouvé  par  l’obfervation  de  trois  années  :  mais  il  faut  avouer  que  cette  quan¬ 
tité  dans  les  années  moiennes  demande  un  plus  long  intervalle  d’obferva- 
tions  :  par  la  comparaifon  qu’on  a  faite  dans  la  fuite  après  un  plus  grand 
nombre  d’années  ,  il  paroît  que  la  quantité  d’eau  de  pluie  qui  tombe  à  Paris 
dans  les  années  moiennes  ,  efl  moindre  que  19.  pouces. 

pag.  13^.  Dans  d’autres  lieux  que  Paris  cette  quantité  fera  plus  ou  moins  grande, 
fuivant  différentes  circonffances  ,  comme  la  nature  du  terrein  ,  le  voifinage 
de*  la  Mer  ,  &c. 

2.  Que  l’évaporation  efl  de  même  dans  les  années  moyennes  d’environ 
3  2  pouces  6c  demi. 

Les  autres  conféquences  que  M.  Sedileau  a  tirées  de  fes  Obfervations  fe 
verront  dans  le  Mémoire  même. 


SUR  LE  PHOSPHORE  BRULANT. 

♦ 


Voy.  les  nem.  Onfieur  Homherg  a  donné  dans  le  cours  de  l’année  deux  Mémoires 
To.n.  X.  pag.  48.  XY  |  fur  les  phofphores. 

Dans  le  premier  il  traite  de  l’origine  du  Phofphore  brûlant  de  Kunkel  ; 
il  en  donne  la  préparation  ,  6c  quelques  remarques  fur  le  peu  de  réiifîîte 
de  plufieurs  Chimifles  dans  la  recherche  de  ce  Phofphore. 

Un  Chimifte  Allemand  nommé  Brandt ,  homme  peu  connu  ,  6c  fort  mi- 
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ftérieux ,  qualité  peut-être  trop  commune  dans  l’ancienne  chimie  ,  fort  en¬ 
têté  d’ailleurs  du  grand  Œuvre  ,  s’étoit  imaginé  pouvoir  trouver  ce  fecret 
dans  la  préparation  de  l’iirine  ;  il  travailla  une  grande  partie  de  fa  vie  fur 
cette  liqueur  fans  rien  trouver.  Enfin  en  1669.  après  une  forte  diflillation 
d’urine  ,  il  trouva  dans  fon  Récipient  une  matière  luifante  ,  qu’on  a  appel- 
lée  depuis  Phofphore.  Brandt  fit  voir  cette  matière  à  M.  Kunkel  Chimifte 
de  l’EleReur  de  Saxe ,  &  à  plufieurs  autres  perfonnes  ;  mais  il  en  cacha 
la  préparation. 

Après  fa  mort  M.  Kunkel  n’eut  pas  beaucoup  de  peine  à  dêviner  quelle 
matière  étoit  le  fujet  du  Phofphore  ,  Brandt  avoit  travaillé  toute  fa  vie  fur 
l’urine  :  l’urine  étoit  fans  doute  cette  matière  ;  M.  Kunkel  y  chercha  donc 
le  Phofphore ,  &  il  l’y  trouva  ,  mais  non  fans  peine  ,  &  ce  11e  fiit  qu’a- 
près  quatre  années  d’un  travail  afîidu.  Cela  ne  l’empêcha  pas  d’en  com¬ 
muniquer  le  fecret,  &  il  le  donna  en  1679.  à  M.  Homherg  ;  il  en  fit  mê¬ 
me  toute  l’Opération  en  fa  préfence. 

Voici  en  peu  de  mots  la  manière  de  faire  ce  Phofphore ,  on  la  verra  plus 
détaillée  dans  les  Mémoires. 

Prenez  de  lurine  fraîche ,  évaporez-îà  à  petit  feu  jufqu’à  ce  qu’il  refte 
une  matière  npire  prefque  féche ,  mettez  cette  matière  putréfier  dans  une 
cave  pendant  3  ou  4  mois  :  prenez-en  enfuite  deux  livres  ,  mêlez-les  bien 
avec  le  double  de  menu  fable  ou  de  bol  ,  mettez  le  tout  dans  une  cornue 
de  grés  lutée  ;  adaptez-y  un  récipient  de  verre  qui  ait  le  col  un  peu  long , 
&  dans  lequel  il  y  ait  une  pinte  ou  deux  d’eau  commune  ,  placez  la  cor¬ 
nue  à  feu  nud  ;  donnez  peu  de  feu  pendant  2  heures  ,  puis  augmentez-îe 
peu  à  peu  jufqu’à  ce  qu’il  foit  très-violent ,  &  qu’il  dure  3  heures  dans  cette 
violence.  Au  bout  de  ce  tems  il  viendra  dans  le  récipient  fuccèfïivement  , 
un  peu  de  phlégme  ,  un  peu  de  fel  volatil ,  &  beaucoup  d’huile  noire  & 
puante ,  après  quoi  la  matière  du  Phofphore  viendra  en  forme  de  nuées  blan¬ 
ches  ,  qui  s’attacheront  aux  parois  du  récipient ,  de  y  formeront  une  pelli¬ 
cule  jaune  ,  ou  bien  elle  tombera  au  fond  du  récipient  ën  forme  de  fable 
fort  menu  ,  laiffez  éteindre  le  feu  de  lui-même  ,  &  ne  débitez  le  récipient 
qu’après  qu’il  fera  refroidi. 

On  réduit  ces  petits  grains  en  bâtons ,  en  les  mettant  dans  une  petite  lin- 
gotiére  de  fer  blanc  ,  &  ayant  verfé  de  l’eau  defiiis ,  on  chauffe  la  lingotiére 
&  la  matière  du  Phofphore  fond  comme  de  la  cire  ;  on  y  verfe  de  l’eau 
froide  ,  «Se  elle  fe  congèle  en  un  bâton  dur  qui  reffemble  à  de  la  cire  jau¬ 
ne.  On  le  caffe  enfuite  en  petits  morceaux  ,  que  l’on  met  dans  une  phio- 
le  avec  de  l’eau  par-deffus  ,  &  l’ayant  bien  bouchée  le  Phofphore  fe  con- 
ferve  pendant  plufieurs  années. 

M.  Homberg  remarque  enfuite  que  fi  d’autres  Chimifles  qui  ont  entrepris 
cette  opération  n’y  ont  pas  réiifii ,  c’efl:  ; 

1 .  Qu’ils  ont  évaporé  de  l’urine  fermentée  à  qui  l’évaporation  avoit  en¬ 
levé  ce  quelle  contenoit  de  plus  volatil. 

2.  Qu’ils  n’ont  pas  pris  la  peine  d’évaporer  eux-mêmes  l’urine ,  mais  qu’ils 
l’auront  fait  faire  à  d’autres  gens  peu  foigneux  ,  qui  en  auront  laiffé  répan¬ 
dre  dans  le  feu  la  partie  la  plus  graffe. 

3.  Qu’ils  fe  feront  peut-êtrç  fervis  d’un  récipient  trop  petit  &  tenu  trop 
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i  ■■—  r  pr£s  du  feu  ^  ce  qUj  aura  empêché  la  matière  du  Phofphore  de  Te  congeler , 

Hist.  di  l’Acad.  &  de  demeurer  dans  le  récipient. 

R.  des  Sciences  pég  ard  des  deux  premières  Remarques ,  M.  Homberg  affûre  que  le 

de  Paris.  1691.  ppQfpPore  n’eff  autre  chofe  que  la  partie  la  plus  graffe  de  l’urine ,  8c  la  plus 
Tome  ïï.  volatile  ,  concentrée  dans  une  Terre  fort  inflammable. 

M.  Homberg  rend  raifon  des  différens  procédés  qu’il  prefcrit  pour  réiif- 
fir  à  faire  le  Phofphore  ,  &  il  ajoûte  que  M.  Kunkel  l’avoit  encore  tiré  de 
plufleurs  autres  matières  animales  ,  &  qu’il  ne  doutoit  pas  qu’on  ne  le  ti¬ 
rât  au  fil  de  plufleurs  autres  de  nature  différente  ;  par  exemple ,  de  toutes 
celles  qui  peuvent  donner  par  la  diftillation  une  huile  fœtide. 
r  Voy.  les  mem.  Il  communiqua  quelque  tems  après  diverfes  Expériences  qu’il  avoit  faites 
Tom.  x.  pag.  no.  fur  la  flamme  de  ce  Phofphore  ,  fur  fes  effets  ,  &  fur  fa  comparaifon  à  d’au¬ 
tres  flammes  ,  8c  à  d’autres  feux. 

La  dernière  qu’il  rapporte  eff  celle-ci.  Le  Phofphore  broyé  avec  quel¬ 
que  pomade  la  rend  lummeufe  ;  8c  fi  l’on  fe  frote  le  vifage  de  cette  po- 
made  ,  ce  que  l’on  peut  faire  fans  danger  de  fe  brûler  ,  il  paroîtra  lumineux 
dans  l’obfcurité. 


EXPERIENCES  SUR  LES  LARMES  DE  VERRE 

qui  fe  brifent  dans  Le  vuide. 


a  î».  0  %  M  Onfleur  Homberg  ayant  conffruit  une  Machine  du  vuide  plus  par- 

*  ’  ^  *  i  v  J.  faite  qu’elle  n  avoit  encore  été  ,  il  y  a  réitéré  diverfes  Expériences  , 

Voy.  les  mem.  8c  entr’autres  celles  de  la  larme  de  Verre  ,  qui  fe  réduit  en  très-petits  mor- 
Tome  X.pag.  215.  ceaux  lorfqu’on  en  rompt  la  queuë  dans  le  vuide  ;  &  il  a  remarqué  des  cir- 
conffances  dont  on  ne  s’étoit  point  encore  apperçu. 

Dans  une  Machine  que  M.  Homberg  avoit  auparavant ,  il  s’étoit  apper¬ 
çu  que  la  larme  fe  brifoit  dans  le  vuide  avec  plus  de  violence  que  dans  l’air  ; 
mais  fa  nouvelle  Machine  ,  non  feulement  lui  confirma  ce  fait ,  mais  lui  ap¬ 
prit  encore  que  la  larme  fe  brife  en  de  plus  petites  parcelles  dans  le  vuide 
que  dans  l’air  ,  &  fl  l’expérience  fe  fait  dans  l’obfcurité  ,  la  larme  en  fe  bri- 
fant  jettera  un  peu  de  lumière. 

Pour  en  donner  la  raifon  M.  Homberg  reprend  la  chofe  dès  fon  prin¬ 
cipe  ,  8c  recherche  pourquoi  la  larme  fe  brife  lorfqu’on  lui  rompt  feule¬ 
ment  le  bout  de  la  queuë. 

Sans  nous  arrêter  avec  lui  aux  opinions  des  Auteurs  fur  cette  queflion  , 
.  lefquelles  fe  contrarient  quelquefois  direélement  ,  nous  remarquerons  d’a¬ 
près  M.  Homberg  que  la  larme  de  verre  eff  à  peu  près  trempée  comme  l’eff 
une  lame  d’acier  :  l’une  8c  l’autre  font  plongées  toutes  rouges  dans  l’eau  froi¬ 
de.  Si  on  les  fait  recuire  éhfuite  l’une  8c  l’autre  dans  le  feu  ,  elles  fe  dé¬ 
trempent  ,  8c  n’ont  plus  tant  de  refl'ert  :  011  peut  donc  juger  d’une  larme  de 
verre  comme  on  juge  d’une  épée  d’acier  trempé. 

Or  une  épée  fortement  trempée  peut  fe  courber  jufqua  un  certain  point , 
8c  elle  fe  remet  en  fon  premier  état  fi  on  celle  de  l’affujetir  8c  de  la  cour- 
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que  la  courbure  ayant 


a  courbe  trop  elle  fe  caffe  en  plufleurs  morceaux  ,  parce 
yunt  trop  écarté  les  parties  de  la  convexité  ,  8c  trop  prel- 
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fié  celles  de  la  concavité  ,  toutes  enfemble  à  la  première  fraffion  caufee  - 


par  le  trop  de  courbure  ,  retournent  avec  une  très-grande  vïteffe  à  leur  Hist.  de  l’Acad. 
fiÉuation  ordinaire  ;  mais  elles  ne  peuvent  le  faire  quelles  ne  s’entrecho-  R-  £ES  Sciences 
quent  avec  violence  ,  &c  par-là  elles  fe  feparent  lune  de  1  autre  &c  forment  ^ 

plufieurs  ruptures.  om*  ** 

La  même  chofe  doit  arriver  dans  la  larme  de  verre  ,  car  pour  en  rompre 
la  queuë  il  la  faut  courber  avec  effort  ,  ce  qui  preffe  diverfement  fes  diffé¬ 
rentes  parties  les  unes  contre  les  autres  ,  &  cette  preflion  ceffant  par  la 
rupture  de  la  queue ,  elles  tendent  à  le  remettre  en  leur  premier  état ,  & 
par-là  s’entrechoquent  &  fe  divifent  en  plufieurs  endroits.  Et  comme  la  ma¬ 
tière  du  verre  efi:  beaucoup  plus  fragille  que  celle  de  l’acier  ,  la  larme  fe 
rompt  en  beaucoup  plus  de  morceaux. 

il  n’eft  pas  difficile  de  concevoir  à  préfent  pourquoi  la  larme  de  verre 
fe  brife  avec  plus  de  violence  dans  le  vuide  que  dans  fair  libre  ;  cette  vio¬ 
lence  efi:  fi  grande  dans  le  vuide  ,  que  dans  une  Expérience  qu’en  Et  un  jour 
M.  Homberg  ,  la  larme  en  fe  brifant  caffa  le  balon  de  verre  où  elle  étoit 
enfermée  ,  ce  qui  n’eft  jamais  arrivé  dans  un  balon  plein  d’air. 

M.  Homberg  croit  que  cela  vient  de  ce  que  dans  celui-ci  la  force  du 
choc  efi:  affoibile  par  l’impreffion  que  les  fragmens  du  verre  font  lùr  Fair  qui 
leur  réfifte  ;  au  contraire  dans  le  vuide  ces  fragmens  ne  trouvant  point ,  ou 
trouvant  moins  de  réfiftance  ,  impriment  leur  choc  tout  entier  fur  les  parois 
du  balon.  M.  Homberg  explique  encore  par-là  pourquoi  les  fragmens  font 
plus  petits  &  plus  menus  dans  le  vuide  que  dans  fair  ;  car  félon  lui  ces  frag¬ 
mens  étant  pouffés  avec  plus  de  violence  contre  les  parois  du  balon  s  y  bri- 
fent  une  fécondé  fois ,  &  d’un  fieul  il  s’en  fait  plufieurs. 


DIVERSES  OBSERVATIONS  DE  PHYSIQUE  GENERALE. 

ï.  ]%  H Onfieur  l’Abbé  de  Louvois  a  envoyé  à  l’Académie  deux  morceaux  pag,  140* 
iV  JL  d’un  tronc  de  Palmier  pétrifiés  :  ce  font  deux  vrais  caillons  ,  leur 
dureté  ne  cède  point  à  celle  du  marbre  ,  leur  couleur  efi:  matte  en  quel¬ 
ques  endroits  ,  &  tranfparente  en  d’autres  ;  leur  fon  efi:  clair  &  réfonant , 
éc  ils  péfent  plus  de  dix  fois  plus  que  deux  femblables  morceaux  d’un 
autre  tronc  de  Palmier  non  pétrifiés.  Cependant  les  morceaux  pétrifiés  ref- 
Éemblent  parfaitement  à  ceux  qui  ne  le  font  pas. 

On  les  examina  avec  attention  dans  l’Affemblée  ,  &  M.  De  La  Hire 
qui  les  àvoit  apportés  de  la  part  de  M.  L’Abbé  De  Louvois ,  fit  quelques 
xéfiéxions  fur  leur  pétrification. 

II.  Le  P.  Dom  François  Quefnet  Sous-Prieur  de  l’Abbaye  de  Saint  Geor¬ 
ges  Ordre  de  Saint  Benoît  ,  a  envoyé  à  l’Académie  un  Mémoire  fur  un 
Echo  fingulier  d’une  Maifon  de  Campagne  de  M.  De  Lilly  Préfident  au  Bu-  Vby.  les  mtm 
reau  des  Finances  de  Rouen.  Tom.  X.pag. 

Dans  cet  Echo  ,  celui  qui  chante  n’entend  que  fa  voix  ,  &  point  du  tout 
celle  de  l’Echo  ;  ceux  qui  écoutent  n’entendent  que  l’Echo  ,  &  point  la 
voix  de  celui  qui  chante  ,  mais  avec  des  variations  furprenantes  ;  car  l’Echo 
ièmble  ,  tantôt  s’approcher  ,  &  tantôt  s’éloigner  :  quelquefois  on  entend  .la  png*  I4  T* 
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vo;x  très-difiin&ement ,  &  d’autres  fois  on  ne  l’entend  prefque  plus.  L’un 
Hist.  de  l’Acad.  n’entend  qu’une  feule  voix  ,  l’autre  en  entend  plufieurs  ;  l’un  entend  à  droi- 
R.  des  Sciences  te ,  l’autre  à  gauche  ?  &c. 

de  Paris.  i6$z.  Le  P.  Quelnet  explique  cet  Echo  par  la  feule  figure  demi  circulaire  de 
Tome  II.  la  Cour  où  il  fe  fait ,  &  fon  Explication  efi  fondée  fur  des  démonflrations 
Géométriques. 

III.  M.  De  La  Hire  a  rapporté  à  cette  occafion  ,  qua  l’Eglife  de  Saint 
Nicaife  de  Rheims  ,  quand  on  fonne  une  des  deux  cloches  qui  font  au  haut 
de  la  Tour  ,  ou  même  quand  on  lui  donne  du  mouvement  ,  ce  mouve¬ 
ment  fe  communique  à  un  arc-boutant  qui  ne  touche  point  à  la  Tour  ,  & 
qui  fait  des  vibrations  fort  fenfibles  :  M.  De  La  Hire  croit  que  cet  arc-bou¬ 
tant  efl:  détaché  par  en-haut  du  mur  contre  lequel  il  devoir  appuyer 

IV.  M.  Caflini  a  obfervé  avec  un  Microfcope  la  figure  de  la  Neige 
tombée  le  I  Février  de  cette  année  ;  chaque  flocon  étoit  compofé  de  fix 

jr  ^  rayons  ,  comme  on  l’a  obfervé  plufieurs  autres  fois  ;  mais  celle-ci  avoit 

Tome’k'  ce*a  de  particulier  ,  que  les  rayons  de  chaque  flocon  étoient  eux-mêmes 

b  J  garnis  de  feuilles ,  &  portoient  en  certains  endroits  une  efpéce  de  fleur. 


ANATOMIE. 


SUR  LA  SITUATION  DES  CONDUITS  DE  LA  BILE  , 

&  du  Suc  pancréatique. 

LEs  Anatomifles  ne  font  pas  d’accord  entr’eux  fur  l’ufage  de  la  bile , 
les  uns  la  regardent  comme  un  pur  excrément  ,  abfolument  inutile  , 
Voy.  les  mm.  les  autres  prétendent  quelle  iert  à  faciliter  la  fortie  des  autres  excremens  , 
Tom.  X.  pag.  26.  foit  en  les  rendant  plus  fluides  ,  foit  en  graiflant  l’intérieur  des  canaux  ex¬ 
crétoires  ,  foit  en  réveillant  leur  mouvement  vermiculaire  par  le  piquote- 
ment  quelle  y  caufe  :  D’autres  enfin  ne  la  regardent  point  du  tout  comme 
un  excrément  ,  mais  comme  une  liqueur  deftinée  à  conferver  au  fang  fa 
fluidité  ,  &  à  préparer  les  alimens  au  changement  qu’ils  doivent  recevoir 
dans  les  inteftins. 

M.  Du  Verney  a  cherché  dans  différens  fujets  la  décifion  de  cette  dif¬ 
ficulté  ;  car  la  fituation  véritable  des  parties  qui  ont  rapport  à  la  bile  étant 
bien  connue  ,  elle  peut  aider  à  déterminer  fon  véritable  ufage  : . 

M.  Du  Verney  a  trouvé  dans  cinq  Porcs-Epics  ,  que  le  conduit  qui  por¬ 
te  la  bile  s’ouvroit  au-dedans  du  pylore  ou  orifice  droit  du  ventricule  , 
&  par  où  les  alimens  paflent  de  l’eflomach  dans  les  inteflins  :  fon  extré¬ 
mité  étoit  tournée  vers  la  cavité  du  ventricule  ;  d’où  il  a  jugé  qu’il  falloir 
néceflairement  que  toute  la  bile  s’y  déchargeât. 

Il  a  trouvé  la  même  chofe  dans  deux  Autruches  ;  Ces  Animaux  n  ont 
point  de  veficule  du  fiel ,  mais  ils  ont  ordinairement  deux  canaux  hepaîi- 
pag.  143.  ques ,  dont  le  plus  gros  s’ouvre  dans  l’inteflin  fort  près  du  pylore  ?  vers  lequel 
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fon  extrémité  eil  toujours  tournée  :  dans  les  deux  Autruches  difiequées  par  _ _ . 

M.  Du  Verney  ,  ce  gros  conduit  biliaire  aboutiffoit  au  dedans  du  pylore,  Hist.  de  l’Acad. 
&;  regardoit  tellement  la  cavité  du  gefier  ,  que  toute  la  bile  y  étoit  nécef-  R-  des  Sciences 
fairement  portée.  de  Paris.  1692.. 

Cette  difpolition  des  conduits  qui  portent  la  bile  fait  conclure  qu’affure-  Tom.  1 1. 
ment  cette  liqueur  doit  avoir  quelque  utilité  pour  la  digeflion  ,  ou  du  moins 
quelle  ne  doit  pas  être  Amplement  regardée  comme  un  excrément  ;  car  pour¬ 
quoi  feroit-elle  portée  dans  le  ventricule  ,  où  rien  ne  doit  être  reçu  qui 
püiffe  gâter  la  nourriture  de  l’animal  ? 

M.  Du  Verney  appuyé  encore  ce  fentiment  de  quelques  autres  expé¬ 
riences  &  raifcnnemens. 

11  a  fait  une  autre  Obfervation  qui  peut  donner  quelque  lumière  fur  l’u- 
fage  du  fuc  pancréatique.  Dans  le  Porc-Epic  le  canal  pancréatique  alloit  de 
la  partie  inférieure  du  Pancréas  s’inférer  vers  le  commencement  du  jéjunum 
à  vingt  pouces  de  diflance  du  pylore  ,  où  étoit  l’infertion  du  conduit  de  la 
bile  ;  la  même  chofe  ,  &  une  plus  grande  diflance  encore  ,  s’efi  trouvée  à 
peu  près  dans  l’Autruche  ;  il  rieft  donc  pas  néceffaire  ,  comme  plufieurs 
Anatomifles  le  prétendent ,  que  la  bile  &  le  fuc  pancréatique  foient  mêlés 
enfemble  pour  agir  fur  les  alimens  ;  il  efl  vrai  que  ces  liqueurs  fe  joignent 
avant  que  d’agir  fur  la  nourriture  dans  l’homme  ,  &  dans  une  grande  par¬ 
tie  des  animaux  ;  mais  cela  n’arrive  pas  dans  tous  ,  &  cela  fiiffit  pour  fai¬ 
re  douter  de  l’ufage  ,  pudique  dans  le  Porc-Epic  ,  &  dans  l’Autruche  ,  la 
bile  agit  fur  la  nourriture  pendant  un  chemin  conlidérable  fans  le  fuc  pan¬ 
créatique. 


SUR  LA  PEAU  DU  PELICAN. 


EN  1686.  M.  Mery  qui  difiequoit  un  Pélican  trouva  par  tout  le  corps  pag.  144. 

de  cet  animal  une  fort  grande  quantité  d’air  qui  fùyoiî  fous  les  doigts  :  ^  ^ 

cette  remarque  excita  M.  Mery  à  examiner  plus  particuliérement  la  drue-  Tom?X. 
nire  de  la  peau  de  cet  animal ,  fous  laquelle  il  fentoit  que  cet  air  étoit  en¬ 
fermé.  Il  fit  fous  le  ventre  une  ouverture  jufqu’aux  mufcles  ,  &  après  en 
avoir  déparé  les  membranes  ,  à  la  réferve  de  leurs  enveloppes  propres  :  parmi 
ces  membranes  il  en  trouva  une  fort  fpongieufe ,  pleine  d’air ,  &  d’une  épaif- 
feur  confidérabîe  caufée  par  le  gonflement  de  les  velicules.  Elle  reffem- 
bloit  allez  à  celle  des  Bœufs  &  des  Moutons  qu’on  a  foufflés  pelle  étoit  par- 
femée  de  vaiffeaux  &  de  nerfs  fur  la  furface  qui  couvroit  les  mufcles.  Sa 
fùrface  extérieure  étoit  jointe  à  une  autre  membrane  route  unie  fans 
velicules  percée  de  petits  trous  ronds  ,  inégalement  diflans  les  uns  des  au¬ 
tres  :  c’étoit  à  cette  fécondé  membrane  que  fe  termmoit  la  racine  des  pe¬ 
tites  plumes  qui  éroient  toutes  attachées. 

M.  Mery  a  vant  coupé  cette  membrane  ,  remarqua  qn’entr’elle  &  la  vraye 
peau ,  tous  les  tuyaux  des  plumes  ,  excepté  ceux  qui  tiennent  aux  os  des 
ailes  ,  formoient  par  leur  difpofition  des  figures  exagones  affez  régulières. 

Chaque  exagone  avoir  au  centre  une  plume  d’où  partoient  des  fibres  mul- 
cnleufes  qui  alloient  s’inférer  aux  fix  autres  plumes  qui  partoient  des  faces  ; 


ij%  Collection 

&  de  celles-ci  il  partoit  de  même  d’autres  fibres  mufculeufes  qui  alloient 

Hist.  de  l’Acad.  s’attacher  à  celle  du  milieu.  Ces  fibres  fe  croifoient  en  allant  d’une  plume  à 

R.  des  Sciences  **  ~  .  ...  .  .  .  - 

»e  Paris.  16511. 

Tome  IL 

Pa§*  *45*  termine  la  racine  des  plumes  en  faifoient  les  deux  fonds.  Entre  les  deux 
il  y  avoit  une  troifiéme  membrane  ,  qui  divifant  ces  cellules  en  deux  plans , 
faifoit  qu’un  feul  exagone  renfermoit  douze  cellules  ,  faites  en  forme  de 
prifme  triangulaire ,  fix  endeflùs  de  cette  membrane  ,  &  fix  en-deflbus.  Ces 
cellules  communiquoient  les  unes  avec  les  autres  par  des  ouvertures  fort 
apparentes. 

Le  duvet  avoit  fes  racines  dans  la  peau  même  ,  &c  M.  Mery  remarqua 
fous  cette  peau  plufieurs  filets  de  fibres  mufculeufes  qui  la  traverfoient  en 
tous  fens  ,  oc  qui  alloient  s’attacher  aux  racines  du  duvet. 

Cette  année  M.  Mery  difîequant  un  autre  Pélican ,  examina  plus  parti¬ 
culiérement  d’où  pouvoit  venir  l’air  qui  rempliffoit  les  cellules  de  la  peau  : 
pour  cet  effet  il  fouffla  de  l’air  par  la  trachée-artére  ,  &  d’abord  les  poches 
membraneufes  de  la  poitrine  &  du  ventre  s’emplirent  d’air  ;  enfuite  tou¬ 
tes  les  cellules  de  la  peau  s’en  remplirent  aufii  :  l’air  pafloit  donc  des  pou¬ 
mons  dans  les  poches  ,  &  de  ces  poches  dans  les  cellules  de  la  penu  ;  mais 
par  quelle  voye  ?  pour  la  découvrir  M.  Mery  fépara  le  grand  mufcle  pe¬ 
ctoral  ,  &  il  remarqua  fous  l’aifTelle  entre  l’apophyfe  latérale  antérieure  du 
fternum  ,  &  la  première  côte  qui  n’y  eif  point  articulée  ,  un  petit  efpace 
formé  d’une  membrane  veficulaire  ,  par  laquelle  il  crut  que  l’air  pouvoit 
palier.  Dans  cette  idée  il  appliqua  à  cette  membrane  quelques  petites  plu¬ 
mes  ,  &  en  fouillant  par  la  trachée-artére  ,  il  remarqua  que  l’air  qui  for- 
toit  des  poches  membraneufes  de  la  poitrine  agitoit  ces  plumes  :  il  y  mit 
enfuite  un  chalumeau  ,  &  en  fonfflant  du  dehors  en  dedans  ,  il  remplit  d’air 
les  poches  de  la  poitrine  &  du  ventre.  Voilà  donc  le  chemin ,  ou  du  moins 
un  des  chemins  par  où  cet  air  paflé  ?  car  il  fe  peut  bien  faire  que  ce  ne  foit 
pas  le  feuî. 

pag.  146.  H  paraît  donc  que  dans  l’animal  vivant ,  l’air  qui  entre  dans  les  poumons 
&  dans  les  poches  de  la  poitrine  pair  la  trachée  artère  ,  efi:  porté  de  ces  po¬ 
ches  dans  la  membrane  veficulaire  qui  efi;  fous  faifielle  ,  de-là  dans  la  mem¬ 
brane  fpongieufe  qui  couvre  les  mufcles  ,  puis  dans  les  cellules  de  la  peau  , 
par  les  trous  de  la  membrane  ,  où  la  racine  des  plumes  fe  termine  ,  &  en¬ 
fin  fe  répand  dans  toutes  les  cellules  par  les  ouvertures  quelles  ont  à  leurs 
côtés. 

M.  Mery  croit  que  c’efi:  dans  l’expiration  que  les  veficules  de  la  peau 
fe  remplifient  d’air  ;  car  alors  la  poitrine  fe  referrant ,  oblige  l’air  d’en  for- 
tir  ,  &  il  doit  s’échapper  par  toutes  les  ifiùës  qu’il  rencontre  :  il  doit  donc 
s’en  perdre  une  partie  par  la  trachée  ,  ime  autre  doit  palier  dans  la  cavité 
des  poches  du  ventre  ,  &  enfin  une  troifiéme  partie  s’infmuera  de  toutes 
parts  dans  les  veficules  de  la  peau. 

De-là  il  efi  aifé  de  conclure  ,  que  le  Pélican  peut  augmenter  beaucoup 
fon  volume  fans  augmenter  fenfiblement  fon  poids  ,  &  l’on  n’aura  pas  de 
peine  à  croire  ce  que  rapporte  Gefiier ,  que  cet  animal  s’élève  quelquefois 

fi 


autre  ,  &:  elles  etoient  liées  enlemble  par  des  membranes  très  fines  ,  qui 
partageoient  chaque  exagone  en  plufieurs  cellules  ,  dont  elles  formoient 
les  différens  côtés.  La  peau  proprement  dite  ,  &  la  membrane  ,  où  fe 
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fi  haut  qu’il  11e  paroît  pas  plus  gros  qu’une  hyrondelle  ?  quoique  la  longueur  _ _ 

de  fon  corps  foit  environ  de  cinq  pieds ,  &  que  fes  ailes  ayent  environ  onze  Hist.  de  l’Acad. 

pieds  d’étendllë.  R-  DES  Sciences 

r  de  Paris.  1691^ 


DIVERSES  OBSERVATIONS  AN  A  T  O  M I  Q_U  E  S. 

I.  ]\  Æ"  Onfieur  Moreau  Premier  Médecin  de  Madame  la  Dauphine  ,  a 
communiqué  à  M.  Dodart  une  Obfervation  fur  une  Pierre  qu’une 
femme  â  rendue  par  l’anus  ;  MM.  Du  Verney  ,  Mery  ,  &  De  La  Hire  , 
rapportèrent  chacun  un  fait  femblable. 

IL  M.  Du  Verney  a  fait  voir  que  la  peau  qui  couvre  la  partie  interne 
de  la  cuiffe  du  Lézard  verd  efl  percée  de  10  ou  12  trous  qui  répondent  à 
autant  de  glandes. 

III.  On  fît  cette  année  un  très-grand  nombre  d’Expériences  fur  les  Vipè¬ 
res.  MM.  Du  Verney  ,  Mery  ,  &  Charas  en  difféquérent  plusieurs  ;  ils  exa¬ 
minèrent  les  parties  qui  ont  un  rapport  immédiat  aufuc  jaune  ,  &  l’effet  de  ce 
fuc  fur  différens  animaux  :  toutes  ces  chofes  ont  été  traitées  fort  amplement 
ailleurs  ,  &  nous  nous  difpenferons  d’en  rien  dire  ici. 


Tome  II. 


pag.  147. 


CHIMIE. 


SUR  LES  ANALYSES  DES  PLANTES. 

Onfieur  Homberg  ayant  examiné  les  Analyfes  faites  jufqu  à  préfent 
.dans  l’Académie  ,  trouva  ce  travail  prodigieux  ,  foit  par  la  quantité 
de  plantes  &  d’autres  matières  qu’on  avoit  analifées  ,  foit  par  l’exa&itude 
qu’on  y  avoit  apportée  :  par  rapport  au  but  de  l’Ouvrage  même  ,  il  trou- 
voit  une  grande  uniformité  dans  toutes  les  Plantes  ,  à  ne  confidérer  que  les 
matières  qui  les  compofent  ,  &  il  lui  paroiffoit  que  leur  différence  ne 
confiifoit  que  dans  la  différente  combinaifon  de  ces  matières  :  on  y  trou¬ 
ve  toùjours  du  phlégme  ,  un  efprit  acide  ,  ou  un  efprit  ardent  ,  du 
fel  volatil  ,  de  l’huile  ,  du  fel  fixe  ,  qui  eft  tantôt  de  la  nature  du  fel  de  tar¬ 
tre  ,  tantôt  femblable  au  fel  marin  ,  ôc  une  tête-morte  plus  ou  moins  abon¬ 
dante. 

Toutes  ces  matières  ,  quoiqu’elles  fe  trouvent  dans  toutes  les  plantes  , 
s’y  trouvent  cependant  en  différente  quantité  les  unes  &  les  autres  :  il  s’y 
rencontre  aufîi  des  plantes  qui  dans  l’analyfe  fe  reffemblent  beaucoup  ,  & 
qui  ont  pourtant  des  effets  entièrement  oppofés  dans  l’ufage  :  d’où  l’on 
pourroit  conclure  ,  que  l’on  ne  fçauroit  juger  pleinement  .de  l’effet  d’une 
Plante  par  fon  analyfe. 

M.  Homberg  trouvoit  dans  ces  analyfes  plufieurs  expériences  qui  éta- 
bliffoient  des  vérités  fort  conteflées ,  &  même  abfolument  niées  auparavant» 
Tome  I.  Y 
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Hist.  de  l’Acad. 
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de  Paris.  1691. 

Tome  II. 
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Voy.  les  mem. 
Tome  X-  pag.  17 1' 
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par  exemple  ,  les  fels  volatils  de  plufieurs  plantes ,  &  la  différence  des  fels 
lixivieîs  ;  mais  il  ne  difïimuloit  pas  qu’on  fouhaitoit  de  trouver  dans  cet  Ou¬ 
vrage  quelque  utilité  particulière  pour  la  Médecine  ,  à  laquelle  il  femble 
qu’on  rapporte  principalement  l’ufage  des  plantes.  Il  crut  qu’il  falloit  exa¬ 
miner  en  particulier  chacune  des  matières  qui  fe  trouvent  dans  ces  analy- 
fes  ,  &  que  cela  donneroit  lieu  d’en  découvrir  quelques  utilités.  Il  com¬ 
mença  par  l’huile  fœtide  qui  vient  à  la  fin  de  toutes  ;  mais  comme  l’o¬ 
deur  en  efl  tout -à -fait  infuportable  ,  il  fallut  remédier  à  cette  puanteur 
avant  de  la  pouvoir  employer.  11  prit  demie  livre  d’huile  fœtide  de  tar¬ 
tre  qu’il  mêla  avec  deux  livres  de  chaux  vive  ;  &  il  la  diflilla  par  la  cor¬ 
nue  à  petit  feu.  Il  vint  beaucoup  de  phlégme  de  couleur  roufie  ,  com¬ 
me  de  la  bierre  blanche  ,  &  enfuite  de  l’huile.  En  ayant  féparé  le  phlégme 
par  l’entonnoir ,  il  mêla  cette  huile  déphlégmée  avec  de  la  nouvelle  chaux 
vive.  11  en  fortit  encore  un  peu  de  phlégme ,  &  l’huile  enfuite  ;  cette  di¬ 
flillation  réitérée  fix  fois  de  fuite  avec  de  nouvelle  chaux  vive  ,  il  eut  en 
tout  cinq  onces  de  phlégme  fort  puant ,  &  deux  onces  &  demie  d’huile  , 
dont  l’odeur  étoit  devenue  fupportable  ,  &  dont  la  couleur  avoit  changé , 
de  noire  &  épaiffe  quelle  étoit ,  en  une  autre  tranfparente  &  femblable  à 
celle  du  vin  d’Efpagne. 

Il  paroît  de-là  que  toute  la  puanteur  de  cette  huile  ne  vient  que  de  fôn 
empireume  ;  aufli  voit-on  quelles  ont  toutes  une  même  odeur  lorfqu’elles 
deviennent  puantes  :  mais  dans  le  commencement  de  la  diflillation ,  &  ayant 
qu’elles  ayent  contra&é  cette  puanteur  ,  chaque  huile  a  l’odeur  particulière 
de  fa  plante  :  auffi-tôt  qu’on  augmente  le  feu  ,  les  plantes  commencent  à  fe 
brûler  ,  &  il  s’en  enleve  avec  l’huile  des  particules  groffiéres  &  brûlées,  ce 
qui  donne  cette  confiflance  &  cette  noirceur  qu’on  remarque  dans  les  huiles 
des  plantes  analyfées.  Tant  que  ces  particules  refient  melees  avec  1  huile  , 
elle  fent  mauvais  ;  mais  la  chaux  vive  retient  a  chaque  diflillation  une  partie 
de  cette  matière  épaiffe  &  brûlée  ,  &  fert  a  1  huile  comme  de  filtre  ,  qu  elle 
traverfe  aifément  toute  feule  dans  la  diflillation. 

M.  Homberg  ht  voir  de  cette  huile  de  tartre  dont  il  avoit  chaffe  la 
mauvaife  odeur  j  &  il  dit  qu  il  s  en  etoit  fervi  comme  d  une  huile  extrê¬ 
mement  pénétrante  dans  les  douleurs  paralytiques  ,  &  dans  celles  de  rhu- 
matifme  ,  avec  de  très-bons  fuccès. 


SUR  UNE  VÉGÉTATION  CHIMIQUE  , 

appeliez  Arbre  de  Diane. 

LE  progrès  des  Sciences  confiûe  principalement  dans  l’Invention  ;  mais 
c’efl  une  autre  Science  à  part  de  réduire  les  chofes  déjà  connues  ,  fur- 
tout  celles  qui  dépendent  d’une  pratique  manuelle  ,  a  des  procédés  plus 
courts  ,  &  pour  ainfi  dire ,  à  des  exprefiions  plus  fimples,  La  Chimie  paroît 
plus  fufceptibl^  qu’aucune  autre  Science  de  ces  nouvelles  méthodes  abré¬ 
gées  ,  ôe  les  recherches  journalières  des  Çhimifles  en  font  une  preuve.  On 
a  eu  jufqu’à  préfent  une  manière  de  faire  l’Arbre  de  Diane  ,  qui  efl  une  Vé¬ 
gétation  d’argent ,  mais  cette  manière  efl  fi  longue  &:  fi  ennuyeufe ,  que  peu 
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de  perfonnes  ont  îa  patience  de  la  voir  achever.  M.  Homberg  a  trouvé  une 
manière  infiniment  plus  prompte  de  faire  cette  Végétation ,  &  de  plus,  d’au-  Hist.  de  l’Acad, 
très  méthodes  nouvelles  pour  la  produ&ion  d’autres  Végétations  femblables,  R-  des  Sciences 
dont  il  explique  la  formation  par  des  raifonsaufii  claires  &  aufli  fenfibles  que  DE  Paris-  i69*~ 
le  font  les  Expériences  mêmes  qu’il  propofe.  Tom.  ÏI. 

Voici  la  méthode  de  M.  Homberg. 

Prenez  quatre  gros  d’argent  fin  en  limaille  que  vous  amalgamerez  à  froid 
avec  deux  gros  de  Mercure.  Difiolvezcet  amalgame  dans  quatre  onces  d’eau 
forte  ,  verfez  la  diflblution  dans  trois-demi  feptiers  d’eau  commime ,  battez- 
îes  un  peu  enfemble  pour  les  mêler ,  &  gardez-les  dans  une  phiole  bien  bou¬ 
chée.  Quand  vous  voudrez  vous  en  fervir  ,  mettez- en  une  once  environ 
dans  une  petite  phiole  ,  ajoûtez-y  de  l’amalgame  ordinaire  d’or  ou  d’argent 
maniable  comme  du  beurre  ,  de  la  grofieur  d’un  petit  pois  :  laifiez  repo- 
fer  la  phiole  deux  ou  trois  minutes  de  tems  ,  après  quoi  il  fortira  de  la  pe¬ 
tite  boule  d’amalgame ,  des  petits  filamens  perpendiculaires  qui  s’augmen¬ 
teront  peu  à  peu ,  jetteront  des  branches  de  côté  &  d’autre ,  &  formeront 
des  efpéces  de  petits  arbriffeaux.  La  petite  boule  d’amalgame  deviendra 
d’une  couleur  bleuë-terne  ;  mais  la  végétation  aura  une  véritable  couleur 
d’argent  luifant.  Toute  cette  opération  ne  demande  qu’un  quart  d’heure. 

Pour  concevoir  de  quelle  manière  fe  forme  cette  végétation  ,  M.  Hom¬ 
berg  remarque  que  ce  n’efi  pas  l’amalgame  que  l’on  a  mis  au  fond  de  l’eau , 
qui  fert  à  former  les  petits  arbres  qu’on  voit  dans  la  phiole  :  il  en  donne  la 
preuve  en  ce  que  cette  boule  pefe  beaucoup  moins  avant  de  la  mettre  dans 
l’eau  qu’après  quelle  en  a  été  retirée  &  jointe  aux  branches  qui  s’y  font  atta¬ 
chées  :  mais  ce  qui  forme  cet  arbre  efi  le  mercure  &  l’argent  difibus  dans  la  li¬ 
queur  qui  fumage,  &  comme  ce  difiolvant  efi  extrêmement  affoibli  par  la  gran¬ 
de  quantité  de  liqueur  dont  on  l’a  chargé ,  il  n’efi  pas  capable  de  retenir  ce 
qu’il  a  difibus  lorfqu’il  fe  préfente  quelque  occafion  de  le  précipiter  ,  ou  de  le 
féparer  ;  &  l’argent  avec  du  mercure  difibus  venant  à  rencontrer  au  fond  de 
cette  eau  un  amalgame,  ou  du  mercure  non  difibus,  il  s’y  attache  au  mercure  ; 
mais  ce  mercure  difibus  étant  joint  à  une  certaine  portion  d’argent  dont  les 
parties  font  plus  dures  que  celles  du  mercure  coulant ,  s’y  attache  en  petites 
parcelles  fermes  &  dures  ,  qui  étant  accompagnées  d’aiguilles  nitreufes  de 
leurs  difiolvans  ,  fuivent  la  dire&ion  des  aiguilles  du  nitre ,  &  ces  petites 
aiguilles  s’attachant  de  tous  fens  les  unes  aux  autres  forment  les  branches 
de  l’arbre  de  Diane.  D’où  l’on  voit ,  continué  M.  Homberg  ,  que  ce  n’eft  pag.  152 
point  là  une  véritable  végétation  ,  mais  feulement  une  crifiallifation  fimple. 

M.  Homberg  donne  dans  le  même  Mémoire  plufieurs  autres  végétations , 

&  plufieurs  remarques  fur  leur  formation,  fiir  ce  qui  peut  les  faire  réiifiir ,  ôc 
fur  ce  qui  peut  en  empêcher. 
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Hist,  de  l’Acad.  DIVERSES  observations  chimiques. 

R.  des  Sciences 

x> ü  x  a r  1  s .  1691.  ^  -m  jbt  Qnfieur  Charas  a  communiqué  fes  Réfléxions  fur  les  caufes  de  la 
Tom.  H.  1VJL  chaleur  des  fources  chaudes.  Un  fait  furprenant  arrivé  dans  fon  La- 
Voy.  les  mem-  boratoire  ,  le  confirma  dans  la  penfée  qu’il  avoit  depuis  long-tems  fur  cette 

Tom.  io.pag.  183-  mabére.  Il  croit  que  cette  chaleur  vient  du  vitriol ,  du  fouffre  &  du  fel,  & 
il  en  donne  les  raifons ,  qu’on  pourra  lire  dans  fon  Mémoire. 

II.  Le  même  M.  Charas  a  rapporté  un  autre  fait  allez  fingulier.  Après 
avoir  vuidé  un  récipient  qui  avoit  fervi  à  diftiller  de  l’efprit  de  fel  marin  , 
il  l’avoit  remis  à  fa  place  le  col  en-bas  :  quelque  tems  après ,  une  goutte  de 
cet  efprit  qui  s’étoit  ramaffée  peu  à  peu  tomba  fur  un  chapeau  de  Caftor 
noir  ,  &  le  teignit  en  cet  endroit  tout  auffi-tôt  d’une  très-belle  couleur  d’é¬ 
carlate  :  M.  Charas  fçavoit  bien  que  les  Teinturiers  employeur  pour  tein¬ 
dre  en  écarlate  ,  l’acide  de  l’eau  forte  ,  la  cochenille  &  l’étain  fonnant  ; 
pag.  153.  mais  il  ne  croyoit  pas  que  le  feul  efprit  de  fel  pût  changer  le  noir  en  une 
fi  belle  couleur. 


M.  Charas  a  lu  un  Mémoire  fur  la  manière  de  fe  fervir  utilement  du 
Mercure. 


BOTANIQUE. 


SUR  UN  CHAMPIGNON  EXTRAORDINAIRE. 


Voy.  les  mem. 
Tome  X.pag.  101. 
&  np. 


pag.  154. 


MOnfieur  Tournefort  a  fait  voir  à  l’Académie  un  Champignon  extraor¬ 
dinaire  trouvé  fur  une  poutre  d’un  des  Salons  de  la  Maifon  Abbatiale 
de  Saint  Germain  des  Prés.  Il  a  communiqué  fes  R.élléxions  fur  la  forma¬ 
tion  de  ce  Champignon  ,  dans  lefquelles  il  examine  s’il  eft  venu  de  graine 
comme  viennent  ordinairement  les  plantes  ,  ou  s’il  a  été  formé  fans  graine 
par  le  feul  concours  de  certaines  circonftances  ,  comme  on  le  croit  commu¬ 
nément  des  Champignons  ,  à  qui  les  Naturaliftes  n’ont  pu  jufqu’à  préfent 
découvrir  de  femences  ,  &  comme  il  arrive  d’ailleurs  dans  plufieurs  autres 
corps  naturels ,  figurés  d’une  manière  qui  paroît  demander  une  caufe  auffi 
réglée  que  celle  des  Champignons  ,  &  qui  ne  viennent  cependant  d’aucune 
femence.  Tels  font  l’arbre  de  Diane  ,  &  les  flocons  de  Neige  dont  nous 
avons  parlé  dans  cette  même  année  ;  tels  font  encore  ces  rainceaux  pana¬ 
chés  ,  &c.  qui  fe  voyent  fur  des  vitres  après  une  gelée  qui  a  été  précédée 
d’un  brouillard  ,  l’Etoile  qui  paroît  fur  le  régule  d’Antimoine  ,  les  concré¬ 
tions  des  liqueurs  falines  par  le  froid  ,  &c.  Mais  de  ce  que  prefque  toutes 
les  Plantes  viennent  de  graines  ,  on  a  bien  le  droit  de  préfumer  que  celles 
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aufquelles  on  n’en  connoît  point ,  ne  laiffent  pas  d’en  venir  ;  mais  leur  grai-  -J""1"  1- — ■— 
ne  échappe  à  nos  yeux  par  fa  petiteffe.  En  effet  à  mefure  qu’on  a  eu  de  Hist.de  l’Acad, 
meilleurs  yeux  ,  qu’on  s’eft  fervi  de  Microfcopes  ,  011  en  a  apperçu  dans  des  R-  DES  Sciences 
Plantes  aufquelles  on  n’en  connoiffoit  point  auparavant  :  fi  nos  Microfco-  DE  Paris- 
pes  étoient  encore  meilleurs  ,  on  en  verroit  d’autres.  M.  Tournefort  en  a  Tome  II. 
découvert  dans  la  Fougère  Floribus  infignis  de  Bauhin  ,  dans  la  Ruta  rnu- 
raria ,  dans  l’efpéce  de  Lunaire  fi  fameufe  chez  les  Chimiftes.  Et  il  en  ap¬ 
porte  encore  d’autres  exemples  tirés  d’autres  Naturalises.  Il  y  a  donc 
tout  fujet  de  penfer  que  les  Champignons  fuivent  en  cela  la  régie  généra¬ 
le  ;  il  refie  à  éclaircir  &  à  expliquer  les  cas  particuliers  ;  par  exemple  ,  com¬ 
ment  ce  Champignon  a  pu  végéter  dans  l’endroit  où  il  a  été  trouvé  ,  com¬ 
ment  la  graine  y  eft  venuë  ;  pourquoi  on  en  trouve  fi  rarement  dans  les 
maifons  ,  &c.  c’eft  de  quoi  M.  Tournefort  donne  de  très-bonnes  feintions 
dans  le  Mémoire  que  nous  avons  cité. 


M.  Tournefort  a  encore  donné  fes  conjectures  fur  l’ufage  des  vaiffeaux  Voy.  les  mem. 
dans  certaines  Plantes.  Tom.X.pag .  tpi. 

La  defeription  de  X'Aconitum  hyemale  ,  celles  de  la  Campanula  feorfonerœ 
foliis  hirfutis  ,  &  du  Senecio  Americanus  altijjimus. 

M.  Dodart  a  donné  celle  du  Thlafpi  femper  virens  &  florins. 


ANNEE 


DCXC  III. 


PHYSIQUE  GENERALE. 


SUR  LA  QUANTITÉ  D'EAU  TOMBÉE  A  L'OBSERVATOIRE 
pendant  les  quatre  dernières  années  ,  &  fur  V origine  des  Rivières. 

IL  y  avoit  déjà  quelques  années  que  M.  De  La  Hire  mefuroit  de  fon  côté  pao<  J(- , 
la  quantité  d’eau  de  pluie  qui  tomboit  à  l’Obfervatoire  ;  il  avoit  fait  pla¬ 
cer  pour  cela  dans  la  Tour  découverte  un  badin  quarré  de  quatre  pieds  de  mcm- 

Superficie  qui  recevoir  l’eau ,  &  de-là  elle  étoit  conduite  dans  un  autre  vaif-  ^om’  2;)  '  ’ 

feau  ,  où  il  la  mefuroit  exactement.  Par  fes  Expériences  faites  dans  les  qua¬ 
tre  dernières  années  ,  il  trouva  que  la  quantité  d’eau  de  pluie  &  de  neige 
fonduë  a  été  en  1689.  de  18  pouces  11.  lignes  ~  de  hauteur,  en  1690. 
de  23.  pouces  3.  lignes  \  en  1691.  de  14.  pouces  5.  lignes  i  &  en  1692. 
de  22.  pouces  7.  lignes  {.  A  ne  prendre  que  ces  4.  années  enfemble  ,  l’an- 
nee  moyenne  fe  trouveroit  de  19.  pouces  10.  lignes,  plus  grande  que  celle 
que  nous  avons  rapportée  plus  haut  d’après  M,  Sedileau ,  ôc  plus  grande 


Hist.  de  l’Acad. 
R.  des  Sciences 
de  Paris.  i  A93. 

Tom.  II. 
'pag.  165. 

Voy.  ibid.  pag, 
32?.' 
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quelle  na  été  trouvée  depuis  par  la  comparaifon  d’un  grand  nombre  «dam¬ 
nées. 

M.  Sedileau  prétendoit  tirer  des  Obfervations  faites  fur  cette  matière 
quelque  connoiffance  nouvelle  fur  l’origine  des  Rivières. 

Il  examine  d’abord  l’opinion  de  MM.  Perrault  &  Mariotte  ,  qui  ont  crû 
que  les  eaux  de  pluie  étoient  fuffifantes  pour  entretenir  toutes  les  Rivières 
du  monde  ;  mais  M.  Sedileau  fait  voir  qu’il  y  a  de  l’erreur  dans  les  fuppo- 
fitions  fur  lefqueîles  ces  Meilleurs  ont  fondé  leur  calcul  :  cependant  com¬ 
me  ces  hypothéfes  ainfi  établies  valoient  encore  mieux  que  la  fimple  né¬ 
gation  du  fait ,  fans  être  appuyée  d’aucune  expérience  ,  ni  d’aucun  raifon- 
nement ,  M.  Sedileau  examine  de  nouveau  l’hypothéfe  de  MM.  Perrault 
&  Mariotte  ,  &  il  enfeigne  à  la  prendre  dans  un  point  de  vûë  plus  géné¬ 
ral  :  il  fuppofe  que  l’on  connoiiTe  l’étendue  d’un  grand  pais  ,  d’une  grande 
Me  9  par  exemple  ,  de  l’Angleterre,  en  toifes  &  pieds  quarrés  :  que  l’on 
ait  obfervé  la  quantité  moyenne  de  l’eau  de  pluie  qui  tombe  par  année  fur 
ce  terrein ,  &  celle  que  les  Rivières  de  ce  même  terrein  fourniffent  auiîi  par 
année  d’eau  à  la  mer ,  il  eft  évident  qu’alors  on  aura  exa&ement  le  rap¬ 
port  de  l’une  à  l’autre  quantité  d’eau  ,  &  pour  que  l’eau  de  pluie  fourniffé 
aux  Rivières  ,  il  faut  au  moins  qu’il  pleuve  fur  ce  terrein  le  double  de  l’eau 
que  ces  Rivières  fourniffent  à  la  mer  ,  à  caufe  de  l’évaporation  de  l’eau  des 
Rivières  &  des  pluies ,  qui  eft  au  moins  la  moitié  de  celle  qui  tombe  ,  com¬ 
me  nous  avons  fait  voir  plus  haut ,  &  qu’il  réfulte  des  Obfervations  de  M. 
Sedileau. 

Mais  comme  toutes  ces  connoiffances  préliminaires  ne  font  pas  données , 
M.  Sedileau  n’en  a  pu  rien  conclure  de  certain  ;  il  fe  contente  d’appliquer 
fon  rationnement  à  des  fuppofitions  équivalentes  ,  &  il  trouve  que  toutes 
lés  Rivières  d’Angleterre  fourniffent  à  la  Mer  une  fois  plus  d’eau  quelles 
n’en  reçoivent  des  pluies  ;  qu’en  Irlande  toutes  les  Rivières  dépenfent  un 
quart  plus  d’eau  quelles  n’en  reçoivent  ;  enfin,  en  prenant  la  Terre  entière , 
&  calculant  toûjours  fur  les  mêmes  fuppofitions  ,  il  trouve  que  toute  l’eau 
de  pluie  qui  fe  rend  dans  les  Rivières  de  la  Terre  entière  ,  ne  fait  prefque 
que  le  tiers  de  l’eau  que  toutes  ces  Rivières  portent  à  la  Mer.  Mais  M. 
Sedileau  avertit  lui-même  fon  Le&eur  de  fufpendre  encore  fon  jugement 
fur  cette  queftion  ,  jufqu’à  ce  que  l’on  ait  des  Obfervations  exactes  ,  au-lieu 
de  fuppofitions  qu’il  juge  lui-même  faillies  &  outrées. 

M.  Sedileau ,  qui  malgré  ces  calculs  ,  croit  affez  vrai-femblable  que  les 
pluies  fourniffent  d’eau  aux  Rivières  &  aux  Fontaines  ,  remarque  qu’il  doit 
s’évaporer  autant  d’eau  qu’il  en  entre  dans  la  Mer  ;  car  s’il  s’en  évaporoit 
moins  ,  la  Mer  groffiroit  toûjours  peu  à  peu,  &  innonderoit  la  Terre  ;  s’il 
s’en  évaporoit  davantage  ,  la  Mer  viendrait  enfin  à  fe  deffécher  :  ainfi  par 
une  efpéce  de  circulation  continuelle  ,  la  même  quantité  d’eau  fortie  de  la 
Mer  en  vapeurs  ,  y  rentre ,  ou  par  le  moyen  des  fleuves  qui  l’y  portent  , 
ou  en  retombant  en  pluie  dans  la  Mer  même.  De-là  il  parait  quil  y  a  toû¬ 
jours  une  même  quantité  d’eau  &  de  vapeurs  enfemble  ,  fans  compter  celle 
des  Réfervoirs  fouterrains ,  qui  vrai-femblablement  ne  va  pas  dans  la  Mer  , 
outre  qu’il  peut  y  avoir  encore  d’autres  Canaux  fouterrains  par  ou  l’eau  de 
la  Mer  s’écoule ,  &  reparaît  enfuite  fur  Terre. 


gag-aeaaaag 
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M.  Sedileau  ayant  néanmoins  obfervé  quil  s'évaporait  à  Paris  plus  d'eau  s 
que  les  pluies  n  en  fourniftent ,  l’évaporation  ayant  été  par  an  de  2  pieds  Hist.  de  l’Acad. 
9.  pouces  ,  au-lieu  que  la  quantité  d’eau  de  pluie  n’eft  que  de  19.  pouces.  R-  D£s  Sciences 
On  demande  comment  il  fe  peut  faire  qu’il  s’évapore  plus  d’eau  qu’il  n’y  oeParis-  i6?3- 
ena,&  cela  a  fait  une  difficulté  à  ceux  qui  ont  lû  les  premières  Obferva-  Tome  IL 
tions  de  M.  Sedileau  ;  mais  il  répond  qu’il  avoit  déjà  mis  une  certaine  quan¬ 
tité  d’eau  dans  la  Cuvette  deftinée  à  obferver  l’évaporation ,  parce  qu’il  fça- 
voit  d’avance  que  ce  qu’il  en  tomberait  par  les  pluies  ne  fuffiroit  pas.  Les 
Obfèrvations  étant  confiantes  ,  il  paraît  que  fila  furface  de  la  Terre  étoit  Pag*  167, 
par-tout  égale  ,  fans  montagnes  &  fans  vallées ,  &  que  la  pluie  demeurât 
au  même  endroit  où  elle  tombe  immédiatement ,  la  furface  de  la  Terre  fe¬ 
rait  féche  une  grande  partie  de  l’année ,  du  moins  à  Paris  ;  mais  parce  que 
cette  furface  eft  inégale  &  molle  ,  une  partie  de  l’eau  s’infinuë  dans  la  Terre 
•dès  quelle  eft  tombée ,  &  elle  s’y  conferve  long-tems  fans  s’évaporer  que 
fort  peu  ;  l’autre  partie  coule  dans  les  lieux  bas  ,  où  elle  s’accumule  ,  & 
ayant  beaucoup  de  hauteur  par  rapport  à  fon  peu  de  furface  ,  il  s’y  en  con¬ 
ferve  aflez  pour  fournir  non-feulement  à  l’évaporation  ;  mais  encore  à  l’en¬ 
tretien  des  Fontaines  &  des  Rivières, 


EXPERIENCES  SUR  LA  GLACE  ,  ET  SUR  LE  RESSORT 
de  V air  dans  Le  vuide  ,  fur  fa  pef auteur  ,  &c„ 

L’Eau  eft  la  feule  de  toutes  les  liqueurs  qui  en  fe  glaçant  augmente  de  pag.  .170. 

volume  ,  &  diminué  de  pefanteur  :  fi  l’on  remplit  entièrement  un  vaif-  y  Us  menu 
feau  d’eau,  &  que  l’ayant  bien  fermé  on  l’expofe  à  la  gelée  ,  l’eau  en  fe  Tome X. pag.  2//. 
gelant  caftera  le  vaifteau  :  d’ailleurs  fi  on  jette  un  morceau  de  glace  dans  de 
l’eau  coulante  ,  il  y  fumage.  Au  contraire ,  de  la  cire  fondue  qui  remplif- 
foit  exactement  en  cet  état  un  vaifteau ,  11e  le  remplira  plus  en  fe  refroidif- 
fant  :  &  fi  l’on  jette  un  morceau  de  plomb  dans  d’autre  plomb  fondu  ,  il  ira 
au  fond.  D’où  vient  cette  différence  entre  l’eau  &  les  autres  liquides  ? 

M.  Homberg  a  eflayé  d’en  découvrir  la  raifon  ;  il  avoit  obfervé  que  lorf- 
que  l’eau  fe  gèle  ,  il  en  fort  quantité  de  bulles  d’air  ,  il  a  cru  qu’en  faifant 
geler  de  l’eau  qu’il  auroit  exactement  purgée  d’air  ,  il  pourrait  trouver  quel¬ 
que  éclairciftement  fur  cette  queftion. 

Ayant  purgé  d’air  avec  un  foin  extrême  de  Feau  qu’il  expofa  enfuite  à 
une  forte  gelée  ,  il  eut  un  morceau  de  glace  tout-à-fait  diaphane  ,  &  fans 
aucune  bulle  ;  il  avoit  marqué  la  hauteur  de  l’eau  dans  le  vafe  ;  étant  gla¬ 
cée  elle  n  avoit  point  augmenté  ,  elle  avoit  plûtôt  un  peu  diminué. 

Il  y  a  donc  apparence  que  de  l’eau  bien  purgée  d’air  n’a  rien  de  parti¬ 
culier  dans  fa  congélation  ;  que  la  glace  qui  s’en  forme  a  moins  de  volume 
que  l’eau  n’en  avoit  étant  coulante  :  enfin  que  cette  glace  doit  être  plus  pe- 
fante  ,  &  la  feule  différence  de  l’eau  aux  autres  corps  liquides  ,  par  rapport 
à  cette  vue  ,  vient  uniquement  de  ce  qu’il  y  a  dans  l’eau  beaucoup  plus  d’air  pag.  171, 
enfermé  que  dans  tous  les  autres  corps  liquides.  Or  ft  l’on  penfe  que  l’eau 
ne  fe  gèle  que  lorfque  la  matière  éthérée  cefte  d’en  agiter  les  parties  ,  ces 
Parties  fe  touchant  immédiatement ,  fe  mettent  dans  leur  état  naturel  de  re- 
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pOS  ^  ^  étant  plus  pefantes  que  les  petites  parties  d’air  qui  y  font  enfer- 
Hist.  de  l’Acad.  mées  ,  celles-ci  font  contraintes  de  s’élever  y  mais  comme  elles  trouvent 
R.  des  Sciences  lin  0bftacle  à  la  furface  extérieure  de  l’eau  qui  eft  déjà  glacée ,  elles  de- 
DE  Paris,  i^j.  meurent  f]ans  l’eau,  &  s’augmentent  peu  à  peu  en  fe  joignant  aux  autres 

Tome  II.  parties  d’air  qui  viennent  de  toute  la  mafle  de  l’eau  à  mefure  quelle  fe 

gèle  :  alors  ces  bulles  d’air  jointes  enfemble  ont  affez  de  force  pour  écar¬ 
ter  l’eau  ,  &  même  les  parties  de  la  glace  ;  &  fi  la  figure  du  vai Teau  qui 

les  coudent  ne  leur  permet  pas  de  s’étendre  ,  elles  le  brifent  par  la  force  de 

leur  reflort  naturel. 

M.  Homberg  ,  en  continuant  fes  Expériences  ,  trouva  que  la  glace  fe 
fond  plus  vite  dans  le  vuide  que  dans  l’air  libre  ,  à  peu  près  à  un  tiers  de 
tems  de  différence  ;  enforte  que  dans  l’air  libre  elle  fondoit  en  6.  minutes  , 
aii-lieu  que  dans  le  vuide  il  ne  lui  falloit  qu’un  peu  moins  de  4.  minutes.  M. 
Homberg  fit  enfuite  d’autres  Expériences  qui  prouvent  la  difficulté  qu’il  y 
Voy.  les  mem.  a  de  purger  l’eau  entièrement  d’air.  Il  prit  un  vaiffeau  cilindrique  de  terre , 
Tom.  X. pag. 280.  auquel  il  avoir  adapté  un  tuyau  fcellé  hermétiquement  par  le  haut,  le  mê¬ 
me  dont  il  s’étoit  fervi  dans  les  Expériences  précédentes  ,  &  qui  eft  décrit 
dans  les  Mémoires.  L’ayant  rempli  d’eau  jufqua  une  certaine  hauteur ,  il  le 
mit  fur  fa  machine  pneumatique ,  il  en  pompa  l’air  ,  qui  fortit  à  l’ordinaire 
en  bouillonnant.  Il  continua  de  pomper  jufqu’à  ce  qu’il  n’en  fortit  plus  ,  & 
alors  il  ôta  le  vaiffeau  bien  fermé  de  deflûs  la  machine.  En  fecouant  ce  vaif¬ 
feau  l’eau  qui  y  étoit  contenue  fe  féparoit ,  &  fe  rejoignoit  en  faifant  un  bruit 
femblable  à  celui  que  formeroient  deux  corps  durs  frappés  l’un  contre  l’au¬ 
tre  ,  le  deffus  de  l’eau  s’eff  changé  en  écume  ,  &  prefque  tout  le  refte  de 
pag.  172.  l’eau  eff  devenu  laiteux  ;  mais  cette  blancheur  s’eft  enfuite  changée  en  écu¬ 
me  ,  dont  les  bulles  groffiffoient  à  mefure  quelles  montoient  ;  M.  Homberg 
a  remis  le  vaiffeau  fur  la  machine  du  vuide  ,  &  a  de  nouveau  pompé  l’air, 
&  enfuite  a  fecoué  le  vaiffeau  comme  auparavant ,  qui  a  donné  de  l’écume  : 
enfin  il  a  répété  cette  opération  jufqu  a  ce  qu’il  ne  parût  aucune  écume  dans 
le  vaiffeau  en  le  fecouant.  En  cet  état  M.  Homberg  l’a  gardé  plus  de  deux 
ans  ,  pendant  lefquels  il  remarquoit  qu’il  y  avoir  toujours  une  petite  bulle 
d’air  au  haut  du  tuyau  ;  &  dès  qu’il  la  faifoit  fortir ,  il  en  revenoit  une  au¬ 
tre  au  même  endroit ,  quoiqu’il  ne  parût  point  qu’il  fe  féparât  de  cette  eau 
aucune  petite  bulle  d’air  ,  quelque  nombre  de  fois  que  ce  vaiffeau  fut  ren- 
verfé  ,  &  quelque  attention  que  M.  Homberg  y  fit. 

Cette  Expérience  fert  à  M.  Homberg  à  prouver  ce  qu’il  avoit  fuppofé  dans 
un  autre  Mémoire  ,  &  que  nous  avons  rapporté  d’après  lui  dans  cet  article  , 
que  l’air  eff  moins  preffé  par  le  poids  de  l’eau  ,  quand  il  eft  féparé  en  pim 
fieurs  petites  bulles  ,  que  lorfque  toutes  fes  bulles  font  jointes  enfemble. 

M.  Homberg  fit  voir  le*  même  jour  une  Expérience  fur  le  poids  de  l’air  ; 
*oy’  Ibld’  pag‘  il  fufpgndit  au"  bras  d’une  balance  un  globe  de  verre  de  20.  pouces  de  dia- 
V0’  métré  ,  &  il  trouva  qu’il  pefoit  3  onces  3  gros  un  quart  de  plus  ,  étant  plein 

d’air  ,  que  lorfqu’il  en  avoit  pompé  lair.  Ce  globe  contenoit  deux  pieds 
cubiques  &  cinq  douzièmes  d’eau ,  d’où  il  réfulte  qu  un  pied  cubique  d  air 
pefe  une  once  48.  grains  ;  mais  il  a  trouvé  depuis  que  1  air  renferme  dans  ce 
globe  étoit  prefque  une  fois  plus  pefant  en  hyver  dans  le  grand  froid  ,  qu  en 
été  dans  le  grand  chaud,  On  verra  plufieurs  autres  Epériences  fur  le  même 
fujet  dans  les  Mémoires.  DÎFERSES 
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DIVERSES  OBSERVATIONS  DE  PHYSIQUE  GENERALE. 

I.  /f  Onfieur  Du  Hamel  a  fait  voir  une  rouelle  dun  tronc  d’Orme  que 

iVJ.le  P.  Lamy  Bénédi&in  lui  avoit  envoyée  *  fur  laquelle  il  paroif- 
foit  de  chaque  côté  une  figure  de  croix  femblable  à  celle  des  Chevaliers 
de  Malthe  :  en  quelqu  endroit  qu’on  coupât  cet  arbre  ,  la  même  croix  fe 
trouvoit  toujours. 

IL  M.  Cafiini  a  fait  fon  rapport  de  l’état  des  Eaux  à  Ferrare  ,  &  il  a 
propofé  la  manière  de  les  régler  ,  ayant  reçu  ordre  du  Pape  de  donner  fon 
avis  à  ce^iiijet  ;  quelque  tems  après  il  a  fait  part  des  Obfervations  d’une  des 
plus  grandes  inondations  des  plaines  du  Pô  qui  fut  arrivée  depuis  long-tems.Le 
1  f.  Juin  1693.  fes  Eaux  montèrent  enplufieurs  endroits  au  fommet  des  Di¬ 
gues  ,  qui  font  élevées  au-deflùs  du  niveau  de  la  Campagne  de  12.  pieds 
de  Bologne  ,  qui  font  14.  pieds  de  Paris  ;  fur  la  plus  grande  profondeur 
de  ce  Fleuve  à  Lago-Scuro  auprès  de  Ferrare  ,  de  40.  pieds  de  Bologne  , 
ou  47.  de  Paris  ,  &  fur  la  furface  de  la  Mer  Adriatique  ,  dans  l’état  de  fa 
plus  grande  baiTefie  de  28.  pieds  de  Bologne  au  même  lieu  de  Lago-Scuro  , 
qui  efi  éloigné  de  la  Mer  de  52.  milles  de  Ferrare. 

Le  fond  du  Pô  à  Lago-Scuro  efi:  donc  au-defibus  du  niveau  de  la  Mer  de 
12.  pieds  de  Bologne  ,  ou  14.  pieds  de  Paris  ,  de  forte  que  fi  cette  profon¬ 
deur  continué  de  même  jufqu’à  la  Mer  ,  ce  Fleuve  peut  être  confidéré  com¬ 
me  un  bras  de  Mer  ,  qui  fans  recevoir  les  eaux  des  Rivières ,  feroit  encore 
navigable  par  tout  l’Etat  de  Ferrare. . 

Il  n’étoit  pas  fi  profond  au  commencement  de  ce  fiécle  ,  &  il  ne  rece¬ 
voir  pas  encore  dans  les  Plaines  toutes  les  eaux  qu’il  reçoit  à  préfent  ,  il 
envoyoit  même  une  grande  partie  de  fes  eaux  dans  le  Rameau  de  Ferrare  , 
où  il  n’y  en  envoyé  plus  depuis  60.  ans.  Enfin  le  Fleuve  Panaco  ,  qui  alloit 
auparavant  à  Ferrare  dans  les  Plaines  du  Pô  ,  va  préfentemenî  dans  le  Pô 
même.  Néanmoins  toutes  ces  eaux  jointes  aux  autres  qui  y  ailoient  aupa¬ 
ravant  ,  11’ont  pas  fait  haufier  la  furface  dans  les  Plaines ,  à  l’égard  des  mar¬ 
ques  fixes  qui  font  au  mur  d’une  Eclufe  qui  efi  à  la  Steîlata  ;  mais  au  con¬ 
traire  le  Pôfe  tient ,  à  l’égard  de  ces  marques,  plus  bas  qu’auparavant  dans  fes 
plus  grandes  Plaines  ,  ce  qui  a  été  vérifié  dans  la  dernière  ,  qui  n’a  monté  au 
fommet  des  Digues  que  dans  les  endroits  où  l’on  a  négligé  de  réparer  ce  qui 
efi  emporté  par  les  pluies  >  &  par  le  charroi  que  l’on  fait  fur  ces  Digues  , 
qui  fervent  de  chemins. 

On  attribué  cette  plus  grande  profondeur  du  Pô  à  la  force  des  eaux  ,  qui 
unies  enfemble  augmentent  la  rapidité  de  ce  Fleuve  ,  &  fervent  à  creufer  &z 
à  élargir  fon  lit. 

La  largeur  du  Pô  à  Lago-Scuro  ,  où  il  efi  plus  étroit  qu’en  tout  autre  en¬ 
droit  de  l’Etat  de  Ferrare ,  prife  à  demi-rive ,  a  été  trouvée  dernièrement  de 
761.  pieds  de  Bologne  ,  Ou  932.  pieds,  c’efi-à-dire  ,  de  155.  toifes  &  un 
tiers  mefure  de  Paris  ,  ce  qui  efi  environ  deux  fois  &  demie  plus  large  que 
la  Seine  ne  l’efi  au  Pont-Royal. 

Tome  I3  Z 
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ANATOMIE. 


SUR  LA  CIRCULATION  DU 

&  la  Refpiration  dans  le  Fœtus. 


SANG 


„  T  A  circulation  du  fang  eft  différente  dans  le  Fœtus  ,  de  ce  quelle  eft 

jrc'°  ^  ^  I— idans  l’Homme.  Dans  l'Homme  ,  le  fang  ,  en  retournant  des  veines  dans 
T  dix  vag.  6 j.  Ie  cœirr  ?  paffe  de  la  veine  cave  dans  le  ventricule  droit  du  cœur  ,  6c  de- 

271.  386 \  là  dans  l’artére  du  poumon  :  les  veines  du  poumon  le  reprennent  6c  le  por¬ 

tent  dans  le  ventricule  gauche  du  cœur  ,  &  de-là  dans  le  tronc  de  l’aor¬ 
te  ,  qui  le  répand  dans  toutes  les  artères  du  corps  ,  les  veines  le  reçoivent 

des  artères  ,  &  le  reportent  enfin  au  cœur  :  c’eft-là  ce  qu’on  appelle  la  cir¬ 

culation  du  fang. 

Dans  le  Fœtus  il  y  a  un  canal  de  communication  du  tronc  de  l'artére 
du  poumon  au  tronc  de  l’aorte  ,  6c  la  cloifon  qui  fépare  les  deux  oreillet¬ 
tes  du  cœur  eft  percée  d’un  trou  ,  qu’on  appelle  le  trou  ovale  ,  parce  qu’il 
a  cette  figure  :  ce  trou  perce  de  la  veine  cave  dans  la  veine  du  poumon. 

Lorfque  l’Enfant  eft  né  ,  le  trou  ovale  fe  bouche  peu  à  peu  ;  le  canal  de 
communication  fe  defféche  ,  6c  devient  un  fimpîe  ligament.  ~ 

De  cette  ftruéhire  des  vaiffeaux  du  cœur  dans  le  Fœtus ,  les  Anatomiftes 
ont  tiré  deux  conféquences. 

I.  Que  du  fang  qui  paffe  du  ventricule  droit  du  cœur  du  Fœtus  dans  l'ar¬ 
tère  du  poumon  ,  une  partie  fe  décharge  par  le  canal  de  communication  dans 
l’aorte  defeendante. 

pap  .  176.  2>  Qu’une  partie  du  fang  qui  vient  au  cœur  par  la  veine  cave  ,  paffe  par 

le  trou  ovale  dans  la  veine  du  poumon. 

M.  Mery  croit  la  fécondé  conféquence  abfolument  contraire  à  ce  qui  fe 
paffe  en  effet  dans  le  Fœtus  ;  en  difféquant  une  Tortuë  de  Mer  ,  il  a  remar¬ 
qué  que  la  ftru&ure  du  cœur  de  cet  animal  ,  qui  fe  paffe  long-tems  de  ref¬ 
piration  ,  ainfi  que  le  Fœtus ,  demandoit  néceffairement  que  Ion  fang ,  lorf- 
qu’il  eft  revenu  du  poumon  dans  le  cœur  ,  paffât  du  ventricule  gauche  dans 
le  droit  par  le  trou  ovale  qui  eft  à  une  cloifon  charnue  6c  fpongieufe  qui  fé¬ 
pare  ces  deux  ventricules ,  6c  cela  malgré  les  deux  valvules  qui  font  de  part 
6c  d’autre  à  l’embouchure  de  ce  trou. 

Cette  Obfervation  lui  a  fait  foupçonner  que  la  même  chofe  fe  paffoit  dans 
le  Fœtus  ,  6c  qu’une  partie  du  fang  qui  vient  au  ventricule  gauche  du  cœur 
par  la  veine  du  poumon  ,  fe  rend  aufti  dans  la  veine  cave  par  le  trou  ova¬ 
le  ,  malgré  la  valvule  qui  eft  à  l'entrée  de  ce  trou ,  pour  paffer  dans  le  ven¬ 
tricule  droit  du  cœur  fans  entrer  dans  le  gauche. 

Cette  conformation  du  cœur  du  Fœtus  6c  de  la  Tortuë  fit  croire  que  com¬ 
me  le  Fœtus  vit  long-tems  fans  que  fes  poumons  agiffent ,  au-lieu  qu  un  adul¬ 
te  ne  vit  point  fans  refpirer ,  il  fallait  ?  6c  que  cela  vint  au  fœtus ,  à  caufe 
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de  f  ouverture  du  trou  ovale  ,  &  du  canal  de  communication  qui  porte  le  • 
fana  de  la  veine  cave  dans  la  veine  du  poumon  ,  &  de  lartére  du  poumon  H  IST.  DE  l’AcAD, 
dans  l’aorte ,  &  que  ce  fat  aufli  par  analogie  ,  en  vertu  de  cette  même  con-  ™  Sc.encm 
formation  dans  le  cœur  de  la  Tortue ,  que  cet  animal  peut  vivre  long-tems  OE 1  *  Is-  6/>- 

r  f  •  l  om.  II. 

1H.11S  reimrer.  ^ 

M.  Mery*  avoit  fait  deux  Expériences  qui  paroiflfoient  favorifer  ce  lenti- 

ment.  Ayant  fortement  lié  les  mâchoires  de  deux  Tortues ,  il  leur  avoit  fcel- 
lé  la* gueule  &  le  nez  ,  enforte  qu’il  n’y  pouvoir  paffer  d’air  ;  cependant 
elles  vécurent  toutes  deux  ,  l’une  31.  jours  ,  &  l’autre  32.  Dans  l’autre  Ex-  pag.  177, 
périence  ,  il  avoit  enlevé  le  ftemum  a  un  Chien  ,  &  à  une  Tortue  le  pla- 
ûron ,  qui’  lui  tient  lieu  de  ftemum  ,  le  Chien  mourut  peu  de  tems  après  ; 
la  Tortue  vécut  7.  jours.  La  Tortue  vit  donc  long-tems  fans  refpirer  :  & 
d’où  vient  la  différence  entre  le  Chien  &  la  Tortue ,  fi  ce  n’eft  que  dans 
celle-ci  le  trou  ovale  &  le  canal  de  communication  étant  ouverts ,  donnent 
moyen  au  fang  de  circuler  ,  au-lieu  que  ne  1  étant  pas  dans  le  Chien  ,  la  cir¬ 
culation  s’arrête  ?  , 

Malgré  ces  Expériences  M.  Mery  pretencut , 

1.  Que  le  Fœtus  refpire  en  effet,  &  qu’il  a  befoin  d’air  pour  entrete¬ 
nir  fa  vie  ,  qu’il  perd  aufïi-tôt  que  cet  air  lui  manque. 

2.  Que  la  Tortue  peut  vivre  en  effet  très-long  tems  fans  refpirer  ;  mais 
que  ce  n’efl:  pas  parce  quelle  a  le  trou  ovale  &  le  canal  de  communication 

ouverts. 

Nous  ne  rapporterons  ici  que  fort  fuccintement  les  preuves  par  lefquelles 
M.  Mery  a  appuyé  fon  opinion. 

Pour  prouver  que  le  Fœtus  refpire  ,  il  remarque  que  dans  1  accouche¬ 
ment  ,  lorfque  le  cordon  par  où  le  Fœtus  tient  au  placenta  eft  fi  fortement 
comprimé  ,  que  le  fang  de  la  Mere  ne  puiffe  paffer  au  Fœtus  ,  fi  fa  tête  efl 
encore  engagée  dans  la  matrice ,  ou  dans  fon  col ,  il  efl  étouffé  en  fort  peu 
de  tems  ,  de  même  que  fi  apres  fa  naiffance  on  1  avoit  empeche  de  refpirei 
en  lui  fermant  la  bouche  &  le  nez.  Mais  fi  la  tete  du  Fœtus  efl  iortie  ,  il  ne 
meurt  point ,  quelque  comprefîion  qu’éprouve  d  ailleurs  le  cordon. 

Il  fuit  de-là  ,  ièlon  M.  Mery ,  que  l’air  que  la  Mere  refpire  efl  ce  qui  en¬ 
tretient  la  vie  du  Fœtus ,  qui  celle  de  vivre  auffitôt  que  cette  communi¬ 
cation  efl  interrompue  ,  que  par  conféquent  il  n’a  pas  moins  befoin  d’air 
lorfqu’il  eft  enfermé  dans  le  fein  de  fa  Mere  ,  que  lorfqu  il  en  efl  forti ,  qu’il 
refpirfe  dans  l’un  &  l’autre  état ,  à  la  différence  près  ,  que  dans  le  premier  pag.  178. 
il  ne  recevoit  que  l’air  déjà  reçu  par  fa  Mere  ,  &  qui  lui  étoit  communi¬ 
qué  par  le  cordon  ,  &  dans  le  fécond  il  refpire  par  lui-meme  ;  enfin  ,  que 
fuppofé  que  le  Fœtus  n’eût  pas  befoin  avant  de  naître  du  fecours  de  l’air 
pour  entretenir  la  circulation  de  fon  fang  ,  ce  n  efl  pas  a  cauie  que  le  trou 
ovale  &  le  canal  de  communication  étoient  ouverts  ,  &c.  puifqu  ils  relient 
encore  en  cet  état  long-tems  même  après  fa  naiflance  ,  quoique  1  enfant  11e 
puiffe  plus  alors  fe  paffer  de  refpirer. 

A  l’égard  de  la  Tortue  ,  ce  qui  fait ,  félon  M.  Mery  ,  quelle  peut  vivre 
long-tems  fans  refpirer ,  c’eft  feulement  parce  que  fon  cœur  a  affez  de  force 
pour  entretenir  très-long-tems  le  mouvement  du  fang  fans  le  fecours  de  la 
refpiration  ;  il  en  apporte  plufieurs  preuves ,  dans  le  détail  desquelles  nous 
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ne  pouvons  point  entrer  ;  nous  dirons  feulement  qu’elles  fe  réduifent  à  ce 
que  dans  la  Tortuë ,  dont  le  cœur  n’a  proprement  qu’un  ventricule  ,  le  cœur 
a  toute  fa  force  réunie  pour  pouffer  le  fang  dans  les  artères  ,  qu’il  n’a  pas 
beaucoup  de  fang  à  pouffer  ,  que  ce  fang  n’y  paffe  qu’une  fois  à  chaque 
circulation  ,  qu’il  n’a  pas  un  long  chemin  à  faire  ;  enfin  ,  qu’il  circule  len¬ 
tement.  M.  Mery  fait  voir  que  tout  cela  eft  fort  différent  dans  l’Homme  , 
&  par  conféquent  qu’il  a  befoin  d’air  pour  aider  à  la  circulation  du  fang  ,  ce 
qui  lui  donne  occafion  d’expliquer  comment  l’air  peut  aider  à  cette  circu¬ 
lation. 

Tontes  ces  Queftlons  ont  été  depuis  traitées  avec  beaucoup  d’étendue. 


DIVERSES  OBSERVATIONS  ANATOMIQUES . 

I.  T  E  4.  Août  le  Tonnerre  tomba  dans  un  barreau  fur  la  Seine  ,  où 

jLj  étoit  M.  L’Abbé  de  Lorraine  ,  avec  quelques  Gens  de  fa  fuite  ;  il 
frappa  un  jeune  homme  qui  en  étoit ,  au  derrière  de  la  tête  ,  &  s’en  alla  , 
fans  faire  d’autre  dommage  ,  s’abîmer  en  ferpentant  dans  l’eau.  On  ne  s’ap- 
perçût  pas  d’abord  de  cet  accident ,  &  on  crut  que  ce  jeune  homme  ,  qui 
étoit  refté  immobile  ,  s’étoit  endormi  ;  mais  en  voulant  l’éveiller  on  le  trou¬ 
va  mort. 

M.  Du  Verney  en  ht  l’Ouverture  deux  heures  après  ,;  il  remarqua  aupa¬ 
ravant  qu’à  l’endroit  du  coup  il  y  avoit  deux  contufions ,  l’une  au-deffous 
de  l’autre  ,  qui  n’occupoient  qu’un  fort  petit  efpace  :  l’une  pénétroit  jiifqu’au 
péricrane  ;  l’autre  étoit  tout-à-fait  fuperficielle  :  à  toutes  les  deux  la  peau  fe 
trouvoit  légèrement  entamée  ,  les  cheveux  grillés  à  un  pouce  de  diffance  tout 
au-tour  ;  d’ailleurs  tout  le  refie  de  l’extérieur  étoit  fain. 

Toutes  les  parties  du  bas-ventre  étoient  en  bon  état  ;  dans  la  poitrine  , 
les  poumons  étoientfort  flétris  ,  &  plus  affaiflës  qu’on  ne  les  trouve  dans  au¬ 
cun  autre  genre  de  mort.  Le  lobe  gauche  étoit  collé  à  la  plevre  ;  lorfqu’ils 
furent  ouverts  ,  leurs  vaiffeaux  paroiffoient  tels  ,  qu’il  fembloit  qu’on  en  eût 
exprimé  le  fang.  Le  feu  n’avoit  fait  aucune  impreflion  aux  bronches  ,  ni  à 
la  trachée  ;  le  cœur  étoit  tout-à-fait  fain  ;  le  péricarde  contenoit  environ  une 
cuillerée  d’eau  fort  limpide  ;  le  ventricule  droit  &  fon  oreillette  étoient  fort 
tendus  &  fort  dilatés  par  la  quantité  de  fang  liquide  coulant  qui  y  étoit 
enfermé. 

Dans  le  crâne  ,  à  l’endroit  du  coup  ,  il  n’y  avoit  ni  fra&ure  ,  ni  fiffure , 
il  n’y  avoit  de  même  aucune  altération  dans  les  autres  os  du  crâne.  Le  cer¬ 
veau  étoit  fort  fain  auffi  ,  feulement  il  y  avoit  à  la  partie  fupérieure  une  üm- 
phe  congelée  &  infiltrée  dans  les  replis  de  la  pie-mere. 

II.  M.  Mery  a  rapporté*  qu’il  avoit  trouvé  dans  un  Enfant  les  gros  inte- 
ffins  enflammés  ,  &  près  d’être  gangrenés  ,  quoique  les  inteftins  grêles  fuf- 
fent  fort  fains.  On  lui  avoit  donné  plufieurs  lavemens  de  Quinquina  ,  ce  qui 
avoit  caufé  ,  félon  M.  Mery ,  cette  inflammation  ;  il  étoit  mort  d’une  groffe 
fièvre. 

III.  A  l’occafion  des  douleurs  de  colique ,  M.  Tournefort  remarqua  que 
l’ail  eff  un  très-bon  remède  à  ce  mal  :  M.  Du  Hamel  en  a  vû  guérir  plu- 
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fieurs  en  avalant  du  gland  mis  en  poudre  dans  d’excellent  vin  ;  on  prend  pour  ■*—■■«»*■■■■■» 
cela  l’intérieur  du  gland,  &  ce  qui  en  eft  comme  le  noyau  :  cependant  Hist.  de l’Acad. 
M.  Du  Hamel  a  vu  auffi  d’autres  coliques  qui  venoient  apparemment  R-  DES  Sciences 
d’une  autre  caufe  ,  &  aufquelles  ce  reméde-là  ne  faifoit  rien.  DE  Par1s-  i69 3- 

_ _ _  Tom.  II. 


MM.  Du  Verney  &  Mery  ont  travaillé  fur  les  pieds  du  Lion  &  du  Loup  ; 
M.  Du  Verney  a  fait  la  comparaifon  de  la  main  de  l’homme  avec  le  pied 
de  devant  du  Lion. 


CHIMIE. 


SUR  UN  NOUVEAU  PHOSPHORE. 


TV/f" Onfienr  Homberg  qui  continuoit  de  faire  beaucoup  d’Expériences  fur 
JL  Y  A  les  Phofphores  connus  ,  &  fur  les  matières  qui  pouvoient  fervir  à  les 
faire  ,  diflinguoit  tous  ces  Phofphores  en  deux  efpéces  ;  la  première  efî  de 
ceux  qui  luifent  jour  &  nuit  fans  qu’il  foit  befoin  de  les  allumer  ,  pourvu 
qu’on  ne  les  tienne  pas  dans  un  air  trop  froid  :  tels  font  prefque  tous  ceux  qui 
font  faits  des  matières  animales  ;  M.  Homberg  en  comptoit  huit  diiïérens  ; 
mais  il  les  regardoit  tous  comme  produits  par  la  même  matière. 

La  fécondé  efpéce  eft  de  ceux  qui  pour  paroître  lumineux  doivent  feule¬ 
ment  être  expofés  au  grand  jour ,  foit  que  l’air  loit  froid  ou  chaud  :  on  ne 
connoît  de  cette  efpéce  que  la  Pierre  de  Bologne  ,  &  le  Phofphore  de  Baî- 
duinus  ,  qui ,  quoique  femblables  dans  leurs  effets ,  différent  beaucoup  dans 
la  manière  de  les  préparer. 

Ceux-ci  ne  fe  trouvent  qu’en  certains  Pais  ;  jamais  M.  Homberg  n’a  pii 
fubftituer  d’autres  pierres  à  celle  de  Bologne  ,  ni  d’autres  terres  à  celle  de 
Saxe  pour  le  Phofphore  de  Balduinus, 

A  l’égard  de  ceux  de  la  première  efpéce  ,  ils  réiiffiffent  mieux"dans  les 
Pais  où  l’on  fait  un  ufage  fréquent  de  la  bière  ;  lorfqu’on  l’a  effayé  fur  l’u¬ 
rine  de  ceux  qui  boivent  du  vin  ,  il  n’a  pas  réiiffi  ;  de-là  il  fuit  que  de  tous 
les  Phofphores  que  la  Chimie  a  produits  jufqu’ici ,  il  n’y  en  a  pas  un  feuî 
qui  puiffe  aifément  fe  faire  en  tous  lieux. 

M.  Homberg  en  a  trouvé  un  d’une  autre  efpéce  ,  qui  ,  félon  les  appa¬ 
rences  ,  fe  trouve  par-tout ,  &  dont  la  préparation  efi  fort  aifée  :  comme  il 
vouloit  calciner  du  fel  armoniac  par  la  chaux  vive  ,  il  vit  d’abord  avec  fur- 
prrfe  que  ces  matières  fe  fondoient  enfemble  ;  mais  enfuite  en  pliant  ce  mé¬ 
lange  fondu  pour  en  retirer  le  fel  par  la  leffive  ,  il  fut  bien  plus  furpris  de 
voir  qu’à  chaque  coup  de  pilon  cette  matière  devenoit  lumineufe  ;  comme 
il  fçavoit  de  quelle  manière  il  avoit  fait  fon  opération  ,  il  ne  lui  fut  pas 
difficile  de  donner  une  méthode  de  faire  ce  Phofphore  :  mais  parce  qu’il 
fkut  frapper  deffus  pour  produire  la  lumière ,  &  que  la  matière  du  Phofpore 
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ne  pouvoit  pas  durer  long-tems  par  cette  raifon  ,  M.  Homberg  donne  le 
Hist.  de  l’Acad.  moyen  de  remédier  à  cet  inconvénient ,  en  trempant  dans  le  creufet  où 
R.  des  Sciences  la  matière  efï  fondue  ,  de  petites  lames  de  fer  &  de  cuivre  ,  qui  s’en  cou¬ 
de  Paris.  1693.  vrent  comme  elles  feroient  d’un  émail,  &  cela  multiplie  le  Phoiphore , 
Tome  II.  &  le  rend  plus  durable. 


1.  M.  Bourdelin  a  continué  l’Analyfe  des  Plantes  ,  &  lorfqu’il  fe  trouvoit 
que  les  Plantes  dont  il  lifoit  les  analyfes  avoient  quelque  vertu  fpécifique 
pour  certaines  maladies  ,  011  ne  manquoit  pas  de  le  remarquer.  Par  exem¬ 
ple  à  l’occafion  de  la  Cochlearia ,  on  dit  que  plulieurs  Scorbutiques  avoient 
été  guéris  par  l’ufage  fréquent  de  cette  plante  ,  &  du  CrelTon  Alenois. 

On  a  dit  auffi  qu’on  avoit  expérimenté  plulieurs  fois  que  les  acres  y  fai¬ 
saient  fort  bien  :  d’autres  confeilloient  de  changer  d’air  ,  ou  d’employer  les 
remèdes  ordinaires  dont  on  fe  fert  pour  tempérer  les  humeurs  dérangées. 

2.  A  l’occafion  de  l’Analyfe  de  l’Aconit ,  on  a  parlé  de  la  nature  de  plu¬ 
lieurs  venins ,  &  des  remèdes  qui  leur  conviennent  :  M.  Charas  a  dit  qu’en 
examinant  la  Caffete  de  la  Brevilliers ,  on  y  avoit  trouvé  une  eau  claire 
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que  ce  qui  avoit  fait  vivre  long-tems  fon  frere  ,  étoit  du  jus  de  citron.  Il 
dit  auffi  qu’un  des  meilleurs  antidotes  contre  le  Sublimé  corrofif  eft  de  boire 
beaucoup  d’eau. 

3.  M.  Dodart ,  en  décrivant  la  Tanélie  ,  a  dit  que  cette  plante  étoit 
la  bafe  de  l’eau  que  M.  le  Duc  de  Montaulier  faifoit  pour  les  Rhumatif- 
mes.  Il  prenoit  les  fleurs  &  les  fommités  de  cette  plante ,  &  les  infùfoit  dans 
de  l’eau-de-vie  ;  le  malade  fe  fait  frotter  à  la  partie  affeûée  ,  &  y  applique 
enfuite  de  cette  eau  ,  qui  réiiffit  fort  fouvent. 

4.  M.  Homberg  a  lû  en  différentes  Affemblées  fon  Traité  de  la  Teinture 
de  l’Antimoine  :  il  la  tire  par  le  moyen  de  diverfes  fortes  de  vinaigre  & 
d’efprit  de  vin  ;  il  a  affuré  que  cette  teinture  tirée  par  l’efprit  de  vin  lui  avoit 
très-bien  réüffi  dans  les  Diffenteries. 

5.  M.  Morin  de  Toulon  a  donné  un  Mémoire  fur  une  veine  de  fer  ,  de 
laquelle  il  avoit  tiré  du  fer  qui  c'édoit  aifément  fous  le  marteau.  A  cette  oc¬ 
casion  M.  Homberg  a  dit  qu’il  avoit  vû  un  homme  qui  en.f rappant  une  barre 
de  fer  la  rendoit  brûlante  &rrouge  à  force  de  la  battre.  M.  De  La  Hire  a 
dit  auffi  qu’il  avoit  expérimenté  qu’une  verge  de  fer  étant  pliée  &  redreffée 
plufieurs  fois  s’échauffoit  confidérablement.  M.  Homberg  a  encore  ajoûté  , 
qu’il  avoit  vû  en  Suède  des  Fondeurs  ,  qui  après  avoir  jetté  un  morceau  de 
bois  dans  du  métail  fondu  ,  le  retiroient  avec  leurs  mains  :  ce  qui  a  fait  ref- 
fouvenir  M.  Gallois  d’un  fait  à  peu  près  femblable  ,  dont  il  avoit  été  té¬ 
moin  ;  c’étoit  des  Ouvriers  au  Mans  ,  qui  prenoient  dans  leurs  mains  de  la 
fonte  de  fer  ,  &  la  répandoient  ça  &  là  en  dragées. 

Quelque  tems  après ,  le  même  M.  Morin  lut  un  Etat  des  recherches  qu’il 
avoit  deffein  de  faire  fur  les  Minéraux. 
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nourricier  dans  les  Plantes. 


L  Es  Tiges,  les  Branches,  &les  Racines  des  Plantes  &  des  Arbres  font  com- 
pofées  d’une  infinité  de  petites  fibres  qui  fe  joignent  enfemble  ,  8c  dont 
la  plupart  font  dirigées  fuivant  la  longueur  des  branches  8c  des  racines ,  8c 
confervent  ordinairement  l’arrangement  quelles  ont  en  s’uniffant  pour  for¬ 
mer  les  groffes  racines  8c  le  tronc  ,  8c  en  fe  féparant  enfuite  pour  former 
les  branches  ;  enforte  que  la  plupart  des  fibres  des  racines  qui  font  vers  le 
Midi ,  à  l’égard  du  tronc  ,  forment  les  branches  qui  font  aufîi  du  côté  du  Mi¬ 
di  ,  8c  de  même  de  celles  qui  font  vers  le  Septentrion  ;  lorfque  cet  ordre  fe 
trouve  changé  ,  c’efl  par  quelque  accident  qui  détourne  les  branches  enco- 
res  tendres  de  leur  direéfion  naturelle. 

M.  De  La  Hire  a  obfervé  que  toutes  les  petites  fibres  des  Plantes  font  au¬ 
tant  de  tuyaux  qui  peuvent  fervir  à  porter  la  nourriture  depuis  les  racines 
jufqu  aux  feuilles  ,  comme  les  veines  8c  les  artères  portent  le  fang  dans  tou¬ 
tes  les  parties  du  corps  des  animaux. 

Ges  fibres  ne  font  pas  des  tuyaux  ou  conduits  fimpîes  qui  paffent  des  ra¬ 
cines  aux  branches  ;  on  y  trouve  d’autres  tuyaux  qui  en  fortent ,  8c  qui  s’y 
joignent  :  toutes  ces  fibres  font  recouvertes  d’une  efpéce  de  chair  qui  les  lie 
les  unes  aux  autres. 

Le  chemin  du  fuc  nourricier  des  Plantes  efi:  allez  connu  ;  mais  par  quelle 
Méchanique  efi-il  forcé  de  prendre  ce  chemin  ,  8c  de  monter  toüjours  de¬ 
puis  la  racine  jufqu’aux  parties  de  la  plante  qui  en  font  le  plus  éloignées  ? 

On  eft  porté  d’abord  à  croire  que  ce  fuc  nourricier  s’y  éléve  de  la  même 
manière  dont  on  voit  les  liqueurs  s’élever  dans  les  tuyaux  capillaires  ;  mais 
on  s’apperçoit  aufiitôt  que  cette  élévation  ne  pouvant  être  que  fort  médio¬ 
cre  ,  cette  caufene  fuffit  pas  pour  porter  la  nourriture  jufqu’au  haut  des  plus 
grands  arbres.  M.  Borelli  &  d’autres  Phyficiens  habiles  attribuent  cette  élé¬ 
vation  à  la  dilatation  &  à  la  condenfation  de  l’air  enfermé  dans  les  branches 
des  Plantes  ,  8c  ils  fuppofent  pour  cela  quelle  fe  fait  par  le  moyen  d’un  tiffu 
fpongieux  qui  eft  contenu  dans  chaque  branche  ,  8c  qui  fert  de  conduit  à  la 
liqueur.  Mais  M.  De  La  Hire  11e  trouve  cette  Méchanique  tout  au  plus  fuffi- 
fante  que  pour  des  plantes  médiocres  ;  8c  les  Expériences  qu’il  a  faites  à  ce 
fujetle  confirment  dans  ion  doute  ;  c’efi:  ce  qui  l’a  engagé  de  chercher  une 
autre  caufe  de  cette  élévation. 

Il  fe  fert  du  même  principe  que  M.  Borelli  ,  qui  efl  la  dilatation  8l  la 
condenfation  de  l’air  caufée  par  le  Soleil  ;  mais  il  fait  paffer  le  fuc  des  plan¬ 
tes  dans  les  fibres  creufes  qui  tiennent  lieu  ,  félon  lui ,  de  veines  8c  d’artéres , 
8c  même  de  poumons. 
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Il  diftingue  clans  les  Plantes  des  tuyaux  montans ,  &  des  tuyaux  defcen- 
dans  ,  qui  ne  différent  entr’eux  que  par  la  difpofition  des  valvules  ligneiffes 
qui  font  placées  dans  les  uns  &  les  autres  _  ;  enforte  que  dans  les  tuyaux 
montans  elles  font  attachées  par  leur  partie  inférieure  ,  l’autre  reftant  libre  & 
en  état  de  fe  mouvoir  ,  au-lieu  que  dans  les  tuyaux  defcendans  ces  valvu¬ 
les  font  attachées  par  leur  partie  fupérieure. 

Par  cette  feule  fuppofition  des  valvules  dans  les  fibres  creufes  des  Plan¬ 
tes  ,  parmi  lefquelles  il  y  en  a  quelques-unes  ,  comme  les  Cannes  &  lesRo- 
feaux  où  on  en  remarque  de  très-confidérables  ,  M.  De  La  Hire  explique  les 
effets  les  plus  fmguliers  de  la  nourriture  des  Plantes  &  des  Arbres  ;  il  les 
réduit  prefque  tous  à  trois  principaux,  fçavoir  ,  1.  L’élévation  du  fuc  nour¬ 
ricier  jufqu’à  l’extrémité  des  branches  des  plus  grands  arbres.  2.  Pourquoi 
cette  élévation  ne  fe  fait  voir  fenfiblement  qu’au  commencement  du  Prin- 
tems  &  de  l’Automne  ,  ceffant  tout-à-fait  en  Hyver  ,  &  ne  lé  maintenant 
en  apparence  pendant  l’Eté  qu’autant  qu’il  eft  néceffaire  pour  entretenir  les 
feuilles  &  les  fruits,  &  pour  les  conduire  à  leur  maturité.  3.  Enfin  com¬ 
ment  il  fe  peut  faire  que  la  branche  d’un  arbre  étant  coupée  &  mife  en  terre 
le  haut  en-bas  ,  elle  ne  laiffe  pas  de  tirer  fa  nourriture  dans  cette  pofition 
renverfée  ,  &  que  même  elle  végété ,  &  qu’une  plante  arrachée  fe  nourriffe 
par  la  queue  d’une  feuille  coupée  qui  trempera  dans  l’eau  ;  ce  qui  comprend 
auffi  la  circulation  du  lue  nourricier  qui  paroît  manifeftement  dans  plufieurs 
Plantes  &  dans  quelques  Arbres  ,  fe  faire  des  feuilles  aux  racines  ,  &  ré¬ 
ciproquement  ;  car  il  eft  certain  qu’il  y  a  des  Plantes  &  des  Arbres  qui  font 
feulement  par  leurs  feuilles  une  provifion  d’humidité  &  de  nourriture  pen¬ 
dant  la  nuit  pour  le  jour  fuivant. 

Nous  ne  fuivrons  pas  M.  De  La  Hire  dans  le  détail  des  démonftrations 

des  raifonnemens  qu’il  fait  pour  expliquer  ces  faits  par  fon  hypothéfe  ,  il 
fuffit  d’avoir  donné,  en  copiant  fes  propres  mots  ,  une  idée  générale  de  fon 
deffein. 


SUR  LA  GERMINATION  DES  PLANTES. 

MOnfieur  Homberg  voulut  s’affurer  par  des  Expériences  fi  l’air  con¬ 
tribué  en  tout  ou  en  partie  à  la  germination  des  Plantes  ;  on  l’avoit 
toû jours  cru  en  général  jufqu’alors  ;  mais  diverfes  Expériences  jettoient  fur 
cette  matière  un  doute  qu’il  étoit  bon  de  lever.  M.  Homberg  fema  en  me- 
me-tems  dans  deux  caiffes  femblables  &  remplies  de  la  même  terre  ,  une' 
quantité  égale  de  cinq  fortes  de  graines  :  il  mit  une  des  deux  caiffes  fous 
le  récipient  de  la  machine  du’ vuide  ,  dont  il  pompa  l’air  ,  &  il  laiffa  1  autre 
expofée  à  l’air  ;  il  les  arrofoit  en  même-rems  ,  &  également ,  &  remettoit 
auflitôt  enfuite  la  même  caiffe  dans  le  vuide  ,  en  pompant  l’air  de  nou¬ 
veau.  Les  graines  germèrent  dans  le  vuide  ,  mais  plus  tard  ,  en  moindre 
quantité  ,  &  à  des  intervales  différens  que  celles  qui  étoient  expofées  a  1  air  ; 
M.  Homberg  tourna  fes  Expériences  de  plufieurs  fens  ,  &  toutes  enfemble 
lui  firent  tirer  deux  conféquences. 

I.  Que  ni  le  reffort  de  l’air  ,  ni  fa  pefanteur  ,  ne  font  point  la  caufe 

principale 
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principale  de  la  germination  des  Plantes ,  puifque  les  graines  germent  dans 
le  vuide. 

2.  Que  l’air  e(t  cependant  au  moins  une  caule  accidentelle  de  cette  ger¬ 
mination  ,  puifque  d’une  même  quantité  de  graines,  de  la  même  efpéce  , 
il  en  avoit  germé  un  bien  plus  grand  nombre  dans  l’air  que  dans  le  vuide. 

La  raifon  de  ce  dernier  fait  eft  ,  félon  M.  Homberg ,  qu’il  y  a  toûjours 
de  l’air  enfermé  dans  chaque  graine  ;  cet  air  fe  dilate  bien  plus  aifément 
dans  le  vuide  que  dans  l’air  libre  qui  comprime  la  graine  de  toutes  parts , 
&;  par  conféquent  dans  le  vuide  l’air  enfermé  dans  la  graine  ,  exerçant  tout 
fon  reiïort  ,  les  fibres  de  la  graine  en  font  facilement  écartées  &  déchi¬ 
rées  ,  ce  qui  détruit  les  organes  deltinés  à  porter  la  nourriture  ,  &  à  la  di¬ 
stribuer  ,  &  qui  par  conféquent  empêche  la  germination. 
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M.  Tournefort  a  donné  fes  Obfervations  Phyfiques  touchant  les  mufcles 
de  certaines  Plantes  ,  qui  font  une  fuite  des  conjectures  qu’il  avoit  donné 
l’année  précédente  fur  les  ufages  des  vaiffeaux  dans  certaines  Plantes. 

Il  a  commencé  à  lire  fon  Traité  des  Plantes  ramenées  à  leurs  véritables 
genres. 

M.  Marchant  a  lu  la  Defcription  d’une  production  extraordinaire  de  Fraxi- 
nelle  avec  quelques  réfléxions. 

Il  a  donné  ,  aufii-bien  que  M.  Tournefort ,  plufieurs  Defcriptions  de 
Plantes  ,  que  M.  Dodart  a  comparées  avec  les  figures  qui  en  avoient  été 
gravées. 


ANNÉE  MD  CX  C  IV. 


PHYSIQUE  GENERALE. 


DIVERSES  OBSERVATIONS  M  É  TÉ  O  RO  LO  G I  QUE  S. 


MOnfieur  De  La  Hire  continuoit  de  mefurer  exactement  la  quantité  p™  201. 
d’eau  de  pluie  &  de  neige  fonduë  qui  tomboit  à  l’Obfervatoire. 

Il  trouva  en  1693.  qu’il  en  étoit  tombé. 


en  Janvier 

1 1  \  lignes 

Juillet 

24 

Février 

9 

3  if 

Août 

27l 

Mars 

Septembre 

3  S 

Avril 

Octobre 

1  Ji 

Mai 

34 

Novembre 

20  i 

Juin 

La  fomme  eft  22 
Tome  L 

pouces  7  lignes  { 

Décembre 

9l 

À  a 
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Il  obferva  de  même  la  Déclinaifon  de  l’Eguille  aimantée  ,  qu’il  trouva 

Hist.  del’Acad.  vers  la  fin  de  l’année  1693,  de  6  degrés  20  minutes  vers  le  Couchant. 

R.  des  Sciences  Au  commencement  de  Novembre  1694.  elle  étoitde  6  degrés  35  minutes 
pe  Paris.  .6,4.  du  même  côté. 

Tom.  II.  Dans  ce  tems-là  ,  c’eft-à-dire  ,  ail  commencement  de  Novembre  1604. 
pag.  202,»  M.  De  La  Hire  obferva  dans  fon  Baromètre  une  variation  finguliére  ;  car 
en  24  heures  il  defcendit  de  28  pouces  2  lignes  à  26  pouces  10  lignes  , 
ce  qui  fait  16  lignes  de  différence  ;  peu  de  jours  après  il  remonta  à  la  même 
hauteur  de  28  pouces  2  lignes.  Il  faifoit  alors  de  très-grands  vents. 


SUR  LA  LUMIÈRE  DU  BAROMÈTRE . 
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VErs  l’année  1676.  M.  Picard  faifant  tranfporter  fon  Baromètre  ,  de 
l’Obfèrvatoire  ,  à  la  Porte  Saint  Michel  pendant  la  nuit ,  il  apperçut 
une  lumière  dans  la  partie  du  tuyau  où  le  Mercure  étoit  en  mouvement  ; 
ce  phénomène  l’ayant  furpris  ,  il  en  fit  part  auflitôt  aux  Sçavans  ,  &  ceux 
qui  avoient  des  Baromètres  les  ayant  examinés ,  il  ne  s’en  trouva  aucun 
qui  fit  de  la  lumière.  Il  crut  d’abord  que  cela  venoit  du  Mercure  ,  qui 
avoit  été  revivifié  de  Cinabre  ;  mais  en  ayant  donné  du  même  à  M.  De 
La  Hire  ,  qui  fouhaitoit  en  faire  l’expérience ,  le  Baromètre  que  M.  De 
La  Hire  monta  avec  ce  Mercure  a  été  jufqu’à  préfent  fans  aucun  effet 
femblable. 

Après  la  mort  de  M.  Picard  fon  Baromètre  fut  démonté  ;  M.  De  La 
Hire  l’ayant  refait  avec  le  même  Mercure ,  il  n’y  remarqua  aucune  lumière. 
Ce  fut  vers  ce  même-tems  que  M.  Cafïini  s’apperçut  que  le  fien  commen- 
çoit  à  faire  de  la  lumière  ,  ce  qui  a  toujours  continué  jufqu’à  préfent. 

M.  De  La  Hire ,  à  force  de  tâter  celui  de  M.  Picard  ,  qu’il  avoit  réta¬ 
bli  ,  trouva  enfin  quelque  tems  après  qu’il  recommençoit  à  devenir  lumi¬ 
neux  ,  comme  auparavant  :  cependant  quelques  années  après  il  perdit  de 
nouveau  cette  vertu  ,  quoique  M.  De  La  Hire  fut  affûré  que  perfonne  n’y 
avoit  touché.  Il  crut  alors  que  la  matière  qui  faifoit  la  lumière  ,  &  qui  étoit 
renfermée  dans  le  Mercure ,  s’étoit ,  ou  conlumée  ,  ou  difïipée  ,  &  qu’il  ne 
devoit  pas  efpérer  de  la  rétablir  ;  enfin  après  avoir  démonté  &  remonté 
ce  Baromètre ,  vers  la  fin  d’ Avril  de  cette  année  ,  il  redonna  de  la  lumière 
étant  agité  ,  &  la  première  qui  parut  fut  la  plus  vive  de  toutes  celles  que 
M.  De  La  Hire  lui  ait  vu  produire  ;  il  continué  toûjours  d’en  donner,  mais 
moindre  que  la  première.  Ce  qui  paroît  fingulier  dans  ce  Baromètre ,  c’efl 
qu’il  ait  perdu  feul  &  repris  enfuite  à  diverfes  fois  la  propriété  d’être  lu¬ 
mineux. 

M.  De  La  Hire  a  remarqué  auffi  qu’il  y  a  une  différence  confidérable  en¬ 
tre  la  lumière  de  fon  Baromètre  ,  &  celle  du  Baromètre  de  M.  Cafïini  ;  dans 
le  fien  la  lumière  remplit  affez  également  tout  le  vuide  du  tuyau  à  chaque 
vibration,  au-lieu  que  dans  celui  de  M.  Cafïini  elle  femble  attachée  à  la 
furface  duMercure ,  d’où  elle  fe  répand  dans  le  tuyau. 
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DIVERSES  OBSERVATIONS  DE  PHYSIQUE  GENERALE. 

I.  /TOnffeur  De  La  Hire  a  lû  un  Mémoire  fort  détaillé  fur  l’Origine 

jLVJLdes  Fontaines  ,  avec  un  Examen  de  l'Ouvrage  de  M.  Plot  Anglois 
fur  cette  matière  :  il  a  eu  depuis  une  nouvelle  occaffon  de  reprendre  cette 
Queffion ,  par  un  autre  Ouvrage  de  M.  Rammazini  ,  fur  les  fources  des 
Fontaines  de  Modéne.  A  l’égard  du  fentiment  particulier  de  M.  De  La  Hire, 
de  des  Expériences  fur  lefquelles  il  s’appuyoit  ;  il  les  a  fait  imprimer  depuis 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de  l’année  1703. 

II.  M.  Caffirïi  a  donné  une  Rélation  de  l’Incendie  du  Mont  Véfuve  arri¬ 
vé  au  mois  d’Avril.  Il  s’eff  formé  une  nouvelle  Montagne  à  côté  de  la  prin¬ 
cipale  avec  une  nouvelle  ouverture  qui  pouffe  en  l’air  les  flammes  de  les 
filmées  ,  de  vomit  du  bitume  de  du  fouffre  liquide  qui  forme  des  torrens 
dont  la  campagne  voifine  eff  inondée.  M.  Cafîini  remarque  qu’en  1306. 
au  rapport  des  Flifforiens ,  il  y  eut  un  femblable  embrâfement ,  qui  forma 
une  efpéce  de  rivière  depuis  le  Véfuve  jufqu’à  la  Mer.  Dans  l’Incendie  ar¬ 
rivé  cette  année  l’écoulement  a  été  fi  grand  dans  la  vallée  ,  que  le  Vice- 
roi  de  Naples  a  été  obligé  de  faire  creufer  un  lit  pour  le  recevoir  ,  de  pour 
le  conduire  jufqu’à  la  Mer. 

III.  M.  Morin  de  Toulon  a  lû  deux  Mémoires ,  l’un  fur  la  Porcelaine  , 
de  l’autre  fur  l’azur  de  cendres  bleues  de  la  Montagne  d’Uffon  en  Auver¬ 
gne  ,  de  fur  fon  ufage  dans  la  Médecine. 

A  l’égard  de  la  Porcelaine  ,  il  dit  que  c’eff  une  terre  blanche ,  dure ,  tranf- 
parente  ,  vernie  extérieurement  de  blanc ,  de  émaillée  de  bleu. 

M,  Morin  croit  quelle  eff  faite  d’une  terre  qui  contient  beaucoup  de  fel 
étroitement  lié  avec  elle  ,  lequel  donne  à  la  porcelaine  la  dureté  de  la  tranff 
parence  ;  comme  la  terre  empêche  la  vitrification  du  fel.  Il  rapporte  une 
Expérience  qu’il  a  faite  à  ce  fujet.  Il  a  fait  autrefois  un  culot  en  manière  de 
trépied  ,  d  une  terre  graffe ,  très-blanche  ,  de  très-fubtile ,  douce  au  toucher 
comme  du  favon ,  infipide ,  pefante ,  de  qui  contenoit  beaucoup  de  fel  ef- 
fentiel ,  de  très-peu  de  fouffre  :  il  s’eff  fervi  de  cette  terre ,  qu’il  croit  très- 
difficile  à  fondre  pendant  trois  jours  de  fuite  qu’il  la  tint  au  feu  du  fourneau; 
au  bout  de  cette  forte  épreuve  ,  il  trouva  le  culot  de  la  même  figure  , 
blanc  ,  dur  de  tranfparent ,  comme  la  porcelaine  ,  avec  un  vernis  fort  lui- 
fant ,  qui  différoit  autant  du  corps  du  culot  que  la  porcelaine  diffère  de  fon 
vernis.  M.  Morin  ajoûte  qu’il  croit  que  cette  terre  feroit  propre  à  faire  de 
la  porcelaine ,  ff  on  la  mettoit  fermenter  comme  les  Chinois  font  la  leur. 
Il  rapporte  enfuite  quelques  Obfervations  fur  la  manière  que  les  Chinois 
employent  à  la  faire ,  de  fur  les  Porcelaines  que  l’on  imite  en  Europe. 

IV.  M.  De  La  Hire  a  donné  fes  Obfervations  fur  la  Cochenille.  On  eff 
en  doute  jufqu’à  préfent  ff  c’eff:  un  infeêle  qui  .s’attache  à  diverfes  plantes  , 
ou  ff  c’eff  une  graine  de  ces  mêmes  plantes  :  plufieurs  raifons  déterminent 
à  prendre  le  premier  parti.  Pour  s’en  affûrer  ,  M.  De  La  Hire  a  mis  trem¬ 
per  dans  l’eau  pendant  quelques  jours  de  petits  grains  de  Cochenille  fé- 
ch  e  ;  &  il  a  remarqué  qu’au  bout  de  ce  tems  ils  font  devenus  de  la  figure 
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d’une  Tortue  ,  &  parfaitement  femblabîes  à  un  petit  animal  ;  au  bout  de 
Hist.  de  l'Acad.  4.  jours  qu’ils  avoient  trëfhpé  dans  l’eau  ,  il  les  a  ouverts  ,  &  il  n’y  a 
R.  des  Sciences  point  trouvé  de  parties  femblabîes  à  celles  des  graines  ,  ils  étoient  rem- 
de  Paris.  1694.  p|js  d’un  fuc  rollge  épaiffi  ,  qui  s’eff  détrempé  facilement  dans  l’eau. 

Tom.  H,  Il  y  auroit  donc  allez  d’apparence  que  la  Cochenille  feroit  un  petit  ani¬ 
mal  ,  fi  l’on  pouvoit  y  trouver  des  pattes  ;  mais  de  ce  qu’on  ne  leur  en 
trouve  point ,  M.  De  La  Hire  fe  perfuade  davantage  que  ce  font  des  Ani¬ 
maux  ;  il  les  croit  de  la  nature  de  ceux  qui  fe  transforment  plulieurs  fois  , 
&  que  ce  n’eff  que  dans  1  Etat  d’ Aurélia  qu’on  les  recueille  ;  &  alors  il  n’y 
doit  point  paroître  de  pattes  :  on  aiTura  que  les  fourmis  font  très-friandes 
de  ces  petits  animaux  :  c’eff  la  même  chofe  chez-nous  ,  où  les  fourmis  cher¬ 
chent  avec  foin  les  aurelies  des  petits  vers. 

V.  M.  De  La  Hire  a  donné  aulîi  les  Obfervarions  fur  la  graine  d’Ecar- 
îate  ou  Kermes  ,  ou  Coccus  .baphicus.  Il  croit  que  cette  graine  n’eff:  autre 
chofe  qu’une  galle  qui  croît  aux  branches  &  fur  les  feuilles  d’un  arbriffeau 
qu’on  appelle  Vermillon;  car  on  y  voit  l’endroit  par  e>ù  elle  eff  attachée, 
qui  n’eft  qu’une  efpéce  de  coton,  ce  qui  eh  fort  différent  de  la  queue  d’un 
fruit  ordinaire.  Dans  quelques-unes  de  ces  graines  qui  n’étoient  point  per¬ 
cées  ,  M.  De  La  Hire  a  trouvé  beaucoup  de  petits  œufs  ,  longs  ,  un  peu 
plus  étroits  vers  un  bout  que  vers  l’autre.  Dans  d'autres  femblabîes  qui  n’é¬ 
toient  pas  percés  non-plus ,  il  y  avoit  de  très-petites  mouches  fort  fembla- 
bles  à  nos  mouches  commîmes. 

;f>ag.  207.  Dans  les  graines  qui  font  percées ,  &  d’où  les  mouches  font  forties ,  on 
trouve  de  petits  grains  rougeâtres  &  pâteux  ,  fans  figure  régulière  ;  on  y 
trouve  auffi  de  petits  œufs  qui  ne  font  pas  éclos.  Il  y  a  apparence  que 
cette  pâte  n’eff  autre  chofe  que  les  excrémens  des  vers  qui  y  ont  été ,  qui 
fiera  mêlée  avec  leur  dépouille  ,  &  un  relie  de  liqueur  qui  leur  fervoit  de 
nourriture  lorfqu’ils  y  étoient  enfermés. 

VI.  M.  Homberg  a  fait  avec  fa  machine  pneumatique  quelques  Expé¬ 
riences  qu’on  lui  avoit  demandées.  On  y  a  laiffé  mourir  un  petit  Chat  ; 
fa  peau  s’eff  enflée  &  comme  féparée  des  mufcles  :  l’ayant  ouvert  on  n’a 
.point  trouvé  les  vaiffeaux  ,  ni  les  poumons  crevés  ,  comme  il  étoit  arrivé 
à  un  autre  jeune  Chat  que  MM.  Mery  &  Homberg  avoient  aufîi  laiffé  mou¬ 
rir  fous  le  Récipient  de  la  machine.  Celui-ci  étant  ouvert ,  le  fang  a  fauté 
du  ventricule  droit ,  &  le  cœur  a  encore  continué  affez  long-tems  fon  mou¬ 
vement.  Ce  Chat  eff  mort  au  4e.  coup  de  piffon. 

On  a  mis  dans  le  Récipient  deux  petits  Chiens  ;  le  plus  petit  eff  mort 
après  13.  ou  14.  coups  de  piffon.  Il  n’avoit  que  3.  ou  4.  jours.  L’autre  ,  qui 
en  avoit  7.  ou  8.  eff  mort  au  7e.  coup  de  piffon  ;  les  vaiffeaux  ni  les  pou¬ 
mons  ne  fe  font  point  crevés.  Les  poumons  étoient  plus  rouges  :  il  femble 
que  les  plus  petits  animaux  y  réffffent  davantage. 

VII.  M.  Homberg  a  fait  encore  d’autres  remarques  ; 

1 .  Le  laiton  mis  peu  à  peu  dans  le  creufet  diminué  beaucoup  ;  mais  quand 
on  le  met  dans  le  creufet  tout  rouge  ,  il  ne  diminué  que  fort  peu. 

pag.  208#  Z*  On  toe  phts  de  l’efprit  acide  de  fouffre  dans  une  cave  enyfaifantun 
trou  ,  &  encore  davantage  en  faifant  un  trou  dans  un  tas  de  neige. 

3 .  Il  a  fait  voir  une  liqueur  qui  diffout  le  verre  ,  ce  n’eff  autre  chofe  que 
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*3e  Beau  forte  qui  agit  fur  le  verre  quand  on  1  a  fait  rougir  ,  ôc  qu  on  1  a 

enfoncé  dans  du  plomb  fondu.  , ,  .  ^IST- D*  l’Acad- 

4.  De  l’eau  falée  qui  avoir  été  glacée  l’hyver  dernier  ,  n  etoitpas  en-  ms  c iences 

core  dégelée  le  28.  Avril  de  cette  année ,  quoiqu’il  fît  bien  chaud. 

5.  Il  a  montré  deux  liqueurs  allez  chaudes  ,  qui  étant  mêlées  enfemble ,  I orne  U. 

font  une  liqueur  fort  froide. 

6.  Il  a  fait  voir  du  Phofphore  Smaragdin  ,  ce  font  de  petites  pierres  ver¬ 
tes  comme  de  fauffes  Emeraudes  ,  qui  étant  broyées  &  mifes  fur  les  char¬ 
bons  ,  prennent  ime  couleur  violette ,  ou  gris-de-hn. 

7.  Il  a  fait  voir  une  petite  boëte  marbrée  faite  d’os  de  Bœuf  ,  qu’on 
avoit  trempé  dans  de  l’eau  forte  affaiblie  où  l’on  avoit  fait  diffoudre  de  l’ar¬ 
gent.  Cet  os  expofé  enfuite  au  Soleil  a  noirci  ;  on  l’a  mis  fur  le  tour  pour 
le  marbrer. 

8.  Il  a  lu  fes  Rédéxions  fur  les  étincelles ,  &  fur  la  flamme  ,  &  les  cou¬ 
leurs  qui  paroiffent  dans  le  vuide. 

VIII.  M.  Morin  a  apporté  une  côte  trouvée  dans  la  Plâtriére  de  Mont- 
Martre  ;  M.  Mery  croit  que  c’eft  une  côte  d’une  fort  grande  Tortue. 

IX.  M.  De  La  Chapelle  a  dit  qu’il  a  vû  M.  De  Baumont  changer  le  fer 
fondu  en  acier  ,  en  jettant  une  certaine  poudre  dans  la  gueufe. 


ANATOMIE. 


SUR  LA  COULEUR  DU  SANG . 


LE  fang  qui  fort  des  veines  ed  différent  en  couleur  de  celui  qui  fort  pag.  2.09» 
des  artères  ;  celui-ci  ed  d’un  rouge  vermeil ,  1  autre  d  un  rouge  obiciirci. 

C’ed  fur  cette  Obfervation  que  l’on  fonde  cette  opinion  ,  que  la  cou¬ 
leur  vermeille  du  fang  des  artères  ed  produite  par  les  parties  fubtiles  de  l’air 
qui  pénétrant  les  poumons  par  le  moyen  de  la  refpiraticn  ,  fe  melent  avec 
le  fang  des  artères  ,  qu’au  contraire  la  couleur  obfcure  du  fang  des  veines 
vient  de  la  perte  qu’il  fait  de  ces  particules  aériennes  lorfqu’il  pade  des  ar¬ 
tères  dans  les  veines. 

Cette  opinion  ed  encore  appuyée  d’une  expérience  fort  fendble  ;  lors¬ 
qu'on  tire  du  fang  des  veines  dans  un  vaideau  étroit  &  profond ,  fa  cou¬ 
leur  devient  d’un  rouge  obfcur  ,  parce  qu’ayant  trop  d  epaiiieur  ,  &  peu 
de  fuperficie  ,  l’air  ne  peut  la  pénétrer  ;  fi  au  contraire  on  le  reçoit  dans  un 
vaideau  large  &  plat  ,  fa  couleur  devient  d’un  rouge  vermeil ,  parce  qua- 
lors  l’air  le  pénétre  plus  aifément. 

M.  Mery  fait  deux  ob  je  étions  contre  cette  hypothéfe.  La  première  ed? 
qu’il  fuit  de  cette  opinion  que  le  fang  contenu  dans  les  arteres  du  Fœtus 
ne  peut  être  de  couleur  rouge  vermeille. 

Pour  mettre  cette  objection  dans  tout  fon  jour  ,  il  faut  remarquer  , 

1°.  Que  le  fang  qui  coule  de  la  Mere  au  Fœtus  paffe  avec  une  cou- 
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leur  vermeille  des  artères  de  la  matrice  dans  le  placenta  ,  où  il  perd  fa 
couleur  éclatante  -,  ainfi  il  rentre  du  placenta  avec  une  couleur  obfcure 
dans  les  rameaux  de  la  veine  ombilicale  ,  par  le  tronc  de  laquelle  il  eft 
conduit  dans  le  foye  ,  &  déchargé  dans  la  veine-porte  ,  d’où  par  un  canal 
qui  eft  particulier  au  Fœtus ,  il  coule  dans  un  des  rameaux  de  la  veine- 
cave  ,  dont  le  tronc  le  conduit  enfuite  dans  le  ventricule  droit  du  cœur  ,  fans 
qu’il  furvienne  jufque-là  de  changement  à  fa  couleur. 

2°.  Que  ce  fang  de  la  veine  ombilicale  parvenu  au  ventricule  droit 
du  cœur  avec  une  couleur  d’un  rouge  obfcur  reprend  en  paflant  dans  les 
artères  ce  rouge  éclatant  qu’il  avoit  perdu  en  traverfant  le  placenta  ,  ôc  qu’il 
avoir  auparavant  dans  les  artères  de  la  matrice. 

Or  comme  le  Fœtus  enfermé  dans  le  fein  de  faMere  ne  peut  recevoir 
d’air  que  par  la  veine  ombilicale  ,  il  fuit  que  dans  l’opinion  que  M.  Mery 
attaque  ,  le  fang  des  artères  de  la  matrice  de  la  mere  qui  pafie  à  l’enfant , 
ayant  perdu  en  traverfant  le  placenta  les  particules  d’air  qui  le  rendoient 
vermeil ,  il  ne  peut  plus  le  devenir  dans  les  artères  du  Fœtus ,  puifque  fé¬ 
lon  cette  opinion  cet  air  abandonne  le  fang  dans  le  placenta  ,  &  ne  pafte 
pas  avec  lui  dans  la  veine  ombilicale  pour  fe  mêler  au  fang  des  artères. 

Cependant  l’expérience  y  eft  contraire  ;  car  le  fang  de  la  veine  ombilicale 
reprend  dans  les  artères  du  Fœtus  fa  couleur  vermeille. 

La  fécondé  obje&ion  de  M.  Mery  eft  que  le  fang  d’une  Tortue  ,  qu’il  a 
vû  vivre  7  jours  fans  refpirer  ,  n’a  pû  reprendre  dans  les  artères  fa  couleur 
rouge  vermeille  qu’il  avoit  perduë  en  rentrant  des  parties  dans  les  veines  , 
dès  la  première  circulation  qui  s’en  étoit  faite  après  avoir  ouvert  la  poi¬ 
trine  &  le  ventre  de  cet  animal ,  qui  vécut  pendant  7  jours  en  cet  état ,  puif- 
qu’il  eft  certain  qu’il  n’eft  p^s  entré  dans  tout  ce  tems  de  nouvel  air  dans 
les  poumons. 

Cependant  il  parut  fenftblement  à  M.  Mery  que  le  fang  reprenoit  dans 
les  artères  de  cette  Tortue  fa  couleur  vermeille  ,  &  qu’il  la  perdoit  dans  les 
veines  à  chaque  circulation. 

Il  y  a  donc  lieu  de  douter  que  la  couleur  éclatante  du  fang  lui  foit  com¬ 
muniquée  dans  les  artères  par  les  parties  fubtiles  de  l’air  ,  &c  que  fa  cou¬ 
leur  obfcure  dans  les  veines  foit  caufée  par  la  diflipation  qui  fe  fait  de  cet 
air  lorfque  le  fang  pafte  par  les  parties  de  l’animal. 


DIVERSES  OBSERVATIONS  AN  AT  O  MI  QU  E  S. 

I.  T  T  Ne  Religieufe  de  50  ans  de  la  ville  de  Lugo  en  Galice  portoit  de- 
puis  20  ans  au  derrière  de  la  cuifte  gauche  une  tumeur  de  la  grof- 
feur  &  de  la  longueur  de  toute  la  main  ;  M.  Charas  ayant  vu  la  malade  , 
promit  de  la  guérir  ,  &  y  réiiftît  en  peu  de  tems  :  ayant  fait  venir  à  fuppu- 
ration  cette  tumeur  ,  que  les  Médecins  du  Pays  prenoient  pour  un  Can¬ 
cer  ,  il  en  tira  en  diverfes  fois  quantité  de  pus,  &  enfuite  diverfes  enve¬ 
loppes  qui  contenoient  d’autre  pus  ,  &  enfin  un  grand  nombre  d’efpéces 
d  œufs  ou  de  poches  fermées ,  parfaitement  femblables  à  des  œufs  ?  les¬ 
quelles  contenoient  du  pus. 
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qui  la  goutte  avoit  abfolumént  ôté  l’ufage  des  genoux  ,  car  il  trouva  après  Hist.  de  l’Acad. 
la  mort  de  cet  homme  beaucoup  de  pus  fort  épais  enfermé  dans  des  tuni-  R*  »Es  Sciences 
ques  applaties  qui  étoient  étendues  dans  les  principales  jointures  des  genoux. 

Il  avoit  encore  vu  un  femblable  fait  à  Lyon  :  une  Dame  qui  avoit  une 
playe  fort  profonde  à  la  cuiffe  ,  rendit  pendant  plus  de  trois  mois  ,  loir  & 
matin  ,  une  vingtaine  de  glandes  diftin&es  ,  les  unes  groifes  comme  des 
Châtaignes  ,  &  les  autres  moins  ,  toutes  pleines  de  matière  purulente. 

Iî.  M.  Charas  a  lu  un  Mémoire  des  vertus  de  l’Opium  ,  &  des  bons  ef¬ 
fets  qu’il  en  avoit  éprouvés  fur  lui-même  ,  principalement  dans  unTenefme 
qui  l’incommodoit  fort. 

M.  Dodart  a  ajouté  que  c’étoit  un  très-bon  remède  contre  le  mal  de  dents, 
en  en  prenant  un  demi  grain  pendant  deux  ou  trois  jours. 

M.  Charas  a  dit  aulîi  qu’il  avoit  fouvent  appaifé  les  douleurs  des  dents 
avec  un  peu  de  coton  imbibé  d’efprit  de  fel  Ammoniac  ,  qu’il  fouroit  dans  le 
creux  de  la  dent. 

III.  M.  Du  Verney  a  fait  voir  les  uretères  d’une  femme  morte  d’une  co¬ 
lique  néphrétique  :  il  lui  avoit  trouvé  le  rein  droit  fort  dilaté  ,  &  l’uretére 
fermé  d’une  pierre  à  fon  embouchure  avec  la  velfie.  Le  rein  gauche  étoit 
plein  d’une  matière  urineufe  ,  on  y  a  vu  la  membrane  avec  fes  cloifons  , 
qu’on  ne  peut  découvrir  dans  les  perfonnes  âgées  :  l’uretére  gauche  étoit  aufïî 
bouché  par  une  pierre. 

IV.  M.  Mery  a  fait  voir  un  Fœtus  qui  dans  l’extérieur  reffemble  à  une 
efpéce  de  Crapaut  ;  il  avoit  un  trou  qu’on  crut  être  la  bouche  :  le  crâne  étoit 
gros  comme  une  aveline  ;  les  parties  intérieures  étoient  extrêmement  con- 
ïufes. 

M.  Du  Verney  a  fait  voir  aulîi  un  Fœtus  double  joint  par  le  devant  de  la 
poitrine  ;  toutes  les  parties  du  bas  ventre  étoient  doubles ,  excepté  le  de- 
avant  de  la  poitrine. 

V.  Il  a  montré  le  rein  d'un  Chien  dans  lequel  il  y  avoit  trois  petits  vers  , 

&  un  quatrième  long  de  deux  pieds  trois  pouces  qui  avoient  rongé  la  plus 
grande  partie  de  la  fiibfîance  de  ce  rein ,  &  fort  dilaté  l’uretére. 

VI.  Il  a  fait  apporter  un  eidomach  d’ Autruche  ,  &  il  a  fait  voir  que  le 
canal  hépatique  fe  termine  dans  le  gélier ,  que  la  bile  qui  eft  verte  colore  le 
gélier ,  &  tout  l’eflomach  d’une  couleur  verte  :  car  cette  Autruche  n’avoit 
point  avalé  de  doubles  ,  ainfi  ce  vert  ne  vient  pas  du  vert-de-gris  qui  fort  du 
cuivre.  Ayant  mis  un  grain  de  cette  bile  defféchée  dans  l’eau  ,  elle  efl  de¬ 
venue  fort  verte.  Les  glandes  du  velouté  étant  exprimées  ne  donnent  pas  ce 
fuc  vert.  M.  Du  Verney  croit  que  dans  la  trituration  du  géfier  cette  cou¬ 
leur  fe  répand  dans  tout  le  ventricule. 

VIL  Un  Chirurgien  a  affûré  à  M.  Dodart ,  qu’il  avoit  trouvé  dans  un 
fujet  tous  les  vaiiTeaüx  enduits  intérieurement  d’une  croûte  ,  enforte  qu’il  n’y 
avoit  qu’un  très-petit  conduit  dans  l’axe  du  vaifTeau  pour  le  paffage  du  fang. 

VIII.  Sur  la  fin  d’Août  011  prit  à  Courceules  à  3  lieues  de  Caen  un  Poif- 
fon  qui  avoit  21  pieds  de  long,  &  8  de  diamètre.  La  peau  étoit  d’ungris- 
de-fer  obfcur  fort  polie  ,  fans  écailles ,  &c  d’environ  1  ligne  d’épaiffeur.  Sous 
cette  peau  il  y  avoit  un  lard  blanc  &  ferme  de  6  à  7  pouces  d’épaiffeur  ;  la 
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tête  étoit  prefque  ronde  :  au-deflùs  du  col ,  il  y  avoît  un  trou  oblique  d’un 
peu  plus  de  demi  pied  de  diamètre  ,  où  cet  animal  lançoit  un  jet  d’eau  de 
la  hauteur  d’un  petit  mats  ,  &  de  la  grofleur  de  la  jambe.  Ce  fut  ce  qui  fit 
appercevoir  cet  animal  par  les  Pefcheurs. 

IX.  M.  De  La  Hire  le  fils  a  fait  voir  le  Squelet  d’un  Moineau  très-dé¬ 
licatement  préparé  en  une  nuit  par  de  petites  Ecrevifles  qui  fe  trouvent 
dans  l’eau. 


CHIMIE. 


E XP ÉRIENCES  SUR  LA  PIERRE  DE  BOLOGNE . 

MOnfieur  Homberg  ,  qui  avoit  déjà  beaucoup  travaillé  fur  la  Pierre  de 
Bologne  ,  y  trouva  encore  cette  année  une  particularité  dont  perfon- 
ne  ne  s’étoit  apperçû.  On  fçavoitbien  que  fon  analyfe  donnoit  du  cuivre  & 
du  fer  ;  mais  on  ne  fçavoit  pas  qu’elle  donnât  aufii  de  l’argent  :  on  auroit 
même  cru  le  contraire  à  caufe  de  la  matière  dont  elle  eit  compofée  ,  & 
particuliérement  à  caufe  du  fouiTre  qu’elle  exhale  dans  le  feu.  Cependant 
M.  Homberg  y  en  a  trouvé. 

Il  a  fuivi  dabord  les  manières  connues  de  procéder  à  cet  examen  ,  qui 
font  de  calciner  la  pierre  ,  de  l’éteindre  quelquefois  dans  l’eau  froide,  de  là 
broyer  enfuite  ,  &  de  la  laver  dans  plufieurs  eaux  ;  mais  par  ce  moyen  M. 
Homberg  n’a  rien  trouvé  de  métallique  ,  au  contraire  ,  toute  la  pierre  s’en 
eft  allée  par  les  lotions  ;  il  s’y  efi  donc  pris  d’une  autre  manière  ,  il  a  cher¬ 
ché  à  fondre  la  pierre  fans  en  rien  féparer  ;  mais  les  fondans  ordinaires 
des  fimples  fels  n’y  réiiiTiflant  pas  ,  voici  la  méthode  qu’il  a  employée. 

Il  a  mêlé  parties  égales  de  pierre  de  Bologne  ,  d’ Antimoine  ,  de  Tar¬ 
tre  ,  &  de  Salpêtre  ,  de  chacun  8  onces  ;  il  a  mis  ce  mélange  cuillerée  à 
cuillerée  dans  un  creufet  rouge  au  feu  ,  &  après  l’avoir  tenu  une  demi- 
heure  en  bonne  fonte  il  l’a  verfé  dans  un  cône.  Il  a  mis  un  régule  qui  en 
efl  venu  à  la  coupelle  avec  trois  parties  de  plomb  ;  il  y  eft  relié  un  bouton 
fin  qui  pefoit  trente-fept  grains  &  demi ,  &  qui  dans  les  épreuves  s’efl  trou¬ 
vé  de  bon  argent. 

M.  Homberg  a  voulu  épargner  à  l’opération  la  fonte  &  la  coupelle  ,  & 
féparer  le  fin  de  la  pierre  fimpiement  en  la  broyant  avec  du  Mercure ,  com¬ 
me  l’on  fait  avec  certaines  ùnines  d’or  ,  &  de  la  même  manière  que  les  Or¬ 
fèvres  retirent  des  ordures  ,  la  limaille  d’or  &  d’argent  qu’ils  perdent  en 
travaillant  ;  mais  cela  n’a  pas  réiifli  ,  apparemment  parce  que  la  grande 
quantité  de  matière  gypfeufe  de  la  pierre  de  Bologne  en  poudre  ,  tient  les 
petites  parties  d’argent  qui  s’y  trouvent  continuellement  enveloppées  ,  en- 
forte  que  le  Mercure  ne  les  fçauroit  toucher  immédiatement  ,  &  que  par 
coniéquent  il  11e  s’en  peut  faire  un  amalgame.  Il  efl:  aifé  de  concevoir  que 
l’argent  qui  efl  dans  la  pierre  de  Bologne  y  doit  être  en  poulîiére  très-fine  , 
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puisqu'il  ne  fe  précipite  pas  plutôt  an  fonds  de  l’eau  ,  que  îe  reîle  de  la 
pierre  *  &  que  dans  les  lotions  il  fe  perd  entièrement  ;  mais  dans  la  fonte 
il  ne  peut  pas  échapper  à  la  partie  réguline  de  l’Antimoine,  parce  qu alors 
la  partie  gypfeufe  ed  elle-même  fondue ,  &  11e  peut  plus  faire  l’office  d’un 
intermède  poudreux  ,  comme  dans  le  broyement  avec  le  Mercure. 

M.  Homberg  n’avoit  pas  héfité  de  mêler  de  l’Antimoine  dans  fôn  fon¬ 
dant  ,  malgré  le  foudre  brûlant  dont  il  abonde  ,  parce  que  la  pierre 
de  Bologne  contient  elle-même  beaucoup  de  fouffie  ,  lequel  efl  précifé- 
ment  la  caufe  de  la  lumière  quelle  rend  après  une  calcination  faite  à  pro¬ 
pos  ;  il  a  voit  d’ailleurs  éprouvé  que  l’Antimoine  &  le  Souffre  commun  11e 
detrmfoient  pas  1  argent.  Il  eff  vrai  que  le  Soufre  de  l’Antimoine  diffère 
de  celui  de  la  pierre  de  Bologne ,  cependant  ils  conviennent  en  plufieurs 
points  ;  ils  font  d’une  même  couleur  &  d’une  même  odeur  ;  ils  s’allument 
&  brûlent  tous  deux  ,  &  ils  diffolvent  auffi  tous  deux  le  fer.  Une  occa¬ 
sion  Singulière  apprit  ce  dernier  fait  à  M.  Homberg  ;  car  après  avoir  ren¬ 
du  lumineufes  une  grande  quantité  de  pierres  de  Bologne  de  différentes 
manières  ,  tant  en  Italie  qu’ailleurs  ,  il  voulut  en  calciner  auffi  à  Paris  , 
de  celles  qu’il  avoir  apportées  d’Italie  ;  mais  il  ne  put  réiiffir  :  enfin  fe  trou¬ 
vant  chez  un  de  fes  amis  ,  à  qui  il  avoit  promis  d’apprendre  la  manière  de 
rendre  ces  pierres  lumineufes  ,  &  qui  avoit  déjà  préparé  tout  ce  qui  étoit 
néceffaire  pour  cela  ,  il  en  fut  inftamment  prié  de  ne  pas  différer  à  lui  mon¬ 
trer  toute  1  operation  j  M.  Homberg  fe  rendit,  quoi  qu’avec  crainte  de  ne 
pas  plus  réiiffir  cette  fois  que  les  précédentes  ;  cependant  l’opération  finie 
il  eut  des  pierres  plus  brillantes  &  plus  lumineufes  qu’il  n’en  avoit  jamais 
eu  ;  c’étoit  pourtant  des  mêmes  qu’il  avoit  apportées  d’Italie  :  la  feule  rai- 
fon  de  la  différence  étoit  que  chez  lui  M.  Homberg  s’étoit  fervi  d’un  mor¬ 
tier  de  fer  pour  piler  une  certaine  poudre  qui  fert  à  cette  opération ,  au- 
lieu  que  chez  fon  ami  il  avoit  employé  un  mortier  de  bronze.  Pour  s’en  af- 
sûrer  M.  Homberg  réitéra  chez-lui  plufieurs  fois  la  même  chofe  avec  un  mor- 
tier^e.  bronze  ,  &  il  réiiffit  toûjours  ;  il  l’a  fit  auffi  avec  un  de  fer ,  &  il  ne 
réiiffit  jamais. 

Cette  Expérience  en  a  fait  naître  une  autre  ;  M.  Homberg  a  voulu  ef- 
fayer  fi  tout  autre  mortier  que  de  bronze  réiiffiroit  ,  ou  fi  tout  autre  que 
de  fer  ne  réiiffiroit  pas.  Il  a  broyé  de  fa  poudre  dans  des  mortiers  depor- 
phire  ,  de  marbre  ,  de  verre  ,  &  de  plomb ,  dans  de  l’argent  ,  de  l’étain  , 
&  du  cuivre  rouge  ;  &  employant  féparément  toutes  ces  poudres  ,  il  n’y  a 
eu  que  celle  qui  avoit  été  broyée  dans  du  cuivre  rouge  qui  ait  réüffi  ,  encore 
roiblement  ;  [les  ayant  enfuite  broyé  de  nouveau  les  unes  après  les  autres 
dans  un  mortier  de  bronze  ,  elles  ont  toutes  donné  un  peu  de  lumière,  ex¬ 
cepte  celle  qui  avoit  d  abord  été  broyée  dans  le  mortier  de  fer. 

Par  diverfes  Expériences  faites  depuis  ,  M.  Homberg  efl  porté  à  croire 
que  cefi  le  cuivre  qui  efl  dans  le  bronze  qui  retient  le  fouffre  lumineux  fur 
la  pierre  de  Bologne  ;  cependant  lorfqu’on  a  broyé  long-tems  fa  poudre 
dans  le  mortier  de  bronze ,  exprès  pour  lui  faire  prendre  une  plus  grande 
quantité  de  parties  cuivrenfes  ,  la  pierre  n’a  rendu  aucune  lumière. 
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r.ISd;^Sci1nÎes  M.  Homberg  a  donné  une  fuite  de  fes  Obfervations  fur  une  infufion  d’An- 
de  Paris.  1694.  timoine ,  qu’il  avoit  publiées  l’annee  dernière.  * 

T  jj  M.  Charas  en  recherchant  les  caufes  de  la  chaleur  de  certaines  eaux  mi- 
*  v^yAes  mon.  nérales  ,  l’attribuoit  au  mélange  de  ces  eaux  avec  l’acide  du  fouffre  ,  dont 
Tom.  X. pag.  403.  les  lieux  voifins  pouvoient  etre  parfemes  ,  ou  aux  alkalis  fixes  ou  volatils  , 
ou  de  la  nature  de  la  chaux  que  ces  eaux  pouvoient  rencontrer  dans  leur 
cours.  Il  penfe  qu’il  y  a  eiTeftivement  dans  l’Antimoine  un  fouffre  de  mê¬ 
me  nature  que  le  fouffre  commun  ,  il  fe  fonde  fur  celui  qu’on  fait  élever  en 
cinabre  à  la  fin  de  la  préparation  du  beurre  d’ Antimoine  ,  fur  la  féparation 
qu’on  en  peut  encore  faire  ,  du  Mercure  qui  s  efl  fublime  avec  lui  par  le 
moyen  de  quelques  fels  fixes  ,  lefquels  abforbans  l’efprit  acide  qui  tenoit  le 
Mercure  lié  ,  lui  donnent  lieu  de  tomber  au  fond  par  fa  pefanteur  ;  mais 
on  peut  fans  intervention  d’autres  mélanges  ,  en  calcinant  l’Antimoine  à  feu 
modéré, faire  élever  une  flamme  pareille  a  celle  du  fouffre  commun  lorfqu’on 
le  brûle  ,  &  même  en  tirer  un  efprit  acide  difhnét ,  &  faire  monter  avec  lui 
quelques  fleurs  du  même  fouffre. 
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6 

Août 
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10  J 
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22  \ 
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1.5 1 

Décembre 
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La  fomme  efl  de  1 1  pouces  9  lignes  \ 

Quoique  cette  année  ait  été  fort  peu  pluvieufe  ,  les  Sources  n’ont  pas 
laiffé  d’être  affez  abondantes  ,  ce  qui  peut  faire  conje&urer  quelles  ne  ti¬ 
rent  pas  entièrement  leur  origine  de  l’eau  des  pluies.  Il  fernble  au  con¬ 
traire  que  l’abondance  des  Sources  marque  que  les  années  fuivantes  fe¬ 
ront  pluvieufes,  comme  quelques  Perfonnes  l’ont  expérimenté. 

M.  De  La  Hire  remarqua  aufîi  que  la  nuit  du  30  Juillet  de  cette  an- 
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née  169?.  il  étoit  tombé  14  lignes  d’eau.  Que  la  neige  ,  quand  elle  eft  fon¬ 
due  ,  donne  au  moins  trois  dixiémes  de  fa  hauteur. 
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&  la  Gelée  de  cette  Année  1695. 
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LE  grand  froid  que  l’on  éprouva  dans  les  mois  de  Janvier  &  de  Février 
donna  occafion  de  faire  plufieurs  Expériences  fur  la  gelée. 

I.  M.  Homberg  a  fait  geler  du  vinaigre  ;  il  s’eft  partagé  entrois  parties 
de  couleurs  différentes  ;  la  plus  baffe  étoit  brune  ;  c’eft  la  partie  tartareu- 
fe  :  au  milieu  étoit  le  phlégme  ,  ou  la  partie  infipide  ,  &  la  partie  huileufe , 
qui  tenoit  le  deffus  ,  étoit  rouge. 

2.  Le  Thermomètre  de  M.  De  La  Hire  pendant  toute  la  gelée  a  tou¬ 
jours  été  entre  le  1 5  &  le  20e.  degré  ,  hormis  le  7.  Février  ,  qu’il  eft  defeen- 
du  à  7  degrés. 

3.  M.  De  La  Hire  a  obfervé  plufieurs  fois  que  l’air  étoit  plus  froid  que 
la  neige  ;  car  ayant  mis  le  Thermomètre  dans  la  neige ,  &  l’en  ayant  bien 
-enveloppé  ,  il  eft  aufîi-tôt  remonté  de  2f  degrés  ;  l’ayant  enfuite  retiré  , 
il  eft  redefeendu  prefque  à  la  même  hauteur  où  il  étoit  auparavant  ,  quoi¬ 
que  l’air  fut  alors  plus  échauffé  par  la  préfence  du  Soleil.  La  boule  du  Ther¬ 
momètre  étant  couverte  de  neige ,  on  a  foufflé  avec  un  fouftlet  pendant  quel¬ 
que  tems  contre  la  boule  au  travers  de  la  neige  ,  &  la  liqueur  a  paru  def- 
cendre  un  peu  dans  le  tuyau. 

4.  L’eau  qui  étoit  répandue  fur  le  pavé  d’une  des  Salles  de  l’Obfervatoi- 
re  ,  étant  gelée  ,  formoit  des  rofes  dont  on  fe  fert  pour  ornemens  en  Ar- 
'chiteêture  ;  elles  avoient  fix  feuilles  très-égales  ,  dont  chacune  avoir  une 
cote  en  fon  milieu,  affez  relevée  ,  &  qui  donnoit  nailfance  à  plufieurs  peti¬ 
tes  fibres  droites  &  parallèles  entr’elles. 

Dans  les  endroits  où  il  y  avoit  une  plus  grande  quantité  d’eau  fur  le 
pavé  ,  elle  s’étoit  gelée  par  branchages  ,  qui  n’avoient  que  des  côtes  ,  fans 
aucune  feuille  ;  ces  branches  étoient  fort  bien  contournées. 

5.  M.  De  La  Hire  le  Fils  a  fait  des  Expériences  fur  la  congélation  de  plu- 
fieurs  liqueurs  qu’il  avoit  mifes  fur  des  morceaux  de  verre  à  la  hauteur  d’une 
ligne  :  le  vinaigre  ne  forma  aucune  figure  remarquable ,  ni  l’urine  feule  ;  mais 
ayant  mêlé  un  peu  d’eau  dans  l’urine  ,  il  fe  forma  des  efpéces  de  grandes 
plumes  ;  l’eau  de  neige  fit  le  même  effet  que  l’eau  fimple.  L’eau  de  vie  s’é¬ 
leva  en  petits  bouillons  à  peu  près  comme  de  la  neige  ,  y  ayant  mêlé  un 
peu  d’eau  ,  elle  fe  gela  affez  uniment ,  excepté  en  un  endroit  où  il  s’éleva 
une  petite  butte  compofée  de  grains  comme  ceux  de  la  grêle  à  la  hauteur  de 
4  lignes.  L’eau-de-vie  mêlée  avec  de  l’urine  a  eu  beaucoup  de  peine  à  geler. 

6.  M.  De  La- Hire  a  remarqué  que  deux  Orangers  ,  qui  étoient  entière¬ 
ment  gelés  cet  hyver ,  s’étoient  remis  lorfque  le  tems  eft  devenu  plus  doux  : 
leurs  feuilles  qui  étoient  abatuës  fe  font  redreffées  :  comme  ils  étoient  dans 
une  chambre  où  il  n’y  avoit  point  d’humidité ,  ces  Orangers  ,  quoique  ge¬ 
lés  ,  ne  font  point  morts. 
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DIVERSES  OBSERVATIONS  DE  PHYSIQUE  GENERALE. 

I,  ÆTOnfieur  De  La  Kire  a  lû  une  Lettre  écrite  de  Châtillon  fur  Sei- 
iVJ.ne  ,  à  l’occafion  d’un  grand  Orage  qui  s’y  éleva  le  10.  Mars  fur  les 
7.  heures  du  foir. 

La  tête  de  cet  Orage  s’étant  enflammée  ,  l’air  parut  tout  en  feu  ;  ceux 
qui  le  virent  en  furent  fort  effrayés  ,  &  crurent  que  les  villages  voifins 
étoient  entièrement  confumés  par  le  feu  qui  tomboit  de  tous  côtés  en  Muet¬ 
tes  femblables  à  celles  qui  fortent  du  fer  rouge  quand  011  le  bat  :  après  être 
tombées  elles  rouloient  quelques  tems  à  terre  ,  &  paroiffoient  bleues  ;  elles 
s’éteignoient  enfuite  :  cette  pluye  de  feu  dura  un  quart  d’heure ,  &  occupa 
un  allez  grand  terrein  :  à  la  queuë  de  l'Orage  il  neigoit ,  &  la  neige  tom¬ 
boit  en  gros  flocons.  Ce  même  jour  à  Paris  il  tomba  fur  les  5hv  du  foir  une 
grande  quantité  de  ces  floconcs  de  neige ,  accompagnés  d’une  efpéce  d’Ou¬ 


ragan. 

Le  17  du  même  mois  ,  fur  les  4h.  du  matin,  il  tomba  en  plufieurs  en¬ 
droits  de  la  même  Ville  de  Châtillon  une  efpéce  de  pluie  d’une  liqueur  rouf- 
sâtre  ,  épaiffe ,  vifqueufe ,  puante  ,  &  qui  reffembloit  à  une  pluie  de  fang. 
On  en  voit  de  groffes  gouttes  imprimées  contre  les  murs  ,  &  un  même  mur 
en  étolt  fouetté  de  côté  &  d’autre  ,  ce  qui  fait  croire  que  cette  pluie  a  été 
excitée  par  un  tourbillon  violent. 

IL  M.  Homberg  a  fait  quelques  Expériences  fur  une  boule  de  Souffre, 
pag.  234.  I.  Ayant  frappé  deffus  avec  la  main  ,  fi  on  l’approche  de  l’oreille  ,  011 
entend  un  bruit  femblable  à  celui  du  balancier  d’une  montre. 

2.  L’ayant  frottée  fur  un  drap  ,  quand  on  y  met  ime  petite  plume  de* 
duvet  ,  la  boule  l’attire  enforte  que  le  duvet  fe  refferre  ;  en  approchant 
le  doigt ,  fes  parties  fe  développent  :  quand  on  l’éleve  au-deffus  de  la  bou¬ 
le  ,  jufqu’à  une  certaine  hauteur ,  &  qu’on  le  laiffe  aller  ,  il  fe  précipite 
fur  la  boule. 

III.  Sur  ce  que  l’on  demandoit  ,  fi  le  reffort  de  l’air  s’affoiblit ,  M.  l’Ab¬ 
bé  Galloys  a  dit  que  cette  même  quedion  ayant  été  faite  en  1669*  M.  De 
Roberval  avoit  rapporté  qu’étant  fort  jeune  ,  il  avoit  chargé  à  l’ordinaire 
une  Arquebufe  à  vent  ,  &  que  l’ayant  laiffée  fans  y  toucher  pendant  16 
ans  entiers  ,  l’effet  de  cette  Arquebufe  avoit  été  aufïi  grand  qu’auparavant. 

IV.  M.  Varignon.a  propofé  comme  une  conjeélure  feulement ,  ce  qui  lui 
étoit  venu  en  peniee  fur  l’ufage  de  l’air  enfermé  dans  les  alimens  par  rap¬ 
port  à  la  digedion,  Il  conçojt  que  lorfqu’ils  font  dans  l’eftomach  ,  l’air  qu’ils 
renferment  fe  dilate  par  la  chaleur  naturelle  ;  que  celui  des  grands  pores 
qui  ont  communication  entr’eux  ,  &  au-dehors  ,  comme  dans  les  yeux  fen- 
fibles  du  pain ,  trouve  à  la  vérité  des  iffuës  qui  lui  permettent  de  fe  dila¬ 
ter  fans  rompre  les  parois  de  ces  pores  ;  mais  que  celui  qui  fe  trouve  en¬ 
fermé  de  toutes  parts  dans  les  plus  petites  parties  des  alimens  ,  ne  pouvant 
fe  dilater  fans  faire  effort  contre  les  parois  de  ces  petites  cellules  ,  il  les  rompt 
oc  les  réduit  en  particules  d’autant  plus  déliées  ,  que  ces  cellules  étoient 
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elles  doivent  le  broyer  en  d’autres  qui  foient  enfin  allez  fines  pour  former 
avec  le  liquide  qui  les  détrempe  une  efpéce  de  bouillie  ?  dont  le  plus  cou¬ 
lant  fera  ce  qu’on  appelle  chyle. 

M.  Homberg  obje&a  que  fi  l’air  dilaté  pouvoit  ainfi  diffoudre  les  alimens 
dans  lefquels  il  fe  trouve  ,  le  feu  ordinaire  devroit  broyer  aufii  les  vian¬ 
des  ,  &c.  M.  Varignon  répondit  que  la  cuifTon  des  viandes  ne  confifiant 
que  dans  le  détachement  de  leurs  parties  fenfibles  ,  il  fe  pouvoit  bien  faire 
que  ce  ne  fût  en  effet  autre  choie  que  ce  broyement  ;  l’air  dilaté  dans  les 
cellules  de  ces  viandes ,  où  le  feu  peut  entrer  ,  les  forçant  à  s’élargir ,  foit 
parce  qu’il  s’y  trouve  enfermé  de  toutes  parts  ,  ou  parce  qu’il  s’y  dilate 
trop  fubitement ,  en  rompt  le  tifîù  ;  &:  c’eff  ce  qu’on  appelle  viandes  cui¬ 
tes  :  mais  comme  les  parties  du  feu  ordinaire  font  infiniment  plus  groffiéres 
que  les  efprits  qui  font  la  chaleur  naturelle  ,  elles  ne  peuvent  pas  pénétrer 
comme  celles-ci  dans  les  plus  petits  pores  de  ces  corps  ,  ni  par  conféquenî 
les  réduire  en  parties  affez  déliées  pour  en  faire  avec  l’eau  dans  laquelle  ils 
ciiifent  une  bouillie  iemblable  au  chyle. 

V.  Un  Magiffrat  de  Befançon  a  appris  à  l’Académie  ,  qu’il  y  avoit  pro¬ 
che  le  Mont  Saint  Claude  un  Enfant  qui  à  l’âge  de  fix  mois  commençoit  à 
marcher  ;  à  quatre  ans  il  paroiffoit  capable  de  la  génération  ;  à  fept  ans  il 
a  eu  de  la  barbe  ,  &  la  taille  d’un  homme  :  il  avoit  alors  dix  ans. 

VI.  M.  Homberg  a  fait  voir  la  différence  de  criffallifation  ,  ou  de  con¬ 
gélation  du  fel  commun  dans  un  tems  extrêmement  froid  ,  &  dans  un  froid 
plus  modéré  :•  une  du  mois  de  Septembre  s’eff  trouvée  tranfparente ,  &c  en 
une  mafie  unie  au  fond  du  vaiffeau  :  l’autre  du  mois  de  Février  avoit  fur 
fa  fuperficie  des  rofes  exagones  :  elle  étoit  beaucoup  plus  blanche  que  la 
première  ,  &  fe  diffout  dans  un  tems  allez  modéré ,  au-lieu  qu’il  faut  à  la  pre¬ 
mière  un  tems  fort  chaud. 

VII.  M.  De  La  Hire  a  donné  le  moyen  de  faire  faire  à  un  morceau  de 
plomb  plongé  dans  l’eau  ,  autant  &  même  plus  d’effort  que  s’il  étoit  dans 
l’air.  Ce  moyen  confifte  à  mettre  ce  morceau  de  plomb  dans  un  vafe  plein 
d’eau  jufqu’au  couvercle  ,  auquel  eft  fondé  un  tuyau  ,  le  long  duquel  mon¬ 
te  l’eau  ,  que  le  plomb  fouîeve  en  s’enfonçant  au  fonds.  Cette  élévation  de 
l’eau  dans  ce  tuyau  charge  le  fonds  du  vafe  ,  félon  quelle  y  monte  plus  ou 
moins  haut  :  pour  s’en  appercevoir  ,  le  fonds  du  vafe  eff  fait  d’une  peau  de 
vefiie  ,  qui  en  fe  gonflant  à  proportion  de  fa  charge  repoufîè  plus  ou  moins 
une  platine  qu’on  appuyé  contre. 

VIII.  On  a  parlé  de  la  préparation  de  l'Encre  de  la  Chine  :  elle  fe  fait 
avec  le  noir  de  fumée  ,  un  peu  de  fiel  de  Bœuf  pour  l’empâter ,  y  ajoutant 
un  peu  de  colle  de  poiffon. 

M.  Charas  a  dit  qu’il  fait  de  très-bonne  Encre  commune  avec  une  livre  de 
petites  noix  de  galle  concaffées  ,  qu’il  fait  infufer  dans  4  pintes  de  vin  j  il 
coule  le  tout ,  &  y  ajoute  4  onces  de  vitriol  d’Allemagne  fans  gomme. 

IX.  M.  Homberg  a  îû  une  manière  de  teindre  en  noir  à  froid.  On  met 
dans  un  pot  de  terre  ou  d’étain  une  livre  de  bois  d’Inde  ,  appellé  Campef- 
che ,  en  copeaux  ;  on  y  verfe  quatre  pintes  d’eau  de  rivière  ;  011  laiffe  ce 
bois  en  infuiion  chaude  pendant  24  heures.  On  prend  enfuite  une  demie 
livre  de  vert-de-gris  groffiérement  concaffé  ,  fur  lequel  on  verfe  une  pinte 


HlST.  DE  l’AcAÛ. 
R.  des  Sciences 
de  Paris,  i 695. 

Tome  II. 


pag.  236. 


pag.  237. 


Hzst.  de  l’Acad. 
R.  des  Sciences 
PE  Paris.  169$. 


Tome  II. 


pag.  138. 


198  Collection 

de  vinaigre  ,  qu’on  laide  aufîi  en  infufion  chaude  pendant  24  heures  ,  &  on 
fépare  par  inclination  le  vinaigre  d’avec  le  vert-de-gris. 

On  donne  trois  ou  quatre  couches  de  la  première  infufion ,  fur  ce  que  l’on 
veut  noircir  ,  lardant  lecher  chaque  couche  féparément.  On  y  met  enfuite 
deux  couches  du  vinaigre  empreint  de  vert-de-gris  ,  6c  en  même-tems  la 
pièce  que  l’on  veut  teindre  devient  noire. 

Si  c’ed  de  la  laine  ,  il  faut  auparavant  la  faire  bouillir  dans  de  l’eau  d’alun 
pour  la  dégraider. 

X.  M.  Homberg  a  donné  encore  la  manière  de  faire  le  Carmin. 

Prenez  cinq  gros  de  Cochenille,  demi  gros  de  graine  de  Chouan,  18. 
grains  d’écorce  d’ Autour  ,  &  autant  d’Alun  de  roche.  Faites  bouillir  5  livres 
d’eau  de  rivière  dans  un  pot  d’étain ,  ou  de  terre  vernideq  qui  foit  neuf  ; 
pendant  quelle  bout ,  verfez-y  le  Chouan  ,  &  après  3  ou  4  bouillons  ,  vous 
le  paderez  par  un  linge.  Remettez  cette  eau  bouillir ,  &  alors  verfez-y  la 
Cochenille  ;  après  4  bouillons  ,  pendant  lefquels  il  faut  toujours  remuer  , 
metrez-y  l’Autour ,  &  un  indant  après  l’Alun  ,  toujours  en  remuant ,  &  alors 
retirez  le  pot  du  feu  ,  padez  le  tout  promptement  par  un  linge  dans  un  plat 
de  fayence ,  ou  de  verre.  Au  bout  de  huit  jours  que  vous  aurez  laiffé  re- 
pofer  ,  il  faut  verfer  l’eau  par  inclination.  Le  limon  qui  relie  au  fond  du 
plat  efl  le  Carmin.  O11  le  laide  lecher  à  l’ombre  en  le  garantidant  de  la  pouf- 
fiére-. 

Si  on  laide  trop  bouillir  la  liqueur  après  que  l’Alun  a  été  mis ,  il  viendra  du 
cramoiü  au  lieu  de  carmin. 


M.  De  La  Hire  a  lu  fes  Remarques  fur  le  Traité  de  la  Refpiration  de 
M.  Swamerdam. 


ANATOMIE. 


SUR  L'USAGE  DU  TROU  OVALE  ET  DU  CANAL 

de  communication  dans  le  Fœtus. 

NOus  avons  déjà  remarqué  ci-dedlis  ,  que  M.  Mery  11  ed  pas  entière¬ 
ment  de  l’avis  des  Anatomiftes  qui  ont  écrit  jufqu’à  préfent  fur  l’ufage 
du  Trou  ovale  ,  &  du  Canal  de  communication  dans  le  Fœtus  ;  la  raifon 
qu’ils  apportent  de  l’ufage  qu’ils  donnent  au  trou  ovale  ed  tirée  d’une  ef- 
péce  de  valvule  qui  ed  du  côté  de  la  veine  du  poumon  à  l’embouchiire  du 
trou  ovale  ,  enforte  que  le  fang  qui  vient  du  côté  de  cette  veine  contre 
cette  valvule  ,  tend  à  la  fermer  ,  à  l’appliquer  contre  ce  trou ,  au-lieu 
que  celui  qui  vient  du  côté  de  la  veine  cave  tend  à  l’ouvrir ,  d’où  ils  con¬ 
cluent  que  le  fang  ne  peut  pader  par  ce  trou  que  de  la  veine  cave  dans  l’o¬ 
reillette  gauche  du  cœur ,  &  non  de  la  veine  du  poumon  dans  l’oreillette 
droite. 
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Entre  plufieurs  raifons  que  M.  Mery  apporte  pour  détruire  ce  fentiment , 
en  voici  quatre  principales.  Hist.  de làcad. 

1.  Il  foùtient  qu’il  11’y  a  point  de  valvule  à  l’entrée  du  trou  ovale  ,  ou  R-  des  Sciences 

du  moins  ,  que  ce  que  l’on  prend  pour  une  valvule  n’eft  pas  fitué  de  ma-  deParis- 
niére  qu’il  puiffe  boucher  le  trou  ovale  ;  c’eil  ce  qui  fait  que  l’eau  ferin-  Tome  II. 

guée  par  l’aorte ,  ou  par  la  veine  du  poumon  ,  paffe  librement  par  le  trou  pag.  239. 

ovale  dans  l’oreillette:  droite  du  cœur  ,  &  de-là  dans  la  veine  cave  ,  com¬ 
me  il  l’a  fait  voir  par  deux  fois  à  l’Académie  dans  deux  Fœtus  humains. 

2.  La  fituation  des  veines  eft  telle  ,  que  le  fang  cîe  la  veine  pulmonaire 
vient  directement  contre  le  trou  ovale  ,  ce  qui  lui  donne  ,  félon  M.  Mery, 
beaucoup  plus  de  facilité  à  palier  par-là ,  que  celui  de  la  veine  caye  ,  qui 
n’y  vient  que  de  côté.  C’eft  ce  qui  fait  croire  que  le  fang  ,  bien  loin  de  paf- 
fer  de  la  veine  cave  dans  l’oreillette  gauche  du  cœur  ,  pàffe  au  contraire 
de  la  veine  du  poumon  dans  l’oreillette  droite ,  &  dans  le  ventricule  droit 
du  cœur. 

3.  Auffi  le  diamètre  de  l’artére  du  poumon  eft-il  beaucoup  plus  grand 
que  celui  de  l’aorte  ;  ce  qui  ne  devroit  pas  être  ,  fi  la  plus  grande  partie 
du  fang  de  la  veine  cave  paffoit  par  le  trou  ovale  pour  fe  rendre  dans 
l’aorte. 

4.  Enfin  dans  la  Tortue  ,  où  la  communication  des  deux  ventricules  du 
cœur  fait  le  même  effet  que  le  trou  ovale  dans  le  Fœtus  ,  le  fang  y  circule 
de  la  même  manière  que  M.  Mery  prétend  qu’il  circule  dans  le  Fœtus. 

A  ces  raifons  M.  Varignon  objeda  ,  qu’il  avoit  fait  avec  M.  Du  Verney 
une  Expérience  qui  prouvoit,  que  ce  que  les  Anatomifles  appellent  valvule  * 
à  l’orifice  du  trou  ovale  .,  étoit  très-capable  de  le  boucher. 

M.  Du  Verney  ayant  étendu  avec  un  flilet  cette  valvule ,  qui  eû  ordi¬ 
nairement  pliffée  après  la  mort  ,  elle  s’appliqua  fi  exaélement  fur  le  trou 
ovale  ,  que  M.  Du  Verney  foufïïant  vers  ce  trou  avec  un  chalumeau  du 
côté  de  la  veine  du  poumon ,  pendant  que  M.  Varignon  tenoit  une  bougie 
allumée  contre  ce  trou ,  du  côté  de  la  veine  cave  ,  la  flamme  de  la  bougie 
n’en  fiit  aucunement  ébranlée  ;  ils  virent  feulement  la  valvule  fort  étroite¬ 
ment  appliquée  contre  ce  trou  ,  ce  qui  prouve  quil  ny  paffoit  point  dair; 
au-lieu  que  foufflant  du  côté  de  la  veine  cave  ,  lair  ouvroit  cette  valvule  ,  pag.  240, 
6c  paffoit  fans  peine  par  ce  trou. 

M.  Mery  répondit ,  qu’il  falloit  que  ce  trou  ovale  ne  fût  pas  ouvert  alors 
de  toute  fon  étenduë  ,  parce  qu’en  ce  cas  la  prétendue  valvule  n  auroitpü 
le  couvrir  entièrement ,  ce  qu’il  prouvoit  par  l’eau  quil  avoit  feringue  par 
l’aorte  ,  6c  par  les  veines  du  poumon ,  laquelle  avoit  pafle  par  le  trou  ovale 
dans  l’oreillette  droite  du  cœur. 

Enfin  ,  fi  par  le  moyen  de  l’air  foufïlé  par  l’aorte  ,  on  donne  au  cœur 
toute  fon  étenduë  2  6c  qu’on  le  laiffe  fécher  en  cet  état  ,  on  trouvera  en 
l’ouvrant  enfuite  ,  le  trou  ovale  manifeftement  ouvert  ,  de  la  grandeur  de 
fa  prétenduë  valvule.  Toutes  ces  raifons  perfuadent  à  M.  Mery  ,  que  la  val¬ 
vule  que  tous  les  Modernes  fuppofent  être  placée  à  l’entrée  du  trou  ova¬ 
le  ,  ne  peut  empêcher  une  partie  du  fang  des  veines  du  poumon  de  pal¬ 
ier  par  ce  trou  dans  le  ventricule  droit ,  puifqu’elle  ne  peut  le  fermer. 

A  l’égard  de  l’ufage  du  trou  ovale  ,  6c  du  canal  de  communication  , 
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par  rapport  à  la  circulation  du  fang ,  voici  ce  que  M.  Mery  en  penfe. 

Le  cœur  du  Fœtus ,  de  même  que  celui  de  l’Homme  ,  ne  pouvant  pas 
Sciences  entretenir  par  fes  propres  forces  le  mouvement  circulaire  du  fang  ,  parles 
s‘  1  9 *'  raifons  que  nous  en  avons  données  plus  haut  d’après  lui  ;  pendant  tout  le 
tems  qu’il  eft  enfermé  dans  la  matrice  ,  il  a  befoin  de  la  refpiration  de  fa 
mere  pour  le  continuer.  Mais  parce  que  le  cœur  du  Fœtus  a  autant  de  fang 
à  pouffer  que  celui  de  l’Homme  ,  à  proportion  de  fon  corps ,  &  que  la  mere 
ne  fournit  au  Fœtus,  par  la  veine  ombilicale,  qu’une  quantité  d’air  beaucoup 
moindre  que  celle  que  donne  la  refpiration  au  cœur  de  l’homme  ;  il  eft  évi¬ 
dent  que  cette  petite  quantité  d’air  que  la  mere  fournit  au  fœtus  ,  ne  feroit 
pas  fuffifante  pour  entretenir  chez-lui  la  circulation  du  fang  ,  lî  dans  le  Fœ¬ 
tus  la  nature  n’avoit  accourci  à  la  plus  grande  partie  du  fang  le  chemin  qu’il 
parcourt  dans  l’Homme. 

C’eft  pour  cet  effet  quelle  a  formé  le  trou  ovale  ,  &  le  canal  de  com¬ 
munication  dans  le  Fœtus  &  dans  la  Tortue  ;  car  de  toute  la  malle  du  fang 
qui  fort  du  ventricule  droit  du  cœur  du  Fœtus  ,  une  partie  paffe  de  l’artére 
du  poumon  par  le  canal  de  communication  dans  la  branche  inférieure  de 
l’aorte  ;  fans  circuler  par  le  poumon ,  ni  par  le  ventricule  gauche  :  &  des 
deux  autres  parties  qui  traverfent  le  poumon  ,  &  reviennent  dans  l’oreil¬ 
lette  gauche  du  cœur  ,  lune  paffe  par  le  trou  ovale  T  &  rentre  dans  le 
ventricule  droit ,  fans  circuler  par  le  ventricule  gauche ,  ni  dans  tout  le  relie 
des  parties  du  corps  du  Fœtus  ;  l’autre  entre  dans  le  ventricule  gauche  , 
pour  prendre  le  chemin  de  l’aorte.  Le  trou  ovale  &  le  canal  de  commu¬ 
nication  fervent  donc  dans  le  Fœtus  à  racourcir  à  la  plus  grande  partie  du 
fang  le  chemin  qu’il  parcourt  dans  l’Homme  adulte  :  &  par-là  ,  quoique  le 
cœur  du  Fœtus  ait  à  proportion  autant  de  fang  à  pouffer  que  celui  de  l’Hom¬ 
me  ;  cependant  pour  en  continuer  la  circulation  ,  il  n’a  pas  befoin  de  toute 
la  quantité  d’air  qui  eft  néceffaire  au  cœur  de  l’Homme.  C’eft  encore  par 
cette  même  raifon  que  la  petite  quantité  d’air  qui  relie  dans  la  machine 
pneumatique  ,  après  un  très-grand  nombre  de  coups  de  pifton  ,  fuffit  pour 
entretenir  plus  long-tems  la  circulation  du  fang  dans  un  Chat ,  qui  a  le  trou 
ovale  ,  &  le  canal  de  communication  ouverts ,  que  dans  un  autre  qui  a  ces 
paffages  fermés  ,  auffi  voit-on  que  le  Chat ,  qui  a  ces  paffages  ouverts  ,  vit 
bien  moins  de  tems  hors  de  cette  machine  ,  &  périt  aulîi  promptement 
que  celui  qui  les  a  fermés  ,  en  ôtant  à  l’un  &  à  l’autre  la  refpiration. 

Il  n’ell  donc  pas  furprenant  que  le  Fœtus  humain  ,  privé  par  la  compref- 
fion  du  cordon  du  placenta  ,  de  la  petite  quantité  d’air  que  lui  fournit  la  mere 
par  la  veine  ombilicale  ,  périffe  beaucoup  plutôt  dans  la  matrice  qu’un  Chat 
nouveau  né  dans  la  machine  pneumatique. 

Mais  il  eft  plus  difficile  de  découvrir  la  raifon  pourquoi  le  trou  ovale  & 
le  canal  de  communication  ,  fervant  dans  le  Fœtus  &  dans  la  Tortuë  à  ra¬ 
courcir  le  chemin  que  le  fang  parcourt  dans  l’Homme  ,  le  cœur  du  Fœtus 
ne  peut  cependant  ,  par  rapport  à  cette  circonftance  ,  continuer  la  circu¬ 
lation  du  fang  auffi  long-tems  que  fait  celui  de  la  Tortuë  fans  le  fecours  de 
la  refpiration. 

Pour  trouver  la  raifon  de  ce  phénomène  ,  il  faut  remarquer  ,  que  bien 
qu’il  foit  vrai  que  ces  deux  paffages  ayent  dans  le  Fœtus  &  dans  la  Tortuë 
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le  même  ufage  ;  il  y  a  néanmoins  cette  différence  entre  le  chemin  que  le 
fang  parcourt  dans  l’un  &  dans  l’autre  ,  que  dans  la  Tortue  toute  la  maffe  Hist.de  l’Acad. 
du  fang  fortant  du  ventricule  droit ,  la  plus  grande  partie  paffe  dans  l’aorte  R-  des  Sciences 
&c  dans  l’artére  de  communication ,  qui  tirent  leur  origine  de  ce  ventricule ,  * ARIS*  l6?S- 

&  vient  fe  rendre  par  la  veine  cave  dans  fa  cavité  ,  où  elle  achevé  la  cir-  Tom.  Il, 

culation  fans  paffer  par  le  poumon ,  ni  par  le  ventricule  gauche  ;  ôc  que 
l’autre  partie  ,  qui  circule  par  le  poumon  ,  ne  trouvant  point  d’artére  dans 
le  ventricule  gauche  par  où  elle  puiffe  fortir  ,  eff  forcée  de  paffer  de  ce  ven¬ 
tricule  par  le  trou  ovale  dans  le  ventricule  droit ,  où  elle  finit  auffi  fon  tour 
fans  circuler  par  le  refte  des  parties  du  corps. 

D’où  il  fuit-,  i°.  Que  le  trou  ovale  &  le  canal  de  communication  fervent 
dans  la  Tortue  ,  comme  dans  le  Fœtus  ,  à  racourcir  les  chemins  que  le  fang 
parcourt  dans  l’Homme.  2°.  Que  tout  le  fang  de  la  Tortue  ne  paffe  qu’une 
fois  dans  fon  cœur  à  chaque  circulation  ;  au-lieu  que  dans  le  Fœtus  toute 
la  maffe  du  fang  que  les  deux  troncs  de  la  veine  cave  déchargent  dans  le 
ventricule  droit ,  fe  divife  en  trois  parties  dans  le  tronc  de  l’artére  du  pou¬ 
mon  :  la  première  entré  par  le  canal  de  communication  dans  la  branche  infé¬ 
rieure  de  l’aorte ,  &  retourne  par  la  veine  cave  dans  le  ventricule  droit  fans 
circuler  par  le  poumon  ,  ni  par  le  ventricule  gauche  :  les  deux  autres  tra-  pag.  243; 
verfent  le  poumon  &  viennent  fe  rendre  dans  l’oreillette  gauche  ,  où  elles 
■  fe  féparent  ;  l’une  paffe  par  le  trou  ovale  ,  &c  rentre  auffi  dans  le  ventricu¬ 
le  droit  fans  circuler  par  le  gauche  ,  ni  par  le  refie  du  corps.  Cette  fécondé 
partie  ,  comme  la  première  ,  ne  paffe  à  la  vérité  qu’une  fois  par  le  cœur 
du  Fœtus  ,  de  même  que  fait  tout  le  fang  par  le  cœur  de  la  Tortue  ;  mais 
la  troifiéme  qui  entre  dans  le  ventricule  gauche  ,  prenant  la  route  de  l’aor¬ 
te  ,  parcourt  dans  le  Fœtus  autant  de  chemin  que  tout  le  fang  fait  dans  l’Hom¬ 
me  ,  &  par  conféquent  paffe  deux  fois  par  le  cœur  du  Fœtus  dans  une 
feule  circulation  ,  comme  tout  le  fang  fait  dans  l’Homme  :  la  première  ,  lorf- 
que  la  veine  cave  décharge  le  fang  dans  le  ventricule  droit  ;  la  fécondé  , 
lorfque  les  veines  du  poumon  le  portent  dans  le  ventricule  gauche.  De-là 
vient  en  partie  ,  que  le  cœur  du  Fœtus  ne  peut  continuer  le  mouvement 
circulaire  du  fang  auffi  long-tems  que  fait  le  cœur  de  la  Tortue ,  fans  le 
fecours  de  la  refpiration  ,  quoique  le  trou  ovale  ,  &  le  canal  de  commu¬ 
nication  ,  fervent  dans  l’un  &  dans  l’autre  à  racourcir  le  chemin  que  le  fang 
parcourt  dans  l’Homme  ;  mais  avec  cette  différence  ,  que  tout  le  fang  de 
la  Tortue  ne  paffe  qu’une  fois  dans  fon  cœur  à  chaque  circulation,  &  qu’un 
tiers  de  la  maffe  du  fang  paffe  deux  foisdans  celui  du  Fœtus  ,  comme  nous 
venons  de  le  dire.  D’ailleurs  le  cœur  du  Fœtus  ayant  à  proportion  autant 
de  fang  à  pouffer  que  celui  de  l’homme  ,  autant  de  vîteffe  à  lui  communi¬ 
quer  ;  Sc  ayant  fes  forces  partagées  entre  fes  deux  ventricules  ,  comme  celui 
de  l’Homme ,  le  Fœtus  ne  peut  pas  fe  paffer  auffi  long-tems  de  la  refpiration 
que  fait  la  Tortue  .,  dont  le  cœur  a  moins  de  fang  a  pouffer  ,  moins  de 
vîteffe  à  lui  donner  ,  &  dont  les  forces  font  réunies. 

M.  Mery  croit  encore  que  c’eff  pour  la  même  fin  que  nous  avons  expli¬ 
quée  ,  que  la  nature  a  formé  dans  le  foye  du  Fœtus  un  autre  canal  de  com-  pag.  244; 
munication  entre  le  tronc  de  la  veine  porte  &  le  tronc  inférieur  de  la  veine 
cave.  En  effet ,  il  y  a  toute  apparence  que  la  petite  quantité  d’air  que  four- 
Tome  /.  Ce 
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=== «  nit la mere  au  Foetus  par  la  veine  ombilicale  ,  n’auroit  pas  été  fuffifante  pour 
Hisr  de  l’Acad.  faire  circuler  fonfang  ,  fi  le  fang  de  la  veine  ombilicale  ,  pour  fe  rendre 
L.  des  Sciences  dans  le  cœur  du  Fœtus  ,  avoit  fuivi  les  routes  que  tient  le  fang  de  la  veine- 
de  Paris.  pG1te  pour  y  arriver  :  c’efl-à-dire  ,  fi  le  fang  de  la  veine  ombilicale  eût 

Tom.  II.  paffé  dans  les  rameaux  de  la  veine-porte  ,  &  de  ces  rameaux  par  toutes 
les  petites  glandes  du  foye  dans  les  branches  de  la  veine  cave  ,  qui  font  dif- 
perfées  dans  toute  la  fubflance  de  ce  vifcere  ;  parce  que  cette  petite  quan¬ 
tité  d’air ,  qui  efl  mêlée  avec  le  fang  de  la  veine  ombilicale  ,  ayant  par-là 
plus  de  chemin  à  faire  ,  &  beaucoup  plus  de  frottement  à  effuyer  ,  auroit 
trop  perdu  de  fon  mouvement  en  arrivant  au  cœur ,  pour  pouvoir  donner 
au  fang  du  Fœtus  Fimpulfion  qui  lui  efl  néceffaire  pour  continuer  fa  circu¬ 
lation  ;  ce  qui  l’auroit  fait  ceffer  ;  le  cœur  du  fœtus  ,  de  même  que  celui  de 
l’Homme ,  n  étant  pas  capable  de  l’entretenir  par  lui-même. 


DIVERSES  OBSERVATIONS  ANATOMIQUES. 

I,  T^/fOnfieur  Mery  ,  en  difféquant  un  Renard  d’Efpagne  ,  a  trouvé  la 

xVjLvëficule  du  fiel  dans  un  des  lobes  du  foye  quelle  perçoit  de  part 
&  d’autre.  Il  a  fait  voir  encore  plufieurs  particularités  fur  les  parties  de  la 

génération.  *  /  , 

IL  Le  même  M.  Mery  a  trouvé  dans  le  teflicule  d’une  femme  ,  qui  étoit 
abfcédé  ,  un  os  de  la  mâchoire  fupérieure  ,  avec  plufieurs  dents  fi  parfaites  , 
2  . .  que  quelques-unes  parurent  avoir  plus  de  IO.  ans  :  il  a  aufîi  trouvé  dans  un 
P  4  ‘  enfant  âgé  de  deux  ans,  fille  de  cette  même  femme  ,  un  teflicule  rempli 
d’une  efpéce  d’œufs  d’une  grofTeur  confidérable  ;  les  plus  gros  avoient  juf- 
qu’à  5  ou  6  lignes  de  diamètre.  M.  Mery  croit  que  ce  font  des  hydatides  chan¬ 
gées  en  abfcès. 

III.  M.  Mery  a  fait  voir  que  dans  la  peau  de  la  langue  cl’un  Veau  il 
s’élève  des  pointes  de  la  furface  intérieure  de  l’épiderme  ,  qui  s’enchaffent 
dans  les  trous  de  la  membrane  réticulaire  ,  de  la  même  manière  que  les 
pointes  qui  fortenî  de  la  furface  intérieure  de  la  peau  y  entrent. 

La  peau  intérieure  des  joues  efl  différente  de  la  peau  de  la  langue  ;  car 
elle  paroît  compofée  d’une  épiderme  ,  &  d’une  vraye  peau  ;  la  peau  efl  fe- 
mée  de  cornets  d’une  figure  pyramidale  ,  qui  entrent  dans  ceux  de  l’épider¬ 
me  ;  elle  paroît  être  compofée  d’une  membrane  glanduleufe  ;  plufieurs  de 
ces  glandes  forment  un  amas  qui  fe  termine  en  mamelon  ,  qui  efl  reçû  dans 
les  cornets  de  la  peau.  Ce  qui  peut  faire  croire  que  toutes  ces  petites  pyra¬ 
mides  font  percées  par  le  bout  ou  fommet  pour  donner  paffage  à  la  liqueur 
filtrée  dans  les  glandes. 

IV.  Si  la  catarade  eil  effectivement  une  pellicule  qui  empêche  les  rayons 
de  lumière  de  traverfer  le  criflallin  ,  il  peut  fouvent  arriver  que  1  aiguille 
dont  on  fe  fert  ordinairement  dans  l’opération  de  la  catarade  ,  ne  puiffe 
faire  autre  chofe  que  pliffer  cette  pellicule  en  éventail  ;  &  comme  elle  efl 
fouvent  affez  forte  pour  faire  un  peu  de  reffort ,  elle  fe  redreffe  &  reprend 
fa  première  fituation  ;  ce  qui  oblige  de  recommencer  l’opération. 

M.  Homberg  a  propofé  une  aiguille  qui  remédie  à  cet  inconvénient  ;  elle 
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eft  faîte  en  pîncetes  ,  &  n’eft  pas  plus  groffe  que  l’aiguille  ordinaire  à  cata¬ 
ractes  ;  lorfqu’elle  eft  introduite  dans  l’œil ,  011  peut  par  fon  moyen  pincer 
la  pellicule ,  &  la  rouler  un  peu  ,  ou  la  déranger  ,  enforte  qu’elle  ne  puiffe 
plus  fe  redreffer. 

M.  Albinus  rapporte  ,  qu’il  a  vu  un  Oculifte  fe  fervir  d’une  aiguille  à  peu 
près  femblable. 


CHIMIE. 


SUR  LES  HUILES  DES  PLANTES. 

ON  réduit  les  plantes  par  l’Analyfe  en  liqueur  aqueufe  ,  huiles  ,  fels , 
&  tête-morte  ;  celle-ci  étant  bien  deffalée  &  réverbérée  au  feu ,  eft 
prefque  d’une  même  nature  dans  toutes  les  plantes.  Les  autres  principes  n’ont 
pas  la  même  fimplicité  ;  il  y  a  ,  par  exemple  ,  une  grande  différence  de 
goût ,  d’odeur  ,  &  de  confiffance  dans  les  huiles  ;  les  liqueurs  aqueufes  pro- 
duifent  des  effets  bien  différens  ,  aufîi-bien  que  les  fels. 

C’eff  une  régie  générale  que  les  graines  des  Plantes  qui  ne  font  pas  en¬ 
core  mûres  donnent  peu  d’huile  ,  beaucoup  de  flégme  ,  &  plus  de  feî  fixe 
que  les  mêmes  graines  en  parfaite  maturité ,  parce  que  les  organes  des  jeu¬ 
nes  graines  ne  contiennent  qu’une  fève  aqueufe  &  fort  fluide  ,  qui  n’eff  pas 
encore  bien  digérée  ,  dont  les  parties  falines  terreftres  &  aqueufes  fe  mê¬ 
lant  avec  le  tems  plus  parfaitement ,  s’épaiftiffent  &  forment  en  partie  & 
peu  à  peu  cette  huile  ;  car  elle  n’entre  pas  dans  la  plante  déjà  toute  formée 
en  huile ,  ou  en  graiffe.  Nous  voyons  au  contraire  que  les  graines  étant  gar¬ 
dées  pendant  quelques  mois ,  donnent  une  plus  grande  quantité  d’huile  ;  nous 
voyons  aufft  que  les  graines  ,  les  fruits  ,  les  noix ,  les  olives  ?  gardés  dans 
des  lieux  fecs  pendant  trois  ou  quatre  mois ,  en  donnent  une  plus  grande 
quantité  ,  &  quelle  eff  bien  plus  épaiffe  que  celle  que  l’on  retire  des  fruits 
fraîchement  cueillis. 

Dans  les  huiles  diftillées  ,  le  feu  unit  enfemble  les  parties  du  corps  ,  ou 
de  la  plante  ,  propres  à  devenir  huile  ,  lefqueîles  n’étoient  pas  bien  liées 
avant  la  diftilîation  :  car  après  avoir  exprimé  l’huile  le  plus  exactement  qu’il 
eff  poffible ,  on  en  tire  encore  beaucoup  du  marc  par  la  diftilîation.  C’eft 
pour  cette  raifon  que  l’on  chauffe  les  graines  &c  les  fruits  ayant  que  d’en  ex¬ 
primer  l’huile. 

Il  femble  qu’on  peut  conclure  de  ces  Obfervations ,  que  l’huile  eft  un 
épaiftiffement  des  parties  aqueufes  falines  &  terreftres  ;  &  cela  fe  confirme 
par  l’analyfe  des  huiles  qui  fortent  toûjours  à  la  fin  des  diftillations  violentes 
des  Plantes. 

M.  Homberg  ayant  mêlé  une  livre  de  cette  huile  fœtide  avec  une  livre 
de  chaux  éteinte  à  l’air  &  bien  féchée  fur  le  feu  ?  &  l’ayant  diftillée  dans  une 
cornue  d’abord  à  petit  feu ,  &  fur  la  fin  à  grand  feu  ,  il  en  a  tiré  5  onces 
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de  ilégme  ,  &  enfuite  io  onces  &  demie  d’huile,  dont  les  premières  huir 
onces  é  oient  fort  coulantes  ,  d’une  belle  couleur  rouge  ,  8c  un  peu  moins 
fœtides  que  les  deux  dernières  onces  ,  qui  étoient  épaiffes  8c  puantes. 

Après  avoir  fé paré  la  liqueur  aqueufe  ,  il  a  mêlé  ces  10  onces  8c  demie 
avec  une  livre  de  nouvelle  chaux  ,  8c  il  a  tiré  par  la  cornue  un  peu  plus  de 
3  onces  de  flégme  femblable  au  précédent ,  8c  7  onces  d’huile  ,  dont  les  fix 
premières  étoient  coulantes  comme  de  l’eau ,  8c  moins  fœtides  que  la  pre¬ 
mière  fois.  La  dernière  once  étoit  noire  &  fort  fœtide. 

M.  Homberg  réitéra  ainli  la  diffillation  lix  fois  de  fuite  ;  à  la  fin  le  flég¬ 
me  efl  devenu  tranfparent  comme  de  l’eau  ,  n’ayant  aucun  goût  fur  la  lan¬ 
gue  ,  l’huile  s’efl  diminuée  jufquà  une  once  8c  demi  gros  entièrement 
déchargée  de  fa  noirceur ,  8c  de  couleur  d’ambre.  Ces  fix  diflillations  ont 
réduit  une  livre  d’huile  en  1 3  onces  8c  demie  de  flégme  ,  8c  n’ont  laifTé  qu’u¬ 
ne  once  d’huile. 

M.  Homberg  a  obfervé  aufïi  que  les  jeunes  graines  ,  qui  ne  font  pas  en¬ 
core  mûres  ,  ont  une  grande  quantité  de  flégme  ,  très-peu  d’huile ,  8c  beau¬ 
coup  de  fel  fixe ,  que  les  graines  mûres  ont  beaucoup  d’huile  ,  peu  de 
flégme  ,  8c  très-peu  de  fel  fixe.  Comme  une  certaine  quantité  d’huile  s’efï 
changée  par  les  fix  diflillations  en  très-peu  d’huile  ,  8c  beaucoup  de  flég¬ 
me  ,  on  peut  conclure  de-là  ,  que  dans  les  jeunes  graines  ,  le  flégme  ,  avec 
le  fel ,  8c  une  partie  de  la  matière  terreflre  ,  compofent  avec  le  tems  la 
quantité  d’huile  qui  fe  trouve  dans  les  graines  mûres  ,  &  que  l’art  peut  fé- 
parer  ce  compofé ,  &  en  tirer  les  mêmes  matières  fimples  dont  la  nature 
î’avoit  formé.  Pour  le  fel  fixe  &  la  terre  ,  il  y  a  apparence  que  la  chaux  les 
a  renfermés  ,  8c  qu’une  partie  du  fel  s’efl  évaporée  en  efprits  acides  ;  enfin  y 
que  la  chaux ,  qui  de  blanche  efl  devenue  grife  ,  a  retenu  beaucoup  des 
parties  térreflres  de  l’huile  ,  qui  par-là  efl  devenue  fluide  comme  de  l’eau. 

Pour  confirmer  cette  opinion  ,  M.  Homberg  a  féparé  la  partie  graffe  du 
Cacao  en  trois  manières  différentes. 

Premièrement ,  par  la  dilîillation  il  a  tiré  d’une  livre  de  Cacao  3  onces 
deux  gros  d’huile  ,  c’efl-à-dire ,  environ  un  cinquième. 

Secondement  il  en  a  exprimé  l’huile  à  l’ordinaire  ,  après  l’avoir  pilé  8c 
8c  échauffé  ,  &  il  en  a  tiré  deux  onces  d’une  livre  ;  le  marc  ayant  bouilli 
dans  l’eau  commune  ,  a  rendu  encore  une  demi  once  d’huile  ,  8c  Payant 
enfuite  diflillée ,  il  en  a  enfin  tiré  deux  onces  8c  demie  ,  ce  qui  lui  a  donné 
cinq  onces  &  un  tiers. 

Enfin  après  avoir  écrafé  le  Cacao  fur  la  pierre  chaude  ,  comme  pour  en  fai¬ 
re  du  Chocolat ,  treize  onces  de  cette  pâte  délayées  dans  de  Peau  bouillante  , 
&  qu’il  a  laifîee  refroidir  ,  n’ont  donné  aucune  marque  de  graiffe  fiir  la  fu- 
perûcie  ;  le  Cacao  étant  parfaitement  détrempé  dans  Peau  ,  qu’il  avoit  mife 
bouillir  fur  le  feu  ,  eff  devenu  en  confiifance  de  bouillie  épaiffe  ,  8c  la 
graiffe  a  commencé  à  fiimager.  M.  Homberg  l’a  ramaffée  peu  à  peu ,  juf- 
qu’a  ce  qu'il  n’en  foit  plus  venu ,  8c  qu’il  ne  pût  plus  remuer  la  matière 
avec  la  cuiller ,  à  caufe  de  fa  trop  grande  liaifon.  Cette  graillé  en  fe  fi¬ 
geant  efl  devenue  dure  comme  du  fuif ,  8c  a  confervé  l’odeur  du  Cacao  ; 
il  y  en  avoit  un  peu  plus  de  fix  onces.  Le  marc  diflilé  a  donné  de  plus  une 
once  3  gros  ,  enforte  que  13  onces  de  Cacao  ont  donné  en  tout  par  cette 
méthode  7  onces  3  gros  d’huile  8c  de  graiffe. 
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M.  Homberg  Croît  que  la  raifon  de  cette  différence  vient  de  ce  que  le 
Cacao  venu  des  Indes,  féché  extraordinairement  ,  long-tems  gardé  ,  perd 
beaucoup  de  fon  humidité  ,  qui  fait  une  partie  de  fa  graille  ,  d’où  vient  qu’é¬ 
tant  mis  ainfi  fort  fec  dans  la  cornue  ,  il  a  donné  très-peu  d’huile  par  la 
fimple  diflillation  ;  mais  après  avoir  féparé  toute  la  graille  ,  qui  pouvoit 
être  féparée  par  l’expreflion  dans  la  fécondé  manière  ,  &  ayant  enfuite 
hume&é  le  marc  avec  de  l’eau  chaude  ,  la  matière  gralfe  &  trop  féche  qui 
reftoit  dans  le  marc  ,  a  repris  une  partie  de  cet  humide  quelle  avoir  per- 
duë  ,  &c  il  elt  forti  autant  d’huile  par  la  diflillation  qu’on  en  avoit  tiré  par 
l’exprefïion. 

Dans  la  troiliéme  manière ,  après  avoir  verfé  beaucoup  d’eau  fur  le  Cacao 
réduit  en  pâte ,  &  les  ayant  laiffé  bouillir  enfemble  cinq  ou  fix  heures  à  pe¬ 
tit  feu  ,  toutes  les  petites  parties  de  la  graille  ont  eu  le  tems  de  s’abreuver 
fuffifamment  ;  c’ell  ce  qui  fait  qu’on  en  a  tiré  plus  de  trois  fois  autant  que 
par  la  première  manière. 


SUR  LES  ESPRITS  ACIDES. 


MOnfieur  Homberg  prétend  que  les  Efprits  acides  ,  tant  des  Minéraux 
que  des  Végétaux,  ne  fontautre  choie  que  des  fels  volatils  dilïouts 
dans  une  partie  de  la  liqueur  aqueufe  ,  laquelle  s’ell  didilîée  en  même- 
tems  avec  eux  du  corps  dont  on  les  a  tiré  ,  qu’on  ne  doit  point  les  ranger 
dans  une  clalfe  particulière  ,  &  différente  des  autres  principes  chimiques , 
comme  font  la  plupart  des  Auteurs  qui  en  ont  écrit. 

Il  appuyé  fon  opinion  ,  fur  ce  que  tous  les  efprits  acides  font  accompa¬ 
gnés  d’une  grande  quantité  de  liqueur  aqueufe  ,  ou  de  flégme ,  dont  étant 
débaralfés  ,  ils  parodient  en  forme  de  fel  concret  ,  ou  de  crilfaux  fecs  „ 
qui  étant  mis  fur  des  charbons  ardens ,  fe  dilîipent  en  fiimée  fans  lailfer  au¬ 
cunes  fèces. 

Comme  ces  fels  ne  font  pas  de  grand  ufage  ,  pendant  qu’ils  font  en  for¬ 
me  féche  ,  on  ria  pas  beaucoup  travaillé  à  les  delïëcher  tout-à-fait ,  &  on 
s’elt  contenté  d’en  féparer  une  partie  du  flégme  qui  étoit  monté  avec  eux , 
pour  les  rendre  propres  à  dilfoudre  les  corps  terreüres  &  métalliques  ,  ce 
qui  ell  prefque  le  feul  ufage  auquel  on  les  employé.  On  eü  fouvent  obli¬ 
gé  d’y  ajouter  encore  de  l’eau  commime  pour  les  rendre  plus  propres  à  dif- 
foudre  certains  corps  :  par  exemple  ,  l’eau-forte ,  qui  a  beaucoup  plus  de 
flégme  que  la  commune  ,  ne  peut  dilfoudre  l’argent  ;  mais  011  en  fait  de  bon¬ 
ne  eau  Régale.  On  ell  obligé  d’y  ajouter  de  l’eau  commune  jufqu  à  un  cer¬ 
tain  dégré  pour  dilfoudre  l’argent ,  &  pour  lors  elle  n’efl  pas  propre  pour 
dilfoudre  le  cuivre  ,  le  fer  ,  &  le  plomb.  Il  faut  l’affoihlir  avec  deux  ou 
trois  parties  d’eau  commune  pour  dilfoudre  le  fer  &  le  cuivre  ;  &  pour  le 
plomb  ,  il  faut  lui  ajouter  jufqu’ à  cinq  ou  fix  parties  d’eau  commune  ,  autre¬ 
ment  elle  ne  fait  que  le  calciner. 

Il  arrive  le  même  inconvénient  à  l’eau  R  égale  qui  dilfout  l’or  ;  car  il  la 
faut  alfoiblir  pour  dilfoudre  l’étain  ,  &  y  ajouter  quatre  ou  cinq  parties  d’eau 
commune ,  autrement  elle  ne  fait  que  de  la  chaux  j  enforte  que  f  effet  ordi- 


Hist.  de  l’Acad, 
R.  des  Sciences 
de  Paris, 

Tome  II. 


pag.  250. 


/ 


pag.  251, 


20  6 


Collection 


_ .  naire  que  Ton  attend  des  efprits  acides ,  fçavoir ,  detre  diffolvans  ,  ne  peut 

Hist.  de  l’Acad.  s’obtenir  que  par  le  mélange  de  ce  qui  eft  proprement  l’acide  ,  qui  peut  fe 
R.  des  Sciences  réduire  en  fel  concret ,  &  d’une  certaine  quantité  proportionnée  de  flégme, 
de  Paris.  1695.  qUj  donne  ja  fluidité  à  ces  fels ,  lefquels  produifent  des  effets  fort  oppofés 
Tome  il.  aux  effets  des  fels  volatils  des  végétaux  &  des  animaux  ;  ceux-ci  ne  font  que 
d’une  feule  nature  ,  fçavoir ,  de  fel  urineux  ,  fl  on  en  excepte  les  fels  volatils 
de  certains  Poiffons  ,  des  Huitres ,  Ecrevifles ,  qui  ne  font  ni  acides  ,  ni 
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Les  efprits  acides  ne  paroiffent  concrets  quaprès beaucoup  de  foin  de  l’ar- 
tifle  ,  &  reprennent  aifément  leur  fluidité  à  la  première  approche  de  quel¬ 
que  liqueur  aqueufe.  Ce  qui  a  donné  occaflon  à  quelques  Auteurs  de  no¬ 
tre  flécle  ,  de  foupçonner  qu’ils  n’étoient  autre  chofe  qu’une  certaine  mo¬ 
dification  de  l’eau  commune  ,  &  que  par  une  longue  digeflion  ,  &  plufieurs 
cohobations  fur  quelque  corps  terreftre  ou  métallique  qu’ils  auroient  dif- 
fous  ,  on  pourrait  leur  rendre  la  première  inflpidité. 

M.  Homberg  a  fait  autrefois  un  effai  ,  qui  pourrait  autorifer  cette  opi¬ 
nion  ;  ayant  mêlé  deux  parties  d’eau  de  pluie  avec  une  partie  de  fel ,  &:  les 
ayant  cohobés  environ  foixante  fois  ,  l’eau  étoit  devenue  comme  infipide  ,  ni 
acide  ,  ni  falée  ;  ayant  mis  cette  eau  dans  plufieurs  petits  matras  fcellés ,  & 
laiffés  trois  ans  en  digeflion  fouvent  interrompuë  ,  prefque  la  moitié  de  cette 
eau  s’étoit  criflallifée  à  froid  ;  les  criftaux  avoient  prefque  le  goût  de  falpê- 
tre  ;  cette  eau  diflilîée  apparemment  n’avoit  emporté  que  très-peu  de  fels  , 
&  néanmoins  la  digeflion  ayant  fait  un  changement  fl  confidérable  ,  il  a  crû 
que  les  efprits  acides  pourraient  aufii  recevoir  un  grand  changement  par  la 
digeflion. 

Pour  s’éclaircir  de  la  vérité  de  cette  opinion ,  que  les  efprits  acides  fe 
peuvent  réduire  èn  une  eau  infipide  ;  M.  Homberg  propofa  à  la  Compagnie 
de  mettre  plufieurs  diflolvans  de  fel ,  de  nitre  ,  de  vitriol ,  avec  la  diflolu- 
tion  d’or  ,  d’argent ,  de  mercure  ,  dans  des  matras  fcellés  hermétiquement , 
&  de  les  mettre  en  digeflion  au  feu  de  lampe  ,  avec  toutes  les  précautions 
néceffaires ,  pour  voir  les  changemens  qu’une  longue  digeflion  peut  appor¬ 
ter  à  ces  efprits  acides  :  il  a  donné  la  figure  de  ces  petits  matras  ,  qui  ap¬ 
prochent  fort  des  pefes-liqueurs ,  qu’il  a  donné  depuis  ,  pour  fçavoir  la  quan¬ 
tité  de  ces  acides  plus  précifément  que  par  le  poids. 


SUR  LA  NATURE  DES  SELS. 

MOnfieur  Charas  ,  dans  un  Mémoire  qu’il  a  donné  fur  la  nature  des  fels  , 
remarque. 

1 .  Que  les  fels  font  comme  famé  des  mixtes  répandue  dans  leurs  parties 
par  fentremife  de  l’eau  qui  les  diffout. 

2.  Il  diftingue  3  fortes  de  fels  ,  les  volatils  ,  les  fixes  ,  &  les  acides  :  les 
animaux  abondent  en  fels  urineux  ;  ils  ont  une  médiocre  quantité  d’acides  , 
dont  la  plûpart  efl  cachée  dans  la  graiffe  ,  &  très-peu  de  fel  fixe.  Dans  les 
plantes  le  fel  efl  volatil  ;  mais  engagé  &  comme  fixé  par  le  fel  acide  ,  que 
les  Auteurs  appellent  efprit ,  à  caufe  de  fa  confifiance  liquide  ,  de  quel- 
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cme  conformité  avec  les  efprits  de  fel  vitriol ,  que  l’on  nomme  efprits  ,  quoi-  . 
que  ce  foient  des  fels  acides  diffous  dans  quelque  partie  aqueufe  du  mix-  Hist.  DE  l’AcAD. 
te  &  oui  suniffent  aifément  avec  les  autres  fels  ,  &  particuliérement  avec  R»  des  Sciences 
le  fel  fixe.  .  ,  DE  Paris,  i^j. 

"  3.  Il  remarque  que  dans  certaines  plantes ,  comme  dans  Fofeille  ,  on  dé-  Tome  II. 

couvre  aifément  ce  fel  acide  ,  &  même  on  peut  le  féparer  de  la  plante  ;  &  pag.  253. 

quoiqu’il  ne  foit  pas  fenfible  dans  toutes  les  plantes  ,  il  ne  laide  pas  néan¬ 
moins  d’y  exider ,  principalement  dans  le  bois ,  qui  nonobdant  fa  folidité 
contient  une  quantité  confidérable  de  parties  aqueufes  où  il  y  a  beaucoup 
d’acide  parmi  le  volatil  urineux  &  la  partie  huileufe  ,  qui  ed  une  fubdance 
compofée  de  l’un  &  de  l’autre. 

4.  Il  prétend  que  le  fel  acide  donne  la  folidité  au  mixte  ,  &  fait  l’union 
des  parties  ,  ce  qu’il  fait  étant  joint  avec  les  autres  fels  ,  dont  il  fe  trouve 
quelquefois  fi  chargé  qu’il  devient  corrofif ,  comme  dans  l’air ,  dans  la  flam¬ 
me  ,  dans  l’aconit ,  &  en  d’autres  plantes  corrofives  ,  fes  effets  font  plus  fen- 
fibles  dans  les  efprits  acides  des  minéraux  ,  quand  ils  font  dédégmés  ,  comme 
dans  le  dernier  efprit  de  vitriol. 

5.  Dans  la  fuie  ,  par  une  chimie  fort  naturelle  ,  fans  autre  vaiffeau  que 
le  conduit  de  la  cheminée  ,  la  dimée  prend  un  corps  qui  contient  les  par¬ 
ties  huileufes  &  faillies  acides ,  urineufes ,  &  quelque  fel  fixe  des  bois  brû¬ 
lés  :  ce  qui  ed  une  preuve  de  la  volatilité  des  fels  des  plantes  qui  fe  fixent 
en  quelque  manière  par  les  fels  acides  ;  par  la  didillation  on  en  tire  des  fnb- 
dances  plus  pures  que  celles  qu’on  tire  des  bois  ;  de  ce  qui  rede  dans  la 
cornuë ,  on  peut  en  tirer  un  lel  caudique  plus  puiffant  que  celui  qui  fe  tire 
de  la  réfidence  des  bois ,  ou  des  fels  fixes  des  plantes  ,  &  de  la  chaux ,  8c 
dont  quelques-uns  prétendent  fe  fervir  pour  la  guérifon  des  cancers  ,  des  ul¬ 
cères  malins ,  &  des  bubons  pedilentiels.  Il  donne  enfuite  la  manière  de  di~ 
fliller  la  fuie  par  la  cornuë  dans  un  fourneau  de  réverbère  ,  &  qui  demande 
les  mêmes  précautions  qu’on  obferve  dans  la  didillation  des  plantes ,  &  des 
parties  des  animaux  ;  il  enfeigne  aufîi  la  manière  de  féparer  le  fel  volatil  de 
l’acide  dans  la  fuie. 

6.  Quoique  les  fels  acides  ayent  une  grande  difpofition  à  fe  réfoudre  étant 
expofés  à  l’air  ;  ils  premient  néanmoins  une  forme  folide  quand  ils  rencon¬ 
trent  quelque  fubdance  propre  pour  s’attacher  ,  comme  on  voit  dans  le  fel 
acide  de  vinaigre ,  qui  s’unit  étroitement  avec  le  plomb ,  les  perles  ,  &  le 
corail ,  &  change  fa  faveur  acide  en  douceâtre  ;  mais  dans  la  re&idcation 
on  le  trouve-  au  fond  de  la  cucurbite  d’une  couleur  de  pourpre  ,  pendant 
que  les  matières  diffoutes  reprennent  leurs  corps. 

7.  Aind  dans  la  crème  de  tartre  ,  le  fel  acide  ed  joint  avec  le  fel  volatil 
qui  fe  corporifîe  avec  lui ,  &  le  fixe  ,  enforte  que  l’eau  froide  ne  peut  dif- 
foudre  ce  fel  acide  ,  à  moins  qu’on  ne  le  joigne  avec  le  fel  fixe  de  tartre  9 
üx  parties  de  celui-ci  ,  avec  fept  parties  de  crème  de  tartre  ;  alors  il  devient 
foluble  dans  l’eau  froide  ,  &  on  en  prépare  le  fel,  qu’on  nomme  végétal* 

8.  On  unit  fort  à  propos  les  efprits  ou  fels  acides  des  minéraux  aux  fels 
volatils  &  fixes  des  végétaux  &  des  animaux ,  lorfque  les  acides  des  derniers 
ne  font  pas  affez  puiffants  pour  féconder  l’intention  de  ceux  qui  les  em  > 
ployent.  Aind  on  mêle  quelque  peu  de  fouffre  ayec  les  plantes  féchées  qu’oa 
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veut  brûler  pour  en  tirer  le  Tel ,  ce  qui  empêche  la  difïipation  du  Tel  volatil, 
&  conferve  le  fel  dans  fa  féchereffe  contre  l’humidité  de  l’air. 

9.  Il  donne  enfuite  plufieurs  exemples  des  fels  acides  des  minéraux ,  qui 
deviennent  fecs  quand  ils  rencontrent  quelqu’autre  fubflance  qui  leur  con¬ 
vient  ;  car  ils  s’y  attachent ,  &  font  un  même  corps  avec  elle  ,  comme  dans 
les  crifïaux  de  Lune  ,  dans  la  pierre  infernale  faite  par  l’efprit  de  nitre  ,  dans 
la  préparation  du  fublimé  corrofif,  où  les  efprits  acides  fe  féparent  du^  fel 
marin  &  du  vitriol ,  &  s’attachent  au  mercure ,  dans  l’huile  glaciale  d’an¬ 
timoine  ,  où  le  fublimé  corrofif  ayant  rongé  &  diffout  le  régule  d’antimoi¬ 
ne  ,  s’élève  avec  lui  par  un  petit  feu  ,  &  forme  un  corps  blanc  &  compad  , 
dans  le  cinabre  artificiel ,  où  l’elprit  acide  du  fouffre  fe  détachant  de  fa  par¬ 
tie  graffe ,  s’unit  au  mercure. 

10.  Il  parle  enfin  de  plufieurs  fels  ,  comme  du  vitriol  ,  qu’il  croit  n’être 
autre  chofe  que  l’efprit  acide  du  foudre  ,  &  des  particules  de  fer  ,  ou  de  cui¬ 
vre  ,  que  cet  efprit  a  rongé  ;  car  fi  on  fait  diffoudre  du  fer  ,  ou  du  cuivre 
dans  l’efprit  de  vitriol  ;  le  faifant  crifrallifer  ,  on  aura  de  beau  vitriol ,  de 
fer  ,  ou  de  cuivre. 

11.  Le  fel  volatil  &  cauftique  de  la  chaux  ,  n’étant  pas  difîoluble  dans 
l’efprit  de  vin  ,  non-plus  que  les  autres  fels  ,  mais  dans  l’eau  ;  il  prétend 
qu’il  y  a  un  fel  acide  dans  l’eau  qui  eft  foible ,  &  prefque  imperceptible  , 
qui  s’unit  avec  le  fel  de  la  chaux  ,  mais  qui  ne  peut  le  retenir  :  ainfi  l’un 
&  l’autre  s’évaporent  par  le  feu.  On  ne  peut  nier  qu’il  n’y  ait  du  fel  dans  la 
chaux ,  puisqu’elle  fait  tous  les  effets  des  fels  fixes  :  que  fi  on  verfe  peu  à  peu 
l’efpiit  acide  de  quelque  minéral  fur  l’eau  de  chaux  ,  aufïi-tôt  quelle  eft  fai¬ 
te  ,  après  avoir  fait  évaporer  doucement  l’humidité  ,  on  trouve  au  fond  un 
fel  compofé  du  fel  de  la  chaux  ,  &  du  fel  acide  du  minéral ,  qui  fe  fera  con¬ 
verti  en  fel  fixe. 

12.  L’alun  femble  être  une  produ&ion  de  l’acide  du  fouffre  qui  ronge  des 
corps  terreflres ,  ou  pierreux  :  car  fi  on  fait  diffoudre  de  la  craye  dans  l’ef- 
prit  de  fouffre ,  que  l’on  verfe  fur  elle  autant  quelle  en  peut  abforber  ,  après 
avoir  délayé  ce  mélange  dans  l’eau ,  faifant  enfuite  crifrallifer  au  froid  cette 
mixtion  ,  il  le  formera  de  véritable  alun. 


DIVERSES  OBSERVATIONS  CHIMIQUES . 

I.  Æ’Onfieur  Homberg  a  rapporté  une  Obfervation  nouvelle  fur  la  cou- 
X VÂ leur  du  fouffre  inflammable  de  l’antimoine.  Les  Chimifles  font  pa- 
roître  ce  fouffre  de  couleur  jaune ,  tirant  fur  le  rouge  ,  ou  fur  le  tanné  , 
lorfqu’ils  l’exaltent  par  quelque  acide.  M.  Homberg  l’a  fait  paroître  en  un 
moment  fort  noir  ,  fars  y  rien  ajoûter  d’hétérogéne. 

Il  a  mis  avec  un  pinceau  fur  un  ais  de  fapin  de  l’huile  faite  par  défail¬ 
lance  des  feories  du  régule  d’antimoine  fimple  ,  qui  n’efl  autre  chofe  que  le 
fouffre  inflammable  de  l’antimoine  diffout  par  les  fels  fixes  du  tartre  &  du 
nitre  ,  &  fais  de  fapin  n’en  a  reçu  aucune  couleur ,  il  l’a  féché  auprès  du 
feu  ,  &  fur  cette  couche  il  en  a  mis  une  autre  de  teinture  d’antimoine  fort 
chargée  tirée  du  verre  d’antimoine  par  le  vinaigre  commun  ,  auffr-tôt  le  bois 
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eff  devenu  très-noir.  Il  a  mis  enfuite  du  vinaigre  commun  fur  une  autre  cou- 

che  de  la  première  huile  ,  elle  a  produit  une  odeur  fort  défagréable  ,  &  Hist.  de  l'Acad. 

elle  a  teint  le  bois  en  couleur  jaunâtre.  R-  des  Sciences 

M.  Homberg  a  donné  pour  raifon  de  cette  différence  ,  que  le  vinaigre  de  Paris.  169 5. 
ayant  détruit  le  diflblvant  du  fouffre  inflammable  de  l'antimoine  ,  qui  ref-  Tom.  IL 
femble  parfaitement  au  fouffre  commun  ,  il  n’a  fait  que  précipiter  Amplement 
ce  fouffre  en  fa  couleur  naturelle  ,  ôc  de  cette  précipitation  eff:  fortie  l’exha- 
laifon  que  l’on  fent  ordinairement  dans  toutes  les  précipitations  du  fouffre 
commun. 

Mais  dans  la  première  Expérience  la  teinture  du  verre  d’antimoine  ayant  pag.  257, 
ajouté  au  fouffre  inflammable  de  l’antimoine  ,  fon  fouffre  fixe  ,  &  non  in¬ 
flammable  ,  il  en  a  réfulté  un  corps  tout-à-fait  différent  du  fouffre  commun , 
fans  odeur  ,  &  d’une  couleur  très-noire. 

II.  M.  Homberg  a  donné  la  manière  de  faire  du  laiton  fans  zinc  &  fans 
calamine. 


Il  a  aiiflî  donné  fes  Obfervations  fur  un  fel  qui  traverfe  le  fer  fans  le  fon¬ 
dre  ;  mais  comme  il  l’a  redonné  depuis  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  en 
1713.  nous  y  renvoyons. 


BOTANIQUE. 


MOnfieur  Dodart  a  donné  vette  année  ,  ainfl  que  les  précédentes  ,  îa 
Defcription  d’un  grand  nombre  de  plantes  ,  entr’autres  des  fuivantes, 

Dracunculus  jive  Serpentaria  triphilla  Braflliana. 

Hcliotropium  Americanum  foliis  hormini. 

Lilium  Acàdienfe  pumilum  flore  rubro. 

Campanula  Americana  Bellidis  flore. 

Lilium  flore  erecto  lineis  purpureis  flriato. 

Lilium  album  foliis  ex  luteo  eleganter  variegatis  ,  Lis  blanc  à  fleurs  panachées. 

Caltha  paluflris  fore  fmplici.  pag,  2^8. 

Anonis.  Areffe-Bœuf. 

Helleborus  Canadenfls  ,  Jive  Calceolus  Mariez. 

Lilium  Jive  Martagon  Canadenfe  flore  lacteo  punctato  H.  R.  B.  aucti. 

Dracunculus  poliphillus  major  Indicus  fer otinus  immaculato  caule.  La  Serpen¬ 
taire  des  Indes  â  tige  verte. 

Lactuca  fativa. 

Lactuca  fllveflris  odore  virofo. 

Lactuca  fllveflris  ,  Jive  endivia  multis  dicta  folio  laciniato  flore  fpinofo. 

Senecio  minor  vulgaris  ,  Jive  Erige^on. 

Çampanula  pentagoma,  perfoliata  ,  feu  Viola  pentagonia  perfoliata.  Hort .  Reg. 

M.  Tournefort  a  îû  fes  Obfervations  Phyfiques  fur  les  fleurs  de  la  plante 
nommée  Apocinum  majus  Syriacum  rectum  Çornuti. 
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OBS  ERVATION  DE  LA  PLUYE  TOMBÉE  EN  1693, 


pdg.  266. 


N  Janvier 

39  lignes 

Juillet 

33  i 

Février 

Uf 

224 

Août 

Mars 

Septembre 

22  i 

Avril 

15 

O&obre 

■  i4i 

Mai 

18 

Novembre 

Juin 

Décembre 

La  fomme  ed  1 9  pouces  7  lignes  \ 

pag.  267.  Les  trois  premiers  mois  de  l’année  ont  donné ,  contre  l’ordinaire  ,  beau¬ 
coup  plus  d’eau  que  ceux  de  Juin  ,  Juillet  ,  &  Août.  Ces  mêmes  premiers 
mois  ont  été  abondans  en  neiges.  Pendant  l’Eté  les  vents  d’Oued  ,  &  de 
Nord-Oued: ,  qui  ont  foufEé  avec  force  ,  ont  tellement  diminué  la  chaleur , 
qui  n’ed  confidérable  que  par  un  vent  Sud-Ed  ,  que  les  fruits  11’ont  pas  eu 
une  parfaite  maturité. 


SUR  LA  PESANTEUR  ET  LE  RESSORT  DE  L'AIR. 

QUelques-uns  des  anciens  Fhilofophes  croy oient  que  l’Air  étoitpefant; 

mais  Galilée  ed  le  premier  qui  ait  effayé  de  trouver  le  rapport  entre 
les  poids  de  deux  volumes  égaux  d’air  &  d’eau. 

Depuis  lui  plufieurs  Phyficiens  ont  réitéré  cette  Expérience  en  diverfes 
manières  :  En  dernier  lieu  M.  Homberg  a  cherché  la  pefanteur  de  l’air,  en  pé- 
fant  un  balon  de  verre,  dont  les  dimenfionslui  étoient  connues ,  lorfqu’il  étoit 
plein  d’air  ,  &  après  qu’il  en  avoir  pompé  l’air  :  ayant  répété  cette  expé¬ 
rience  plufieurs  fois  ,  &  toujours  avec  beaucoup  de  foin  ,  il  en  ed  toujours 
réfuîté  des  rapports  différens  ,  &  par  conféquent  une  péfanteur  différente 
à  l’air  ,  car  ces  Expériences  ont  donné  le  rapport  de  péfanteur  de  l’air  à 
l’eau  ,  tantôt  comme  1  à  692  ,  tantôt  comme  là  832  ,  puis  comme  1  à 
765  ,  &  enfin  comme  1  à  1087. 

M.  Halley  rapporte  aufli ,  que  par  des  Expériences  faites  en  Angleterre  , 
on  avoit  trouvé  ce  rapport  comme  1  •  à  800  ,  &:  M.  Du  Hamel  croyoit 
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qu’étant  à  Londres  il  avoit  remarqué  par  les  Expériences  de  M.  Boyle  ,  que  g™8—»— 
ce  rapport  étoit  plus  grand.  _  Hist.  de  l’Acad. 

Cette  diverfité  fait  voir  l’extrême  difficulté  de  cette  recherche.  M.  De  R.  des  Sciences 
La  Hire  employé  pour  trouver  le  poids  de  l’air,  des  Expériences  qu’il  fit  fur  DE  Paris-  i 696. 
le  Baromètre  à  Toulon  en  Provence  :  il  trouva  au  bord  de  la  Mer  la  hau¬ 
teur  du  Mercure  de  28  pouces  2  lignes  ,  St  trois  heures  avant  il  l’avoit 
trouvée  au  fommet  du  Mont- Clairet  de  26  pouces  4  lignes  la  Hauteur 
du  Mont-Clairet  fur  le  niveau  de  la  Mereff  de  257  toifes  ,  à  laquelle  répon¬ 
dent  21  lignes  f.  de  Mercure  dans  îe  tuyau;  on  a  donc 21  lignes^  de  Mer¬ 
cure  pour  257  toiles  d’air  ,  tel  qu’il  étoit  alors  entre  le  bord  de  la  Mer  Sc 
le  haut  de  cette  Montagne  :  donc  le  rapport  de  ces  hauteurs  ,  qui  eft  com¬ 
me  1  à  10327  fera  le  rapport  réciproque  des  péfanteurs  en  pareil  volume 
de  l’air  au  Mercure  ;  mais  le  Mercure  eft  à  l’eau  comme  717  à  y},  ou  com^ 
me  10327  à  770.  donc  l’air  eft  à  l’eau  en  péfanteur  de  pareil  volume  ,  com¬ 
me  1  à  770. 

Si  l’on  fuppofe  que  l’air  pefoit  fenfiblement  plus  aif  bord  de  la  Mer  que 
fur  le  fommet  du  Mont-Clairet ,  on  peut  prendre  le  milieu  de  cette  hauteur 
&  dire  que  l’air  qui  ed  élevé  à  130  toiles  au-deflùs  du  niveau  delà  Mer  ed 
d’une  nature  &  d’une  condenfation  à  pefer  ~  partie  de  l’eau  commune  , 
ce  qui  donneroit  la  hauteur  du  Mercure  à  130  toifes  au-dediis  du  niveau 
de  la  Mer  ,  de  27  pouces  3  lignes*,  comme  M.  De  La  Hire  îe  trouva  en  effet 
par  Obfervation. 

La  fameufe  Obfervation  faite  fur  le  Puy  de  Domine  par  M.  Perrier , 
examinée  de  la  même  manière.,  donne  le  rapport  de  l’air  à  l’eau  ,  comme 
I  à  845.  mais  M.  De  La  Hire  fait  voir  qu’il  doit  être  diminué  par  quelques 
raifons  fort  vrai-femblables. 

Celle  que  M.  Caffîni  a  fait  auffî  proche  Toulon  fut  la  Montagne  de  No¬ 
tre-Dame  de  la  Garde  à  la  hauteur  de  178  toifes,  donne  ce  rapport  com¬ 
me  1  à  696  ,  ce  qui  marque  que  l’air ,  à  l’endroit  &  dans  îe  tems  où  M. 

Caffini  fît  fon  Obfervation  ,  étoit  beaucoup  plus  pefant  que  celui  où  M.  De 
La  Hire  fît  la  fienne. 

M.  De  La  Hire  ajoute  ,  qu’il  ne  faut  pasefpérer  de  tirer  des  conféquen- 
ces  fort  judes  ,  en  employant  des  Obfervations  faites  fur  de  petites  hauteurs  ; 
comme  30  ou  40  toifes  ,  à  caufe  de  la  difficulté  qu’il  y  a  à  bien  détermi¬ 
ner  la  hauteur  du  Mercure. 

M.  Homberg  a  donné  à  cette  occafion  des  Expériences  qu’il  avoit  faites 
fur  les  différentes  péfanteurs  d’un  même  volume  d’air  ,  félon  qu’il  eff  plus  ou 
moins  dilaté  par  les  différens  dégrés  de  chaleur  :  il  a  vuidé  d’air  un  balon 
de  verre  fort  rond  de  20  pouces  environ  de  diamètre  fur  la  machine  pneu¬ 
matique  ,  après  130  coups  de  piffon  ,  &  ayant  fermé  exactement  le  robi¬ 
net  du  balon  ,  il  l’a  pefé  vuide  d’air ,  &  l’a  pefé  enfuite  une  fécondé  fois  après 
avoir  fait  rentrer  f  air  ;  en  été  il  pefoit  plein  d’air  2  onces  -  plus  que  vuide 
d’air  :  la  même  Expérience  réitérée  enhyver  ,  &  précifément  de  la  même  ma¬ 
nière  ,  le  balon  plein  pefoit  3  onces  2  gros  plus  que  vuide  d’air. 

M.  Homberg  avoiffait  autrefois  une  autre  Expérience  qui  s’accorde  avec  la 
précédente.  Il  avoit  confervé  pendant  un  hyver  fort  rude  un  balon  d’environ 
17  pouces  de  diamètre,  dans  un  Poeile  où  il  faifoit  fort  chaud  ;  il  avoit  pefé  ce 
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baîon  dans  ce  Poefle  ,  &  en  ayant  fermé  le  robinet ,  il  l’avoit  pefé  une  fe- 
Hist.  de  l’Acad.  conde  fois  avec  les  mêmes  balances  dans  une  Chambre  où  il  geloit  ,  le  ba¬ 
il.  des  Sciences  Ion  s’étoit  trouvé  un  peu  plus  léger  ;  mais  la  différence  n’étoit  pas  d  un  demi 
pe  Paris.  1696.  gros  .  yy  Homberg  favoit  îaifle  refroidir  pendant  deux  heures  ,  après  l’ef- 
Tom.  II.  quelles  le  robinet  étant  ouvert ,  l’air  y  étoit  entré  avec  violence  ,  &  il  pe- 
foit  2  gros  &  demi  plus  qu’auparavant  :  &  puifqu’il  pefoit  d’abord  un  demi 
gros  moins  dans  cette  Chambre  ,  il  étoit  donc  entré  environ  3  gros  d’air  , 
outre  celui  qu’il  contenoit  étant  dans  le  Poefle. 

Il  paroît  par  ces  Expériences  ,  que  l’dir  qui  nous  environne  efl:  plus  com¬ 
primé  en  hyver  qu’en  été  ,  qu’une  même  étenduë  contient  plus  d’air  lorf- 
paff.  270.  <î11^  >  qne  lorfqu’il  fait  chaud  ,  &  c’efl  ce  qui  rend  l’air  pluspefant  dans 

0  un  tems  que  dans  l’autre. 

Après  la  pefanteur  de  l’air  ,  M.  De  La  Hire  a  examiné  fon  reflort ,  &  de 
quelle  manière  on  peut  déterminer  la  hauteur  de  l’Atmofphére. 

Puifque  les  particules  de  l’air  ont  un  très-grand  relfort  ,  &  qif  elles  font 
péfantes  ,  M.  De  La  Hire  cherche  ce  qui  doit  arriver  à  des  refl'orts  pefans 
mis  les  uns  fur  les  autres  ,  &  regardant  comme  un  principe  d’Expérience 
que  les  refl'orts  fe  ployent  &  fe  refl'errent  dans  des  efpaces  qui  font  en 
raifon  réciproque  de  leurs  charges  ,  il  fait  voir  qu’un  nombre  quelconque  de 
ces  refl'orts  ,  égaux  &  également  pefans  ,  mis  les  uns  fur  les  autres ,  enforte 
que  ceux  de  defl'us  prefl'ent  ceux  de  deflbus  par  leurs  poids  ,  les  refléte¬ 
ront  dans  des  efpaces  qui  diminueront  en  même  raifon  que  les  fegmens  de 
l’efpace  hyperbolique  compris  entre  les  Afymptotes. 

De-là  fuit  une  méthode  de  trouver  la  hauteur  de  plufieurs  refl'orts  mis  les 
uns  fur  les  autres  ,  lorfqu’on  connoît  celle  du  dernier  ,  par  exemple  ,  qui  eft 
le  plus  preflé  de  tous  ,  &  le  nombre  des  refl'orts  femblabîes  qui  le  prefl’ent , 
ou  bien  la  hauteur  d’un  certain  nombre  de  refl'orts  depuis  le  dernier  ,  Sc 
combien  il  y  a  de  pareil  nombre  de  refl'orts  au-defliis  ;  mais  comme  cela  de¬ 
mande  que  l’on  quarre  des  efpaces  hyperboliques ,  M.  De  La  Hire  donne  ime 
régie  fort  aifée  ,  par  laquelle  on  trouvera  cette  hauteur  avec  afléz  de  jufleffe. 

Il  fe  fert  de  cette  régie  pour  trouver  la  hauteur  de  l’ Atmofphére  ;  car 
les  particules  d’air  étant  chacune  des  réflorts  pefans  ,  &  qu’on  peut  regar¬ 
der  comme  égaux ,  la  régie  des  refl'orts  leur  conviendra  aufli  ;  or  dans 
l’Obfervation  qu’on  fait  d’une  hauteur  d’air  ,  par  rapport  à  celle  du  Mercure 
dans  le  tuyau  du  Baromètre  ,  on-connoît  quel  rapport  cette  hauteur  a  par  fa 
pefanteur  à  toute  l’Atmofphére  ,  fl  l’on  divife  toute  la  hauteur  du  Mercure 
pag.  271.  foutenu  dans  le  Baromètre  parla  différence  de  hauteur  de  Mercure  qu’on 
a  trouvée  pour  une  certaine  hauteur  d’air  ,  on  aura  donc  le  nombre  de 
fois  qu’un  volume  d’air  pareil  à  celui  dont  on  a  obfervé  la  hauteur  ,  fera 
contenu  dans  toute  la  hauteur  de  l’Atmofphére  ,  on  aura  donc  la  hauteur  de 
l’Atmofphére  dans  tous  les  différens  degrés  de  compreflion. 

Par  exemple  ,  le  ir.  Février  de  cette  année,  M.  De  La  Hire  trouva  au 
tond  des  caves  de  l’Obfervatoire  ,  la  hauteur  du  Baromètre  de  27  pouces 
8  lignes  f  ,  &  l’ayant  tranfporté  aufli-tôt  furie  haut  de  la  Tour  de  bois  qui 
efl:  plus  elevée  que  le  fond  des  caves  de  37  toifes  \  ,  il  trouva  le  Mercure 
élevé  de  27  pouces  5  lignes  ÿ.  On  a  donc  pour  une  hauteur  d’air  de  37 
toifes  ~  j  ou  225  pieds  une  hauteur  de  Mercure  de  3  lignes  j  ,  ou  en  rédui- 
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faut  en  fixiémes  ,  de  19  fixiémes  ou  points.  Mais  toute  la  hauteur  du  Mer- 

cure  étoit  de  27  pouces  6  lignes  ~  ,  ou  2043  fixiémes  ou  points  ;  fi  l’on  di-  H  IST.  DE  l’AcaD, 

vile  donc  cette  hauteur  2043  Par  l9  ?  ^  *a  différence  de  hauteur  du  R-  des  Sciences 

Mercure  pour  225  pieds  on  aura  107I  ,  à  très-peu  près,  pour  le  nombre  de  Paris.  1*96. 

de  fois  que  la  même  quantité  d’air  comprife  dans  les  37  toifes  |  ,  qui  font  Tom.  II. 

furies  plus  baffes  de  toute  l’Atmofphére  a  l’endroit  &  dans  le  tems  où  cette 

Obfervation  a  été  faite  ,  eff  contenuë  dans  toutè  la  hauteur  de  cette  Atmof» 

phére  ;  il  faut  donc  parla  régie  multiplier  225  pieds  par  1077  &  on  aura 

24187  pieds  ,  dont  il  faudra  prendre  toutes  les  parties  de  fuite  7  ,  {  ,  7  , 

i  ,  j  9  j  ,  2  ,  &  ce  jufqu’à  ~  7  ce  qui  donnera  une  fomme  de  1272*21 

pieds  ,  ou  bien  212037  toifes  ,  à  très-peu  près  ,  pour  la  hauteur  de  toute 

f  Atmolphére  fuivant  cette  fuppofition. 

M.  De  La  Hire  cherche  encore  la  hauteur  de  l’Atmofphére  par  l’Obfer- 
vation  qu’il  fit  à  Toulon  ,  &  il  l’a  trouve  de  20319  toifes  ;  mais  la  hauteur 
d’air  étoit  alors  moindre  de  3  lignes  &  demie  :  fi  elle  eut  été  égale  à  celle  de 
l’expérience  faite  à  l’Obfervatoire  ,  la  hauteur  de  l’Atmofphére  feroit  venuë 
un  peu  plus  grande  que  21203!  toifes. 

Les  petites  hauteurs  d’air  donnent  une  mefure  plus  exaéle  de  la  hauteur 
de  l’Atmofphére ,  fi  elles  font  obfervées  avec  exa&itude  ,  que  des  hauteurs 
plus  grandes  ;  car  on  voit  qu’alors  la  fuppofition  qu’on  fait  de  la  moyenne 
comprefïion  de  chaque  intervalle  femblable  dans  toute  la  hauteur  de  l’At- 
mofphére  ,  fera  moins  éloignée  de  la  véritable. 

M.  Varignon  a  examiné  aufli  de  fon  côté  cette  matière  ,  &  il  a  donné 
une  méthode  pour  mefurer  la  pefanteur  de  l’air. 

Il  fuppofe  d’abord  que  tout  l’air  eff  uniforme  depuis  la  fùrface  de  la  Terre 
jufqu  au  haut  de  f  Atmofphére  :  que  des  volumes  égaux  d’air  différemment 
chargés  font  entr’eux  en  raifon  réciproque  des  poids  dont  ils  font  chargés  , 
comme  l’expérience  le  fait  voir.  Que  le  poids  d’une  colomne  d’air  eff  égal  à 
celui  d’une  colomne  de  Mercure  de  même  bafe  &  de  la  hauteur  à  laquelle 
il  s’élève  dans  le  Baromètre  ,  &  parce  que  cette  hauteur  du  Baromètre  va¬ 
rie  ,  M,.  Varignon  prend  la  moyenne  entre  la  plus  grande  &  la  moindre. 

Enfin  ,  que  le  poids  de  la  différence  des  hauteurs  d’une  colomne  d’air  eff 
égal  au  poids  de  la  différence  des  hauteurs  du  vif  argent  dans  le  Baromètre. 

De-la  M.  Varignon  tire  plufieurs  conféquences  qu’il  démontre  géomé¬ 
triquement  ,  &  il  en  déduit  les  corollaires  fuivans. 

ï.  Qu’on  ne  peut  trouver  la  hauteur  abfoluë  de  f  Atmofphére  ,  parce 
qu’il  en  manquera  toujours  la  partie  la  plus  élevée  ,  qui  feule  peut  être  infi¬ 
nie  en  hauteur  ,  quoique  fa  pefanteur  foit  infiniment  petite. 

2.  Que  l’Atmofphére  n’eft  pas  terminée  par  une  fuperficie  unie  comme 
celle  de  l’eau  ,  puifque  les  parties  fupérieures  de  l’air  étant  de  plus  en  plus 
raréfiées  ,  font  éparfes. 

3  .  Que  l’on  peut  déterminer  la  hauteur  de  l’Atmofphêre  en  négligeant 
la  dernière  partie* ,  dont  le  rapport  du  poids  à  celui  de  la  colomne  foit 
donné. 

De-là  encore  M.  Varignon  déduit  la  folution  de  quelques  problèmes,  com- 
1.  De  trouver  la  hauteur  d’une  montagne  avec  le  Baromètre.  2.  En 
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pompant  l’air  du  récipient  d’une  machine  pneumatique  jufqu’à  un  certain 
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point ,  déterminer  à  quelle  hauteur  efi  l’air  ,  qui  efi:  autant  raréfié  que  celui 
Hist.  de l’Acad.  qui  relie  dans  la  machine  ,  &  par  conféquent  déterminera  quelle  hauteur 
R.  des  Sciences  feroit  mort  un  Animal  qu’on  feroit  mourir  fous  le  récipient. 
de  Paris.  1696.  Mais  fi  l’on  confidére  à  préfent  la  comprefiion  de  l’air  phyfiquemenr ,  on 

Tom.  II.  verra  que  l’air  ne  lé  comprime  &  ne  fe  dilate  pas  toujours  dans  la  raifon  des 
poids  dont  il  elt  chargé ,  comme  on  l’a  d’abord  fiippofé  ;  car  l’air  étant  ef¬ 
fectivement  mêlé  de  vapeurs  &  d’exhalaifons  ,  &  même  étant  'compote  de 
parties  folides  lorfque  la  comprefiion  de  ces  parties  elt  venue  à  un  certain 
point ,  elle  ne  peut  aller  plus  avant  ;  c’elt  pourquoi  les  grands  poids  ne  com¬ 
priment  pas  tant  à  proportion  que  les  petits  ,  &  le  principe  que  nous  avons 
pris  pour  tel  n’efi:  vrai  que  jufqu’à  un  certain  point. 

De  plus  ,  comme  c’eft  principalement  la  partie  inférieure  de  l’Atmofphére 
qui  efi:  chargée  de  vapeurs  &  d’exhalaifons*,  il  faut  fçavoir  fi  ces  parties 
étrangères  à  l’air  changent  quelque  chofe  dans  la  proportion  établie  des  poids  ; 
mais  on  la  peut  connoître  en  prenant  cinq  ou  fix  hauteurs  différentes  ;  & 
fi  on  trouve  par  les  propofitions  démontrées  auparavant  ,  le  même  réfnl- 
*  tat ,  ce  fera  une  marque  que  les  vapeurs  &  les  exhalaifons  ne  changent 
•  rien  ;  mais  fi  on  en  conclut  différentes  hauteurs  de  l’Atmofphére  ,  il  fau¬ 
dra  trouver  par  d’autres  méthodes  les  corre  étions  qu’il  faudra  déduire  d’ail¬ 
leurs. 
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SUR  LE  FEU  ET  LA  FLAMME. 

Onfieur  Varignon  à  donné  fes  conje&ures  fur  l’apparence  delà  flam- 
.me  ,  avec  quelques  Réfléxions  fur  la  nature  &  les  effets  du  feu  :  une 
Expérience  de  M.  Bernoulli  lui  donna  occafion  de  faire  ces  remarques  :  dans 
un  tuyau  de  verre  ,  recourbé  à  peu  près  comme  le  Thermomètre  de  Santo- 
rius ,  M.  Bernoulli  introduifit  4  grains  de  poudre  à  canon  ;  il  plongea  en* 
fuite  le  tuyau  dans  un  vafe  plein  d’eau  ,  jufqu’à  ce  que  l’eau  fût  à  niveau 
dans  le  vafe  &  dans  le  tuyau  ;  &  alors  il  mit  avec  un  Miroir  ardent  le  feu 
à  la  poudre  qui  étoit  dans  la  boule  ,  ce  qui  raréfiant  l’air  qui  étoit  dans  la 
partie  fupérieure  du  tuyau  ,  l’eau  qui  étoit  dans  la  partie  inférieure  defcen* 
dit  fort  bas  ,  mais  non  pas  entièrement ,  enforte  qu’il  ne  fe  perdit  point  de 
l’air  qui  y  étoit  enfermé  ;  l’agitation  ayant  ceffé ,  &  le  tuyau  refroidi ,  l’eau 
ne  retourna  pas  à  fa  première  hauteur  ;  d’où  M.  Bernoulli  conclut  ,  que 
puifqu’il  y  avoit  plus  d’air  alors  dans  le  tuyau  qu’auparavant ,  ce  11e  pou- 
voit  être  que  celui  qui  étoit  contenu  dans  les  grains  de  poudre  ;  mais  parce 
que  l’efpace  que  l’eau  avoit  abandonné  pouvoir  contenir  an  moins  200  grains 
de  poudre  pareils  aux  quatre  qu’on  y  avoit  mis  ,  il  étoit  aifé  de  conclure  , 
que  dans  chacun  de  ces  grains  de  poudre  il  y  avoit  un  air  100  fois  plus  con- 
denfé  que  l’air  extérieur  ,  ne  donnant  aux  parties  groflïéres  &  terreflres  de 
la  poudre  ,  que  la  moitié  de  l’eipace  que  ces  grains  occupoient  aupa¬ 
ravant. 

De-là  M.  Varignon  conjeéhiroit ,  que  dans  les  plus  petites  particules  des 
autres  corps  inflammables  ,  il  y  a  de  même  un  air  très-condenfé  ,  quoique 
peut-être  beaucoup  moins  que  dans  les  grains  de  poudre  à  canon  ,  que  cet 
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air  eft  par  fon  reflort  dans  une  a&ion  continuelle  pour  rompre  les  parties 
folides  qui  l’environnent ,  &  forcer  fa  prifon  ;  mais  il  ne  le  peut  apparem-  Hist.'de  l’Acap, 
ment  de  lui-même ,  &  ians  le  fecours  du  feu  dont  les  parties  font  comme  R-  DES  Sciences. 
autant  de  petits  coins  qui  Te  fourent  avec  violence  dans  les  pores  desmolé-  deParis-  1656. 
cules  du  corps.  Elles  y  exercent  leur  reflort ,  qui  joint  à  celui  de  l’air  enfer-  Tom.  II. 

mêles  brife  ,  &  l’air  mis  en  liberté  s’étend  avec  violence  ,  &  jette  impé-  pag,  275. 

tueufement  de  toutes  parts  les  parties  folides  qui  le  tenoient  enfermé  :  ces 
parties  deviennent  à  leur  tour  de  nouvelles  pointes  de  feu  femblables  aux 
premières  ,  elles  brifent  les  molécules  qui  leur  font  voifmes  par  le  fecours 
du  nouvel  air  forti  de  fon  état  de  compreflion  ,  &  de  celui  que  ces  nouvel¬ 
les  molécules  enferment ,  d’où  il  réfulte  encore  de  nouvelles  particules  de 
feu  ,  &  ainfi  de  fuite  ,  ce  qui  le  continué  &  le  rend  d’autant  plus  violent , 
que  l’air  eft  plus  comprimé  dans  ces  corps  ,  &  que  les  molécules  qui  lui  fer¬ 
vent  de  prifon  font  plus  folides  ,  les  débris  s’en  répandent  aufli  avec  plus  de 
force  &  d’impétuofité.  De-là  vient  tout  ce  que  nous  voyons  arriver  de  plus 
violent  dans  le  jeu  des  Mines. 

A  l’égard  de  la  flamme ,  il  eft  vifible  que  les  particules  groftiéres  que  l’air 
quelles  retenoient  divife  &  lance  de  toutes  parts  ,  doivent  en  écarter  tout 
ce  qu’il  y  a  d’air  &  d’autres  corps  groftiers  à  l’entour  ,  ce  qui  ne  peut  arri¬ 
ver  fans  que  la  matière  fubtile  reflué  à  leur  place  ;  mais  peut-être  n’eft-il  pas 
néceffaire  de  recourir  à  la  matière  fubtile  ;  car  la  flamme  n’eft  autre  chofe 
qu’une  -  multitude  infinie  de  petites  traces  de  feu  aflez  preffées  ,  pour  ne  pa- 
roître  faire  qu’un  corps  continu  ;  &  il  faut  confidérer  le  corps  que  l’on  brû¬ 
le  comme  formé  d’une  infinité  de  couches  de  matière  que  le  feu  doit  en¬ 
lever  les  unes  après  les  autres  ,  &  dont  chacune  eft  faite  d’une  infinité  de 
points  ou  particules  fort  déliées  ,  qui  lorfqu’elles  fe  diflolvent  doivent  s’é¬ 
lever  en  flaméches  :  or  de  ce  nombre  prefqu’infini  de  flaméches  ,  chacune  pag.  27 6* 
faifant  fon  trait  de  feu  ,  il  en*  réfulte  une  infinité  de  traits  à  la  fois  ,  fi  pref- 
fés  entr’eux  ,  qu’ils  femblent  ne  faire  qu’un  corps  ,  qu’on  appelle  flamme. 


DIVERSES  OBSERVATIONS  DE  PHYSIQUE  GENERALE . 

h  1\/|  Onfieur  Dodart  en  parlant  des  Expériences  fur  la  tranfpiration  que 
lyiSantorius  rapporte  avoir  faites  pendant  30  ans  ,  a  dit  :  qu’il  les 
croyoit  un  peu  fufpedes  ,  à  caufe  que  cet  Auteur  les  rapporte  comme  fi  la 
différence  des  âges  n’y  caufoit  aucune  différence.  M.  Dodart ,  qui  les  a  ré¬ 
pétées  fur  lui-meme  pendant  33  ans  ?  a  trouvé  que  les  tranfpirations  font 
de  moins  en  moins  copieufes  ,  à  mefure  que  l’on  vieillit  ;  c’eft-à-dire  ,  beau¬ 
coup  moindres  ,  par  rapport  a  ce  qu’on  rend  par  les  voies  naturelles  ,  de 
forte  que  le  même  homme  ,  qui  dans  deux  âges  un  peu  éloignés  mange  éga¬ 
lement  ,  rendra  beaucoup  moins  par  la  tranfpiration  ,  &  beaucoup  plus  par 
les  voies  naturelles  ;  vieux  que  jeune.  Il  eft  fur  qu’à  mefure  qu’on  vieillit , 
les  pores  s’encraflent  &  fe  rétréciffent ,  la  chaleur  naturelle  diminué  &  s’af- 
foiblit ,  &  ne  fournit  plus  tant  de  parties  affez  fines  pour  paffer  par  ces  po¬ 
res,  ce  qui  fait  qu’on  tranfpire  peu  ,  &  qu’il  enrefte  beaucoup  plus  à  rendre 
par  les  autres  voies. 
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II.  M.  Varignon  croit  que  ce  qui  fait  que  les  noyés  reviennent  fur  l’eau 
H-ist.  de  l’Acad.  après  quelques  jours  ,  c’efl  que  l’air  qui  dans  les  corps  eft  plus  comprimé 
R.  des  Sciences  qLie  dans  fon  état  naturel ,  fe  développe  au  bout  de  quelques  jours  ,  a  l’oc- 
de  Paris.  1696.  ca£on  de  mpture  des  fibres  dans  lefquelles  il  étoit  enfermé  :  cette  rai- 

Tom.  IL  fGn  eP;  confirmée  par  l’Expérience  que  l’on  a  ,  que  les  Cadavres  qui  demeu- 
pag,  277=  rent  long-tems  expofés  après  une  bataille  ,  s’enflent  beaucoup  ,  les  chairs  fe 
corrompent ,  &  l’air  qui  y  étoit  enfermé  fe  développe. 

III.  Dans  un  tremblement  de  Terre  qui  fe  fit  fentir  à  Bologne  ,  lorfque 
M.  Caflini  y  étoit  au  mois  de  Février  1695.  on  remarqua  comme  une  chofe 
particulière  ,  que  les  eaux  devinrent  troubles  un  jour  auparavant. 


M.  Homberg  a  donné  un  Mémoire  fur  l’ufage  des  fleurs  de  la  Cartame 
dans  la  Teinture  ,  &  un  autre  fur  les  pierres  fa&ices. 


ANATOMIE. 


DIVERSES  OBSERVATIONS  ANATOMIQUES. 

$*ag.  278.  I.  1^/lOnfieur  Mery  a  fait  voir  dans  un  mufcle  ,  que  les  fibres  charnues 

j_ V J-fe  féparent  des  fibres  tendineufes  par  ébullition  ,  comme  l’épider¬ 
me  fe  iepare  de  la  peau  :  il  a  fait  voir  de  plus  ,  que  les  fibres  tendineufes 
forment  des  guaines  qui  enveloppent  fépaiément  chaque  paquet  défibrés 
charnues  ,  &  que  les  fibres  de  ces  guaines  coupent  tranfverfalement  les  fi¬ 
bres  charnues. 

IL  On  a  écrit  de  Touloufe  à  M.  Du  Verney  ,  quon  a  trouvé  un  enfant 
dans  le  bas-ventre  d’une  femme  hors  la  matrice  ;  mais  on  11’étoit  pas  aflïiré 
que  le  placenta  fût  attaché  à  l’épiploon. 

On  y  a  ajoûté  un  autre  fait  ,  d’un  homme  qui  ayant  eu  le  cœur  percé 
d’un  coup  d’épée  ,  a  vécu  encore  24  heures  après. 

Une  femme  de  la  même  Ville  ,  qui  étoit  morte  hydropique  ,  ayant  été 
ouverte  ;  on  lui  trouva  un  grand  nombre  d’hydatides  dans  la  veflie. 

P  a  g.  279.  III.  M.  l’Abbé  Galloys  a  aflïiré  ,  qu’il  connoifloit  une  femme  qui  avoit 
été  guérie  d’une  loupe  au  genou  en  fix  femaines  de  tems  ,  en  appliquant 
»  foir  &  matin  fur  cette  loupe  un  cataplâme  fait  d’urine  bouillie  avec  du  fel 

commun  jufqu’à  confiflence  de  miel. 

IV.  M.  Mery  a  fait  voir  deux  mufcles  particuliers  pour  retirer  la  pan» 
piére  interne  des  Oyfeaux  dans  U  grand  angle  de  l'œil  ;  l’un  de  ces  deux 
mufcles  tire  fon  origine  de  la  partie  poflérieure  du  globe  de  l’œil ,  &  vient 
s’inférer  à  la  paupière  interne  au  bas  du  grand  angle  de  l’œil  j  l’autre  tire 
fon  origine  de  la  partie  poflérieure  de  l’orbite  ,  montant  par-deflïis  le  glo*» 
be  ,  vient  s’inférer  à  la  paupière  interne  au-defliis  du  grand  angle. 


BOTANIQUE. 


A  C  A  D  É  M  I  Q  V  £. 
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Hist.  de  l’Acab. 


BOTANIQUE. 


R.  des  Sciences 
de  Paris,  i 696. 


MOnfteur  Dodart  a  lu  la  defcription  de  la  Lactaca  Canadenfis  alùjjlma 
Latijolici ,  du  Chryfogomim  Diofcoridis  >  de  la  Fraxinclla  ,  de  la  Ser¬ 
pentaire,  (  Dracunculus  )  de  T  Angélique  ,  &  du  Léo  jitop  étalon. 
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OBSERVATION  BOTANIQUE. 

COmme  on  doutoit  encore  fi  la  Cochenille  étoit  une  graine ,  ainfi  que 
M.  Rondeau  Eavoit  écrit ,  ou  plutôt  un  iniéfte  ,  comme  penfoient  MM. 
De  La  Hire  &  Tournefort  ,  on  reçut  une  Lettre  du  P.  Plumier  dattée  de 
Saint  Domingue  ,  dans  laquelle  il  difoit ,  que  les  Espagnols  avoient  aiïïiré 
au  Gouverneur  de  Tille  ,  que  c  étoit  une  efpéce  d’infe&e  qui  s  attachoit  à 
TOpuntia  ,  6c  à  quelqu’autres  Plantes  ,  &  que  M.  Roufteau  ,  qui  avoit  écrit 
le  contraire  ,  avoir  avoué  qu’il  ne  le  fçavoit  que  par  la  rélation  d’autrui. 


CHIMIE. 


'<ïi+ÿ, 


SUR  LE  PHOSPHORE. 


LA  manière  de  préparer  le  Phofphore  nouveau  de  M.  Homberg  ,  dont 
nous  avons  fait  mention  plus  haut  ,  quoique  vraie  ,  ne  laide  pas  de 
manquer  dans  certaines  occaficns  ,  &  réüffit  parfaitement  dans  d’autres  ;  p 
c’eft  ce  que  M.  Homberg  a  reconnu  par  un  grand  nombre  d  Expériences 
qu’il  a  faites  depuis  :  la  compofition  de  ce  Phofphore  condile  en  deux  par¬ 
ties  de  chaux  vive  éteinte  à  l’air  ,  mêlées  avec  une  partie  de  fel  ammoniac 
fondues  enfemble  ,  ce  qui  fe  fait  promptement  &  à  petit  feu. 

Mais  la  chaux  de  différens  Pais  ne  fe  fait  pas  toujours  de  la  même  ma¬ 


tière  ;  6>c  c’eft  ce  qui  avoit  fait  dire  à  M.  Homberg ,  que  fon  opération  pour- 
roit  bien  ne  pas  rétifîir  par-tout  également.  Il  en  écrivit  fur  ce  pied  à  un  de 
fes  amis  en  Hollande  ,  qu’il  pria  d’eftayer  de  faire  ce  Phofphore  avec  de 
la  chaux  du  pais ,  laquelle  eft  faite  avec  des  écailles  d’Huitres ,  de  Moules , 
&  autres  coquillages  de  Mer. 

En  Hollande  ,  l’opération  faite  fuivant  ce  quavoit  prefcrit  M.  Homberg , 
na  pas  réüfti ,  il  a  fallu  3  parties  de  chaux  vive  ,  avec  une  partie  de  fel 
ammoniac  ,  &  ce  mélange  a  donné  un  Phofphore  d’une  lumière  fort  vive. 
M.  Homberg  conje&ure  ,  que  fi  deux  parties  de  chaux  d’Hollande  ,  avec 
une  de  fel  ammoniac ,  n’ont  pas  réüfti ,  c’eft  parce  que  l’Artifte  a  laifîe  peut- 
être  trop  long-tems  la  matière  en  fufion  ,  ou  qu’il  Ta  pouffée  d’abord  ayec 
Tome  /,  E  e 
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un  feu  trop  vif  &  trop  violent ,  ce  qui ,  du  moins  dans  notre  chaux  ,  dimi- 
Hîst.  de  l’Acad.  nue  non-feulement  l’effet  du  Phofphore  ,  mais  même  l’empêche  quelquefois 
R.  des  Sciences  entièrement ,  parce  que  le  feu  ouvert  long-tems  continué  ,  ou  trop  vive- 
de  Paris.  1696.  ment  pouffé  ,  emporte  vrai-femblablement  la  quantité  des  tels  requifepour 
la  jufte  compoiition  du  Phofphore  ,  &  cela  d’autant  plus  facilement ,  que 
d’ailleurs  ces  fels  font  entièrement  volatils. 

Mais  il  fe  peut  faire  auffi  que  la  chaiix  de  Hollande  ,  qui  contient  du  feî 
marin  ,  au  lieu  que  la  nôtre  ne  contient  aucun  fel  évident  ,  ait  par-là  de¬ 
mandé  une  autre  dofe  ;  outre  que  le  fel  marin  mêlé  avec  le  fel  ammoniac  , 
ne  trouvant  que  peu  de  matière  terreftre  dans  les  deux  parties  de  chaux  ,  fe 
met  trop  en  mouvement  &  quitte  la  trop  petite  partie  de  matière  terreftre  , 
qui  devoit  le  retenir  ,  au  lieu  qu’en  mêlant  3  parties  de  chaux  ,  quoiqu’il  y 
ait  plus  de  fel  marin  ,  il  s’y  trouve  auffi  une  plus  grande  quantité  de  matière 
terreftre  en  comparaifon  des  fels ,  &  affez  pour  les  retenir. 

M.  Homberg  a  d’abord  effayé  de  faire  fon  Phofphore  avec  3  parties  de 
chaux  fur  une  de  fel  ammoniac  mais  ce  fel  s'eft  mis  fi  fort  en  mouvement 
dans  le  mélange  même  ,  qu’il  a  rendu  à  froid  une  grande  partie  de  fon  ef- 
prit ,  &  il  a  achevé  de  rendre  le  refte  en  entrant  dans  le  creufet  ;  c’eft  pour¬ 
quoi  la  chaux  ne  s’eft  point  fonduë  ,  &  il  n’y  a  pas  eu  de  Phofphore.  Ce¬ 
pendant  le  Phofphore  réuffit  très-bien  ,  en  mêlant  3  parties  de  chaux  ;  c’eft: 
ce  que  M.  Homberg  a  reconnu  enfuite  par  un  accident  qui  lui  eft  arrivé.  Il 
a  mis  auffi-tôt  fon  mélange  de  la  dernière  Expérience  dans  une  cornuë  de 
grès  ,  &  après  en  avoir  tiré  par  la  diftilîation  la  moitié  environ  d’efprits  qui 
lui  dévoient  venir  ,  il  s’eft  apperçu  que  la  cornuë  s’étoit  fonduë  ,  il  a  re¬ 
tiré  promptement  le  feu  ,  &  a  laifte  refroidir  la  cornuë  jiifqu’au  lendemain  : 
l’ayant  levée  en  la  caftant ,  il  s’eft  trouvé  au  fonds  un  pain  de  matière  vi- 
pag.  283.  trinée  dérouleur  de  cendre ,  qui  étant  frotté  feulement  avec  un  papier  chif- 
foné  ,  avoit  toute  fa  furface  en  feu  d’une  très  -  grande  vivacité.  Ce  pain  eft 
.  refté  fec  pendant  1  f  jours  ,  &  a  toujours  produit  le  même  effet  ;  mais  s’é¬ 
tant  enfuite  himiefté  un  peu  &  gonflé ,  il  s’eft  réduit  en  fable  très-blanc  fans 
rendre  de  l’huile  par  défaillance. 


DIVERSES  OBSERVATIONS  CHIMIQUES . 

I.  1%  JT  Onfieur  Bouîdue  ayant  fait  réfléxion  qu’on  pourroit  tirer  fefprit  de 
1%  -I.  nitre  ,  immédiatement  des  matières  dont  on  tire  le  nitre  ?  il  a  pris 
ï6  livres  de  plâtras  groffiérement  pulveriiës  ;  après  une  exficcation  faite  à 
feu  très-lent ,  ils  ont  pefé  1 2  livres  :  ces  1 2  livres  traitées  enfuite  à  la  manière, 
ordinaire  ont  donné  à  la  fin  fix  à  fept  onces  d’efprit  de  nitre  ,  tout-à-fait  fem- 
blable  à  celui  qu’on  retire  du  nitre  même.  De-là  refulte  la  poffibilité  dé  l’opé¬ 
ration  ,  qui  eft  tout  ce  que  M.  Boulduc  s’étoit  propofé  de  connoître  ,  car  il 
s  attendoit  bien  qu’il  en  retireroit  peu, 

II.  A 1  occafion  de  la  flamme  verte  qui  paroît  lorfqu’on  rougit  du  cuivre 
au  îeu  ,  M.  Homberg  a  fait  remarquer ,  que  le  cuivre  rouge  qui  vient  d’être- 
nouvellement  fondu  ,  c-u  fortement  rougi  ,  fi  on  le  met  une  fécondé  fois  au 
feu  ?  il  ne  verdit  que  foiblement  la  flamme  ,  &  la  troifiéme  ,  ou  quatrième 
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fois  ,  la  flamme  ne  verdit  plus  ;  mais  fi  on  l’expofe  quelque-tems  à  l'air  ,  &  sssss ss 
qu'il  s’amafle  un  peu  de  verdet  de  (lias ,  il  produit  évidemment  cette  flamme  Hist.  de  e’Acad, 
verte.  M.  Komberg  croit  que  la  verdeur  de  cette  flamme  vient  de  quelques  R-  des  Science» 
parcelles  légères  du  cuivre  en  verdet ,  que  le  feu  a  enlevé  de  la  fuperficie  DE  1?ARIS-  l6?6* 

du  morceau  de  cuivre  qu’on -fait  rougir.  Ces  parcelles  paffant  par  la  flam-  Tome  IL 

me  ,  y  font  encore  divifées  en  parties  plus  petites  ,  à  peu  près  comme  elles  pag.  284» 
l’auroient  été  dans  une  liqueur  acide  ,  ou  clans  tout  autre  diffolvant  ;  &  ces  ° 
petites  parties  étant  naturellement  vertes  dans  quelque  diffolvant  quelles  fe 
trouvent ,  elles  le  feront  aufli  dans  la  flamme  ,  qui  peut  être  regardée  com¬ 
me  leur  diffolvant.  Il  efl:  vrai  que  la  flamme  feule  e’efl  pas  capable  de  faire 
une  diflblution  femblabie  ,  peut-être  parce  que  les  gouttes  en  font  trop  liées 
enfembîe  ,  &  trop  pefantes  pour  être  enlevées  par  le  feu  ;  il  faut  donc  que 
la  furface  du  cuivre  ait  été  auparavant  un  peu  corrodée  par  quelque  humi¬ 
dité  faline  ,  &  alors  la  flamme  emportant  feulement  ce  peu  de  cuivre  cor¬ 
rodé  de  defliis  le  morceau  qui  efl:  au  feu  ,  elle  le  dilate  fi  fort ,  &  le  difperfe 
tellement  par  toute  la  flamme  qu’il  l’occupe  en  entier  ,  &  la  teint  de  vert , 
fans  que  pour  cela  aucune  partie  faine  du  cuivre  foit  enlevée.  Le  peu  de  feu 
qu’il  faut  pour  féparer  la  matière  qui  verdit  la  flamme  ,  fait  voir  quelle  n’eft 
pas  fortement  unie  au  refle  du  cuivre  ,  car  quelquefois  cette  verdeur  pa- 
roît  avant  que  le  cuivre  rougiffe.  Il  n’y  a  pas  d’apparence  que  cette  couleur 
vienne  du  fouffre  du  cuivre  comme  on  le  prétend  ,  autrement  ce  qui  refle 
dans  le  feu  après  la  flamme  verte  ne  feroit  plus  cuivre  ,  pmfquil  n’auroit 
plus  fon  fouffre  ;  ce  feroit  un  œs  uftum  :  ce  qui  efl:  contraire  à  l’Expérience. 


ANNEE  M  D  C  X  C  Fl  l 
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PHYSIQUE  GENERALE. 


DE  LA  QUANTITÉ  D'EAU  DE  PLUYE 

tombée  à  Paris  en  i6c)(j. 


?M  Janvier 
Février 
Mars 
Avril 
Mai 
Juin 


4!  lignes 

Juillet 

6  i- 
4 

Août 

Septembre 

Octobre 

37  t 

Novembre 

50 

Décembre 

8* 

i3 
33  t 

13* 

21 


La  fomme  efl  de  19  pouces  J  lignes  &  demie  pour  la  quantité  totale  de 
la  pluie  tombée  à  l’Obfervatoire  en  1696. 
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Le  mois  de  Juillet  a  été  £o rt  fec  ,  contre  1  ordinaire  ,  n  ayant  donnné  qii€t 

Hist.  de l’Acad.  8*  i  d’eau.  ,  ...  . 

JR.  des  Sciences  Le  froid  de  l’Hyver  de  cette  annee  a  été  médiocre,  en  comparailon  des 

xse  Paris.  1697.  Hyvers  précédens.  Le  Thermomètre  de  M.  De  La  Hire  n’eff  defcendu  au 
Tom  II.  plus  bas  qu’au  23  dégr.  ~  le  28.  Décembre  1696.  Le  30^  Août  de  cette 
année  iî  étoit  monté  à  61  degrés.  Ce  Thermomètre  s’arrête  à  48  degrés 
dans  les  Caves  de  l’Obfervatoire ,  &  lorfqu’il  commence  à  geler-  il  eft 
à  32. 


SUR  LE  CHANGEMENT  DE  VOLUME  DE  QUELQUES 

Liqueurs  dans  Le  V uide. 

AL’occafion  d’une  Expérience  qu’on  avoit  vérifiée  dans  la  Compagnie  ; 

fur  une  éponge  qu’on  avoit  mife  flotter  fur  l’eau  dans  la  Machine 
pneumatique  ,  &  qui  s’élevoit ,  ou  s’enfonçoit  à  mefure  qu’on  pompoit  l’air, 
ou  qu’on  le  laifloit  rentrer;  M.  Homberg  a  examiné  quelques  liqueurs  dans 
la  Machine  pneumatique  ,  pour  fçavoir  fi  leur  volume  fe  trouve  different 
dans  l’air  libre  ,  &  dans  le  vuide.  Il  a  préparé  un  matras  à  col  étroit  di- 
vifé  dans  la  longueur  de  fon  col  en  parties  égales  fort  petites  ,  il  l’a  rem¬ 
pli  fucceffivement  de  differentes  liqueurs  ,  comme  d’eau  de  rivière ,  froi¬ 
de  &  chaude  ,  d’eau-de-vie ,  d’efprit  de  vin ,  &  d’efprit  d’urine  très-dé- 
flégmé. 

L’eau  de  rivière  froide  mife  dans  le  matras  pefoït  juffe  4  onces  ,  étant 
mife  fous  le  récipient  de  la  Machine  ,  elle  a  commencé  d’abord  par  s’éle¬ 
ver  d’un  demi  pouce  ,  en  forte  quelle  étoit  aufli  élevée  que  fi  on  lui  eût 
ajouté  deux  gros  de  plus.  Cette  élévation  a  été  fort  variable,  à  caufe  de 
pa<y,  29c.  quantité  de  bulles  d’air  qui  en  fortoient  avec  précipitation  ;  mais  après 
une  demi-heure  de  bouillonement  dans  le  vuide  ,  elle  s’eff  remife  exacte¬ 
ment  à  fa  première  hauteur.  Ayant  laifle  rentrer  l’air ,  l’eau  eff  defcenduë  d\t- 
ne  lime  eu  environ  au-deffbus*de  1  endroit  ou  elle  etoit  avant  d  avoir  pompe 
l’air.  M.  Homberg  a  ajoûté  4  gouttes  d’eau  dans  le  matras,  &  l’eau  eff  re¬ 
venue  à  fa  première  hauteur.. 

Il  eff  donc  arrivé  dans  cette  Expérience  ,  que  quatre  onces  d’eau  de  ri¬ 
vière  ont  d'abord  augmenté  leur  volume  d’environ  un  feiziéme  :  en  une  de¬ 
mie-heure  cette  augmentation  a  diminué  peu  à.  peu ,  mais  entièrement ,  &. 
remife  enfuite  à  l’air  libre ,  elle  a  paru  diminuer  de  4  gouttes ,  ou  de  fa 
550e  partie  environ.  M.  Homberg  ne  croit  pas  que  ce  changement  cîe  volume 
puiffe  être  attribué  à  l’air  qui  eff  forti  de  l’eau  ;  car  l’air  n  eff  mêlé  avec  l’eau 
qu’en  occupant  les  interftices  de  fes  parties  ;  &  comme  il  y  occupe  plus 
ou  moins  de  place  ,  félon  qu’il  eff  plus  ou  moins  preffe  ,  il  s’enfle  par  fon 
reffbrt  dans  la"  Machine  pneumatique ,  &  il  n’en  fort  que  ce  qui  fe  trouve 
de  trop  pour  remplir  ces  interffices  :  c’eff  pourquoi  ils  reffent  toujours  pleins 
d’air  ,  &  quoique  cet  air  foit  alors  plus  raréfié  ,  il  ne  laiffe  pas  de  remplir 
ces  petits  vuides  exactement ,  &  par  conféquent  Je  volume  de  1  eau  doit  tou¬ 
jours  être  le  même. 

Une  preuve  de  cela ,  c’eff  que  îe  matras.  étant  pefë  au  fortir  du  récipient  % 
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M.  Homberg  trouva  que  fon,  poids  étoit  diminué  de  5  grains  ;  il  se  toit  donc  s 
efte&ivement  perdu  de  la  même  fubftance  de  l'eau ,  car  un  voliime  d  air  Ht 
égal  à  un  volume  d’eau  du  poids  de  5  grains  auroit  été  infenfihle  aux  R. 
balances  ,  comme  l’expérience  du  rapport  de  pefanteur  de  l’air  à  l’eau  le  DE 
démontre. 

L’elprit  de  vin  &  celui  d’urine  ont  fonde rt  une  plus  grande  diminution  ; 
le  premier  qui  pefoit  d’abord  3  onces  3  gros  a  diminué  d’un  gros  ;  l’efprit 
d’urine  ,  au  poids  de  4  onces  &  demie  a  diminué  d’un  gros  &  demi  ,  l’un 
&  l’autre  en  10  coups  de  pompe.  Ces  efprits  fe  font  attachés  comme  une 
vapeur  aux  parois  interne  du  Ballon  ,  &  en  ont  enfin  découlés  en  gouttes , 
comme  il  arrive  dans  la  diftillation.  L’eau-de-vie  au  poids  de  3  onces  5 
gros ,  s’eft  enflée  un  peu  plus  dans  le  commencement  que  n’avoit  fait  l’eau 
de  rivière  ;  mais  fa  diminution  a  été  plus  forte  ,  &  eft  montée  à  plus  d’un 
gros. 

L’efprit  de  fel  n  a  monté  qu’ environ  un  quart  de  ligne  au-defTus  de  fon 
repaire  dans  le  tems  qu’il  a  commencé  à  bouillonner  ,  apparemment  parce 
que  ce  bouillonnement  étoit  fort  lent  ,  &  les  bulles  d’air  fort  petites.  Le 
bouillonnement  ceffé  la  liqueur  s’ eft  remife  à  fon  premier  point ,  &  n’a  point 
baifte  dans  l’air  libre  ,  peut-être  parce  que  les  efprits  acides  étant  fort  pe- 
fans  ,  ne  s’évaporent  jamais  fans  une  chaleur  fenfible. 

M.  Homberg  a  fuivi  plus  loin  ces  Expériences  ;  il  a  voulu  voir  ft  les  éva¬ 
porations  des  liqueurs  dans  le  vuide  ramaftees  par  un  vaifleau  diftillatoire  , 
reflemblent  à  la  liqueur  même  diftillée  par  le  feu  à  la  manière  ordinaire. 

Il  a  mis  deux  onces  d’eau-de-vie  dans  une  petite  cornue  de  verre  avec  fon 
récipient  placés  fous  celui  de  la  Machine  pneumatique  ;  en  pompant  l’air  la 
vapeur  de  l’eau-de-vie  a  monté  ,  &  s’eft  attachée  au  chapiteau  de  la  cor¬ 
nue  ,  &  elle  a  découlé  dans  le  récipient  de  la  même  manière  que  fi  on  l’a- 
voit  diftillée  à  petit  feu  ;  au  bout  de  3  heures  il  s’en  eft  diftillé  près  de  4  gros, 

&  ce  qui  étoit  refté  dans  la  cornue  ne  pefoit  qu’une  once  demi  gros  ;  en- 
forte  que  la  diftipation  a  été  de  3  gros  <k  demi ,  qui  font  environ  un  «fe. 
du  total. 

M.  Homberg  ne  regarde  pas  ce  rapport  d’un  cinquième  de  perte  comme 
une  régie  générale  ,  il  croit  au  contraire  que  cette  grande  perte  dans  fon 
Expérience  ne  s’eft  faite  qu’à  caufe  de  la  petitefte  de  la  cornue  &  du  réci¬ 
pient  dont  il  s’eft  fervi ,  &  auxquels  il  étoit  aftiijéti  par  le  volume  de  fa 
machine  &  du  balon  ;  car  dans  fon  Expérience  ,  l’eau-de-vie  élevée  en  va¬ 
peur  n’ayant  pas  trouvé  allez  d’efpacedans  ces  petits  vaifleaux  pour  y  être 
entièrement  logée  jufqu’à  fa  recondenfation  en  liqueur  ,  elle  s’eft  étendue 
au-delà  de  leurs  bornes  ,  &  s’eft  en  partie  diftipée  dans  la  capacité  du 
balon. 

Il  a  obfervé  un  fait  particulier  dans  cette  diftillation  ,  c’eft  que  dans  la 
première  demie-heure  ,  il  eft  pafte  plus  d’efprit  de  vin  dans  le  récipient , 
qu’il  n’en  eft  pafte  pendant  tout  le  refte  du  tems ,  c’eft-à-dire  ,  pendant  2^  f  „ 
le  contraire  de  ce  qui  arrive  dans  les  diftillations  ordinaires  à  la  chaleur  du 
feu.  M.  Homberg  croit  que  cela  vient  de  ce  que  la  plus  grande  partie  de 
l’air  ,  qui  étoit  dans  cette  eau-de-vie  ,  s’étant  féparée  d’abord  ,  elle  a  en¬ 
traîné  promptement  avec  elle  ,  une  grande  partie  de  la  fubftance  de  l’eau; 
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~  de-vie  ,  &  quendiite  l’air  fe  féparant  en  moindre  quantité  de  l’eau-de-vie  qui 
Hist.  de  l’Acad.  refie  ,  il  en  a  moins  enlevé  ;  car  l’évaporation  des  liqueurs  dans  le  vuide  ne 
R.  des  Sciences  fe  fait  que  parles  bulles  d’air ,  qui  en  fortant  précipitamment  de  la  Loueur 
r  '  en  emportent  toujours  quelques  parcelles  ,  ce  qui  fait  qu  une  liqueur  qui  a 
1  om.  il,  été  enlevée  une  fois ,  &  diflillée  par  cette  opération ,  ne  s  eleve  ,  ou  ne  s’é¬ 
vapore  plus ,  étant  entièrement  dépouillée  de  l’air  quelle  contenoit. 

îl  paroît  par-là  auffi  qu’une  liqueur  ayant  été  îong-tems  dans  le  vuide  , 
ne  pourra  pas  être  diflillée  jiifqua  la  dernière  goutte  ,  comme  on  le  fait  tous 
les  jours  par  le  feu  ;  &  la  liqueur  diflillée  par  cette  opération  ne  reffemble 
pas  parfaitement  à  celle  qui  relie  &  qui  ne  monte  pas  ;  car  il  fe  fait  une 
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vie  dans  le  récipient  étoit  beaucoup  plus  fort  que  ce  qui  étoit  refié  dans  la 
cornue  ;  ce  n’étoit  pourtant  pas  de  l’efprit  de  vin  bien  déflégmé  ,  car  en  ayant 
fait  brûler  dans  une  cuiller ,  il  efl  refié  un  peu  d’eau  ,  qui  ne  s’efl  point  con- 
pag.  298.  fommée  ;  mais  ayant  auffi  brûlé  une  quantité  égale  de  l’eau-de-vie  qui  étoit 
reftée  dans  la  cornue  ,  il  en  efl  refié  4  fois  plus  de  flégme  :  ce  qui  fait  con¬ 
clure  à  M.  Homberg  ,  que  fi  on  fe  mettoit  en  état  de  pouvoir  diflilîër  com¬ 
modément  &  en  quantité  dans  le  vuide  ,  &  qu’enfuite  on  y  reélifât  ce 
qu’on  y  avoit  d’abord  diflillé ,  on  feroit  par  cette  méthode  de  l’efprit  de 
vin  très-pur  ,  qui  n  auroit  point  fenti  le  feu. 
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ï.  M Onfieur  De  Saint  Donat  Chirurgien  à  Sifleron  a  écrit  à  M.  Du  Ver- 

itlney  ,  qu’il  avoit  eu  entre  les  mains  un  malade  qui  portoit  dans  le 
fcrotum  une  maffe  de  la  figure  d’un  enfant  enfermé  dans  les  membranes  : 
on  y  diflinguoit  la  tête ,  les  pieds  ,  &  les  yeux  ,  des  os  ,  &  des  cartilages.  M. 
Du  Y erney  a  dit ,  qu’il  pouvoit  fe  former  en  cet  endroit  des  matières  poly- 
peufes,  aufquelles  le  hazard  pouvoit  donner  ces  fortes  de  fauffes  apparences. 

IL  Vers  le  même  tems  M.  Mery  a  communiqué  une  autre  lettre  qu’il 
avoit  reçuë  de  MM.  Ailliaud  Do  fleur  en  Médecine  ,  &  Cadot  Chirurgien, 
de  Saint  Jean  d’Angely*,  à  l’occafion  d’une  pierre  de  la  groffeur  d’un  petit 
œuf  de  poule  qu’ils  avoient  trouvée  dans  le  fcrotum  d’un  homme  ,  ou  ils 
croyoient  quelle  s’étoit  formée  ;  M.  Mery  ,  par  les  circonflances  mêmes  du 
fait ,  jugea  que  s’étant  formée  d’abord  dans  le  rein  ,  elle  étoit  tombée  par 
l’uretére  dans  la  veflie ,  &  que  s’y  étant  accrue  pendant  long-îems  ,  elle 
avoit  été  châffée  par  la  contraction  des  fibres  du  corps  de  la  vefïie  dans  fon 
col  ,  &  pouffée  enfuite  peu  à  peu  dans  l’uréthre  ,  &  que  l’ayant  enfuite 
crevée  ,  elle  efl  paffée  dans  le  périnée. 

III.  M.  Mery  a  donné  un  Ecrit  fur  l’ufage  du  Canal  de  communication 
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qui  fe  rencontre  dans  le  foye  du  Fœtus  entre  la  veine  porte  &  îa  veine 
cave  ,  appellé  le  finus  de  la  veine  porte.  M.  Mery  prétend  que  ce  canal  Hist-.del’Acad. 
fert  à  abréger  le  chemin  que  le  fang  de  la  veine  ombilicale  doit  parcourir  R-  ms  Sciences 
pour  arriver  au  cœur  ,  afin  que  la  petite  quantité  d’air  qui  pafTe  de  la  mère  Paris.  l6^7*  j 

par  la  veine  ombilicale  dans  le  Fœtus ,  fuffife  pour  entretenir  chez  lui  le  Tome  II. 

mouvement  circulaire  du  fang  ;  car  fi  le  fang  de  la  veine  ombilicale  eût 
palîe  dans  les  rameaux  de  la  veine  porte  ,  &  de  ces  rameaux  par  toutes  les 
petites  glandes  du  foye  dans  les  branches  de  la  veine  cave ,  la  petite  quantité 
d’air  mêlée  avec  ce  fang  ayant  par-là  plus  de  chemin  à  faire  ,  &  plus  de  frô¬ 
lement  à  effuyer  ,  auroit  trop  perdu  de  fon  mouvement  en  arrivant  au  cœur, 
pour  pouvoir  donner  au  fang  du  Fœtus  l’impulfion  qui  lui  eft  néceffaire  pour 
continuer  fa  circulation  ,  le  cœur  du  Fœtus  n’étant  pas  capable  de  l’entrete¬ 
nir  par  fes  propres  forces. 


ANNEE  MD  CXCFIIL 
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DIFFUSES  OBSERVATIONS  DE  PHYSIQUE  GENERALE. 

\/f  Onfieur  De  La  Hire  a  trouvé  que  la  quantité  d'eau  de  pluie  tombée 
i.  v  JL  à  1  Obfervatoire  pendant  l’année  précédente  a  été  de  20  pouces  3  lig¬ 
nes.  Au  mois  de  Juin  elle  a  été  fort  abondante  ,  &  c’eft  peut-être  ce  qui  a 
eaufé  le  débordement  des  Rivières  ,  qui  eft  arrivé  dès  la  fin  de  ce  mois, 
La  plus  grande  chaleur  eft  arrivée  le  14  de  Mai.  La  plus  grande  hauteur 
du  Baromètre  fut  le  31.  Janvier,  le  Mercure  étant  monté  à  28.  pouces  4 
lignes  f.  la  plus  petite  à  26^  pouces  10  lignes  :  le  Baromètre  eft  placé  dans 
un  lieu  plus  haut  de  22.  toifes  que  le  niveau  de  la  Rivière  de  Seine. 

IL  M.  Homberg  a  communiqué  pîufieurs  Expériences  qu’il  a  faites  depuis 
peu  fur  le  poids  de  1  air.  Ayant  pompé  l’air  d’un  balon  de  verre  de  20  pou- 
ces  ’  ^  !e.  Pe^a  ?  &  ayant  enfuite  laiffé  rentrer  l’air  ,  il  le  pefa  de  nouveau  , 
tx  il  pefoit  2  onces  &  demi  gros  plus  qu’auparavant  ;  cette  Expérience  fut 
faite  en  Eté ,  &  par  un  beau  terns  ,  le  Baromètre  fimple  étant  à  27  ponces 
IO  lignes  de  hauteur  par  un  vent  Nord-Eft.  Deux  mois  après  le  même  balon 
Pei°iî:  2  Sros  7  de  plus  par  untems  plus  humide  ,  mais  à  un  même  degré  de 
hauteur  du  Baromètre  ,  &  de  chaleur  ;  ainfi  le  poids  de  l’air  fit  le  même 
dans  le  Baromètre  ,  &  différent  dans  le  balon  :  M.  Homberg  attribue  cette 
ameience  a  la  difierence  du  vent  :  dans  la  première  expérience  lèvent  étoit 
Nord-Eft  &  fec  ?  &  dans  la  fécondé  Nord-Oueft  ,  &  chargé  de  vapeurs îef- 
quelles  pefent  d  autant  moins  qu’elles  font  plus  élevées. 

Au  mois.de  Janvier  ,  par  un  très-grand  froid  ,  le  balon  pefoit  4  onces  & 
emiv, ,  votant  plein  d  air ,  plus  que  vmde  d  air  ,  enibrte  qu’alors  la  différence 
du  vmde  au  plein  étoit  prefque  double  de  celle  que  M.  Homberg  avoir  tr  cm- 
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vée  en  Eté.  Une  fi  grande  différence  vient ,  félon  M.  Homberg  ,  d  un  plus 
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moyen  de  déployer  leur  reffort  ;  au  lieu  qu’en  Hyver  ,  y  ayant  une  moindre 
quantité  de  matière  fubtile  répandue  dans  l’air ,  ou  celle  qui  y  eff  y  étant 
plus  en  repos  ,  les  parties  de  l’air  fe  rapprochent  davantage  les  unes  des 
antres ,  &  il  en  entre  par  conféqnent  davantage  dans  le  baîon. 

De  là  M.  Homberg  conclut  encore ,  que  le  plus  ou  moins  de  poids  de  l’air 
334.  ne  vient  que  du  plus  ou  moins  de  matière  étrangère  dont  il  eff  chargé  : 
dans  le  grand  chaud  l’air  eff  plus  leger  ,  parce  qu’il  contient  plus  de  ma¬ 
tière  fubtile  ;  quand  l’air  eff  chaud  &  humide  ,  il  pefe  davantage  que  lorl- 
qu’il  n  eff  Amplement  que  chaud  :  l’air  froid  pefe  aufii  davantage  ,  parce  qu’il 
contient  moins  de  matière  fubtile  ,  &  plus  d’air. 

III.  M.  De  La  Hire  a  obfervé  le  2.  Avril  deuxParhélies.  Le  Soleil  étoit  alors 
élevé  de  7  degrés  fur  l’horizon ,  &  fon  centre  étoit  éloigné  de  ceux  des  faux 
Soleils  de  24  degrés.  Il  y  avoit  au  tour  du  vrai  un  cercle  qui  paffoit  par  les 
centres  des  faux  Soleils  ;  la  partie  intérieure  de  ce  cercle  étoit  obfcure  ,  & 
l’extérieure  étoit  fort  claire.  Ces  deux  faux  Soleils  avoient  en  quelque  ma¬ 
nière  les  couleurs  de  l’Arc-en-Ciel. 


M.  Homberg  a  lii  un  Mémoire  fur  l’Encre  de  Sympathie 
Hire  un  autre  fur  la  conffruéfion  des  Citernes. 


&  M.  De  La 


CHIMIE. 
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Onfieur  Boulduc  a  fait  une  Expérience  pour  connoître  combien  il  y 
L  a  de  fel  acide  dans  le  vinaigre  diftillé.  Il  s’eft  fervi  pour  cela  de  fel 
de  tartre,  qu il  amis  fermenter plufieurs  fois  avec  le  vinaigre  diftillé.  Ayant 
mis  deux  onces  de  fel  de  tartre  blanc  &  bien  fec  dans  un  plat  de  verre  ,  il  a 
verte  défiais  ,  à  plufieurs  reprîtes ,  du  vinaigre  diftillé  ,  jufqu’à  ce  qu’il  n’y 
eût  plus  d’effervefcence.  Dans  cette  première  Expérience  il  en  a  verte  3  on¬ 
ces  2  gros  :  après  l’évaporation  le  fel  de  tartre  étant  bien  fec  ,  il  a  verfé  de 
nouveau  ,  &  à  plufieurs  reprifes  ,  du  vinaigre  diftillé  ,  jufqu’à  ceffation 
d’effervefcence  ,  etjui  cette  fois  a  été  plus  grande  que  la  première.  Il  a  encore 
répété  la  même  chofeune  je  fois.  Il  a  mis  en  tout  27  onces  de  vinaigre  , 
qui  ont  donné  7  gros  de  fel  acide. 

II.  Le  même  M.  Boulduc  a  donné  les  Obfervations  qu’il  avoit  faites  fur 
une  pierre  de  la  veffîe  :  il  en  avoit  tiré  deux  fortes  de  tels  ,  un  volatil  ,  qui 
s’étoit  attaché  aux  parois  du  récipient  ;  l’autre  s’étoit  élevé  à  grand  feu  dans 
le  col  de  la  cornue  ,  &  s’y  étoit  fortement  attaché.  Ce  dernier  étoit  plus 
compaél  &  plus  pefant  que  l’autre ,  &  parut  d’abord  à  M.  Boulduc  de  la  na¬ 
ture  du  fel  ammoniac  ;  mais  il  changea  de  fentiment  par  la  fuite  de  fes  Ex¬ 
périences.  Il 
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II  prit  4  onces  de  Ces  fortes  de  pierres ,  caffées  en  petits  morceaux  ,  & 
les  mit  dans  la  cornue  au  bain  de  vapeurs  pendant  24  heures  ;  il  eut  deux  Hist.  de  l’Acad. 
gros  &  quelques  grains  de  liqueur  aqueufe  ,  de  faveur  &  d’odeur  de  fel  R-  £ES  Sciences 
volatil  ;  il  mit  enfuite  les  memes  pierres  dans  une  cornue  au  feu  de  reverbere. 

Au  premier  feu  les  efprits  fe  font  élevés  ,  &  le  feu  étant  augmenté  par  de-  Tome  II. 
grés  ,  le  récipient  *,  qui  étoit  bien  fermé  ,  s’emplit  de  vapeurs  ,  le  fel  volatil 
s’étant  condenfé  comme  à  l’ordinaire  ,  les  vapeurs  ayant  ceffé  ,  &  le  feu 
pouffé  au  dernier  degré  *  il  a  trouvé  7  gros  de  fel  volatil  concret  dans  le  ré¬ 
cipient.  Le  Caput  mortuum  étoit  en  maffe  friable  ,  quoique  les  pierres  euffent 
été  mifes  en  affez  gros  morceaux. 

III.  M.  Tournefort  a  fait  voir  deux  liqueurs  froides  ,  qui  mêlées  enfem- 
ble  font  une  forte  effervefcence  ,  &  jettent  une  groffe  fumée  chargée  de 
flammes  ;  l’une  eff  de  l’huile  de  Saffafras  ,  &  l’autre  de  l’efprit  de  nitre.  Il 
a  donné  la  manière  de  préparer  ces  deux  liqueurs.  Olaus  Borrichius  avoit  le 
premier  trouvé  cette  opération  ,  qu’il  faifoit  avec  de  l’efprit  'de  nitre  &  de 
l’huile  de  Térébentine  ;  mais  elle  n’a  pas  ainfi  réuffi  à  M.  Tournefort  ,  quoi¬ 
qu’il  l’ait  effayé  avec  toutes  les  circonfiances  décrites  par  Borrichius  :  il  a 
donné  plufieurs  remarques  fur  le  fuccès  de  fes  Expériences. 


M.  Homberg  a  lu  deux  Mémoires  fur  les  fels  fixes  des  Plantes  ,  fk  fur  l’a- 


douciffement  des  acides. 

M.  Tauvry  en  a  lû  un  autre  furies  Réfines  &  les  Gommes  des  Plantes. 


ANATOMIE. 


DIVERSES  OBSERVATIONS  ANATOMIQUES . 

L  "ji  Onfieur  Mery  fit  voir  à  la  Compagnie  un  nouveau  vaiffeau  excré- 
.  J.VA  toire  qu’il  avoit  découvert  dans  les  parties  defiinées  à  la  généra¬ 
tion  :  à  cette  occafion  M.  Dodart  dit ,  qu’il  avoit  fouvent  obfervé  que  les  Li¬ 
maçons  paroiffoient  être  hermaphrodites  ,  &  qu’ils  pouvoient  en  même- 
tems  faire  l’office  des  deux  fexes.  Dans  ces  Animaux  les  parties  de  la  géné¬ 
ration  font  pofées  près  du  col ,  &  dans  la  jon&ion  des  deux  fexes  ,  ces  Ani¬ 
maux  fe  rencontrent  par  la  tête. 

IL  M.  Mery  fit  voir  encore  dans  un  Chamois  ,  que  le  canal  pancréatique 
ne  va  pas  aux  inteftins  mêmes  ,  mais  au  cholidoque.  Il  démontra  que  dans 
ces  Animaux  ,  &  dans  les  Chèvres  de  Lybie  ,  les  quatre  ventricules  ?  tk  les 
parties  de  la  génération  font  abfolument  femblables. 

III.  M.  Carré  a  communiqué  à  l’Académie  une  Obfervation  qu’on  lui 
avoit  écrite  de  Breff.  On  avoit  trouvé  l’oreillete  droite  du  cœur  d’un  Capi¬ 
taine  de  vaiffeau  extrêmement  dilatée  ,  &  de  la  groffeur  de  la  tête  d‘un  en¬ 
fant  nouveau  né  ;  elle  contenoit  une  livre  êe  demie  de  fang  :  elle  étoit  ta- 
piffée  intérieurement  d’une  fubffance  offeufe  ,  tk  comme  écailleufe  ,  par 
Tome  II  F  f 
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cette  raifon  elle  paroifïbit  extérieurement  dure  &  tendue  ,  comme  un  balon 
plein  d'air.  Cet  homme  refpiroit  difficilement  ;  fon  pouls  étoit  dur  &  fré¬ 
quent  ;  &  il  étoit  fujet  à  de  violentes  palpitations  de  cœur.  Cette  maladie 
lui  étoit  venue  à  la  fuite  d’une  forte  colère ,  &  elle  avoit  augmenté  de  jour 
en  jour  pendant  douze  ans. 

IV.  M.  Du  Verney  a  fait  voir  dans  un  Chien  la  ftm&ùre  du  pharinx  ;  & 
il  y  a  trouvé  les  mufcles  que  les  Anatomiftes  attribuent  à  la  luete  ,  quoi¬ 
que  les  Chiens  n’en  ayent  point. 

V.  M.  Mery  a  fait  voir  un  yer  qu’il  avoit  trouvé  dans  le  rein  d’un  Chien  ; 
il  avoit  deux  pieds  &  demi  de  longueur  ,  &  4  lignes  de  diamètre  au  corps. 
Son  corps  étoit  percé  en  trois  endroits  ;  le  plus  grand  trou  étoit  à  l’extrémité 
de  la  tçte  ;  il  y  en  avoit  un  autre  à  l’extrémité  de  la  queue  ;  &  le  troifiéme 
étoit  éloigné  de  deux  ou  trois  pouces  de  celui  du  bout  de  la  queue. 

La  peau  étoit  formée  de  deux  plans  de  fibres ,  dont  l’extérieur  étoit  pofé  fur 
l’autre  ,  &  fait  de  fibres  difpofées  en  rond.  Le  plan  intérieur  étoit  compofé 
de  fibres  droites  &  parallèles.  De  cette  firuêfure  il  efi:  viiibîe  que  par  le 
mouvement  des  fibres  droites  l’animal  peut  amener  fa  queuë  vers  fa  tête  , 
fon  corps  fe  confie  ,  &  par  la  contra  dion  des  fibres  ci  rculaires  le  corps  alon- 
gé  &  mû  en  avant  ,  parcourt  autant  de  chemin  par  le  refferrement  des  fi¬ 
bres  droites  ,  que  par  la  contradion  des  fibres  circulaires.  M.  Mery  a  fait 
encore  remarquer  d’autres  particularités  de  ce  Ver. 

VI.  M.  Cochon  Dupuis  ,  Médecin  à  la  Rochelle  ,  a  écrit  à  M.  Tourne- 
fort  l’Obfervation  fuivante. 

Une  jeune  fille  ayant  habité  l’appartement  d’enbas  d’une  maifon  nouvelle¬ 
ment  bâtie  ,  il  lui  furvint  une  pituite  fort  abondante  ;  elle  fe  maria  ,  &  la 
pituite  cefïa  ;  mais  fon  ventre  enfla  de  manière  qu’on  la  crut  groffie  ;  elle  en 
avoit  même  tous  les  fymptômes  ,  excepté  la  fuppreffion  de  fes  régies.  Au 
bout  de  9  mois  elle  fouffrit  des  douleurs  femblables  à  celles  d’un  accouche-, 
ment,  &  elles  cefTérent  :  elles  revinrent  les  mêmes  après  18  mois,  mais 
inutilement.  Le  ventre  cependant  comnuoit  d’enfler ,  &  les  Médecins  qui 
la  virent  ne  jugèrent  point  qu’elle  fût  hydropique  :  enfin  elle  mourut ,  & 
on  lui  trouva  dans  chaque  côté  du  ventre  une  tumeur  confidérable  ,  dont 
chacune  ,  ou  bien  toutes  deux  ,  pefoient  3  5  livres.  Ces  Tumeurs  étoient 
formées  d’une  feule  membrane  diverfement  colorée.  En  dedans  il  y  avoit 
plufieurs  cellules  garnies  de  veficules  prefque  pleines  d’une  eau  claire  :  dans 
quelques-unes  cette  eau  étoit  jaune  ,  ou  ronfle ,  ou  même  noire.  Ces  ve¬ 
ficules  étoient  toutes  fermées  par  une  membrane  fort  fine  ;  on  y  voyoit  des 
portions  &  des  ramifications  de  vaifleaux  :  quelques-unes  de  ces  véficules 
étoient  de  la  groffeur  d’un  œuf  de  poule  ;  les  autres  étoient  moindres. 

Les  ovaires  manquoient  dans  cette  femme  ,  ainfi  que  les  ligamens  lar¬ 
ges  ;  les  vaifieaux  fpermatiques  étoient  beaucoup  plus  épais  qu’ils  ne  font 
ordinairement. 


M.  Mery  a  expliqué  la  formation  &  l’accroifTcment  des  dents  :  &  M. 
De  La  Hire  a  donné  la  Defcription  6c  l’ufage  de  la  bourfe  noire  que  l’on 
trouve  aux  yeux  des  Oifeaux, 
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A  VE  RTISSEMENT.  T°me  "' 

CEtte  Liste  efl  Alphabétique .  A  coté  du  nom  de  chaque  Aca¬ 
démicien  ,  a  gauche  on  y  a  mis  Cannée  de  fa  Réception  ,  à  droite 
Cannée  de  fa  Mort .  Il  n’y  a  rien  vers  la  droite  cl  côté  du  nom  de 
ceux  qui  vivent .  Les  points  de  ce  meme  côté  fignifient  que  Cannée  de 
la  mort  de  ces  Académiciens  efl  inconnue. 

On  a  indiqué  leurs  Ouvrages  ,  ordinairement  fur  l’Edition  la  meil¬ 
leure  ou  la  plus  complété ,  fans  rapporter  toutes  celles  qui  ont  été  fai¬ 
tes.  On  en  a  excepté  tout  ce  qui  fe  trouve  dans  les .  Volumes  de  l’A¬ 
cadémie  en  forme  de  Mémoires  ,  pour  lefquels  on  renvoyé  aux  Ta¬ 
bles  des  Matières.  On  a  encore  affeclé  de  ne  citer  prefque  que  les 
Ouvrages  de  Phyfque  ;  ainf  on  ne  doit  pas  s’attendre  de  trouver 
ici  une  Life  complété  de  tous  ceux- que  plufieurs  Académiciens  ont  pu¬ 
bliés  dans  diffère  ns  genres. 

Après  cette  Life  générale  on  en  trouvera  une  particulière  de  l’Aca¬ 
démie  y  telle  quelle  efl  à  préfent. 


LISTE 

DE  MESSIEURS  D  E  L’A  CA  DEMI  E  RO  YALE 

des  Sciences. 


fe 


Depuis  rétabliffement  de  cette  Compagnie  en  1 666. 

jufqu’en  1733. 


Année  * 

de 

Recept.  A 

17 11  x\Lonville,  voyez  de  Fauville. 

1 699  Guillaume  AMONTONS  ,  Méchanicien. 

Il  a  publié  , 

Remarques  &  Expériences  Phyfiques  fur  la  conftru&ion  d’une 
nouvelle  Elépfidre  ;  fur  les  Baromètres ,  Thermomètres  tk 
Hygromètres.  Paris ,  1695.  iz> 

Ff  z 


Année 
de  la 
Mort. 


1705 
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1716  Marc  René  de  Voyer  de  Paulmy  ,  Marquis  d’Argenfon,  1721 
Garde  des  Sceaux  de  France  ,  Honoraire. 

1726  Pierre  Marc  de  Voyer  de  Paulmy  ,  Marquis  d’Argenfon, 
Confeiller  d’Etat ,  Grand-Croix  ,  &  Chevalier  de  l’Ordre 
de  Saint  Louis ,  Chancelier-Garde  des  Sceaux  de  Monfei- 
gneur  le  Duc  d’Orléans  ,  Honoraire. 

j  Adrien  AUZQUT  ,  Afironome.  '  1691 


1724 .  DE  BeaUFORT  ,  Géomètre.  1728 

1 699 .  de  Beauyilliers,  Ingénieur  de  la  Marine,  1730 


1699  Claude  Berger,  Dofteur  en  Médecine,  Profeffeur  enChi-  1712 
mie  au  Jardin  Royal ,  Botanijh. 

1699  Jacques  Bernoulli,  Profeffeur  de  Mathématiques  à  Balle  ,  1705 
ajfocié  Etranger. 

1699  Jean  Bernoulli  ,  Profeffeur  de  Mathématiques  à  Groningue  , 

&  enfuite  à  Bade  ,  de  la  Société  Royale  de  Londres  ,  de 
celle  de  Berlin ,  &  de  l’Académie  Impériale  de  Ruflie  ,  af- 
focié  Etranger. 

Il  a  publié  , 

1  Dijfertatio  Phyfco-Mechanica  de  ejfervefcentia  &  fermentation 

ne.  Bafil.  1690.  40.  ,  * 

2  Dijfertatio  P  hyjîco- Anatomie  a  de  motu  Mufculorum.  Bafil» 

1694.  4°. 

3  É)e  Nutritione.  Groning.  1699.  40. 

4  Spinojifmi  Depulfonis  Echo ,  &c.  Groning.  1702.  40. . 

)  Dijfertatio  Phyfca  de  Mercurio  lucente  in  V xcuo .  Bafil» 

1719.  40. 

6  Pojitiones  Phyfca  de  Origine  fontium.  Balil.  I72-1*  4°* 

7  Difcours  fur  les  loix  de  la  Communication  du  mouvement, 

&c.  Paris.  IJZJ.  40. 

8  Nouvelles  Penfées  fur  le  fydême  de  Defcartes  ,  Paris. 

IJ30 .  40. 

1683  Henry  de  BessÉ  ,  Sieur  de  la  Chapelle-Milon  ,  Infpecleur  des  1692 
Beaux-Arts. 

1 666  De  Bessy  ,  voyez  Frenicle.  -  1729 

170  J  François  Bianchini  ,  Prélat  -  Domedique  du  Pape  ,  ajfocié 
étranger. 

1691  Jean  Paul  Bignon  ,  Abbé  de  Saint  Quentin,  &c.  Doyen  des 
Confeillers  d’Etat  ,  Bibliothécaire  du  Roi  ,  de  l’Académie 
Françoife  ,  &  de  celles  des  Belles-lettres.  Honoraire. 

1699  Gilles  FlLLEAU  DES  BilleTTES  ,  Méchanicien.  1JIO 

1669  François  Blondel,  Seigneur  de  Croifettes &  de  Gaillardon  ,  1686 
Profeffeur  Royal  en  Mathématiques  &  en  Architecture  ,  Ma¬ 
réchal  de  Camp  aux  Armées  du  Roi  ,  Géomètre. 

1712  Pierre  Blondin  ,  Doffeur  en  Médecine,  Botanifle.  1713 

1730  Herman  Bœrhave  ,  Profeffeur  en  Médecine  ,  Botanique  & 
Chimie  à  Leyde ,  de  la  Société  Royale  de  Londres  ,  ajfocié 
étranger. 


1 


V 


D  E 


L’  A  C  A  D  É  M  1  Ê. 


229 


I706 

1674 

1731 

1694 

1699 

1666 

1699 

1726 

I7II 

1730 

1666 

1699 

1727 


1716 


Il  a  publié  , 

1  Injlitutiones  Mediccs  in  ufus  annuæ  exercitadonis  domejli - 
Cos.  12. 

2  Aphorifmi  de.  cognofcendis  &  curandis .  Morbis  >  in  ufum  do¬ 
ctrines  domejîicœ  digefli.  Z 2. 

3  Libellus  de  Materiâ  &  Remediorum  formulis  quœ  ferviunt  Apho- 
rifmis  ,  de  cognofcendis  &  curandis  morbis.  12. 

4  Elementa  Chemice  quee  anniverfario  labore  docuit  in  publicis  pri- 
vadfque  fchoLis.  Llidg.  Bat.  4°*  2..  vol. 

ÿ  Orationes  Academicœ  octo. 

6  Epifiola  ad  Ruifchium  de  Fabrica  Glandularum.n  J 22-  40. 

7  Morbi  atrocis  nec  prius  deferipti  Hijioria  fecundùm  Me  die  æ 
Artis  leges  confcripta.  IJ2.4 . 

8  Atrocis  rarifjimique  Morbi  Hijioria.  IJ 28- 

9  Traciatus  Medicus  de  Lue  Aphrodijiacâ  quèm  P rœf adonis  to- 
co  ,  Edidoni  Lugduno-Batavcs  Aphrodifaci prœfixit.  ipzS* 

10  Index  Plantarum  Hord  Lugd.  Bat.  Lugd.  Bat.  2.  vol.  40. 

. .  BOMIE  ,  Géomètre  ,  exclus. 

Pierre  Borel  ,  Confeiller-Médecin  ordinaire  du  Roi  ,  Do-  1689 
Cteur  en  Médecine  ,  Chimijte .  $ 

. . Bouguer  ,  Profeffeur  Royal  d’Hydrographie  au 

Havre  de  Grâce  ,  Géomètre. 

Siçion  Boulduc  ,  ancien  Juge-Conful ,  Àpoticaire  de  S.  A.  1729 
R.  Mada«ne  Doiiairiere  d’Orléans  ,  &  de  la  Reine  Doüai- 
riere  d’Efpagne  ,  Démonffrateur  en  Chimie  au  Jardin  Royal , 

Chimijle. 

Gille François  BOULDUC  ,  premier  Apoticaire  du  Roi,  ancien 
Echevin  &  ancien  Juge-Conful  ,  Démonffrateur  en  Chimie 
au  Jardin  Royal ,  Chimijle. 

Claude  Bourdelin  ,  Do&eur  en  Médecine  ,  Chimijle .  1699 

Claude  Bourdelin  ,  premier  Médecin  de  Madame  la  Du-  17H 
cheffe  de  Bourgogne  ,  de  la  Société  Royale  de  Londres , 
Botanifle. 

Louis  Claude  Bourdelin  ,  Do&eur  en  Médecine  de  la  Fa¬ 
culté  de  Paris  ,  Chimijle. 

Bernard  de  Bragelongne  ,  Doyen  &  Comte  de  Brioude  , 
ajfocié  libre. 

Philippe  BuACHE  ,  premier  Géographe  du  Roi ,  Géographe. 

Jacques  Buot  ,  Ingénieur  du  Roi  &  Profeffeur  de  Mathéma-  I075 
tiques  des  Pages  de  la  Grande  Ecurie  ,  Géomètre. 

Claude  Burlêt  ,  DoCteur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Paris ,  173 1 
premier  Médecin  du  Roi  d’Efpagne  ,  Botanijle. 

Charles  Etienne  Louis  Camus  ,  Sécrétaire  &  Profeffeur  de 
Mathématiques  ,  de  l’Académie  Royale  d’ Architecture  , 
Méchanicien. 

*.  .  .  ,  .  De  Camus  ,  Méchanicien  ,  exclus  par  abfence. 
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1 666  Pierre  cle  Carcavi  »  Confeiller  au  Parlement  de  Touloufe  ,  1684 
puis  Confeiller  au  Grand  Confeil ,  &  enfin  Garde  de  la  Bi¬ 
bliothèque  du  Roi ,  Géomètre. 

1697  Louis  CARRÉ  ,  Géomètre.  17IT 

1669  Jean  Dominique  Cassini  ,  premier  Profefieùr  d’Afironomie  1712 
à  Bologne ,  Sur-Intendant  des  Eaux  de  l’Etat  de  Bologne  , 
Aflronome. 

1604  Jacques  Cassini  ,  Maître  des  Comptes ,  de  la  Société  Royale  , 
de  Londres  ,  Aflronome. 

1718  De  Gaumont  ,  voyez  de  la  Force. 

1666  Marin  Cureau  de  la  Chambre  ,  Médecin  ordinaire  du  1671 
Roi ,  de  BAcadémie  Françoife  ,  Phyflcien. 

Ses  Ouvrages  font , 

1  Les  Caraéléres  des  Pallions.  Paris.  1(340.  &  fuiv.  40.  J.  tom. 

2  L’Art  de  connoître  les  Hommes.  Paris  1660.  40. 

3  Le  Syftême  de  l’Ame.  Paris  1664.  40. 

4  Traité  de  la  connoiffance  des  Animaux.  Paris  1648.  40. 

3  Nouvelles  Penfées  fur  la  caufe  de  la  Lumière.  Paris 
1662..  40. 

6  Nouvelles  Obfervations  fur  l’Iris.  Paris  1662.  40. 

7  Difcours  fur  les  caufes  du  débordement  du  Nil  ,  &  de  la 
Nature  Divine  ,  félon  les  Platoniciens ,  Paris  1665.  40. 

8  Nova  Methodus  pro  explan andis  *  Hyppocrate  &  Ariflotele  , 

Paris  ,  1655.  40.  ^ 

9  Liber  Phyjîcœ  dufcidtationis  Ariflotelis  >  Gr.  Lat.  Paris,  1 6...  40. 

ÎO  La  Phyfique  d’Ariftote  en  François.  Paris  16....  40. 

11  Nouvelles  conjectures  fur  la  Digeftion.  Paris  1636.  40. 

12  Difcours  de  la  Chiremance.  Paris  1653.  40. 

13  Difcours  de  l’Amitié  &  de  la  Haine  qui  fe  trouvent  entre 
les  Animaux.  Paris  1667.  80. 

14  Recueil  des  Epîtres  ,  Lettres  &  Préfaces.  Paris  1664.  12. 

1692.  Moyfe  Ch  ARAS  ,  DoCteur  en  Médecine  à  Londres  ,  Profef-  1698 
feur  de  Chimie  au  Jardin  Royal  ,  Chimifle. 

Ses  Ouvrages  font  , 

I  Nouvelles  Expériences  fur  la  Vipere.  Paris'  1669.  avec  fi¬ 
gures.  in- 80.  en  1672.  2.  vol.  in-n.  &  depuis  en  1694. 

2  Suite  des  Nouvelles  expériences  fur  la  Vipere  ,  pour  fervir 
de  réplique  à  François  R  EDI.  ibid.  1671.  in  8°. 

3  Pharmacopée  Royale  ,  ôalenique  &  Chimique.  Paris  che £ 
d'Houri  16 8 Z.  in- 8°.  2.  vol.  avec  figures  ,  G  auparavant  en 
16 j6.  in-xf°. 

1695  Jean  Mathieu  de  CHAZELLES  ,  Aflronome.  1710 

1 699  François  Chevalier  ,  Maître  de  Mathématiques  du  Roi  & 
des  Pages  de  la  petite  Ecurie ,  Mèchanicien. 

1732  François  Chicoyneau  ,  Confeiller  d’Etat  ordinaire  ,  premier 
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Médecin  de  fa  Majefté  ,  fur-intendant  des  Eaux  minérales 
&  médicinales  de  France  ,  ajjbcié .  libre. 

1716  Des  Chiens  ,  voyez  de  Ressons. 

1716  Pierre  Chirac  ,  Dodeur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Mont¬ 
pellier  ,  premier  Médecin  du  Roi  ,  Intendant  du  Jardin 
Royal  des  Plantes  ,  ajjbcié  libre. 

Ses  principaux  Ouvrages  font, 

1  De  motu  Cordis  Specimen  Analyticum.  8°. 

2  De  Pilorum  Jlruclurd  ,  cum  jiguris  :  imprimé  dans  les  Jour- 
neaux  de  Leipfic  ,  &  dans  le  Théâtre  Anatomique  de  Manget. 

3  Plufieurs  Thefes  curieufes  ;  entr’autres  de  PaJJione  Iliacâ  , 
de  Incubo  ,  de  V ulneribus. 

l701  Jean  Baptifte  Chomel  ,  Dodeur  Régent  de  la  Faculté  de  Mé¬ 
decine  à  Paris,  Médecin  Ordinaire  du  Roi,  Botanijle. 

.  eut 

Il  a  publié , 

Abrégé  de  l’FIifloire  des  Plantes  Ufuelles  :  4e.  Edit.  Paris  173  O. 

12.  3.  vol. 

1723  De  Cisternay  ,  voyez  Dufay. 

173  I  Alexis  CLA1RAUT  ,  Géomètre. 

1 666  Samuel  Cotre  au  du  Clos  ,  Médecin  ordinaire  du  Roi ,  1685 

Chimijle. 

Ses  Ouvrages  font  , 

I.  Diflertation  fur  les  principes  des  Mixtes  naturels. 

2  Obfervations  fur  les  Eaux  Minérales  de  plufieurs  Provinces 
de  France.  • 

1730  Charles  Marie  de  la  Condamine  ,  Lieutenant  au  Régi¬ 
ment  de  Clermont  Cavalerie  ,  Chevalier  de  l’Ordre  de  Saint 
Lazare ,  Chimijle. 

1718  Colbert  ,  voyez  de  Torcy. 

1666  Cotereau  ,  voyez  du  Clos.  .  .  ; 

1693  .  DE  LA  Coud  raye . 

1666  Claude  Antoine  Couplet,  Profefleur  de  Mathématiques  des  1712 
Pages  de  la  Grande  Ecurie  ,  Tréforier  de  l’Académie  ,  Mé~ 
chanicien. 

1 696  Pierre  Couplet  de  Tartreaux  ,  Profeffeur  de  Mathéma¬ 
tiques  des  Pages  de  la  Grande  Ecurie  du  Roi  ,  Tréforier  de 
l’Académie  ,  Méchanicien. 

1704  De  Courcillon  ,  voyez  Dangeau. 

1725  Jean  P.  de  Crousaz  ,  Gouverneur  de  S.  A.  S.  le  Prince 
Frédéric  de  Hefle-Caflel ,  ci-devant  Profefleur  en  Philofo- 
phie  &  en  Mathématiques  dans  FUniverfité  de  Groningue  , 
ajfocié  étranger. 

1725  De  la  Croyere  ,  voyez  Delisle. 

1666  Cureau  ,  voyez  de  la  Chambre. 
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1683  Cusset ,  aji  ronome. 

1728  Henry  François  Dague  SSE  au  ,  Chancelier  de  France  é 

honoraire. 

1730  Jofeph  Antoine  DAGUESSEAU  DE  VAL3  0UAN  ,  honoraire. 

1699  André  DALESME  ,  Méchanicien.  1727 

1704  Philippe  DE  Courcillon  ,  Marquis  Dangeau ,  Gouverneur  1720 
de  Touraine  ,  Confeiller  d’Etat  d’Epée  ,  Chevalier  des  Or¬ 
dres  du  Roi  Grand  -  Maître  ,  des  Ordres  de  N.  D.  du  Mont- 
Carmel  ,  &  de  Saint  Lazare  de  Jerufalem  ,  honoraire. 

2716  DANTY  ,  voyez  d’ISNARD. 

jy  12 . Deslandes  ,  Commifîaire  de  la  Marine  à  Breft. 

1673  Denis  Dodart  ,  Confeiller  Médecin  ordinaire  du  Roi ,  Doc-  I7°7 
teur- Régent  delà  Faculté  de  Paris  ,  Botanijle. 

On  a  de  lui  l’Ouvrage  fuivant , 

» 

Mémoires  pour  fervir  à  l’Hiftoire  des  Plantes  ,  ou  projet  de 
cette  Hiftoire.  Rec.  de  l’Acad.  Tom.  IV. 

1718  Dortous  ,  voyez  de  Maïran. 

1723  Charles  de  ClSTERNAY  Dufay  ,  Capitaine  au  Régiment  de 
Picardie  ,  Intendant  du  Jardin  Royal  des  Plantes  ,  de  la  So¬ 
ciété  Royale  des  Londres  ,  Chimijle. 

1699  D’Elisagaray  ,  voyez  Renau. 

1709  Jean  Baptifte  Enguehard  ,  Do&eur  en  Médecine  de  la  Fa-  1716 
culté  de  Paris  ,  Anatomifle. 

1715  . DUC  D’ESCALONE  ,  ajj'ociè  étranger.  1725 

1707  Vittor  Marie  d’EstrÉes  ,  Duc-Pair  ,  Maréchal ,  Vice- Amiral 

de  France ,  Grand  d’Efpagne  ,  &  Chevalier  des  Ordres  du 
Roi,  de  l’Académie  Françoife  ,  &  Ploiforaire  de  celle  des 
Belles-Lettres  ,  Honoraire. 

1699  Guy  Crefcent  Fagon  ,  premier  Médecin  du  Roi ,  Do&eur  en  1718 
Médecine. de  la  Faculté  de  Paris  ,  Profeffeur  de  Botanique  & 
de  Chimie  au  Jardin  Royal ,  Honoraire. 

1696  Fantet  ,  voyez  de  Lagny. 

1716  Jean  Elie  Leriget  de  la  Faye  ,  Capitaine  aux  Gardes  ,  1718 

ajj'ociè  libre. 

1682 .  Le  F  ETRE  ,  AJlronome  ,  exclus  en  1702.  1706 

1699  Filleau  ,  voyez  des  Billettes. 

1721  André  Hercule  de  Fleury  ,  Cardinal ,  Miniilre  d’Etat ,  Grand 
Aumônier  de  la  Reine  ,  honoraire. 

1733  Alexis  Fontaine*,  Géomètre. 

1697  Bernard  de  Fontenelle  ,  de  l’Académie  Françoife  ,  de  celle 

des  Belles-Lettres  ,  &  Sécrétaire  perpétuel. 

Il  a  publié  outre  les  Volumes  de  l’Hiftoire  de  la  Compagnie. 

%  ' 

1  Entretiens  fur  la  pluralité  des  Mondes,  Paris  1694.  12. 

2  Elémens  de  la  Géométrie  de  l’Infini.  Paris  1727.  4°* 

3  Hifloire  de  l’Acad.  Royale  des  fc.  depuis  fon  établiflement 

jufqifen 


) 
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jufqu’en  1680.  Rec.  de  V Acad.  Tom .  /.  1733.  40. 

1718  Henry  Jacques  Nompar  de  Caumont  ,  Duc  de  la  Force,  i?2-^  Hist.  de  lAcad. 

Pair  de  France,  de  l’Académie  Françoife  ,  honoraire ,  R-  DES  Sciences 

1727  Desforts  ,  voyez  le  Pelletier.  de  Paris- 

1 666  Nicolas  Frenicle  de  Bessy  ,  Confeiller  du  Roi  en  fa  Cour  1675  Tome  II* 
des  Monnoyes ,  Géomètre.. 

%668  Jean  Gallois,  Abbé  de  S.  Martin  de  Cores  ,  Bibliothécaire  17 °7 
du  Roi ,  Profeffeur  en  Grec  6c  Infpedeur  au  Collège  Royal , 

Géomètre. 

Ses  Ouvrages  font , 

1  Le  Journal  des  Sçavans  ,  depuis  1 666.  jufqu’en  1674. 

2  Les  Mémoires  de  l’Académie  des  années  1692.  6c  1693* 
mis  en  ordre  par  fes  foins. 

^732  Etienne  Simon  De  Gamaches  ,  Chanoine  Régulier  de  fainte 
Croix  de  la  Bretonnerie  ,  afiocié  libre. 

1^99  De  l a  Garanne  ,  vo’iez  Reneaume. 

1666  Louis  G  AYANT  ,  Chirurgien  juré  à  Paris  ,  Anatomifie.  167$ 

1699  Etienne  François  Geoffroy  ,  Do&eur  en  Médecine  de  la  1731 
Faculté  de  Paris ,  Le&eur  6c  Profeffeur  Royal  en  Médecine 
6c  en  Chimie  ,  de  la  Société  Royale  de  Londres  ,  Chimifie . 

Il  a  laiffé  en  Manufcrit , 

De  Materid  Medicâ  ,  Ouvrage  complet ,  excepté  les  Plantes 
confidérées  comme  Herbes  ,  à  l’égard  defquelles  il  eft  relié 
à  la  Melijjd. 

s 70 6  Claude  Jofeph  Geoffroy  ,  ancien  Echevin  de  la  Ville  de 
Paris  ,  de  la  Société  Royale  de  Londres  ,  Chimifie . 

1731  Gigot,  vo’iez  de  la  Peyronie* 
j  7 1 5  Louis  Godin  ,  Afironome . 

Il  a  publié  , 

1  Tables  des  matières  contenues  dans  l’Hilloire  6c  les  Mémoi¬ 
res  de  l’Académie  Roiale  des  Sc.  depuis  1666.  jufqu’en  173°* 

Paris  1728.  6c  fuir.  40.  4.  vol. 

2  Connoiffance  des  tems  pour  les  années  1730.  173 1  *  I732, 

I733-I734-  Paris ,  12. 

3  Hilloire  de  l’Académie  Roiale  des  Sciences  depuis  lan 
1680.  jufqu’en  1698.  Tom.  1.  &  2.  du  Recueil  ancien  de  l  A~ 
cadémie. 

« 

1699  Thomas  Gotjye  ,  Jéfuite  ,  honoraire.  1725 

1731  Jean  Paul  GRANDJEAN  ,  Afironome. 

3731  Jean  Grosse  ,  Do&eur  en  Médecine  ,  Chimifie. 

1705 .  GUINÉE,  Géomètre.  1718 

1696  Dominique  Guglielmini  ,  D odeur  en  Médecine  à  Bolo-  1710 
gne  ,  premier  Profeffeur  de  Mathématiques ,  6c  Sur-Inten- 
Tome  L  G  g 
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dant  des  Eaux  de  l’Etat ,  affocié  étranger. 

1729  Edmond  Halle  Y  ,  Aflronome  de  S.  M.  B.  de  la  Société  Roïa- 
le  de  Londres  ,  affocié  étranger. 

1 666  Jean  Baptilïe  Duhamel  Aumônier  du  Roi  ,  Sécrétaire  ,  &  17^6 
depuis  Anatomijie. 

Ses  Ouvrages  font , 

1  De  Meteoris  &  FojJîLibns  libri  duo.  Parif.  166 0.  4°. 

2  Aflronomia  Phyjica  ,  feu  de  luce  ,  natura  ,  &  motibus  Cor- 
porum  Cœleflium  ,  &c.  Parif.  166 0.  40. 

3  De  confenfu  Veteris  &  novae  Philofophiœ  ,  libri  duo.  Parif. 
1663.  40. 

4  De  Corporum  affeclionîbus  cum  manifeffis  tum  occultis  ,  feu 
promotcc per  expérimenta  Philofophiœ  fpecimen.  Parif.  16 JO>  IZ. 

^  De  Mente  humanâ  Libri  quatuor.  Parif.  16  y  Z.  IZ . 

6  De  Corpore  animato  ,  feu promotœ per  expérimenta  Philofophiœ 
fpecimen  alterum.  Parif.  16 y 3 •  IZ. 

y  Philofophia  Vêtus  &  nova  ad  ufum  fcholœ  accommodata  ,  &c. 

Parif.  1681.  iz.  6.  Vol.  &  ibid.  1684.  4° •  2 •  Vol. 

8  Regiœ  Scientiarum  Aeademiœ  Hifloria.  Parif.  l6c)8 .  40 • 

&C  ibid.  iyoi.  4 °.  Editio  auclior. 

1728  Henry  Louis  Duhamel  du  Monceau,  Botanifte. 

1 699  Nicolas  Hartsoeker  ,  de  la  Société  de  Berlin  ,  affocié  i7i5 

étranger. 

1715  Jean  Claude  Adrien  Helvetius  ,  Confeiller  d’Etat,  premier 
Médecin  de  la  Reine  ,  Médecin  Infpe&eur  des  Hôpitaux 
Militaires  ,  honoraire. 

Il  a  publié  , 

1.  Idée  générale  de  l’œconomie  animale  ,  &  obfervation  fur 
la  petite  Verole.  Paris  1722.  80. 

2  Lettre  au  fujet  de  la  Lettre  critique  de  M.  B  elfe  contre  le 
Livre  précédent.  Paris  1725.  8°. 

3  Ecîairciffemens  concernant  la  manière  dont  l’air  agit  fur  le 
fang  dans  les  Poumons  ;  avec  une  lettre  Latine  à  M. 
Winflow  :  de  Structura  Glatidulœ.  Paris  1728.  40. 

iCj 8  Philippe  de  la  Hire  ,  ProfeiTeur  Roïal  de  Mathématiques  *7*8 
&  d’Architeéhire  ,  Affronome. 

1694  Gabriel  Philippe  de  la  Hire  ,  ProfeiTeur  Roïal  d’Archite&ure ,  I7l9 

Affronome. 

1711  Jean  Nicolas  de  la  Hire,  Do&eur-Régent  delà  Faculté  de  l7l7 
Médecine  de  Paris  ,  Rotanife. 

Il  avoit  commencé  un  recueil  de  Plantes  delîinées  au 
naturel  par  le  moyen  d’un  fecret  dont  il  étoit  l’inventeur  , 

&  qui  ell  demeuré  enfeveli  avec  lui  5  il  les  repréfentoit  avec 


léyi 

169} 

171$ 

1718 


1666 
1 699 
1711 

1716 


171 1 


i^95 

1725 

172.Ï 


172.5 


1696 

1698 

1^79 
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une  telle  vérité  ,  que  l’on  croyoit  voir  la  plante  même-  Ce 
fecret  autant  qu’on  le  peut  conjedurer  ,  conddoit  a  rappor¬ 
ter  au  moyen  d’une  certaine  impredion ,  les  Plantes  elles  me- 

Guiilaume  Homberg  ,  premier  Médecin  de  M.  le  Duc  d’Or-  I7I5 

léans  ,  Chimifte.  . 

Guillaume  François  de  l’Hopital,  Chevalier,  Marquis  de  I7M 
Sainte  Mefme  ,  Comte  d  Entremont ,  ôcc.  honoraire» 

d’Hostun  ,  voyez  DE  Tallard.  . 

François  Jofeph  Hunaud,  Dodeur  en  Medecme  de  la  Facul¬ 
té de  Paris ,  ProfetTeur  en  Anatomie  6c  en  Chirurgie  au  Jap 

din  Royal ,  Anatomifie.  .  , 

Chrétien  HüYGHENS  DE  ZULICHEM  ,  Geometre. 

. JAUGEON  ,  Méchanicien.' 

Jean  Henri  Imbert,  Dodeur  en  Médecine  de  la  Faculté  de 

Pâ-flS  ê  •  •  * 

Antoine’ Tristan  Danty  d’Isnàrd  ,  Dodeur  en  Médecine, 
ancien  Profefleur  Royal  des  Plantes  au  Jardin  du  Roi ,  Bo - 

Antoine' DE  Jussieu  ,  Dofleur  Régent  de  la  Faculté  de  Mé- 
decine  de  Paris  ,  Profeffeur  de  Botanique  au  Jardin  Royal 
des  Plantes ,  des  Académies  de  Londres  6c  de  Berlin ,  Bo - 
tanifle . 

Il  a  publié , 

j  R,  p,  Jacoli  Barrelieri  Plantœ  per  Gallium  ,  Hifpaniam  & 
Italiam  obfervatœ  ;  O  pus  pofihumum  ad  rea  itiorum  Botanico - 

rum  normam  digeflum.  Parif.  17  1 4*  ^pl*  , 

2  Difcours  fur  le  progrès  de  la  Botanique  prononce  au  Jar¬ 
din  Ployai  ;  fuivi  d’une  introdudion  à  la  connoiffance  des 

Plantes.  Paris.  1718.  40.  . 

3  Jof.  Pitton  Tournefort  ,  6cc.  Infiitutiones  Rei  lier  b  arm.  LdiU 

3.  Appendicibus  aucla.  Lug.  17 1 9*  40,  3*  vol, 

4  Didionnaire  univerfel  des  drogues  fimples  ,  6cc.  par  feu 
M.  Lemery  :  3<=.  Edit,  revue  6c  corrigée.  Paris.  1733.  40 

Bernard  de  Jussieu  ,  Dodeur  en  Médecine  de  la  Faculté  de 
Paris  ,  Démondrateur  des  Plantes  au  Jardin  du  Roi  ,  de  la 
Société  Royale  de  Londres  ,  Botanijle . 

Il  a  publié  , 

Hidoire  des  Plantes  qui  naident  aux  environs  c\e  Paris  ; 
avec  leur  ufage  en  Médecine  par  M.  T  ournefort ,  61  2e.  Edit, 
revue  6c  augmentée.  Paris .  1725.  2.  vol. 

Thomas  Fantet  de  Lagny  ,  Garde  de  la  Bibliothèque  du  Roi, 
de  la  Société  Roïale  de  Londres  ,  Géomètre. 

. De  LàNGLADE  ,  Chimifie. 

DE  LanION  ÿ  Géomètre  9  exclus  en  1685. 
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1719  Jean  LAw  ,  Controlleur  Général  des  Finances  ,  honoraire 

1675  Godefroy  Guillaume  Leibnitz  ,  Confeiller  Aulique  ,  Préfi- 
dent  de  là  Société  de  Berlin  ,  &c.  ajjocié  etranger. 

1699  Nicolas  Lemery  ,  Doéleur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Pa¬ 
ris  ,  Chimijle . 

Il  a  publié  , 

1  Cours  de  Chimie  ,  contenant  la  manière  de  faire  les  opé¬ 
rations  qui  font  en  ufage  dans  la  Médecine  :  Xe.  Edit.  Paris . 
17  >3-  S°- 

2  Pharmacopée  univerfelle  ,  contenant  toutes  les  opérations 
de  Pharmacie  qui  font  en  ufage  dans  la  Médecine,  2e.  Edit. 
Paris.  17 16.  40. 

3  Traité  univerfel  des  drogues  fimples  mis  en  ordre  Alpha¬ 
bétique.  Paris.  1714.  40. 

4  Traité  de  l’Antimoine  ,  contenant  lanalyfe  chimique  de  ce 
minéral.  Paris.  1707  ,  8». 

1699  Louis  Lemery  ,  Doéfeur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Pa¬ 
ris  ,  Médecin  ordinaire  du  Roi  ,  Profeffeur  de  Chimie  au. 
Jardin  Royal ,  Chimijle. 

Il  a  publié 

Traité  des  alimens  ,  où  l’on  trouve  par  ordre  &  féparément 
la  différence  &  le  choix  que  l’on  doit  faire  de  chacun  d’eux 
en  particulier  ,  les  bons  &  les  mauvais  effets  qu’ils  peuvent 
produire  ,  &c.  avec  une  Differtation  fur  la  nourriture  des  os., 
2 e.  Edit.  Paris.  1705.  12. 

Leriget  voyez  DE  la  Faye. 

1699  Jacques  LlEUTAUD  ,  Ajlronome. 

1702  Guillaume  Delisle  ,  premier  Géographe  du  Roi  ,  Ajlronome. 

1714  Jofeph  Nicolas  Delisle  ,  Leéleur  du  Roi  &  Profeffeur  en  Ma¬ 
thématiques  au  Collège  Ployai  de  France  ,  des  Académies 
de  Berlin  &  de  Ruffie  ,  Ajlronome. 

J725  Loiiis  Delisle  de  la  Croyere,  Ajlronome. 

1699  Alexis  Littré,  Do&eur  en  Médecine,  Anatomijle. 

1716  De  Longueil,  voïez  de  Maisons. 

1714  Eugene  d’Alonville  ,  Chevalier  de  Louville  ,  A/lronome. 

1699  Camille  le  Tellier  de  Louvois  ,  Doéleur  de  Sorbonne, 
Abbé  de  Bourgüejl  &:  de  Vauluifant ,  nommé  à  l’Evêché  de 
Clermont  ,  Bibliothécaire  du  Roi ,  de  l’Académie  Françoife , 
&  de  celle  des  Belles-Lettres  ,  honoraire. 

£708  Pierre  Magnol  ,  Doéleur  en  Médecine  de  la  Faculté  de 
Montpellier,  Botanijle. 

Ses  ouvrages  font, 

l/Botanicum  Monfpelienfe  3  Mçnfpel*  x£8<?,  8.°s 


1729 
17 16 

171L 


1 7  3  $ 
1726 


1725 

1732 

1718 


1715 


'  i 


de  l\  A  c  a  d  É  M  I  E.  ^ŸJ 

1  Prodromus  Hifloriœ  generalis  Plantarum ,  Monfpel.  16S9.  8°. 

3  Hortus  Régi  us  Monfpelienfis .  Monfpel.  1697*  8°. 

4  Novus  Character  Plantarum  ,  opus  pofihumum.  Monfpel, 

1720.  40. 

1729  Pierre  Mathieu-,  Géomètre. 

1718  Jean  Jacques  DORTOUS  DE  Ma  IR  AN  ,  Géomètre. 

1716  Jean  René  de  Longueil  de  Maisons  ,  Préfident  au  Par-  1731 
lement ,  honoraire. 

1^99  Nicolas  MALLEBRANCHE  ,  Prêtre  de  l’Oratoire  ,  honoraire.  1715 

Ses  Ouvrages  font  y 

î  De  la  Recherche  de  la  Vérité,  6e.  Edit.  Paris.  1712.  40. 

2  Converfations  Chrétiennes.  Paris.  1702.  12. 

3  Traité  de  la  Nature  <k  de  la  Grâce.  P^otterdam .  1703.  12. 

4  Méditations  Chrétiennes  &:  Métaphyfiques.  Lyon.  1699.11. 

2.  tom. 

5  Traité  de  la  Morale,  Lyon.  1707.  12.  1.  tom. 

6  Réponfe  au  Livre  de  M.  Arnauld  des  vraies  &  des  faillies 
idées.  Rotterdam.  1684.  12. 

7  Entretiens  fur  la  Métaphyfique  &:  fur  la  Religion.  Paris. 

1703.  12.  2..  tom. 

8  Réponfe  à  M.  Regis,  12. 

9  Traité  de  l’Amour  de  Dieu.  1698.  12. 

10  Entretien  d’un  Philofophe  Chrétien  ,  &  d’un  Philoiophe 
Chinois  fur  l’exidence  de  Dieu.  Paris.  1708.  12. 

ir  Avis  touchant  cet  entretien  contre  les  Journaux  de  Tré¬ 
voux.  1708.  12. 

12  Réfléxions  fur  la  Prémotion  Phydque.  Paris.  1715,  11 . 

1 3  Recueil  de  toutes  les  réponfes  à  M.  Arnauld.  Paris.  1709.  12. 

J699  Nicolas  de  Malezieü  ,  Chancelier  de  Dombes  ,  de  l’Aeadé-  l727 
mie  Françoife  ,  honoraire. 

1725  Pierre  Malouet  ,  Doûeur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Pa¬ 
ris  ,  Médecin  de  l’Hôpital  Roial  des  Invalides ,  Anatomfle. 

1727  Eudache  Manfredi  ,  Adronome  de  l’Inditut  de  Bologne ,  afl 
fociè  étranger. 

3694  Jacques  Philippe  MARALDI  ,  Aflronome.  î729 

3731  ........  MARALDI  ,  Aflronome.  . 

j666  Nicolas  Marchant  ,  Dofteur  en  Médecine  de  l’U'niverfité  de  i67t 
Padouë  ,  premier  Botanide  de  Mondeur  Gadon  de  France , 

&  Directeur  de  la  culture  des-  Plantes  du  Jardin  Roial  , 
Botanifle.  1 

Il  a  publié  , 

Defcriptions  des  Plantes  données  par  l’Académie.  Paris. 

1676.  folio. 

1678  Jean  Marchant,  Directeur  de  la  culture  des  Plantes  du  Jar¬ 
din  Roial.  Botanifle. 
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Edme  Mariotte  ,  Phyficien .  1684 

II  a  publié  , 

i  Traité  de  la  Percuflion  ou  choc  des  Corps.  Eflais  de  Phy- 
fiqnes  ou  Mémoires  pour  fervir  à  la  fcience  des  chofes  na¬ 
turelles  ;  fçavoir  , 

z  De  la  Végétation  des  Plantes. 

3  De  la  nature  de  T  Air. 

4  Du  Chaud ,  &  du  Froid. 

5  De  la  nature  des  Couleurs. 

6  Traité  du  mouvement  des  Eaux  6z  des  autres  corps  fluides. 

7  Régies  pour  les  Jets  d’Eau. 

8  Nouvelle  découverte  touchant  la  vue. 

9  Traité  de  Nivellement,  avec  la  Defcription  de  quelques  Ni¬ 
veaux  nouvellement  inventés. 

îo  Traité  du  mouvement  des  Pendules. 

1 1  Expérience  touchant  les  couleurs  &  la  congélation  de  l’eau. 

i  z  Eflài  de  Logique  contenant  les  Principes  des  Sçiences ,  & 
la  manière  de  s’en  fervir  pour  faire  de  bons  raifonnemens. 


Tous  ces  ouvrages  ont  été  imprimés  à  Lçyde  en  1717.  2.  vol, 
in-  40. 


ï?Ig . .  MARIUS  ,  Méchanicien.  172» 

I7I5  Louis  Ferdinand  Marsigli  ,  Comte  Fondateur  de  l’Inflitut  de  1730 
Bologne  ,  ajjocié  étranger. 

I7 , 3  Pierre  Louis  Moreau  de  Maupertuis  ,  de  la  Société  Roïale 
de  Londres  ,  Géomètre. 

j  7  2_  3  Jean  Frédéric  Phelïpeaux  de  Pontchartrain  ,  Comte  de 
Maurepas ,  Secrétaire  d’Etat ,  honoraire. 

1684  JeanMERY  ,  Chirurgien  de  la  feuë  Reine,  Chirurgien-Major  1722 
des  Invalides  ,  ôc  enfuite  de  l’Hôtel-Dieu  de  Paris  ,  Anato - 
mifle. 

On  a  de  lui ,, 

1  Obfervations  fur  la  manière  de  tailler  dans  les  deux  fexes 
pour  l’extra&ion  de  la  pierre  ,  pratiquée  par  F.  Jacques.  Pa¬ 
ris.  1700.  12.. 

2  Nouveau  S  y  fié  me  de  la  Circulation  du  fang  par  le  trou  ova¬ 
le  dans  le  Fœtus  humain  ;  avec  les  réponl'es  aux  objections 
qui  ont  été  faites  contre  cette  hypothéfe.  Paris.  1700.  12. 

3  Problème  de  Phylique  fur  la  génération  &  la  nouriture  du 
Fœtus.  Paris.  1712.  40. 

1666  Mignot  ,  voïez  de  la  Voye, 

17 11  Jofeph  Privât  de  Moliere  ,  Le&eur  du  Roi  &  Profefleur 
en  Philofophie  au  Collège  Roial  de  France }  de  la  Société 
Roiale  de  Londres  ,  Méchanicien . 


de  l’  Académie. 

1725  Pierre  le  Monnier  ,  Profeffeur  de  Philofophie  dans  fUni- 
verlité  de  Paris  ,  Géomètre . 

1 699  . . MONTI  ,  Aftronome.  exclus  par  abfence. 

1716  -.de  Montmor  ,  voïez  Rémond. 

17 22  Sauveur  Morand,  Chirargien  juré  de  Paris ,  Cenfeur  &  Dé- 

monftrateur  Roial ,  de  la  Société  Roiaie  de  Londres  ,  Chi¬ 
rurgien  des  Invalides  en  furvivance  ,  &  de  l’Hôpital  de  la 
Charité  en  Chef,  Anatomifle. 

Il  a  publié  , 

1  Traité  de  la  Taille  au  haut  Appareil ,  &c.  Paris.  1728.  12. 

2  Traité  de  la  Taille  par  l’Appareil  Latéral ,  avec  figures  , 
Sous-prejfe . 

1723  Moreau,  voïez  de  Maupertuis. 

1731  Jean  Baptiàe  Morgagni  ,  Doéleur  en  Médecine,  Profeffeur 
d’ Anatomie  dans  rUniverfité  de  Padouë  ,  de  la  Société 
Roiaie  de  Londres ,  ajjociè  étranger. 

Il  a  publié  , 

1  Adverfaria  Anatomica  omnia  Patavii  lyiÿ.  40. 

2  Epijlolæ  Anatomica  duce  novas  obferv ationes  &  animadver - 
Jiones  compleclens  ,  quïbus  anatome  augetur  ,  ut  raque  ab  errori- 
bus  vindicatur.  Lugd.  Bat.  iyz8.  40. 

3  In  Cornelium  Celfum  ,  &  in  ferenum  famoniacum  Epijloltz 
quatuor.  Patavii  iyz8.  40. 

. .  Morin  ,  de  Toulon  ,  Botanijle.  .  . . 

1699  Loiiis  Morin  ,  Docteur  en  Médecine  ,  Médecin  de l’Hotel-  <715 
Dieu  de  Paris  ,  Botanijle. 

1699  Ifaac  Nevton,  Chevalier  Maître  de  la  Monnoye  d’Angleterre ,  1727 
&  Préfident  de  la  Société  Roïalede  Londres ,  ajfocié  étranger . 

Ses  Ouvrages  font  outre  plufieurs  pièces  inférées  dans  diffé¬ 
rons  Journaux. 

1  Philofophice  naturalis  principia  Mathematica  Edit.  3a.  Londinî 
iyz6.  40. 

2  Opdcejive  de  Rejleclionibus  ,  Refraclionibus  ,  Injlexionibus  & 
Coloribus  lucis  ,  &c.  Edit.  2  a.  Londini  1  y  ig.  40.  traduit  fur 
1  original  Anglois  ,  par  Samuel  Clark  ;  &  enfuite  en  François 
par  M.  Colle  ,  Amjl.  1720.  12. 

3  Arithmedca  Univerfalis  ,  Londini  iyzz.  8°. 

4  Analyjls  Infinitorum  a  Jones  ;  cum  enumeradone  Linearum 
tertii  Ordinis  G  Quadr atura  Curvarum  ,  Londini,  iyii.  40, 

5  Abrégé  de  la  Chronologie  traduit ,  &c.  Paris,  1725.  12. 

6  Réponfe  aux  obfervations  du  Traducteur  de  cet  Abrégé, 

&c.  Paris ,  1728.  12, 
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7  La  Chronologie  des  Anciens  Royaumes ,  corrigée  ,  &c. 
traduite  de  l’Anglois,  Paris  1728.  40. 

8  Plufieurs  Lettres  inférées  dans  les  Ouvrages  de  Wallis , 
Collins  des  Maizeaux. 

j 7 06  François  Nicole,  Mèchanicien, 

l<766 . .  NlQUET  ,  Géomètre . 

ï7i(j  d’Onzembray,  voïez  Pajot. 

17°2  Jacques  OzANAM  ,  Géomètre.  x7 T7 

1716  Louis  Leon  Pajot  ,  Comte  d’Onzembray,  Intendant  Géné¬ 

ral  des  Portes  &  Relais  de  France  ,  Honoraire. 

1  ^99  Antoine  PARENT  ,  Mèchanicien.  1716 

1666  Jean  Pecquet  ,  Dofteur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Mont-  1  <>7-4 
pellier  ,  Anatamifle. 

Il  a  publié  , 

Expérimenta  nova  Anatomica.  Parif.  1664-  40 . 

1717  Michel  Robert  le  Pelletier  des  Forts  ,  Comte  de  faint 

Fargeau  ,  &c.  honoraire. 

*710 . Milord  Comte  de  PEMBROK  ,  ajfocié  étranger.  1-33 

1666  çiaude  Perrault  ,  Doéteur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  1688 
Paris  ,  Phyjicien. 

Ses  Ouvrages  font , 

Effais  de  Phyfique  ,  ou  Recueil  de  plufieurs  Traités  touchant 
les  chofes  naturelles  ;  fçavoir. 

1  De  la  péfanteur  des  Corps  ,  de  leur  reflort  &:  de  leur  dureté. 

2  Du  Mouvement  périftaltique. 

•  3  De  la  Circulation  de  la  Sève  des  Plantes. 

4  Nouvelle  infertion  du  Canal  Thorachique. 

5  Découverte  d’une  communication  du  Canal  Thorachique  , 
avec  la  Veine  cave  inférieure. 

6  Defcription  d’un  nouveau  conduit  de  la  Bile. 

7  Traité  du  Bruit. 

8  De  la  Mufique  des  Anciens. 

9  De  la  Méchanique  des  Animaux ,  ou  des  Organes  des  Sens, 

Des  Organes  du  Mouvement. 

Des  Organes  de  la  Nourriture. 

10  De  la  Génération  des  Parties  qui  reviennent  à  quelques 
Animaux  après  'avoir  été  coupées. 

11.  Des  Sens  extérieurs. 

12  De  la  Tranfparence  des  Corps, 

13  De  la  Réfléxion  des  Corps. 

14  De  Tendurciflement  de  la  Chaux, 

1 5  Expériences  fur  la  Congélation. 

16  Expériences  faites  pour  examiner  la  bonté  des  Eaux, 

17  De  la  Transfiirton  du  Sang. 

1 8  Lettres  &  Obfervations  fur  dÎYerfes  chofes  de  Phyfique  & 

de  Méchanique*  ïf 


Z4I 


DE  l’  A  C  A  D  È  M  1  E. 

ï  9  Recueil  de  plufieurs  Machines  de  nouvelle  invention. 

Tous  ces  Traités  ont  été  raffemblés  ôc  imprimés  à  Leyde  en 
ijzi.  40.  z.  Vol. 

10  Mémoires  pour  fervir  à  l’Hiftoire  naturelle  des  Animaux. 
Paris,  1671.  &  1676 An-folio  maximo. 

1666  Personne  ,  voïez  de  Roberval. 

I7°5  Jean  Louis  Petit  ,  Chirurgien  juré  à  Paris  ,  Cenfeur  Roïal , 
de  la  Société  Roiale  de  Londres  *  Anatomijle. 

Il  a  publié  , 

Traité  des  maladies  des  os ,  dans  lequel  on  a  repréfenté 
les  appareils  &  les  machines  qui  conviennent  à  leur  guéri- 
fon  :  3e.  Edit.  Paris  ,  1734.  12.  2.  Vol. 

Lettres  à  M.  Andry  Auteur  de  l’Extrait  du  Livre  précé¬ 
dent.  Paris  ^  1724.  12.  * 
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1722  François  Petit  ,  Dofteur  en  Médecine ,  Médecin  des  Armées 
du  Roi ,  Anatomijle. 

Il  a  publié  , 

1  Trois  Lettres  écrites  à  M.  &c.  Namnr  1710.40.  fçavoîr  5 
Sur  un  nouveau  fyftême  du  Cerveau. 

Differtation  furie  ientiment ,  &  plufieurs  expériences  de 
Chimie  contraires  au  Syflême  des  Acides  &  des  Alkalis. 

Critique  des  trois  efpéces  de  Chryfofplenium  des  Inftituts  de 
M.  Tournefort  ;  trois  nouveaux  genres  de  plantes  Prouven - 
ryilia  paluflris  ,  Calamus  aromaticus  ,  Dantia  paluflris. 

2  Differtation  fur  une  nouvelle  méthode  de  faire  l’Opération 
de  la  Cataraêfe,  Paris  ,  1727.  12. 

3  Lettre  dans  laquelle  il  eft  démontré  que  le  Cryftallin  el! 
fort  près  de  l’Uvée  ,  &  où  l’on  rapporte  de  nouvelles  preu¬ 
ves  de  l’Opération  de  la  Catara&e.  Paris ,  1729.  40. 

4  Lettre  contenant  des  Réfléxions  fur  ce  que  M.  Hecquet 
D odeur  en  Médecine ,  a  fait  imprimer  touchant  les  Mala¬ 
dies  des  Yeux.  Paris ,  1729.  40. 

5  Lettre  contenant  des  réfléxions  fur  des  découvertes  faites 
fur  les  Yeux.  Paris  ,  1732.  40. 

1731  François  Gigot  de  la  Peyronie,  premier  Chirurgien  du 
Roi  en  furvivance  ,  ajfocié  libre. 

1 666  Jean  Picard,  ,  Prêtre  Prieurde  Rillié  en  Anjou  ,  Aflronome.  1682 

1721  Pierre  I.  Empereur  des  Rufîies  ,  honoraire.  ms 

1724  Henry  PlTOT  ,  Géomètre. 

1691  Pitton  ,  voïez  Tournefort. 

1666 . Pivert. 

1703  Martin  Poli  ,  Ingénieur  du  Roi ,  ajfocié  étranger.  1714 

1716  Melchior  de  Polignac  ,  Cardinal,  Archevêque  d’Auch  , 

Primat  d’Aquitaine  ,  Commandeur  des  Ordres  du  Roi ,  Gé- 

Tome  I.  H  h 
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néraî- Grand- Maître  c!e  l’Ordre  du  Saint-Efprit  de  Mont¬ 
pellier  ,  de  l’Academie  Françoife  ,  Honoraire  de  celle  des 
Belles-Lettres  ,  honoraire. 
de  Paris.  i<$g 2  Laurent  PothEnot  ,  Profeffeur  de  Mathématiques  dans  la  173 z 

Tom.  II.  Chaire  de  Ramus ,  Géomètre  ,  exclus  par  abfence  ayant  1699. 

1699  François  Poupart  ,  Do&eur  en  Médecine  ,  Anatomijie .  1709 

1699  Le  Prestre  ,  voïez  de  Vauban. 

Privât  ,  voïez  de  Moliere. 

1706  René  Antoine  de  REAUMUR  ,  Méchanicien. 

Il  a  publié  , 

L’Art  de  convertir  le  Fer  forgé  en  Acier  ,  &  lArt  à  a- 
doucir  le  Fer ,  ou  de  faire  des  Ouvrages  de  fer  fondu  aufîi 
finis  que  de  fer  forgé.  Paris  ,  1722.40. 

Mémoires  pour  fervir  à  l’Hiftoire  d§s  Infeéles .fousprejje. 
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16 09  Pierre  Sylvain  REGIS  ,  Géomètre. 
j„ j 5  Pierre  Rémond  DE  Montmor  ,  ajjbcié  libre. 
ï (5oo  Bernard  Renau  d’Elisagaray  ,  Lieutenant  Général  des  Ar¬ 
mées  du  Roi  d’Efpagne  ,  Confeiller  du  Confeil  de  la  Ma¬ 
rine  ,  &  Grand-Croix  de  l’Ordre  de  Saint  Louis  ,  honoraire . 
i5qo  Michel  Loiiis  Renaulme  de  la  Garenne  ,  Doéfeur  Re- 
gent  de  la  Faculté  de  Médecine  a  Paris  ,  Botanijle. 

17t6  Jean  Baptifte  des  Chiens  de  Ressôns  ,  Commandeur  de 
l’Ordre  Militaire  de  S.  Loïiis  ,  Brigadier  des  Armées  du  Roi  , 
Lieutenant  Général  d’Artillerie  ,  &  Lieutenant  de  Roi  du 
Pais  du  Maine  ,  honoraire. 

1716  Charles  Reynau  ,  Prêtre  de  l’Oratoire,  ajjocié  libre. 

1721  Marie  Guillaume  BÉNARD  de  Rezay  ,  ajjbcié  libre. 

1721  Loiiis  François  Armand  ,  Duc  de  Richelieu  &  de  Fronfac, 
Chevalier  des  Ordres  du  Roi  ,  ci-devant  Ambaffadeur  du 
France  à  la  Cour  de  Vienne  ,  de  l’Academie  Françoife  , 


honoraire. 

1666 . Rl CH  ER  Àflronome. 

1 666  Gilles  Personne  de  Roberval  ,  Profeffeur  Roial  en  Ma¬ 
thématiques  ,  dans  la  Chaire  de  Ramus  ,  &  dans  celle  du 
,  Collège  de  Maître  Gervais  ,  Geometre. 

1671  Q]aus  Riemer  ,  Confeiller  d’Etat  en  Dannemarck  ,  Lieutenant 
de  Police  ,  &  premier  Conful  de  Copenhague ,  AJlronome. 
Michel  Rolle  ,  Géomètre.  _  . 

Pierre  Simon  Rouhault  ,  Chirurgien  Jure  de  Pans  ,  Chirur¬ 
gien  du  feu  Roi  de  «Sardaigne  &  de  fes  Armées,  Profeffeur 
en  Chirurgie  dans  l’Univerfite  de  Turin  ,  Anatomijie. 


1685 

1712 


1707 

1719 

1719 


1728 


167? 

1710 

1719 


Il  a  publié  , 

1  Taité  des  Playes  de  la  Tête.  Turin  1720.  40. 

2  Obfervationi  Anatomico  Fijîche.  Torino  1724.  40. 
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3  Réponfe  à  la  Critique  faite  à  fon  Mémoire  de  la  circula¬ 
tion  du  fang  dans  le  Fœtus  humain  par  M.  Winflow  Doc¬ 
teur-Régent  ,  &c.  Turin  1728.  40.  en  François  &  en  Italien. 

1727  Frideric  Ruisch  ,  de  l’Académie  des  Curieux  de  la  Nature  &  173 1 
de  la  Société  Roïale  de  Londres  ,  Profeffenr  d’ Anatomie 
&  de  Botanique  à  Leyde ,  ajjocié  étranger. 

Ses  Ouvrages  font , 

1  Dilucidado  Valvularum  in  Vafis  limphaticis  &  lacleis. 

1  Obfervadonum  Anatomico  -  Chirurgicarum  Centuria.  Amfl. 

1691.  40. 

3  Epifolce  problematicœ  fex  decim. 

4  Refponfo  ad  Godof  Bidloi  Libellum  Vindiciarum. 

5  Adverfariorum  Anatomico  Medico  Chirurgicarum  Décades  très . 

Amft.  iyij •  4 °. 

6  Thefaurus  Animalium  primas. 

7  Thefauri  Anatomici  decem. 

8  Mufœum  Anatomicum . 

9  Curce  pojleriores  feu  Thefaurus  omnium  maximus. 

10  Curæ  rénovât  ce  pofi  curas  pofieriores. 

1 1  Refponfo  ad  J.  C.  Bohlium  ,  de  ufu  novarum  Cavæ  propagi- 
num  ,  &c. 

ï  2  Refponfo  de  Glandulis  ad  Cl.  Bœrhave. 

1 3  Traclatio  de  Mufculo  in  fundo  Uteri  obfervato  &  à  nemine  an- 
tehac  detecio.  Amft.  iyz6 .  40. 

170 6 . SAULMQN,  Mêchanicien.  1725 

1706  Jofeph  Saurin  ,  Géomètre. 

1 696  Jofeph  Sauveur  ,  Profeffeur  Roïal  de  Mathématiques  ôc 
Examinateur  des  Ingénieurs  ,  Géomètre. 
l68l  ......  SEDILEAU  ,  Aflronome.  1693 

1724  Pierre  Senac  ,  D odeur  en  Médecine ,  Anatomifie. 

Il  a  publié , 

1  Nouveau  Cours  de  Chimie  fuivant  les  principes  de  Newton 
&  de  Sthall.  Paris  ,  1723.  2.  Vol.  1 2. 

2  Difcours  fur  la  méthode  de  France  ,  fur  celle  de  M.  Rau , 
touchant  l’opération  de  la  Pierre  ;  avec  le  Traité  de  l’Opéra¬ 
tion  de  la  Taille  par  Collot.  Paris ,  1727.  12. 

1699  Michel  de  Senne  ,  Intendant  des  Bâtimens  de  S.  A.  S.  M.  le 
Duc. 

1699  Simon,  voïez  de  Valhebert.’ 

1708  Hans  Sloane  ,  Dodeur  en  Médecine  ,  Préfident  de  la  Société 
Roïale  de  Londres,  ajfocié  étranger . 
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Il  a  publié  , 

Catalogus  Plantarum  qucz  Injïila  J aniuicâ  f ponte  veniunt.  Lon- 
dini  ,  1696.  8°. 

Voyages  aux  Mes  de  Madères  ,  Barbades ,  Nieres  ,  S.  Chrif- 
tophîe  &  de  la  Jamaïque  ;  avec  une  Hilloire  naturelle  des 
Plantes  de  ce  païs(  en  Anglois  )  Londres  1707.  &  1715  .fol. 

2.  Vol. 

Camille  d’HOstun  ,  Duc  de  Tallard  ,  Pair  &  Maréchal  de  I?2g 
France ,  Gouverneur  des  Comtés  de  Foix  &  de  Bourgogne , 

Honoraire. 

Daniel  Tauvry  ,  D odeur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Pa-  j  joi 
ris  ,  Anatomijle.  5 

Ses  Ouvrages  font , 


î  Traité  de  la  génération  &  de  la  nourirure  du  Fœtus.  Paris , 

1700.  12. 

1  Nouvelle  Anatomie  raifonnée,  où  l’on  explique  les  ulages 
de  la  ftrudure  du  corps  de  l’homme  ,  &  de  quelquautres 
animaux  ,  fuivant  les  loix  de  la  Méchanique  :  IVe.  Edit.  Paris, 

1721.  12. 

3  Pratique  des  maladies  aiguës  ,  &  de  toutes  celles  qui  dé¬ 
pendent  de  la  fermentation  des  liqueurs  :  IVe.  Edit.  Paris. 

1720.  12.  2.  Vol. 

4  Traité  des  médicamens  ,  &  la  manière  de  s’en  fervir  pour 
la  guérifon  des  malades.  Paris ,  1722.  12.  2.  Vol. 

5  Pratique  des  maladies  Chroniques  ou  habituelles.  Ouvrage 
pofthume.  Paris ,  1724.  12. 

1699  Le  Tellier  ,  voïez  Louvois. 

Jean  Terrasson  ,  Lefteur  du  Roi  &  Profeffeur  en  Philofo- 
phie  au  College  Roial  de  France  de  l’Académie  Françoiie  , 
Géomètre. 

1685  Melchifedec  Th eve N ot  ,  Bibliothécaire  du  Roi ,  Phylîcien.  1692 

1699 . DuTorar.  ' 

Jean  Baptiüe  Colbert,  Marquis  de  Torcy  &  de  Sablé  , 

Honoraire. 

1691  Jofeph  Pitton  Tournefort  Profeffeur  de  Botanique  au  Jar-  1708 
din  Royal ,  &  Doéleur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Pa¬ 
ris  ,  Botanijle. 

#Ses  Ouvrages  font  , 

1  Elemens  de  Botanique  ,  ou  Méthode  pour  connoître  les 
Plantes.  Paris ,  1694.  80.  3  .vol. 

l  Injhtutiones  Rei  Herkarice.  Parif.  17CO.  4°.  V  vol,  &  Lyon  - 
1719. 

3  Corollarium  Lnflitutionum  Rei  Herbariæ.  Parif.  1703.  40. 

4  De  Optima  Methodo  injlituendd  in  Re  Herbariâ  Epijlola  >  in 


\ 


de  l’  Académie. 

q ua  refpondetur  Differtationi  D.  Raii  de  variis  Plantarum  Me- 
thodis.  Parif.  1697.  8°. 

5  Hiftoire  des  Plantes  qui  naiffent  aux  environs  de  Paris.  Pa¬ 
ris.  1698 ,  &  depuis  augmentée  par  M,  de  Juffieu  ,  de  im¬ 
primée  en  2.  vol.  en  1725*. 

6  Voyage  au  Levant.  Paris ,  1717.  40.  2.  vol. 

7  Traité  de  la  matière  Médicale  ,  ou  l’Hiftoire  &  1’iffage  des 
Médicamens.  Paris ,  1717.  12.  2.  vol. 

1722  Jacques  Trant  ,  Doéteur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Pa¬ 
ris  ,  Rotanijle. 

1721  Du  Trousset  ,  voyez  de  Valus  cour. 

1730  De  Valjouan  ,  voyez  Daguesseau. 

1699  Sebaffien  Truchet,  Religieux  Carme  ,  honoraire. 

1682  Ernfroy  Walther  de  Tschirnausen  ,  Seigneur  de  Kif-  1708 

lingfv/ald  &  de  Stoltzenberg  ,  Géomètre ,  ajfocié  étranger. 

1699  Adrien  Tuillier  ,  Doéteur  Regent  en  Médecine  de  la  Facul-  1702 
té  de  Paris ,  Chimifle . 

1716  Sebaffien  Vaillant,  Démonffrateur  des  Plantes  du  Jardin  1722 
Royal  ,  Botanife. 

On  a  de  lui , 

ï  Difcours  fur  la  Strudure  des  Fleurs  ;  leurs  différences  de 
l’ufage  de  leurs  parties  :  Franc.  Lat.  Leyde.  1718.  40. 

2  Etabliffement  d’un  nouveau  genre  de  Plante  nommé  Ara- 
liajlrum.  Hanov.  1718.  40. 

3  Botanicon  Parijienfe  ,  Operis  majoris  prodituri  Prodromus . 

Lugd.  Bat.  1723.  8°. 

4  Botanicon  Parijienfe  ;  ou  dénombrement  par  ordre  Alphabé™ 
tique  des  Plantes  qui  le  trouvent  aux  environs  de  Paris.  Ley¬ 
de  ,  1727.  fol. 

î 699  Hervé  Simon  de  ValhebeRt. 

1721  Jean-Baptiffe  Henry  du  Trousset  de  Yalincour,  Sécré- 

taire  Général  de  la  Marine  ,  de  l’Académie  Françoife ,  ho-  7  ’ 
notaire . 

173 1  . .  .  de  Valliere  ,  Maréchal  des  Camps  &  Armées 

du  Roi ,  Commandeur  de  l’Ordre  Militaire  de  Saint  Louis , 
Lieutenant  Général  d’ Artillerie  ,  Directeur  Général  des  Ba¬ 
taillons  de  Royal-Artillerie  ,  &  des  Ecoles  d’ Artillerie ,  af¬ 
focié  libre. 

1688  Pierre  Varignon  ,  de  la  Société  Royale  de  Londres ,  &  de  1722 
Berlin  ,  Profeffeur  Royal  de  Philofophie ,  &  de  Mathéma¬ 
tiques  au  Collège  Mazarin  ,  Géomètre. 

1699  Sebaffien  le  Prestre  ,  Seigneur  de  Vauban ,  Maréchal  de  1707 
France ,  Chevalier  des  Ordres  du  Roi ,  Commiffaire  Général 
des  Fortifications  ;  Grand-Croix  de  l’Odre  de  Saint  Louis  & 
Gouverneur  de  la  Citadelle  de  Lille  ,  honoraire. 
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1674  Guichard  Jofeph  DuverNey  ,  Do&eur  en  Médecine  Si  Pro-  1730 
fefîeur  d’ Anatomie  au  Jardin  Royal,  Anatomifte. 

Il  a  publié  , 

Traité  de  l’Organe  de  l’OUie.  Paris  ,  1683*  Ji* 

Il  a  lai  fie  en  manufcrit  plufieurs  obfervadons  fur  V Anatomie 
de  diffèrens  Animaux  ;  dont  l’Académie  a  confié  le  foin  de 
l’Edition  à  MM.  Winflow ,  Petit  le  Médecin  &  Morand. 

1701  Pierre  DU  Verney,  Chirurgien  juré  à  Paris,  Anatomifte.  ,  1728 
1708  Raymond  Vieussens  ,  Doéieur  en  Médecine  de  la  Faculté  1715 
de  Montpellier  ,  Anatomifte. 

Ses  Ouvrages  font , 

1  Nevrographia  univerfalis.  Lugd.  1684*  f°l' 

2  Novum  Vaforum  Corporis  humani  fyftema.  8°. 

3  Traité  du  Cœur  &  de  l’Oreille. 

4  Traité  des  Liqueurs  du  Corps  humain. 

5  Lettres  fur  l’acide  du  fang. 

6  Réponfe  à  trois  Lettres  imprimées  de  M.  Chirac. 

*  „ 

[699  Vincent  VlVlANI  ,  Noble  Florentin,  ajfocié  étranger .  1703 

1666  ........  DE  LA  VOYE  ,  Mignot  ,  Géomètre. 

1716  de  Voyer  de  Paulmy  ,  voyez  d’Argenson. 

1708  Jacques  Benigne  Winslow  ,  Médecin  dè  la  Faculté  de  Paris*, 
Interprète  de  la  Langue  Teutonique  à  la  Bibliothèque  du 
Roi ,  de  la  Société  de  Berlin  ,  Anatomifte. 

Il  a  publié. 

Lettre  à  M.  Morand  fur  l’Opération  de  la  Taille  au  haut 
appareil,  &c.  Paris.  1728.  12. 

Ëxpofition  Anatomique  de  la  ftruéhire  du  Corps  humain. 

Paris  ,  173  2.  ,  40.  &  12. 

1733  Chriftian  Wolphius  ,  ProfefTeur  de  Mathématiques  &  Phi- 
lofophie  à  Marpurg  ,  de  la  Société  Royale  de  Londres  èç 
de  celle  de  Pruffe  ,  ajfocié  étranger. 
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DE  L’ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 


En  Janvier  17 jo. 


HONORAIRES  ,  MESSIEURS , 


17 16  ITJAiot,  Comte  d’Onfenbray  ,  cy-devant  Intendant  Général  des 
JL  Polies  &  Relais  de  France. 

1725  Le  Comte  de  Maurepas  ,  ci-devant  Miniftre  &  Sécrétaire  d’État. 

1726  Le  Comte  d’Argenson  ,  MiniRre  &  Sécrétaire  d’État. 

1728  Daguesseau  ,  Chancellier  de  France. 

1731  Le  Maréchal  Duc  de  Richelieu. 

1738  Boyer  Ancien  Evêque  de  Mirepoix  ,  premier  Aumônier  de  feue  Ma¬ 
dame  la  Dauphine. 

1740  Le  Comte  de  Saint-Florentin  ,  Sécrétaire  d’État. 

1743  Le  Duc  de  Chaulnes  ,  Capitaine-Lieutenant  des  Chevaux-Légers 
de  la  Garde  du  Roi. 

1743  Trudaine  ,  Confeiller  d’État  &  Intendant  des  Finances. 

1745  Le  Duc  D’Aiguillon. 

1746  De  Machault  ,  Confeiller  ordinaire  au  Confeil  Royal ,  Controî- 
leur  Général  des  Finances  ,  &  Grand  Tréforier ,  Commandeur  des 
Ordres  du  Roi. 

1749  Le  Comte  de  Maillebois. 


PENSIONNAIRES  VÉTÉRANS  ,  MES  S  IEURS  , 

1694  /^Assini  ,  Maître  des  Comptes  ,  premier  Aflronome  du  Roi  , 
V_>  de  la  Société  Roïale  de  Londres  ,  de  l’Académie  de  Berlin. 
1697  De  Fontenelle  ,  de  l’Académie  Françoife ,  de  l’Académie  Royale 
des  Infcriptions  &  Belles-Lettres  ,  de  la  Société  Royale  de  Londres. 
1724  Pitot  ,  de  la  Société  Royale  de  Londres.,  Directeur  du  Canal  Royal 
de  Languedoc. 
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ENS  I O  N  N  AIRES  O  RD  I N  A  1RES 

f~\  ,  ,  .  y 

Pour  la  Géométrie. 


MESSIEURS  , 


Tom.  IL 


de  Pétersbourg  ,  5c  de  celle  de  l’Inftitut  de  Bologne  ,  8c  ancien  Sé- 
crétaire  perpétuel. 

1727  Camus  ,  Sécrétaire  8c  Profeffeur  de  l’Académie  d’ Architecture. 

1733  Fontaine. 

Pour  t Astronomie. 

1731  Bouguer. 

1735  Cassini  de  Thury,  de  l’Académie  de  Berlin. 

17 35  Le  Monnier  Fils,  de  la  Société  Royale  de  Londres ,  8c  de  celle 
de  Berlin. 

Pour  la  Mécanique. 

1706  De  Reaumur  ,  de  la  Société  Royale  de  Londres ,  des  Académies 
de  Pétersbourg  ,  de  Berlin  &  de  l’Inftitut  de  Bologne  ,  Intendant  8c 
Commandeur  de  l’Ordre  de  Saint  Loiiis. 

1706  Nicole  ,  de  l’Académie  de  Berlin. 

1731  Clairaut  ,  des  Sociétés  Royales  de  Londres ,  d’Angleterre ,  de  Suè¬ 
de  ,  de  PrufTe ,  8c  de  celle  de  l’Inftitut  de  Bologne. 


Pour  V Anatomie. 


* 


1708  "W inslow  ,  Médecin  de  la  Faculté  de  Paris  ,  de  l’Adémie  Royale 
de  Berlin  ,  Interprète  pour  la  lang.ue  Teutonique  à  la  Bibliotéque 
du  Roi. 

1715  Petit  ,  Chirurgien  de  Paris  ,  de  la  Société  Royale  de  Londres  ,  ci- 
devant  Démonftrateur  Royal. 

1722  Morand  ,  de  la  Société  Royale  de  Londres  ,  de  l’Académie  de 
Pétersbourg  ,  8c  de  celle  de  l’InAitut  de  Bologne  ,  Chirurgie»  Infpec- 
teur  Général  des  Hôpitaux  des  trois  Evêchés. 

Pour  la  Chimie. 

1706  Geoffroy,  de  la  Société  Royale  de  Londres. 

I73°  L)e  la  Condamine  ,  Chevalier  de  Saint  Lazare  ,  de  l’Académie 
de  Berlin. 

*735  Hellot  ,  de  la  Société  Royale  de  Londres, 

Pour  la  Botanique. 

1711  Ant.  de  Jussieu  ,  Sécrétaire  du  Roi ,  Médecin  de  la  Faculté  de 
Paris  ,  Profeffeur  8e  Démonftrateur  des  Plantes  au  Jardin  du  Roi ,  de 
la  Société  Royale  de  Londres  5c  de  Berlin, 

1718 


x 


i 


É>  E  L’  A  C  A  D  É  M  I  E. 


H? 


1718  Duhamel  du  Monceau  ,  de  la  Société  Royale  de  Londres,  Inf-  -  "  " 

pe&eur  Général  de  la  Marine.  ^  Hist.  de  l’Acad. 

172  j  Bern.  de  Jussieu,  Médecin  de  la  Faculté  de  Paris ,  Démonftra-  R-  DES  Sciences 
teur  des  Plantes  au  Jardin  du  Roi ,  de  la  Société  Royale  de  Londres,  DE  Paris* 


6 c  de  celle  de  Suède. 


Tom.  IL 


Secrétaire  perpétuel  de  T Académie. 


1731  De  Fouchy  ,  Auditeur  des  Comptes  ,  Aftronome  du  Roi  ,  de  la 
Société  Royale  de  Londres. 


Tréforier  perpétuel. 


f733  De  Buffon  ,  Intendant  du  Jardin  Royal  des  Plantes  ,  de  la  Société 
Royale  de  Londres  ,  de  celle  d’Edimbourg  ,  &  de  l’Académie  de 
Berlin. 


ASSOCI  S  LIBRES  ,  MES  S  IE  URS  , 

173 1 * * 4 * &  T^E  Valliere  ,  Lieutenant  Général  des  Armées  du  Roi ,  Lieute- 
JL-/  nant  Général  d’Artillerie ,  &  Grand-Croix  de  l’Ordre  de  Saint 


Louis. 


1732  Chicoyneau  ,  Confeiller  d’État  ordinaire  ,  premier  Médecin  du 
Roi ,  Surintendant  des  Eaux  Minérales  &  Médecinales  de  France ,  <5 c 
Chancelier  de  l’Univerlité  de  Montpellier. 

1732  De  Gamaches  ,  Chanoine  Régulier  de  Sainte  Croix  de  la  Bre- 
tonnerie. 

4  _  1 n 

1736  Le  Marquis  d’Albert,  Chef  d’Elcadre  des  Armées  Navales  chargé 
du  dépôt  des  Journaux ,  Plans ,  &  Cartes  de  la  Marine. 

1747  Le  Marquis  de  Montalambert  ,  Mejftre  de  Camp  de  Cavalerie^ 

&  Gouverneur  de  la  Villeneuve  d’Avignon. 


Tome  Ii 
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État  de  Messieurs 


ASSOCIÉS  VÉTÉRANS  y  MESSIEURS  y 

*  *  ♦ 

ijcrj  T  ’Abbé  TerRASSON  ,  Profeffeur  Royal  en  Philofophie ,  de  l’Aca- 
JLj  démie  Françoife. 

1714  De  Lisle,  Profeffeur  Royal  en  Mathématiques,  de  la  Société  Royale 
de  Londres ,  de  celle  de  Pruffe  &  de  Pétersbourg. 

1715  Helvetius  ,  Médecin  delà  Faculté  de  Paris  ,  Confeiller  d’État  , 
premier  Médecin  de  la  Reine ,  Médecin  confultant  du  Roi ,  Infpe&eur 
Général  des  Hôpitaux  de  Flandres. 

1724  Senac  ,  Do&eur  en  Médecine  ,  Médecin  de  Monfeigneur  le  Duc 
d’Orléans  ,  &  de  l’Hôpital  Royal  de  Verfailles. 

1725  Le  Monnier  ,  pere  ,  de  l’Académie  de  Berlin  ,  Profeffeur  de  Phi¬ 
lofophie  au  Collège  d'Harcourt. 

Bertin  ,  Médecin  de  la  Faculté  de  Paris. 


ASSOCIÉS  ORDINAIRES,  MESSIEURS ; 

Pour  la  Géométrie. 

1739  JL^E  Montigny  ,  Tréforier  de  Francê. 

1741  D’Alembert  ,  de  l’Académie  de  Berlin. 

Pour  T  Agronomie. 

1731  Maraldi. 

1741  L’Abbé  de  la  Caille  ,  Profeffeur  de  Mathématiques. 

Pour  la  Mécanique. 

1739  L’Abbé  Nollet  ,  Maître  de  Phyfique  de  Monfeigneur  le  Dauphin,* 
de  la  Société  Royale  de  Londres. 

1744  Le  Marquis  de  Courtivron. 

Pour  V Anatomie. 

1741  Ferrein  ,  Médçcin  de  la*  Faculté  de  Paris ,  Profeffeur  Royal  en 
Médecine. 

1742  De  la  SONE. 

Pour  la  Chimie .  „ 

1725  Bourdelin  ,  Médecin  de  la. Faculté  de  Paris  Profeffeur  de  Chimie 
au  Jardin  Royal ,  de  l’Académie  de  Berlin. 

1742  Malouin  ,  Médecin  de  la  Faculté  de  Paris. 


DE  L’  A  c  a  d  é  m  I  e; 


2?ï 


Pour  la  Botanique,  rT 

7  Hist.  de  l  Acad. 

Jofeph  de  Jussieu.  1  Médecins  de  la  de  PARis?IENCEi 

*743  Le  Monnier  ,  de  l’Académie  de  Berlin  J  Faculté  de  Paris.  _ 

Tom.  II. 


ASSOCIÉS  ÉTRA  NGERS  ,  MESSIEURS, 


ï7°8  ÇLoane  ,  Do&eur  en  Médecine  ,  ancien  Prélident  de  la  Société 
v3  Royale  de  Londres. 

1725  De  Crousaz  ,  Confeiller  des  Ambaffades  du  Roi  de  Suède  ,  ancien 
Gouverneur  du  Prince  Frédéric  de  Heffe-Caffel. 

1731  Morgagni  ,  Do&eur  en  Médecine  ,  premier  Profeffeur  en  Anato¬ 
mie  en  l’Uni  veriité  de  Padoue. 

3 73 3  Wolf  ,  Profeffeur  honoraire  à  Pétersbourg  ,  de  la  Société  Royale 
de  Londres  &  de  celle  de  Berlin,  Vice-Chancelier  de  l’Univerfité 
de  Hall. 

1739  Le  Marquis  Poleni  ,  de  la  Société  Royale  de  Londres  ,  à  Padoue. 

1742  Folkes  ,  Préûdent  de  la  Société  Royale  de  Londres. 

1748  Bernoulli  ,  Profeffeur  de  Mathématiques ,  à  Bade. 

1748  Bradley  ,  de  la  Société  Royale  de  Londres. 


M 


ADJOINTS,  MESSIEURS, 

Pour  la  Géométrie . 

Ahieu. 


1729 

1746  De  Parcieux  ,  de  l’Académie  de  Berlin. 

Pour  V AJlronomie. 

1746  Nicolic. 


Pour  la  Mécanique. 

1746  De  Vaucanson. 

1749  Le  Chevalier  d’Arcy. 

Pour  la  V Anatomie, 


1743  Bouvart.  1  Médecins  de  la 
Hérissant.  J  Faculté  de  Paris. 

Pour  la  Chimie. 


1744  Rouelle 
Plantes. 

# 


Démonftrateur  Royal-  en  Chimie  au  Jardin  Royal  des 

I  i  2 
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174 J  MACQUER  ,  Médecin  de  la  Faculté  de  Paris. 

Pour  la  Botanique. 

1743  Guetard  ,  Médecin  de  la  Faculté  de  Paris. 

1744  d’Aubenton  ,  Garde  &  Démonftrateur  du  Cabinet  d’Hifloîre  na¬ 
turelle  ,  Do&eur  en  Médecine. 

Pour  la  Géographie. 

1730  Buache  ,  premier  Géographe  du  Roi. 

ADJOINT  VÉTÉRAN 
X741  L’Abbé  de  Gua  de  Malves. 
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M  E  M  O  I  R  E  S 

DE  L’ACADEMIE  ROYALE  DES  SCIENCES  DE  PARIS, 


Depuis  1 666.  jufqu’à  1699. 


DESCRIPTION , D'UN  INSECTE  QUI  S' ATT  ACRE 
à  quelques  Plantes  étrangères  ,  &  principalement  aux  Orangers , 

Par  Mrs-  de  la  Hire  &  Sedileau. 

Eux  qui  aiment  les  Orangers ,  connoifient  allez  la  figure  cîe 


Ton 
3  x.  Janvier  1 6^1, 
pag,  10, 


l’Infede  qui  s’attache  à  ces  arbres  &  qui  en  gâte  les  feiiiiles  ;  mem.  de  l’Acad 
mais  on  n’avoit  pas  encore  bien  fçû  jufqu’ici  de  quelle  nature  il  R.  des  Sciences 
eft.  On  l’appelle  communément  punaife  ,  bien  qu’il  ait  peu  de  DE  Paris.  1^1. 
reffemblance  avec  les  punaifes  ordinaires  :  car  il  eil  plus  lono; , 
il  a  le  dos  plus  élevé  y  il  11’en  a  pas  l’odeur  désagréable  ,  &  il  eft  bien  moins 
rouge  ,  fa  couleur  étant  plutôt  de  brun  tanné.  Il  a  même  fi  peu  de  marque 
de  vie  ,  qu’à  moins  que  de  le  confidérer  long-tems  &  de  bien  près  ,  on  ne 
dirait  pas  que  ce  fût  un  animal.  Car  il  eil  difficile  d’appercevoir  . quand  il 
commence  à  vivre  ,  parce  que  les  œufs  dont  il  s’engendre  font  fi  menus  , 
qu’on  ne  les  peut  diftinguer  qu’avec  le  Microfcope.  Il  efl  encore  plus  mal 
aifé  de  connoître  ,  après  qu’il  efl  éclos  ,  comment  ,  &  par  où  il  fe  nourrit  : 

&  lorfqu’il  efl  arrivé  à  fa  perfedion  ,  il  ne  paroît  point  avoir  de  mou¬ 
vement. 

Meffieurs  de  la  Hire  &  Sedileau  ont  pris  plaiiir  à  examiner  cet  Infede 
en  tous  ces  états  différens  ;  &  l’ayant  confidéré  durant  une  année  avec  au¬ 
tant  d’exaditude  que  de  patience  ,  ils  ont  fait  plufieurs  Observations  qui  ne 
font  pas  indignes  de  1  attention  de  ceux  qui  fe  plaident  à  confidérer  les  pro- 
dudions  admirables  de  la  Nature. 

Au  commencement  de  l’Hyver  dernier  M.  de  la  Hire  remarqua  011e  la 
plufpart  des  branches  &  des  feuilles  de  quelques  Orangers  étoieni  couver¬ 
tes  de  petites  taches  noires  femblables  à  des  chiiires  de  mouche.  Il  ne  s’ar¬ 
rêta  pas  alors  à  examiner  ce  que  c’étoit  :  mais  quelque  tems  après  en  regar-  Pag*  D. 
dant  avec  une  loupe  d’autres  particularités  fur  ces  feuilles  ,  il  s’apperçût 
que  ces  petites  taches  fembloient  avoir  du  mouvement  ,  &  il  le  fit  remar¬ 
quer- à  M.  Sedileau.  Auffi-tôt  ils  en  enlevèrent  doucement  quelques-uns  avec 
la  pointe  d’une  aiguille  ,  &  après  les  avoir  confidérés  avec  un  Midofcope , 
ils  apperçurent  que  c’étoit  de  petits  animaux  vivans.  La  couleur  du  corps 
étoit  de  gris  verdâtre  ,  excepté  que  Sous  le  ventre  il  paroiffoit  une  petite 
pointe  rouge  entre  les  deux  premières  pâtes. 


2,54  ^  Collection 

flho^»‘«»*^»*i*^*»>*rj*^'***a***^^t^*  Comme  üs  fe  doutèrent  que  ce  petit  animal  pouvoit  bien  être  celui  que 
Mem.  DE  l'Acad.  Ton  appelle  Punaife  d’Orangers  ,  ils  obfervérent  avec  foin  ce  qu’il  devien- 
R.  des  Sciences.  droit  par  la  fuite.  Sur  la  fin  du  mois  de  Décembre  fuivant ,  M.  Sedileau 
de  Caris.  1691.  trouva  qLie  quelques-uns  de  ces  Infeétes  étoient  devenus  longs  d’une  ligne 
Tour.  X.  ou  environ.  Il  en  confidéra  plufieurs  avec  M.  de  la  Hire  ;  &  les  ayant  ôtés 
de  deffns  l’arbre  ,  ils  en  mirent  les  uns  fur  le  ventre  ,  &  les  autres  fur  le  dos  , 
pour  les  voir  de  tous  côtés.  Ceux  qui  étoient  fur  le  ventre  ,  marchèrent 
lentement  :  on  voyoit  les  autres  qui  étoient  renverfés  ,  remuer  leurs  petites 
pâtes  &  leurs  deux  cornes  ,  &c  même  plier  un  peu  l’écaille  qui  les  couvre 
(  bieirqu’elle  paroilTe  tout  d’une  pièce  )  en  faifant  des  efforts  pour  fe  re¬ 
tourner. 

Au  commencement  du  Printemps  dernier  on  s’apperçût  que  ces  petits 
Infeétes  croiffent  confidérablement ,  &  dès-lors  ils  étoient  fortement  atta¬ 
chés  à  l’arbre  par  quantité  de  petits  fils  femblables  à  des  filets  de  coton.  M. 
Sedileau  voulut  en  arracher  plufieurs  ,  mais  ils  tenoient  fi  fort  à  l’arbre 
qu’il  11e  les  en  put  détacher  fans  violence  ,  &  il  en  creva  même  quelques- 
uns  en  les  arrachant.  Leur  couleur  étoit  toujours  d’un  gris  verdâtre  tranf- 
parent ,  d’où  l’on  pouvoit  juger  que  la  liqueur  dont  ils  avoient  le  corps 
plein  ,  étoit  claire  &  à  peu-près  femblable  à  celle  qui  fe  trouve  dans  les 
11,  Cloportes:  on  voyoit  pourtant  que  l’écaille  du  dos  commençoit  à  deve- 
1  nir  rougeâtre  avec  des  petites  taches  brunes.  Leur  corps  paroiffoit  bordé 

d’une  efpéce  de  coton  qui  étoit  formé  par  les  filets  blancs  qui  l’attachoient 
à  l’arbre.  Cette  bordure  ne  fuivoit  pas  le  contour  de  l’écaille  dont  l’animal 
eft  couvert ,  mais  elle  rentrait  en  dedans  en  forme  de  croiffant  vers  les  deux 
pâtes  du  milieu  ;  &  l’écaille  qui  couvrait  tout  le  corps  ,  débordait  un  peu 
au-delà. 

Peu  à  peu  cette  écaille  devint  de  couleur  d’écaille-tortuê  avec  des  taches 
prefque  noires ,  &  le  corps  continua  toujours  de  croître  jufques  vers  la  fin 
du  mois  de  Mai ,  que  les  plus  grands  de  ces  Infeêles  avoient  trois  lignes  & 
demie  de  long  ,  &  près  de  deux  lignes  de  large  :  cependant  ils  étoient  tou¬ 
jours  fortement  attachés  à  l’arbre  comme  auparavant.  M.  de  la  Hire  tâcha 
de  découvrir  par  où  l’Infeéle  fe  nourriffoit  ;  M.  Sedileau  fit  aufîi  ce  qu’il  put 
pour  le  reconnoître  :  mais  ils  ne  purent  pas  bien  s’en  éclaircir  ;  il  fembla 
pourtant  à  M.  de  la  Hire  que  ce  doit  être  par  le  point  rouge  qiü  efi  entre 
les  pâtes  d’enhaut ,  &  qui  paraît  enfoncé  &  comme  ridé  de  petits  plis. 

Il  refioit  à  fçavoir  comment  ces  Infe&es  font  leurs  œufs  ,  &  c’eft  à  quoi 
l’on  prenoit  foigneufement  garde.  Vers  le  commencement  de  Juin  dernier 
M.  Sedileau  apperçut  qu’ils  commençaient  à  les  jetter.  Alors  M.  de  la  Hire 
&  lui  détachèrent  de  l’arbre  plufieurs  de  ces  petits  animaux ,  &  les  ayant 
mis  furie  Microfcope  ,*ils  leur  virent  jetter  quantité  d’œufs,  quoique  quel¬ 
ques-uns  de  ces  Infectes  fuffent  renverfés  fur  le  dos.  Ces  œufs  fortoient  de 
fuite  attachés  les  uns  au  bout  des  autres  ,  &  il  paroiffoit  que  l’animal  faifoit 
des  efforts  pour  les  pouffer  dehors  ;  car  à  mefure  que  les  œufs  fortoient , 
pag.  IJ»  on  lui  voyoit  les  écailles  du  ventre  s’élever  &  s’abbaiffer  à  plufieurs  repri- 
fes  :  il  ne  faifoit  néanmoins  qu’environ  une  douzaine  d’œufs  par  heure  ,  quel¬ 
quefois  plus  &  quelquefois  moins. 

La  figure  des  œufs  paroiffoit  à  peu  près  ronde  fuivant  leur  largeur , 
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mais  environ  deux  fois  plus  longue  que  large.  Ils  étoient  fort  polis ,  fi  ce 
n’ed  qu’il  y  avoit  un  pli  fuivant  la  longueur  ,  &  quelques  petites  rides  en  tra-  Mem.  de  l’Acad, 
vers.  En  fortant  ils  étoient  d’un  rouge  brun  ;  mais  cette  couleuf  fe  changea  ^ 
un  peu  après  en  jaune  clair  ,  &  alors  ils  devinrent  moins  tranfparens  qu’au-  DE  AKIS'  16911 
paravant. 

Depuis  que  f  Infecte  eut  fait  fes  œufs  ,  il  fe  deffécha  peu  à  peu  ,  &  l’é¬ 
caille  qu’il  avoit  fur  le  dos  devenant  alors  fort  dure  ,  fervit  à  couvrir  les  œufs 
&  à  les  garantir  des  injures  de  l’air  durant  l’Eté.  On  trouve  fouvent  quantité 
de  mites  mêlées  avec  ces  œufs  que  quelques  perfonnes  ont  pris  à  caufe  de 
cela  pour  des  œufs  de  mite  :  mais  il  ne  faut  pas  s’étonner  qu’on  y  rencontre 
des  mites  ,  car  on  en  trouve  par  tout. 

Il  y  a  beaucoup  d’apparence  que  les  œufs  commencent  à  éclore  au  mois 
de  Septembre.  Lorfqu’ils  font  éclos  on  trouve,  fous  l’écaille  commune  qui  les 
couvre  ,  leurs  petites  coques  vuides  &  d’autres  œufs  qui  n’ont  pas  pu  éclo¬ 
re  ;  parce  qu’ils  étoient  corrompus  ,  ou  peut  être  rongés  par  les  mites. 

Comme  quelques-uns  des  Infeéles  dont  il  s’agit ,  font  des  œufs  ,  &  que 
d’autres  n’en  font  point ,  il  efl  aifé  de  juger  qu’il  y  en  a  de  mâles  &  de  femel¬ 
les  ;  mais  on  ne  fçait  pas  en  quel  rems  ils  s’accouplent.  Il  efl  certain  que  ce 
n’eft  ni  depuis  le  commencement  du  Printemps  ,  lors  qu’ils  font  déjà  deve¬ 
nus  grands  ,  ni  depuis  qu’ils  font  arrivés  à  leur  état  de'perfeélion  :  car  durant 
tout  ce  tems-là  ils  demeurent  féparément  attachés  à  l’arbre  par  leurs  petits 
filets  ,  &c  s’il  s’en  trouve  quelques-uns  attachés  fur  les  autres  ,  il  y  a  beau¬ 
coup  d’apparence  que  c’eft  faute  de  place.  Il  faut  donc  que  leur  accouple¬ 
ment  fe  fafie  lorfqu’ils  font  encore  petits ,  &  avant  qu’ils  fe  foient  attachés 
à  l’arbre. 
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RÊFLÊXIO NS  SUR  LA  SITUATION 

des  conduits  de  la.  bile  &  du  fuc  pancréatique . 

Par  M.  D u  Verney. 

LEs  opinions  des  Médecins  fur  l’iifage  de  la  bile  font  fort  différentes.  Les  février 
uns  regardent  la  bile  comme  une  humeur  inutile  &  un  pur  excrément  pag*  2.6. 
que  la  nature  a  féparé  pour  purifier  le  fâng  ,  &  qui  ne  demande  qu’à  être 
évacué.  Les  autres  demeurent  bien  d’accord  que  c’efl  un  excrément ,  mais 
non  pas  qu’il  foit  inutile  :  car  ils  prétendent  que  la  bile  fert  à  faciliter  la  fortie 
des  autres  excrémens  ,  ou  en  les  rendant  fluides  ,  011  en  graiffant  pour  les 
faire  mieux  gliffer  le  dedans  des  boyaux  ,  ou  en  reveillant  le  mouvement 
vermiculaire  des  inteftins  par  fon  acrimonie  &  par  fon  piquotement.  Quel- 
„  ques  modernes  fe  font  formé  une  autre  idée  de  la  bile  :  ils  l’ont  coniidérée 
non  pas  comme  un  excrément ,  mais  comme  une  liqueur  très-utile  ,  ou  à  dé¬ 
layer  le  fang  &  à  en  empêcher  la  coagulation  ,  ou  à  préparer  les  alimens  au 
changement  qu’ils  doivent  recevoir  dans  les  inteflins. 

Ceux  qui  font  de  ce  dernier  fentiment  apportent  pour  appuyer  leur  opi¬ 
nion  ,  quelques  raifons  affez  probables  qu’il  feroit  trop  long  d’expliquer  ici.  pag.  2 7, 
Néanmoins  toutes  ces  raifons  ne  font  pas  affez  convaincantes  ;  &  jufqu’à  pré- 
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R.  des  Sciences 
de  Paris,  i 69t. 
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fent  onavoiteufujetde  croire  que  la  bile  pouvoit  bien  être  un  excrément  y 
parce  que  Ton  ayoit  toujours  trouvé  (  fi  Ion  excepte  quelques  observations 
fort  extraordinaires  )  que  les  canaux  qui  portent  la  bile  ,  ont  leur  infertion 

dans  les  inteftins. 

Mais  les  Obfervations  que  M.  du  Verney  a  faites  depuis  peu  ,  fontpref- 
que  décifives  Sur  cette  queftion.  Il  a  remarqué  que  dans  cinq  Porc-épics  qu’il 
a  difléqués  à  l’Académie  Roïale  des  Sciences  ,  que  le  conduit  qui  porte  la 
bile,  s’ouvroit  au-dedans  du  pylore  ,  &  que  Son  extrémité  étoit  tournée  vers 
la  cavité  du  ventricule  ,  en  Sorte  qu’il  falloit  néceffairement  que  toute  la 
bile  -s’y  déchargeât. 

Dans  deux  Autruches  qu’il  a  diftéquées  ,  il  a  encore  trouvé  la  même  cho- 
Se.  Les  Autruches  n’ont  point  de  véficule  du  fiel  ;  mais  ,  ce  qui  eft  rare  dans 
les  oifeaux  ,  elles  ont  ordinairement  deux  canaux  hépatiques  ,  dont  le  plus  . 
gros  s’ouvre  dans  l’inteftin  fort  près  du  pylore  ,  vers  lequel  Son  extrémité 
eft  toujours  tournée  :  mais  ces  deux  Autruches  avoient  cela  de  particulier  , 
que  ce  gros  conduit  de  la  bile  aboutifloit  au  -  dedans  du  pylore  ,  &  qu’il  re- 
gardoit  de  telle  manière  la  cavité  du  géfier,que  toute  la  bile  y  étoit  portée 
61  s’y  déchargeoit  nécefiâirement. 

Puifque  cette  difpofition  des  canaux  qui  portent  la  bile  ,  Se  trouve  dans 
tant  d’animaux  ,  il  Semble  que  l’on  en  peut  raisonnablement  conclure  que  la 
bile  doit  avoir  quelque  utilité  pour  la  digeftion ,  ou  qu’au  moins  elle  ne  doit 
pas  être  mife  au  rang  des  excrémens.  Car  il  n’y  a  aucun  excrément  qui  Soit 
naturellement  porté  dans  le  ventricule  ,  où  rien  ne  doit  être  reçti  qui  puifle 
gâter  ce  que  la  nature  a  defiiné  pour  la  nourriture  de  l’animal. 

Ces  mêmes  Observations  ne  Sont  pas  moins  favorables  à  l’opinion  de  ceux 
qui  prétendent  que  le  levain  du  ventricule  n’eft  pas  un  Simple  acide  ,  mais 
qu’il  eft  mêlé  d’âcre  &  d’amer  :  en  effet ,  toutes  les  chofes  âcres  &  aromate 
ques  ,  &  prefque  tous  les  amers  ,  contribuent  beaucoup  à  la  digeftion  des 
alimens. 

D’ailleurs  plufieurs  expériences  que  l’on  a  faites  Sur  des  animaux  vivans 
ne  permettent  plus  de  douter  que  la  bile  ne  Serve  à  incifer  &  à  diflbudre  le 
chyle.  Et  peut-être  de  là  vient  que  les  animaux  dont  le  conduit  de  la  bile 
s’infere  dans  le  ventricule  ,  ont  une  grande  facilité  à  digerer  :  ce  qui  ne  doit 
plus  paroître  Surprenant ,  puifque  la  bile  commence  à  agir  Sur  les  alimens 
dès  le  ventricule  même.  Cette  réfléxion  s’accorde  avec  la  remarque  de  Vé- 
fale  ,  qui  rapporte  qu’ayant  ouvert  un  Forçat  très  robufte  ,  qui  ne  vomiffoit 
jamais  ,  même  dans  les  plus  grandes  tempêtes  ,  &  qui  par  conféquent  devoit 
parfaitement  bien  digerer  ;  il  trouva  que  le  conduit  de  la  bile  Se  partageoit 
en  deux  branches  ,  dont  la  plus  déliée  s’inféroit  à  la  partie  inférieure  du  fond 
du  ventricule  près  de  la,  naiftance  du  pylore. 

M.  du  Verney  a  fait  une  autre  Obfervation  qui  peut  donner  quelque  lumière 
pour  raifonner  Sur  fufage  du  Suc  pancréatique.  11  a  remarqué  que  dans  le  Porc- 
épic  le  canal  pancréatique  étant  Sorti  de  la  partie  inférieure  du  pancréas,  alloit 
s’inférer  vers  le  commencement  de  l’inteftin  appellé  jéjunum  ,  à  vingt  pouces 
de  diftance  du  pylore  ,  où  étoit  l’infertion  du  conduit  de  la  bile.  Il  a  fait  une 
Obfervation  femblable  dans  l’Autruche  :  Le  canal  pancréatique  fortant  du 
milieu  du  pancréas ,  va  s’ouvrir  vers  le  milieu  du  premier  repli  des  inteftins , 
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à  trois  pieds  de  diAance  de  l’extrémité  du  gros  canal  hépatique  ;  &  le  petit 
canal  hépatique  s’infere  toujours  vers  le  bout  de  ce  premier  replides  intef-  Mem.  de  l’Acad, 
tins  ,  deux  pouces  au-deflus  de  l’infertion  du  canal  pancréatique.  R.  des  Sciences 

Si  l’on  fait  bien  réfléxion  fur  la  fituation  de  ces  canaux  de  labile  &  du  fuc  DE  Paris- 
pancréatique  ,  on  aura  de  la  peine  à  fe  laifîer  perfuader  qu’il  foit  abfolument  Tome  X. 

néceffaire  (  comme  plufieurs  modernes  l’ont  prétendu  )  que  ces  deux  li-  pag.  29* 

queurs  foient  mêlées  enfemble  pour  agir  fur  les  alimens.  Car  bien  qu’il  arrive 
ordinairement  que  la  bile  &le  fuc  pancréatique  ou  fe  joignent  avant  que  d’a¬ 
gir  fur  la  nourriture  ,  comme  dans  l’homme  ,  dans  quelques  animaux  qui  ru 
minent ,  dans  les  oifeaux  &  dans  les  poiffons  ;  ou  qu’au  moins  ils  foient  tout 
prêts  àfe  joindre  ,  comme  dans  les  chiens  dans  quelques  autres  animaux  : 
néanmoins  cela  ne  fe  trouve  pas  toujours  véritable.  Car  dans  le  Porc-épic  &: 
dans  l’Autruche  l’infertion  du  canal  pancréatique  eft  fort  éloignée  de  celle  du 
conduit  de  la  bile  ,  &  par  conféquent  la  bile  agit  fur  la  nourriture  le  long 
d’un  elpace  confidérable  fans  le  flic  pancréatique. 


OBSERVATIONS  DE  LA  QUANTITÉ 
de  pluye  tombée  à  Paris  durant  pris  de  trois  années  x  & 

de  V évaporation. 


DE  VEAU 
de  la  quantité 


Par  M.  S  e  d  1  L  E  A  u. 


IL  y  a  certaines  expériences  fondamentales  fur  lefqueîles  toute  la  Phyfi- 
que  eft  appuiée  ,  &  qu’il  faut  néceffairement  faire  ,  quelqu’enuyeufes 
quelles  foient ,  li  l’on  veut  raifonner  jufte  dans  cette  fcience  :  autrement 
tous  les  raifonnemens  que  l’on  fait  fur  les  chofes  naturelles  ,  font  des  fpécu- 
lations  en  l’air.  Du  nombre  de  ces  expériences  principales  ell;  l’obfervation 
de  la  quantité  de  l’eau  de  pluie  qui  tombe  du  Ciel  ,  &  celle  de  la  quantité  de 
l’évaporation.  Car  de  là  dépend  la  connoifiance  de  ce  qu’il  y  a  de  plus  im¬ 
portant  &  de  plus  curieux  dans  la  Phyfique  ;  par  exemple ,  la  théorie  des 
Fontaines  ,  celle  des  Rivières  &  de  la  Mer ,  celle  des  vapeurs ,  &  plufieurs 
autres  chofes  ,  dont  il  ed  impoffible  de  rien  dire  de  pofitif ,  fi  l’on  ne  fçait 
auparavant  bien  certainement  combien  il  tombe  ordinairement  d’eau  du 
Ciel  durant  l’efpace  d’une  année  ,  &  combien  il  s’en  évapore  durant  ce 
temps  là. 

Auffi  la  plupart  de  ceux  qui  ont  travaillé  fur  la  Phyfique  avec  ordre  , 
n’ont  pas  manqué  de  commencer  par  là.  Le  Pere  Cabéus  Jefuite  ,  l’un  des 
plus  fçavans  Phyficîens  de  ce  fiécle  ,  dit  qu’une  des  premières  chofes  qu’il  ht 
lorfqu’il  s’appliqua  à  l’étude  de  la  Phyfique  ,  ce  fut  d’examiner  combien  il 
tombe  d’eau  de  pluie.  Au  commencement  de  l’établifiement  de  la  Société 
Roiale  d’Angleterre  ,  le  D  odeur  Wren  ne  manqua  pas  de  faire  auffi  cette 
expérience  ,  pour  laquelle  il  inventa  une  Machine  qui  fe  vuidoit  d’eîle-mê- 
me  lorfqu’elle  étoit  pleine  d’eau  ,  &  qui  marquoit  par  le  moien  d’une  éguilîe 
combien  de  fois  elle  fe  vuidoit.  Lorfque  ringénieux  M.  Mariotte  fut  admis 
dans  l’Académie  Roiale  des  Sciences ,  il  voulut  s’affurer  de  cette  expérience  ; 
&c  comme  il  n’avoit  pas  à  Paris  la  commodité  de  la  faire  ,  il  la  fit  faire  à 
Tome  /.  K  k 
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Dijon  par  tin  de  fes  amis.  M.  Perrault  la  fit  aufli  quand  il  voulut  travailler 
Mhm,  de  l’Acad.  au  Livre  curieux  qu’il  a  compofé  de  l’origine  des  Fontaines  :  Et  il  ferait  à 

R.  des  Sciences  fouhaiter  que  plufieurs  autres  perfonnes  enflent  eu  la  même  curiofité.  Car 
de  Paris.  i6?i. 

comme  l’on  ne  peut  jamais  faire  ces  expériences  avec  toute  la  précifion  né- 
Tom.  X.  ceflaire  ,  &  que  fuppofé  même  que  l’on  y  eût  apporté  la  dernière  exa&itude  > 
la  diverfité  des  climats  &  la  différente  conflitution  de  chaque  année  y  fait 
une  grande  différence  ;  l’on  ne  fçauroit  trop  avoir  d’Obfervations  de  cette 
forte  ,  afin  que  l’oneupuifle  former  une  hypothéfe  qui  approche  de  la  vé¬ 
rité  le  plus  près  qu’il  fera  poffible. 

Outre  cette  raifon  générale  ,  l’Académie  en  a  eu  une  particulière  de  s’ap¬ 
pliquer  à  ces  expériences.  Le  Roi  ayant  fait  faire  des  réfervoirs  immenfes 
pour  entretenir  ces  Jets-d’eau  d’une  hauteur  &  d’une  grofleur  prodigieufe  5 
qui  font  un  des  plus  beaux  ornemens  du  Parc  de  V  erfailles  ;  Monfieur  Col¬ 
bert  Sur-Intendant  des  Bâtimens  de  Sa  Majeflé  chercha  tous  les  moiens  ima- 
pag,  j  î*  ginables  de  remplir  ces  réfervoirs  :  Et  comme  il  faifoit  cet  honneur  à  l’A¬ 
cadémie  de  dire  fouvent  qu’il  s’étoit  toujours  bien  trouvé  d’avoir  pris  fes  avis 
fur  les  ouvrages  difficiles  ;  il  lui  ordonna  d’examiner  ce  que  les  pluies  qui 
tombent  dans  les  plaines  d’alentour ,  pourraient  fournir  d’eau  pour  entre¬ 
tenir  ces  réfervoirs  ,  &  ce  qui  s’en  devoit  perdre  par  l’évaporation.  M.  de 
Louvois  qui  fuccéda  dans  la  Sur  -  Intendance  des  Bâtimens  ,  voulut  à  l’oc- 
cafion  d’autres  réfervoirs  qu’il  faifoit  faire  ,  que  l’Académie  continuât  ces 
mêmes  Obfervations  ,  &  il  chargea  particuliérement  M.  Sedileau  de  s’y 
appliquer. 

En  exécution  de  ces  ordres  ,  M.  Sedileau  fit  ces  expériences  avec  beau¬ 
coup  de  foin  durantprès  de  trois  ans  ,  &  il  en  tint  un  Regiflre  exaéï  ,  dans 
lequel  on  voit  jour  par  jour  combien  il  efl  tombé  d’eau  de  pluie  ,  &  com- 
bien  il  s’en  efl  évaporé.  Mais  ce  détail  feroiffici  plus  ennuyeux  qu’utile  :  c’efl 
pourquoi  l’on  s’efl  contenté  de  donner  feulement  un  extrait  de  ce  Journal  7 
où  l’on  a  mis  le  réfultat  des  obfervations  de  chaque  mois. 


#  1  6 

Pluye . 

Juin  2  pouces  0  lignes  4 

Juillet  1  p.  9  1. 

Aoufl  o  p.  3  1.  | 

Septembre  1  p.  y  I. 

Oàobre  .  1  p.  8  1.  { 

Novembre  1  p.  y  1.  f 

Décembre  1  p.  9  1.  ~ 

Total  ch  la  pluye,  n,  pouces 
6  ligues  j. 


8  8. 

Evaporation. 

Juin  5  pouces  10  lignes 

Juillet  5  p.  4 

Aoufl  5  p.  4 

Septembre  3  p.  2 

Oélobre  1  p/  5 

Novembre  o  p.  8 

Décembre  o  p.  8 

Total  de  T  évaporation  22 
pouces  5  lignes , 
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Pluye , 


Janvier  1 
Février  O 
Mars  o 
Avril  I 
May  O 

Juin  O 

Juillet  4 
Aouft  1 
Septembre  1 
O&obre  1 
Novembre  2 
Décembre  o  p. 


pouce 

P- 

P* 

P- 

P- 

P* 

P* 

P- 

P- 

P- 

P* 


4 
9 

9 

4 

7 

8 

3 
6 

8 

10  1. 

5  1 
8  1. 


ligues 

1.  ‘ 


% 

1. 

1. 

1. 

1. 

1. 

1. 


i 

4 

i 

4 

6 

l 

4 

1 

4 


Total  de  la  pluye  18  pouces 
l  ligne. 


Pluye. 


Janvier 

Février 

Mars 

Avril 

May 

Juin 

Juillet 

Aouft 

Septembre 

Odobre 

Novembre 

Décembre 


2  pouces  7 
1 

1 

o 

2 
2 
2 
2 
o 
2 


P' 
P* 
P' 

p. 

P* 
P' 
P* 
P' 
P* 

O  p. 
O  p. 


2 

7 

10 

6 

3 

8 

11 

9 

4 

10 

4 


lignes 

1. 

i-  i 

1.  I 

1. 

1.  î 
1.  t 

1. 

1.  r 

1.  T 

1.  i 
1. 


la  pluye  zi  pouces 
O  lignes  j 


Evaporation. 


Janvier 

Février 

Mars 

Avril 

May 

Juin 

Juillet 

Aoull 


Septembre  3 


o  pouces  8  lignes 
o  p.  9  1. 

1  p.  10  1. 

3  p.  o  1. 

5  P-  7  *•  r 

4  p.  8  1. 

5 

4 


Oélobre 
Novembre 
Décembre 


1 

o 

o 

f 


p- 

p- 

p* 

p- 

p- 

p* 

p- 

p. 

p* 

p* 

p* 
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3 

11 

2 

3 

11 

8 


1. 

1. 

1. 

1. 

1. 

1. 


Total  de  V évaporation  Jz  pouces 
10.  lignes 


1690. 


Evaporation. 


1 

4 


Janvier  o  pouces  8  lignes 

Février  o  p.  6 

Mars  1  p.  6 

Avril  3  p.  6 

May  4  p. 

Juin  4  p. 

Juillet  5  P* 

Aouft  4  p. 

Septembre  2  p. 

Oélobre  1  p. 

Novembre  o  p. 

Décembre  o  p. 


1. 
1. 
1. 
8  1. 
8  1. 
ï  i- 

2  1. 
6  1. 
10  1. 
8  1. 
6  1. 


Total  de  V évaporation  J  0  pouces 
Il  lignes. 


M.  Sedileau  a  remarqué  par  les  expériences  quil  a  faites  , 

I.  Qu’à  Paris  il  tombe  par  année  environ  19*  pouces  d  eau  de  pluye  en 
hauteur  :  ce  qui  s’accorde  avec  ce  que  M.  Perrault ,  dans  fon  Livre  de  1  Ori¬ 
gine  des  Fontaines  9  dit  qu’il  a  auffî  obfervé  a  Paris  durant  trois  années.^  ^e- 
lon  Pexoérience  que  M.  Mariotte  fit  faire  ,  il  ne  tomba  que  17  pouces  d’eau 
de  pluye  à  Dijon  :  ce  qui  montre  qu  alors  les  faifons  furent  moins  pluvieufes , 
ou  que  le  Pais  des  environs  de  Dijon  eft  plus  fec  :  car  on  fçait  qu  il  y  a  des 
Pais  où  il  pleut  beaucoup  plus  qu’en  d’autres ,  &  qu  il  y  en  a  ou  il  ne  pleut  que 
très-rarement ,  61  même  point  du  tout.  K  k  2 
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C  O  LL  ECTION 

IL  Que  le  plus  qu'il  ait  tombé  de  pluie  en  24  heures  ,  ç’a  été  douze  lignes 
\  de  hauteur  ,  le  20  Juin  1688  ;  g l  une  autre  fois  13  lignes,  le  13  Juillet 
1689. 

III.  Qu  en  certains  jours  qu’il  fembloit  pleuvoir  affez  fort  des  demi-jour¬ 
nées  entières  ,  il  fe  trouvoit  qu’il  n  avoit  plu  que  trois  ou  quatre  lignes  de 
hauteur  ;  ce  qui  venoit  de  ce  que  les  gouttes  étoient  menues  :  Car  la  pluie 
ne  donne  pas  beaucoup  d’eau  ,  à  moins  que  les  gouttes  ne  foient  fort  groffes- 

IV.  Que  l’évaporation  d’eau  qui  fe  fait  ordinairement  en  un  an  à  Paris ,  ell 
d’environ32  pouces  &  demi  de  hauteur  ;  &que  la  plus  grande  évaporation 
qui  fe  foit  faite  en  24  heures  ,  n’a  été  que  de  trois  lignes  &  demie;  encore  ce 
fut  durant  les  plus  grandes  chaleurs  ,  en  un  tems  ferein  ,  &  par  un  vent  de 
Nord  &  de  Nord-Efi. 

Y.  Qu’il  s’évapore  plus  d’eau  dans  un  petit  vaiffeau  que  dans  un  grand, 
toutes  chofes  étant  d’ailleurs  pareilles  :  Et  que  h  le  vaiffeau  ,  de  quelque  ma¬ 
tière  qu’il  foit  ,  efi  expoie  de  tous  côtés  à  l’air  ,  il  s’évapore  beaucoup  plus 
d’eau  (  particuliérement  les  côtés  du  vaiffeau  étant  fort  minces  )  que  s’il  n’y 
avoit  qu’une  de  fes  faces  expofée  à  l’air  :  ce  que  la  raifon  montre  affez ,  quand  , 
même  on  n’en  n’auroit  pas  d’expérience. 

VI.  Que  fix  pouces  de  neige  en  hauteur  ne  rendent  ordinairement  qu’en- 
viron  un  pouce  d’eau  ,  la  neige  étant  fondue  :  ce  qui  fe  doit  entendre  de  la 
neige  telle  qu’elle  tombe  naturellement ,  fans  être  foulée  ni  preffée  que  par 
fon  propre  poids.  Il  ell  vrai  que  cela  dépend  de  la  manière  dont  elle  tombe  ; 
car  lorfqu’eîle  tombe  par  gros  floccons  ,  elle  s’entaffe  davantage  ,  par  con- 
féquent  elle  rend  davantage  que  lorfque  les  floccons  font  plus  déliés. 

VII.  Que  lorfque  la  neige  demeure  long-rems  fur  la  terre  durant  line  gran¬ 
de  gelée  &  par  un  tems  ferein  ,  elle  diminué  quelquefois  d’une  ligne  &  de¬ 
mie  de  hauteur  en  24  heures  :  tant  parce  qu’elle  s’affaiffe  par  fon  propre  poids, 
que  parce  qu’il  s’en  évapore  beaucoup  ,  &  que  la  chaleur  qui  exhale  de  la  ter¬ 
re  &  qui  fe  conferve  fous  la  neige  la  fait  fondre  par  deffous.  Ainfi  la  maffe. 
de  la  neige  ,  diminué  &  devient  enfin  à  rien  fi  la  gelée  dure  long-tems. 

VIII.  Que  la  glace  toute  dure  qu’elle  eft ,  ne  laiffe  pas  de  s’évaporer  &  de 
diminuer  pendant  îa  gelée,  mais  infenliblement ,  de  forte  qu’on  11’en  peut  re¬ 
marquer  la  diminution  qu’au  bout  de  quelques  jours. 

On  peut  réfoudre  par  ces  Obfervations  plufieurs  quefiions  eurieufes  :  par 
exemple  ,  fi  les  pluies  donnent  allez  d’eau  pour  fournir  à  toutes  les  Fontai¬ 
nes  :  fi  elles  fuffifent  pour  entretenir  le  cours  de  toutes  les  Rivières  du  mon¬ 
de  ;  quelle  efi;  la  quantité  d’eau,  qui  doit  s’évaporer  de  la  Mer  ;  quelle  et!  la 
proportion  de  l’eau  qui  tombe  du  Ciel  à  celle  qui  s’évapore  de  la  Mer  ;  & 
quantité  d’autres  Problèmes.  Mais  outre  que  la  brièveté  de  ces  Mémoires  ne 
permet  pas  de  s’étendre  j.  ci  davantage  furies  confëquences  de  ces  Obferva- 
tions  ,  on  en  pourra  un  jour  faire  un  article  particulier  de  ces  Mémoires. 

H  refte  à  parler  de  la  méthode  dont  M.  Sedileau  s’efi  fervi  pour  faire  ces 
expériences.  Car  il  efi:  bon  que  l’on  en  foit  informé  :  afin  que  ceux  qui  vou¬ 
dront  bien  fe  donner  la  peine  d’en  faire  de  femblables  ,  fçachent  de  quelle 
mamere  ils  s’y  pourront  conduire ,  ou  que  cette  méthode  leur  ferve  à  en  in¬ 
venter  une  meilleure  :  Outre  que  cela  efi:  néceffaire  pour  la  fatisfaéüon  de 
cens  qui  auront  la  çuriofité  de  vérifier  ces  Obfervations, 
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M.  Sedlleau  fît  faire  deux  Cuvettes  d  étain  ,  1  une  longue  de  deux  pieds ,  lar¬ 
ge  d’un  pied  &  demi,  &  auffi  haute  que  large,  pour  recevoir  l’eau  de  la  pluie,  Mem.  de  l'Ac  ad. 
&  pour  en  méfurer  la  quantité  ;  l’autre  longue  de  trois  pieds  ,  large  de  deux  ,  R-  £*srissc“n<;es 
&  haute  d'un  peu  plus  de  deux  pieds ,  pour  obferver  la  quantité  de  1  evapc-  *  ;  ’  “* 

ration.  Il  en  ferma  chacune  de  ces  Cuvettes  dans  une  caide  ae  bois ,  qui  étant 
bien  plus  large  &  plus  longue  que  chaque  Cuvette  ,  laiffoit  tout  à  l’entour 
un  efpace  vuide  qu’il  remplit  de  terre  ,  afin  qu’il  n’y  eut  que  l’ouverture  d’en 
haut  qui  fut  expofee  al  aéfion  du  Soleil ,  du  vent ,  &  de  1  air  ÿ  &  que  tout  le 
relie  des  Cuvettes  en  fut  garenti ,  autant  qu’il  feroit  poffible.  Ces  vaiffeaux 
étant  ainfi  ajuftés  ,  il  les  mit  fur  la  terralle  de  l’Obfervatoire  ,  dans  un  en¬ 
droit  découvert.  Il  commença  le  premier  jour  de  Juin  1688  à  faire  les  Ob- 
fervations  dont  on -a  donné  ici  l’extrait,  &il  ceffa  le  dernier  jour  de  Décem¬ 
bre  1690  ;  une  maladie  qui  lui  furvint  alors,  ayant  interrompu  fes  expériences. 

Pour  obferver  combien  il  tomboit  d’eau  de  pluie  ,  il  avoit  fait  mettre  à  un 
des  angles  de  la  bafe  de  la  Cuvette  deflinée  à  recevoir  l’eau  de  la  pluie ,  une 
canelle  ,  par  le  moyen  de  laquelle  il  recevoit  l’eau  dans  un  petit  vaiffeau  cu¬ 
bique  de  trois  pouces  en  tous  fens  ,  qui  par  conféquent  tenoit  27  pouces  cu¬ 
biques  d’eau.  Ces  27  pouces  d’eau  étendus  de  niveau  fur  la  bafe  de  la  Cuvet¬ 
te  ,  y  étoient  élevés  de.trois  quarts  de  ligne  ,  comme  le  calcul  &  l’expérience 
l’avoient  fait  connoître  ;  &  par  conféquent  autant  deffois  que  l’on  retireroit  pag.  36» 
ce  petit  vaiffeau  plein  d’eau  ,  c’étoit  autant  de  trois  quarts  de  ligne  de  hau¬ 
teur  qu’il  avoit  plû  :  Et  pour  ne  pas  donner  à  cette  eau  le  tems  de  s’évapo¬ 
rer  ,  on  avoit  foin  de  la  mefurer  tout  auffitôt  qu’elle  étoit  tombée  ,  &  de  vui- 
der  entièrement  la  Cuvette. 

Pour  obferver  l’évaporation  ,  l’on  a  rempli  d’eau  la  plus  grande  des  deux 
Cuvettes  ,  environ  à  demi  pied  feulement  des  bords  fupérieurs  ;  de  peur  que 
l’agitation  du  vent  ne  fit  répandre  l’eau  par-deffus.  Chaque  jour  on  mefuroîr 
la  hauteur  de  l’eau  ,  ou  plutôt  la  diffance  des  bords  fupérieurs  de  la  Cuvette 
à  la  fuperhcie  de  l’eau  ,  par  le  moyen  de  deux  régies  dont  l’une  qui  étoit 
percée  par  le  milieu  ,  pofoit  horifontalement  &  de  niveau  fur  les  bords  de  la 
Cuvette  ;  l’autre  ,  qui  étoit  divifée  en  pouces  &  en  lignes  ,  entroit  verticale¬ 
ment  dans  l’ouverture  de  la  première.  Lorfqu’on  vouloir  fçavoir  combien  il 
s’étoit  évaporé  d’eau  durant  un  certain  tems  ,  par  exemple  ,  durant  un  mois 
on  n  avoit  qu’à  ajouter  à  la  quantité  marquée  en  ligne  fur  la  régie  ,  la  quantité, 
de  l’eau  qu’il  avoit  plû  dans  cette  Cuvette  pendant  tout  ce  mois  ;  caria  quan¬ 
tité  en  étoit  connue  piiifqu’on  l’avoit  obfervée  par  le  moyen  de  l’autre 
Cuvette. 


OBSERVATION  DE  LA  FIGURE  DE  LA  NEIGE,. 

Par  M.  Cas  s  i  n  i. 

IL  y  a  long-tems  que  l’on  fçait  que  la  Neige  efl  exagone  :  mais  on  n’avolt  2-9-  Février  1691, 
peur  être  point  encore  obfervé  que  îesfix  rayons  dont  chaque  floccon  eff  Pag*  37* 
compofé  ,  font  fouvent  comme  autant  de  petites  branches  garnies  de  feuil¬ 
les  ,  &  que  quelques  floccons  forment  comme  une  efpéce  de  deur  :  ce  que  M. 


/  i6i  Collection 

Cadini  a  remarqué  en  conddérant  avec  un  Microfcope  la  Neige  qui  tomba  le 
Mem.  df.  l’Acad.  premier  jour  de  ce  mois.  11  ne  fe  trouve  pas  ici  affez  de  place  pour  en  faire  la 
R.  des  Sciences  defcription  :  mais  les  deux  figures  que  Ton  en  donne  feront  comprendre  tout 
de  Paris.  i69i.  ^  coup  ce  qLl’lin  long  difcours  ne  pourroit  peut-être  pas  fi  bien  expliquer. 
Tome  X. 


DE  LA  MANIÈRE  DONT  LA  CIRCULATION 

du  Sang  fe  fait  dans  lt  fœtus. 

Par  M.  M  E  R  Y»' 

51.  Mars  1*91.  T  Es  vaiffeaux  du  cœur  font  autrement  percés  danse  fœtus  lorfquil  ed: 
pag.  65.  JL  encore  renfermé  dans  le  fein  de  fa  mere  ,  que  depuis  qu’il  en  ed:  forti. 

Avant  la  naiffance ,  il  y  a  dans  le  fœtus  un  canal  de  communication  du  tronc 
de  l’artère  du  poumon  au  tronc  de  l’aorte  defcendante  ;  &  à  l’entrée  du  cœur 
proche  fa  bafe  il  y  a  un  trou  ovale  qui  perce  de  la  veine-cave  dans  la  veine 
du  poumon.  Mais  depuis  que  l’enfant  ed  né  ,  le  canal  de  communication  fe 
dedféche  ,  &  le  trou  ovale  fe  bouche  :  de  forte  que  n’y  ayant  plus  de  com¬ 
munication  entre  Tarière  du  poumon  &  l’aorte  defcendante,  m  entre  la  veine- 
cave  &  la  veine  du  poumon  ;  il  faut  néceffairement  que  le  fang  en  retour¬ 
nant  des  veines  dans  le  cœur  pade  de  la  veine-cave  dans^  le  ventricule  droit 
du  cœur  ,  &  de  là  dans  l’artère  du  poumon  ;  &  qu’après  s’être  répandu  dans  le 
poumon  il  pade  parla  veine  dans  le  ventricule  gauche  du  cœur ,  &  de  là  dans 
le  tronc  de  l’aorte. 

De  ces  ouvertures  des  vaiffeaux  du  cœur  du  Fœtus  les  Anatomiffes  ont 
tiré  deux  conféquences. 

pag.  66.  1°.  Es  ont  conclu  que  du  fang  qui  paffe  du  ventricule  droit  du  cœur  du  fœ¬ 

tus  dans  l’artère  du  poumon  ,  une  partie  fe  décharge  dans  le  tronc  inferieur 
de  l’aorte  par  le  canal  de  communication  ,  fans  circuler  par  le  poumon  :  ce 
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qui  paroît  très-vraifemblable.  Car  le  chemin  eff  fi  droit  &  fi  naturel  par  ce  sssïsïïîïïzsi: 
canal  ,  qu’il  y  a  tout  fujet  de  croire  que  le  fang  n’en  doit  point  prendre  Mem.  de  l’Acap. 
d’autre.  #  >  R-  DES  Sciences 

2°.  Ils  ont  jugé  que  dans  le  fœtus  une  partie  du  fang  qui  rentre  dans  le  DE  pARIS-  l69l- 
cœur  par  la  veine-cave  ,  fe  décharge  par  le  trou  ovale  dans  la  veine  du  Torn.  X. 
poumon  ,  &  que  de  là  elle  entre  dans  le  ventricule  gauche  du  cœur  ,  fans 
paffer  par  le  ventricule  droit.  Mais  cette  conjecture  ne  paroît  pas  à  M.  Mery 
fi  bien  fondée  que  l’autre.  Car  il  n’y  a  guère  d’apparence  que  le  fang  au  lieu 
de  continuer  tout  droit  fon  chemin  dans  la  veine-cave  ,  fe  détourne  pour 
aller  paffer  dans  la  veine  du  poumon  par  le  trou  ovale.  Au  contraire  il  1  om¬ 
ble  que  comme  la  veine  du  poumon  gauche  répond  directement  au  trou, 
ovale  ,  une  partie  du  fang  qui  coule  dans  cette  veine  ,  eft  déterminée  par 
cette  direction  à  paffer  par  le  trou  ovale  dans  la  veine-cave  ,  &  de  là  dans  le 
ventricule  droit  du  cœur,  nonobflant  la  valvule  qui  fe  trouve  à  l’embouchure 
du  trou  ovale ,  mais  qui  11e  peut  pas  empêcher  l’entrée  du  fang  dans  la  veine- 
cave. 

Cette  opinion  de  M.  Mery  fe  trouve  confirmée  par  une  Obfervation  eu- 
rïeufe  qu’il  a  faite  en  difféquant  une  tortuë  de  mer. 

Il  a  remarqué  que  dans  le  cœur  de  cet  animal  il  y  a  trois  ventricules  ,  fini 
à  droite  ,  l’autre  à  gauche  ,  le  troifiéme  au  milieu  de  labafe  du  cœur  ,  mais 
plus  en  devant  que  les  deux  autres. 

Le  ventricule  droit  du  cœur  eft  féparé  du  gauch®  par  une  cloifon  charnue 
&  fpongieufe ,  au  milieu  de  laquelle  il  y  a  un  trou  ovale  ,  femblable  à  celui 
qui  fe  trouve  dans  le  fœtus  entre  la  veine  -  cave  &  la  veine  du  poumon.  A 
l’embouchure  de  ce  trou  il  y  a  deux  valvules  ,  l’une  du  côté  du  ventricule 
droit  ,  l’autre  du  côté  du  ventricule  gauche  ;  mais  elles  n’empêchent  point  paa,  Ô7. 
que  les  deux  ventricules  ne  communiquent  enfemble. 

Le  ventricule  droit  a  encore  communication  avec  celui  du  milieu  par  un 
autre  trou  de  quatre  lignes  de  diamètre.  Il  reçoit  aufîi  la  veine-cave  ;  il  donne 
naiffance  à  l’aorte  &  à  une  artère  qui  tient  lieu  du  canal  de  communication  , 
que  l’on  trouve  dans  le  fœtus  entre  l’aorte  defeendante  &  l’artére  du  pou¬ 
mon  ;  mais  dans  la  Tortuë  cette  artère  de  communication  ne  le  réunit  à 
l’aorte  que  dans  le  ventre. 

Le  ventricule  du  milieu  ne  reçoit  aucune  veine  ,  &  il  donne  feulement 
naiffance  à  l’artére  du  poumon  :  au  contraire  ,  le  ventricule  gauche  reçoit 
la  veine  du  poumon  ,  &  ne  donne  naiffance  à  aucune  artère. 

Ainfi  le  ventricule  gauche  du  cœur  n’a  aucune  artère  qui  puiffe  remporter 
le  fang  qu’il  reçoit  de  la  veine  du  poumon  :  &  par  conféquent  il  faut  nécef- 
fairement  que  le  fang  qui  eft  conduit  par  cette  veine  dans  le  ventricule  gau¬ 
che  du  cœur  ,  paffe  par  le  trou  ovale  dans  le  ventricule  droit ,  malgré  les 
deux  valvules  qui  font  à  fon  embouchure.  » 

Il  y  a  donc  lieu  de  croire  que  dans  le  fœtus  une  partie  du  fang  qui  vient  au 
ventricule  gauche  du  cœur  par  la  veine  du  poumon  ,  fe  rend  aufîi  dans  la 
veine-cave  par  le  trou  ovale  ,  nonobffant  la  valvule  qui  eft  à  l’entrée  de  ce 
trou  ,  pour  paffer  dans  le  ventricule  droit  du  cœur  ,  fans  entrer  dans  le  ven¬ 
tricule  gauche. Car  puifque  le  trou  ovale  delà  Tortuë  n’eff  différent  de  celui 
du  fœtus  que  par  fa  fituation  ,  &  qu’il  répond  directement  à  la  veine  du 
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poumon  dans  Tun&  dans  l’autre  ;  il  y  a  toute  forte  d’apparence  qu’il  a  le  me- 

Mem.  DE  l’Acad.  me  ufage  dans  le  fœtus  que  dans  la  Tortue. 

R.  des  Sciences  _  .  ' _ 

de  Paris.  1691.  ' 

Tome  X.  CONJECTURES  SUR  LA  DURETÉ  DES  CORPS. 

Par  M.  V  A  ri  G  N  on. 


ai.  Mars  169%. 
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APdftote ,  Gaflendi ,  &  la  plûpart  des  autres  Philofophes  ont  fuppofé  la 
dureté  des  corps  ,  fans  dire  enquoi  elle  confifte.  Defcartes  &  quelques 
autres  ont  tâché  de  l’expliquer  ;  &  leurs  opinions  fe  réduifent  à  deux  principales. 

La  première  eft  celle  de  Defcartes  qui  prétend  qu’il  y  a  dans  le  repos  une 
force  auffi  réelle  pour  s’oppofer  au  mouvement  ,  que  celle  qui  eft  dans  le 
mouvement  pour  s’oppofer  au  repos.  Defcartes  foutient  même  que  cette 
force  qu’il  donne  au  repos  eft  allez  grande  pour  empêcher  qu’un  corps  qui  eft 
en  repos  ne  foit  mis  en  mouvement  par  quelqu’autre  corps  que  ce  foit ,  quel- 
crue  grande  que  puiffe  être  la  vîteffe  avec  laquelle  il  eft  choqué  ;  pour  peu 
que  le  corps  qui  eft  choqué  ,  foit  plus  grand  que  celui  qui  le  choque  :  &C 
qu’ainfi  la  dureté  d’un  corps  ne  vient  peut-être  que  de  cette  force  que  le 
repos  où  fes  parties  font  les  unes  auprès  des  autres  ,  leur  donne  pour  réfifter 
à  tout  ce  qui  tendroit  à  les  féparer. 

L’autre  opinion  eft  ,  qu’il  n’y  a  dans  le  repos  aucune  force  pour  réftfter  au 
mouvement  ;  mais  que  la  dureté  des  corps  conftfte  en  ce  que  la  matière  fub- 
tile  vient  à  eux  de  tous  cotés  ,  &  que  Ion  mouvement  les  comprime  aftez 
pour  caufer  la  difficulté  que  l’on  font  à  les  divifer. 

M.  Varignon  convient  avec  ceux  qui  tiennent  la  fécondé  opinion  ,  que  le 
repos  n’a  aucune  force  pour  réfifter  au  mouvement  :  &  la  raifon  qu’il  en 
donne  ,  eft  que  toute  force  eft  capable  de  plus  &  de  moins  ,  &  que  le  repos 
n’en  eft  point  capable.  Mais  il  ne  demeure  pas  d’accord  que  la  dureté  des 
corps  vienne  d’aucune  compreffion  de  la  matière  fubtile  qui  les  environne. 
Car  pour  produire  cet  effet  ,  il  lui  paroît  qu’il  faudrait  que  les  parties  de  ces 
corps  &  delà  matière  fubtile  biffent  déjà  dures  ;  ce  qui  fuppoie  la  queftion. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  voici  quelle  eft  fa  conje&ure  fur  la  dureté  des  .corps.  Il 
conçoit  que  ,  quoique  le  repos  n’ait  aucune  force  pour  réfifter  au  mouve¬ 
ment  ,  néanmoins  il  faut  toujours  quelque  force  pour  produire  du  mouve¬ 
ment  ;  &  qu’il  en  faut  d’autant  plus  ,  qu’on  veut  en  produire  davantage. 

Cela  étant  ,  il  eft  vifible  que  la  difficulté  qu’on  font  à  rompre  quelque 
corps  ,  &  à  en  détacher  les  parties  ,  peut  bien  11e  venir  que  de  la  difficulté  de 
produire  toutce  qu’il  faut  de  mouvement  pour  cela.  En  effet  tout  étant  plein, 
il  faut  pour  divifer  un  corps  ,  &  pour  en  féparer  les  parties  les  unes  des  au¬ 
tres  ,  qu’il  y  en  ait  en  meme-tems  de  nouvelles  qui  ,  pour  remplir  la  place 
des  premières  ,  à  mefure  quelles  la  quittent ,  s’a  juftent  promptement  à  toutes 
les  différentes  ouvertures  qui  fe  doivent  faire  entr’elles.  Pour  cela  il  eft  necef- 
faire  que  ces  nouvelles  parties  fe  féparent  de  celles  qui  les  touchent  ,  & 
qu’ elles  laiffent  encore  des  places  aufquelles  d’autres  doivent  auffi  s  ajufter 
de  même  pour  les  remplir  ;  &  que  cela  fe  fafte  ainfi  de  tous  côtés  aux  envi¬ 
rons  de  ce  corps ,  jufqu’à  ce  que  l’ouverture  qui  fe  fait  entre  celles.de  ces  par- 
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t! es  qu'on  divife  ,  foit  proportionnée  à  la  grandeur  des  corps  dont  il  eft  en- 

vironné.  Mem-  de  l’Acad* 

Il  eft  donc  évident  que  pour  divifer  un  corps  il  en  faut  toujours  divifer  plu-  ^sJscl^s 
fieurs  autres  ,  &  donner  à  leurs  parties  des 'mouvemens  li  prompts  &  h  iu- 
bits  ,  quelles  viennent  tout  d’un  coup  fe  jetter  dans  les  ouvertures  quelles 
doivent  occuper }  ce  qui  demande  d  autant  plus  de  force  ,  qu  il  en  faut  divi¬ 
fer  davantage  en  même-tems  ,  &  qu’il  faut  leur  donner  un  mouvement  plus 
fubit.  Âinfi  puifque  la  dureté  des  corps  ne  confiée  que  dans  ce  qu’il  faut  fur- 
monter  pour  les  fendre ,  pour  les  caffer  ,  ou  pour  les  ro  mpre  ;  c’eft  une  con- 
féquence  néceffaire  quelle,  peut  bien  ne  confifler  aujjl  que  dans,  la  difficulté  de 
faire  tant  de  divifions  à  la  foi,  c’eft-  à-dire  ,  dans  la  difficulté  de  mettre  tout  d’un 
-j coup  tant  de  matière  en  mouvement ,  &  de  lui  donner  un  mouvement fi  fubit . 

De  là  011  voit  qu’un  corps  doit  être  d’autant  plus  dur  ,  que  pour  le  fendre  , 
ou  pour  le  rompre  ,  il  faudioit  faire  en  même-tems  un  plus  grand  nombre  de 
divifions  entre  les  parties  des  autres  corps  qui  l’environnenf .  Et  comme  le 
nombre  de  ces  divifions  feroit  d’autant  plus  grand  ,  qu’il  faudroit  brifer  ces 
corps  en  de  plus  petites  parties  ,  &  que  d’ailleurs  il  faudroit  rendre  ces  parties 
d’autant  plus  petites  ,  que  les  pores  de  ces  corps  feroient  plus  étroits  ;  il  s’en¬ 
fuit  évidemment  que  les  corps  les  moins  poreux  doivent  être  les  plus  durs  , 

&  qu’ils  font  d’autant  plus  durs  ,  que  leurs  pores. font  plus  étroits. 

Ainfi  les  corps  dont  les  pores  feroient  indéfiniment  petits  ,  feroient  aufli 
tellement  durs  ,  qu’il  ne  faudroit  pas  moins  qu’une  puiffance  indéfinie  pour 
les  divifer  ,  tout  étant  plein  comme  on  le  fuppofe  ici. 

Au  contraire  le  corps  le  plus  dur  qu’il  y  ait ,  fembleroit  très-mol  dans  le 
vuide  ;  parce  que  dans  le  vuide  on  n’auroit  que  ce  corps  à  divifer  ,  au  lieu 
que  dans  le  plein  il  en  faut  encore  divifer  mille  autres  en  meme-tems  qu’on 


le  divife. 


OBSERVATIONS  DE  QUELQUES  P  RODUCTIO  NS 

extraordinaires  du  Chêne. 

Par  M.  Marchant, 

PLufieurs  Auteurs  ont  donné  des  deferiptions  &  des  figures  de  diverfes  30.  Avril  1 69'- 
produéfions  extraordinaires  du  Chêne  ,  qu’ils  ont  regardées  comme  des  pag.  Si. 
jeux  de  la  Nature  &  des  efpéces  de  monftres  très-dignes  de  considération. 

Voici  deux  nouveaux  exemples  de  ces  produirions ,  qui  paroiffent  affez  fm- 
guliers. 

Il  y  a  peu  de  tems  que  M. Marchant  paffant  parla  Forêt  de  Chambor  ,  y 
remarqua  un  Chêne  ordinaire  haut  d’environ  deux  toifes  ,  qui  n’avoit  point 
de  gland  ,  mais  dont  les  branches  étoient  garnies  de  quantité  de  petits  filets 
grifâtres  ,  d’environ  trois  pouces  de  longueur  ,  d’une  ligne  &  demie  de  grof- 
feur  ,  prefque  ronds  ,  &:  d’une  matière  cotoneufe  &  flexible.  A  chacun  de 
ces  filets  étoient  attachés  tantôt  deux  ,  tantôt  trois ,  ou  davantage  ,  jufqn’à 
dix  ou  onze  petits  grains  ronds  ,  chacun  de  la  groffeur ,  de  la  figure  ,  &  de  la 
couleur  d’une  grofeille  rouge  demi-meure  ;  polies  en  dehors ,  fans  apparence 
Tome  I,  L  î 
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çjg  ffFres  ,  &  fans  ombilic  ;  fans  aucun  vuids  au-dedans  ,  durs  &  remplis  d’n- 
Mem.  de  l’Acad.  ne  efpéce  de  coton  fortferré.  Ce  qu’il  y  avoir  encore  de  particulier  dans  ces 
R:  des  Sciences  filets  ou  fanffes  branches  ,  c’efl:  quelles  fortoient  toutes  d’entre  le  bout  de  la 
de  Paris.  1691.  queug  des  feuilles  du  Chêne  &  fe  bois  ,  aux  endroits  où  naiffent  les  bour- 
Tome  X.  geons  qui  produifent  les  véritables  branches  ;  &  que  fur  ces  filets  il  fe  trou- 
pag.  82,  voit  quelquefois  de  petites  feuilles  affés  femblables  à  celles  du  Chêne. 

Les  Naturalises  difentque  dans  les  produirions  extraordinaires  du  Chêne  il 
y  a  communément  des  œufs  ou  de  petits  Infe&es  ,  comme  des  Vers  ou  des 
Moucherons ,  mais  il  n’en  paroiffoit  aucun  veftige  dans  ces  filets  ni  dans  ces 
grains. 

Au  commencement  du  mois  d’O&obre  dernier  M.  Marchant  trouva  enco¬ 
re  fur  un  autre  arbre  quantité  de  grains  rouges  ,  mais  d’une  autre  efpéce  que 
ceux  dont  on  vient  de  parler.  Comme  il  paffoit  fur  le  bord  de  la  Forêt  de 
Rougeau  ,  entre  Corbeil&  Melun  ,  il  apperçût  d’affez  loin  dans  un  bois  taiF 
lis  un  jeune  arbre  ,  qui  fe  faifoit  diftinguer  par  la  rougeur  des  grappes  dont  il 
*  étoit  chargé.  Cet  arbre  étoit  un  Chêne  de  la  même  efpéce  que  le  précédent; 
jî  n’avoit  point  aufli  de  gland  ,  mais  il  avoit  les  feuilles  plus  larges  ,  il  fortoit 
d’une  groiTe  fouche ,  &  il  étoit  haut  feulement  d’environ  une  toife  ,  touffu ,  & 
fort  garni  de  branches.  Aux  extrémités  de  chaque  branche  étoient  des  grap¬ 
pes  affés  femblables  à  celles  des  groffeillers  rouges  ;  polies  ,  luifantes  , 
rougeâtres ,  d’une  matière  fpongieufe  &  fort  tendre.  Chaque  grappe  étoit 
compofée  de  plufieurs  grains  un  peu  plus  gros  que  les  grofeilîes  ordinaires  , 
immédiatement  attachés  à  la  branche  ,  ronds  ,  fort  liffes,  d’un  très -beau 
rouge  tirant  fur  le  pourpre  ,  de  conflftance  fort  molle ,  parfemées  de  quelques 
x-  fibres,  &  fans  aucune  marque  d’ombilic. 

M.  Marchant  ayant  ouvert  plufieurs  de  ces  graiils  ,  les  trouva  remplis  d’u¬ 
ne  matière  mucilagineufe ,  vifqueufe  ,  rouge  ,  allez  liquide  ,  entremêlée  de 
pag.  83.  quelques  fibres  ,  d’un  goût  fort  âcre  ,  &  d’une  odeur  défagréable  qui  appro- 
choit  de  celle  du  bois  pourri.  Mais  il  n’y  trouva  ,  non  plus  que  dans  les  grains 
de  l’autre  Chêne  ,  aucune  apparence  ni  d’œufs  ,  ni  de  Vers  ,  ni  de  Mouche¬ 
rons  ,  ni  d’aucun  autre  corps  étranger. 

Au  bout  de  trois  jours  M:  Marchant  étant  revenu  au  lieu  où  étoit  cet  ar» 
bre  ,  pour  en  cueillir  quelques  grappes  &  pour  faire  des  effais  de  leur  fuc  fur 
différentes  liqueurs ,  il  Irouva  prefque  tous  les  grains  flétris.  Il  y  retourna  en¬ 
core  trois  autres  jours  après  :  mais  il  n’y  avoit  plus  aucune  grappe  fur  1  arbre  f 
le  Soleil  les  ayant  tellement  defTechées  ,  qu’il  n’en  reftoit  plus  que  peu  de 
vefliges  fous  l’arbre  parmi  des  bruyères.  Il  s’informa  de  plufieurs  perfonnes 
qui  habitent  aux  environs  de  cette  Forêt ,  s’ils  n’avoient  point  auparavant 
apperçû  de  ces  fortes  de  grappes  ;  ils  lui  dirent  qu’ils  ne  fe  fouvenoient  pas 
d’avoir  rien  vu  de  femblable. 

Il  efl  affez  difficile  d’expliquer  comment  fe  font  ces  produirions  :  Mais  fi 
des  conjedures  ont  lieu  dans  une  chofe  fi  obfcure  ;  il  femble  que  ces  produc^ 
rions  ne  font  point  réglées  ,  mais  fortuites  ,  comme  font  celles  des  monflres 
engendrés  des  animaux.  Peut-être  donc  que  la  racine  de  ces  arbres  s’étant 
trouvée  trop  groffe  à  proportion  des  branches  quelle  avoir  à  nourrir  ,  & 
ayant  tiré  de  la  terre  plus  de  fuc  qu’il  n’en  falloir  pour  leur  nourriture  ;  la  fé- 
ye  qui  étoit  montée  dans  les  jeunes  branches  tk  qui  y  circuloit  avec  impétuo- 
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iîté  ,  11e  pouvant  plus  être  contenue  dans  les  fibres  du  bois  ,  s  eft  extrava-.ee 
&  s’eft  mêlée  avec  quelques  fucs  plus  préparés  &  propres  à  nourrir  d’autres  Mem.  de  l’Acad. 
parties  de  l’arbre  que  des  feuilles  ;  &  que  de  ce  mélange  de  fucs  condenfés 
par  la  chaleur  du  Soleil  fe  font  formés  cîs  grappes  &  ces  grains.  Tome  X 


MANIÈRE  DE  FAIRE  LE  PHOSPHORE 

brûlant  ch  lùinkel. 

Par  M.  H  O  M  B  E  R  G. 

LA  Chimie  n  a  peut-être  rien  produit  de  plus  furprenant  depuis  un  fiécle  , 
que  cette  matière  luifantç  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  Phofphore. 
Auffi-tôt  que  l’on  eut  vu  les  Lettres  écrites  avec  cette  matière ,  briller  dans 
Tobfcurité  ;  les  vifages  de  ceux  qui  eurent  la  témérité  de  s’en  frotter  n’en  con- 
noiffant  pas  le  danger,  éclatterent  de  lumière  ;  le  linge  fur  quoi  on  avoit  écrafé 
tant  foit  peu  de  cette  matière  s’enflammer  ;  &  quantité  d’autres  effets  non 
moins  furprenans  :  tous  les  curieux  eurent  une  extrême  envie  de  fçavoir  com¬ 
ment  ce  Phofphore  fe  faifoit.  Mais  la  plupart  de  ceux  qui  en  fçavoient  la 
véritable  compofition  ,  en  firent  rnydére  ;  &  ceux  qui  en  communiquèrent 
la  defcription  ,  ou  manquèrent  à  en  bien  marquer  toutes  les  circonftances  , 
qu’il  ed  difficile  d’expliquer  dans  une  expérience  fi  délicate  ;  ou  ils  ne  fça¬ 
voient  pas  eux-mêmes  la  vraye  manière  de  faire  cette  opération.  Audi  s’ed- 
il  trouvé  que  lorfqu’on  a  voulu  mettre  en  pratique  diverfes  méthodes  que 
l’on  a  publiées  de  faire  le  Phofphore  ,  pas  une  n’a  réiifîi. 

Voici  une  manière  fûre  de  faire  cette  opération  avec  fuccès.  Car  elle  vient 
de  M.  Homberg  ,  qui  non-feulement  l’a  appris  de  llnventeur  même,  mais 
qui  l’a  mife  en  pratique  dans  le  laboratoire  de  l’Académie  Roïale  des  Scien¬ 
ces  ,  &  en  plufieurs  autres  endroits. 

Le  Phofphore  dont  on  entend  ici  parler  ,  efl  celui  qu’on  appelle  Phofphore 
bridant  de  Kunfl ,  pour  le  didinguer  de  quelqu’autres  efpéces  de  Phofphores 
qui  luifent ,  mais  qui  ne  brûlent  point  ;  ou  qui  brûlent ,  mais  non  pas  fi  forte¬ 
ment  que  celui  que  M.  Kunkel  a  trouvé. 

La  première  invention  de  ce  Phofphore  ed  due  au  nazard ,  auffi-bien  que 
la  plûpart  des  autres  belles  découvertes.  Un  Chimide  Allemand  ,  appelle 
Brand ,  qui  demeuroit  à  Hambourg  ,  homme  peu  connu  ,  de  bad'e  naiffan- 
ce  ,  d’humeur  bizarre  ,  &  myderieux  en  tout  ce  qu’il  faifoit ,  trouva  cette 
matière  lumineufe  en  cherchant  autre  chofe.  Il  étoit  Verrier  de  fa  profedion; 
mais  il  avoit  quitté  la  Verrerie  pour  mieux  vacquer  à  la  recherche  ^de  la  Pier¬ 
re  Philofophale  ,  dont  il  étoit  fort  entêté.  Cet  homme  s’étant  mis  dans  lefprit 
que  le  fecret  de  la  Pierre  Philofophale  confidoit  dans  la  préparation  de  l’uri¬ 
ne  ,  travailla  de  toutes  les  manières  &  très-long-tems  fur  burine  ,  fans  rien 
trouver.  Mais  enfin  en  l’année  1669  ,  après  une  forte  didillation  d’urine  ,  il 
trouva  dans  fon  récipient  une  matière  luifante  ,  que  l’on  a  depuis  appelle 
Phofphore.  Il  la  fit  voir  à  quelques-uns  de  fes  amis  ,  &  entr’autres  à  M. 
Kunkel ,  Chimide  de  l’Ele&eur  de  Saxe  3  mais  il  fe  donna  bien  de  garde  de 
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ggBigggggg^^g  leur  dire  de  quoi  elle  étoit  compofee  ;  &  peu  de  tems  après  il  mourut  ,  fans 
Mem.  de  l’Acad.  avoir  communiqué  fon  fecret  à  perfonne. 

r.  des  Sciences  Après  fa  mort  M.  Kunkel  ayant  regret  à  laperte  d’un  fi  beau  fecret  ,  en¬ 
treprit  de  le  retrouver  ;  &  ayant  fût  réfléxion  que  le  Chi mille  Brand  avoit 
travaillé  toute  fa  vie  fur  l’urine  ,  il  fe  douta  que  c’étoit  là  qu’il  falloit  cher¬ 
cher  le  Phofphore.  Il  fe  mit  donc  à  travailler  aufîî  fur  l’urine  ;  &  après  un 
travail  opiniâtre  de  quatre  ans  ,  il  trouva  enfin  ce  qu’il  cherchoit.  Il  ne  fut 
pas  fi  myftérieux  que  l’avoit  été  Brand  :  car  il  communiqua  fans  façon  ce  fe¬ 
cret  à  plufieurs  perfonnes  ,  &  entr’autrès  à  M.  Homberg  ,  en  préfence  du¬ 
quel  il  fit  même  l’opération  du  Phofphore  en  l’année  1 679. 

En  France  &  en  Angleterre  M.  Kraft  ,  Medécin  de  Drefde  ,  a  palfé  pour 
l’inventeur  de  ce  Phofphore  ,  parce  qu’il  efl  le  premier  qui  l’y  a  apporté. 
Mais  la  vérité  efl  qu’il  n’en  étoit  que  le  diflributeur  ;  M.  Kunkel  le  lui  ayant 
donné  pour  le  faire  voir  aux  Sçavans  des  Pais  Etrangers  :  &  même  M.  Kraft 
ne  fçavoit  pas  encore  la  composition  du  Phofphore  quand  il  fit  fes  voyages. 

Pour  faire  ce  Phofphore  ,  prenez  de  l’urine  fraîche  *  tant  que  vous  vou¬ 
drez  ;  faites  la  évaporer  fur  un  petit  feu  jufqu’à  ce  qu’il  refie  une  matière 
noire  qui  foit  prefque  feche.  Mettez  cette  matière  noire  putréfier  dans  une 
cave  durant  trois  ou  quatre  mois  ;  &  puis  prenez  en  deux  livres  ,  &  mêlez 
les  bien  avec  le  double  de  menu  fable  ou  de  bol.  Mettez  ce  mélange  dans  une 
bonne  Cornue  de  grès,lutée  ;  &  ayant  verféime  pinte  ou  deux  d’eau  com¬ 
mune  dans  un  récipient  de  verre  ,  qui  ait  le  col  un  peu  long  ,  adaptez  la  Cor¬ 
nue  à  ce  récipient  ;  &  placez-la  au  feu  nû.  Donnez  au  commencement  petit 
feu  pendant  deux  heures  ,  puis  augmentez  le  feu  peu-à-peu  jufqu’à  ce  qu’il 
foit  très-violent ,  &  continuez  ce  feu  violent  trois  heures  de  fuite. 

Au  bout  de  ces  trois  heures  il  paffera  dans  le  récipient  d’abord  un  peu  de 
flegme  ,  puis  un  peu  de  fel  volatil  ,  enfuite  beaucoup  d’huile  noire  &  puan  - 
te  ;  enfin  la  matière  du  Phofphore  viendra  en  forme  de  nuées  blanches  qui 
s’attacheront  aux  parois  du  récipient  comme  une  petite  pellicule  jaune  ;  ou 
bien  elle  tombera  au  fond  du  récipient  en  forme  de  fable  fort  menu.  Alors  il 
faut  laitier  éteindre  le  feu ,  &  ne  pas  ôter  le  récipient ,  de  peur  que  le  feu  ne 
fe  mette  au  Phofphore  ,  fi  on  lui  donnoit  de  l’air  pendant  que  le  récipient  qui 
le  contient  ferait  encore  chaud. 

Pour  réduire  ces  petits  grains  en  un  morceau  ,  on  les  met  dans  une  petite 
lingotiére  de  fer  blanc  ;  ayant  verfé  de  l’eau  fur  ces  grains  ,  on  chauffe  la  lin- 
gotiére  pour  les  faire  fondre  comme  de  la  cire.  Alors  on  verfe  de  l’eau  froide 
défais  ,  jufqu’à  ce  que  la  matière  du  Phofphore  foit  congelée  en  un  bâton  dur 
qui  reffembÎQ  à  de  la  cire  jaune.  On  coupe  ce  bâton  en  petits  morceaux  pour 
les  faire  entrer  dans  une  phiole  ,  on  verfe  de  l’eau  deffus ,  &  on  bouche 
bien  la  phiole  pour  conferver  le  Phofphore. 


pag.  87.  Si  l’on  mettoit  le  Phofphore  dans  un  vaiffeau  rempli  d’eau  ,  mais  non  pas 
bouché  ;  il  s’y  conferv  eroit  bien  quelque-terns  ;  mais  il  deviendroit  noir  fur 
la  fuperhcie ,  &  il  fe  gâteroità  la  fin  :  au  lieu  qu’il  fe  peut  conferver  plufieurs 
années  ,  fans  même  changer  de  couleur  ,  fi  011  le  garde  dans  une  phiole  bien 
bouchée  &  pleine  d’eau. 

On  a  expreffement  dit  ci-deffus  ,  qu’il  falloit  prendre  de  burine  fraîche  ; 
au  heu  que  dans  toutes  les  recettes  de  l’opération  du  Phofphore  ,  qui  ont  été 
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îüfqii  à préfent  publiées  ,  il  efi  marqué  qui!  faut  que  furine.  ait  été  putréfiée 
&  fermentée  plufieurs  mois.  La  raifon  pour  laquelle  Furine  fraîche  vaut 
mieux  pour  cette  opération  ,  que  celle  qui  a  long-tems  fermenrc  5  efi  que  par 
la  fermentation  les  différentes  matières  qui  composent  Furine  ,  fe  dégagent 
les  unes  des  autres  ,  de  forte  que  les  parties  volatiles  fe  feparent  aifement 
d  avec  les  fixes  ,  &  font  trop  promptement  enlevées  par  le  feu  que  l’on  efi 
obligé  de  donner  pour  faire  évaporer  Furine  ,  avant  la  grande  diftiîîation  : 
Et  comme  le  Phofphore  efi  une  matière  entièrement  volatile  ,  elle  efi  le 
.plus  fouvent  déjà  perdue  par  le  moyen  de  cette  fermentation  ,  avant  qu’on 
ait  pu  la  recueillir.  Mais  fi  Fon  évapore  Furine  avant  quelle  ait  fermenté  ,  on 
n’en  fépare  qu’un  peu  d’efprit  &  la  plus  grande  partie  du  flegme  :  les 
autres  matières  volatiles ,  fçavoir  ,  le  fel ,  1  huile  ,  &la  matière  du  Phofpho- 
re,  y  demeurent  jufqua  ce  qu’on  les  mette  à  un  plus  grand  feu  ;  &  alors  , 
afin  que  la  féparation  de  toutes  ces  matières  fe  fafie  avec  plus  de  facilité  ,  on 
met  fermenter  à  la  cave  durant  trois  on  quatre  mois  la  matière  noire  qui 
refie  après  l’évaporation  du  flegme.  Cen’efi  pas  qu’il  foit  impofîible  de  tirer 
le  Phofphore  de  Furine  fermentée.  M.  Homherg  Fa  fait  quelquefois  :  mais 
l’opération  en  efi  bien  plus  difficile  ,  &  Fon  court  grand  rifque  de  m’y  pas 
réuffir. 

Il  faut  faire  évaporer  l’urine  avec  beaucoup  de  précaution  ,  &  prendre 
bien  garde  de  ne  la  pas  laiffer  répandre  lorfqu’elle  bout  :  autrement  l’opéra¬ 
tion  ne  réuffiroit  pas.  Caria  partie  grade  de  Furine  étant  la  plus  îegére  ,  elle 
fe  foutient au-deffus ,  lorfqu’elle  bout  ;  &enfe  répandant,  elle  feperd.  Or 
c’efi  jufiement  cette  partie  grade  qu’il  faut  conferver  :  car  le  Phofphore  n’efi 
autre  chofé  que  la  partie  la  plus  grade  de  Furine  &  la  plus  volatile  ,  concen¬ 
trée  dans  une  terre  fort  inflammable. 


On  mêle  cette  matière  noire  avec  deux  fois  autant  de  fable  ou  de  bol , 
pour  l’empêcher  de  fondre  dans  le  grand  feu  ;  ce  qui  arriverait  à  caufe  de  la 
grande  quantité  de  fels  qui  s’y  trouve  :  Or  fi  la  matière  étoit  fondue  ,  on  n’en 
pourrait  rien  tirer  de  volatil.  C’efi  par  cette  même  raifon  que  pour  tirer  l’ef- 
prit  du  nitre  &  du  fel  marin  ,  on  mêle  du  bol  ou  queiqu’aiitre  terre  avec  ces 
matières  :  Car  on  n’en  pourrait  pas  tirer  Fefprit ,  fi  Fon  ne  les  empêchoit  de 
fe  fondre  par  l’addition  de  ces  terres. 

On  a  dit  que  la  Cornuë  où  Fon  difiiie  la  matière  du  Phofphore  doit  être  de 
grès,  &  non  pas  de  terre  :  parce  que  les  terres  étant  trop  poreufes  ,  le  Phof¬ 
phore  pafie  à  travers  &  fe  perd  plutôt  que  d’entrer  dans  le  récipient. 

Il  faut  que  le  récipient  foit  fort  grand.  Car  s’il  efi  bien  luté  ,  les  efprits  qui 
fortent  durant  la  difiillation  ne  manqueront  pas  de  le  cafler  ,  a  moins  quils 
n’ayent  un  efpace  fuffifant  pour  circuler  :  &  s’il  n’efi  pas  bien  lute  ,  les  efprits 
paiïeront  au  travers  du  lut  &  fe  perdront. 

Il  faut  atifïï  que  le  col  du  récipient  foit  le  plus  long  qu’il  fera  pqffible  ,  afin 
qu’on  puifie  tenir  le  récipient  éloigné  du  fourneau  pour  en  éviter  la  trop 
grande  chaleur  ,  qui  pourrait  faire  évaporer  cette  fumée  blanche  en  laquelle 
conilfie  le  Phofphore  ,  ou  qui  l’empêcherait  de  fe  coaguler.  On  doit  même 
pour  cet  effet  couvrir  le  récipient  avec  des  linges  trempés  dans  de  1  eau  froi¬ 
de,  afin  de  le  rafraîchir.  .  ;  . 

On  met  ordinairement  un  peu  d’eau  dans  le  récipient  pour  le  tenir  plus 
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long-tems  froid ,  &  pour  éteindre  les  petits  grains  de  Phofphore  qui  tombent 

Mem.  de  l'Acad.  ai*  fond  du  récipient.  #  .. 

r.  des  Sciences  On  fait  d’abord  un  petit  feu,  pour  conierver  la  Cornue  ,  &  pour  leçher 
de  Paris.  1692.  peu-à-peu  la  matière  noire  :  autrement  elle  fe  gonfleroit  &  pafferoit  en  écu- 
Tome  X.  me  noire  par  le  bec  de  la  Cornue. 

Ces  remarques  feront  aifément  concevoir  pourquoi  la  plûpart  de  ceux 
qui  ont  entrepris  cette  opération  n’y  ont  pas  réufii.  1 .  Ils  ont  évaporé  de  l’u¬ 
rine  fermentée,  après  avoir  perdu  en  levaporant  ,  ce  quelle  contient  de 
plus  volatil.  2.  Ne  voulant  pas  prendre  la  peine  d’évaporer  l’urine  eux-mê¬ 
mes  ,  ils  l’ont  donné  à  évaporer  à  quelque  valet  peu  foigneux ,  qui  en  a  laiffé 
répandre  dans  le  feu  la  partie  la  plus  graffe  ,  laquelle  eft  la  matière  effen- 
tielle  du  Phofphore.  Enfin  ne  s’étant  pas  fervis  d’un  récipient  affez  grand  , 
&  ne  l’ayant  pas  tenu  affez  éloigné  du  feu  ,  ils  n’ont  pas  donné  moyen  à  la 
matière  du  Phofphore  de  fe  congeler  &  de  demeurer  dans  le  récipient. 

Ce  n’eft  pas  de  l’urine  feule  que  l’on  peut  tirer  le  Phofphore.  M.  Homberg 
a  oui  dire  à  M.  Kunkel  qu’il  l’avoit  encore  tiré  des  gros  excrémens  ;  com¬ 
me  aufîi  de  la  chair  ,  des  os  ,  du  fang  ,  &  même  des  cheveux  ,  du  poil  , 
de  la  laine  ,  des  plumes  ,  des  ongles  ,  &  des  cornes.  M.  Kunkel  ajoutoit 
qu’il  ne  doutoit  point  qu’on  ne  le  pût  aufîi  tirer  du  tartre  ,  de  la  cire  ,  du  fu- 
cre  karabé  ,  de  la  manne  ,  &  généralement  de  tout  ce  qui  peut  donner  par 
la  diflillation  une  huile  puante. 

Il  eff  fort  ffirprenant  que  le  Phofphore  s’amalgame  avec  le  Mercure.  Per- 
fonne  n’a  encore  donné  la  manière  de  faire  cet  amalgame  :  Voici  comment 
M.  Homberg  le  fait 

Il  prend  environ  dix  grains  de  Phofphore  ;  il  verfe  deux  gros  d’huile  d’af- 
pic  pardeifus  ,  dans  une  phiole  un  peu  longue  ,  comme  font  les  phioles  à 
pag.  90.  effences  ,  en  forte  que  les  deux  tiers  de  la  phiole  demeurent  vuides  ;  &:  il 
échauffe  un  peu  la  phiole  à  la  lumière  delà  chandelle.  Lorfque  l’huile  d’afpiç 
commence  à  diffoudre  le  Phofphore  avec  ébullition  ,  il  verfe  dans  la  phiole 
un  demi  gros  de  Mercure  fur  l’huile  d’afpic  &  fur  le  Phofphore  ,  &  il  fecouë 
fortement  la  phiole  l’efpace  de  deux  ou  trois  minutes.  Cela  étant  fait  ,  le 
Phofphore  fe  -trouve  amalgamé  avec  le  mercure.  Si  l’on  met  cet  amalgame 
dans  l’obfcurité  ,  le  lieu  où  on  l’aura  mis  paroîtra  tout  en  feu. 


N-OUVELLE  PRÉPARATION'  DE  QUINQUINA 
&  la  manière  de  s'en  fiervir  pour  la  guérifion  des  fièvres. 

I 

Par  M.  C  H  A  R  A  s, 

May  1691.  T  Orfqu’on  eut  apporté  du  Quinquina  en  Europe,  il  y  a  environ  qua- 
pag.  92.  JLj  rante  ans  ;  l’expérience  fit  d’abord  connoître  que  c ’étoit  un  remède  ex¬ 
cellent  contre  les  fièvres  intermittentes  ;  mais  on  s’apperçut  bientôt  qu’étant 
pris  de  la  manière  qu’on  le  donnoit  alors  ,  il  ne  faifoit  que  fufpendre  la  fiè¬ 
vre  ,  qui  ne  manquoit  pas  de  revenir  quelque  tems  après,  &  qu’en  la  fuf- 
pendant  il  caufoit  quelquefois  des  fimptômes  plus  fâcheux  que  la  fièvre  mê¬ 
me.  Pîufieurs  habiles  Médecins  fe  font  depuis  appliqués  à  perfectionner  ce 
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remède  ,  &  l’ont  rendu  plus  efficace  &  plus  affuré  qu  auparavant.  Les  uns 
ayant  reconnu  qu’on  le  donnoit  en  trop  petite  quantité  ,  en  ont  augmenté 
la  dofe ,  &  en  ont  fait  réitérer  fouvent  f ufage  :  les  autres  ,  pour  féparer 
les  parties  groffiéres  qui  fe  trouvent  dans»  le  Quinquina  ,  font  fait  infufer 
dans  du  vin  ,  ou  en  ont  tiré  la  teinture  ,  ou  en  ont  fait  im  extrait  :  quel¬ 
ques-uns  y  ont  mêlé  de  la  petite  centaurée  ,  du  laudanum ,  &  plufieurs  au¬ 
tres  fubftances  différentes.  Cependant  toutes  ces  méthodes  de  donner  le 
Quinquina  n’ont  point  eu  le  fucçès  que  Ton  défiroit.  Car  le  long  ufage 
du  Quinquina ,  s’il  eft  donné  dans  du  vin  ,  caufe  quelquefois  dans  les  en¬ 
trailles  une  chaleur  exceffive  ;  s’il  eft  donné  en  îubftance ,  il  laiffe  dans 
l’eftomach  une  pefanteur  facheufe  ;  &  de  quelque  manière  qu’on  l’ait  donné 
jufquici,  il  arrive  fouvent  que  bien  que  l’on  en  continué  l’ufage  durant 
plufieurs  jours  &  même  durant  plufieurs  femaines ,  on  retombe  peu  de  tems 
après  l’ayoif  difcontinué  ;  ou  fi  la  fièvre  ne  revient  pas  ,  la  mauvaife  cou¬ 
leur  du  vifage  de  ceux  que  la  fièvre  a  quittés  ,  leur  langueur  &  l’imperfec¬ 
tion  des  fondions  naturelles  font  connoitre  que  leur  fanté  n’eft  pas  entiè¬ 
rement  rétablie. 

C’eft  ce  qui  a  porté  M.  Charas  à  chercher  il  y  a  déjà  fort  long- te  ms 
une  nouvelle  préparation  de  Quinquina  ,  qui  guérit  les  fièvres  fans  retour , 
&  fans  laiffer  aucune  incommodité.  Ayant  examiné  la  nature  du  Quin¬ 
quina  ,  il  reconnut  qu’il  abondoit  en  fouffre ,  parce  qu’il  étoit  réfineux  ;  & 
qu’il  devoit  auffi  avoir  beaucoup  de  feî ,  parce  qu’il  étoit  amer  :  d’où  il  ju¬ 
gea  que  la  principale  vertu  de  ce  remède  devoit  confifter  dans  ces  deux 
principes,  &  que  par  confëquent  il  étoit  néceffaire  de  les  dégager  des 
parties  terreftres  &  des  aqueufes  ,  qui  empêchent  leur  adion  ,  &  de  con- 
f'erver  la  partie  fpiritueufe ,  en  choififTant  pour  cet  effet  des  diffolvans  pro¬ 
portionnés  aux  fubftances  qu’il  falloit  extraire.  Ainfi  en  employant  tout  ce 
que  l’art  &  l’expérience  lui  avoient  enfeigné ,  il  parvint  enfin  à  faire  un 
fébrifuge  dont  il  s’efl  heureufement  fervi  depuis  plus  de  quinze  ans  ,  &  qui 
ne  lui  a  jamais  manqué  dans  routes  fortes  de  fièvres  intermittentes,  en  quel¬ 
que  faifon  de  l’année  qu’il  fait  donné ,  à  quelques  perfonnes  ,  de  quelque 
fexe ,  &  de  quelque  âge  que  ce  foit.  Voici  une  defcription  exade  de  ce 
remède,  dont  il  veut  bien  faire  part  au  Public. 

Il  faut  prendre  une  livre  de  bon  Quinquina  réduit  en  poudre ,  &  deux 
pintes  de  bon  efprit  de  vin  ;  les  mettre  dans  un  grand  matras ,  dont  un 
tiers  demeure  vuide  ,  &  les  mêler  enfemble  en  les  agitant ,  en  forte  que 
l’efprit  de  vin  pénétre  bien  toute  la  poudre.  Bouchez  le  matras  avec  du 
liège  ,  placez-le  au  bain  de  fable  modérément  chaud  ;  agitez-îe  de  tems  en 
tems ,  &  lorfque  l’efprit  de  vin  paroitra  chargé  d’une  couleur  rouge  tirant 
fur  le  pourpre  ,  (  ce  qui  marquera  que  toute  la  partie  réfineufe  la  plus  fine 
y  eft  diffoute  )  augmentez  un  peu  le  feu  du  bain.  Enfuite  paffez  les  matières 
à  trois  ou  quatre  reprifes  par  un  morceau  de  toile  bien  ferrée  ,  les  expri¬ 
mant  d’abord  à  la  main  tandis  qu’elles  font  chaudes  ,  &  employant  enfuite 
la  preffe  pour  ne  rien  perdre  de  la  liqueur  ,  &  mettez  toute  cette  liqueur 
dans  une  bouteille. 

Après  cela  remettez  le  marc  dans  le  matras ,  verfez  par  deffus  deux  pin¬ 
tes  de  vin  blanc  bien  mur ,  mettez  de  rechef  le  matras  au  bain  de  fable  , 
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obier  vaut  le  même  procédé  qu’auparavant  ;  &  lorfque  par  la  couleur  &  par 
Mem.  DE  l’Acad.  le  goût  vous  jugerez  que  le  vin  efi  fuffifamment  chargé  des  parties  falines 
R.  des  Sciences  &  fpiritueufes  de  la  poudre ,  coulez  &  preflez  le  tout ,  de  même  que  la 

de  Paris.  169%.  premiére  fois.  Si  la  toile  efi:  fina  &  bien  ferrée  ,  &  que  l’on  ait  doucement 

Tom.  X.  coulé  &  exprimé  les  matières  ,  on  trouvera  que  les  parties  terrefires  de  la 
poudre ,  étant  ligneufes  &  rameufes  ,  relieront  toutes  dans  la  toile ,  &  que 
toutes  les  parties  pures  auront  été  difloutes  dans  l’efprit  de  vin  &  dans  le 

vin  ,  fans  qu’il  foit  néceflaire  de  les  refiltrer  ;  &  même  on  ne  le  doit  pas  fai¬ 

re  ,  parce  que  la  partie  réfineufe  fe  réfroidiflant  demeureroit  dans  le  filtre. 

Il  fiiffit  donc  alors  de  mettre  cette  fécondé  liqueur  avec  la  premiére  dans 
une  cucurbke  de  verre  fuffifamment  grande  ,  ou  dans  une  terrine  bien  ver¬ 
nie  par  dedans  ,  &  d’en  faire  évaporer  au  bain  de  fable  modérément  chaud 
l’efprit  de  vin  &  l'humidité  fuperfluë ,  raclant  de  tems  en  tems  avec  une  fpa- 
tule  les  particules  réfineufes  que  l’on  verra  fe  figer  aux  bords  du  vaifieau , 
&  les  faifant  tomber  dans  la  liqueur.  Lorfque  la  plus  grande  partie  de  l’hu¬ 
midité  fera  confumée ,  verfez  dans  un  vaifieau  plus  petit  ce  qui  fera  refié 
au  fond  de  la  cucurbite  ou  de  la  terrine  ,  &  faifant  difioudre  avec  un  peu 
d’efprit  de  vin  ce  qui  fera  attaché  de  la  partie  réfineufe  au  fond  &  aux 
côtés  ,  ramafiez-le ,  &  le  mêlez  avec  le  refie  dans  le  petit  vaifieau. 

Enfuite  il  faut  mettre  ce  petit  vaifieau  dans  le  même  bain  de  fable  ,  y 
verfer  &  délayer  trois  onces  du  meilleur  fyrop  de  Kermès  qui  fe  pourra 
pag.  95,  trouver  ,  remuer  doucement  ce  mélange  ,  &  ménageant  bien  le  feu  du  bain , 
faire  évaporer  ce  qui  reftoit  d’humidité  fuperfluë,  jufqu’à  çe  que  ce  mélange 
foit  réduit  en  eonfifiance  d’extrait  médiocrement  folide.  On  pourroit  profi¬ 
ter  d’une  bonne  partie  de  l’efprit  de  vin ,  en  diftillant  ce  mélange  au  même 
bain  après  avoir  couvert  la  cucurbite  de  fon  chapiteau  &  en  avoir  bien 
luté  les  jointures  ;  &  enfuite  ôtant  le  chapiteau,  &  faifant  évaporer  l’hu¬ 
midité  fuperfluë  ,  comme  on  vient  de  le  dire. 

La  raifort  pourquoi  M.  Charas  fait  deux  infufions  du  Quinquina  ,  la 
premiére  dans  de  l’efprit  de  vin  ,  &c  la  fécondé  dans  du  vin ,  c’efi  que 
l’eiprit  de  vin  tire  toùte  la  fubflance  réfineufe  ,  dont  le  vin  laiflêroit  échap¬ 
per  la  plus  grande  partie  ;  &  que  le  vin  diflout  les  fels ,  que  l’elprit  de 
vin  ne  peut  pas  pénétrer. 

C’efi;  aufii  avec  beaucoup  de  raifon  qu’il  met  le  fyrop  de  Kermès  dans 
cet  extrait.  Premièrement ,  c’efi  pour  communiquer  à  l’extrait  la  bonne 
odeur  &  la  vertu  cordiale  du  fuc  de  Kermès  qui  efi  la  bafe  de  ce  fyrop  , 
&  pour  profiter  de  l’analogie  qu’il  a  avec  l’amertume  du  Quinquina.  La 
fécondé  raifon  &  la  principale ,  c’efi  parce  qu’il  entre  dans  la  compofition 
de  ce  fyrop  au  moins  une  moitié  de  fucre ,  qui  fervant  d’intermède  &  de 
divifion  aux  particules  réfineufes  du  Quinquina  ,  les  garantit  du  danger  où 
elles  feraient  fans  cela  ’d'être  rôties  &  de  perdre  beaucoup  de  leur  vertu  ; 
&  qui  s’attachant  non  feulement  à  ces  parties  réfineufes  ,  mais  encore  aux 
falines  &  aux  fpiritueufes  ,  les  unit  enfemble  &  les  réduit  en  une  mafle. 

Si  l’on  a  foin  de  mettre  cet  extrait  dans  un  pot  de  fayance  ou  de  verre 
double  ,  de  le  bien  couvrir ,  &  de  le  tenir  dans  un  lieu  tempéré  ;  on  le  pourra 
conferver  plufieurs  années,  fans  qu’il  perde  rien  de  fa  force.  Avant  que  de 
fe  fçrter  ,  on  peut ,  tandis  qu’il  efi  encore  chaud ,  l’aromatifer  avec  cinq  ou 
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îix  gouttes  d’huile  diftillée  de  lavande  ,  ou  de  girofle  ;  ou  d'écorce  de 

•  &  Mhm.  de  l’Acad. 

citron 

Cet  extrait ,  fans  imprimer  aucune  chaleur  ni  au  dedans  ni  au  dehors  ,  R- 
&  fans  agiter  le  corps  ni  les  humeurs ,  corrige  doucement  le  levain  qui  '  *  * 

caufe  la  fermentation  des  humeurs  dans  les  accès,  &  ainfi  il  guérit  fans  Aom-  -y 

retour  toutes  fortes  de  fièvres  intermittentes  ,  pourvu  qu’on  obferve  un  Pag-  $&• 
régime  convenable  ,  dont  voici  les  principales  régies. 

1  u  ne  faut  point  faigner  le  malade ,  ni  avant  qu’il  prenne  le  remède  , 
ni  lôrfqu’il  le  prend  ;  l’expérience  ayant  fait  connoître  que  ce  fébrifuge  ne 
demande  point  la  la  ignée. 

2.  Avant  que  de  le  donner ,  il  efl:  neceüaire  de  purger  le  malade  ,  &  s  il 
y  avoit  une  grande  plénitude  ,  de  réitérer  la  purgation  pour  évacuer  la  plus 
grande  partie  des  impuretés  de  l’eflomach  &  du  bas  ventre.  Il  faudroit  aufli 
donner  une  prife  de  quelque  doux  vomitif,  fi  l’amertume  de  la  bouche  & 
l’envie  de  vomir  en  indiquoient  le  befoin.  Lors  même  que  l’on  efl:  guéri , 
fi  l’on  fent  une  grande  plénitude  ,  il  faut  réitérer  la  purgation,  une  ou  plu- 
fleurs  fois  ,  félon  qu’il  y  a  plus  ou  moins  de  plénitude  :  mais  en  ce  cas  il 
faut ,  pour  fe  précautionner  contre  la  rechute  ,  donner  une  nouvelle  prife 
du  remède  le  lendemain  de  chaque  purgation. 

3.  Après  que  le  malade  aura  été  purgé  une  fois  ou  davantage  ,  félon  le 
befoin  ;  on  laiflera  paflfer  un  accès ,  &  lorfque  l’accès  fera  fini  ,  on  don¬ 
nera  le  remède  ,  &  on  le  réitérera  trois  ou  quatre  fois ,  s’il  en  efl:  befoin  , 

&  fi  l’intervalle  d’un  accès  à  l’autre  en  donne  le  loifir. 

4.  On  ne  donnera  le  remède  que  dans  l’intervalle  des  accès.  C’efï  pour¬ 
quoi,  li  l’intervalle  efl:  fi  court  que  Ton  n’ait  pas  le  tems  d’en  donner  plus  dune 
prife  ,  on  attendra  l’intervalle  de  l’accès  fuivant  pour  réitérer  le  remède  , 

&  on  continuera  de  le  donner  dans  l’intervalle  des  accès^  jufqu’à  l’entière 
guérifon  de  la  fièvre.  Mais  il  efl;  très-rare  que  l’accès ,  même  dans  les  fiè¬ 
vres  les  plus  opiniâtres  &  les  plus  invétérées  ,  revienne  après  la  quatrié-  pag.  97. 
me  prife.. 

5.  On  peut  donner  ce  remède  à  quelque  heure  que  ce  foit  du  jour  &c 
de  la  nuit  ;  néanmoins  s’il  n’y  a  point  d’empêchement  d’ailleurs  ,  le  tems 
du  matin  &  celui  du  foir  font  préférables.  Mais  il  faut  obferver  de  ne  don¬ 
ner  le  remède  qu’au  moins  quatre  heures  avant  &  après  la  nourriture.  Ainfi 
il  faut  qu’il  y  ait  entre  deux  prifes  au  moins  huit  heures  d’intervalle ,  afin 
que  l’on  ait  le  tems  de  donner  de  la  nourriture  au  malade  entre  ces  deux 
prifes.  Le  •  malade  pourra  dormir  après  avoir  pris  le  remède  ,  fans  craindre 
que  le  fommeil  en  empêche  l’aélion. 

6.  On  réglera  la  dofe  du  remède  félon  l’âge  &  les  forces  du  malade. 

La  moindre  dofe  efl:  d’une  demi-drachme  ;  on  en  peut  donner  aux  perfonnes 
adultes  &  robufles  jufqu’à  une  drachme  &  demie  ,  &  même  deux  drach¬ 
mes.  Mais  il  n’eft  pas  néceffaire  d’être  fcrupuleux  fur  la  dofe  de  ce  re¬ 
mède  :  car  il  a  cet  avantage  que  l’augmentation  de  la  dofe  un  peu  au-delà 
de  l’ordinaire ,  ni  la  réitération  des  prifes ,  ne  laiffent  aucune  mauvaife  im- 
preflion ,  &  ne  peuvent  faire  mal  à  perfonne. 

7.  On  peut  donner  cet  extrait  dans  du  vin ,  dans  du  bouillon  ,  ou  dans 
quelque  eau  cordiale.  Mais  la  manière  la  plus  commode  efl:  de  l’envelop- 
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per  dans  du  pain-à-chanter ,  6c  de  le  faire  prendre  ainfi  dans  une  demie 
Mem.  de  l’Acad.  cuillerée  de  vin  ou  d’eau ,  ou  de  quelqu’autre  liqueur,  ou  dans  de  la  p  om¬ 
ît-  des  Sciences  me  cuite ,  ou  dans  quelque  morceau  de  confitures.  Après  l’avoir  avallé  , 
pe  Paris.  1691.  on  peut  boire  ,  fi  l’on  veut,  un  peu  de  vin  par  defîùs. 

Tome  X.  8.  Durant  l’ufage  du  remède  6c  quelque  tems  après,  on  s’abftiendra  de 
falades  ,  de  citrons  6c  de  tous  autres  fruits  aigres ,  mais  particuliérement 
de  ceux  qui  ne  font  pas  bien  mûrs  ;  comme  aufîi  de  lait. ,  de  fromage  ,  de 
légumes  ,  6c  de  toute  autre  nourriture  groffiére.  On  fe  nourrira  de  boiiil- 
pag.  98.  Ions  ,  de  pain ,  de  viandes  bouillies  ou  rôties  ;  &  on  pourra  dans  les  re¬ 
pas  boire  modérément  du  vin  ,  pourvu  qu’il  foit  bien  mûr  6c  mêlé  d’eau. 

Il  n’efi  pas  néceffaire  d’avertir  qu’il  faut  alors  éviter  l’excès  dans  le  boire 
6c  le  manger  ,  6c  dans  les  exercices  du  corps  ;  6c  ne  pas  s’expofer  aux  in¬ 
jures  de  l’air. 

Ce  fébrifuge  a  cela  de  particulier  ,  que  lorfqu’il  a  emporté  la  fièvre  , 
les  malades  reprennent  aufîi-tôt  leur  couleur  naturelle  ,  l’appétit  leur  re¬ 
vient  ,  6c  leurs  forces  fe  rétablirent. 

L’expérience  a  fait  connoître  que  ce  remède  ed  très -bon  pour  guérir 
pluficurs  autres  maladies  que  les  fièvres  intermittentes  :  mais  ce  n’efi:  pas 
ici  le  lieu  d’entrer  dans  ce  détail. 


DESCRIPTION  D’UN  CHAMPIGNON  EXTRAORDINAIRE . 


Par  M.  T  o  u  R  N  E  F  o  R  T. 

31.  May  1 691.  TT  Es  Naturalises  content  plus  de  quatre-vingt  différentes  fortes  de  Cham¬ 
ps-  to  I.  JLj  pignons  :  mais  parmi  toutes  ces  efpèces  ,  il  n’y  en  a  point  qui  foit  ni 
femblable  au  Champignon  dont  011  donne  ici  la  defcription ,  ni  fi  extraor¬ 
dinaire.  Il  y  a  près  de  quatre  mois  qu’on  le  trouva  fur  une  poutre  d’un  des 
Salons  de  la  maifon  Abbatiale  de  Saint  Germain  des  Prés.  Plufieurs  per- 
i'onnes  l’y  allèrent  voir  par  curiofité  ;  6c  M.  Tournefort  l’ayant  examiné  , 
le  trouva  d’une  figure  fi  finguliére  ,  qu’il  le  jugea  mériter  d’étre  apporté  a 
l’Académie  Royale  des  Sciences  ,  où  il  fut  confédéré  par  la  Compagnie. 

C’étoit  une  grouppe  de  cinq  gros  feuillages  qui  repréfentoit  en  quelque 
manière  le  tympan  d’un  chapiteau  corinthien  gothique  &  fort  grofiier.  Il 
avoir  environ  fix  pouces  de  hauteur  fur  neuf  de  longueur  ,  &  chaque  feuil¬ 
lage  avoitprès  d’un  demi  pied  d’épaiffeur.  Tous  ces  feuillages  étoient  allez 
folides  &  paroifibient  difpofés  à  fe  conferver  fort  long-tems.  Ils  fortoient 
d’un  même  pied  par  une  bafe  inégalement  étroite  ,  6c  ils  fe  réliniffoient  à 
quelque  difiance  de-là*,  laiffant  de  grandes  ouvertures  entr’eux ,  &  s’éten¬ 
dant  fur  les  côtés  de  part  6c  d’autre  par  plufieurs  branches  qui  étoient  pla¬ 
tes  à  peu  près  comme  le  bois  d’un  Daim  ,  6c  qui  prenoient  le  tour  6c  le 
port  des  feuilles  de  certains  Choux  frifés  6c  découpés  ,  que  l’on  voit  quel¬ 
quefois  dans  les  jardins.  Ils  étoient  prefque  tous  cambrés  fur  le  derrière , 
arrondis  irrégulièrement  par  le  haut,  crrdés ,  pliffés  ,  &  recoupés  en  cre- 
nelures ,  les  unes  plus  6c  les  autres  moins  grandes  6c  profondes  ,  dont  quel- 
pag.  102.  quGS-uns  s’allongeoient  en  cornets ,  6c  d’autres  en  mamellons. 
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La.  couleur  de  ces  feuillages  etoit  de  chamois  pale  ,  ou  couleur  de  buf¬ 
fle  avec  une  bordure  fauve  fur  leurs  extrémités. 

Leur  chair  étoit  intérieurement  très-blanche  &  très-folide ,  quoique  lé-  R-  ^  Sciences 
gère;  &  elle  étoit  percée  en  devant  par  de  grands  pores  femblables aux  DE  ARIS>  1 
yeux’ du  pain,  qui  aboutiffoient  à  des  trous  profonds  ,  inégaux  en  gran-  Tome  IL 
deur  ,  &  placés  horifontalement  prefque  de  même  que  ceux  des  éponges 
ou  des  pierres  ponces.  Les  orifices  de  ces  trous  ayant  été  examinés  avec 
le  Microfcope  ,  paroiffoient  garnis  d’une  groffe  lèvre  ridée,  un  peu  plus 
pâle  que  le  refie  ,  &  parfemée  d’une  pouffiére  très-fine  ,  dont  la  plupart 
des  grains  tenoient  à  un  petit  cordon  compofé  de  vaiffeaux  d’une  délica¬ 
te  ffe  extraordinaire ,  que  l’on  pourroit  prendre  pour  la  femence  de  cette 
Plante. 

La  face  poflérieure  ,  ou  le  dos  de  ce  Champignon ,  étoit  Me  ,  d  une 
couleur  de  chamois  plus  agréable  que  le  devant,  &  relevée  de  plufieurs 
côtes  de  différente  groffeur ,  dont  les  ramifications  étoient  affez  fenfibles. 

Il  étoit  couvert  en  quelques  endroits  ,  oc  fur-tout  aux  extrémités  ,  d’une 
dartre  ou  croûte  chagrinée  que  M.  Tournefort  foupçonna  d  abord  etre 
l’ovaire  de  cette  Plante  ,  c’efl-à-dire  ,  le  réfervoir  de  la  graine ,  car  la  graine 
efl  à  l’égard  des  Plantes ,  ce  que  les  œufs  font  à  l’égard  des  Animaux.  Mais 
après  qu’il  eut  examiné  cette  croûte  avec  le  Microfcope ,  elle  ne  lui  pa¬ 
rut  contenir  dans  fes  enfonçûres  aucun  corps  que  l’on  pût  prendre  pour  de 
la  graine. 

Ce  Champignon  n’avoit  ni  tige  ni  pédicule  ;  fi  ce  n’efl  qu’on  veuille  ap- 
peller  de  ce  nom  le  pied  qui  le  foutenoit.  C’étoit  une  bafe  *  longue  de  *  Marquée  BÈ. 
quatre  pouces ,  fort  irrégulière  dans  fa  longueur ,  mais  très-platte  ,  parce 
quelle  étoit  adoffée  contre  la  poutre  dans  une  fente  à  laquelle  elle  étoit 
attachée  par  une  racine  *  applatie  en  lame  de  l’épaiffeur  d’une  ligne  & 
demie.  M.  Tournefort  n’en  put  obferver  toutes  les  fibres ,  parce  que  la 
fente  étoit  profonde  &  étroite. 

La  poutre  qui  a  produit  ce  Champignon ,  paroît  affez  faine ,  fi  ce  n’efl 
dans  la  fente  qui  n’efl  éloignée  du  mur  de  face  que  d’environ  deux  pieds  , 

<k  qui  efl  affez  près  d’une  grande  croifée.  Il  y  a  lieu  de  croire  quelle  eft 
vermoulue  dans  le  fond.  Ses  bords  font  noircis  &c  abreuvés  d’une  humidité 


+  Marquée  AA. 
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que  le  mur  &  la  fenêtre  voifine  fourniffent ,  &  qui ,  félon  les  apparences , 
avoit  détrempé  infenfiblement  non  feulement  les  fels  du  bois  qu’elle  hu- 
mecloit  ,  mais  encore  ceux  du  mortier ,  ceux  de  la  détrempe  dont  la  pou¬ 
tre  efl  peinte,  &  ceux  de  l’air  qui  la  pénétre.  Tous  ces  felsdiffous  &  mê¬ 
lés  avec  la  vermoulure  faifoient  une  efpèce  de  terre  propre  à  nourrir  ce 
Champignon. 

A  préfent  l’odeur  de  ce  Champignon  efl  à  peu  près  comme  celle  des  Cham¬ 
pignons  fauvages  :  mais  quand  il  étoit  encore  attaché  à  la  poutre ,  il  avoit 
line  odeur  de  moifi  fort  défagréabîe. 

Son  poids  étoit  de  douze  onces  &  fix  gros. 

L’infufion  d’un  morceau  de  ce  Champignon  mis  en  poudre  a  rougi  le  tour- 
nefol  en  couleur  de  fang  de  bœuf  :  ce  qui  montre  qu’il  abondoit  en  acide. 

On  donnera  dans  les  Mémoires  fuivans  des  réflexions  phyfiques  fur  ce 
Champignon, 
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Tom.  X. 


DIVERSES  EXPÉRIENCES  DU  PHOSPHORE . 

Par  M,  H  o  M  B  E  R  G. 


30.  Juin  169Z.  T-  A  flamme  du  Phofphore  dont  on  a  parlé  dans  les  Mémoires  du  mois 
pag.  1 10.  I— j  d"  Avril  dernier  ,  efl  très-différente  de  celle  de  tous  les  autres  corps  brû- 

lans.  Car  elle  épargne  certaines  matières  que  les  autres  feux  confument  ; 
&  elle  en  confume  d’autres  qu’ils  épargnent  :  Ce  qui  éteint  les  autres  feux  , 

ime  ,  l’éteint  :  Il  y  a  des  choies  quelle  n’enflam- 


l’allume  ;  &  ce  qui  les  allume 


I.  Expérience. 


me  point  lorfqu’elle  les  touche ,  &  que  néanmoins  elle  enflamme  lorfqu’elle 
ne  les  touche  pas.  Elle  efl  plus  ardente  que  la  flamme  du  bois  ,  plus  fub- 
tile  que  celle  de  l'efprit  de  vin  ,  plus  pénétrante  que  celle  des  rayons  du* 
Soleil.  Enfin  elle  a  plufieurs  autres  propriétés  furprenantes  qui  n’avoient’ 
point  encore  été  remarquées  r  &  que  l’on  verra  dans  les  Expériences  fui— 
vantes  de  M.  Homberg ,  qui  en  a  fait  la  plus  grande  partie  dans  l’affemblée1 
de  l’Académie  Royale  des  Sciences. 

Lorfqu’on  s’efl  brûlé  avec  le  Phofphore  ,  l’endroit  brûlé  de  la  chair  de¬ 
vient  jaune  ,  dur  ,  &  creux  ,  comme  un  morceau  de  corne  que  l’on  auroif 
touché  avec  un  fer  rouge  ;  fouvent  il  ne  s’ÿ  fait  point  d’ampoules ,  comme 
il  s’en  fait  aux  autres  brûlures  ;  &  quand  on  met  quelque  onguent  fur  la 
bleffure  ,  il  s’en  fépare  une  efearre  deux  ou  trois  jours  après  ,  comme  fi  l’on 
y  avoit  mis-  un  cauftique  :  ce  qui  montre  que  la  flamme  du  Phofphore  eür 
plus  ardente  que  celle  du  feu  ordinaire. 

IL  Expérience.  Cette  flamme  a  un  mouvement  fi  rapide  ,  &  elle  s’élève  avec  une  fi  gran¬ 
de  vîteffe  en  confumant  le  Phofphore,  que  fort  fouvent  elle  ne  met  point 
o.  T  t  le  feu  à  des  matières  d’ailleurs  très-inflammables.  Elle  ne  fait  que  les  effleu- 
P4o*  -  rer  légèrement  ,  fi  elles  font  folides  ;  ou  feulement  les  traverfer  ,  fi  elles 
font  poreufes.  Par  exemple  ,  fi  l’on  écrafe  un  grain  de  Phofphore  fur  du 
papier;  le  Phofphore  s’enflammera  &fe  confirmera  fort  vite,  mais  il  ne  mettra 
pas  le  feu  au  papier  :  il  ne  fera  que  le  noircir  en  un  petit  endroit.  Quand 
même  on  l’enferme  dans  un  cornet  de  papier  ou  entre  deux  linges  ,  &  qu’on 
l’y  écrafe  ;  il  s’enflamme  ,  mais  la  flamme  paffe  au  travers  du  papier  ou  du 
linge  fans  y  mettre  le  feu  ;  &  fi  l’on  y  prend  bien  garde  ,  le  cornet  de  pa¬ 
pier  efl  plus  noir  en  dehors  qu’en  dedans  ,  à  l’endroit  où  étoit  le  Phofphore  r 
tout  auffitôt  que  la  matière  du  Phofphore  fera  confumée ,  la  flamme  ceffera 
en  même  tems  fans  brûler  le  papier. 

Il  efl  vrai  que  fi  l’on  prend  de  la  vieille  toile  bien  ufée  ,  ou  du  papier 
non-collé  qu’on  ait  rendu  cotoneux  à  force  de  le  frotter  ,  &  que  l’on  y  écra¬ 
fe  du  Phofphore  ;  en  ce  cas ,  non-feulement  la  flamme  confumera  le  Phof- 
phore  ,  mais  elle  mettra  aufîi  le  feu  à  la  toile  ou  au  papier  ;  parce  que  le 
coton  qui  les  couvre,  les  rend  plus  fufceptibles  du  feu.  Comme  le  linge 
s  enflamme  plus  facilement  que  la  laine  ;  aufîi  le  papier  blanc  ,  qui  efl  fait 
de  linge  ,  prendra  plûtôt  feu  que  le  papier  gris ,  même  non-collé  ,  qui  efl 
ordinairement  fait  d’étoffes  de  laine. 

III.  Expérience.  Tous  ceux  qui  ont  traité  des  Verres  ardens ,  ont  remarqué  que  les  rayons 


point 
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&i  Soleil  réunis  par  le  moyen  de  ces  Verres  ,  brûlent  bien  plus  vite  le  pa¬ 
pier  noir  que  le  blanc ,  parce  qu’ils  pénétrent  plus  facilement  l’un  que  l’autre. ... 
Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  flamme  du  Phofphore  :  elle  pénétre  égale-  R 
ment  le  papier  ,  foit  blanc ,  foit  noir  ,  ou  de  quelqu’autre  couleur  que  ce  n 
foit ,  &  elle  y  met  également  le  feu. 

Si  l’on  écrafe  du  Phofphore  auprès  d’une  petite  boule  de  Souffre  ,  en 
forte  que  le  Phofphore  venant  à  s’allumer ,  fa  flamme  touche  la  boule  de 
Souffre  ;  le  Phofphore  fe  confumera ,  &  la  boule  de  Souffre  ne  s’allumera 
t.  Mais  fi  l’on  écrafe  enfemble  le  Phofphore  &  la  boule  de  Souffre  , 
prendra  à  l’un  &  à  l’autre.  La  raifon  eft  ,  que  chaque  petite  partie 
de  la  pouffiére  du  Souffre  reçoit  plus  facilement  l’impreffion  d’une  flamme 
paffagére  ,  comme  eft  celle  du  Phofphore  ,  que  ne  fait  une  maffe  ronde 
de  Souffre.  Par  cette  même  raifon  la  flamme  du  Phofphore  met  toujours 
le  feu  à  la  Poudre  à  canon  quand  elle  eft  écrafée  ;  mais  quand  les  grains  en 
font  entiers  ,  elle  n’y  met  le  feu  que  rarement. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  du  Camphre.  Qu’on  l’écrafe ,  ou  qu’on  ne  l’écrafe 
pas  ;  la  flamme  du  Phofphore  l’allumera  toujours  :  ce  qui  fait  voir  que  le 
Camphre  eft  bien  plus  inflammable  que  le  Souffre  &  que  la  Poudreà  canon.- 
Si  l’on  trempe  un  morceau  de  papier  ou  de  linge  par  un  bout  dans  de  l’ef- 
prit-de-vin  ,  ou  même  dans  de  bonne  eau-de-vie  ,  &  que  l’on  écrafe  du 
Phofphore  fur  l’autre'  bout  qui  étoit  demeuré  fec  ;  l’efprit-de-vin  &  l’eau- 
de-vie  feront  enflammés  par  le  Phofphore  ,  quoiqu’ils  ne  le  touchent  pas 
immédiatement ,  &  ils  mettront  le  feu  au  papier  ou  à  la  toile  :  ce  qui  n’ar¬ 
rivera  pas  ,  fi  l’on  trempe  dans  de  l’huile  d’afpic  ou  de  térébenthine  le  bout 
du  linge  ,  au  lieu  de  le  tremper  dans  l’efprit-de-vin  :  &  néanmoins  ces  hui¬ 
les  font  plus  pénétrantes  &:  plus  propres  à  difloudre  les  gommes  ,  que  n’eft- 
fefprit-de-vin.  - 

Mais  fi  l’on  écrafe  le  Phofphore  fur  le  bout  qui  a  trempé  dans  fefprit- 
de-vin  ;  le  Phofphore  ne  l’enflammera  point  ,  quoiqu’il  le  touche  immé¬ 
diatement  ;  &  il  11e  s’enflammera  pas  lui-même  ,  quoiqu’on  le  frotte  très- 
îong-tems  &  rudement ,  tant  qu’il  reftera  de  l’efprit-de-vin.  Lorfque  fef- 
prit-de-vin  fera  entièrement  évaporé  ;  le  Phofphore  s’enflammera ,  mais  dif¬ 
ficilement  &  lentement  :  Et ,  ce  qui  eft  furprenant  ,  il  s’enflammera  plutôt 
fur  un  linge  mouillé  d’eau  commune  ,  que  fur  un  linge  mouillé  d’efprit-de- 
vin.  D’où  il  femble  réfulter  que  l’efprit-de-vin  eft  plus  contraire  à  1’aclion 
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du  Phofphore  que  n’eft  l’eau  commune  ;  puifqu’il  empêche  le  Phofphore  d’a¬ 
gir  ,  &  que  l’eau  commune  le  conferve  ;  car  pour  bien  garder  le  Phofpho¬ 
re  ,  il  faut  le  mettre  dans  de  l’eau ,  comme  l’on  a  dit  dans  les  Mémoires  du 
mois  d’ Avril  ;  ôc  fl  on  le  garde  dans  refprit-de-vin  ,  il  perd, une  partie  de 
fa  force. 

Le  Phofphore  ayant  été  mis  en  digeftion  avec  de  l’eau  commune  durant  VU-  Expérience, 
deux  ou  trois  heures  ,  ou  l’eau  ayant  été  feulement  quinze  jours  ou  trois 
fema’nes  fur  le  Phofphore  fans  digeftion  ;  fi  l’on  met  cette  eau  avec  le  Phof¬ 
phore  dans  une  phiole  ,  chaque  fois  que  l’on  fecouëra  la  phiole  9  on  verra 
l’eau  jetter  de  la  lumière. 

Mais,  fl  l’on  met  le  Phofphore  en  digeftion  avec  de  refprit-de-vin  ,  &  que  VIII .Expérience, 
l’on  mette  ce  mélange  dans  une  phiole  ,  on  aura  beaufecouer  la  phiole  ,  on 
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11 . 1 . .  n’y  verra  point  paroître  de  lumière  ,  quoique  Ton  chauffe  même  la  phiole 

Mem.  de  l’Acad.  en  l’approchant  du  feu  avant  que  de  la  fecoiier. 

R.  des  Sciences  Cependant  cet  efprit-de-vin  empreint  de  Phofphore  a  une  propriété  fort 
de  Paris,  i  6$i.  furprenante.  C’eft  que  fi  l’on  jette  fur  cet  efprit-de-vin  quelques  gouttes  d’eau 
Tome  X.  commune  ,  ou  que  fur  l’eau  commune  l’on  jette  quelques  goûtes  de  cet  ef- 
IX.  Expérience.  prit-de-vin  ;  chaque  goutte  produit  une  lumière  qui  difparoît  tout  auffi-tôt 
comme  un  éclair. 

K.  Expérience,  Le  Phofphore  change  beaucoup  de  nature  quand  il  a  été  long-temps  en 
digeftion  avec  de  l’efprit-de-vin  bienre&ifié.  Il  s’en  fait  alors  une  efpéce  d’hui¬ 
le  blanche  &  tranfparente  ,  qui  ne  fe  congèle  qu’au  grand  froid ,  mais  qui 
ne  jette  aucune  lumière  ;  &  quand  on  verfe  d’autre  efprit-de-vin  fur  cette  hui¬ 
le  ,  il  ne  s’y  mêle  pas  en  petites  gouttes  comme  les  autres  huiles ,  &  il  ne  la 
diffout  point. 

XL  Expérience Si  l’on  fépare  le  Phofphore  d’avec  l’efprit-de-vin  avec  lequel  il  a  été  mis 
en  digeftion  ,  &  qu’enfuite  on  le  lave  bien  avec  de  l’eau  commune  ,  il  re¬ 
prend  peu  à  peu  fa  première  conftftance  ,  &  il  fe  coagule  en  une  matière 
tranfparente  &  plus  blanche  qu’il  n’étoit  avant  la  digeftion  ;  mais  il  ne  fait 
pîig.  114.  plus  tant  lumière  qu’auparavant ,  &  il  ne  recouvre  point  avec  le  temps 
fes  premières  forces  pour  luire  ,  ni  fa  couleur  jaune.  L’efprit-de-vin  qui  en 
a  été  féparé  ,  devient  jaunâtre  &  fent  beaucoup  le  Phofphore  :  néanmoins 
il  ne  luit  point  ,  fi  ce  11’eft  quand  on  en  verfe  quelques  gouttes  fur  de  l’eau 
commune  ;  car  alors  chaque  goutte  fait  une  petite  flamme  qui  ne  dure  qu’un 
moment. 

Il  eft  difficile  de  faire  cette  digeftion  ,  parce  que  l’efprit-de-vin  en  fe  fer-* 
mentant  creve  le  plus  fouvent  le  vaifleau  où  il  eft  enfermé  :  C’eft  pourquoi 
il  ne  fera  pas  inutile  de  donner  ici  la  manière  dont  M.  Homberg  fe  fert 
pour  faire  cette  opération.  Il  prend  un  matras  qui  tient  environ  trois  demi- 
feptiers  ;  il  y  jette  un  gros  de  Phofphore  ,  &  par  deflùs  il  verfe  deux  on¬ 
ces  d’efprit-de-vin  reélifté  fur  le  tartre  &  fur  la  chaux  vive  le  mieux  qu’il  fe 
peut.  Enfuite  il  chauffe  fortement  le  ventre  du  matras  pour  en  faire  fortir  le 
plus  d’air  qu’il  eft  poffible  ;  &  lorfque  le  matras  eft  bien  chaud  ,il  en  fcelle 
hermétiquement  l’orifice.  Ainft  l’air  ayant  été  vuidé  ;  le  matras,  qui  fans  cette 
précaution  ne  manqueroit  pas  de  crever  ,  foutient  fort  bien  la  digeftion. 
XII.  Expérience.  Le  Phofphore  broyé  avec  quelque  pomade  la  rend  luifante  ;  &  fi  l’on  fe 
frote  le  vifage  de  cette  pomade  (  ce  que  l’on  peut  faire  fans  danger  de  fe 
brûler  )  il  paraîtra  lumineux  dans  l’obfcurité» 
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REFLEXIONS  PHYS  IQ  UES  SUR  LA  PRO  DUCTION 

du  Champignon  dont  il  a  été  parlé  dans  les  Mémoires  du  mois  dernier. 

Par  M,  T  O  U  R  N  E  F  O  R  T. 

30.  Juin  169%.  TfL  difficile  d’expliquer  comment  le  Champignon  dont  il  a  été  parlé 
pag.  119.  JL  dans  les  mémoires  du  mois  dernier ,  s’eft  formé  dans  le  lieu  où  il  étoit; 

s’il  eft  venu  de  graine  ,  comme  viennent  ordinairement  les  Plantes  pu  s’il 
p.  été  formé  fans  graine  par  les  feules  loix  de  la  mécanique. 
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Ce  qui  pourrait  faire  croire  qu’il  n’eft  venu  d’aucune  femence  ,  c’efi  pre¬ 
mièrement  que  les  Naturalises  n’en  ont  pu  jufqu’ici  découvrir  aucune  dans  Mem.  de  l’Acad, 
la  plupart  des  Champignons.  *  R*  DES  Sciences 

Secondement ,  fuppcfé  même  que  les  Champignons  viennent  de  graine,  DE  Paris*  i6?z- 
il  efi  mal-aifé  de  concevoir  comment  elle  a  pu.  être  portée  dans  la  poutre  Tome  X. 

où  le  Campignon  dont  on  parle  s’efi  formé  ;  comment  elle  y  a  pû  ger¬ 
mer  ;  6c  pourquoi  on  ne  voit  pas  plus  fouvent  des  Champignons  femblables 
naître  fur  les  poutres  des  maifons  ? 

Enfin,  il  femble  qu’il  n’eft  pas  néceffaire  de  fuppofer  aucune  femence  pour 
la  production  des  Champignons  :  Car  il  y  a  plufieurs  autres  corps  naturels 
figurés  d’une  manière  qui  paroît  demander  une  caufe  auiïi  réglée  que  celle 
des  Champignons  ,  6c  qui  cependant  ne  viennent  d’aucune  femence.  Tel 
eft  l’arbre  de  Diane  ,  comme  l’appellent  les  Chimiftes  ,  qui  ne  vient  que  du 
mélange  de  l’argent ,  du  mercure  ,  6c  de  l’efprit  de  nitre  ,  criftallifés  en- 
femble  ;  d’où  fe  forme  une  figure  d’arbre  garni  de  plufieurs  branches  au  bout 
defquelles  il  y  a  de  petites  boules  qui  en  repréfentent  les  fruits  :  Tels  font 
les  rainceaux  panachés  6c  tournés  en  volutes  de  difïerens  contours  qui  fe 
forment  fur  la  furface  du  verre  par  une  gelée  furvenuè  après  l’humidité  Pag*  I2Q* 
d’un  brouillard  :  Telle  eft  l’Etoile  qui  paroît  fur  le  régule  d’antimoine  : 

Telles  les  concrétions  des  liqueurs  falines  par  le  froid  ;  comme  de  l’urine  , 
en  plume  ou  en  arrête  de  poiffon  plat  ;  de  la  partie  aqueufe  du  vin  ,  en  la¬ 
mes  triangulaires  ;  d’une  efpéce  de  neige ,  en  étoile  à  fix  rayons  fleuronnés  ; 

6c  de  plufieurs  autres. 

Àinfi  il  fembleque  l’on  pourroit  expliquer  la  produ&ion  de  certaines  Plan¬ 
tes  ,  6c  fur  tout  celle  des  Champignons ,  par  les  feules  loix  de  la  méca¬ 
nique.  On  pourroit  fuppofer  que  les  lues  de  la  terre  étant  beaucoup  plus  agi¬ 
tés  en  certains  temps  qu’en  d’autres  ,  prennent  des  figures  différentes  en  pafi 
fant  par  les  pores  de  la  terre  ,  6c  compofent  des  malles  où  les  fels  venant  à 
fe  fermenter  creufent  de  petits  vaifleaux  ,  6c  que  l’aétion  de  l’air  6c  des  au¬ 
tres  caufes-  extérieures  donnent  à  ces  fucs  des  figures  particulières. 

Mais  fi  l’on  examine  bien  un  Champignon  naiffant  ,  6c  qu’on  le  coupe  en. 
différentes  manières  ,  on  tombera  d’accord  que  c’eft  ,  pour  ainfi  dire  ,  une 
efquiffe  dans  laquelle  on  peut  compter  jufqu’aux  moindres  lames  qui  com¬ 
pofent  les  canelures  régulières  dont  le  deffous  de  fon  chapiteau  efi  orné  : 
ce  qui  femble  marquer  que  toutes  fes  parties  ne  font  que  fe  développer  Sc 
fe  rendre  fenfibles  :  au  lieu  que  fi  elles  fe  formoient  fucceflivement  par  les 
loix  de  la  mécanique  ,  il  ne  paroîtroit  d'abord  qu’une  maffe  informe  dont  les 
parties  ,  6c  principalement  le  chapiteau  ,  ne  feroient  formées  que  l’une  après 
l’autre  par  les  fels  aigus  6c  tranchans  ,  de  même  que  les  modèles  des  figures 
ne  font  perfe&ionnés  par  les  Sculpteurs  que  fucceflivement  avec  l’ébauchoir. 

Néanmoins  comme  l’on  fçait  que  prefque  toutes  les  Plantes  vien¬ 
nent  de  graine  ,  il  eft  à  préfumer  que  celles  dont  la  graine  nous  efi  incon¬ 
nue  ,  ne  laiffent  pas  d’en  venir  aufli  ;  mais  que  leur  graine  efi  imperceptible 
à  caufe  de  fa  p.etitefîe  :  6c  cela  efi  d’autant  plus  croyable  ,  que  depuis  quel-  pag.  12 ï. 
que  temps ,  6c  particuliérement  depuis  l’invention  du  Microfcope ,  l’on  a  dé¬ 
couvert  la  graine  de  plufieurs  Plantes  qu’auparavant  011  prétendoit  n’en  avoir 
point. 
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Théophrafte ,  Diofcoride  ,  Pline ,  Galien  ,  &  après  eux  Dodonée  ,  & 
Mem.  de  l’Acad.  plufieurs  autres  ,  ont  alluré  que  les  fougères  ne  portent  point  de  femence: 
R.  des  Sciences  car  qs  ne  pouvôient  pas  s’imaginer  que  la  poulîiére  qui  le  trouve  fur  le  dos 
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des  feiiilles  de  ces  Plantes  fût  de  la  femence.  Cependant  les  modernes  après 
avoir  bien  confidéré  cette  poulîiére  qu’on  croyoit  autrefois  inutile  ,  ont  en¬ 
fin  trouvé  que  c’eft  de  la  femence  effectivement.  Mais  ils  n’ont  pas  encore 
pouffé  allez  loin  cette  découverte.  Car  ces  grains  de  poulîiére  étant  con- 
fidérés  avec  le  Microfcope  paroilfent  être  non  pas  de  limples  grains  de  fe- 
mence  ,  mais  de  petites  bourfes  ,  dont  chacune  contient  une  très-grande 
quantité  de  femence.  Dans  une  feule  de  ces  bourfes  ,  qui  avoit  moins  d’un 
tiers  de  ligne  de  diamètre  ,  &  qui  avoit  été  prife  fur  l’efpéce  cie  fougère 
appellée  par  Jean  Bauhin  Filix  jloribus  injîgnis  ,  M.  Tournefort  a  compté 
près  de  trois  cens  graines.  Il  en  conferve  plufieurs  pouffes ,  auffi-bien  que 
les  germinations  des  femences  de  la  Plante  appellée  Ruta  Mur-aria  ,  qu’il 
a  trouvées  parmi  de  vieilles  Plantes  de  la  même  e'jpéce.  Lapetiteffe  de  ces 
grains  efi  prefqu’inconcevabîe  ;  &  néanmoins  chacun  d’eux  produit  une 
Plante  qui  s’élève  à  la  hauteur  de  trois  pieds ,  quelquefois  davantage. 

On  difoit  aulîi  que  cette  fameufe  efpéce  de  Lunaria ,  dont  certains  Chi- 
.mifies  font  tant  de  cas  ,  n’avoit  point  de  femence.  On  y  en  a  pourtant  dé¬ 
couvert  depuis  quelques  temps  ;  mais  elle  efi:  fi  déliée  qu’on  ne  la  fçauroit 
appercevoir  fans  Microfcope.  M.  Tournefort  qui  a  eu  encore  la  patience 
d’en  compter  les  grains  renfermés  dans  une  feule  capfule  qui  n  avoit  qu’une 
demi-ligne  de  diamètre  ,  y  en  a  trouvé  jufqii  a  250. 

Les  modernes  ont  auiîi  découvert  que  le  Polypode  a  de  la  graine  :  mais 
ils  ont  encore  pris  les  capfules  de  la  graine  pour  la  graine  meme.  Car  la 
vérité  ell  que  tous  les  petits  grains  dorés  qui  forment  des  rofettes  fur  le 
dos  des  feuilles  de  cette  Plante  ,  font  autant  de  bourfes  pleines  de  graine.  Il 
me  faut  point  s’étonner  qu’on  ne  s’en  fût  pas  apperçû  avant  l’invention  du 
Microfcope  :  car  cette  graine  ne  paraît  à  la  vûe  fimple  que  comme  une 
-poiifîiére  compofée  d’atomes  fi  menus  qu’il  n’y  a  point  d’yeux  affez  clair- 
voyans  pour  bien  diftinguer  un  de  ces  atomes  tiré  hors  de  a  bourfe. 

Ce  que  dit  M.  Grew  dans  fon  Livre  de  l’Anatomie  des  Plantes  ,  touchant 
J.’herbe  appellée  L  an  gu  e- de- cerf,  qu’autrefois  on  prérendoit  aufîî  n'avoir  pomt 
de  graine,  eft  encore  très-furprenant.  Il  dit  que  dans  chacun  des  filions  qui  font 
en  affez  grand  nombre  fur  le  dos  des  feuilles  de  cette  Plante ,  il  y  a  plus  de  trois 
cens  petites  bourfes,  &  dans  chaque  bourfe  dix  grains  de  femence  ;  &  qu’ayant 
fupputé  les  grains  de  femence  d’une  Plante  de  cette  efpéce ,  qui  n’a  ordinaire,- 
ment  que  dix  ou  douze  feiiilles  d’environ  un  pied  de  longueur  fur  un  pouce 
demi  de  largueur ,  il  a  trouvé  qu’il  y  en  avoit  un  million,  d’où  l’on  voit  que  cette 
Plante  &c  les  autres  dont  on  vient  de  parler  ,  que  l’on  difoit  n’avoir  point  de 
graine  ,  font  tout  au  contraire  celles  qui  en  ont  le  plus.  Mais  quand  on  ne  fe- 
roit  pas  d’ailleurs  affuré  que  la  Langue-de-Cerf  vient  de  graine  ,  on  n’en 
pourrait  plus  douter  après  l’Obfervation  que  M.  Tournefort  a  faite.  Ayant 
fiait  planter  un  pied  de  cette  Plante  dans  un  puits  profonds  ,  un  peu  au-deffus 
de  l’eau  ,  l’année  d’après  il  vit  naître  fur  la  partie  oppofée  de  la  circonféren¬ 
ce  de  ce  puits  plufieurs  jeunes  Plantes,  qui  commencèrent  toutes  par  une 
feuille  plus  ronde  que  celles  de  la  Langue-de-Cerf  qu’il  avoit  fait  planter  , 
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mais  qui  furent  dans  la  fuite  du  tems  accompagnées  d’autres  féiiilles  tout-à- 
fait  femblables  à  celles  de  cette  vieille  Plante. 

L  ’ O phioglojjiim  &  le  Capillaire  de  Montpellier  font  encore  du  nombre  des 
Plantes  que  l’on  prétendoit  n’avoir  point  de  graine.  Mais  on  a  enfin  reconnu 
que  YOphiogloJJiim  vient  d’une  graine  très-menuë  &  prefqu’imperceptible  , 
renfermée  dans  les  fentes  de  la  fleur,  ou,  comme  on  l’appelle  ordinairement, 
de  la  langue  de  cettè  Plante  :  Et  pour  ce  qui  eft  du  Capillaire  de  Montpellier  , 
il  efl:  certain  qu’il  vient  aufli  de  graine  ;  car  dans  les  endroits  où  il  efl:  com¬ 
mun  ,  on  en  voit  des  Plantes  naiflantes  qui  n’ont  qu'une  feuille  &  un  filet  de 
racine. 

A  ces  Plantes  on  peut  ajouter  le  corail  rouge ,  puifquela  plupart  des  Natu- 
raliftes  le  mettent  au  rang  des  Plantes.  On  a  aufli  prétendu  qu’il  n’a  point  de 
femence  :  mais  ce  qui  fait  juger  qu’il  en  a  ,  c’eA  que  l’on  voit  une  infinité  de 
petits  embryons  de  ce  corail  fur  plufieurs  corps  différens  tirés  du  fond  de  la 
mer.  Car  il  y  a  beaucoup  d’apparence  que  qes  embryons  viennent  de  quelque 
femence  que  le  lait  âcre  &  cauflique  dont  les  boules  qui  font  à  l’extrémité  des 
branches  de  corail ,  font  remplies  ,  a  collé  contre  ces  corps. 

Enfin ,  il  y  a  encore  d’autres  Plantes  ,  comme  les  efpéces  d’Orchis ,  d’Elle- 
borine  ,  d’Orobanche  ,  d’Ophris  ,  &  de  Pyrole  ,  dont  la  graine  efl:  fi  menue 
que  l’on  a  de  la  peine  à  s’imaginer  quelle  puifle  rien  produire.  Mais  l’expé¬ 
rience  fait  voir  que  ces  petites  graines  ne  font  pas  moins  fécondes  que  d’au¬ 
tres  beaucoup  plus  grofîes. 

Il  ne  faut  pas  donc  croire  que  les  Plantes  n’ayent  point  de  graine  ,  quand 
on  n’y  en  apperçoit  point  ;  mais  il  faut  plutôt  préfumer  ,  quand  on  n’y  en  ap- 
perçoit  point ,  quelles  ne  laiffent  pas  d’en  avoir  ,  mais  que  leur  graine  efl:  fi 
petite  qu’elle  efl:  imperceptible.  Telle  efl:  ,  félon  toutes  les  apparences  ,  la 
graine  des  Champignons.  Cependant  quelque  petite  qu’elle  puifle  être  ,  il 
n’efl  pas  plus  difficile  de  concevoir  quelle  renferme  un  Champignon  ,  que  de 
concevoir  qu’une  graine  de  Peuplier  noir  ,  laquelle  n  a  qu’environ  une  demi- 
ligne  de  longueur  ,  renferme  tout  un  Peuplier ,  qui  avec  le  tems  seleve  a  la 
hauteur  de  plufieurs  toifes. 

Ainfi  ^uniformité  qui  fe  remarque  dans  tous  les  ouvrages  de  la  Nature  ,  le 
rapport  qui  fe  trouve  entre  les  organes  des  Champignons  &  ceux  des  autres 
Plantes  ,  &  la  facilité  qu’il  y  a  de  concevoir  que  ces  organes  renfermés  dans 
une  petite  graine  ,  ne  font  que  fe  développer  par  l’introduélion  de  quelques 
lues  ,  font  croire  que  le  Champignon  dont  il  s’agit  ,.  a  été  formé  d’un  petit 
œuf ,  c’efl-à-dire  ,  d’un  grain  de  femence  que  le  vent  a  porté  dans  la  fente 
de  la  poutre  où  il  s’efl  formé. 

On  a  dit  dans  les  Mémoires  du  mois  dernier  ,  que  le  bois  vermoulu  ,  les 
fiels  du  mortier  ,  ceux  de  la  détrempe  &  même  de  l’air  ,  ayant  été  diflbus 
par  l’humidité  que  le  mur  &  la  fenêtre  voifine  ont  pû  fournir  ,  avoient  fait 
une  efpéce  de  terre  propre  à  le  nourrir.  Il  ne  refle  donc  plus  qu  a  expliquer 
pourquoi  ces  fortes  de  Champignons  fe  voyent  fi  rarement  dans  les  maifons. 

On  n’aura  pas  de  peine  à  en  trouver  la  raifon  ,  fi  l’on  confidére  que  les 
femences  des  Plantes  fe  répandent  facilement  en  beaucoup  de  lieux  ;  qu  elles 
s’y  confervent  très-long-tems  ;  &  que  pour  les  faire  éclorre  ,  il  faut  un  con¬ 
cours  de  plufieurs  eaufes  ,  dont  la  principale  efl  la  fève  qui  doit  tenir  en 
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diffolution  les  principes  propres  à  développer  les  parties  de  ces  femences^ 

Que  ces  fortes  de  femencesfe  répandent  facilement  partout ,  c’eft  une  vé¬ 
rité  connue  de  tour  le  monde.  M.  Raïus  a  remarqué  que  dans  une  Ifle  d’An¬ 
gleterre  011  l’on  11e  fe  fouvenoit  point  d’avoir  vû  naître  de  Sénevé  ,  il  en  vint 
une  très-grande  quantité  fur  les  bords  d’un  foffé  nouvellement  fait  dans  un 
étang.  Plufieurs  autres  Auteurs  ont  obfervé  que  cette  même  Plante  vient  aufïi 
furie  bord  des foffés  faits  dans  les  Marais  en  Provence ,  en  Poitou  &  ailleurs.- 

Lorfqu’on  brûle  des  landes  en  Provence  &  en  Languedoc  ,  il  y  naît  l’an¬ 
née  d'après  une  très-grande  quantité  de  pavot  noir  ,  qui  n’y  vient  point  les 
années  fuivantes. 

Morifon  rapporte  qu’environ  huit  mois  après  l’incendie  de  Londres  arrivé 
en  1666  ,  on  trouva  l’étendue  de  plus  de  deux  cens  arpens  où  l’incendie  étoit 
arrivé  ,  fi  couvert  de  la  Plante  que  Gafpard  Bauhin  appelle  Erijîmum  lad- 
folium  majus  glabrum  ,  que  l’Angleterre  où  cette  Plante  n’eft  pas  rare  ,  la 
France ,  l’Allemagne  &  l’Italie,  auraient  de  la  peine  à  en  fournir  autanr.  Il  y  a 
de  l’apparence  que  la  fève  qui  avoit  diifous  les  débris  des  maifons  calcinées , 
fe  trouva  plus  propre  à  faire  éclorre  les  femences  de  cette  Plante  qui  étoient 
peut-être  depuis  fort  long-tems  dans  la  terre  ,  que  celle  des  chardons  &  des; 
mauves  ,  dont  elle  n’étoit  pas  moins  remplie. 

Quant  à  la  durée  des  femences ,  il  femble  que  celles  qui  font  enfermées 
dans  la  terre  ,  en  forte  quelles  ne  puiffent  être  altérées  par  les  pluyes ni  par 
l’air ,  ne  fouffrent  pas  de  changemens  confidérables  ;  au  lieu  que  le  tiffu  des 
parties  de  celles  qui  font  expofées  à  l’air  ,  eft  tellement  changé  en  peu  d’an¬ 
nées  ,  que  la  fève  ne  peut  plus  les  développer. 

Rien  ne  fait  mieux  connoître  combien  de  tems  les  femences  peuvent  fe 
conferver  dans  le  fein  de  la  terre  ,  que  les  nouveaux  marais  faits  par  les  dé¬ 
charges  des  fontaines.  Une  terre  qui  étoit  forr  féche  depuis  plufieurs  fiécles  , 
produira  ,  fi  ces  décharges  y  croupirent  quelque-tems  ,  beaucoup  de  Plan¬ 
tes  marécageufes  ,  quoiqu’elle  foit  fi  éloignée  des  marais  ,  que  l’on  ne  puiffe 
foupçonner  que  les  vents  y  ayent  apporté  les  femences  de  ces  Plantes  :  car 
il  n’y  a  que  les  femences  ailées  ou  barbues  qui  puiffent  être  portées  bien 
loin  ;  &  la  plupart  de  celles  des  Plantes  marécageufes  ne  le  font  pas.  Il  y  a 
quelques  années  que  M.  Tournefort  fît  prendre  de  la  terre  dans  un  marais 
éloigné  de  quatre  lieues  de  la  mer  ,  &  ayant  fait  combler  avec  cette  terre 
lin  foffé  fur  le  rivage  de  la  mer  ,  il  fît  porter  du  fable  de  ce  rivage  dans  le 
même  marais.  Peu  de  tems  après  il  fut  fort  furpris  de  voir  que  la  terre  du  ma¬ 
rais  n’avoit  porté  que  des  Plantes  maritimes  ,  &  que  le  fable  du  rivage  n’a- 
voit  produit  dans  le  marais  que  des  Plantes  aquatiques  mêlées  de  quelques 
pieds  de  fonde. 

Il  n’eft  pas  donc  furprenant  que  l’on  voye  naître  dans  les  maifons  fi  peu  de 
Champignons  femblables  à  celui  dont  il  s’agit.  Car  leur  production  dépend  du 
concours  de  plufieurs  caufes  différentes.  Il  faut  qu’un  grain  de  femence  fe 
tr?llvf  engagé  dans  la  fente  d’une  poutre  :  Il  faut  une  quantité  fufîifante  d’hu¬ 
midité  pour  pourrir  le  bois  en  cet  endroit-là  :  Il  faut  aufîi  que  le  bois  vermou¬ 
lu  fe  trouve  exactement  mêlé  avec  les  fucs  propres  à  faire  une  fermentation 
convenable  :  enfin  ,  il  faut  que  le  lieu  ait  le  degré  de  température  propor¬ 
tionné  à  cette  production.  Or  il  eft  très-rare  que  toutes  ces  caufes  différentes 
fe  rencontrent  enfemble. 
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DESCRIPTION  D'UN  TRONC  DE  PALMIER 

pétrifié  -,  &  quelques  réfléxions  fur  cette  pétrification . 

Par  M.  DE  La  H  i  r  e. 
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LEs  Cabinets  des  Curieux  font  remplis  de  toutes  fortes  de  corps  pétrifiés.  - 
On  y  voit  des  pétrifications  de  plantes  ,  de  fruits ,  de  bois  ,  &  de  diffé¬ 
rentes  parties  d’animaux.  Mais  les  Naturalises  ne  conviennent  pas  de  l’origi¬ 
ne  de  ces  pétrifications  ,  ni  de  leur  caufe.  Quelques-uns  prétendent  que  les 
corps  que  l’on  croii  avoir  été  pétrifiés  n’ont  jamais  été  que  des -pierres  &  des 
cailloux  ,  qui  en  fe  formant  dans  la  terre  ont  pris  par  hazard  la  figure  des 
chofes  qu’ils  repréfentent  :  D’autres  veulent  qu’il  y  ait  des  eaux  qui  ayent  la 
vertu  de  changer  effectivement  en  pierre  certaines  efpécesde  corps  ,  quand 
ils  y  ont  trempé  long  -  tems.  Et  il  y  a  des  raifons  affés  probables  de  part  & 
d’autres. 

M.  l’Abbé  de  Louvois  ,  qui  dans  un  âge  011  l’on  ne  fe  plak  d’ordinaire  qu’à 
de  vains  amufemens ,  fait  fon  diversement  de  ce  qu’il  y  a  de  plus  rare  &  de 
plus  curieux  dans  la  nature  ,  a  envoyé  à  l’Académie  Roiale  des  Sciences 
une  pétrification  qui  peutfervir  à  décider  cette  queftion.  Ce  font  deux  mor¬ 
ceaux  d’un  tronc  de  Palmier ,  qui  ont  été  convertis  en  pierre.  On  les  a  appor¬ 
tés  d’Afrique  :  &  l’on  y  a  joint  deux  autres  femblables  morceaux  d’un  tronc 
de  Palmier  ,  qui  efi  encore  en  nature  ;  afin  qu’en  comparant  enfemble  les 
deux  morceaux  de  pierre  ,  &  les  deux  morceaux  de  bois  ,  on  puiffe  mieux 
connoître  que  ces  pierres  ont  été  autrefois  du  bois  véritable  qui  a  effective¬ 
ment  changé  de  nature. 

Les  deux  morceaux  du  tronc  pétrifié  ,  font  de  vrais  cailloux  ,  comme  il 
paroît  par  leur  dureté  ,  qui  ne  cède  point  à  celle  du  marbre  ;  par  leur  cou¬ 
leur  ,  qui  efi  matte  en  quelques  endroits  ,  &  tranfparente  en  d’autres  ;  par 
leur  fon ,  qui  efi  clair  &  raifonnant  ;  &  enfin  par  leur  pefanteur ,  qui  furpaffe 
plus  de  dix  fois  celle  des  deux  autres  morceaux  de  tronc  de  Palmier  qui  font 
encore  en  nature.  Cependant  ces  deux  cailloux  font  tellement  femblables  aux 
deux  morceaux  du  bois  véritable  ,  qu’il  n’y  a  pas  d’apparence  que  le  hazard 
ait  pu  former  deux  corpsfi  femblables  à  deux  autres  d’une  nature  fi  différente. 

L’un  de  ces  cailloux  ,  qui  a  environ  deux  pieds  de  longueur  ,  &  quatre 
à  cinq  pouces  de  diamètre  ,  efi  une  portion  de  tronc  de  Palmier  depouillee 
de  fon  écorce.  On  y  voit  diftinCtement  toutes  lés  fibres  du  bois  ,  qui  font 
groffes  d’environ  deux  tiers  de  ligne  ,  &  dont  quelques-unes  font  fourchues. 
Elles  s’étendent  toutes  fuivantla  longueur  du  tronc  ,  &  elles  font  vuides  par 
dedans  en  forme  de  tuyau  ;  la  matière  tendre  ,  ou  pour  ainfi  dire  ,  la  chair , 
qui  étoit  entre  les  fibres  du  bois  ,  &quifervoit  à  les  joindre  les  unes  aux  au¬ 
tres  ,  s’étant  changée  en  une  efpéce  de  colle  très-dure. 

M.  de  la  Hire  quipréfenta  à  la  Compagnie  cette  pétrification  de  la  part  de 
M.  l’Abbé  de  Louvois  ,  ayant  fait  remarquer  l’efpace  vuide  qui  étoit  au  mi¬ 
lieu  de  toutes  ces  fibres  ,  rendit  une  raifon  très-vraifemblable  de  cette  con¬ 
formation.  Il  dit  qu’il  avoit  fouveot  ohfervé  ?  que  lorfque  des  corps  longs  , 
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mois  ,  &  néanmoins  maffifs  ,  viennent  à  fe  deflécher ,  leur  partie  extérieure 
Mhm.  de  l'Acad.  s’affêrmiffant  infenfiblement  fait  tout  alentour  une  efpéce  de  voûte  ;  mais  la  ' 
R.  DES  Sciences  partie  intérieure  qui  eft  plus  molle,  s'approche  à  mefure  quelle  fe  delféche  , 
pe  Paris.  ié9z.  ^  s’att;ache  à  f extérieure  ,  fe  retirant  peu  à  peu  &  fucceffivement  du  centre 
Tom.  X.  à  la  circonférence  :  de  forte  qu’enfin  toute  la  matière  étant  entièrement  def- 

pag.  142.  féchée  &  endurcie  ,  il  demeure  un  vuide  dans  le  milieu ,  fuivant  lalongueur 

de  ces  corps  ,  qui  prennent  ainfi  la  forme  de  tuyaux.  C’eft  par  cette  mé- 
chanique  de  la  nature  ,  que  les  tiges  de  la  plûpart  des  Plantes  moelleufes ,  & 
les  grands  rejetions  de  quelques  arbres  fe  creufent  en  tuyaux  ,  &  il  y  a  lieu 
de  croire  que  les  libres  qui  compofoient  autrefois  le  tronc  de  ce  Palmier, 
lorfqu’  il  étoit  en  nature  ,  fe  font  ainli  creufées  &  vuidées  en  fe  pétrifiant. 

Il  ell  vrai  qu’on  pourrait  douter  ,  quoiquavec  peu  d’apparence  ,  fi  le 
tronc  du  Palmier  n’étant  compofé  que  de  fimples  fibres  droites  ,  le  hazard 
n’auroit  point  formé  ce  premier  morceau  de  caillou  dont  on  vient  de  parler. 
Mais  il  eft  prefqu’inconcevable  que  l’autre  morceau  qui  eft  le  bas  du  tronc  , 
ait  été  formé  par  hazard. 

Car  ce  fécond  morceau  de  tronc ,  qui  eft  en  nature  de  bois  ,  n’eft  pas  feu¬ 
lement  compofé  ,  comme  1  autre  ,  de  fibres  droites  ;  mais  fon  écorce  eft 
toute  garnie  de  plufieurs  racines  grades  comme  le  petit  doigt ,  longues  d’en¬ 
viron  trois  pouces  ,  &  couvertes  d’une  peau  mince  ,  qui  renferme  une  très- 
grande  quantité  de  petites  fibres  déliées  comme  des  cheveux.  Au  milieu  de 
ces  petites  fibres  ,  qui  compofent  le  corps  de  chaque  racine  ,  il  y  a  une  pe¬ 
tite  corde  ligneufe  ,  que  l’on  peut  appeller  le  noyau  ,  grade  comme  le  tiers 
du  petit  doigt ,  creufe  ,  &  pleine  d’une  moelle  tendre. 

Or  toutes  ees  différentes  parties  fe  voyent  dans  le  fécond  morceau  de  cail¬ 
lou  tres-manifeftement.  Outres  les  fibres  longues  &  droites  qui  compofent  le 
corps  du  caillou  ,  on  y  diftingue  facilement  les  racines  qui  paroiffènt  prefque 
toutes  feparées  les  unes  des  autres.  Les  petites  fibres  qui  font  le  corps  de  cha¬ 
que  racine  ,  font  changées  en  caillou  noirâtre  &  tranfparent  ;  mais  le  noyau 
du  milieu  eft  d’une  efpéce  de  caillou  blanchâtre  &  opaque  ;  &  la  moelle  dont 
pag.  143»  il  etoit  rempli  avant  la  pétr  fication  s’étant  defféchée  ,  ce  noyau  dans  la  plu¬ 
part  des  racines  eft  demeuré  vuide  &  creux  en  manière  de  tuyau.  Il  y  a  beau¬ 
coup  d  apparence  que  ce  vuide  s’eft  formé  de  la  même  manière  dans  ces 
racines  que  dans  les  longues  fibres  du  tronc,  par  la  méchanique  que  l’on  a  exr 
pliquée  ci-deffiis. 

Il  eft  donc  évident  que  cette  pétrification  n’eft  point  un  jeu  delà  nature 
qui  ait  imite  dans  une  pierre  la  figure  d’un  tronc  d’arbre  ;  mais  que  ces  deux 
morceaux  de  caillou  ont  originairement  été  deux  portions  d’un  véritable 
tronc  de  Palmier  ,  lefquelles  dans  la  fuite  ont  été  changées  en  deux  vérita¬ 
bles  cailloux. 

.  Mais  la  remarque  du  Pere  Duchatz  rapportée  dans  le  Livre  des  Obferva - 
nons  Phyjiques  &  Mathématiques  dont  on  vient  de  parler  ,  décide  la  queftion  , 
ex  ne  laiffé  plus  aucun  doute.  Ce  Pere  dit  que  la  rivière  qui  pafifie  par  la  Ville 
de  Bakan  au  Royaume  dé  Av  a  ,  a  en  cet  endroit  dans  Vefpace  de  dix  lieues  Inver¬ 
tit  de  pétrifier  le  bois  ;  &  qu  it  y  vit  de  gros  arbres  pétrifiés  jufqu  à  fleur  d'eau  , 
dont  le  refie  étoit  encore  de  bois  fec.  Il  ajoute  que  ce  bois  pétrifié  efl  aufiji  dur  que 

e  la  pierre  a  fifil.  Telle  étoit  juftement  la  dureté  des  deux  morceaux  du 
tronc  pétrifié  dont  on  parle. 
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IL  n’y  a  pas  encore  long-temps  que  M.  Bord ,  qui  étoit  Ambaftadeur 
des  Etats  Généraux  auprès  du  Roy  ,  ayant  vu  à  Paris  dans  le  Jardin 
Royal  le  Papillon  dont  M.  Sedileau  fait  ici  la  defcription  ,  le  trouva  li 
beau  &  li  extraordinaire ,  quil  l’envoya  par  curiofité  en  Hollande  à  Goe- 
daert  ,  qui  travailloit  à  l’Hiftoire  naturelle  des  Infeêles  ,  pour  en  faire  la 
defcription  &  pour  en  examiner  l’origine.  Cependant  foit  que  Goedaert 
n’ait  point  trouvé  en  Hollande  l’efpéce  de  Chenille  d’où  ce  Papillon  vient , 
ou  que  la  mort  l’ait  empêché  d’en  faire  la  recherche  ;  il  s’eft  contenté  de  don¬ 
ner  Amplement  dans  fon  Livre  la  figure  de  cet  Infede  ,  fans  dire  un  feul 
mot  de  fon  origine. 

Lifter  qui  a  fait  r’imprimer  à  Londres  en  1685  l’Hiftoire  naturelle  des  Ii> 
fedes  de  Goedaert ,  mife  dans  un  nouvel  ordre  &  augmentée  de  quelques 
remarques  qu’il  y  a  faites  ,  dit  fur  la  defcription  de  ce  Papillon  ,  qu’à  fon 
avis  il  vient  de  quelqu’une  de  ces  efpéces  de  Chenilles  qui  font  cornues. 
Mais  il  s’eft  trompé  dans  fa  conjedure  ,  comme  l’on  verra  par  les  Obfer- 
vations  fuivantes  de  M.  Sedileau  ,  qui  a  découvert  la  véritable  origine  de 
cet  Infede. 

Le  12  Juillet  1690  M.  Sedileau  trouva  fur  des  Sycomores  pîufteurs  Che¬ 
nilles  d’une  grandeur  extraordinaire  ,  quelques-unes  ayant  plus  de  trois  pou¬ 
ces  &  demi  de  longueur  ,  &  environ  huit  lignes  de  largeur.  Ces  Chenilles 
avoient  la  tête  petite  en  comparaifon  du  refte  de  leur  corps  ,  qui  étoit  corn- 
pofé  de  douze  ou  treize  anneaux  fur  chacun  defquels  il  y  avoit  cinq  ou  fix 
gros  poils  longs  d’environ  trois  lignes.  A  l’extrémité  de  chacun  de  ces  poils 
étoit  une  petite  boule  bleue  &  fort  dure  ,  d’où  fortoient  plufieurs  antres 
petits  poils  dont  celui  du  milieu  étoit  plus  long  que  les  autres.  On  voyoïî 
encore  fur  neuf  de  ces  anneaux ,  de  chaque  côté  ,  au-defl'us  des  pieds  ?  une 
marque  blanche  ,  ovale ,  &  bordée  d’une  ligne  noire.  Malpighi  dans  fon 
Traité  du  Ver-à-foye  dit  que  ces  marques  font  les  organes  par  où  ces  ïn- 
feéles  refpirent. 

Chacune  de  ces  Chenilles  avoir  feize  pieds  ,  diftingués  en  trois  rangs. 
Dans  le  premier  rang  qui  eft  proche  de  la  tête ,  il  y  avoit  fix  pieds  fort 
près  les  uns  des  autres  :  dans  le  fécond  rang  ,  qui  étoit  vers  le  milieu  du 
corps  ,  il  y  en  avoit  huit  :  les  deux  derniers  étoient  placés  tout  auprès  de 
la  queue.  Les  fix  premiers  qui  font  proches  de  la  tête  ,  &  qui  fe  terminent 
en  pointe  ,  font  les  feuls  véritables  pieds  :  car  pour  les  dix  autres  qui  font 
larges  ,  ils  fervent  à  ces  Infeêtes  non-feulement  pour  marcher  ,  mais  aufii 
pour  s’attacher  aux  petites  branches  des  arbres  &  des  plantes  ,  &  aux  au¬ 
tres  corps  qu’ils  peuvent  embrafler  ;  de  forte  qu’ils  leur  tiennent  lieu  de  mains 
aufîi-bien  que  de  pieds. 

La  peau  de  ces  Chenilles  étoit  d’un  vert  tirant  fur  le  jaune  ,  polie  ,  & 
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fans  aucun  poil ,  fi  ce  n’eft  les  grands  poils  dont  on  vient  de  parler ,  quî 
foûtenoient  ces  petites  boules  bleues. 

M.  Sedileaù  enferma  ces  Chenilles  dans  une  boëte  avec  des  feuilles  de 
Sycomore.  Elles  n’en  mangèrent  point  :  mais  au  bout  de  cinq  ou  fix  jours  , 
les  unes  plutôt ,  &  les  autres  plus  tard  ,  elles  validèrent  beaucoup  de  li- 
queur  gluante  &  rouffâtre  :  aum-tôt  après ,  elles  commencèrent  à  faire  leurs 
coques ,  quelles  attachèrent  fortement  aux  côtés  &  aux  coins  de  la  boëte  ; 
&  les  ayant  achevées ,  elles  y  demeurèrent  renfermées. 

Ces  coques  étoient  fortes  &  dures  ;  polies  par  dedans  ,  mais  velues  par 
dehors  &  couvertes  d’une  efpéce  de  laine  ou  boure  très-rude  &  fort  bru¬ 
ne  ,  dont  les  filets  étoient  entrelaffés  &  collés  les  uns  contre  les  autres. 
Elles  alloient  en  diminuant  par  un  de  leurs  bouts  qui  étoit  ouvert ,  les  fi¬ 
lets  y  étant  feulement  pofés  les  uns  auprès  des  autres  ,  &  repliés  fur  eux- 
mêmes  ,  mais  fans  fe  traverfer  ni  s’entrelacer  ;  en  cela  différentes  des  co¬ 
ques  des  Vers-à-foye ,  qui  n’ont  aucune  ouverture  ,  &  dont  cependant  le 
Papillon  ne  laiffe  pas  de  trouver  le  moyen  de  fortir. 

En  faifant  ces  coques  ,  les  Chenilles  avoient  laiffé  cette  ouverture  pour 
fe  conferver  un  paffage  ,  lorfqu  étant  changées  en  Papillons  ;  &  ayant  ac¬ 
quis  leur  dernière  perfe&ion  ,  elles  dévoient  fortir  de  cette  prifon  pour 
jouir  de  la  douceur  de  l’air  pendant  quelques  jours ,  &  pour  perpétuer  leur 
efpéce.  Auffi  avoient  elles  eu  la  prévoyance  de  placer  leur  tête  du  côté 
de  cette  ouverture  :  car  autrement  elles  n’euffent  pû  fortir  de  leurs  co¬ 
ques  ,  parce  que  l’efpace  en  étoit  trop  étroit  pour  s’y  pouvoir  tourner. 

Après  avoir  demeuré  cinq  ou  fix  jours  enfermées  dans  ces  coques  ,  elles 
s’y  dépouillèrent  de  leur  peau  pour  prendre  la  forme  de  Chryfalides  que 
l’on  appelle  vulgairement  Fèves  ,  à  caufe  de  la  reffemblance  ,  quoique  lé¬ 
gère  ,  quelles  ont  avec  les  Fèves.  La  4e.  figure  repréfente  une  de  ces 
fèves  vûë  par  deffus  ;  &  la  cinquième  la  repréfente  vûë  par  deffous. 
D’abord  ces  Fèves  étoient  molles  &  de  couleur  fauve  fort  pâle  :  mais 
en  peu  de  temps  leur  membrane  extérieure  devint  dure  &  plus  rouge  ; 
&  enfin  ce  rouge  clair  dégénéra  en  un  rouge  fort  brun.  On  voyoit  aifé- 
ment  fur  cette  membrane  les  yeux ,  les  cornes  ,  les  ailes  ,  les  pieds  &  la 
trompe  du  Papillon  qui  y  étoit  enfermé,  &  pour  ainfi  dire  ,  emmaillotté , 
d’une  manière  admirable.  On  y  voyoit  auffi  ces  marques  que  Malpighi  appel¬ 
le  les  poumons  de  ces  Infe&es.  M.  Sedileaù  tira  quelques-unes  de  ces  Fèves 
hors  de  leurs  coques  ,  pour  voir  ce  qui  en  arriveroit ,  &  il  y  laiffa  les  autres. 

Ces  înfe&es  demeurèrent  en  cet  état  de  Fèves  l’efpace  de  dix  mois. 
Mais  enfin  le  dix-huitiéme  Mai  1691.  d’une  des  Fèves  qui  avoit  paffé 
tout  l’Automne  ,  tout  l’Hyver  ,  &  plus  de  la  moité  du  Printemps  hors  de 
fa  coque  ,  fortit  un  très*-gros  Papillon  ,  comme  il  efi:  repréfenté  dans  la  pre¬ 
mière  figure.  Ses  ailes  ,  qui  d’abord  étoient  humides  &  repliées  de  cha¬ 
que  côté  en  un  peloton  ,  s’endurcirent  &  s’étendirent  en  peu  d’heures.  Lorf- 
qu’elles  furent  entièrement  déphees  ,  elles  avoient  plus  de  cinq  pouces  de 
vol.  Ce  Papillon  avoit ,  comme  tous  les  autres  Papillons  ,  quatre  ailes ,  fur 
chacune  defquelles,  par  deffus  &  par  deffous,  paroiffoit une  figure  dœil  , 
femblahle  à  peu  près  aux  yeux  que  l’on  voit  fur  la  queuë  des  Paons.  Au 
haut  de  la  tête  étoient  deux  grandes  cornes  d’un  blanc  roufiâtre  p  dentelees 
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Sc  découpées  comme  les  plumes  des  oifeaux.  Tout  le  corps ,  &  le  com- 
mencement  des  ailes  avec  la  moitié  des  pieds  ,  étoit  revêtu  dun  poil  af-  Mem,  de  l’Acad, 
fez  long  ,  dont  une  partie  étoit  de  couleur  minime  ,  &C  l’autre  partie  étoit  R-  des  Sciences 
blanchâtre.  Les  ailes  étoient  diverfifîées  des  mêmes  couleurs  3c  de  plu-  deI?aris-  Ié?r 
fieurs  autres  encore.  Les  yeux  luifoient  à  la  chandelle.  Tom.  X. 

Les  ailes  de  ces  Papillons ,  awfli-bien  que  celles  de  tous  les  autres  ,  ne 
font  rien  qu’une  membrane  délicate  &  tranfparenre  comme  du  papier  hui¬ 
lé.  Cette  membrane  eft  foutenuë  3c  fortifiée  en  plufieurs  endroits  par  des 
fibres  ,  &  par  tout  elle  eft  recouverte  ,  tant  par-deffus  que  par-defious  , 
d’une  infinité  de  petites  plumes  rangées  les  unes  fur  les  autres  ,  entre  lef- 
quelles  il  y  avoit  en  quelques  places  de  longs  poils  attachés  ,  comme  les 
plumes ,  à  cette  membrane  par  un  de  leurs  bouts.  Ces  plumes  étoient  de 
différentes  couleurs  :  3c  c’eft  du  mélange  de  ces  couleurs  que  vient  cette 
_  belle  variété  qui  paroit  fur  les  ailes  de  la  plupart  des  Papillons  :  Elles  étoient 
encore  différentes  en  longueur,  en  largeur,  3c  en  figure  ;  mais  toutes  étoient 
dentelées  ,  les  unes  plus ,  les  autres  mois.  On  a  defiiné  dans  la  6e.  figure 
les  principales  de  ces  plumes  vues  par  le  Microfcope,  Il  y  a  beaucoup  d’ap¬ 
parence  que  ces  poils  3c  ces  plumes  fervent  à  garantir  de  la  rofée  3c  de  l’hu¬ 
midité  de  l’air  la  membrane  délicate  des  ailes  des  Papillons. 

Deux  jours  après  que  ce  Papillon  fut  forti  de  fa  fève ,  un  de  ceux  que  M. 

Sedileau  avoit  laiftes  dans  la  coque  ,  en  fortit  par  cette  ouverture  que  l’on 
a  dit  que  la  Chenille  laide  à  l’un  des  bouts  :  mais  il  en  fortit  fi  délicatement , 
qu’il  n’y  avoit  aucun  changement  fenfible  ni  à  la  coque  ni  à  fon  ouverture , 
quoique  le  diamètre  de  l’ouverture  parût  fort  petit  en  comparaifon  de  la 
.groffeur  du  corps  de  ces  Papillons.  Mais  il  efi  vrai  que  cette  ouverture  eft  ca¬ 
pable  de  dilatation. 

Ces  deux  Papillons  étoient  femelles ,  3c  ils  jettérentune  très-grande  quan¬ 
tité  d’œufs ,  qui  fe  trouvèrent  clairs  3c  inféconds  ,  parce  qu’il  n’y  avoit  point 
de  mâle  avec  lequel  ces  femelles  puffent  avoir  communication.  Chaque  œuf 
étoit  un  peu  plus  gros  qu’un  grain  de  miller. 

Les  jours  fuivans  il  fortit  de  quelques  autres  fèves ,  des  Papillons  fembla- 
blés  à  ces  deux  premiers.  Mais  le  7  Juin  M.  Sedileau  fut  furpris  de  voir 
fortir  d’une  de  ces  fèves ,  au  lieu  d’un  Papillon  ,  dix  gros  V ers  blancs  ,  l’un 
après  l’autre  ,  par  une  ouverture  ronde  qu’ils  s’étoient  faites  à  travers  la 
peau  de  la  fève  ,  dont  toute  la  fubftance  intérieure  leur  avoit  fervi  de  nour¬ 
riture.  Ces  Vers  reffembloient  à  ceux  d’où  viennent  les  Mouches  ,  3c  ils 
étoient  longs  de  plus  de  quatre  lignes ,  3c  larges  de  deux  ou  environ.  D’a¬ 
bord  ils  avoient  beaucoup  de  mouvement  :  mais  en  moins  de  douze  heu-  Pag*  ï6$* 
res  ils  cédèrent  d’en  donner  aucun  figne  :  leur  peau  fe  retira  3c  s’endurcit  ; 

3c  de  blanche  qu  elle  étoit ,  elle  devint  d’un  rouge  fort  pâle  ,  3c  enfuite  d’un 
rouge  très-brun. 

Le  premier  Juillet  fuivant ,  de  ces  dix  Vers  fortirent  dix  Mouches  fembla- 
bles  à  ces  groffes  Mouches  grifes  que  l’on  voit  communément.  Elles  avoient 
chacune  de  leurs  ailes  ramaffées  en  un  peloton  ,  3c  la  plupart  ne  les  dé¬ 
ployèrent  que  le  lendemain. 

Le  22  Juin  M.  Sedileau  avoit  vu  fortir  d’une  autre  fève  femblable  ,  au 
lieu  d’un  Papillon  ,  une  grofte  Mouche  ,  dont  la  tête  ,  le  dos ,  3c  la  poi- 
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trine  étoient  de  couleur  noire.  Elle  avoit  fur  le  milieu  du  dos ,  entre  les 
ailes  ,  une  petite  éminence  jaune ,  de  la  groffeur  de  la  tête  d’une  moyen¬ 
ne  épingle  ;  &  fon  ventre  ,  auffi-bien  que  fes  pieds  ,  étoit  d’uii  rouge  pâle. 
Cette  Mouche  avoit  quatre  ailes  ,  fix  pieds  ,  oc  à  la  tête  deux  longues  cor¬ 
nes  d’un  rouge  brun.  Elle  vécut  environ  huit  jours  fans  manger  ;  &  M.  Se- 
dileau  ayant  ouvert  la  fève  d’où  elle  étoit  fortie ,  y  trouva  encore  un  peu 
de  liqueur  avec  la  dépouille  du  Ver  d’où  elle  venoit. 

Enfin ,  dans  une  troifiéme  fève  qui  avoit  été  ouverte  dès  le  mois  de  Mars, 
parce  quelle  paroi ffoit  plus  molle  que  les  autres  ,  il  fe  trouva  jufqu’à  550 
petits  Vers  blancs  ,  mois  ,  &  longs  d’environ  une  ligne.  Vers  le  milieu  du 
mois  de  Mai  fuivant ,  ces  Vers  lé  changèrent  tous  en  fèves  ;  &  à  la  fin 
du  même  mois  il  fortit  de  ces  fèves  autant  de  petites  Mouches  longues  d’en- 
viron  une  ligne ,  &  femblables  ,  quant  à  la  figure ,  aux  petites  Mouches  com¬ 
munes  ;  mais  elles  avoient  quatre  ailes  ,  leur  corps  étoit  d’un  vert  doré  com¬ 
me  celui  des  cantharides ,  &  leur  tête  étoit  lofangée  d’or  &  de  couleur  de  feu» 

Toutes  ces  produirions  paroiffént  bizarres  &  extraordinaires  :  elles  ne 
font  pas  néanmoins  l’effet  du  hazard  ,  &  elles  ne  viennent  point  de  corru¬ 
ption  ;  mais  elles  ont  un  principe  certain  &  déterminé  ;  comme  on  l’a  re-r 
connu  par  plufieurs  expériences  que  la  brièveté  de  ces  Mémoires  ne  permet 
pas  de  rapporter  ici. 

Ces  Obfervations  &  plufieurs  autres  que  M.  Sedileau  a  faites  fur  cette 
même  efpéce  de  Chenilles  ,  lui  ont  fait  connoître  qu’en  ce  Païs-ci  ces  Che¬ 
nilles  fortent  de  leurs  œufs  au  moi  de  Mai  ;  quelles  vivent  environ  deux 
mois  fous  la  formé  de  Chenilles  ;  qu’après  ce  temps  elles  font  leurs  co¬ 
ques  ,  où  elles  demeurent  enfermées  fous  la  forme  de  fèves  l’efpace  d’em- 
viron  dix  mois  ;  &  qu’enfin  elles  ne  vivent  fous  la  forme  de  Papillon 
qu’environ  dix  jours  .pendant  lefquels  elles  s’accouplent,  font  leurs  œufs , 
&  les  attachent  à  des  Sycomores ,  à  des  Poiriers  ,  à  des  Pruniers ,  &  à  d’au¬ 
tres  arbres  dont  les  feuilles  leur  fervent  de  nourriture. 


NOUVELLES  EXPÉRIENCES  SUR  VA  IM A  N 

■-7;  '  ■  ’  «  A 

Par  M.  de  la  H  1  R  E, 

IL  y  a  déjà  long-temps  que  M.  Homberg  a  fait  voir  une  Expérience  fur 
l’Aiman ,  de  laquelle  on  ne  croit  pas  que  perfonne  ait  encore  rien  écrit, 
ïl  pofoit  deux  aiguilles  de  Bouffole  animantées  lune  fur  l’autre  ,  un  verre 
entre  deux  ;  &  ces  aiguilles  qui  auparavant  demeuroient  parallèles ,  fe  croi- 
foient  dès  que  leurs  pivots  étoient  l’un  au-deffus  de  l’autre. 

M.  de  la  Hire  pour  tâcher  de  rendre  raifon  de  cette  Expérience  ,  en  a 
fait  d’autres  nouvelles  ,  dont  voici  un  Extrait. 

Il  a  mis  dans  une  boëte  de  Bouffole  garnie  d’un  cercle  de  cuivre  bien 
divifé  en  360  degrés  ,  une  aiguille  de  trois  pouces  &  demi ,  qui  fe  remiioït 
librement  fur  fon  pivot ,  &  il  a  tourné  cette  boëte  jufqu’à  ce  que  l’aiguille 
fe  foit  arrêtée  fur  le  360  degré.  Ayant  couvert  d’un  verre  la  boëte  ,  il  a 
pris  une  autre  aiguille  de  même  longueur  que  la  première ,  de  il  l’a  mife  ,  fans 
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pivot ,  fur  ce  verre  ,  énforte  quelle  le  touchoit dans  toute  fa  longueur ,  &  5=== 
que  fa  pointe  ,  qui  étant  libre  regardoit  le  Septentrion  ,  &  que  dorénavant  Mem.  de  l'Acad. 
on  appellera  feptentrionale ,  fut  direftement  au-deffus  de  la  pointe  fepten-  R-  £ES  Sciences 
trionale  de  l’aiguille  de  délions.  Aufli-tôt  que  1  aiguille  fut  pofee  furie  ver-  E  9 

re  ,  y  étant  immobile  ,  l’autre  aiguille  ,  qui  étoit  librement  fufpenduë  dans  A  ome  A. 
la  Bouffole ,  fe  tourna  vers  le  Couchant  ;  &  après  plufieurs  vibrations  , 
fa  pointe  feptentrionale  demeura  éloignée  de  la  pointe  feptentrionale  de  l’ai¬ 
guille  immobile  ,  de  42  degrés  vers  le  Couchant. 

D’abord  M.  de  la  Hire  crut  qu’il  y  avoit  quelque  caufe  particulière  qui 
avoit  fait  écarter  l’aiguille  mobile  plutôt  vers  le  Couchant  que  vers  le  Le¬ 
vant  ;  mais  enfuite  il  reconnut  que  cela  venoit  feulement  de  ce  que  par  ha- 
zard  il  avoit  pofé  la  pointe  de  l’aiguille  immobile  un  peu  plus  vers  le  Le¬ 
vant  que  vers  le  Couchant ,  par  rapport  à  l’aiguille  de  deffous  :  ce  qui  avoit 
fait  retirer  vers  le  Couchant  cette  aiguille  de  deffous.  Car  ayant  ote  1  ai¬ 
guille  immobile  ;  &  lorfque  la  pointe  de  l’aiguille  de  deffous  qui  fe  mit  aufii- 
tôt  en  mouvement ,  eut  paffé  vers  le  Levant ,  ayant  remis  fur  le  verre  cette 
aiguille  immobile  dans  la  même  filiation  qu’auparavant  ;  la  pointe  fepten¬ 
trionale  de  l’aiguille  de  deffous  après  plufieurs  vibrations ,  fans  neanmoins 
venir  jufqu’à  la  pointe  feptentrionale  de  l’autre  aiguille ,  s  arrêta  enfin  vers 
le  Levant  à  41  degrés  ,  prefqu’àla  même  diftance  qu’auparavant ,  de  la  poin¬ 
te  feptentrionale  de  l’aiguille  immobile. 

Enfuite  il  ôta  encore  l’aiguille  de  deffus  ;  &  ayant  laiffé  repofer  1  autre  , 
qui  fe  plaça  ,  comme  auparavant  ,  fur  le  point  de  360  degrés  ,  il  remit  la 
première  aiguille  fur  le  verre  ,  enforte  que  la  pointe  feptentrionale  regardoit 
le  Couchant ,  &  quelle  faifoit  en  la  pofant ,  un  angle  droit  avec  l’aiguille  pag.  ï66» 
de  deffous.  Aufli-tôt  la  pointe  feptentrionale  de  l’aiguille  de  deffous  fe  dé¬ 
tourna  vers  le  Levant ,  &  par  conféquent  vers  la  pointe  méridionale  de  1  ai¬ 
guille  immobile  qui  étoit  fur  le  verre  ;  &  lorfqu’elle  fut  arrêtée  ,  elle  fe 
trouva  éloignée  de  fon  premier  point  de  repos ,  de  treize  degrés. 

M.  de  la  Hire  fit  ce  qu’il  put  pour  faire  paffer  la  pointe  de  l’aiguille  de 
deffous  vers  le  Couchant.  Mais  après  plufieurs  vibrations  elle  s’approcha  tou¬ 
jours  de  la  pointe  méridionale  de  l’aiguille  de  deffus  vers  le  Levant ,  1e  te¬ 
nant  éloignée  de  treize  degrés  de  fa  pofition  naturelle. 

Enfin  ,  il  changea  la  pofition  de  l’aiguille  de  deffus ,  tranfpofant  les  poin¬ 
tes  ,  enforte  que  la  pointe  feptentrionale  qui  regardoit  le  Couchant ,  re¬ 
gardât  le  Levant.  Mais  alors  la  pointe  feptentrionale  de  l’aiguille  de  deffous 
s’approcha  de  la  pointe  méridionale  de  l’autre  aiguille  vers  le  Couchant  , 
s’éloignant  de  treize  degrés  ,  de  fa  pofition  naturelle  ,  comme  elle  avoit 
fait  vers  le  Levant. 

Dans  ces  deux  dernières  pofitions  ,  où  la  pointe  feptentrionale  de  l’ai¬ 
guille  de  deffous  qui  étoit  en  liberté  ,  fe  tenoit  de  treize  degrés  éloignée 
de  fa  fituation  naturelle  ,  &  par  conféquent  éloignée  de  la  pointe  méridio¬ 
nale  de  l’aiguille  de  deffus  ,  de  77  degrés ,  fi  l’on  avançoit  de  dix  degrés 
la  pointe  méridionale  de  l’aiguille  de  deffus  vers  la  feptentrionale  de  celle 
de  deffous  ;  cette  pointe  feptentrionale  ne  s’approchoit  que  de  cinq  degrés 
de  l’autre  pointe  méridionale  ;  de  forte  que  ces  deux  pointes  étoient  en¬ 
core  éloignées  l’une  de  l’autre  de  62  degrés. 

Tome  I. 


Oo 


iSi 


Collection 


WiæaBgBiaggg^ai  il  itiw 

Mem.  de  l'Acad. 
R.  des  Sciences 
de  Paris.  i 692. 

Tome  X. 
pag.  167. 


s 


pag.  1 68. 


Mais  fi  l’on  avançoit  encore  de  cinq  degrés  la  pointe  méridionale  de  l’ai¬ 
guille  de  deffus  ;  la  pointe  feptentrionale  de  l’autre  aiguille  s’approchoit  de 
cette  pointe  méridionale  avec  vîteffe ,  jufqu’à  ce  que  les  pointes  de  diffé¬ 
rent  nom  de  ces  deux  aiguilles  fuffent  directement  l’une  fur  l’autre  ;  &  alors 
une  des  pointes  de  l’aiguille  de  défions  ,  tantôt  la  feptentrionale  tk  tantôt 
la  méridionale  ,  s’élevoit  &  s’appliquoit  à  la  pointe  de  différent  nom  de  l’ai¬ 
guille  de  deffus  ,  le  verre  entre  deux.  Peut-être  que  le  différent  éloignement 
vertical  où  les  pointes  de  l’aiguille  de  défions  fe  trouvoient  en  s’approchant , 
déterminoit  l’une  de  ces  pointes  à  s’élever  &  à  s’appliquer  plutôt  que  l’au¬ 
tre  ;  peut-être  aufli  que  cela  venoit  de  ce  que  l’une  de  ces  aiguilles  avoir 
plus  de  force  que  l’autre. 

Voilà  ce  qui  regarde  les  portions  de  ces  aiguilles  ,  lorfqu’il  y  en  a  une 
immobile.  Mais  avant  que  de  rendre  raifon  de  ces  effets  ,  il  faut  confidé- 
rer  les  portions  de  ces  aiguilles  quand  elles  font  toutes  deux  libres.  On  re¬ 
marquera  feulement  que  plus  les  aiguilles  font  éloignées  l’une  de  l’autre  en 
hauteur ,  moins  elles  ont  d’aCHon  l’une  fur  l’autre  :  c’eft  pourquoi  l’on  aver¬ 
tit  que  dans  les  expériences  dont  on  vient  de  parler  ,  l’aiguille  de  deffus 
étoit  plus  haute  que  celle  de  défions  ,  d’environ  trois  lignes. 

Premièrement ,  M.  de  la  Hire  pofa  une  de  ces  aiguilles  dix  lignes  au- 
deffus  de  l’autre  ,  fur  un  pivot  placé  directement  au-deffus  de  celui  qui 
foutenoit  l’aiguille  enfermée  dans  la  Bouffolle  ,  &  il  mit  en  mouvement 
ces  deux  aiguilles.  Mais  quelque  mouvement  qu’il  leur  pût  donner  ,  leurs 
pointes  feptentrionales  fe  tournèrent  toutes  deux  vers  le  Septentrion  ,  néan¬ 
moins  enforte  quelles  étoient  écartées  l’une  de  l’autre  de  46  degrés  ;  celle 
de  deffus  étant  tantôt  vers  le  Levant ,  tantôt  vers  le  Couchant ,  félon  la  fi- 
tuation  où  elles  fe  rencontraient  par  le  mouvement  qu’il  leur  avoit  donné. 
De  plus  chaque  aiguille  étoit  toujours  également  éloignée  du  point  de  360 
degrés  où  l’aiguille  enfermée  dans  la  Bouffole  fe  plaçoit  quand  elle  étoit 
feule  &  en  liberté. 

Secondement ,  il  plaça  l’aiguille  de  deffus  fur  un  pivot  très-bas  ,  enforte 
quelle  n’étoit  élevée  que  d’environ  une  ligne  au-deffus  du  verre  ,  &  qu’eî- 
le  n’étoit  éloignée  que  de  quatre  lignes  ,  Ae  l’aiguille  de  dedans  ,  qui  étoit 
plus  baffe  de  trois  lignes  à  caufè  de  l’épaiffeur  du  verre  &  de  la  hauteur 
de  la  Chapelle  ,  que  le  deffus  du  verre  dont  elle  étoit  couverte.  Alors  ces 
deux  aiguilles  ,  dont  les  pointes  feptentrionales  avoient  été  mifes  d’abord 
î’ime  fur  l’autre  ,  fe  féparérent  aiifîi-tôt  ,  &  s’éloignèrent  l’une  de  l’autre 
d’environ  46  degrés  comme  dans  l’Obfervation  précédente  ,  l’aiguille  de 
deffus  fe  plaçant  tantôt  à  l’Orient  de  l’autre  ,  tantôt  à  l’Occident  ;  & 
ces  pointes  étant  toutes  deux  également  éloignées  du  point  de  360  degrés. 

Mais  dans  cette  expérience  il  n’arrivoit  pas  la  même  chofe  que  dans  la 
précédente  ,  où  les  aiguilles  étoient  éloignées  de  dix  lignes  l’une  de  l’au¬ 
tre.  Car  fi  l’on  plaçoit  la  pointe  méridionale  de  l’une  fur  la  feptentrionale 
de  l’autre  ,  elles  fe  joignoient  après  avoir  fait  quelques  vibrations  ,  &  elles 
demeuraient  dans  la  place  où  elles  fe  trouvoient  après  s’être  jointes.  Il  y 
a  encore  cela  de  remarquable  ,  que  lorfqu’on  mettoit  celle  de  deffus  en 
grand  mouvement  ,  elles  ne  s’arrêtoient  ordinairement  qu’après  que  les 
pointes  oppofées  s’étoient  jointes. 
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Troifiémement  M.  de  la  Hire  voulut  voir  ce  qui  arriverait  s’il  mettoit 
fur  le  verre  de  la  Bouffole  l’anneau  aimanté  qu’il  propofa  il  y  a  quel-  Mem.  del’Aca®. 
ques  années  pour  une  nouvelle  confiruélion  de  Bouffole.  Mais  quoique  cet  R.  des  Sciences 
anneau  étant  fur  le  plus  haut  pivot  dont  on  s’étoit  fervi  auparavant  ,  fût  DE  Paris<  i6'^- 
dix  lignes  au-deffus  de  l’aiguille  de  dedans  ;  néanmoins  lorfqu’on  le  mettoit  Tom.  X. 
en  mouvement ,  il  ne  s’arrêtait  point ,  ni  l’aiguille  de  deffous  qui  en  re- 
cevoit  une  très-forte  impreffion  ,  que  les  pôles  de  différent  nom  ne  fe  Bif¬ 
fent  joints  :  ce  qui  n’arrivoit  pas  toujours  aux  deux  aiguilles,  quoiqu’elles 
ne  fuffent  qu’à  trois  lignes  l’une  au-deffus  de  l’autre. 

Tout  ce  qui  arrive  aux  deux  aiguilles  aimantées  &  pofées  l’une  fur  l’au¬ 
tre  ,  foit  qu’il  n’y  en  ait  qu’une  en  liberté  ou  qu’elles  y  foient  toutes  deux , 
fe  peut  facilement  expliquer  par  l’effort  que  font  les  pierres  d’aiman  quand 
elles  font  libres  ou  par  celui  que  font  les  aiguilles  fufpenduës  ,  ce  qui  re-  pag. 
vient  à  la  même  chofe  ,  pour  fe  joindre  lune  à  l’autre  par  les  pôles  ou  par 
les  pointes  de  différent  nom  ,  enforte  que  ces  aiguilles  étant  placées  à  peu- 
près  fur  la  même  ligne  méridienne  ,  ou  juftement  fur  leur  ligne  de  déclinai- 
fon  ,  &  étant  proches  l’une  de  l’autre  ,  elles  demeurent  dans  la  même  fi- 
tuation  où  elles  fe  mettraient  B  elles  étoient  libres.  Il  arrivera  la  même  chofe 
fi  l’on  approche  ces  aiguilles  ,  les  mettant  à  côté  l’une  de  l’autre  :  car  cha¬ 
cun  des  pôles  de  même  nom  fe  chaffant  mutuellement ,  ou  bien  ceux  du  nom 
contraire  tâchant  de  fe  joindre  &  en  étant  empêchés  par  le  pivot ,  elles  de¬ 
meureront  encore  parallèles.  Mais  il  arrivera  le  contraire  B  l’on  place  ces 
aiguilles  l’une  au-deffus  de  l’autre  :  car  ayant  la  liberté  de  fe  tourner  en 
tout  fens  ,  elles  feront  tous  leurs  efforts  pour  fe  joindre  par  leurs  pôles  de 
différent  nom. 

Mais  l’expérience  fait  voir ,  que  bien  que  ces  aiguilles  foient  libres  ,  néan¬ 
moins  quand  elles  font  pofées  l’une  fur  l’autre  enforte  que  les  pôles  de  mê¬ 
me  nom  foient  joints  ,  elles  s’écartent  tout  aufli-tôt  d’un  angle  de  46  degrés, 
fans  fe  joindre  par  leurs  pôles  de  différent  nom  :  ce  que  M.  de  la  Hire 
explique  par  la  force  de  l’aiman  de  la  terre  qui  dirige  ces  deux  aiguilles 
de  telle  forte  que  les  pôles  de  même  nom  regardent  un  même  endroit  de 
la  terre  ,  &  qu’ils  ne  s’écartent  de  leur  pofition  naturelle  que  par  la  force 
de  chacune  en  particulier ,  qui  n’eft  pas  affez  grande  dans  un  certain  point 
pour  vaincre  celle  de  la  terre.  Il  arrive  auffi  que  fi  une  force  étrangère 
détourne  ces  aiguilles  hors  de  leur  pofition  naturelle  enforte  que  leur  vertu 
particulière  devienne  fupérieure  à  celle  de  la  terre  ,  elles  fe  joignent  auffi- 
tôt  par  leurs  pôles  de  différent  nom.  N 

Toutes  les  expériences  rapportées  cy-devant  confirment  cette  démon- 
ftration.  Car  lorsqu’une  des  aiguilles  étoit  immobile  &c  quelle  étoit  pofée 
fuivant  la  ligne  méridienne  ,  les  pointes  de  même  nom  étant  tournées  du 
même  côté  ;  alors  la  pointe  de  l’aiguille  de  deffous  qui  étoit  libre  ,  11e  s’é-  pag.  17  U. 

loignoit  de  celle  de  deflus  que  d’un  angle  de  41  degrés  ou  environ;  & 
quand  elles  étoient  toutes  deux  libres  ,  elles  s’éloignoient  d’un  angle  de  46 
degrés  :  ce  qui  n’arrive  que  parce  que  celle  qui  efl  immobile  étant  tournée 
vers  le  Septentrion  ,  l’autre  qui  ell  mobile  ,  y  efl;  aufii  dirigée  par  la  vertu 
de  l’aiman  de  la  terre  ,  mais  elle  en  efl:  détournée  par  la  force  de  l’aiguille 
immobile  qui  ne  peut  pas  toute  feule  faire  autant  d’effort  contre  l’aiman  de  la 
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terre  ,  que  lorsque  les  deux  aiguilles  font  libres  :  car  alors  ces  deux  aiguil- 
Mem.  de  l’Acad.  les  agiffant  l’une  contre  l’autre  avec  un  effort  égal ,  elles  furmontent  plus  puifo 
R.  des  Sciences  {'animent  celui  de  la  terre. 

de  Paris.  1691.  L’anneau  d’acier  qui  efi  plus  fort,  &  quia  une  bien  plus  grande  vertu 
Tome  X.  magnétique  que  l’aiguille  ,  confirme  encore  cette  démonfiration.  Car  on 
voir  que  les  pôles  de  nom  contraire  dans  l’anneau  &  dans  l’aiguille  ,  fe  joi¬ 
gnent  toujours  ,  en  quelque  diipofition  que  l’on  puiffe  les  placer  l’un  à  l’égard 
de  l’autre. 

Il  efi  aifé  de  rendre  raifon  de  toutes  les  autres  expériences  par  le  meme 
principe. 

Depuis  que  M.  de  la  Hire  a  fait  voir  à  la  Compagnie  ces  expériences , 
il  en  a  fait  une  autre  fort  extraordinaire  fur  l’aiman.  Ayant  fait  forger  une 
verge  de  fer  d’environ  fix  pouces  de  longueur  ,  &  de  quatre  lignes  de  dia¬ 
mètre  ,  &  l’ayant  touchée  avec  une  pierre  d’aiman  ,  il  a  été  furpris  que 
cette  verge  n’en  a  reçu  aucune  vertu  fenfible.  Cette  pierre  d’aiman  eff  très 
greffe  ,  elle  a  une  vertu  admirable  ,  &  elle  la  communique  aux  autres  ver¬ 
ges  de  fer  quelle  touche  :  néanmoins  cette  verge  là  ,  après  en  avoir  été  bien 
touchée  ,  foutenoit  à  peine  deux  ou  trois  petits  grains  de  limaille.  M.  de 
la  Hire  a  réitéré  cette  expérience  fur  une  fécondé  verge  prife  d’un  autre 
morceau  de  fer  ;  &  cette  fécondé  verge  ayant  été  bien  touchée  de  la  mê- 
pa<*  171  me  pierre  d’aiman  ,  n’en  a  pas  reçu  plus  de  vertu  que  la  première.  On  exa- 
*  *  minera  dans  la  fuite  de  ces  Mémoires  les  caufes  de  cette  expérience  ,  qui 

pourra  donner  de  nouvelles  lumières  pour  la  connoiffance  de  la  nature  de 
l’aiman. 


RÈFLÉXIONS  SUR  DIFFÉRENTES  VÉGÉTATIONS 

métalliques. 

Par  M.  H  o  M  B  E  R  G. 

30.  Novembre  T  A  végétation  artificielle  de  l’argent  ,  vulgairement  appellée  Arbre  Te 
lOi.  I  j  Diane  ou  Arbre philofophique  ,  efi:  une  des  plus  curieufes  opérations  de 

la  Chimie  :  mais  elle  efi  fi  longue  &  fi  ennuyeufe  qu’il  y  a  peu  de  perfonnes 
qui  ayent  affez  de  patience  pour  la  voir  achever.  M.  Homberg  non- feule- 
’  ment  enfeigne  ici  la  méthode  de  faire  en  très-peu  de  temps  cette  opération 
fur  les  mêmes  principes  qu’on  la  fait  ordinairement  ;  mais  encore  il  donne 
trois  autres  manières  de  la  faire  ,  &  il  explique  la  formation  de  cet  Arbre 
philofophique  autrement  que  n’ont  fait  ceux  qui  en  ont  écrit  jufqu’ici.  Car  la 
plûpart  ont  dit  qu’en  cette  opération  fart  imite  ce  que  la  nature  fait  lorf- 
qu’elle  produit  l’argent  da*ns  les  mines  ;  &  quelques-uns  ont  prétendu  que 
cette  végétation  artificielle  étoit  femblable  à  la  végétation  naturelle  des 
Plantes  :  mais  M.  Homberg  fait  ici  voir  qu’il  y  a  une  différence  très-confidé- 
rable  entre  ces  végétations  artificielles  &  les  naturelles  ,  &  que  même  les 
"artificielles  font  fort  différentes entr’elles  ,  parce  quelles  ne  fe  font  pas  tou¬ 
tes  fur  les  mêmes  principes  ni  par  la  même  mécanique. 

la  manière  ordinaire  de  faire  î’Arbre  de  Diane  efi  trop  connue  pour  la 
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décrire  ici  :  mais  en  voici  une  autre  fondée  fur  les  mêmes  principes ,  &  ton-  55=5 
te  femblable  ;  fi  ce  n’eft  que  la  végétation  en  eft  un  peu  plus  ferme  que  celle  Mem.  de  l’Acad, 
qui  fe  fait  parla  méthode  ordinaire  ,  &  qu’au  lieu  que  l’opération  ordinaire  ”s  Sc"NC“ 
ne  fe  fait  qu’en  fix  femaines  ,  celle-ci  s’acheve  en  moins  d’un  quart  cl  heure.  ^  '  /  ' 

Prenez  quatre  gros  d’argent  fin  en  limailles  :  faites  en  un  amalgame  a  * om-  A- 

froid  avec  deux  gros  de  mercure  :  diffolvez  cet  amalgame  en  quatre  onces 
d’eau  forte  :  verfez  cette  diffolution  en  trois  demi-feptiers  d’eau  commune  : 
battez-les  un  peu  enfemble  pour  les  meler ,  &  gardez-les  dans  une  phiole 
bien  bouchée.  Quand  vous  voudrez  vous  en  fervir ,  prenez  en  une  once  ou 
environ  ,  &  mettez-là  dans  une  petite  phiole  :  mettez  dans  la  même  phiole 
la  groffeur  d’un  petit  pois  d’amalgame  ordinaire  d’or  ou  d’argent ,  qui  foit 
maniable  comme  du  beurre  ,  &  laiflez  la  phiole  en  repos  deux  ou  trois  mi¬ 
nutes  de  tems  ;  aufli-tôt  après  ,  vous  verrez  fortir  de  petits  filamens  perpen¬ 
diculaires  de  la  petite  boule  d’amalgame  ,  qui  s’augmenteront  à  vûë  d’œil  , 
jetteront  des  branches  à  côté  ,  &  fe  formeront  en  petits  arbriffeaux  tels 
qu’ils  font  repréfentés  dans  la  huitième  figure.  La  petite  boule  d’amalgame  fe 
durcira  &  deviendra  d’un  blanc  terne  ;  mais  le  petit  arbriffeau  aura  une  vé¬ 
ritable  couleur  d’argent  luifant.  Toute  cette  végétation  s’achèvera  dans  un 
quart  d'heure.  Il  eft  à  remarquer  que  l’eau  qui  aura  fervi  une  fois  ,  ne  pour¬ 
ra  pas  fervir  davantage  pour  cette  operation. 

La  matière  qui  fert  à  former  les  petits  arbres  qui  parodient  dans  la  phiole  , 
n’eft  pas  fournie  par  le  mercure  ou  l’amalgame  que  l’on  met  au  fond  de 
l’eau  ,  mais  par  le  mercure  &  l’argent  diffous  dans  la  liqueur  qui  fumage  :  & 
comme  ce  diffolvant  eft  extrêmement  affoibli  par  la  grande  quantité  d’eau 
dont  on  l’a  chargé  ,  il  n’eft  pas  capable  de  retenir  ce  qu’il  a  diffous  ,  lors¬ 
qu’il  fe  préfente  quelque  occafton  de  le  précipiter  ou  de  le  féparer  :  &  1  ar¬ 
gent  avec  le  merqure  diffous  venant  à  rencontrer  au  fond  de  cette  eau  un 
amalgame  ou  du  mercure  non  diffous  ,  il  s’y  attache  de  la  meme  manière 
que  le  mercure  s’attache  au  mercure.  Mais  ce  mercure  diffous  étant  joint  a 
une  certaine  portion  d’argent  ,  dont  les  parties  font  plus  dures  que  celles  du 
mercure  coulant ,  s’y  attache  en  petites  parcelles  fermes  &  dures ,  qui  étant 
accompagnées  d’aiguilles  nitreufes  de  leurs  cliffolvans  ,  fuivent  la  direélion 
des  aiguilles  du  nitre;  &ces  petites  aiguilles  s’attachant  de  toutiens  les  unes 
aux  autres ,  forment  les  branchages  qui  paroiffent  dans  la  phiole.  On  voit 
par  là  que  dans  cette  opération  il  n’y  a  point  de  véritable  végétation ,  mais 
que  ce  n’eft  qu’une  criftallifation  fimple. 

Tout  ce  que  l’on  vient  de  dire  de  cette  végétation  ,  convient  parfaitement 
à  l’Arbre  ordinaire  de  Diane.  Ces  deux  végétations  font  femblables  quant 
à  leur  matière  ;  mais  elles  font  différentes  en  grandeur.  L’Arbre  ordinaire  de 
Diane  s’élève  dans  la  phiole  quelquefois  jufqu’à  quatre  pouces  de  hauteur  ; 
mais  il  lui  faut  environ  quatre  mille  fois  plus  de  tems  pour  fe  former  ,  qu’à 
celui  que  l’on  vient  de  décrire.  La  figure  en  eft  différente  félon  la  pureté  du 
mercure  8c  de  l’argeut ,  &  félon  la  force  de  l’eau  forte  qu’on  y  emploie.  La 
plus  belle  végétation  que  M.  Homberg  ait  vûë  de  cette  efpéce  ,  eft  repré¬ 
sentée  dans  la  première  figure. 

Cette  végétation  fe  peut  varier  ,  comme  l’on  veut ,  en  branches  plus  ra- 
•  res  ou  plus  toufïuës ,  plus  longues  ou  plus  courtes.,  plus  groffes  ou  plus  dé- 
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liées  ;  &z  elle  fe  forme  plus  vite  ou  plus  lentement ,  félon  la  combinaifon  des 
Mem.  de  l’Acad.  matières  qui  compofent  Fean  &  félon  la  compofition  de  l’amalgame.  Plus 
R.  des  Sciences  l’eau  fera  foible  ,  plus  la  ramification  fe  fera  lentement  ,  &  les  branches 
de  Paris,  i 691.  étant  rares  &  longues  auront  plus  la  forme  d’arbre  ,  comme  l’on  voit  dans  la 
Tom.  X.  9e*  figure  &:  dans  la  4e.  Le  contraire  arrivera  quand  l’eau  fera  forte  :  alors 
toute  la  fuperficie  de  l’amalgame  en  un  inftant  fe  couvrira  d’un  buiffon  fort 
épais  ,  tel  que  la  7e.  figure  le  repréfente.  L’eau  qui  fera  afléz  forte  pour  pro- 
pag.  174.  duire  une  ramification  fur  un  amalgame  épais ,  fera  peu  de  chofe  fur  un  amal¬ 
game  liquide  ,  ne  fera  rien  du  tout  fur  le  mercure  fimple  :  Au  contraire  ,  l’eau 
qui  fera  afléz  forte  pour  faire  une  ramification  fur  le  mercure  fimple ,  formera 
fur  un  amalgame  liquide  un  buiffon  femblable  à  celui  que  la  7e.  figure  repré¬ 
fente  :  mais  fur  un  amalgame  épais ,  elle  fera  d’abord  une  autre  forme  de  Suif 
on ,  tel  que  la  6e.  figure  le  repréfente  ,  &  enfuite  elle  diffoudra  l’amalgame. 

Une  preuve  certaine  que  l’amalgame  que  l’on  met  dans  l’eau  ,  ne  fournit 
pas  la  matière  de  ce  petit  arbre  ,  c’eft  que  lorfqu’on  pefe  la  petite  boule  d’a¬ 
malgame  avant  que  de  la  mettre  dans  l’eau  ,  elle  pefe  beaucoup  moins 
qu’après  quelle  en  a  été  retirée  &  jointe  aux  branches  qui  s’y  font  attachées. 
Pour  confirmer  cette  preuve  ,  l’on  peut  ajouter  que  l’eau  11e  peut  fervir 
qu’une  fois  feulement ,  parce  que  dans  cette  végétation  elle  fe  dépouille  de 
la  plupart  de  l’argent  &  du  mercure  quelle  tenoit  en  diffolution. 

Il  y  a  une  autre  végétation  ,  qui  fe  fait  par  crifiallifation ,  comme  la  pré¬ 
cédente  ,  mais  fans  mercure  ;  elle  11’eft  pas  fi  prompte  ,  &  elle  n’a  pas  la 
couleur  de  métail.  Voici  comme  elle  fe  fait.  Difiolvez  une  partie  d’argent 
fin  dans  trois  parties  d’eau  forte  :  évaporez  la  moitié  du  diffolvant ,  &  remet¬ 
tez  à  la  place  le  double  de  vinaigre  diffiilé  &  défîegmé  ,  laiffez  en  repos  ce 
mélange  pendant  un  mois  ou  environ  :  après  ce  tems  vous  trouverez  au  mi¬ 
lieu  de  la  phiole  un  arbriffeau  élevé  en  forme  d’un  fapin  ,  jufques  à  la  fuper¬ 
ficie  de  la  liqueur  ,  comme  l’on  voit  dans  la  3e  figure.  Cette  ramification  n’eff 
autre  chofe  que  les  eriffaux  d’argent ,  dont  la  ‘criftallifation  ordinaire  a  été 
un  peu  changée  par  le  fel  du  vinaigre  auquel  il  a  été  joint  ;  aufli  ne  confe-r- 
ve-t’eîle  pas  la  couleur  &  le  brillant  de~l’argent ,  comme  la  précédente  ; 
mais  elle  eft  blanche  tranfj3arente  comme  un  véritable  fel. 

La  troifiéme  végétation  eft  prefque  auffi  prompte  que  la  fécondé.  Elle  fe 
pag.  175.  fait  ainfi.  Prenez  quatre  onces  de  petits  cailloux  blancs  &  tranfparens  qui  fe 
trouvent  parmi  le  fable  fur  le  bord  des  rivières  :  rougiffez-les  dans  un  creu- 
fet  ,  &  les  éteignez  dans  l’eau  froide  deux  ou  trois  fois  :  pilez-les  fort  menu  , 
&  les  mêlez  exaélement  avec  douze  onces  de  fel  de  tartre  :  fondez-les  à 
grand  feu ,  &  laiffez-les  refroidir  :  &  vous  aurez  une  maffe  vitrifiée  ,  la¬ 
quelle  étant  pilée  &  mife  à  la  cave  fur  une  table  de  marbre  panchée  ,  s’y 
diffoudra  en  huile  par  défaillance.  Confervez-là  bien  claire  dans  une  phiole  : 
puis  prenez  de  quel  métail  vous  voudrez  :  diffoîvez-le  dans  l’eau  forte  ou  dans 
de  l’eau  régale  ,  &  évaporez  le  diffolvant  jufqu’au  fec  ;  il  reliera  une  maffe 
grife  ,  verte  ,  ou  brune  félon  le  métail.  Lorfque  vous  voudrez  voir  la  végé¬ 
tation  ,  prenez  de  cette  maffe  un  morceau  de  la  groffeur  d’environ  un  petit 
pois  ,  &  mettez-le  dans  cette  liqueur.  Trois  ou  quatre  minutes  après  ,  vous 
verrez  fortir  de  ce  morceau  une  corne  de  la  groffeur  d’un  petit  brin  de  pail¬ 
le  ,  laquelle  s’élèvera  peu-à-peu  fans  grolîir  davantage  ,  &  jettera  de  côté 
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une  ou  deux  branches  qui  feront  terminées ,  aufîi  bien  que  le  tronc ,  par  une  ~ 
petite  bulle  d’air  ;  comme  l’on  voit  dans  la  5e  figure. 

Cette  végétation  eft  toute  différente  des  trois  premières  ,  qui  ne  font  , 
comme  il  a  été  dit ,  que  de  {impies  criftallifations  de  l’argent  ou  d’un  amal¬ 
game  ,  formées  par  les  feîs  qui  les  a  voient  diffous  ,  fans  que  le  métail  jetté 
au  fond  de  l’eau  y  contribue  autre  chofe  que  la  bafe  qui  fondent  les  bran¬ 
ches.  Mais  dans  celle-ci ,  c’edle  métail  même  jetté  au  fond  de  la  liqueur, 
qui  fournit  la  matière  des  branches. 

On  peut  expliquer  de  cette  manière  la  formation  de  ces  branches.  Le  mé¬ 
tail  dont  on  fe  fert  dans  cette  opération  ,  a  été  diffous  auparavant  dans  un 
acide  ;  &  quoiqu’on  l’ait  évaporé  au  feu  jufqu’au  fec  ,  il  ne  laiffe  pas  d’être 
encore  mélangé  avec  une  partie  du  fel  acide  de  fon  diffolvant.  La  liqueur 
dans  laquelle  on  le  met  ,  n’eft  autre  chofe  que  du  fel  de  tartre  dilfous  par 
l’humidité  de  la  cave  ,  lequel  excite  toujours  une  fermentation  étant  mêlé 
avec  un  acide.  Quand  donc  on  met  dans  cette  liqueur  ce  morceau  de  métail 
diffous  &  évaporé ,  l’humidité  de  la  liqueur  le  pénétre  &  l’amollit  ;  &  puis 
il  s’y  fait  une  fermentation ,  mais  un  peu  lentement ,  parce  que  les  parties 
métalliques  embaraffent  les  fels  acides. 

Il  fe  fait  dans  cette  fermentation  comme  dans  toutes  les  autres  ,  une  fé- 
paration  d’air  d’avec  les  matières  qui  fe  fermentent  ;  &  les  bulles  d’air  qui  for- 
tent  du  petit  morceau  de  métail  pendant  qu’il  fe  fermente  ,  &  qui  paroiffent 
fur  fa  fuperficie  ,  étant  devenues  d’une  certaine  groffeur ,  font  pouffées  par 
la  pefanteur  ou  par  le  preffement  de  la  liqueur  qui  fumage  ,  vers  la  fuperfi- 
cie  de  cette  liqueur.  Mais  comme  ces  bulles  d’air  font  embarraffées  dans  la 
matière  dont  elles  fortent ,  elles  s’en  détachent  avec  peine  &  elles  entraînent 
avec  elles  des  filets  de  cette  matière  métallique  ,  de  la  groffeur  des  bafes 
de  ces  bulles  d’air  :  ce  qui  fe  fait  aifément  ;  car  le  morceau  de  métail  d’où 
elles  fortent ,  s’amollit  pendant  la  fermentation  ;  mais  comme  fa  molleffe 
ne  dure  que  jufqu’à  la  fin  de  la  fermentation  qui  finit  en  peu  de  tems  ,  ces 
petites  branches  avec  leur  bafe  métallique  fe  durciffent  allez  vite  &  fe  fou- 
tiennent  même  hôrs  de  la  liqueur. 

Il  y  a  encore  une  autre  forte  de  végétation  métallique  ,  qui  fe  fait  par  une 
fimple  amalgamation  d’un  métail  avec  du  mercure  fans  addition  d’aucune  au¬ 
tre  liqueur.  Par  exemple  ,  prenez  trois  ou  quatre  parties  de  mercure  bien 
purifié  par  cinq  ou  fix  fublimations  différentes  ,  &  une  partie  d’or  fin  ou  d’ar¬ 
gent  fin  :  faites  en  un  amalgame  à  froid  ;  mettez-le  dans  un  matras  fcellé  her¬ 
métiquement  ,  en  une  digeffion  un  peu  forte  ,  pendant  quinze  jours.  L’amal¬ 
game  fe  durcira  ;  &  fur  toute  fa  furface  il  s’élèvera  des  branchages  en  forme 
de  petits  arbriffeatix  de  la  hauteur  de  quatre  lignes  &  davantage ,  jufqu’à 
un  pouce  ,  félon  la  quantité  de  l’amalgame  &  félon  les  degrés  de  feu  qu’on 
lui  donnera.  Voyez  la  fécondé  figure. 

Cette  végétation  ne  fe  fait  pas  lorfque  l’amalgame  contient  trop  ou  trop 
peu  de  mercure  ,  ou  lorfqu’il  n’y  a  pas  affez  de  chaleur  ou  qu’il  y  en  a  trop 
peu  ,  quand  même  l’amalgame  feroit  bien  conditionné  ;  ou  lorfqu’on  ne 
fcelle  pas  exactement  le  vailfeau  ,  quoique  l’amalgame  foit  bien  fait  ,  & 
que  le  degré  de  feu  foit  bien  obfervé. 

On  voit  aifément  que  dans  cette  opération  l’amalgame  ne  végété  pas  de 


Mem.  de  l’Acad. 
R.  des  Sciences 
DE  PARIS.  I  6ÿZ. 

Tome  X. 


pag.  17  6. 


Pag-  17" 


fljÉj WtÊÊÊÊÊâ  i*  MW BflMWBI 

Mem.  de  l’Acaï). 
R.  des  Sciences 
de  Pap.is.  1691, 

Tom,  X. 


pag.  178. 


pag.  179. 


288  Collection 

la  même  manière  &  par  les  mêmes  principes  que  dans  les  végétations  pré¬ 
cédentes.  Selon  toutes  les  apparences  cette  végétation  fe  doit  faire  ainfi.  La 
chaleur  de  la  digeftion  rend  le  mercure  plus  liquide  ,  &  par  conféquent  plus 
propre  à  pénétrer  le  métail  avec  lequel  il  eft  amalgamé  ,  &  elle  ouvre  en 
même-tems  les  pores  du  métail  :  ce  qui  fait  qu’il  abforbe  une  plus  grande 
quantité  de  mercure  ,  ck  que  par  conféquent  l’amalgame  fe  durcit.  Mais 
avant  qu’il  fe  durciffe  tout-à-fait ,  le  mercure ,  qui  eft  une  matière  volatile , 
étant  mis  en  mouvement  par  la  chaleur  ,  s’élève  en  plufieurs  endroits  fur  la 
furface  de  l’amalgame  ,  &  entraîne  avec  lui  une  petite  partie  du  métail  avec 
lequel  il  eft  mêlé.  Cette  partie  du  métail  refte  fur  la  furface  de  l’amalgame 
qui  fe  durcit  le  premier;  &  elle  paroît  au  commencement  comme  plufieurs 
petites  boffes  ,  pendant  que  le  mercure  s’en  fépare  &  fe  fublime  contre  la 
voûte  fupérienre  du  matras  ;  &  le  mercure  s’étant  frayé  un  chemin  à  l’en¬ 
droit  de  ces  boffes  pour  paffer  au  travers  de  la  croûte  qui  couvre  l’amal¬ 
game  ,  il  entraîne  toujours  avec  lui  une  nouvelle  portion  du  métail  qui  refte 
lûr  la  petite  boffe  ,  il  la  fait  plus  grande.  Cela  fe  continuant  pendant  tout 
le  tems  que  la  maffe  de  l’amalgame  n’eft  pas  encore  tout-à-fait  durcie  ;  de*- 
petites  parties  du  métail  s’accumulent  peu-à-peu  l’une  fur  l’autre  ,  &  for¬ 
ment  ainfi  les  petites  branches  qui  y  paroiffent  jufqu’à  ce  que  tout  l’amalga¬ 
me  foit  devenu  dur  par  la  digeftion.  Alors  les  parties  du  métail  n’étant  plus 
fluides  ,  ne  font  plus  capables  d’être  mues  par  le  mercure  ,  &;  les  branches 
ne  s’élèvent  pas  davantage. 

On  a  ci-defliis  remarqué  trois  cas  dans  lefquels  cette  végétation  ne  fe  fait 
pas.  Le  premier  eft  ,  lorfque  l’amalgame  contient  trop  ou  trop  peu  de  mer¬ 
cure.  La  raifon  eft,  que  dans  l’un  l’amalgame  fe  durcit  trop  vite  ,  ce  qui 
ne  permet  pas  au  mercure  d’en  enlever  des  parties  du  métail ,  &  dans  l’au¬ 
tre  l’amalgame  ne  fe  durcit  jamais  ;  ce  qui  fait  que  les  parties  du  métail  que 
le  mercure  pourroit  enlever  ,  ne  fe  foutiennent  pas  ,  &  fe  renfoncent  dans 
l’amalgame  trop  liquide. 

Le  fécond  cas  eft  lorfque  l’amalgame  n’a  pas  affez  de  chaleur  ,  ou  quand 
il  en  a  trop.  La  raifon  eft  ,  qu’une  petite  chaleur  n’enleve  pas  le  mercure  , 
qui  demeurant  immobile  ,  ne  peut  communiquer  aucun  mouvement  au  mé¬ 
tail  :  au  contraire  ,  une  trop  grande  chaleur  entretenant  l’amalgame  en  une 
fluidité  continuelle ,  ne  lui  permet  pas  de  fe  durcir  ;  &  par  conféquent  la 
végétation  n’a  point  de  confiftance.  Lors  même  que  la  végétation  eft  parfai¬ 
tement  achevée  ,  fi  l’on  donne  le  feu  trop  grand ,  le  tout  lé  fond  &  devient 
un  amalgame  liquide  ,  qui  revégéte  pourtant  de  nouveau  quand  on  lui  don¬ 
ne  une  chaleur  convenable. 

Le  troiftéme  cas  eft  lorfqu’on  fait  digerer  l’amalgame  dans  un  matras  non 
fcellé.  La  raifon  eft  ,  qu’alors  une  partie  du  mercure  s’évaporant  ,  fait  que 
1  amalgame  fe  durcit  trop  vite  ;  ce  qui  eft  nuifible  à  la  végétation,  comme 
l’on  a  déjà  dit. 

K  y  a  encore  plufieurs  autres  végétations  métalliques  :  par  exemple  , 
celle  qui  fe  fait  par  le  mélange  de  la  limaille  d’argent  avec  le  cinnabre ,  celle 
de  1  argent  diffous  dans  l’eau  forte  &  cohobé  plufieurs  fois  ,  celle  du  mé¬ 
lange  de  la  chaux  d’argent  avec  le  régule  d’antimoine  ,  celle  du  mélange 
4e  1  antimoine  cru  avec  le  mercurç  ,  &  du  mélange  de  la  chaux  de  plomb 

*  '  *'  ;  & 
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Sz  de  la  chaux  d’étain  ,  &c.  Mais  elles  fe  peuvent  toutes  rapporter  à  quel-  gg» 

qu’une  de  celles  dont  on  a  parlé.  Mem.  de  l’Acad. 

- -  ,  R.  des  Sciences 

deParis.  1691. 

RÉFLÉXIONS  SUR  LES  CAUSES  DE  LA  CHALEUR  Tome  X. 

des  Sources  chaudes. 

Par  M.  C  H  A  R  A  s. 

UN  fait  furprenant  que  M.  Charas  a  vu  arriver  dans  fon  laboratoire  ,  30  Novemke 

la  confirmé  dans  le  fentiment  où  il  étoit  depuis  long-temps  touchant  1 691. 
les  caufes  de  la  chaleur  des  Sources  chaudes.  Comme  il  venoit  de  diftilîer  pag.  18  T 
du  dernier  efprit  de  Vitriol ,  que  l’on  nomme  improprement  huile  ,  &  qu’il 
l’avoit  tiré  du  grand  récipient  où  il  étoit  contenu  ;  un  Artifie  qui  lui  ai- 
doit  ,  voulant  nettoyer  le  récipient ,  &  par  même  moyen  recueillir  environ 
une  demi  -  cuillerée  de  cet  efprit  ,  qui  s’étoit  peu  à  peu  raffemblée  au 
fond  de  ce  vaiffeau  ,  y  verfa  un  peu  d’eau.  Il  n’eut  pas  plutôt  commencé 
à  agiter  cette  eau  ,  que  le  récipient  qui  étoit  afléz  épais  ,  parut  incontinent 
tout  en  feu  ,  &  fe  brifa  à  l’infiant  en  mille  pièces  fi  échauffées ,  que  la  main 
n’en  pouvoir  fouffrir  la  chaleur. 

Le  prompt  &  violent  mouvement  de  cet  efprit  dans  l’eau  ,  furprit  d’au¬ 
tant  plus  M.  Charas  qu’il  ne  croyoit  pas  qu’il  pût  y  avoir  dans  l’eau  aucun 
fel  étranger  caché  ,  qui  fût  capable  de  réfifter  au  puiffant  acide  du  Vitriol. 

Mais  après  y  avoir  fait  réfléxion ,  il  jugea  que  cet  effet  venoit  de  ce  que 
l’efprit  de  Vitriol  ayant  été  privé  de  fon  phlegme  ,  &  en  étant  ,  pour  ainfi 
dire  ,  affamé  ,  avoit  fortement  attiré  tout  à  coup  les  parties  molles  ,  poreu- 
fes ,  &  pliantes  ,  de  l’eau  ;  &  s’étant  foudainement  rempli  de  ces  petits 
corps  qui  fe  trouvoient  propres  à  remplacer  les  parties  aqueufes  qu’il  avoit 
perdues,  ce  mouvement  accompagné  de  fermentation  avoit  caufé  cette  gran¬ 
de  chaleur  &  ce  fracas. 

Cette  expérience  acheva  de  convaincre  M.  Charas  qu’il  ne  falloir  point  pag»  184* 
chercher  d’autre  caufe  de  la  chaleur  des  fburces  chaudes  ,  que  le  mélan¬ 
ge  de  certaines  matières  qui  fe  rencontrent  dans  les  canaux  fouterrains  où 
l’eau  paffe  ;  &  lui  donna  occafion  d’examiner  quelles  pouvoient  être  ces 
matières.  Il  jugea  qu’il  y  en  avoit  principalement  trois  capables  d’exciter 
cette  chaleur  ,  fçavoir  ,  le  Vitriol ,  le  Soufre  &  le  Sel. 

Premièrement ,  la  raifon  aufli-bien  que  l’expérience  cy-devant  rappor¬ 
tée  ,  montre  comme  l’on  vient  de  dire  ,  que  l’efprit  acide  de  Vitriol  fe  mê¬ 
lant  avec  l’eau  ,  doit  y  exciter  une  forte  chaleur. 

Secondement  ,  l’efprit  de  Soufre  ne  doit  pas  moins  produire  de  chaleur 
que  l’efprit  de  Vitriol.  Car  quelque  différence  qu’il  y  ait  entre  le -Vitriol 
&  le  Soufre  ;  M.  Charas  prétend  que  l’acide  du  Soufre  efl  la  principale 
partie  &  la  bafe  du  Vitriol  :  ce  que  l’on  verra  évidemment  fi  l’on  confi- 
dére  la  manière  dont  fe  fait  le  Vitriol  artificiel.  On  firatifie  du  Soufre ,  & 
du  cuivre  ou  du  fer  ,  dans  un  creufet  ;  &  ayant  calciné  le  métail  , 
on  diffout  dans  l’eau  la  matière  calcinée  :  enfuite  on  filtre  le  tout  ; 
on  fait  évaporer  la  liqueur  jufqu’à  la  pellicule  ;  &  on  la  laide  crifiaî- 
lifer.  Cela  étant  fait ,  on  trouve  un  véritable  Vitriol  ,  compofé  du  jné- 
Tome  J.  P  p 
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tail  calciné  &  de  l’acide  du  Soufre  ,  qui  ayant  rongé  le  métail  s’y  ed  mêlé 
Mm.  DK  i’Acad.  dans  la  calcination.  La  même  chofe  fe  peut  encore  vérifier  par  l’analyfe  de 
R.  des  Sciences  ce  Vitriol.  Car  lorfqu’on  le  diftille ,  on  trouve  dans  la  cornue  après  la  di- 
de  Paris.  1691,  filiation  les  parties  du  métail  que  l’acide  du  Soufre  avoit  rongées;  &  on 
Tome  X.  les  peut  réduire  en  métail ,  en  les  fondant  avec  du  Borax.  Il  y  a  toute  forte 
d’apparence  que  le  Vitriol  naturel  fe  forme  de  la  même  manière.  L’a¬ 
cide  du  Soufre  rencontrant  dans  le  fein  de  la  terre  ,  des  particules  de  cui¬ 
vre  ou  de  fer  ,  les  ronge  &  les  difibut ,  &  fe  mêle  avec  elles  ;  &  de  ce  mé¬ 
lange  il  réfulte  un  corps  diaphane  ,  appellé  Vitriol  ,  qui  ed  plus  ou  moins 
bleu  ou  vert ,  félon  qu’il  participe  plus  ou  moins  du  cuivre  ou  du  fer. 
pag.  185*  3.  Outre  le  Vitriol  &  le  Soufre  ,  peut-être  que  les  fels  &  les  chaux  foû- 

termines  que  l’eau  rencontre  en  fon  chemin  ,  contribuent  à  l’échauffer.  Car 
tout  le  monde  fçait  que  la  chaux  mêlée  avec  l’eau ,  y  excite  une  chaleur 
qui  dure  long-temps.  Quelques-uns  croyent  que  cette  chaleur  vient  des  ef- 
prits  de  feu  qui  fe  confervent  dans  la  chaux  après  quelle  a  été  cuite.  Mais 
fans  avoir  recours  à  ces  efprits ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  la  chaleur  de  la 
chaux  vient  de  ce  que  les  parties  falines  ,  que  M.  Charas  fondent  être  dans  la 
chaux  ,  étant  très-féches  &  très-fuhtiles ,  fe  joignent  foudainement  aux  parties 
molles  &  poreufes  de  l’eau ,  qui  agident  réciproquement  fur  la  chaux  ;  &  que 
ce  combat  produit  la  chaleur  qui  fuit  le  mélange  de  l’eau  &  de  la  chaux. 

Mais  quoique  le  Vitriol  &  le  Sel  contribuent  à  échauffer  les  eaux  miné¬ 
rales  ,  on  peut  dire  que  leur  chaleur  vient  toûjours  de  l’acide  du  Soufre  , 
parce  que  cet  acide  ed  le  principe  de  tous  les  autres  acides.  Aufii  le  goût 
acide  qu’ont  les  eaux  minérales  ,  eft  ordinairement  accompagné  d’une  cer¬ 
taine  odeur  de  Soufre ,  qui  vient  de  la  partie  grade  que  la  nature  a  mife  dans 
le  Soufre  pour  corriger  l’acrimonie  &  la  fubtilité  de  l’acide  ,  lequel  de  fon 
côté  fert  à  corriger  l’inflammabilité  de  la  partie  grade. 

Il  eu  donc  très-vraifemblable  que  les  fucs  &  les  minéraux  qui  fe  mêlent' 
avec  les  eaux  dans  le  fein  de  la  terre  ,  caufent  la  chaleur  des  fources 
chaudes  ;  &  il  femble  bien  plus  raifonnable  de  l’attribuer  à  ce  mélan¬ 
ge  ,  qu’aux  feux  fouterrains  que  l’on  croit  communément  en  être  la  caiife. 
L’odeur  &  le  goût  que  l’on  fent  dans  l’eau  de  la  plûpart  de  ces  fources ,  les 
lieux  d’où  elles  fortent  qui  font  ordinairement  au  pied  des  montagnes  où  l’on 
trouve  des  minéraux  ,  &  les  effets  que  ces  eaux  font  lorfqu’on  en  boit  ou 
qu’on  s’y  baigne  ,  font  adez  connoître  qu’il  y  a  quelqu’autre  chofe  qu’une 
fimple  chaleur  ,  qui  leur  imprime  les  qualités  particulières  qu’elles  ont. 
pag.  180.  De  plus  ,  fila  chaleur  de  ces  eaux  procédoit  de  quelques  feux  fouterrains, 
il  faudroit  nécedairement  que  ces  feux  fudent  entretenus  par  quelques  ma¬ 
tières  combudibles  ,  qui  auroient  été  confirmées  depuis  tant  de  fiécles  qu’il 
y  a  que  ces  fources  fourni  dent  des  eaux  chaudes  :  &  fuppofé  même  que 
ces  matières  eudent  pû  durer  fi  long-temps  fans  être  épuifées  ,  on  trouve- 
roit  dans  les  fources  de  ces  eaux  quelques  marques  d’incendie  ,  que  l’on  n’a 
point  encore  remarquées. 

Au  rede  ,  quoique  M.  Charas  ait  mis  le  fel  au  nombre  des  chofes  qui  peu¬ 
vent  contribuer  à  la  chaleur  des  fources  chaudes  ,  il  ne  croit  pas  que  le  fel 
marin  puide  fervir  à  les  échauffer.  Car  outre  quelles  font  ordinairement 
éloignées  de  la  mer  &  des  fources  falées  ,  la  partie  acide  du  fel  marin  , 


Académique.  201 

efi  fi  fortement  unie  à  fa  partie  terrefire  ,  qu’on  11e  l’en  peut  féparer  qu’avec 
beaucoup  de  feu  ,  de  travail  &  d’artifice’;  au  lieu  que  le  moindre  feu  fuffit  Mem.  de  l’Acad. 
pour  détacher  l’acide  du  Soufre.  R.  des  Sciences 

A  propos  du  fel  marin  ,  M.  Charas  a  fait  rapport  à  l’Académie  d’un  au-  deParis-  i 69u 
tre  fait  affez  curieux  ,  qu’il  ne  fera  peut-être  pas  inutile  d’inférer  ici ,  bien  Tome  X. 
qu’il  ne  regarde  pas  le  fujet  dont  il  s’agit.  M.  Charas  venoit  de  diftiller  de 
l’efprit  de  fel  marin  ;  &  après  avoir  vuidé  le  récipient ,  il  l’avoit  remis  à  fa 
place,  le  col  en  bas.  Peu  de  temps  après  une  goutte  de  cet  efprit  qui  s’étoit 
ramafiee  peu  à  peu  ,  &  qui  pendoit  au  col  du  récipient ,  tomba  par  hazard 
lur  le  chapeau  de  cafiqr  noir  d’un  Gentilhomme  que  la  curiofité  avoit  attiré 
dans  le  laboratoire.  A  l’infiant  ce  Gentilhomme  voulant  effuyer  fon  chapeau, 
fut  fort  furpris  de  voir  que  l’endroit  du  chapeau ,  où  cette  goutte  étoit  tombée  , 
s  etoit  tout  d’un  coup  changé  de  noir  en  une  très-belle  &  très-vive  couleur  d’écar¬ 
late.  M.  Charas  ,  qui  étoit  prêtent ,  n’en  futpas  moins  furpris  que  lui.  Car  bien 
qu’il  fçut  que  les  Teinturiers  employent  l’acide  de  l’eau  forte  avec  la  cochenille 
&  l’étain  fonnant  pour  donner  aux  étoffes  la  teinture  d’écarlate  ;  il  n’eût  pa*.  igy* 
jamais  crû  que  le  feul  efprit  de  fel,  fans  cochenille  ,  fans  raclure  d’étain,  ° 

&  fans  graine  d’écarlatte  ,  pût  changer  le  noir  en  une  fi  belle  couleur. 


CONJECTURES  SUR  LES  USAGES  DES  FAIS  SEAUX 

dans  certaines  Plantes. 

Par  M.  T  O  U  R  N  E  F  O  R  T. 

Bien  que  les  parties  de  la  Plante  qui  portent  le  fuc  nourricier  &  qui  If  Décembre 
le  difiribuent ,  foient  ordinairement  appellées  FaiJJeaux ,  à  caufe quelles  1691. 
fervent  aux  mêmes  ufages  que  les  vaiffeaux  des  animaux;  néanmoins  leur  firu-  pag.  19 1. 
dure  &  quelques  autres  ufages  quelles  ont,  montrent  qu’elles  ne  font  le  plus 
fouvent  que  de  véritables  fibres.  M.  Toumefort  ayant  examiné  avec  le  Microfi 
cope  plufieurs  de  ces  vaifieaux  dans  différentes  parties  d’un  très-grand  nombre 
de  Plantes  ,  a  trouvé  qu’ils  étoient  laplûpart  moelleux  &  comme  fpongieux  , 
ou  pour  mieux  dire  ,  qu’ils  étoient  compofés  de  quantité  de  petits  facs  ou 
véficuîes  creufées  dans  leur  épaiifeur,  lesquelles  communiquant  les  unes  avec 
les  autres  donnent  pafiage  au  fuc  nourricier ,  à  peu  près  de  même  que  les 
mèches  de  cotton  ou  les  languettes  de  feutre  donnent  paffage  aux  liqueurs 
que  l’on  filtre. 

Dans  quelques  Plantes  qui  font  plongées  dans  l’eau ,  par  exemple ,  dans 
les  efpéces  de  Nymphœa  &  de  Potamogeton  ,  les  tiges  &  les  pédicules  font 
comme  des  cylindres  percés  dans  leur  épaiffeur  de  plufieurs  trous  ,  qui  pé¬ 
nétrant  d  un  bout  à  l’autre  forment  comme  autant  de  petits  tuyaux  dont  la 
cavité  ell  parfemée  de  poils  fifiuleux  placés  horizontalement ,  pour  trans¬ 
mettre  ,  à  ce  qu’il  femble ,  le  fuc  nourricier  aux  parties  latérales  ;  &  cette 
firuéture  femble  favorifer  le  fentiment  de  quelques  Phyficiens  qui  croyent 
que  la  feve  monte  dans  les  Plantes  par  la  même  raifon  que  l’eau  s’élève  dans 
les  tuyaux  de  verre  fort  déliés. 

Il  y  a  beaucoup  d’apparence  que  les  vaiffeaux  pleins  de  moelle  ou  de  pa<\  ici. 
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véfi.cuîes  ont  encore  d’autres  ufages  que  celui  de  porter  le  fuc  nourricier. 
Mem.  de  l’Acad.  Iis  fortifient  les  parties  des  Plantes  ,  qui  n’étant  pas  foutenuë  par  un  fquelet 
R.  des  Sciences  offeux ,  feroient  foibles  Sc  mollaffes  fi  leurs  vaiffeaux  étoient  fiffuleux,  Sc 
de  Paris.  1691.  ne  p0urr0ient produire  du  bois  auffi  folide que  celui  quelles  fourniffent.  Mais 
Tome  X.  le  principal  ufageque  M.  Tournefort  s’attache  particuliérement  à  examiner 
ici ,  eff  que  ces  yaiffeaux  deviennent  fouvent  des  fibres  capables  de  ten- 
fion  ,  quand  les  parties  où  ils  font  placés  ,  ont  pris  tout  leur  accroiffement  , 
&  qu’elles  11’ont  plus  befoin  de  nourriture.  On  peut  comparer  en  quelque* 
façon  ce  changement  d’ufage  ,  à  celui  qui  arrive  au  canal  de  Botal  ,  Sc 
aux  yaiffeaux  ombilicaux  du  foetus  des  animaux  ;  Sc  même  il  eff  plus  aifé' 
de  concevoir  comment  cela  fe  peut  faire  dans  les  Plantes  ,  parce  qu’à  le* 
bien  prendre  ,  ce  que  nous  appelions  leurs  yaiffeaux  ,  font  de  véritables  fi¬ 
bres  abreuvées  du  fuc  nourricier  ,  lefqueîles  en  fe  defféchant  doivent  perdre 
le  nom  de  yaiffeaux ,  puifqu’elles  en  perdent  biffage. 

Dans  quantité  de  Plantes  plufieurs  de  ces  fibres  concourent  fouvent  par¬ 
leur  arrangement  au  même  mouvement  ;  Sc  l’on  peut  dire  quelles  forment 
dans  quelques-unes  de  leurs  parties  de  véritables  miffcles  tels  qu’on  les  trou¬ 
ve  dans  les  ovaires  des  Plantes  à  oignon  ,  Sc  dans  ceux  des  légumes  ,  Sc. 
dans  ceux  des  efpéces  d’hellebore  noir  ,  d’aconit ,  d’ancholie ,  de  pied  d’a- 
loüette  ,  Sc  de  plufieurs  autres. 

La  ffruéfure  de  la  plupart  de  ces  mufcles  efl  différente  de  celle  des  muf 
des  des  animaux  ,  en  ce  que  les  fibres  motrices  dans  les  animaux  font  fer¬ 
rées  ,  Sc  collées,  pour  ainfi  dire-,  par  paquets  les  unes  contre  les  autres 
au  lieu  que  les  fibres  des  mufcles  des  Plantes  font  éloignées  confidérable- 
ment ,  Sc  laiffent  entr’elles  des  efpaces  parallèles  ou  non  parallèles  ,  qui 
pag.  îOL  font  occupés  par  ime  manière  de  chair  affez  mince.  Il  eff  encore  à  remar¬ 
quer  que  ces  fibres  deviennent  plus  fenfibles.  lorfque  cette  chair  fe  defféche  , 
Sc  quelles  confervent  le  plus  fouvent  leur  couleur  verte  quelque  temps  après 
que  la  chair  eff  devenuë  blanche  ou  rouffâtre. 

f  II  ne  feroit  pas  difficile  de  rendre  raifon  de  leur  contra&ion  ,  fi  elle  ar- 
rivoit  dans  le  temps  quelles  font  encore  remplies  de  fuc  Sc  que  les  chairs- 
voifines  commencent  à  fe  deffécher  :  car  alors  les  pores  de  ces  chairs  ap- 
platis  par  le  reffort  de  l’air  ne  recevant  plus  de  fuc  nourricier  ,  cette  li¬ 
queur  qui  reffe  dans  les  fibres  ,  pourrait  en  les  gonflant  par  les  côtés  leur 
faire  perdre  de  leur  longueur  ,.  Sc  par  conféquent  les  faire  racourcir.  Mais 
îa  contraffion  n’arrive  pas  en  ce  temps-là  dans  les  fibres  des  Plantes  dont 
on  parlera  cy-après  :  au  contraire  elle  fe  fait  lorfque  ces  fibres  fe  defféchent 
elles-mêmes  par  l’effet  de  la  chaleur  ;  Sc  fi  elles  font  plus  apparentes  en  ce 
temps-là,  cen’eff  pas  quelles  augmentent  degroffeur  ,  mais  c’eff  que  fe  deffé-* 
chant  les  dernières  ,  elles  paroiffent  relevées  en  petites  côtes  parmi  la  chair 
affaiffée.  Il  y  a  apparence  qu’elles  n’augmentent  pas  en  groffeur parce  que 
le  mouvement  du  fuc  nourricier  eff  fort  lent  dans  une  Plante  qui  fe  deffé¬ 
che  :  Sc  même  il  fembîe  que  cette  liqueur  ne  montant  dans  les  Plantes  qui 
fe  portent  bien  ,  qu’à  mefure  que  les  véffcules  fupérieures  donnent  paffage 
aux  fucs  qui  font  dans  les  inférieures  ;  elle  ne  fçauroit  s’y  amaffer  en  plus 
grande  quantité  ,  dès  que  les  pores  des  parties  fupérieures  font  remplis  > 
comme  il  arrive  aux  Plantes  qui  fe  defféchent.  . 
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De  là  vient  qnô  la  contraction  des  mufcles  des  animaux  fe  fait  autre¬ 
ment  que  celle  des  mufcles  de  ces  Plantes,.  Dans  les  animaux  la  contra-  Mem.  del’Acad. 
dion  des  mufcles  fe  fait  par  l’introduCtion  des  matières  nouvelles  que  les  R.  des  Sciences' 
nerfs  &  les  artères  dégorgent  dans  leurs  pores  :  mais  la  contraction  des  de  Paris,  i  69z. 
fibres  des  Plantes  ed  plutôt  une  fuite  de  l’évaporation  de  quelques  parties  Tome  X. 

du  fuc  qui  en  rempliffoit  les  cellules.  C’ed  pourquoi  il  ed  à  propos  d’exa-  pag.  194. 

miner  avec  foin  les  changemens  qui  arrivent  à  ces  parties  dans  tous  leurs 
états. 

M.  Tournefort  conüdére  les  vaideaux  dans  les  jeunes  Plantes  comme 
autant  de  petits  blets  capables  de  s’étendre  en  longueur  &  en  largeur  jub 
qu’à  un  certain  point  ,  au-delà  duquel  les  parois  de  leurs  petits  lacs  cre- 
veroient.  Cet  allongement  dans  lequel  confide  leur  accroiflément ,  fe  fait 
par  l’introdudion  des,  particules  du  fuc  nourricier ,  qui  coule  beaucoup  plus 
vite  dans  les  organes  d’une  jeune  Plante  au  temps  qu’elle  croit  ,  que  lorf- 
qu’elle  a  pris  tout  fon  accroidement  ,  à  caufe  de  la  facilité  quelle  trouve 
à  pader  dans  leurs  cellules  qui  font  capables  de  céder  &  de  s’étendre 
quand  la  Plante  ed  jeune.  Cette  liqueur  entrant  par  un  des  bouts  des 
vaideaux  ,  &  pourfuivant  fa  route  en  ligne  droite  fui vant  les  loix  du  mou¬ 
vement  ,  en  allonge  les  petits  facs  ,  &  les  rend  ovales  ou  lofangés  ,  bip-* 
pôle  qu’ils  fudent  ronds  ou  quarrés  auparavant.  L’action  de  l’air  extérieur 
&:  de  celui  qui  ed  renfermé  dans  les  trachées  des  Plantes  contribué  par  fort 
redbrt  à  leur  donner  cette  bgure  ,  parce  qu’elle  ne  les  prede  que  par  les  cô¬ 
tés  :  mais  cet  allongement  des  véficules  ne  peut  fe  faire  ,  blés  pores  de  leurs 
parois  qui  font  tendues  ,  ne  changent  audi  de  bgure  ,  de  même  qu’il  arrive 
à  un  réfeau  qui  ed  tiré  par  les  deux  bouts. 

L’allongement  des  véficules  continué  jufqu’à  ce  qu’elles  ayent  été  éten¬ 
dues  autant  qu’elles  font  capables  de  l’être  :  mais  il  cede  quand  elles  ne  fe 
trouvent  plus  en  état  de  céder  ;  &  alors  le  fuc  nourricier  ,  qui  a  beaucoup 
de  peine  à  pader  de  la  racine  jufqu’aux  ovaires  ,  parce  que  les  véficules  tk. 
les  pores  des  chairs  font  comme  remplis ,  trouve  de  nouveaux  ohdacles  à 
s’y  introduire  ;  &  le  peu  qui  en  pade  ,  ed  repoude  par  le  redbrt  naturel 
de  ces  parties  qu’il  ne  fçauroit  forcer  ,  de  forte  que  perdant  beaucoup  de  pag.  rc,  y.. 
fon  mouvement  dans  l’intervalle  qu’il  y  a  de  la  racine  jufques  aux  extré¬ 
mités  ,  il  s’y  bge  &  il  bouche  le  padage  à  celui  qui  pourroit  encore  venir 
de  nouveau.  La  force  du  redbrt  des  parois  des  vébcules  ed  augmentée  par 
la  chaleur  extérieure  qui  ed  conbdérable  en  ce  temps-là  ,  &  qui  ed  très-né- 
cedaire  pour  faire  meûrir  les  femences.  L’air  échaudé  faiiant  évaporer  ce 
qui  rede  de  plus  mobile  dans  les  vébcules ,  dont  l’intérieur  ed  rempli  d’une 
efpéce  de  chair  ou  de  fuc  coagulé  ;  il  arrive  que  la  tendon  de  leurs  parois 
diminué  infenbblement  à  mefure  que  la  caufe  de  leur  allongement  s’affoiblit;. 

&C  alors  ces  véficules  doivent  être  ramenées  par  leur  redort  naturel  à  leur 
première  bgure  ,  autant  que  ce  qui  rede  de  chair  dedechée  dans  leur  ca¬ 
vité  le  peut  permettre  :  ainb  elles  approchent  infenbblement  '“de  la  bgure 
ronde  ou  quarrée  que  l’on  a  fuppofé  qu’elles  avoient  auparavant. 

Il  ed  clair  que  la  contraction  de  chaque  vébcule  doit  faire  racourcir  corn 
bdérablement  toute  la  bbre  :  cette  contraction  même  fe  doit  faire  fans  que 
la  bbre  grolbde  ?  parce  qu’une  partie  du  fuc  qui  y  ed ,  s’évapore ,  &  que 
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le  nouveau  fuc  que  la  racine  pourroit  fournir  ,  n’y  efl  pas  reçu.  Cependant 
Mem.  de  l’Acad.  la  fibre  deviery:  plus  folide ,  peut-être  parce  que  les  deux  extrémités  du  grand 
R.  des  Sciences  diamètre  des  véficules  fe  rapprochant,  leur  furface  intérieure  doit  fe  rider 
pe  Paris.  1691.  eil  quelque  façon ,  &  l’air  dont  le  reffort  n’efl  pas  contrebalancé  par  la  mê- 
Tom.  X.  me  quantité  de  fuc  ,  en  comprimant  les  côtes ,  doit  approcher  infenfiblement 
ces  rides  &  les  coller  enfin  Tune  à  l’autre  :  ce  qui  doit  en  rapprocher  les 
parties. 

Quant  à  l’arrangement  de  ces  fibres ,  les  ovaires  de  l’hellebore  noir  com¬ 
mun  ,  &  du  fauyage ,  font  compofés  de  trois  ou  quatre  cornets  membraneux 
attachés  par  le  bas  au  même  point.  Chaque  Cornet ,  A  ,  (figure ,  1 ,  11 , 111.  ) 
efl  un  mufcle  creux  qui  a  deux  ventres ,  BB  ;  &  un  tendon  commun ,  C  , 
pag.  196.  relevé  en  vive-arrête  ,  comme  l’on  voit  dans  la  première  figure.  De  ce 
tendon  commun  partent  des  fibres  annulaires  qui  vont  fe  rendre  à  un  autre 
tendon  ,  D  ,  (  figure  11  )  formé  par  deux  lèvres  tendineufes  collées  feule¬ 
ment  l’une  contre  l’autre  ,  ou  attachées  par  des  vaiffeaux  fi  déliés  qu’ils  fe 
caffent  aifément  :  ainfi  le  point  fixe  étant  dans  le  tendon  commun  ,  C  , 
(  figurc  I  &  III  )  fes  deux  lèvres  tendineufes  ,  D  ,  doivent  s’entr’ouvrir 
quand  les  fibres  annulaires  fe  racourciffent ,  comme  la  troifiéme  figure  le 
montre. 

Cette  ouverture  commence  par  la  pointe  des  cornets  ,  pour  deux  rai- 
fons  :  la  première  que  les  fibres  de  cette  partie  étant  plus  expofées  à  l’air  que 
celles  de  la  bafe  ,  &aufîi  étant  les  plus  éloignées  du  pédicule  qui  porte  le  fuc 
nourricier  ;  elles  doivent  fe  deffécher  les  premières  :  la  fécondé  ,  que  le  ten¬ 
don  fe  defféchant  aufîi ,  il  fe  racourcit  lui-même  ;  ôc  tirant  la  pointe  vers 
la  bafe  ,  il  l’oblige  de  s’ouvrir  dans  le  même  fens. 

L’ouverture  de  ces  cornets  paroît  néceffaire  non-feulement  pour  répandre 
fur  la  terre  les  graines  qu’ils  renferment  ,  mais  pour  la  perfedion  même  de 
ces  graines.  On  s’apperçoit  qu’alors  elles  changent  de  couleur  ;  parce  que 
leur  furface  efl  altérée  ,  foit  par  le  feul  defféchement ,  ou  par  quelqu’autre 
caufe  ,  comme  pourroit  être  la  fermentation  des  fels  de  l’air  qui  fe  mêlent 
avec  leur  fuc.  Ce  changement  efl  très-fenfible  dans  les  graines  de  la  Pivoi¬ 
ne  ,  qui  de  rouge  quelles  étoient  deviennent  noires  quand  l’air  commence  à 
entrer  dans  leurs  gouffes.  L’adion  de  l’air  peut  fervir  encore  à  deflécher  & 
à  rendre  fragiles  lès  cordons  qui  les  tiennent  attachés  à  l’ovaire  ;  ce  qui  faci¬ 
lite  leur  chute. 

L’ovaire  de  plufieurs  efpéces  d’aconit  (  figure  iv.  )  efl  à  peu  près  fem- 
blable  à  celui  de  l’hellébore  noir  ;  mais  les  fibres  n’en  font  point  annulaires. 
Elles  forment  un  réfeau  par  divers  lacis  obliques  :  ainfi  elles  font  plus  Ion- 
pag.  197.  gués  que  fi  elles  étoient  annulaires  ,  &  par  conféquent  elles  font  capables 
d’un  plus  grand  mouvejnent  par  une  plus  grande  contradion.  Elles  ont  en¬ 
core  cela  de  particulier  que  leur  tendon  commun  efl  fur  le  dos. 

L’ovaire  de  la  Couronne  impériale  paroît  d  une  feule  pièce  avant  que  les 
femences  foient  meures  ,  &  il  a  prefque  la  figure  d’un  tronçon  de  colonne 
canelée  à  vive-arrête.  Il  s’ouvre  en  trois  quartiers  de  la  pointe  vers  la  baie  , 
(figure  V.  )  &  chaque  quartier  de  la  face  extérieure  ,  (figure  VI.  )  &  de  1  inté¬ 
rieure  ,  (  figure  vu.  )  efl  un  mufcle  à  quatre  ventres ,  ou  fi  l’on  veut ,  un  muf¬ 
cle  compofé  de  deux  mufçles  ,  dont  chacun  à  deux  ventre?.  La  figure  Vf* 
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n’en  repréfente  que  trois  ,  parce  que  le  premier  fe  trouve  caché  derrière 
le  fécond  ;  mais  la  figure  vu.  les  repréfente  tous  quatre  ,  marqués  1,2,  mem.  del’Acad. 
3  ,  &  4.  Le  tendon  mitoien  ,  ou  celui  qui  unit  les  deux  mufcles  ,  lequel  eft  R.  des  Sciences 
marqué  5,5,  dans  ces  deux  figures  ,  s’avance  jufqu’au  centre  de  l’ovaire,  1)1  Paris-  1691, 
&  il  forme  une  cloifon  qui  fert  avec  celles  des  autres  quartiers  à  féparer  le  Tome  X, 
dedans  de  l’ovaire  en  trois  loges.  Les  tendons  communs  de  chaque  mufcle 
marqués  6  &  7 ,  (  figure  v  ,  VI ,  vu.  )  font  fort  élevés  en  dehors  ,  &  aigui- 
fés ,  pour  ainfi  dire  ,  en  feuillets.  Quand  l’ovaire  efi  encore  tendre  ces  quar¬ 
tiers  font  joints  enfemble  par  des  liens  très-délicats  :  mais  quand  les  vaifieaux 
font  devenus  fibreux  ,  &  qu’ils  fe  racourciffent  ;  le  tendon  mitoien  ,  marqué 
5,5,  qui  efi  celui  qui  unit  les  deux  mufcles  enfemble  ,  doit  être  regardé 
comme  le  point  fixe  ,  vers  lequel  les  tendons  de  chaque  ventre  font  tirés; 

&  alors  les  lèvres  de  chaque  quartier  qui  n’étoient  que  jointes  ,  doivent  être 
écartées.  Les  fibres  motrices  de  ces  mufcles  ne  font  pas  annulaires,  mais  elles 
vont  un  peu  obliquement  de  bas  en  haut  ;  &  c’efi  peut-être  pour  faire  ou¬ 
vrir  l’ovaire  par  la  pointe  ,  &  pour  augmenter  leur  force  en  leur  donnant 
plus  de  longueur  :  car  la  difiance  d’un  tendon  à  l’autre  efi;  fort  petite  ,  pas 
rapport  à  la  grofleur  de  l’ovaire  quelles  doivent  ouvrir. 


MANIÈRE  D’EXTRAIRE  UN  SEL  VOLATIL 

acide,  minéral  en  forme  féche. 

Par  M.  H  o  M  B  e  R  g, 

IL  y  a  quelque  temps  que  M.  Homberg  apporta  à  l’Afiemblée  de  l’Àca-  .  T  Décembre 
démie  Royale  des  Sciences  une  fublimation  de  Sel  volatil  acide  minéral  1691. 
en  forme  féche  ,  lequel  ayant  été  difious  dans  de  l’efprit  de  vin  bien  re-  pag.  202. 
élifié  ,  &  la  difiblution  étant  jettée  fur  le  pavé ,  on  l’y  vit  bouillonner  com¬ 
me  de  l’eau  forte. 

Cette  expérience  parut  d’autant  plus  curieufe  ,  qu’il  y  a  des  Chimifies 
qui  doutent  qu’il  y  ait  du  Sel  volatil  dans  les  minéraux.  Pour  ce  qui  efi;  des 
animaux  ,  il  efi;  confiant  qu’ils  ont  du  Sel  volatil.  Il  efi  encore  certain  qu’il 
s’en  trouve  dans  les  végétaux ,  quoique  des  Chimifies  célébrés  ayent  avan-  pag.  20j . 
cé  le  contraire  :  car  tous  les  jours  on  tire  de  véritable  Sel  volatil  de  plu- 
fieurs  végétaux ,  &  même  la  manière  de  l’extraire  efi  très-aifée.  Mais  il  n’en 
efi  pas  de  même  des  minéraux.  Plufieurs  Chimifies  ont  fouvent  tenté  d’en 
extraire  dufel  volatil  ,  mais  toujours  inutilement  ;  &  c’efi  ce  qui  leur  a  fait 
croire  qu’il  n’y  en  avoit  point.  Ils  ont  bien  trouvé  dans  les  minéraux  un  aci¬ 
de  que  l’on  peut  féparer  de  la  tête  morte  par  la  fimpîe  diftillation  ,  &  qui 
par  conféquent  efi  entièrement  volatil  :  mais  comme  cet  acide  ne  paroît 
ordinairement  qu’en  forme  de  liqueur  ;  ils  ont  cru  qu’il  étoit  d’un  genre 
particulier  &  tout-à-fait  oppofé  aux  fels  volatils  ,  &  ils  l’ont  appelié  efprlc 
acide  minéral. 

M.  Homberg  fit  voir  alors  en  peu  de  mots ,  que  quelque  difficulté  qu’il  y 
ait  à  extraire  des  minéraux  un  fel  volatil  ;  il  n’efi  pas  impofiible  d'en  ve- 
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nir  à  bout.  Il  dit  que  fi  Ton  embaraffe  dans  quelque  métal!  felprit  acide 
d’un  minéral ,  en  forte  qu’on  lui  ote  toute  fon  humidité  ;  ce  métail  augmente 
confidérablement  de  poids  ;  qu’enfuite  fi  l’on  fçait  bien  féparer  du  métail 
tout  cet  acide  que  l’on  y  a  introduit  &  qui  l’a  rendu  plus  pefant ,  il  relie  un 
fel  volatil  en  forme  féche  ;  qu’enfîn  fi  l’on  dilfout  ce  fel  volatil  acide  dans  de 
l’eau  commune  ou  dans  de  l’efprit-de-vin ,  il  revient  en  liqueur  acide  ;  &  que 
cette  liqueur  dilfout  les  alkalis  avec  ébullition  :  Qu’après  cela  on  ne  peut  pas 
douter  que  les  minéraux  n’ayent  aulfi  bien  un  fel  volatil  que  les  animaux 
&  les  végétaux  ,  &  que  l’on  doit  être  convaincu  que  les  efprits  acides  mi¬ 
néraux  ne  font  autre  chofe  qu’un  fel  volatil  minéral  dilfous  dans  un  peu  de 
phlegme  des  mêmes  minéraux. 

Il  ajouta  qu’il  avoit  fait  plulieurs  fois  cette  opération  avec  fuccès  ;  il  of¬ 
frit  même  de  communiquer  à  la  Compagnie  la  méthode  de  la  faire  ;  &  peu 
de  jours  après  ilia  donna  par  écrit.  En  voici  le  détail. 

Prenez  ,  par  exemple  ,  deux  onces  d’argent  fin  ;  ditfolvez-le  dans  cinq 
onces  d’elprit  de  nitre  ;  verfez  cette  difîblution  toute  chaude  dans  une  pin¬ 
te  d’eau  de  rivière  ,  dans  laquelle  on  aura  dilfous  auparavant  autant  de  fel 
commun  qu’elle  en  aura  pu  dilfoudre  ;  &  l’argent  fe  précipitera  en  forme  de 
caillé  blanc.  Lavez  plufieurs  fois  avec  de  l’eau  chaude  cet  argent  précipité  , 
jufqu’à  ce  quelle  devienne  infipide  ;  &  féchez-la bien  :  vous  aurez  deux  on¬ 
ces  &  demie  de  chaux  d’argent. 

Après  cela  calcinez  dans  un  vailfeau  de  fer  à  grand  feu  deux  ou  trois  li¬ 
vres  d’étain  lin  en  faumon  ,  dans  lequel  il  n’y  ait  aucun  mélange  d’autre 
métail  ;  prenez  de  cette  chaux  d’étain  bien  féche  une  once  &  demie  ;  mê- 
lez-la  exactement  avec  les  deux  onces  &  demie  de  cette  chaux  d’argent  qui 
foit  bien  féche  auffi  ;  mettez  ce  mélange  dans  un  matras  luté  ,  en  forte  que 
les  deux  tiers  relient  vuides  ;  &  expofez  ce  matras  au  feu  nud ,  fon  col  étant 
panché  en  bas  ,  il  coulera  dans  le  col  du  matras  une  matière  noirâtre  qui  fe 
figera  fur  le  champ  en  une  pierre  fort  dure  de  couleur  de  mufe  clair  ,  la¬ 
quelle  pefera  environ  une  once  &  demie.  Cette  pierre  ell  la  chaux  d’étain 
dilfoute  par  les  fels  qui  étoient  concentrés  dans  la  chaux  d’argent  ;  &  la  tête 
morte  qui  relie  infipide  dans  le  fond  du  matras  ,  ell  l’argent  qui  avoit  été 
réduit  en  chaux ,  dégagé  des  fels  qu’il  avoit  retenus  de  fon  diffolvant  dans 
la  précipitation.  L’on  peut  le  remettre  en  matfe  par  la  coupelle  ordinaire  , 
fans  rien  perdre. 

Enfin  ,  broyez  cette  pierre  en  poudre  ;  féchez-la  bien  à  très-petite  cha¬ 
leur  ;  mettez-la  dans  deux  verres  de  rencontre  ,  &  faites-en  la  fublima- 
tion  félon  l’art  :  vous  en  retirerez  demi  once  de  fel  volatil  ;  &  l’ayant 
rectifiée  deux  ou  trois  fois  à  fort  petit  feu ,  vous  aurez  un  fel  volatil  aci¬ 
de  fort  blanc  &  fort  tranfparent.  La  tête  morte  de  la  fublimation  ell  la  chaux 
d’étain. 

Cette  opération  eil  une  des  plus  ingénieufes  que  l’on  ait  encore  inventé 
dans  la  Chimie.  On  a  conlidéré  que  l’argent  après  fa  diffolution  dans  l’efpnt 
de  nitre  &  après  fa  précipitation  dans  l’eau  falée  s’augmentoit  d’un  cinquiè¬ 
me  de  fon  poids ,  c’efl-à-dire  que  de  quatre  onces  d'argent ,  il  refloit  cinq  onces 
de  chaux  d’argent ,  quelque  foin  que  l’on  ait  pris  de  la  bien  édulcorer  &  de  la 
Lien  lécher  ;  &  l’on  a  jugé  que  cette  augmentation  de  poids  ne  pouvoit  venir 

que 
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que  dune  portion  du  diffolvant  que  chaque  partie  de  l’argent  avoit  envelop¬ 
pé  dans  l’a  précipitation  ,  &  qu’elle  avoit  fi  bien  retenu  dans  fes  pores ,  que  Mem.  de  l’Acad. 
même  l’eau  chaude  dans  les  édulcorations  ne  l’en  avoit  pu  féparer  :  c’eft  pour-  R-  des  Sciences 
quoi  l’on  a  cherché  à  dégager  ce  fel  (ans  le  perdre  ,  &  à  le  mettre  en  une  DE  ™s- 
confiftance  féche  par  la  violence  du  feu.  .  _  * 0in* 

Mais  on  s’eft  apperçû  que  tout  ce  procédé  étoit  encore  inutile.  Car  ce  fel 
étant  mis  en  mouvement  par  le  feu  ,  diffout  l’argent  de  nouveau  fans  s’en 
détacher  ,  &  le  met  en  forme  de  verre  opaque  de  couleur  gris-pâle  ,  fem- 
blable  en  quelque  façon  à  de  la  corne  de  bœuf  grife  ;  ce  qui  lui  a  fait  don¬ 
ner  le  nom  de  Lune  cornée  :  &  fi  on  le  pouffe  à  un  fort  grand  feu  ouvert  ; 
ce  fel ,  étant  entièrement  volatil  ,  s’envole  fans  qu’il  y  ait  moyen  de  le  re¬ 
tenir  ,  &  emporte  avec  lui  une  partie  fort  confidérable  de  l’argent.  On  a 
donc  tenté  de  mêler  avec  cette  chaux  d’argent  quelqu’autre  corps  métalli¬ 
que  plus  aifé  à  diffoudre  que  11’eft  l’argent  ,  afin  que  ce  fel  étant  mis  en  mou¬ 
vement  par  le  feu  ,  &  pouvant  agir  aifément  fur  cet  autre  corps  plus  aifé 
à  diffoudre  ,  il  s’y  attachât ,  &  quittât  par  ce  moyen  l’argent  ;  après  quoi 
il  feroit  plus  facile  de  l’en  féparer  que  d’avec  l’argent.  Mais  comme  l’argent 
diffous  dans  l’efprit  de  nitre  avoit  été  précipité  dans  le  fel  commun  ,  &  qu’u¬ 
ne  partie  du  fel  commun  venant  à  fe  joindre  avec  le  fel  de  nitre  dans  la  chaux 
d’argent  ,  il  devoit  réfulter  de  ce  mélange  un  diffolvant  régal;  on  a  jugé 
qu  afin  que  le  corps  métallique  ,  qu’on  vouloit  mêler  avec  la  chaux  d  argent , 
pût  être  diffous  par  les  fels  concentrés  dans  cette  chaux  ,  il  falloir  qu’il  fût  pag.  206. 
d’une  nature  régale  ,  c’eft-à-dire  que  ce  fût  un  de  ces  corps  métalliques  qui 
fe  diffolvent  par  l’eau-régale. 

On  y  a  donc  mêlé  d’abord  le  régule  d’antimoine ,  &  l’on  a  réiifti  en  par¬ 
tie.  Car  les  fels  étant  mis  en  mouvement  par  le  feu  ,  ont  aifément  diffous 
ce  corps  métallique  ;  &  s’envolant  avec  lui  par  le  bec  de  la  cornue  ,  us  ont 
quitté  entièrement  l’argent.  Mais  comme  ce  nouveau  corps  ,  ceit-a-dire  le 
régule  d’antimoine  ,  eft  de  fa  nature  volatil  auffi-bien  que  le  fel  qui  le  tient 
diffous  ;  il  n’y  a  pas  eû  moyen  de  les  féparer  l’un  de  l’autre  par  la  fubiima- 
tion  ,  l’un  &  l’autre  s’envolant  à  la  moindre  chaleur.  C’eft  pourquoi  l’on  a 
été  obligé  de  quitter  le  régule  d’antimoine  ,  &  de  fubftituer  à  fa  place  l’é¬ 
tain  ,  qui  eft  moins  volatil  que  1  antimoine  ,  mais  qui  n  eft  pas  moins  aife 
à  diffoudre  dans  un  diffolvant  régal  :  &  afin  que  la  diffolution  s’en  fît  plus 
aifément,  on  l’a  calciné  dans  le  feu  avant  que  de  le  mêler  avec  la  chaux 
d’argent. 

Ainfi  l’on  eft  venu  à  bout  de  ce  que  fon  avoit  entrepris.  Car  les  fels  étant 
mis  en  mouvement  par  le  feu  ,  diffolvent  bien  la  chaux  d  etain  ,  &  quittent 
l’argent  ;  mais  ils  11  enlèvent  pas  l’étain  avec  eux  ,  fi  ce  n  eft  par  une  fort 
grande  violence  de  feu.  Ayant  doncpanché  le  vaifîeau  ou  1  on  a  fait  le  mé¬ 
lange  de  ces  deux  chaux  ;  celle  d’étain  ,  loriqu’elle  eft  devenue  liquide  par 
la  diffolution  ,  coule  dans  le  col  du  matras  ,  &  s’y  fige  comme  une  pierre 
grife  &  opaque.  On  met  cette  pierre  dans  deux  vaiffeaux  fubhmàtoires  à 
petit  feu  ,  &  alors  le  fel  volatil  qui  avoit  diffous  la  chaux  d’étain ,  laiffe  l’é¬ 
tain  dans  le  fonds  du  vaiffeau  de  deffous  ,  &  fe  fublime  dans  toute  la  capa¬ 
cité  du  vaiffeau  de  deffus  en  un  fel  blanc  criftallin  &  tranfparent. 

Quand  on  fait  bien  cette  opération  fans  rien  perdre  ,  l’on  détache  d’a- 
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— bord  toute  la  cinquième  partie  de  la  chaux  d’argent ,  fçavoir  le  fel  acide 
Mem.  de  l’Acad.  qui  s’y  étoit  introduit ,  &  on  retire  tout  l’argent  fans  perte  :  enfuite  l’on  re- 
R.  des  Sciences  trouve  dans  la  fublimation  ce  cinquième  tout  entier  en  beau  fel  volatil  cri- 
de  Paris.  169%,  fl-ajpn  détaché  entièrement  de  la  chaux  d’étain. 

Dans  la  première  fublimation  ce  fel  volatil  eft  d’un  goût  fort  acide  ,  mê¬ 
lé  d’un  goût  auftére  &  aftringent  ;  ce  qui  vient  de  ce  qu’il  a  emporté  avec 
lui  quelques  petites  parties  de  fa  tête-morte  ou  de  la  chaux  d’étain.  Ce  goût 
auftére  fe  perd  en  le  re&ifiant ,  c’eft-à-dire  en  le  refublimant  plufieurs  fois 
à  très  petit  feu.  M.  Homberg  a  obfervé  ,  que  plus  il  a  donné  grand  feu 
dans  la  première  iüblimation  ;  plus  le  goût  du  fel  fublimé  a  été  auftére  , 
&  fa  confiftance  a  été  plus  opaque  &  plus  farineufe. 

Lorfque  ce  fel  avant  la  fublimation  eft  encore  avec  l’étain  ,  il  eft  d’un 
goût  très-aftrigent  ;  &  quand  on  en  prend  trois  ou  quatre  grains  ,  il  fait 
vomir  :  mais  après  qu’il  a  été  fublimé  &  dégagé  de  l’étain  ,  il  ne  fait  jamais 
vomir  ,  &:  il  devient  fort  fudorifîque  ,  particuliérement  quand  il  a  été  fubli¬ 
mé  avec  de  l’or  en  criftaux  rouges  :  ce  qui  fe  fait  par  une  féparation  par¬ 
ticulière  ,  que  M.  Homberg  pourra  im  jour  donner  dans  la  fuite  de  ces 
Mémoires. 

Ce  fel  volatil  a  cela  de  ftngulier  ,  qu’il  fe  diflout  entièrement  dans  de 
l’efprlt-de-vin  bien  déflegmé  ,  &  qu’il  compofe  avec  lui  un  efprit  acide 
qui  diflout  avec  ébullition  plufieurs  corps  terreftres  &  métalliques. 

Si  l’on  expofe  à  l’air  la  tête-morte  de  la  fublimation  pendant  deux  ou 
trois  mois  ;  elle  fe  recharge  d’un  nouveau  fel  acide  toiit-à-fait  femblabîe  à 
celui  qu’on  en  avoit  féparé  par  la  fublimation  ,  en  forte  qu’on  la  peut  fu- 
blimer  une  fécondé  fois.  M.  Homberg  l’a  fublimée  jufqu’à  trois  fois  avec 
fuccès  ;  &  il  ne  doute  point  qu’on  ne  la  puifle  encore  fublimer  plufteurs  fois  , 
puifqu’après  chaque  fublimation  la  tête-morte  redevient  toujours  acide  en 
fexpofant  à  l’air. 

11  y  a  beaucoup  d’apparence  que  dans  la  première  diflolution  de  la  chaux 
d’étain  le  fel  diflolvant  donne  aux  pores  de  cette  chaux  quelque  figure  par¬ 
ticulière  ,  qu’ils  confervent  encore  après  avoir  été  chaftes  de  ce  fel  par  le 
feu  de  la  fublimation  ;  &  que  le  fel  volatil  acide  nitreux  qui  voltige  dans 
l’air ,  trouvant  ces  pores  vuides  ,  s’y  glifte  &  y  demeure  jufqu’à  ce  qu’il 
en  foit  chafte  par  le  feu  d’une  feconde-fublimation.  Il  faut  aufli  que  la  fi¬ 
gure  de  ces  pores  ne  fe  détruife  pas  aifément  par  le  feu  ,  puifque  la  tête- 
morte  redevient  acide  après  la  fécondé  &  la  troifiéme  fublimation  ,  &  peut- 
être  encore  après  plufteurs  autres  ;  ce  que  néanmoins  M,  Homberg  ne  peut 
pas  aflurer  ,  ne  l’ayant  éprouvé  que  jufqu’à  trois  fois. 
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RÉFLÉXIONS 

Sur  ï expérience  des  larmes  de  verre  qui  fe  brifent  dans  le  vuide. 

Par  M.  H  o  M  B  E  R  G. 

LA  nouvelle  Machine  pneumatique  que  M.  Homberg  a  faite ,  lui  ayant  $r.  Décembre 
donné  moyen  de  réitérer  avec  exa&itude  dans  le  vuide  quantité  d’ex-  inex¬ 
périences  quil  n’avoit  pu  faire  autrefois  qu’imparfaitement  avec  fa  Machi-  pag.  il  5* 
ne  ancienne  ;  il  a  entf  autres  chofes  examiné  de  nouveau  ce  qui  arrive  aux 
larmes  de  verre  lorfqu’on  en  rompt  la  queue  dans  le  vuide ,  &  il  a  oblèr- 
vé  dans  cette  expérience  quelques  particularités  coniidérables  qu'il  n’avoit 
point  auparavant  remarquées. 

Toutes  les  fois  qu’il  avoit  cy -devant  rompu  le  bout  de  ces  larmes  dans 
un  récipient  dont  il  avoit  vuiclé  l’air  autant  qu’il  étoit  poffible  avec  fa  pre¬ 
mière  Machine  ,  il  avoit  trouvé  que  la  larme  fe  brifoit  dans  le  vuide  avec 
plus  de  violence  que  dans  l’air.  Dans  les  dernières  expériences  qu’il  a  faites , 
non  feulement  il  a  obfervé  la  même  chofe  ,  mais  que  de  plus  les  fragmens 
d’une  larme  de  verre  brilee  dans  le  vuide ,  étoient  beaucoup  plus  menus  que 
ceux  d’une  larme  brilee  dans  l’air  libre.  Il  s’efl  encore  apperçû  dans  ces  nou¬ 
velles  expériences  que  lorfqu’on  brife  une  larme  de  verre  dans  l’obfcurité  , 
elle  jette  un  peu  de  lumière. 

Pour  découvrir  la  raifon  de  ces  particularités ,  il  a  été  obligé  de  reprendre 
la  chofe  de  plus  haut ,  &  d’examiner  pourquoi  ces  larmes  fe  brifent  en  mille 
pièces  ,  lorfqu’on  en  rompt  feulement  le  bout  de  la  queue. 

Divers  Auteurs  en  ont  rendu  diverfes  raifons  ;  &  ce  qui  fait  bien  voir 
i’obfcurité  &  la  difficulté  de  cette  queffion  ,  c’ed  que  la  raifon  que  les  uns  pag.  216. 
en  rendent  ,  eft  contraire  à  celle  que  les  autres  prétendent  en  avoir 
trouvée. 

Les  uns  fe  font  imaginés  qu’il  y  avoit  de  l’air  enfermé  ,  &  preffié  dans  la 
larme  ;  qu’au  moment  que  l’on  caffe  la  queue  de  la  larme  ,  cet  air  trouvant 
une  iffiië ,  fort  avec  précipitation  ;  &  que  venant  à  heurter  tout  à  la  fois  con¬ 
tre  les  pores  fort  étroits  de  la  queue  ;  il  en  écarte  avec  violence  les  cotés  trop 
foibles  pour  réfider  à  la  force  du  reffort  de  l’air  qui  les  preffe  de  dedans  en 
dehors  ;  &  qn’ainfi  la  larme  fe  réduit  en  poudre. 

Les  autres  tout  au  contraire  ont  prétendu  que  la  larme  de  verre  étoit  vali¬ 
de  d’air  ,  ou  que  le  peu  d’air  quelle  pouvoit  contenir  ,  étoit  moins  preiTé  que 
celui  qui  l’environne  ;  qu’en  rompant  le  bout  de  la  queue  de  la  larme  ,  on 
ouvroit  à  l’air  de  dehors  un  paffiige  pour  y  entrer  ;  &  que  cet  air  trouvant 
une  ouverture  pour  s'introduire  dans  la  larme  ,  y  entroit  avec  tant  de  violen¬ 
ce  qu’il  la  brifoit  &  la  mettoit  en  pouffiére. 

Les  nouveaux  Philofophes  ont  crû  trouver  dans  leur  matière  fubtile  la  vé¬ 
ritable  caufe  de  cet  effet.  Ils  difent  que  lorfqu’on  rompt  la  queue  de  la  lar¬ 
me  ,  les  parties  les  moins  délicates  de  cette  matière  fubtile  y  rencontrant 
de  grands  pores  qui  vont  en  étreciflant  du  centre  à  la  circonférence  ,  y  en¬ 
trent  en  grande  quantité  ,  &  qu’après  avoir  continué  leur  chemin  avec  beau- 
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y  ■  coup  de  rapidité  vers  les  extrémités  rétrécies  de  ces  pores ,  y  étant  enfin 

Mem.  de  l’Acad.  trop  preffees  ,  elles  les  écartent  ;  &  qu’ainfi  elles  brifent  la  larme  pour  s’ou- 

R.  DES  Sciences  yrir  fe  paffage. 

deParis.  i69z.  évident  que  ces  raifons  ne  peuvent  pas  toutes  fubfifier  ,  puifque 

iome  X.  l’une  détruit  l’autre  ;  &  fi  l’on  y  fait  bien  réfléxion  ,,,1’on  trouvera  qu’il  n’y 
en  a  aucune  des  trois  qui  foit  véritable. 

La  première  opinion  efi  tout-à-fait  infoutenable  ;  &  il  faut  que  ceux  qui 
en  lont  les  Auteurs  n’ayent  pas  fçû  de  quelle  manière  fe  font  les  larmes  de 
pag.  217*  verre.  On  laiffe  tomber  dans  l’eau  froide  une  goutte  de  verre  fondu  ;  la  froi¬ 
deur  de  l’eau  refferre  d’abord  les  parties  extérieures  de  la  goutte  de  verre 
y  &  les  durcit ,  pendant  que  le  dedans  efi:  encore  rouge  &  liquide  ;  &  enfin 

le  dedans  de  cette  goutte  fe  réfrôidit  peu-à-peu.  D’où  il  efi  évident  que  le 
peu  d’air  qui  le  trouve  enveloppé  dans  la  goutte  de  verre  doit  être  extrê¬ 
mement  raréfié  par  la  grande  chaleur  qui  a  fondu  le  verre  ,  &  qui  l’a  en¬ 
tretenu  rouge  durant  quelque  temps  dans  l’eau  froide  ;  &  que  par  confé- 
quent  fi  ne  peut  prefler  de  dedans  en  dehors  les  côtés  de  la  larme  de  verre. 

La  fécondé  opinion  efi  plus  vrai-femblable  ,  mais  elle  efi  entièrement  dé¬ 
truite  par  l’expérience  que  l’on  vient  de  rapporter.  Car  fi  l’entrée  violente 
de  l’air  dans  les  larmes  de  verre  étoit  la  véritable  caufe  qui  les  brife  ,  elles 
ne  devraient  pas  fe  brifer  lorfqu’on  en  rompt  la  queue  dans  un  récipient  d’où 
1  on  a  vuidé  l’air  autant  qu’il  a  été  pofiible  ,  &  où  par  conféquent  il  n’en  refie 
plus  allez  pour  faire  un  fi  grand  effort.  Cependant  l’expérience  fait  voir  que 
dans  un  récipient  d’où  l’on  a  vuidé  l’air  ,  non-feulement  la  larme  étant  rom¬ 
pue  par  la  queue  ,  fe  brife  auffi-bien  que  dans  l’air  ,  mais  que  même  elle  s’y 
brife  avec  bien  plus  de  violence. 

La  troifiéme  opinion  pouvoit  ,  auffi-bien  que  la  fécondé  ,  avoir  quelque 
vraiiemblance  avant  que  l’on  eût  vu  des  larmes  de  verre  fe  brifer  dans  le 
vuide  :  mais  depuis  les  expériences  qu’on  en  a  faites  ,  il  femble  qu’elle  n’eff 
plus  recevable.  Car  on  peut  bien  fuppofer  que  dans  l’air  il  fe  trouve  quan¬ 
tité  de  ces  parties  les  moins  délicates  de  la  matière  fubtile  ,  lefquelles  en¬ 
trant  dans  le  corps  de  la  larme  par  les  grands  pores  de  fa  queue  rompue  , 
font  capables  de  brifer  la  larme  :  Mais  cette  fuppofition  n’a  plus  de  lieu  lorf- 
que  1  on  rompt  dans  le  vuide  la  queue  de  la  larme.  Car  ou  ces  parties  les 
moins  délicates  de  la  matière  fubtile  ,  feraient  dans  le  récipient ,  ou  elles 
pag.  218.  viendraient  de  dehors.  Elles  ne  font  pas  dans  le  récipient,  puifqu’il  a  été 
bien  vuide  par  le  moyen  de  la  machine  pneumatique  ;  ou  au  moins  s’il 
y  en  refie  encore  quelques-unes  ,  ce  peu  qui  y  refie  n’efi  pas  capable  de 
faire  un  effort  affez  grand  pour  brifer  la  larme.  Elles  11e  peuvent  pas  non 
plus  venir  de  dehors  :  car  ou  elles  font  arrêtées  par  le  récipient  qui  enfer¬ 
me  la  larme  :  ou  fi  elles^  peuvent  pafffer  au  travers  des  pores  du  récipient 
lans  le  rompre  ,  elles  pourront  auffi  pafièr  librement  par  les  pores  de  la 
larme  fans  la  brifer  :  car  les  pores  du  récipient ,  qui  efi  de  verre  auffi-bien 
que  la  larme  ,  ne  font  pas  moins  étroits  que  ceux  de  la  furface  de  la  larme. 

M.  Homberg  ayant  donc  reconnu  qu’aucune  de  ces  trois  opinions  ne  peut 
iuDlilter  ,  en  a  imaginé  une  quatrième  qui  femble  mieux  s’accorder  avec  les 
expériences  &  approcher  plus  près  de  la  vérité.  Il  fuppofe  que  la  larme 
de  verre  efi  a  peu  près  trempée  comme  l’eff  une  lame  d’acier  :  ce  qui  fem- 
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bîe  manifeffe  :  Car  pour  faire  une  larme  de  verre  on  la  plonge  toute  rouge 
dans  l'eau  froide  ,  tout  de  même  que  l’on  y  plonge  une  épée  d’acier  pour  la  Mem.  de  l’Acad. 

tremper  ;  &  quand  on  fait  recuire  lune  &  l’autre  dans  le  feu  ,  elles  fe  dé-  R-  ®ES  Sciences 

trempent  &  nont  plus  tant  de  reffort.  Ainfi  il  faut  juger  dame  larme  de  ver-  Dt  'ARIS‘  l691' 
re  ,  comme  d’ime  épée  d’acier  trempé.  _  .  '  Tome  X. 

Or  une  épée  fortement  trempée  foudre  qu’on  la  courbe  jufqu’à  un  cer¬ 
tain  point  ;  &  aufli-tôt  qu’on  la  laide  en  liberté  ,  toutes  fes  parties  repren¬ 

nent  la  même  fituation  quelles  avoient  prife  dans  la  trempe.  Mais  fi  en  la 
courbant  trop  ,  on  en  caffe  un  morceau  ;  les  autres  parties  qui  par  cette  cour¬ 
bure  avoient  été  fort  écartées  l’une  de  l’autre  en  dehors  ,  &  fort  preffées  l’u¬ 
ne  contre  l’autre  en  dedans  ,  retournent  avec  une  très-grande  vîteffe  à  leur 
fituation  ordinaire  ,  &  venant  à  s’entrechoquer  avec  violence  ,  elles  fe  dé¬ 
parent  Tune  de  l’autre  ,  de  forte  que  l’épée  fe  caffe  en  pîufieurs  morceaux. 

Il  eff  à  préfpmer  que  les  larmes  de  verre  fe  brifent  par  la  même  raifon  lors¬ 
qu'on  en  rompt  la  queue.  Car  pour  rompre  cette  queue  ,  il  la  faut  courber 
avec  effort  ;  &  alors  toutes  les  parties  de  la  larme  font  fort  preffées  d’un  côté 
&  fort  écartées  de  l’autre.  La  queue  étant  rompue  par  cet  effort ,  au  mê¬ 
me  inftant  toutes  les  autres  parties  de  la  larme  fe  redreffent  avec  beaucoup 
de  vîteffe  ,  s’entrechoquent ,  &  fe  caffent  en  morceaux ,  &  comme  la  ma¬ 
tière  du  verre  eff  bien  plus  fragile  que  celle  de  l’acier  ,  les  parties  d’une 
larme  de  verre  doivent  fe  brifer  par  ce  choc  en  beaucoup  plus  de  morceaux 
qu’une  épée  d’acier  trempé. 

Si  l’on  recuit  au  feu  une  épée  ,  l’on  en  amollit  l’acier  :  c’eff  pourquoi  après 
quelle  eff  recuite ,  bien  qu’en  la  forçant  011  la  caffe  en  un  endroit ,  néan¬ 
moins  les  autres  parties  de  l’épée  ne  fe  déparent  point  les  unes  des  autres  , 
parce  quelles  ne  reviennent  point  à  leur  fituation  ordinaire.  La  même  chofe 
arrive  aux  larmes  de  verre  ,  lorfqu’elles  ont  été  recuites  :  quoiqu’on  en  rom¬ 
pe  la  queuë  ,  le  reffe  de  la  larme  ne  fe  brife  point.  On  trouve  quelquefois 
des  larmes  de  verre  qui  ne  fe  brifent  point  quand  on  en  rompt  la  queuë  , 
quoiqu’on  ne  les  ait  pas  mifes  dans  le  feu  ;  mais  il  y  a  apparence  que  cela 
vient  ou  de  ce  qu’on  ne  les  a  pas  laiffé  affez  long-temps  dans  l’eau  ,  &  que 
lorfqu’on  les  en  a  retirées  ,  elles  avoient  encore  affez  de  chaleur  pour  fe  re¬ 
cuire  ;  ou  de  ce  qu’ayant  été  trempées  dans  de  l’eau  chaude  ,  la  chaleur  de 
l’eau  jointe  à  celle  du  verre  ,  les  a  recuites. 

'  Il  n’eff  pas  néceffaire  d’expliquer  ici  en  quoi  conffffe  le  reffort  ,  &  d’où 
vient  qu’une  lame  d’acier  trempé  étant  pliée  ,  toutes  fes  parties  ,  dès  qu'on  les 
laiffé  en  liberté  ,  reprennent  leur  fituation  ordinaire.  Le  fait  étant  inconteffa- 
ble,il  fuffit  d’avoir  montré  que  le  verre  trempé  fait  reffort  de  même  que  l’acier. 

Mais  pour  fatisfaire  à  ce  que  l’on  a  propofé  au  commencement ,  il  faut  ex¬ 
pliquer  pourquoi  les  larmes  de  verre  fe  jbrifent  avec  plus  de  violence  dans  le 
vuide  que  dans  l’air.  Cette  violence  eff  fi  grande  dans  le  vuide  ,  qu’un  jour  M. 

Homberg  faifant  cette  expérience  ,  la  larme  enfe  briffant  caffa  le  balon  de  ver¬ 
re  où  elle  étoit  renfermée  ;  ce  que  M.  Homberg  n’a  jamais  vu  arriver  quand 
les  larmes  fe  font  brifées  dans  un  balon  plein  d’air  ,  quoiqu’il  en  ait  fait  ex¬ 
près  l’expérience  pluffeurs  fois. 

Il  femble  que  la  raifon  de  cet  effet  eff  que  dans  un  récipient  plein  d’air 
la  force  du  choc  eff  affaiblie  par  l’impreffion  que  les  fragmens  du  verre  font 
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fur  1  air  qui  leur  réfiûe  :  au-lieu  que  dans  le  vuide  ces  fragmens  ne  trou¬ 
vant  point  de  réfidance  ,  impriment  leur  choc  tout  entier  fur  les  parois  du 
récipient.  De-là  vient  aulTi  que  les  fragmens  d  une  larme  de  verre  font  plus 
menus  lorfqu’elle  eft  brifée  dans  le  vuide  ,  que lorfqu’elle  ed  dans  l’air.  Car 
les  morceaux  caffés  de  la  larme  étant  poufles  avec  plus  de  violence  contre 
les  parois  d’un  vaiffeau  vuide  d’air ,  s’y  brifent  ime  fécondé  fois  ,  &  par 
conté quent  deviennent  plus  menus. 

Il  rederoit  à  rendre  raifon  de  la  petite  lueur  que  les  larmes  de  verre  jet¬ 
tent  quand  on  les  brife  dans  le  vuide  en  un  lieu  obfcur  :  mais  comme  cet¬ 
te  quedion  mérite  d’être  traitée  à  part ,  on  la]  réferve  pour  un  autre  Mé¬ 
moire. 


RE  L  ATI  0  N  DE  L'ACCIDENT  ARRIVÉ  A  M.  Charas 

en  maniant  des  Vipères  ,  &  de  la  manière  dont  il  s'efi  guéri. 

■  ...  rCj 

T">  Ten  que  les  Vipères  foient  atTez  communes  ,  on  ne  fçaitpas  bien  encore 
Jjen  quoi  confide  leur  venin  ;  &  il  ne  s’en  faut  pas  étonner.  Car  lorfqu’on 
veut  manier  ces  animaux  pour  contidérer  leurs  dents  &  leurs  gencives  ,  on 
court  toujours  rifque  de  payer  cher  fa  curiofité  ;  &plufieurs  exemples  font 
voir  que  l’on  indruit  ordinairement  les  autres  à  fes  dépens.  Àmbroife  Pa¬ 
ré  ,  premier  Chirurgien  de  deux  de  nos  Rois  ,  Charles  IX  &  Henry  III , 
raconte  au  21e.  livre  de  fes  œuvres  ,  qu’étant  à  Montpellier  à  la  fuite  du 
Roy  Charles  IX  ,  comme  il  vouloit  confidérer  les  dents  d’une  Vipère  &  les 
membranes  de  fa  mâchoire  fiipérieure  ,  que  l’on  prétend  être  le  réfervoir  du 
venin  ;  la  Vipère  le  mordit  à  un  doigt  entre  l’ongle  &  la  chair.  Le  même  ac¬ 
cident  arriva  en  l’année  1668.  à  un  jeune  Gentilhomme  Allemand  ,  quiaf- 
f  doit  aux  Expériences  que  M.  Charas  faifoit  du  venin  des  Vipères  ;  &  il 
s’en  fallut  peu  que  fa  curiofité  ne  lui  contât  la  vie.  Un  autre  Curieux  qui 
voulut  voir  les  mêmes  expériences  ,  que  M.  Charas  recommença  deux  ans 
après ,  fut  encore  mordu  d’une  Vipère  au  doigt  :  Et  M.  Charas  lui-même 
en  faifant  de  femblables  expériences  au  mois  d’Août  de  l’année  dernière 
dans  l’Affemblée  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  ,  ne  pût  éviter  d’être 
mordu  d’une  Vipère  ,  quelqu’adreffe  qu’il  ait  à  manier  ces  animaux. 

Le  récit  de  ces  malheureux  accidens  &  de  leur  fuite  ed  toujours  indru- 
ûif  quand  ils  font  arrivés  à  des  perfonnes  capables  de  raifonner  fur  la  na¬ 
ture  du  mal ,  fur  fes  circondances  ,  &  fur  les  remèdes  qu’il  y  faut  apporter. 
C’ed  pourquoi  il  ne  fera  pas  inutile  de  faire  ici  une  rélation  fuccinêle  de  ce 
qui  arriva  à  M.  Çharas  après  cette  morfure  ,  &  de  la  manière  dont  il 
fe  guérit. 

Au  mois  d’Août  dentier  l’Académie  Royale  des  Sciences  fit  fur  les  Vipè¬ 
res  quantité  d’expériences  ,  dont  on  rendra  compte  quelque  jour  au  Pu¬ 
blic  ;  &  comme  M.  Charas  fçait  manier  ces  animaux  ,  c  etoit  ordinaire¬ 
ment  lui  qui  les  tenoit.  Dans  l’Ademblée  du  20e.  Août  il  arriva  qu  apres 
qu’il  eut  manié  onze  Vipères  l’une  après  l’autre  ,  pour  faire  voir  la  druéhi- 
re  de  leurs  dents  &  de  leurs  mâchoires  ,  &  pour  faire  diverfes  épreuves  de 
leur  venin  fur  différens  animaux  ;  la  douzième  qu’il  tenoit  avec  des  pincet- 
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tes  pat  le  milieu  du  corps  ,  fe  redreffant  &  levant  fa  tête  ,  le  mordit  à  la 
main  gauche  au-deffus  du  doigt  du  milieu ,  entre  la  première  &  la  fecon-  Mem.m  l’Acad, 
de  articulation.  R.  des  Sciences 

Toute  l’affemblée  fut  effrayée  de  cet  accident  ;  il  n’y  eut  que  M.  Charas  DE  Paris-  î69 h 

qui  n’en  parut  point  ému.  Il  dit  froidement  que  ce  n’étoit  rien  ;  &  auffi-tôt  Tome  X. 

pour  attirer  le  venin  au  dehors  ,  il  fuça  la  playe  ,  d’oii  il  fortoit  un  peu  de 
fang  féreux  :  mais  la  fadeur  du  fuc  jaune  &  de  la  fanie  que  la  Vipère  avoit 
laiffé  fur  la  bleffure  ,  lui  ayant  donné  du  dégoût  ;  il  retira  bientôt  fon  doigt 
hors  de  fa  bouche ,  &  il  le  contenta  de  le  preffer  un  peu  avec  fa  main 
droite ,  afin  d’en  faire  fortir  le  fang.  Enfuite  il  le  lia  avec  une  ficelle  dont 
il  fit  plufieurs  tours  affez  ferrés ,  environ  un  pouce  au-deffus  cle  la  bleffure 
près  de  la  première  articulation  du  doigt ,  pour  empêcher  que  le  venin  ne 
gagnât  la  main  ,  &  ne  pénétrât  dans  l’habitude  du  corps. 

Quelques  Auteurs  difent  que  la  morfure  de  la  Vipère  élit  très-doulou- 
reufe  :  auffi  Ambroife  Paré  dit ,  que  lorfqu’il  fut  mordu  ,  il  fentit  une  gran¬ 
de  douleur  ;  peut-être  à  caufe  de  la  fenfibilité  de  Fendroit  où  il  fut  piequé , 
plutôt  qu’à  caufe  de  la  qualité  du  venin  de  la  Vipère.  Mais  M.  Charas  af~ 
fura  que  la  douleur  que  cette  morfure  lui  avoit  faite  ,  n  avoit  été  que 
médiocre. 

Après  qu’il  eut  lié  fon  doigt ,  il  dit  qu’il  n’avoit  plus  rien  à  craindre  ;  Sc 
il  vouloir  continuer  les  expériences  qu’il  avoit  commencées  :  mais  la  Com¬ 
pagnie  ne  le  voulut  pas  permettre  ,  &  l’obligea  de  retourner  chez  lui.  Il 
fentit  aucune  foibleffe  en  s’en  retournant ,  ni  aucune  altération  de  fa 
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fanté  :  néanmoins  quand  il  fut  arrivé  chez  lui ,  il  fit  une  fécondé  ligature  au* 
deffous  du  poignet  ;  &  pour  prévenir  les  accidens  5  il  réfolut  de  faire  quel¬ 
que  remède. 

L’expérience  qu’il  avoit  des  effets  admirables  du  fel  volatil  de  Vipère  , 
avec  lequel  il  avoit  fauvé  la  vie  au  Gentilhomme  Allemand  qui  fut  piqué 
d’une  Vipère  en  1668  ,  le  détermina  à  préférer  ce  remède  à  tous  les  au¬ 
tres.  Il  fe  mit  donc  au  lit  fur  les  fix  heures  du  foir ,  environ  deux  heures  après 
avoir  été  mordu  ;  &  il  prit  dans  un  verre  de  vin  le  poids  de  vingt-quatre 
grains  de  ce  fel  de  Vipère.  Il  s’attendoit  que  ce  remède  exciteroit  la  fueur  : 
mais  voyant  quelle  ne  venoit  point ,  il  prit  fur  les  huit  heures  du  foir  un 
bouillon  chaud ,  fait  avec  des  jaunes  d’œuf  &c  de  la  mufcade  ;  ce  qui  com¬ 
mença  à  le  faire  fuer  :  &  deux  heures  après  ayant  pris  encore  vingt-quatre 
grains  de  fel  de  Vipère  ,  il  eut  une  fueur  univerfelie. 

Cependant  la  ligature  du  doigt  &  la  contreligature  du  poignet  lui  cau- 
foient  beaucoup  de  douleur  :  fa  main  en  étoit  devenuë  fort  rouge  *  &  elle 
étoit  enflée  confidérablement.  C’eft  pourquoi  croyant  que  la  fueur  avoit  em¬ 
porté  le  venin  ,  il  ne  fît  point  difficulté  d’ôter  les  ligatures  fur  les  dix  heures 
du  foir.  La  douleur  ceffa  auffi-tôt  ;  la  rougeur  &  l’enflure  de  la  main  com¬ 
mencèrent  à  diminuer  ;  &  il  dormit  tranquillement  le  refîe  de  la  nuit. 

Le  lendemain  à  fon  réveil  il  fe  trouva  en  très-bonne  fanté  ;  &  il  auroit  pu 
fortir  dès  ce  jour-là  :  mais  pour  une  plus  grande  précaution  il  garda  la  cham¬ 
bre  trois  jours.  Il  ne  lui  furvint  aucun  accident  ,  ni  à  la  main ,  ni  au  doigt 
mordu  :  feulement  l’endroit  du  doigt  où  avoit  été  la  ligature  ,  demeura  rou¬ 
ge  Fefpace  de  trois  jours ,  durant  lefquels  quelques  peaux  s’en  féparérent 
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fans  aucune  incommodité  ;  6c  douze  jours  après  la  bleflùre  >  il  ne  paroifloit 
plus  aucune  altération  au  doigt  ni  à  toute  la  main. 

Ambroife  Paré  fe  guérit  de  fa  blelfure  prefque  de  la  même  manière  ,  6c 
il  en  fut  quitte  à  aulîi  bon  marché.  11  dit  qu’il  fe  lia  bien  fort  le  doigt ,  pour 
empêcher  le  venin  de  gagner  ;  qu’il  mit  fur  la  playe  du  cotton  trempé  dans 
de  l’eau-de-vie  dans  laquelle  il  avoit  délayé  de  la  vieille  thériaque  ;  que  de¬ 
puis  il  ne  lui  arriva  aucun  accident  ;  6c  que  fans  rien  faire  autre  'chofe  ,  il  fe 
trouva  guéri  en  peu  de  jours. 

M.  Charas  eh;  perfuadé  qu’en  un  befoin  la  feule  ligature  faite  un  peu  au- 
deü'us  de  la  morfure  fuffit ,  fans  autre  remède ,  pour  arrêter  le  progrès  du  ve¬ 
nin  ,  pourvû  quelle  foit  allez  ferrée  ,  fans  néanmoins  la  faire  trop  forte  de 
peur  d’inflammation.  Il  croit  pourtant  que  lorfqu’on  peut  avoir  du  fel  de 
Vipère  ,  il  efl:  bien  plus  fur  de  s’en  fervir  ,  comme  il  a  fait  lui-même  ;  6c 
qu’au  défaut  de  ce  fel ,  c’eft  un  très-bon  remède  que  de  manger  la  tête  , 
le  col ,  le  cœur  ,  6c  le  foye  de  la  Vipère  même  qui  a  mordu  ,  ou  de  quel-- 
qu’autre  Vipère  ,  après  avoir  fait  légèrement  griller  toutes  ces  parties. 

En  Poitou  les  Chalfeurs  de  Vipères  ,  quand  ils  en  ont  été  mordus  ,  fe  fer¬ 
vent  d’un  autre  remède  ,  à  ce  que  M.  Charas  a  appris  d’une  perfonne  di¬ 
gne  de  foy.  Ils  prennent  égales  parties  de praffium  album  ou  marrube  blanc, 
de  tapfus  barbatus  ou  bouillon  blanc ,  de  pentaphyllum  ou  quinte-feuille ,  d’ai- 
gremoine  ,  6c  de  chien-dent  ;  6c  après  avoir  bien  haché  ou  écrafé  toutes  ces 
plantes  ,  ils  les  font  bouillir  enfemble  dans  du  vin  blanc  l’efpace  d’un  quart 
d’heure  :  enfuite  ils  font  mettre  au  lit  le  malade  ;  6c  ayant  pafle  dans  un 
linge  la  décodion  ,  ils  lui  en  font  boire  un  grand  verre  tout  chaud ,  &  ils  le 
couvrent  bien  ,  pour  le  faire  fuer.  Outre  cela  ils  ont  foin  de  fcarifler  l’en¬ 
droit  mordu  ,  6c  de  le  frotter  du  marc  de  la  décodion  ,  qu’ils  laifîent  en- 
fliite  fur  la  playe  ;  6c  ils  renouvellent  de  temps  en  temps  cette  fomentation 
jufqu’à  ce  que  l’enflure  foit  entièrement  diflipée  ,  6c  que  tous  les  autres  ac- 
cidens  du  mal  ayenr  cefle.  Ce  remède  peut  fervir  quand  on  a  été  mordu  en 
quelqu’endroit  où  l’on  ne  peut  pas  faire  de  ligature  ,  ou  quand  le  venin  s’eft 
déjà  infinué  dans  l’habitude  du  corps  ,  faute  de  l’avoir  arrêté. 

M.  Boyle  donne  un  autre  remède  bien  plus  aile  dans  fon  Livre  de  l'utilité 
de  la  fcience  naturelle  ,  6c  il  y  fait  le  récit  de  l’épreuve  qu’il  en  a  faite  lui- 
même.  On  lui  avoit  aflùré  que  lorfque  quelqu’un  a  été  mordu  par  une  Vi¬ 
père  ,  fi  l’on  applique  promptement  fur  la  playe  un  fer  le  plus  chaud  qu’on 
le  peut  fouffrir  ,  tout  le  venin  efl:  attiré  au  dehors  par  la  chaleur  ;  6c  qu’a- 
près  cela  le  malade  efl  hors  de  danger.  M.  Boyle  en  raifonnant  un  jour  fur 
les  venins  avec  un  Médecin  ,  lui  dit  qu’il  étoit  perfuadé  que  ce  remède  pou- 
voit  être  fort  bon.  Le  Médecin  s’en  étant  mocqué  ;  M.  Boyle  pour  le  con¬ 
vaincre  ,  ft  une  expérience  très-belle  ,  fl  elle  n’avoit  point  quelque  chofe 
d’inhumain.  Au  lieu  de  prendre  un  chien  ou  quelqu’autre  animal  pour  faire 
l’eflai  de  ce  remède  ,  comme  l’on  a  coutume  de  faire  ;  il  va  chercher  un  hom¬ 
me  qui  veuille  hafarder  fa  vie  pour  de  l’argent  ;  il  en  trouve  un  ;  il  convient 
de  prix  avec  lui  ;  &  il  le  mène  chez  le  Médecin  incrédule.  Là  il  choiflt 
entre  quantité  de  Vipères  la  plus  noire  qu’il  peut  trouver  ,  parce  que  les  plus 
noires  paflent  pour  les  plus  venimeufes  ;  6c  il  ordonne  à  cette  pauvre  viéli- 
me  de  fa  curioflté  ,  de  s’en  faire  mordre.  Ce  miférable  prend  la  Vipère  , 
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fans  héfîter  ;  il  la  tourmente  pour  la  mettre  en  colère  ;  &  quand  elle  fut 
bien  irritée  ,  il  lui  préfente  fa  main  en  préfence  du  Médecin  ,  &  fe  fait  mor¬ 
dre.  Auffi-tôt  fa  main  s’enfle  ,  &  en  un  moment  devient  fort  groffe.  Lui  , 
pour  faire  l’épreuve  du  remède  >  prend  virement  un  couteau  que  l’on  avoit 
mis  rougir  dans  le  feu  ;;  il  l’approche  de  fa  playe  le  plus  près  qu’il  peut  le 
fouffrir  ,  &  il  l’y  tint  l’efpace  de  dix  ou  douze  minutes  :  après  quoi  l’enflure 
qui  jufqu’alors  avoit  toujours  augmenté  ,  s’arrêta  ,  fans  néanmoins  diminuer» 
Dès  que  cet  homme  vit  que  l’enflure  n’augmentoit  plus  ,  il  demanda  fon 
payement  &  il  s’en  retourna  chez  lui  fans  autre  cérémonie  ,  bien  content 
d’avoir  gagné  fa  journée  fi  à  fon  aife.  L’enflure  diminua  toujours  depuis  , 
&  elle  fe  difîipa  peu-à-peu  fans  qu’il  furvint  aucun  accident.  M.  Boyle  ajoute 
qu’après  cela  cet  homme  ne  faifoit  point  de  difficulté  de  fe  laiffer  mordre 
par  des  Vipères  toutes  les  fois  qu’on  le  vouloit  bien  payer  ;  &  qu’il  avoit 
gagné  beaucoup  d’argent  à  ce  métier.  Il  fe  guériffoit  toujours  à  coup  fur, 
en  appliquant  ainfi  un  fer  chaud  fur  fa  playe  ;  bien  qu’avant  qu’il  fçut  ce 
remède  ,  une  Vipère  l’ayant  mordu  par  hazard ,  il  en  eut  été  fort  malade» 

La  manière  dont  l’on  guérit  en  Amérique  les  morfures  des  Serpens ,  fui- 
vaut  le  témoignage  de  feu  M.  Blondel  de  l’Académie  Royale  des  Scien¬ 
ces  ,  eft  fondée  fur  le  même  principe.  Comme  il  fe  trouve  quantité  de  bê¬ 
tes  venimeufes  dans  les  Pays  peu  habités  ,  &  qu’en  allant  à  la  Chaffe  fon 
eft  fort  fujet  à  en  être  mordu  ;  l’expérience  a  enfin  appris  aux  Chaffeurs  le 
plus  aifé  de  tous  les  remèdes.  Dès  qu’ils  fe  fentent  piqués  ,  ils  ne  font  que 
jetter  de  la  poudre  à  canon  fur  leur  playe  ,  &  y  mettre  le  feu  ,  fans  autre 
myftére.  L’on  dit  que  la  flamme  en  s’élevant  attire  &  diffipe  le  venin  ;  & 
qu’après  cela  on  eft  hors  de  danger.  Mais  avant  que  de  fe  fer  à  ce  remède 
feul  ,  il  faudroit  être  bien  alluré  de  fon  effet  par  plufieurs  expériences 
réitérées. 

Lorfque  M.  Blondel  parla  de  ce  remède  dans  l’Affemblée  de  l’Académie 
Royale  des  Sciences  ,  M.  du  Clos  dit  qu’il  s’étoit  fervi  d’un  artifice  fembla- 
ble  pour  attirer  le  virus  d’un  cancer  ,  en  appliquant  fur  ce  cancer  la  partie 
large  d’un  cornet  de  papier  trempé  dans  de  l’efprit  de  vin  ,  &  mettant  le  feu 
à  la  pointe  du  cornet. 

M.  Charas  tire  de  fa  bleffure  &  de  fa  guérifon  plufi eurs  indu&ions  pour 
montrer  que  le  venin  de  la  Vipère  confifte  dans  les  efprits  irrités  ,  &  non 
pas ,  comme  prétend  M.  Rédi ,  dans  le  fuc  jaune  contenu  dans  les  genci¬ 
ves  de  la  Vipère.  Il  dit  que  ,  fi  le  venin  confiftoit  dans  le  fuc  jaune  ,  ce  fuc 
auroit  imprimé  fur  fa  playe  quelque  caraélére  de  malignité  ,  comme  des 
ulcères  ,  des  bourgeons  ,  des  rougeurs  ou  de  la  lividité  ,  ou  d’autres  mar¬ 
ques  de  pourriture  :  que  rien  de  tout  cela  n’ayant  paru  ,  au  contraire ,  ia 
playe  s’étant  promptement  refermée  d’elle-même  ,  fans  qu’il  en  foit  refié 
aucun  veftige  ;  c’eft  une  preuve  évidenre  que  ce  fuc  jaune  n’a  aucune  ma¬ 
lignité.  Il  fait  plufieurs  autres  raifonnemens ,  qui  nous  méneroient  trop  loin  : 
c’eft  pourquoi  nous  remettrons  à  parler  de  cette  conteftation  dans  un  autre 
Mémoire. 

Nous  ajouterons  feulement  ici  que  M.  Charas  n’eft  pas  le  feul  de  fon  opi¬ 
nion.  Sévérinus  dans  le  Livre  qu’il  a  compofé  de  la  Vipère  ,  témoigne 
qu  ayant  frotté  de  ce  fuc  jaune  les  playes  de  plufieurs  animaux  ,  il  ne  s’en 
Tojne  /.  R  r 
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1111  Ir"  1  IM1  ■  ed  enfuivi  aucun  mauvais  accident.  Hodierna  dit  quil  avoit  crû  ,  comme 
Mbm.  de  l’Acad.  on  le  croit  ordinairement ,  que  le  venin  de  la  Vipère  étoit  dans  le  fuc  jail¬ 
li.  des  Sciences  ne  ;  mais  qu’il  en  a  été  détrompé  ,  &  qu’il  ed  perfuadé  que  ce  venin  vient 
de  Paris.  1693.  d’ailleurs.  M.  Boyle  dans  fon  livre  de  T utilité  de  la  fcience  naturelle  approu- 
Tom.  X.  ve  le  fentiment  de  Baccius  qui  a  foûtenu  dans  fon  Traité  des  poifons  ,  que 
le  venin  de  la  Vipère  n’ed  en  aucun  endroit  déterminé  de  fon  corps  ,  mais 
pag,  251.  feulement  dans  les  efprits  ;  &  qu’il  en  ed  des  Vipères  de  même  que  des  au¬ 
tres  animaux  ,  dont  les  morfures  font  venimeufes  quand  ils  font  en  furie  > 
quoique  hors  de  là  elles  ne  le  foient  point  ;  il  apporte  fur  cela  plufieurs  exem¬ 
ples  ,  &  entr’autres  celui  d’un  homme  qui  en  trois  jours  mourut  de  la  mor- 
fure  d’un  Coq  enragé. 

Il  ed  vrai  que  la  dra&ure  toute  particulière  des  gencives  de  la  Vipère 
&  de  fes  dents  ,  dont  les  Anatomides  de  l’Académie  ont  fait  une  defcri- 
ption  exa&e  que  l’on  donnera  dans  la  fuite  au  Public  ,  femble  être  faite  pour 
des  ufages  particuliers  &  différens  de  ceux  des  dents  &  des  genfives  des  au¬ 
tres  animaux.  Mais  comme  une  même  chofe  peut  fervir  à  des  ufages  diffé- 
rens  ,  &  que  la  raifon  humaine  ne  peut  pas  pénétrer  dans  les  defleins  de 
Dieu  ;  l’on  fe  trompe  fouvent  quand  on  veut  juger  de  lïifage  des  parties 
des  animaux  par  leur  dru&ure  :  c’ed  pourquoi  les  raifonnemens  tirés  de  la 
dmchire  des  parties  ,  pour  être  convaincants ,  doivent  être  foûtenus  de  l’ex¬ 
périence.  Jufqu’ici  la  contedation  qui  ed  entre  M.  Charas  &  M.  Rédi ,  ed 
demeurée  indécife  ,  parce  que  chacun  allègue  plufieurs  expériences  en  fa 
faveur  :  celles  que  l’Académie  Royale  des  Sciences  a  faites  fur  cette  ma¬ 
tière  ,  &  quelle  continuera  ,  pourront  fervir  à  éclaircir  cette  quedion. 

OBSERVATION  DE  LA  QUANTITÉ  D'EAU  DE  PLUYE  5 
qui  ejl  tombée  à  Paris  durant  les  quatre  dernières  années . 

Par  M.  D  E  LA  H  I  R  E. 

?I.  Janvier  1A9 3.  YL  edimpoffibl'e  de  raifonner  jude  fur  l’origine  des  fontaines  ,  fans  fça- 
’  Avoir  fi  l’eau  qui  tombe  du  Ciel ,  fùffit  pour  les  entretenir.  C’ed  pourquoi 
M.  de  la  Hire  a  fait  faire  il  y  a  long-temps  dans  la  Tour  découverte  de  1  Ob- 
pa<v.  2?  2.  fervatoire  Royal  un  baffm  quarré  de  quatre  pieds  de  fuperhcie  ,  pour  re¬ 
cevoir  l’eau  de  pluye  &  de  neige  ,  qui  ed  de  là  conduite  dans  un  vaiffeau 
où  on  la  mefure  exactement  peu  de  temps  après.  Il  donne  dans  la  T  able 
fuivante  la  quantité  d’eau  de  pluye  &  de  neige  qui  ed  tombée  pendant  les 
quatre  dernières  années  ;  &  dans  la  fuite  de  ces  Mémoires  il  donnera  là- 
dédits  fes  réfléxions* 
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EXPÉRIENCES  SUR  LA  RÉFRACTION  DE  LA  GLACE. 

Par  M.  D  E  la  H  1  R  E. 

ON  fuppofe  ordinairement  que  la  réfraéHon  de  la  glace  efl  égale  à  celle  30>  p^vrjel.  r^,e 
de  l’eau.  Mais  cette  luppofition  n’eft  fondée  fur  aucune  preuve  certai¬ 
ne  :  car  il  ne  fe  trouve  perfonne  qui  dife  qu’il  en  ait  fait  l’expérience.  M. 
fie  la  Hire  ayant  eu  befoin  de  connoître  la  quantité  de  la  réfraction  de  la  p3a> 

glace  pour  quelques  recherches  qu’il  faifoit  touchant  les  Parhélies ,  fit  au  com¬ 
mencement  de  cette  année  les  Obfervaticns  fuivantes. 

Il  fçavoit  qu’ordinairement  il  efl  très-difficile  de  voir  les  objets  au  tra¬ 
vers  de  la  glace  ,  &  que  l’on  attribué  cet  effet  aux  bulles  d’air  mêlées  avec 
l’eau  :  c’efl  pourquoi  il  fît  bouillir  de  l’eau  afin  d’en  chaffer  l’air  ,  &  enfuite 
Payant  mife  dans  un  verre  conique  il  l’expofaàla  plus  forte  gelée  qu’il  y  ait 
eu  au  mois  de  Janvier  dernier.  Il  prit  un  verre  conique  ,  parce  qu’il  fça¬ 
voit  que  l’eau  en  fe  glaçant  fe  détache  de  ces  fortes  de  verre  prefque  tout 
alentour,  &  qti’ainfi  elle  ne  les  caffe  jamais. 

L’eau  s’étant  glacée  pendant  la  nuit ,  il  la  trouva  le  lendemain  fi  pleine 
de  petites  bulles  d’air  ,  qu’il  étoit  impoffible  de  voir  aucun  objet  au  tra¬ 
vers  ;  &  il  remarqua  que  cette  eau  venant  à  fe  dégeler  peu-à-peu  dans  un 
lieu  expofé  au  Soleil  où  il  l’avoit  mife  ,  jettoit  plufieurs  bulles  d’air. 

De-îà  il  jugea  que  le  froid  &  la  glace  avoient  mieux  purgé  l’eau  de  fa 
partie  aérienne  ,  que  le  feu  en  la  faifant  bouillir.  C’efl:  pourquoi  il  remit 
cette  même  eau  à  glacer  une  fécondé  fois.  Lorfqu’elle  fut  entièrement  gla¬ 
cée  comme  la  première  fois ,  il  trouva  que  la  partie  fupérieure  étoit  affez 
tranfparente  pour  voir  au  travers  ;  mais  que  dans  le  milieu  de  la  partie  in¬ 
férieure  il  y  avoit  une  maffe  opaque  qui  étoit  remplie  de  petites  bulles 
d’air.  ,  R  r  2  ..... 
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Alors  il  mit  un  peu  d’eau  dans  le  verre  ,  tant  pour  remplir  lefpace  du  vui- 
Mem.  de  x’Acad.  de  qui  étoit  entre  la  glace  &  le  verre  ,  que  pour  rendre  la  fuperficie  ex¬ 
il.  des  Sciences  térieure  unie  ;  &&  ayant  collé  contre  le  verre  une  petite  bande  de  papier 
m  Paris.  1693.  horif0ntalement ,  il  plaça  à  la  diftance  d’environ  quatre  pieds  du  verre  une 
efpéce  de  dioptre  pour  fixer  l’œil  en  un  point  :  il  mit  aufïi  une  régie  à  la 
diffance  d’environ  cinq  pieds  au-delà  du  verre  ,  ert  forte  que  le  bord  de  la 
petite  bande  de  papier  qu’il  voyoit  au  travers  de  la  glace  ,  lui  parût  dans  l’un 
des  bords  de  la  régie.  Il  plaça  cette  régie  le  mieux  qu’il  put  ,  mais  non  pas 
avec  toute  la  jufteffe  qu’il  auroit  fouhaité  ,  parce  que  les  rayons  fe  brouil¬ 
laient  un  peu  en  paffant  au  travers  de  la  glace. 

Quelque  temps  après  ,  lorfque  l’eau  fut  dégelée ,  en  forte  néanmoins  que 
la  partie  la  plus  claire  de  la  glace  y  reffoit  encore  ;  il  arrêta  au  fond  de  l’eau 
le  refte  de  cette  glace  qui  nageoit  au-deffus  ;  &  ayant  regardé  par  la  dio¬ 
ptre  le  bord  du  papier  &  la  régie  qui  étoit  derrière  ,  il  obferva  que  le  pa¬ 
pier  paroiffoit  au  travers  de  l’eau  à  peu-près  dans  le  même  endroit  de  la  ré¬ 
gie  où  il  paroiffoit  au  travers  de  la  glace.  Mais  ayant  laiffé  remonter  le 
morceau  de  glace  fur  la  furface  de  l’eau ,  il  s’apperçut  que  les  bords  de  cettre 
glace  qui  étoient  plongés  dans  l’eau  paroiffoient  fort  diftinêlement  au  tra¬ 
vers  de  l’eau.  De  là  il  jugea  que  la  réfraââon  de  la  glace  n’étoit  pas  tour-à- 
fait  femblable  à  celle  de  l’eau  ;  puifqu’on  voyoit  très-bien  fa  figure  dans 
l’eau  ,  &  fur  tout  fes  bords ,  qui  s’étoient  arrondis  en  fe  dégelant  &  dans 
lefquels  il  fe  faifoit  une  plus  grande  réfra&ion  que  dans  le  reffe. 

Pour  s’en  affurer  davantage  ,  il  enfonça  ce  morceau  de  glace  entière¬ 
ment  dans  l’eau  ,  en  forte  qu’il  voyoit  au  travers  une  partie  de  la  petite 
bande  de  papier  qui  étoit  collée  contre  le  verre  ;  &  il  apperçut  alors  fort 
diffinêlement  que  la  partie  de  la  bande  de  papier  qu’il  voyoit  au  travers  de 
la  glace  ,  étoit  au-deffous  de  celle  qu’il  voyoit  feulement  au  travers  de 
l’eau  ,  cette  différence  étant  fort  fenfible  au  travers  des  bords  de  la  glace  : 
Ce  qui  montre  que  la  réfraêlion  de  la  glace  eff  un  peu  moindre  que  celle  de 
l’eau  dont  elle  eft  formée. 
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EXPÉRIENCES  SUR  LA  GLACE  DANS  LE  VUIDE . 

Par  M.  H  o  M  B  E  R  G. 

IL  eff  confiant  que  l’eau  a  ordinairement  un  plus  grand  volume ,  &  quelle 
eft  plus  légère  quand  elle  eft  glacée  ,  que  lorfqu’eile  eft  coulante  ;  tout  au 
contraire  des  autres  matières  ,  qui  occupent  plus  d’efpace  &  qui  péfent  da¬ 
vantage  quand  elles  font  coulantes  ,  que  lorfque  le  froid  les  a  endurcies. 
Par  exemple  ,  une  certaine  quantité  de  cire  qui  étant  fondue  rempliffoit  en¬ 
tièrement  le  vaiffeau  qui  la  contient  ,  diminué  de  volume  en  fe  réfroidif- 
fant ,  &  laiffe  dans  fon  milieu  un  creux  plus  ou  moins  grand  à  proportion 
de  la  capacité  du  vaiffeau  ;  &  un  morceau  de  plomb  étant  jetté  dans  d’au¬ 
tre  plomb  fondu  ,  va  incontinent  au  fond  :  Mais  fi  l’on  remplit  entièrement 
d’eau  liquide  un  vaiffeau  qu’après  l’avoir  bien  fermé  on  l’expofe  à  la  ge¬ 
lée  ;  l’eau  en  fe  glaçant  augmente  de  volume  jufques  à  caffer  îe  vaifieau  où 
elle  eff  enfermée  ;  &  filon  jette  de  la  glace  dans  de  l’eau  coulante  ,  elle  fe 
foûtieni  au-deffus  &  y  fumage. 
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Il  eft  affez  difficile  de  rendre  raifon  de  ceite  différence.  Car  foit  que  l’on 


E 


dife  avec  quelques  philofophes  ,  que  l’eau  glacée  occupe  plus  d’efpace  ,  par-  Mem.  de  l’Acad. 
ce  que  fes  parties  devenues  roides  par  le  froid  11e  peuvent  s’approcher  les  DES  Sciences. 
unes  des  autres  ,  ni  fe  ferrer  auffi  aifément  que  lorfqu’elles  étoient  pliantes  ;  Paris-  l6^h 
ou  que  fuivant  le  fentiment  des  autres  ,  011  attribue  cette  dilatation  de  l’eau  Tom,  X® 

glacée  à  l’air  enfermé  dans  fes  pores ,  lequel  étant  moins 
preffé  qu’auparavant  par  l’air  extérieur  dont  la  glace  fon¬ 
dent  le  poids ,  s’étend  par  fon  reffort  naturel  &  ainfi  aug¬ 
mente  le  volume  de  l’eau  ;  ou  qu’enfin  l’on  prétende  que 
cette  augmentation  de  volume  vient ,  comme  d’autres 
l’expliquent ,  de  ce  que  la  madère  fubtile  n’ayant  pas  pag,  25  6. 
affez  de  force  pour  mouvoir  l’eau  glacée  &  pour  reffer- 
rer  l’air  enfermé  dans  fes  pores  ,  cet  air  fe  dilate  par 
fon  reffort  &  écarte  les  parties  de  l’eau  ;  quelque  parti 
que  l’on  prenne  ,  la  queftion  revient  toûjours ,  pourquoi 
ce  qui  arrive  à  l’eau  quand  elle  fe  gele,  n’arrive  pas  aux 
autres  matières  lorfqu’elles  viennent  à  s’endurcir  ? 

M.  Homberg  ayant  obfervé  que  lorfque  l’eau  fe  ge¬ 
le  il  en  fort  quantité  de  bulles  d’air  ,  a  cru  qu’il  pour- 
roit  avoir  quelque  éclairciffement  fur  cette  queffion ,  en 
tirant  par  le  moyen  de  la  machine  pneumatique  l’air  en¬ 
fermé  dans  l’eau  3  &  en  faifant  geler  cette  eau  bien  pur¬ 
gée  d’air. 

Pour  faire  cette  expérience  il  s’eft  fervi  d’ufi  vaif- 
feau  dont  voici  le  deffein.  A  eft  un  cylindre  de  verre 
de  dix-huit  lignes  de  diamètre  &  d’onze  pouces  de  haujt , 
dont  le  bout  B  rétréci  en  goulot  de  bouteille ,  reçoit  un 
tuyau  de  verre  C ,  de  quinze  pouces  de  long  &  de  qua¬ 
tre  lignes  de  diamètre.  Ce  tuyau  eft  fermé  hermétique¬ 
ment  à  fon  extrémité  D  :  il  eft  ouvert  à  fon  autre  ex¬ 
trémité  E  ,  qui  entre  dans  le  cylindre  A  :  &  il  eft  joint 
hermétiquement  par  fon  milieu  au  goulot  B.  A  l’autre 
bout  du  cylindre  F  eft  appliquée  une  capfule  de  cuivre 
avec  du  maftic  qui  tient  parfaitement  l’air  ;  &  par  le  mi¬ 
lieu  de  cette  capfule  paffe  un  robinet  G  ,  dont  le  bout 
qui  entre  dans  le  corps  du  cylindre  ,  fe  termine  en  un  pagt  ^ 
petit  tuyau  d’argent  H ,  d’une  ligne  de  diamètre  fk.  de 
neuf  pouces  de  longueur. 

Premièrement  M.  Homberg  a  rempli  d’eau  ce  vaif- 
feau  jufqu’à  la  hauteur  de  neuf  pouces  :  enfuite  l’ayant 
renverfé  afin  que  le  tuyau  C  fe  remplît  auffi  d’eau  ,  il  a 
appliqué  le  robinet  G  à  la  machine  pneumatique  ,  &  il 
a  pompé,  l’air  autant  qu’il  a  été  poffible  :  &  après  cela  il 
a  laiffé  l’eau  en  expérience  dans  ce  vaiffeau  pendant  deux 
jours. 

Mais  comme  l’eau  fournit  long-temps  de  nouvel  air; 
il  a  remis  au  bout  de  ces  deux  jours  fon  vaiffeau  fur  h 
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machine  pneumatique  :  après  l’avoir  renverfé  afin  de  remplir  d’eau  le  tuyau 
MïM.  DEL  Acad.  C ,  il  l’a  "chauffé  au  feu  pour  faciliter  la  réparation  de  l’air  d’avec  l’eau  ; 
il.  des  Sciences  ayant  pompé  de  nouveau  ,  il  a  vuidé  encore  beaucoup  d’air  ,  qui  a  fait 
de  Paris.  1693.  bouillonner  l’eau  confidérablement. 

Tom.  X.  Pendant  toute  une  année  il  a  réitéré  ces  opérations  plus  de  vingt  fois ,  juf- 
qu’à  ce  que  l’eau  11e  rendit  plus  de  bulles  d’air  ,  &  que  l’eau  du  petit  tuyau 
fût  clefcenduë  jufquà  la  fuperficie  de  l’eau  du  cylindre  A  ;  ck:  il  a  laiilé  ce 
vaiffeau  en  expérience  encore  une  autre  année.  Il  efl  vrai  qu’à  la  fin  de  cette 
fécondé  année  l’eau  étoit  remontée  de  la  hauteur  de  trois  lignes  &  demie 
dans  le  petit  tuyau  C  ;  mais  on  ne  jugea  pas  que  cela  valût  la  peine  de  pom- 


noître  fi  elle  s’éleveroit  au-deffus  de  cette  marque  en  fe  glaçant. 

Quand  l’eau  fut  entièrement  glacée  ,  il  ne  parut  point  quelle  eût  monté 
au-deffus  de  la  marque  faite  fur  le  cylindre  ;  &  la  glace  fe  trouva  parfaite¬ 
ment  tranfparente  &  fans  aucune  bulle  ,  fi  ce  n’efl  que  vers  le  milieu  du 
pag,  258.  cylindre  de  glace  il  y  avoit  un  cercle  oblique  ,  épais  de  près  de  deux  lignes , 
blanc  ,  opaque ,  &  tout  femblable  à  de  la  neige.  Ce  cylindre  de  glace  ayant 
été  mis  auprès  du  feu  pour  le  faire  dégeler ,  il  fortit  du  vaiffeau  quantité  de 
bulles  d’air  ;  &  à  mefure  que  l’eau  fe  dégeloit ,  elle  remonta  jufqu’au  haut  du 
petit  tuyau  C . 


VOj 

ündre  de  glace  ne  s’eft  point  élevé  au-deiius  de  la  marque 
feau  ;  &  par  confëquent  l’eau  en  fe  glaçant  n’a  point  augmenté  de  volume. 
Secondement  ,  la  bande  blanche  &  opaque  qui  étoit  dans  le  milieu  de  ce 
cylindre  ,  ne  venoit  que  de  ce  qu’en  cet  endroit  il  11’y  avoit  pas  allez  d’eau 
pour  faire  une  continuité  de  glace  :  c’eft  ce  qui  avoit  fait  divifer  l’eau  au  mi¬ 
lieu  du  cylindre  en  plufieurs  petites  lames  fort  minces ,  entre  lefquelles  il  y 
avoit  quantité  d’efpaces  vuides  qui  caufoient  cette  blancheur  ,  comme  il  ar¬ 
rive  dans  la  neige  :  car  on  fçait  que  la  neige  n’eft  autre  choie  qu’un  amas 


„  que  l'eau  contenue  dans  ce  cyl 

en  fe  glaçant ,  puifqu’elle  ne  pouvoir  plus  remplir  tout  l’efpace  quelle  oc- 
cupoit  auparavant. 

Il  efl  affez  furprenant  que  la  marque  de  la  diminution  du  volume  de  cette 
glace  ait  paru  plutôt  au  milieu  du  cylindre  ,  qu’au  haut ,  ou  au  bas  ,  ou  dans 
toute  la  maffe  de  la  glâce.  Il  y  a  beaucoup  d’apparence  que  la  congéla¬ 
tion  de  l’eau  «avoit  commencé  a  fe  faire  également  au  haut  &  au  bas  ,  & 
quelle  avoit  continué  jufqu’au  milieu  du  cylindre  ;  mais  que  les  deux  mor¬ 
ceaux  de  glace  déjà  formés  n’ayant  pu  s’approcher  à  caufe  de  l’inégalité  du 
vaiffeau  ,  ils  avoient  laiffé  cet  efpace  ?  qui  s’étoit  rempli  d’une  matière  raré¬ 
fiée  &  femblable  à  de  la  neige.  ^  4  , 

On  peut  donc  vrai-fçmblahlement  conclure  de  cette  expérience ,  que  lorf- 
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que  Peau  ed  bien  purgée  d’air  ,  elle  n’a  rien  de  particulier  dans  fa  congéla¬ 
tion  ;  que  la  glace  qui  s’en  forme  a  moins  de  volume  que  n’en  avoir  l’eau  Mlm.  df.  l’Acad 
avant  que  detre  glacée  ;  que  cette  glace  doit  par  conféquent  être  plus  pe-  R-  oes  Sciences 
fante  que  l’eau  dont  elle  a  été  faite  ;  &.qu’enfîn  fi  dans  les  congélations  or-  DE  1:>ARIS*  i6'9î~ 
dinaires  l’eau  ,  tout  au  contraire  des  autres  matières  liquides  ,  augmente  de  Tom.  X. 
volume  &  devient  plus  légère  ,  c’ed  parce  qu’il  y  a  dans  fes  pores  beaucoup 
plus  d’air  renfermé  ,  que  dans  ceux  de  tous  les  autres  corps  liquides. 

Ces  conféquences  font  fondées  fur  deux  fuppofiîions  dont  on  conviendra 
facilement.  La  première  ed ,  qu’il  y  a  beaucoup  d’air  mêlé  avec  l’eau  com¬ 
mune  :  ce  qui  ed  incontedable  &  n’a  pas  befoin  de  preuve.  On  demandera 
peut-être  quelle  ed  la  proportion  de  l’air  à  l’eau  avec  laquelle  il  fe  trouve 
toujours  mêlé.  M.  Homberg  a  fait  pludeurs  tentatives  pour  s’en  éclaircir  : 
mais  elles  n’ont  fervi  qu’à  lui  faire  connoître  qu’il  n’ed  pas  pofîible  de  le  fça- 
voir  précifément.  Car  il  a  toujours  trouvé  que  cette  proportion  étoit  diffé¬ 
rente  non-feulement  en  différentes  eaux,  mais  aufîi  dans  la  même  eau  en  dif¬ 
fère  ns  temps. 

La  fécondé  fuppofition  ed  ,  que  l’air  enfermé  dans  l’eau  ed  plus  preffé  par 
le  poids-  de  ceîte  eau  quand  il  ed  féparé  en  pludeurs  petites  bulles ,  que  lorf- 
que  toutes  ces  bulles  font  jointes  enfemble  :  ce  qui  ne  reçoit  non  plus  au¬ 
cune  difficulté.  Car  l’air  ed  d’autant  plus  preffé  ,  que  le  poids  qu’il  foYitient 
ed  plus  pe  ant  *.  or  l’air  féparé  en  plulieiirs  bulles  rangées  fur  une  même  fur- 
face  fondent  un  plus  grand  poids  que  s’il  étoit  ramaffé  en  une  feule  bulle  t 
par  exemple  ,  un  pouce  cube  d’air  étant  fous  un  pied  cube  d’eau  ,  en  ed 
beaucoup  plus  preffé  s’il  ed  partagé  en  trente-fix  bulles  de  même  grofietir 
qui  compofent  une  bafe  dont  la  furface  foit  égale  à  celle  de  la  bafe  du  cube 
d’eau  qui  le  preffe  ,  que  s’il  étoit  ramaffé  en  une  feule  bulle  d’un  pouce  eu-  pag,  2  fia» 
be.  Car  lorfqu’il  ed  ainfi  partagé  en  trente-fix  bulles  ,  chacune  de  ces  bul¬ 
les  foutient  une  colonne  d’eau  de  fix  pieds  de  hauteur  ,  &  par  conféquent 
tout  cet  air  foutient  trente-fix  de  ces  colonnes  :  au  lieu  que  lorfiqu’il  ed  ra- 
maffé  en  une  feule  bulle  d’un  pouce  cube  ,  il  ne  foutient  qu’une  feule  de 
ces  colonnes  d’eau.  Ainfi  ce  pouce  cube  d’air  ed  trente-fix  fois  plus  preffé 
quand  il  ed  féparé  en  trente-fix  bulles  ,  que  quand  il  ed  ramaffé  en  une 
feule. 

Cela  étant ,  on  pourroit  dire  que  la  congélation  de  l’eau  ne  fe  fait  que 
quand  la  matière  fubtile  ceffe  d’en  mouvoir  les  petites  parties  ;  qu’alors  ces. 
parties  de  l’eau  fe  touchant  immédiatement ,  elles  fe  mettent  dans  leur  état 


î  eau.  Mais  depuis  que  cette  fuperficie  ed  fermée  par  une  croûte  de  glace  5, 
les  petites  bulles  ne  pouvant  plus  fortir  de  la  maffe  de  l’eau  ,  y  demeurent 
enfermées  ,  &  ces  bulles  qui  n'avoient  pas  affez  de  force  pour  écarter  l’eaiï 
par  leur  reffort  naturel  lorfqtf  elles  étoient  difperfées  dans  l’eau  ,  venant  à 
fe  réunir  enfemble  forment  des  bulles  plus  greffes ,  îefquelles  devenuës  plus 
fortes  à  caufe  d,e  leur  jonction  ,  écartent  les  parties  de  la  glace  &  caffent 
même  le  vaiffeau  qui  la  contient ,  fi  la  figure  du  vaiffeau  ne  leur  permet  de 
s’étendre. 

On  a  dit  ci-deffus  ,  que  lorfqu’on  fît  dégeler  l’eau  en  l’approchant  du  feu 
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l’on  vit  fortir  quantité  de  bulles  d’air.  Mais  c’étoit  du  vaifleau  que  cet  air 
Mem.  de  l’Acad.  fortoit ,  tk  non  pas  de  l’eau.  Cela  venoit  de  ce  que  le  maftic  de  la  capfule 
R.  des  Sciences  F  s’étoit  fendu  par  la  gelée  ;  ce  qui  avoit  donné  paflage  à  l’air  extérieur 
pour  entrer  dans  le  vaiffeau  :  &  comme  ce  maftic  étoit  dans  le  fonds  du 
vaifleau ,  l’air  qui  y  étoit  entré  fembloit  en  paffant  au  travers  de  l’eau  fortir 
de  l’cau-même. 

Lorfque  M.  Homberg  expofa  à  la  gelée  cette  eau  purgée  d’air  ,  il  y  ex- 
pofa  en  même-temps  un  verre  ordinaire  à  boire  ,  plein  d’eau  commune  , 
pour  fçavoir  laquelle  de  ces  deux  eaux  fe  géleroit  la  première.  Il  obferva 
que  celle  qui  étoit  dans  le  verre  à  boire  commença  à  fe  geler  dix-huit  fé¬ 
condés  avant  celle  qui  étoit  enfermée  dans  le  vaifleau  vuide  d’air  :  mais  il 
attribua  cette  différence  ,  à  ce  que  l’eau  du  verre  à  boire  étant  à  décou¬ 
vert  ,  avoit  reçu  l’impreflïon  de  l’air  froid  un  pèu  plûtôt  que  celle  qui  étoit 
enfermée  dans  l’autre  vaiffeau.  Pour  s’en  éclaircir  ,  il  a  depuis  réitéré  plu- 
fieurs  fois  la  même  expérience  dans  des  vaiffeaux  d’égale  grandeur  ,  d’égale 
épaiffeur  ,  &  également  fermés  ;  &  il  n’y  a  trouvé  aucune  différence 
fenftble. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  du  dégel  de  la  glace  dans  le  vuide  &  dans  l’air  , 
comme  l’on  va  voir  dans  l’expérience  fuivante.  M.  Homberg  ayant  pris  un 
morceau  de  glace  ordinaire  ,  mais  fort  claire  &  fans  bulles  ,  le  partagea 
en  deux ,  &  en  fît  deux  boules  chacune  d’une  once.  Il  les  mit  en  même- 
temps  dans  deux  petites  porcelaines  d’égale  grandeur  ,  qu’il  remplit  d’eau 
tiède  en  même-temps  auflî  ;  &  ayant  enfermé  l’une  de  ces  porcelaines  dans 
un  petit  vaifleau  dont  il  tira  l’air  promptement  ,  il  laiffa  l’autre  fur  une  ta¬ 
ble  à  l’air  libre.  Celle  qui  étoit  dans  le  vuide  fe  dégela  entièrement  dans 
l’efpace  de  quatre  minutes  ;  &  l’autre  qui  étoit  expofée  à  l’air  libre  ,  ne  fe 
dégela  tout-à-fait  qu’en  fix  minutes  &  vingt-quatre  fécondés.  M.  Homberg 
a  réitéré  plufieurs  fois  la  même  expérience  ,  &  il  a  toujours  obfervé  que  la 
différence  étoit  à  peu  près  d’un  tiers  de  temps ,  plus  ou  moins  félon  les  fi¬ 
gures  des  morceaux  de  glace. 

La  raifon  de  cette  différence  eft  que  la  matière  fubtile  qui  doit  remettre 
en  mouvement  les  petites  parties  de  l’eau  qui  font  en  repos  dans  la  glace , 
fe  trouve  en  plus  grande  quantité  dans  un  lieu  vuide  d’air  que  dans  l’air  li¬ 
bre  :  parce  que  dans  l’air  libre  la  matière  fubtile  n’occupe  que  les  efpaces 
qui  font  entre  les  petites  parties  de  l’air  ;  mais  dans  un  lieu  vuide  d’air  elle 
occupe  tout  l’efpace.  Puifque  donc  il  y  a  dans  un  lieu  vuide  d’air  beaucoup 
plus  de  matière  qui  agit  fur  la  glace  pour  remettre  en  mouvement  fes  parties , 
c’eft-à-dire  pour  la  rendre  liquide  ;  l’eau  doit  fe  dégeler  dans  le  vuide  en 
moins  de  temps  que  dans  l’air  libre. 

Comme  une  plus  grande  quantité  de  matière  fubtile  fait  plus  d’effet  à  la 
fois  fur  un  corps  qui  a  beaucoup  de  fuperficie  ,  que  fi  ce  même  corps  étoit 
plus  ramafîe  ;  une  once  de  glace  en  plaque  doit  fe  dégeler  plus  vite  qu’u¬ 
ne  once  de  glace  en  boule  ou  en  cube  ,  parce  que  l’une  a  plus  de  fuper- 
fîcie  que  l’autre.  C’eft  par  cette  raifon  que  la  neige  fond  tout  d’un  coup 
dans  le  vuide. 
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POURQUOI  LE  FŒTUS  ET  LA 

vivent  tres-long-tems  fans  refpirer  ? 

Par  M.  M  E  R  Y. 


T O  RT UE 


MeM.  DH  l’AcAD. 
R.  des  Sciences 
de  Paris.  1693. 

Tom.  X. 


IL  femble  d’abord  qu’il  n’eft  pas  fort  difficile  de  rendre  raifon  pourquoi 
le  Fœtus  &  la  Tortue  vivent  très-long-temps  fans  refpirer.  Car  pour  peu 
que  l’on  ait  appris  d’Anatomie  ,  l’on  fçait  que  le  trou  ovale  qui  perce  de  l’o¬ 
reillette  droite  du  cœur  dans  la  veine  du  poumon  ,  &  le  canal  qui  va 
du  tronc  de  l’artére  du  poumon  au  tronc  de  l’aorte  defcendante  ,  font  ou¬ 
verts  dans  le  Fœtus  avant  fa  naiffance  ;  &  l’on  a  pu  voir  dans  les  Mémoi¬ 
res  du  mois  de  Mars  de  l’année  dernière  ,  que  le  trou  ovale  eft  ouvert  auffi 
dans  la  Tortue.  Comme  donc  le  Fœtus  où  ces  paffages  font  ouverts  ,  vit 
long-temps  fans  que  ces  poumons  agiffent  ;  &  qu’au  contraire  un  adulte 
dans  lequel  ces  paffages  lont  fermés  ,  ne  peut  vivre  fans  refpirer  ;  il  fem¬ 
ble  qu’il  ne  faut  point  chercher  d’autre  raifon  de  la  queftion  propofée  ,  que 
l’ouverture  de  ces  vaiffeaux  du  cœur. 

M.  Mery  a  fait  une  expérience  qui  paroît  confirmer  cette  opinion.  Il  a 
fortement  lié  avec  du  fil  les  mâchoires  de  deux  Tortues ,  &  il  leur  a  fcellé 
le  nez  &  la  gueule  avec  de  la  cire  d’Efpagne  ,  pour  voir  combien  de  temps 
elles  pourroient  vivre  fans  refpirer.  L’une  de  ces  Tortues  a  vécu  encore  tren¬ 
te  &  un  jours  en  cet  état  ;  &  l’autre  ,  trente- deux  jours. 

Enfin  voici  une  autre  expérience  qui  femble  achever  de  mettre  la  chofe 
hors  de  queftion.  M.  Mery  a  enlevé  le  fternum  à  un  chien ,  qui  mourut  en 
fort  peu  de  temps ,  ne  pouvant  plus  refpirer  parce  qu’il  n’y  avoit  plus  de 
mufcles  pour  donner  dit  mouvement  aux  poumons.  Mais  ayant  ôté  à  une 
Tortuë  de  mer  le  plaftron  qui  lui  tient  lieu  de  fternum  ,  elle  vécut  encore 
fept  jours  après  ,  bien  que  fa  poitrine  &  fom  ventre  fuffent  à  découvert. 

Quelques  forts  que  paroiffent  ces  argumens  ,  M.  Mery  prétend  qu’ils  ne 
font  pas  concluants.  Car  bien  que  le  Fœtus  &  la  Tortue  vivent  long-temps 
lans  refpirer  ,  ce  n’eft  pas  ,  à  ce  qu’il  croit ,  parce  qu’ils  ont  le  trou  ovale  & 
le  canal  de  communication  ouverts  ,  mais  par  d’autres  raifons  entièrement 
différentes. 

Pour  bien  entendre  fa  penfée  fur  ce  fujet ,  il  faut  remarquer  que  le  corps 
du  Fœtus  avant  fa  naiffance  eft  uni  avec  celui  de  fa  mere  par  le  placenta  qui 
tient  au  fond  de  la  matrice  ;  &  que  le  cordon  qui  fe  termine  par  une  de  fes 
extrémités  au  placenta  ,  &  par  l’autre  à  l’ombilic  du  Fœtus  ,  eft  compofé 
d’une  veine  &  de  deux  artères  ombilicales  :  par  la  veine  ombilicale  ,  dont 
les  racines  font  répandues  dans  le  placenta  ,  il  reçoit  le  fang  que  les  artères 
de  la  matrice  y  apportent  ;  par  les  artères  ombilicales  ce  fang  eft  rapporté 
au  placenta  ,  d’où  il  rentre  dans  les  veines  de  la  matrice. 

Cette  jon&ion  du  placenta  avec  la  matrice  ,  &  cette  circulation  qui  fe 
feit  du  fang  de  la  mere  à  l’enfant ,  &  du  fang  de  l’enfant  à  la  mere  ,  qui  font 
deux  vérités  de  fait  que  l’on  ne  peut  contefter  ,  étant  fuppofées  ,  il  eft  aile 
de  comprendre  comment  le  Fœtus  peut  vivre  ft  long-temps  dans  le  fein  de 
Tome  I.  S  f 
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fa  rnere  fans  refpirer.  Car  bien  qu’il  ne  refpire  point  par  lui-même  ,  il  res¬ 
pire  néanmoins  par  les  poumons  de  fa  mere  ,  dont  la  refpiration  n’eb  pas 
moins nécebàire  pour  entretenir  la  circulation  du fang  dans  le  Fœtus  ,  qu’el- 
le  l’eb  pour  l’entretenir  dans  la  mere  même  :  ce  que  M.  Mery  a  évidem¬ 
ment  reconnu  par  l’Obfervation  buvante  qu’il  a  faite  plufieurs  fois  à  beau¬ 
coup  d’accouchemens  où  il  a  été  appellé. 

Lorfque  dans  l’accouchement  le  cordon  par  où  le  Fœtus  tient  au  placen¬ 
ta  ,  eb  fi  fortement  prede  que  le  fang  ne  peut  plus  paffer  de  la  mere  au  Fœ¬ 
tus  ;  alors  li  la  tête  du  Fœtus  eb  encore  engagée  dans  la  matrice  ou  dans 
fon  canal ,  le  Fœtus  eb  étouffé  en  fort  peu  de  temps  de  même  que  fi  on  l’a- 
voit  empêché  de  refpirer  après  fa  naiffance  en  lui  fermant  la  bouche  &  le 
nez  :  Mais  fi  la  tête  eb  fortie  ,  le  Fœtus  ne  meurt  point ,  quoique  le  cor- 
dont  foit  fortement  comprimé  par  le  rebe  du  corps  arrêté  dans  le  paffage. 

La  raifon  de  cette  différence  eb  que  le  cordon  étant  fortement  preffé ,  6c 
la  tête  n’étant  pas  encore  fortie  ,  le  Fœtus  ne  peut  refpirer  en  nulle  maniè¬ 
re  ,  ni  par  les  poumons  de  fa  mere  ,  puifque  la  compredion  du  cordon  lui 
ôte  la  communication  qu’il  avoit  avec  elle  ;  ni  par  fes  poumons  propres ,  la 
bouche  &  le  nez  par  où  l’air  pourroit  entrer  dans  fes  poumons  ,  étant  en¬ 
core  engagés  dans  le  corps  de  fa  mere  :  Au  lieu  que  la  tête  étant  fortie  ,  il 
refpire  par  fes  propres  poumons  ;  &  ainfi  n’ayant  plus  befoin  de  la  refpira¬ 
tion  de  fa  mere  ,  il  ne  laide  pas  de  vivre  quoique  la  compredion  du  cordon 
empêche  la  communication  qu’il  avoit  auparavant  avec  elle.  Car  lorfque 
le  Fœtus  eb  à  terme  ,  fon  cœur  a  la  force  nécedaire  pour  faire  circuler  fon 
fang  ;  &  depuis  que  la  tête  eb  fortie  ,  les  efprits  animaux  qui  donnent  le  mou¬ 
vement  au  cœur  ,  agident  d’eux-mêmes  fans  le  concours  de  la  mere.  Aind 
la  circulation  du  fang  dans  le  Fœtus  ne  dépend  plus  de  celle  du  fang  de  fa 
mere  ,  comme  elle  en  dépendoit  auparavant  lorfqu’elles  n’avoient  toutes 
deux  qu’une  feule  &  même  caufe  ,  fçavoir  la  refpiration  de  la  mere. 

Il  eb  vibble  que  la  mort  du  Fœtus  ,  lorfque  le  cordon  eb  comprimé  &  que 
la  tête  n’eb  point  encore  fortie  ,  vient  de  ce  que  l’air  que  la  mere  relpire  ne 
peut  plus  pader  dans  les  vaideaux  du  Fœtus  pour  y  entretenir  la  circulation 
du  fang  ,  laquelle  ne  peut  continuer  dans  le  Fœtus  ni  dans  la  mere  indépen¬ 
damment  de  l’air ,  le  cœur  n’ayant  pas  adez  de  force  pour  l’entretenir  fans 
un  fecours  étranger.  Car  on  ne  peut  pas  dire  que  lorfque  la  tête  n’eb  pas 
encore  fortie  &  que  le  cordon  eb  comprimé  ,  le  Fœtus  meure  faute  de  nour¬ 
riture  ;  puifque  dans  le  peu  de  temps  que  cette  compredion  dure  ,  il  ne  fe 
peut  pas  faire  une  confumption  adez  conddérable  de  la  fubbance  du  Fœ¬ 
tus  ,  pour  lui  caufer  la  mort.  Il  n’y  a  pas  non  plus  d’apparence  que  le  dé¬ 
faut  de  rafraîchidement ,  ni  la  rétention  des  vapeurs  fuligineufes  caufent  une 
li  prompte  mort  :  car  pendant  que  le  Fœtus  eb  renfermé  dans  le  fein  de  fa 
mere  ,  il  ne  peut  recevoir  de  rafraîchidement  par  l’âpre  artère  ni  parles  pou¬ 
mons  ;  &  les  vapeurs  fuligineufes  qui  s’élèvent  de  fon  fang  ,  ne  peuvent 
s’exhaler  :  6c  néanmoins  il  11e  laide  pas  de  vivre  durant  tout  ce  temps. 

De-là  on  peut  conclure  que  les  perfonnes  fuffoquées  dans  l’eau  ou  étouf¬ 
fées  ,  ne  meurent  point  parce  que  le  fang  n’eb  point  rafraîchi  ,*ni  parce  que 
les  vapeurs  fuligineufes  font  retenues  ;  mais  parce  que  la  bouche  ,  le  nez  , 
ou  l’âpre  artère  étant  fermés  ,  l’air  ne  peut  plus  entrer  par  les  poumons 
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dans  le  cœur  pour  lui  aider  à  entretenir  la  circulation  du  fang  dans  laquelle 

confifte  la  vie  des  animaux.  _  .  Mem.  de  l  Acad. 

Il  n’eft  donc  pas  vrai  que  le  Fœtus  n’ait  pas  befoin  de  refpirer  dans  le  R-  DES  Sciences 
fein  de  fa  mere  ,  parce  que  le  trou  ovale  &  le  canal  de  communication  du  ^  Paris-  lC'9h 
ventricule  droit  à  l’aorte  defcendante  font  ouverts  :  Mais  la  véritable  rai-  Tome  X. 
fon  eft  que  le  Fœtus  ne  faifant  avec  fa  mere  qu’un  même  corps ,  il  partici¬ 
pe  à  la  refpiration  de  fa  mere.  Ainfi  l’on  peut  dire  qu’un  enfant  ne  fer  peut 
non  plus  paffer  de  refpirer  avant  que  de  naître ,  que  depuis  qu’il  eft  né  ;  par¬ 
ce  qu’avant  que  de  naître  il  a  befoin  de  la  refpiration  de  fa  mere  ,  &  après 
qu’il  eft  né  il  a  befoin  de  refpirer  par  lui-même. 

Quant  à  la  Tortue  ,  à  l’égard  de  laquelle  cette  raifon  n’a  point  de  lieu  , 

M.  Mery  prétend  que  la  caufe  pourquoi  elle  peut  vivre  fort  long-temps  fans 
refpirer  ,  c’eft  que  fon  cœur  a  affez  de  force  pour  entretenir  la  circulation 
du  fang  indépendamment  de  l’air  :  ce  qu’il  expliquera  dans  la  fuite  de  ces 
Mémoires  ,  où  il  rendra  auffi  raifon  pourquoi  le  mouvement  du  fang  ceffe 
dans  les  autres  animaux  faute  de  refpiration. 


EXPÉRIENCES  DU  RESSORT  DE  U  AIR  DANS  LE  VUIDE. 

Par  M.  H  o  M  B  e  R  g. 

DEpuis  que  l’on  a  inventé  la  Machine  pneumatique ,  les  effets  furprenans  3 1.  Mars  1^3, 
qu’on  y  a  vûs  du  reffort  de  l’air,  ont  donné  lieu  à  quantité  de  difcours  pag.  280. 
que  les  Phyficiens  ont  faits  pour  en  rendre  raifon.  Mais  dans  une  matière 
auffi  obfcure  que  celle-là  ,  il  y  a  moins  de  fecours  à  attendre  des  raifonne- 
mens  que  des  expériences.  En  voici  une  fort  curieufe  que  M.  Homberga  faite 
avec  beaucoup  d’exa&itude. 

Il  a  rempli  d’eau  le  vaiffeau^,  dont  on  a  fait  la  defcription  dans  les  Mé-  pag.  281» 
moires  du  mois  de  Février  dernier  ;  &  ayant  appliqué  à  une  Machine  pneu¬ 
matique  le  robibinet  G  de  ce  vaiffeau  ,  il  en  a  pompé  l’air  ,  qui  eft  forti 
du  vaiffeau  avec  un  bouillonnement  foudain.  Il  a  continué  à  pomper  l’air 
jufqu’à  ce  qu’il  ne  parut  plus  de  bouillonnement  &  que  l’eau  qui  étoit  dans 
le  tuyau  C ,  en  fut  entièrement  fortie  ;  enfuite  il  a  ôté  le  vaiffeau  de  deffus  la 
Machine  pneumatique  ,  &  il  l’a  un  peu  fécoué  de  bas  en  haut.  Ce  mouve¬ 
ment  a  féparé  en  plufieurs  endroits  l’eau  contenuë  dans  le  vaiffeau  A  ;  & 
cette  eau  enfe  rejoignant  a  fait  un  bruit  femblable  à  celui  de  deux  groffes 
clefs  que  l’on  ffapperoit  l’une  contre  l’autre.  Un  moment  après  ce  bruit  , 
le  deffus  de  l’eau  s’eft  changé  en  écume  ;  &  le  refte  de  l’eau  ,  principa¬ 
lement  vers  le  bas  ,  eft  devenu  blanc  comme  du  lait  ;  mais  cette  blan¬ 
cheur  peu  de  tems  après  s  eft  auffi  changée  en  une  écume  dont  les  bulles 
groftiftoient  à  mefure  qu’elles  montoient.  L’eau  ayant  été  fecouée  plufieurs 
fois  jufqu’à  ce  qu’enfïn  elle  ne  fît  plus  d’écume  ,  011  a  renverfé  le  vaiffeau , 
afin  que  ce  qu’il  y  avoit  d’air  dans  le  tuyau  C ,  en  fortit  ,  &  que  ce  tpyau 
fe  remplit  entièrement  d’eau  ;  &  pour  faciliter  la  fortie  de  l’air ,  on  a  un  peu 
chauffé  le  vaiffeau.  f  .  • 

Lorfqiie  l’air  a  été  vuidé ,  M.  Homberg  a  remis  le  vaiffeau  fur  la  Ma- 
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chine  pneumatique  ;  il  a  de  nouveau  pompé  l’air  ;  il  a  fecoué  le  vaiffeau 
comme  auparavant  ;  &  il  a  recommencé  à  pomper  l’air  qui  s’étoit  féparé  de 
l’eau  en  la  fecoiiant.  Cetre  fécondé  fois  il  efl  forti  de  l’eau  prefqu’autant  d’air 
que  la  première  fois  ;  l’eau  a  boiiillonné  de  nouveau  ;  &  le  vaiffeau  ayant 
été  ôté  de  deffus  la  Machine  pneumatique  ,  l’eau  en  la  fecoiiant  a  fait  du 

bruit  &  a  écumé  comme  auparavant ,  mais  elle  n’étoit 
pas  li  blanche.  On  a  tant  de  fois  réitéré  tout  cela  pen¬ 
dant  plufieurs  jours  ,  qu’à  la  fin  l’eau ,  bien  qu’on  la  fe- 
couât ,  ne  rendoit  plus  d’air  ni  d’écume  ,  &  quelle fe  te- 
noit  dans  le  tuyau  C  prefqu’au  niveau  de  l’eau  du  vaif¬ 
feau  A  ,  n’étant  plus  haute  que  d’environ  trois  lignes. 
Le  vaiffeau  ayant  été  encore  renverfé  pour  faire  fbrtir 
l’air  du  ruyau  C  ;  l’eau  qui  a  rentré  dans  ce  tuyau  avec 
précipitation  ,  a  fait  du  bruit  comme  les  deux  autres 
tois  ;  &  en  redreffant  le  vaiffeau ,  l’eau  du  tuyau  C  efl 
defcenduë  prefqu'au  niveau  de  celle  du  vaiffeau  A. 

L’air  du  vaiffeau  ayant  été  ainfi  vuidé  tout  autant  qu’il 
étoit  poffible  ,  M.  Homberg  l’a  gardé  en  cet  état  l’efpace 
de  plus  de  deux  ans  ,  pendant  lefquels  il  remarquoit 
qu’il  y  avoit  toujours  une  petite  bulle  au  haut  du  tuyau 
C.  Il  l’a  plufieurs  fait  fortir  en  renverfant  le  vaiffeau  r 
mais  il  en  efl  toujours  revenu  un  autre  ,  quoique  de¬ 
puis  long-temps  il  ne  parût  point  qu’il  fe  féparât  de  cette 
eau  aucune  bulle  d’air.  Il  a  renverfé  le  vaiffeau  jufqu’à 
trente  fois  en  un  quart  d’heure  ,  &  chaque  fois  il  obfer- 
voit  attentivement  fi  à  mefure  que  cette  bulle  fortoit  du 
tuyau  ,  il  ne  s’échappoit  dans  la  capacité  vuide  du  tuyau 
quelques  bulles  fort  menues  qui  en  fe  réüniffant  formaf- 
fent  celle  qui  fe  trouvoit  toujours  au  haut  du  tuyau 
quand  il  étoit  rempli  d’eau.  Il  n’en  a  jamais  pû  décou¬ 
vrir  aucune  ,  quelque  foin  qu’il  y  ait  apporté  ,  &  néan¬ 
moins  cette  bulle  a  toujours  paru  au  haut  du  tuyau  pen¬ 
dant  deux  ans  fans  aucune  interruption ,  bien  que  l’air 
eût  été  vuidé  du  vaiffeau  auffi  exa&ement  qu’il  étoit 
poffible  ,  comme  il  paroiffoit  évidemment  par  le  niveau 
de  f  eau  du  tuyau  C ,  laquelle  n’étoit  que  de  trois  lignes 
plus  haute  que  celle  du  vaiffeau  A. 

De  cette  expérience  &  de  quelques  autres  M.  Hom¬ 
berg  tire  des  induélions  ,  dont  on  parlera  dans  la  fuite 
de  ces  Mémoires  ,  pour  prouver  ce  qu’il  a  fuppofé  dans 
le  Mémoire  du  mois  de  Février  dernier  ,  que  l’air  en¬ 
fermé  dans  l’eau  efl  moins  preffé  du  poids  de  l’eau  quand 
il  efl  féparé  en  plufieurs  bulles  ,  que  lorfque  toutes  ces 
bulles  font  jointes  enfemble.  Car  quoique  la  preuve  qu’il 
en  a  donnée ,  paroiffe  d’abord  vraifemblable  ,  néanmoins 
ayant  depuis  fait  réflexion  que  plufieurs  refforts  d’égale 
force  appuyés  l’un  fur  l’autre  ne  foutiennent  pas  un  plus 
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grand  poids  que  chacun  de  ces  refforts  à  part ,  il  a  jugé  que  le  raisonnement 
dont  il  s’eft  Servi ,  n’eft  pas  convaincant ,  &  qu’il  falloit  appuyer  cette  Sùp- 
polition  par  de  nouvelles  preuves. 


RÉFLEXIONS  SUR  LA  CAUSE  DE  LA  FROIDEUR 
extraordinaire,  de  quelques  fources  dans  les  plus  grandes  chaleurs  de  l'Été. 

Par  M.  C  H  A  R  A  s. 

ON  n’examine  pas  Simplement  icL  pourquoi  la  plûpart  des  Sources  Sont 
froides  durant  les  plus  grandes  chaleurs  de  l’été.  Car  peut-être  n’eft- 
il  pas  vrai  qu’en  effet  ces  fources  Soient  alors  plus  froides  qu’en  hiver,  bien 
quelles  le  paroiffent  :  de  même  que  les  lieux  Soiiterrains  paroiffent  plus  froids 
en  été  qu’en  hiver  ;  &  néanmoins  plufieurs  expériences  que  M.  Mariotte 
a  faites  avec  le  Thermomètre  &  qu’il  rapporte  dans  fon  Traité  du  chaud 
&  du  froid  ,  montrent  que  ces  lieux  font  effe&ivement  plus  froids  en  hiver 
qu’en  été.  Mais  il  s’agit  de  fçavoir  pourquoi  quelques  Fontaines  confervent 
une  extrême  froideur  au  fort  de  l’été  ,  bien  quelles  foient  expofées  aux 
rayons  du  Soleil ,  &  que  tout  ce  qui  eft  alentour  ,  même  d’autres  eaux  voi- 
fines  ,  en  foient  fortement  échauffées. 

M.  Charas  voyageant  en  ce  Royaume ,  y  a  remarqué  trois  célébrés  Fon¬ 
taines  de  cette  nature. 

La  première  eff  au  haut  du  Mont  Pila  fur  les  frontières  du  Lionnois  & 
de  l’Auvergne  près  de  la  petite  Ville  de  Saint  Chaumont.  Au  haut  du  fom- 
met  de  cette  Montagne  ,  qui  eft  fort  haute  ,  il  y  a  un  badin  de  quatre  à 
cinq  toifes  de  diamètre  ,  d’où  il  fort  une  affez  grande  quantité  d’eau  pour 
faire  une  petite  rivière.  M.  Cbaras  voulut  boire  de  l’eau  de  ce  baffin  :  mais 
il  l’a  trouva  fi  froide  qu’il  lui  fut  impoffible  de  la  tenir  dans  fa  bouche.  Il 
mit  une  de  fes  mains  dans  l’eau  de  ce  baffin  ;  mais  il  fentit  un  froid  très-cui- 
fant  qui  l’obligea  de  la  retirer  bien  vite  ;  &  il  eft  perfuadé  que  fi  l’on  te- 
noit  un  peu  de  temps  la  main  dans  cette  eau  ,  l’on  coureroit  rifque  d’en 
devenir  perclus.  Cependant  il  faifoit  alors  un  très-grand  chaud ,  &  les  rayons 
du  Soleil  donnoient  fur  l’eau  du  baffin  ,  qui  étoit  à  découvert. 

La  fécondé  au  pied  du  Mont  Ventoux  fur  la  frontière  du  Dauphiné  & 
du  Comtat  Venaiffin.  Cette  Fontaine  donne  auffi  naiffance  aune  rivière  qui 
rencontrant  a  cinq  ou  fix  lieues  de-là  une  autre  rivière  appellée  la  Lauvéze  , 
va  fe  jetter  avec  elle  dans  le  Rhône  ,  deux  ou  trois  lieues  plus  bas.  La 
froideur  de  cette  Fontaine  doit  au  moins  égaler  celle  de  la  Fontaine  du 
Mont  Pila.  Car  a  un  quart  de  lieuë  de  fa  fource  M.  Charas  la  trouva  en¬ 
core  auffi  froide  que  de  la  glace,  quoique  les  rayons  du  Soleil  durant  tout  cet 
efpace  de  chemin  euffent  donné  deffus  :  &  c’étoit  fur  la  fin  du  mois  de  Juin. 

La  troifiéme  eft  fur  le  Mont  Génévre  dans  le  haut  Dauphiné.  Elle  n’eft 
pas  moins  froide  que  les  deux  autres ,  &  elle  produit  deux  rivières  ,  la  Du¬ 
rance  &  le  Pô. 

Si  la  chaleur  des  fources  chaudes  vient  du  mélange  de  certaines  matiè¬ 
res  que  l’eau  rencontre  en  paffant  dans  les  canaux  foûterrains  ,  comme  Fa 
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remarqué  M.  Charas  dans  les  Mémoires  du  mois  de  Novembre  dernier  ,  il  y 
Mem.  de  l’Acad.  a ‘beaucoup  d’apparence  que  la  froideur  des  fources  extrêmement  froides 
R.  des  Sciences  vient  auffi  d’autres  matières  qui  fe  mêlent  avec  l’eau  ,  &  principalement  du 
de  Paris.  1693.  palpètre,  Car  l’expériënce  fait  voir  que  le  falpêtre  non-feulement  refroidit 
Tome  X,  Peau  ?  mais  au^  ^a  convertit  en  glace  ,  même  dans  les  plus  grandes  chaleurs 
de  l’été. 

De  plus  il  eft  très-probable  ,  comme  M.  Gaffendi  l’a  remarqué  ,  qu’il  y 
a  dans  la  neige  des  corpufcules  de  nitre  ou  falpêtre  ,  qui  contribuent  beau¬ 
coup  à  fa  froideur  ;  &  que  c’eft  à  caufe  de  ces  corpufcules  de  nitre  ,  que  la 
neige  qui  demeure  long-temps  fur  l’herbe  ,  la  conferve  &  la  fait  pouffer. 
Or  ft  le  froid  de  l’eau  qui  eft  au-deffus  de  la  terre  eff  caufé  par  le  nitre  ,  il 
y  a  lieu  de  croire  que  c’eff  auffi  le  nitre  qui.  caufe  la  froideur  des  eaux  loû- 
terraines. 

pag.  Mais  outre  cette  caufe  de  la  froideur  des  fources  en  général ,  M.  Charas 

en  a  remarqué  une  particulière  aux  trois  Fontaines  dont  il  s’ag:t.  C’eff  que 
l’eau  en  fort  avec  une  très-grande  rapidité,  fans  laquelle  ces  Fontaines  ne 
pourroient  pas  entretenir  le  cours  des  rivières  quelles  produifent  ,  leiquel- 
les  ont  beaucoup  de  pente.  Cette  rapidité  empêche  les  rayons  du  Soleil 
d’agir  fur  ces  eaux  ;  car  elle  ne  leur  donne  pas  le  temps  de  les  échauffer  ; 
&  comme  l’air  agité  par  le  vent  ne  s’échauffe  pas  aifément  ;  amfi  l’eau  con¬ 
ferve  long-temps  fa  froideur  lorfqu’elle  a  un  cours  fort  rapide. 


EXPÉRIENCES 

Servant  d' éclaircijjement  à  V élévation  du  fuc  nourricier  dam  les  Plantes . 

Far  M.  de  la  H  i  r  e. 

iç.  May  1693.  j  ’Examen  de  la  méchanique  par  laquelle  le  fuc  nourricier  des  Plantes 
Pag*  3*  1 27*  JL  s’élève  jufqu’au  fommet  des  plus  grands  arbres  ,  eff  une  des  plus  curieu- 
fes  recherches  de  la  Phyffque.  Il  y  a  quelque  tems  que  M.  de  la  Hire  lût  dans 
les  Affemblées  de  l’Académie  un  petit  Traité  qu’il  avoit  compofé  ,  dans  le¬ 
quel  il  démontre  que  ce  fuc  fe  peut  élever  par  la  feule  méchanique  qu’on 
découvre  dans  les  libres  creufes  des  Plantes  &  des  Arbres.  Mais  comme  la 
plûpart  des  Philofophes  prétendent  qu’on  doit  feulement  attribuer  cet  effet 
à  la  partie  charnue  &  fpongieufe  qui  enveloppe  les  fibres  ;  il  a  cherché  par 
les  expériences  fuivantes  quelque  éclairciffement  fur  cette  opinion  qui  ne 
peut  fe  foutenir  félon  les  loix  de  l’équilibre  des  liqueurs  ,  que  dans  les  Plantes 
de  médiocre  grandeur. 

1.  Une  bande  de  papier  gris  d’environ  demi  pouce  de  largeur  ,  ayant 
été  fufpenduë  en  forte  que  le  bout  d’embas  trempoit  dans  un  vafe  plein  d’eau  , 
l’eau  ne  s’y  eff  élevée  qu’à  la  hauteur  d’environ  fix  pouces. 

2.  Un  tuyau  de  verre  d’environ  trois  lignes  de  diamètre  rempli  de  petits 
morceaux  d’éponge  féche  ,  qui  y  étoient  médiocrement  foulés  ,  ayant  été 
fufpendu  en  forte  que  le  bout  trempoit  dans  l’eau  ,  elle  ne  s’y  eft  élevée  que 
d’un  pouce  ?  &  elle  eff  demeurée  à  cette  hauteur. 


A 
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3 .  Le  même  tuyau  de  verre  ayant  été  rempli  dun  rouleau  de  papier  gris 
tortillé  &  fort  ferré  ,  qui  y  laiffoit  à  peu  près  la  moitié  de  vuide  ,  l’eau  s’y 
efl  élevée  à  153  lignes  ou  environ  ,  dans  la  progreffion  fuivante. 
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&  le  refie  en  diminuant  toujours  peu  à  peu  jufqu  a  la  hauteur  d’environ 
153  lignes. 

4.  La  même  expérience  ayant  été  répétée  avec  du  même  papier  ,  mais 
qui  n’étoit  pas  tortillé ,  &  qui  remplifîoit  prefqne  tout  le  tuyau ,  l’eau  s’y 
efl  élevée  jufqu’àla  hauteur  de  225  lignes ,  dans  la  progreffion  fuivante/ 
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;  refie  en  diminuant  toujours  jufqu’àla  hauteur  de  225  lignes. 

.  de  la  Hire  a  remarqué  ,  qu’à  mefure  que  l’eau  s  elevoit  dans  le  papier 
la  partie  intérieure  du  tuyau  de  verre  étoit  couverte  de  gouttes  d’eau  affez 
groffes  ,  ce  qui  peut  fervir  à  l’élévation  de  l’eau  dans  le  papier  ;  car 


eau  en  s’élevant  dans  le  verre  doit  humeéler  le  papier  d’autant  plus  que  le 
papier  fera  plus  proche  ;  &  c’efl  pour  cette  raifon  que  lorfque  le  papier 

le  tuyau  ,  l’eau  ne  s’efl  pas  élevée  fi  haut 


laiffoit  beaucoup  de  vuide  dans  le  tuyau 
dans  le  papier  ,  que  lorfqu’il  le  rempliffoit. 

5.  Une  canne  de  Provence  de  celles  qui  ont  la  fuperficie  extérieure  fort 
dure  ,  ayant  ete  remplie  de  papier  affez  ferré  :  l’eau  ne  s’y  efl  élevée  qu’à 
la  hauteur  de  17 1  lignes  ,  dans  la  progreffion  fuivante  , 
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&  le  refie  en  diminuant  toujours  peu  à  peu  jufquà  la  hauteur  de  17 1 
Mem.  de  l’Acad.  lignes. 

R.  des  Sciences  On  n’a  pas  pu  faire  cette  dernière  Obfervation  avec  autant  de  jufteffe  que 
de  Paris,  i^j.  ies  précédentes,  à  caufe  que  l’eau  ne  montoit  pas  également  dans  le  papier. 

Jom.  X. 


EXPÉRIENCE 

de  V évaporation  de  VEau.  dans  le  vuide  ,  avec  des  rejlèxions. 

Par  M.  H  o  M  B  E  R  G. 

ty  May  iOî*  TL  n’eft  pas  fi  aifé  qu’il  femble  d’abord  ,  d’expliquer  comment  les  vapeurs 
JL  qui  fe  forment  de  l’eau  ,  s’élèvent  en  lair  &  s’y  foûtiennent.  L’opinion 
pag.  32.O.  qUj  paroît  la  plus  vraifemblable  ,  eft  que  la  matière  du  feu  ou  la  matière 
éthérée  mettent  d’abord  en  mouvement  les  petites  parties  de  l’eau  :  qu’  en- 
fuite  la  matière  étherée  fe  mêle  avec  ces  particules  d’eau  ;  &  que  ce  mélan¬ 
ge  ,  qui  efl  ce  que  l’on  appelle  vapeur ,  eft  plus  leger  que  l’air  :  que  par  con- 
féquent  l’air  doit  en  s’approchant  du  centre  de  la  terre  par  fa  pefanteur , 
pouffer  en  haut  la  vapeur  jufqu’à  une  certaine  hauteur  où  la  vapeur  fe  trou¬ 
vant  en  équilibre  avec  l’air  dont  elle  eft  environnée  ,  fe  foutient  .&  demeure 
fufpendue  :  qu’enfin  plufieurs  particules  aqueufes  de  la  vapeur  fe  rejoignant 
enfemble  ,  forment  de  petites  gouttes  d’eau  ,  qui  par  leur  jondion  étant 
devenues  plus  pefantes  que  l’air  d’alentour  ,  retombent  ati-deftous  par  leur 
poids. 

Ce  qui  confirme  cette  opinion ,  outre  d’autres  expériences  que  l’on  ne 
rapporte  point  ici ,  c’eft  que  lorfque  l’on  fait  tomber  de  l’air  avec  précipi¬ 
tation  fur  la  liqueur  que  l’on  veut  faire  évaporer  ,  alors  l’évaporation  fe  fait 
plus  promptement ,  quelque  pefante  que  foit  la  liqueur.  Par  exemple  le  plomb, 
qui  eft  un  métail  fort  pefant ,  étant  mis  en  une  forte  fùfion  ,  il  s’en  éleve 
par  la  violence  du  feu  ,  plufieurs  petites  parties  mêlées  avec  la  fumée  :  mais 
parce  qu’elles  font  trop  pefantes  pour  être  foutenuës  par  le  peu  d’air  qui  les 
environne  ,  elles  retombent  aufti-tôt  fur  la  mafTe  du  plomb  ,  &  font  une  ef- 
péce  d’arc  qui  d’un  côté  s’élève  de  la  furface  du  plomb  ,  Sc  y  retombe  de 
l’autre  :  de  manière  que  ft  l’on  n’aide  pas  l’évaporation  ,  elle  ne  fe  fait  qu’a- 
près  un  très-long-temps.  Mais  fi  l’on  pouffe  l’air  avec  un  foufflet  fur  ce  plomb 
lorfqu’il  eft  en  une  forte  fùfion  ;  alors  il  s’en  éleve  beaucoup  plus  de  fumée  , 
&  le  plomb  s’évapore  entièrement  en  peu  de  temps  ;  parce  que  la  pefan¬ 
teur  naturelle  de  l’air  aidée  par  le  vent  du  foufilet  ,  enleve  du  plomb  une 
plus  grande  quantité  cte  particules  :  outre  que  l’air  qui  fe  trouve  fur  la  furfa¬ 
ce  du  plomb  fondu  ,  étant  fort  raréfié  ,  il  n’y  pourroit  pas  faire  beaucoup 
Paü*  32I>  d’imprefîion  fans  l’aide  du  foufflet'.  Ainfi  ceux  qui  raffinent  l’or  &  l’argent  par 
le  plomb  ,  font  obligés  de  fouffler  continuellement  jufquà  l’entière  évapo¬ 
ration  clu  plomb  :  autrement  l’or  ou  l’argent  ne  deviendrait  pas  fin.  Par  les 
les  memes  raifons  l’eau  bouillante  jçtte  beaucoup  plus  de  fumée  lorfqu’on 
fouffle  deflus ,  que  lorfqu’on  ne  le  fait  pas. 

il  femble  qu’il  faudroit  conclure  de  ces  expériences ,  &  d’une  infinité  d’au¬ 
tres 
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très  iemblabîes  ,  que  non-feulement  l’air  efi  abfolument  néceffaire  pour  l’é¬ 
vaporation  d’une  liqueur ,  mais  auffi  que  l’évaporation  fe  doit  faire  d’autant 
plus  ailement  &  plus  promptement ,  qu’il  y  a  plus  d’air  fur  la  liqueur  qui  s’é¬ 
vapore  ;  la  liqueur  &  la  chaleur  étant  fuppofées  égales.  Cependant  voici  une 
expérience  qui  femble  prouver  le  contraire. 

Il  n’y  a  pas  long-temps  que  M.  Homberg  mit  de  la  terre  de  jardin  dans 
une  boëte  de  bois  ,  &  qu’il  y  fema  différentes  fortes  de  graines.  Enfuite  il 
arrofa  d’eau  cette  terre  ,  &  ayant  enfermé  la  boëte  dans  un  des  vailfeaux 
d’une  Machine  pneumatique  ,  il  vuida  l’air  de  ce  vaiffeau  tout  autant  qu’on 
le  peut  faire  avec  une  machine  excellente ,  &  il  laiffa  le  vaiffeau  en  expé¬ 
rience  pour  voir  fi  les  graines  germeroient  dans  le  vuide.  En  même-temps 
il  fema  des  mêmes  graines  dans  une  boëte  femblable  &  remplie  de  la  même 
terre  ;  il  les  arrofa  avec  la  même  quantité  d’eau  ;  il  couvrit  d’une  clo¬ 
che  de  verre  cette  boëte  ,  &  il  la  laiffa  à  l’air  ;  pour  comparer  enfembleles 
germinations  des  deux  boëtes.  Elles  demeurèrent  toutes  deux  depuis  le  ma¬ 
tin  jufqu’au  foir  ,  fur  une  fenêtre  expofée  au  midi ,  le  temps  étant  ce  jour 
là  fort  variable  ,  tantôt  pluvieux ,  tantôt  ferein  ,  &  le  Soleil  ne  fe  montrant 
que  par  intervalles  &  peu  de  temps. 

Le  foir  ,  M.  Homberg  vifitant  fes  boëtes  ,  trouva  , 

Premièrement  que  la  terre  de  celle  qui  étoit  dans  le  vaiffeau  vuide  d’air , 
étoit  fend uë  en  piufieurs  endroits  de  fa  furface. 

Secondement ,  que  le  dôme  de  ce  vaiffeau  vuide  d’air  étoit  par  tout  en 
dedans  couvert  de  gouttes  d’eau  &  que  prefque  toute  l’eau  dont  la  terre 
avoit  été  arrofée  ,  étoit  retombée  au  fond  du  vaiffeau. 

I  roifiémement  que  la  terre  de  la  boëte  qui  étoit  dans  l’air  libre  ,  étoit 
fendue  auffi  mais  moins  que  celle  de  l’autre  boëte  ;  &  que  le  dôme  de 
la  cloche  étoit  bien  moins  couvert  de  gouttes  d’eau  en  dedans  ,  que  celui 
du  vaiffeau  vuide  d’air.  On  ne  pouvoit  pas  bien  fçavoir  la  quantité  d’eau  qui 
en  avoit  découlé  ;  parce  que  la  pierre  de  taille  fur  laquelle  la  cloche  étoit 
pofée  ,  1  avoit buë  :  mais  parla  différence  des  fentes  de  la  terre  dans  l’une 
ôc  dans  l’autre  boëte  ,  &  par  la  quantité  de  l’eau  attachée  aux  dômes  des 
deux  vailfeaux  ,  on  pouvoit  juger  que  l’évaporation  de  l’eau  avoit  été  plus 
confidérable  dans  le  vuide  que  dans  l’air  libre. 

Cette  expérience  fait  connoître  qu’il  n’efl  pas  abfolument  néceffaire  qu’il 
y  ait  de  l’air  alentour  d’une  liqueur,  afin  qu’elle  s’évapore;  puifque  l’eau 
s  étoit  auffi  bien  évaporée  dans  le  vuide  que  dans  l’air  libre.  Il  efi  néanmoins 
a  croire  que  la  vapeur  ne  pourroit  pas  monter  auffi  haut  dans  le  vuide  que 
dans  1  air  libre  ;  parce  quelle  ne  s’élève ,  félon  toutes  les  apparences  ,  qu’à 
proportion  du  preffement  de  l’air  plus  pefant  que  la  vapeur. 

II  efi  donc  fort  vraifemblable  que  dans  le  vuide  l’évaporation  s’étoit  faite 
uniquement  par  le  mouvement  que  la  matière  éthérée  avoit  imprimé  aux 
petites  gouttes  de  l’eau  dont  on  avoit  arrofé  la  boëte  ;  que  ces  gouttes  ayant 
été  lancées  par  ce  mouvement  vers  les  parois  du  vaiffeau  pneumatique  ,  s’y 
étoient  attachées  ,  &  y  avoient  formé  les  gouttes  d’eau  qui  avoient  décou¬ 
lé  dans  le  fond  du  vaiffeau  ;  &  que  ces  élancemens  s’étoient  faits  à  peu  près 
de  même  qu’ils  fe  font  dans  le  plomb  fondu  ;  néanmoins  avec  cette  diffé¬ 
rence  ,  que  les  petites  parties  du  plomb  étant  beaucoup  plus  pelantes  que 
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--  celles  de  l'eau  ,  ne  font  pas  lancées  fort  loin  &  retombent  fur  la  maffe 
~  DE  l*Ac/d  de  plomb  fondu  ;  au  lieu  que  celles  de  l’eau  avoient  atteint  les  parois  du 
r.  üis  Sciences  vaiffeau  pneumatique  ,  &  qu’ayant  coidé  le  long  de  ces  parois  ,  elles  n’é- 
be  Paris.  169$.  toient  pas  retombées  dans  la  boëte. 

Tome  X.  M.  Homberg  a  obfervé  des  élancemens  femblables  &  fort  évidens 
pag.  323.  dans  les  fournaifes  de  cuivre  rouge  en  Suède  ,  dans  lefquelles  on  voit  fur 
toute  la  furface  du  cuivre  fondu  des  gouttes  de  cuivre  fautiller  en  forme 
de  dragées  de  différente  groffeur  ;  dont  les  plus  groffes  ,  qui  font  comme 
de  petits  pois  ,  ne  s’élèvent  qu’environ  d’un  pouce  ;  &  les  plus  petites ,  qui 
font  aufïi  menues  que  des  grains  de  fablon  d’Eflampes  ,  s’élèvent  bien  deux 
pieds  au-deffus  de  la  furface  du  cuivre  ,  à  peu  près  de  la  même  manière 
que  l’on  voit  le  vin  de  Champagne  pétiller  quand  on  le  verfe  d’un  peu  haut 
dans  un  verre  à  boire. 

Ces  élancemens  ne  peuvent  pas  s’étendre  bien  loin  :  mais  il  efl  difficile 
d’en  fçavoir  précifément  la  portée  ;  parce  que  les  vaiffeaux  de  verre  que 
l’on  employé  aux  expériences  du  vuide  ,  quoique  fort  grands  ,  ne  le  font 
pas  encore  affez  pour  donner  aux  gouttes  la  liberté  de  s’élancer  jufqu’où 
elles  peuvent  aller.  En  général  il  femble  que  ces  gouttes  doivent  fauter 
plus  loin  dans  le  vaiffeau  vuide  que  dans  l’air  libre  ;  parce  que  dans  le  vui¬ 
de  rencontrant  peu  d’obftacle  ,  elles  perdent  moins  de  leur  vîteffe  ,  que  fi 
elles  avoient  à  écarter  l’air  pour  fe  frayer  un  paffage. 

On  peut  conclure  de  cette  expérience  ,  qu’afîn  qu’une  liqueur  s’évapo¬ 
re  ,  il  ne  fuffit  pas  que  par  le  mélange  de  la  matière  étherée  elle  foit  ren¬ 
due  plus  légère  que  l’air  qui  l’environne  ,  &  que  cet  air  la  pouffe  en  haut; 
mais  qu’il  faut  auffi  que  le  mouvement  de  la  matière  étherée  détache  les 
petites  parties  de  la  liqueur  &  les  écarte  ,  afin  que  l’air  les  enveloppant  puiffe 
les  pouffer  en  haut. 


OBSERVATION  DE  DEUX  FŒTUS 

enfermés  dans  une  même  enveloppe . 

Par  M.  M  E  R  Y. 


if.  Mal 
pag.  324. 


Bien  que  les  deux  enfans  dont  M.  Mery  donne  ici  la  figure  ,  n’ayent 
rien  de  monftrueux  ;  néanmoins  la  manière  dont  ils  étoient  envelop¬ 
pés  eft  très-rare  ,  &  par  conféquent  fort  remarquable.  Lorfqu’une  femme 
conçoit  deux  gemeaux  ,  chacun  d’eux  a  ordinairement  un  placenta  à  part  y 
d’où  il  tire  fa  nourriture.  Il  arrive  affez  fouvent  que  les  deux  placenta  font 
joints  enfemble  ;  &  quelquefois  il  n’y  a  même  qu’un  feul  placenta  qui  fert 
aux  deux  enfans.  Mais  foit  qu’il  y  ait  deux  placenta  féparés  ,  ou  qu’ils  foient 
joints  enfemble  ,  ou  enfin  qu’il  n’y  en  ait  qu’un  feul  pour  les  deux  enfans  ; 
chaque  enfant  a  une  membrane  particulière  dont  il  efl  enveloppé  féparé- 
ment.  M.  Mery  l’a  ainfi  obfervé  pendant  près  de  douze  ans  qu’il  a  accou¬ 
ché  ou  vu  accoucher  un  très-grand  nombre  de  femmes  dans  l’Hôtel-Dieu 
de  Paris  ;  &  M.  Moriceau  en  a  fait  une  maxime  générale  dans  le  Livre 
qu’il  a  écrit  des  accouchemens.  U  faut  obferver  >  dit-il  ,  que  quand  il  y  a. 
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plufieurs  enfans  ,  ils  ne  font  jamais  dans  une  même  enveloppe  ,  à  moins  qu'ils 
n'ayent  leurs  corps  joints  &  adhérans  l'un  a  l'autre  :  ce  qui  eil  très-vrai ,  mo¬ 
ralement  parlant. 

Cependant  il  ny  a  pas  long-temps  qu’à  Paris  une  femme  groiïe  de  trois 
mois  &  demi  accoucha  de  deux  enfans  qui  bien  qu’ils  euffent  leurs  corps 
féparés  ,  étoient  attachés  par  leurs  cordons  à  un  feul  placenta  ,  &  enfermés 
dans  une  même  enveloppe.  M.  Mery  fit  voir  à  l’affemblée  de  l’Académie 
Royale  des  Sciences  ,  ces  deux  enfans  ,  &  il  fît  remarquer  la  fageffe  de 
la  nature  dans  la  précaution  quelle  prend  ordinairement  d’enfermer 
chaque  enfant  dans  une  membrane  en  particulier.  Car  étant  ainfi  fépa¬ 
rés  ,  leurs  cordons  ne  le  peuvent  entrelacer  l’un  dans  l’autre  :  au  lieu  que 
quand  deux  enfans  font  enfermés  dans  une  membrane  commune  ,  ils  peu¬ 
vent  aifément  entrelacer  leurs  cordons  enfe  remuant ,  &  par  conséquent  s’é¬ 
touffer  ;  comme  il  é toit  effectivement  arrivé  à  ces  enfans-ci  ,  dont  les  cor¬ 
dons  s’étoient  embaraffés  l’un  dans  l’autre  &  avoient  formé  un  nœud  qui 
ayant  empêché  le  fang  de  circuler  du  placenta  dans  leurs  vaiffeaux  ,  leur 
avoit  caufé  la  mort. 


Mem.  de  l’Acad. 
R.  des  Sciences 
de  Paris.  1693. 
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DE  L'ORIGINE  DES  RIVIERES  ET  DE  LA  QUANTITÉ 
de  Veau  qui  entre  dans  la  mer  &  qui  en  fort. 

Par  M.  S  E  D  I  L  E  A  u. 

|Ans  les  Mémoires  du  mois  de  Février  de  l’année  dernière  M.  Sedi- 
leau  donna  les  Obfervations  qu’il  avoit  faites  de  la  quantité  de  l’eau 
de  pluye  qui  efl  tombée  à  Paris  durant  trois  années  confécutives ,  &  de  l’é¬ 
vaporation  qui  s’en  elt  faite  pendant  tout  ce  temps-là.  Afin  de  tirer  quelque 
fruit  de  ces  Obfervations  ,  il  examine  ici  ce  que  l’on  en  peut  conclure  pour 
la  queftion  de  l’origine  des  rivières  ,  pour  quelques  autres  queflions  qui 
regardent  la  mer. 

Pour  ce  qui  eft  de  l’origine  des  rivières  &  des  fontaines  ,  Meilleurs  Per¬ 
rault  &  Mariotte  ,  fans  s’arrêter  aux  décifions  arbitraires  des  Philofophes 
qui  avoient  traité  cette  queftion  avant  eux  ,  ont  déjà  tâché  de  la  réfou¬ 
dre  par  le  calcul  ,  en  comparant  la  quantité  de  l’eau  qui  tombe  du  Ciel , 
avec  celle  de  l’eau  qui.  coule  dans  le  lit  des  rivières.  Voici  en  peu  de  mots 
le  réfukat  de  leurs  raifonnemens. 

M.  Perrault ,  frere  aîné  de  feu  M.  Perrault  de  l’Académie  Royale  des  Scien¬ 
ces  ,  dit  dans  le  Livre  curieux  qu’il  a  fait  de  l’origine  des  fontaines ,  qu’ayant 
confidéré  la  rivière  de  Seine  à  fa  naiffance  ,  il  a  trouvé  que  depuis  fa  four- 
ce  jufqu’à  Arnay-le-duc ,  qui  en  eft  diftant  de  trois  lieues ,  tous  les  ruiffeaux 
qui  font  à  droit  &  à  gauche  de  cette  rivière  &:  qui  ne  fe  rendent  pas  dans 
fon  lit ,  en  font  éloignés  d’environ  deuxlieuës  de  côté  ou  d’autre  :  Que  don¬ 
nant  à  ces  ruifTeaux ,  pour  entretenir  leur  cours  ,  la  moitié  de  l’eau  qui  tom¬ 
be  du  Ciel  fur  cette  étenduë  de  deux  lieuës  de  chaque  côté  de  la  Seine  ;  tout  le 
terrain  dont  cette  rivière  peut  recevoir  les  eaux  depuis  fa  fource  jufqu’à  Ar- 
nav-le-  duc ,  nef  plus  de  chaque  côté  que  d’une  lieuë  de  largeur  fur  trois  lieuës 
de  longueur ,  ce  qui  faitfx  lieuës  quarrées  de  fuperficie  :  Que  fuppofé  l’obfer- 
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■■  ■■■  . . .  vation  qu’il  a  faite  que  chaque  année  il  tombe  d’eau  depluye  dix-neuf  pouces 

Mim.  de  l’Acad.  &  un  tiers  de  hauteur ,  ces  fix  lieues  quarrées  reçoivent  224,  299 , 942  muids 
R.  des  Sciences  d’eau ,  ou  environ  :  Qu  ’autant  qu’il  en  a  pu  juger  par  edimation ,  la  rivière  de 
pe  Paris.  16 9$.  $eine  ne  peut  avoir  à  Arnay-le-duc  qu’environ  douze  cens  pouces  d’eau  cou- 
Tom.  X.  rante,  qui  félon  fon  calcul  donnent  99600  muids  d’eau  dans  l’efpace  de  24  heu¬ 

res  ,  &  36 ,  453 , 600  muids  en  une  année  de  366  jours  :  Qu’ainfi  il  eh:  évident 
que  la  ftxiéme  partie  de  l’eau  qui  tombe  du  Ciel  le  long  des  bords  de  la  Seine 
depuis  fa  fource  jufqtfà  Arnay-le-duc  ,  fuffit  pour  entretenir  fon  cours  dans 
cet  efpace  :  les  cinq  autres  parties  fervant  à  fuppléer  tout  ce  qu’il  peut  y 
avoir  de  déchet ,  foit  pour  la  nourriture  des  Plantes  ,  foit  pour  les  évapora¬ 
tions  ,  ou  pour  les  autres  pertes  d’eau  ,  de  quelque  manière  quelles  arri¬ 
vent  :  Quentin  h  les  eaux  de  pluye  font  plus  que  fuffifantes  pour  entretenir 
le  cours  de  la  Seine  ,  il  eh  très-probable  quelles  peuvent  auiii  future  pour 
entretenir  le  cours  de  toutes  les  autres  rivières  du  monde. 

M.  Mariotte  dans  fon  Livre  du  mouvement  des  eaux  ayant  liippote  que 
chaque  année  il  tombe  d’eau  de  pluye  feulement  quinze  pouces  de  hauteur , 
pag.  327.  &  ayant  obfervé  que  lorfque  la  Seine  ed  dans  fa  médiocre  grandeur  ,  il  patfe 

à  Paris  fous  le  Pont-Royal  288  ,  OOO  ,  OOO  pieds  cubiques  d’eau  en  vingt- 
quatre  heures  ,  &  105  ,  120 , 000  ,  OOO  en  un  an  ,  trouve  par  un  calcul  à 
peu-près  femblable  à  celui  de  M.  Perrault ,  que  la  tixiéme  partie  de  l’eau 
qui  tombe  du  Ciel  en  un  an  fur  le  terrein  qu’il  fuppofe  fournir  de  l’eau  à 
la  Seine  ,  &  qu’il  prétend  être  long  de  60  lieues  &  large  de  50  ,  (  ce  qui 
fait  3000  lieues  quarrées  )  etl  fuffifante  pour  entretenir  lé  cours  de  la  Seine 
en  cet  endroit  :  d’où  il  infère  qu’il  pleut  atfez  d’eau  pour  entretenir  les  ri¬ 
vières  en  l’état  qu’elles  font. 

Mais  quelque  probabilité  que  ces  calculs  femblent  avoir  ,  M.  Sedileau 
les  ayant  examinés,  trouve  que  l’on  n’y  peut  faire  aucun  fondement.  Car, 
fans  parler  de  plufieurs  autres  chofes  que  l’on  pourroit  objeèler  ,  l’étenduë 
du  terrein  que  ces  Medieurs  fuppofent  pouvoir  fournir  de  l’eau  pour  entre¬ 
tenir  le  cours  d’une  rivière ,  ed  prife  trop  arbitrairement  pour  en  pouvoir 
rien  conclure  de  général.  Il  eft  vrai  que  de  chaque  côté  de  la  Seine  il  y  a 
plufieurs  ruiffeaux  affez  proches  de  fon  lit  qui  portent  leurs  eaux  ailleurs  : 
mais  on  ne  peut  pas  douter  qu’il  ne  fe  trouve  d’autres  rivières  qui  n’ont  pas 
tant  d’eau  que  la  Seine  ,  &  qui  néanmoins  ont  le  long  de  leurs  bords  une 
bien  plus  grande  étendue  de  terrein  où  il  ne  fe  trouve  aucun  raiffeau.  Par 
exemple  ,  dans  la  Beauffe  les  ruiffeaux  font  beaucoup  plus  éloignés  les  uns 
des  autres ,  qu’ils  ne  le  font  dans  les  Pais  où  la  Seine  paffe  :  Si  donc  ces 
Medieurs  ,  au  lieu  de  faire  leur  calcul  fur  le  terrein  qui  ed  aux  environs  de 
la  Seine  ,  lavaient  fait  fur  l’étenduë  de  Pais  qui  ed: aux  environs  de  la  pe¬ 
tite  rivière  d’Edampes  ou  des  ruiffeaux  de  la  Beauffe  ,  ils  auroient  trouvé  , 
fans  rien  changer  à  leurs  autres  fuppodtions  ,  que  le  terrein  d’alentour  de 
ces  ruiffeaux  peut  fournir  vingt  ou  trente  fois  plus  d’eau  courante  que  ces 
ruiffeaux  neh  ont  ;  &  jugeant  des  autres  rivières  par  cet  edai  ,  ils  auroient 
pag.  328.  pu  conclure  que  la  vingtième  partie  de  l’eau  qui  tombe  du  Ciel,  ou  peut- 
être  la  trentième ,  fuffit  pour  entretenir  toutes  les  rivières.  Au  contraire  com¬ 
me  il  y  a  des  endroits  très-étroits  où  il  fe  rencontre  fouvent  pltideurs  gros 
ruiffeaux  fort  proches  les  uns  des  autres ,  on  inféreroit  du  peu  d’étendue  de 
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terrein  qui  ed  entre  ces  ruiffeaux  ,  que  les  rivières  roulent  plus  d’eau  que  les 

pluies  n  en  peuvent  fournir.  Mem  de~^  ' 

On  pourroit  lever  les  principales  difficultés  qu’il  y  a  fur  ces  calculs ,  &  en  r.  dÊs  sciences 
conclure  quelque  cbofe  de  certain  ou  au  moins  de  plus  convaincant  que  tout  Dr  Paris.  165)3. 
ce  que  l’on  a  dit  jufqu’à  préfent  touchant  cette  quedion ,  fi  au  lieu  d’un  ter-  Tome  X. 
rein  arbitraire  que  fon  fuppofe  fournir  de  l’eau  à  une  rivière  ,  &  que  l’on 
peut  toujours  foupçonner  d’en  fournir  auffi  à  d’autres  ,  ou  d’être  edimé  trop 
grand  ou  trop  petit ,  on  prenoit  un  Pais  entier  ;  par  exemple  ,  l’Angleterre 
&  l’Ecoffe  ,  ou  l’Irlande  ,  ou  l’Efpagne  ,  ou  enfin  quelqu’Ide  confidérable. 

Car  connoiffant  en  lieues  ou  en  toifes  quarrées  l’étendue  du  pais  ,  &  ayant 
obfervé  en  différens  endroits  combien  il  y  tombe  d’eau  de  pluye  par  an  ,  le 
calcul  feroit  connoître  la  proportion  de  la  quantité  de  cette  eau  de  pluye 
à  la  quantité  de  l’eau  que  toutes  les  rivières  de  ces  pais  déchargent  dans  la 
mer.  Mais  comme  l’on  n’a  point  encore  d’Obfervations  de  cette  forte  ,  on  ne 
peut  pas  réduire  en  pratique  cette  méthode. 

Cependant ,  comme  ces  calculs  tels  qu’on  fos  peut  faire  avec  le  peu  de 
connoiffance  que  l’on  a  maintenant  des  chofes  qui  doivent  être  fuppofées  , 
fatisfont  toujours  davantage  ,  tout  incertains  qu’ils  font ,  que  la  limple  né¬ 
gative  de  ceux  qui  prétendent  que  les  pluyes  ne  fuffifent  pas  à  l’entretien 
des  rivières  ;  M.  Sedileau  donne  ici  un  edai  de  cette  méthode  fur  les  Mes 
Briranniques  ,  pour  fervir  d’exemple  à  ceux  qui  voudront  prendre  la  peine 
de  faire  les  Observations  néceffaires  pour  la  décifion  de  cette  quedion. 

Il  fuppofe  premièrement ,  fuivant  l’Obfervation  faite  de  la  mefure  de  la 
Terre  par  l’Académie  Royal  des  Sciences ,  qu’un  degré  d’un  grand  cercle 
de  la  Terre  contient  25  lieuës,  chacune  de  2282  toifes  &  demi. 

2.  Que  la  fuperficie  convexe  de  la  terre  &  de  la  mer  enfembîe  ,  c’ed- 
à-dire  de  tout  le  globe  terredre  ,  contient  25 , 783  ,  098  lieuës  quarrées 
&  77  >  qui  font  4  ,  835  ,  274  ,  424 ,557, 972  pieds  quarrés  ;  &  que  la 
foîidité  du  globe  terredre  ed  de  12  ,  310 ,  521 , 722  lieuës  cubiques  ,  un 
peu  moins ,  qui  font  31  ,  615  ,  895  ,  387 , 333  ,  813  ,  691 , 312  pieds 
cubiques. 

3*  Que  la  fuperdcie  de  la  mer  ed  égale  à  celle  de  la  terre. 

4.  Que  fuivant  les  Obfervations  rapportées  dans  les  Mémoires  du  mois 
de  Février  de  l’année  dernière  ,  il  pleut  par  an  à  Paris  dix-neuf  pouces  d’eau 
de  hauteur  :  mais  pour  la  facilité  du  calcul  on  prendra  20  ponces  au  lieu 

de  I9‘  M 

5.  Qu’il  pleut  la  même  quantité  d’eau  dans  tous  les  autres  Fais.  Car  quoi 
que  l’on  fçache  que  la  quantité  des  eaux  de  pluye  ed  très-différente  en  des 
Pais  différens  ;  néanmoins  faute  d’Obfervations  particulières  de  la  quantité 
de  1  eau  de  pluye  qui  tombe  en  chaque  climat ,  on  prendra  pour  la  mefure 
moyenne  des  eaux  qui  tombent  du  Ciel  fur  toute  la  furface  de  la  terre  , 
la  quantité  de  celles  qui  tombent  à  Paris  ,  dont  le  climat  tempéré  tient  pref- 
que  le  milieu  entre  la  zone  torride ,  &  les  zones  froides. 

Quentin  toutes  les  rivières  déchargent  dans  la  mer  la  quantité  d’eau  à 
laquelle  le  Pere  Riccioli  les  a  edimées  au  chapitre  7e.  du  10e.  livre  de  fa 
Géographie  réformée. 

Tout  cela  étant  fuppofé  ,  il  n’ed  pas  difficile  de  connoître  fi  les  pluyes 
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qui  tombent  en  Angleterre  &  en  Ecoffe  peuvent  enrretenir  le  cours  de  tou¬ 
tes  les  rivières  de  ces  deux  Roïaumes.  Car  la  longueur  de  l’Me  qui  com¬ 
prend  l’Angleterre  &  l’Ecoffe  ,  efl  d’environ  neuf  degrés  d’un  grand  cercle , 
qui  valent  225  lieues  ;  &  fa  mo'ienne  largeur  eft  d’environ  cinq  degrés  , 
qui  dans  le  cinquante-cinquième  parallèle  ,  lequel  paffe  au  milieu  de  cette 
Iile  ,  valent  foixante  &  douze  lieues  ;  &  par  conféquent  toute  fille 
contient  16200  lieues  quarrées  ,  qui  font  3  ,  038  5  092 , 336  ,  8co pieds 
quarrés.  Multipliant  donc  cette  fomme  de  pieds  quarres  par  vingt  pou¬ 
ces  d’eau  de  pluie  que  l’on  liippofe  tomber  pendant  1  eipace  d  un  an  fur  la 
furface  de  toute  fille  ,  on  aura  5  ?  063  ?  4$7  ’  »  OOO  pieds  cubiques 

d’eau  de  pluie  pour  entretenir  le  cours  de  toutes  les  rivières  ciu  Pals.  Or 
il  y  a  dans  cette  IHe  80  rivières  qui  fe  déchargent  immédiatement  dans  la 
mer  ;  &  fuivant  fedimation  du  P.  Riccioli  ,  toutes  ces  rivières  prîtes  en- 
femble  peuvent  égaler  lix  fois  le  Po  ,  qui  félon  le  calcul  de  ce  meme  Pere 
décharge  dans  la  mer  pendant  une  annee  2  ,  802 , 007?  -4 1 3  ?  ^OO  P^eds 
cubiques  d’eau.  Donc  toutes  les  rivières  d’Angleterre  &  d’Ecolîe  ne  por¬ 
tent  à  la  mer  durant  fefpace  d’une  année  que  16  ,  812 , 044  ?  4$*  ?  600 
pieds  cubiques  d’eau.  D’oii  il  eft  évident  que  pour  entretenir  le  cours  de 
ces  rivières  il  faudrait  deux  fois  plus  d  eau  qu  il  n  en  tombe  du  Ciel. 

Par  un  femblable  calcul  on  trouvera  que  les  pluies  ne  peuvent  pas  fuf- 
fire  à  l’entretien  des  rivières  d’Irlande.  La  largeur  de  cefte  Me  eft  d  envi¬ 
ron  quatre  degrés  d’un  grand  cercle  ,  c’eft-à-dire  ,  de  cent  de  nos  lieues  ; 
&  fa  longueur  eft  de  quatre  degrés  &  demi  ,  qui  dans  le  53e'  parallèle  ,  le¬ 
quel  paffe  au  milieu  de  l’Irlande  ,  font  environ  68  lieues.  Donc  cette  Me 
contient  dans  fa  fuperfïcie  environ  6800  lieues  quarrees  ,  qui  valent  1  , 
275  ,  248 , 635  ,  200  pieds  quarrés  ;  &  par  conféquent  fuivant  les  fup¬ 
pofitions  précédentes  ,  il  y  pleut  durant  une  annee  2  ,  125  >  4*4  •>  392.’  9 c'® 
pieds  cubiques  d’eau.  Mais  le  Pere  Riccioli  dit  que  les  30  rivières  qui  font 
dans  cette  Me  ,  égalent  enfemble  le  Po  ,  qui  comme  on  vient  de  dire  ,  de- 
charge  dans  la  mer  pendant  une  année  2  ,  816  ,  291,  93®’  39$  pjeds  cu¬ 
biques  d’eau.  Et  par  conféquent  il  tombe  près  d  un  quart  moins  d  eau  de 
pluie  qu’il  ne  faudrait  pour  fournir  d’eau  à  toutes  les  rivières  d  Irlande. 

Suivant  les  mêmes  fuppofitions  il  ne  pleut  pas  affez  dans  toute  1  Efpagne 
pour  entretenir  le?  rivières  du  Pais. 

Enfin ,  fi  fonfuppofe  avec  le  Pere  Riccioli  que  toutes  les  rivières  du  mon¬ 
de  égalent  au  moins  quatre  mille  fois  le  Po  ;  el||s  porteront  a  la  mer  fui¬ 
vant  fon  calcul  11  ,  208 ,029,654, 400  ,  OOcTpieds  cubiques  d’eau  pen¬ 
dant  fefpace  d’une  année.  Or  20  pouces  de  haut  d  eau  de  pluie  tombant 
durant  une  année  fur  4 , 83  5  ’  274  •>  424  ?  557  ’  97 2  P*ec^s  quarres  que  con¬ 
tient  toute  la  furface  de  la  terre  &  de  la  mer  enfemble  ,  font  8  ■>  058 , 799  ’ 
707,  596  ,  610  pieds  cubiques  d’eau  ,  dont  il  ne  faut  prendre  que  la  moitié  , 
parce  que  la  furface  de  la  mer  efl  a  peu-pres  égalé  à  celle  de  la  terre  ,  ci  que 
la  pluie  qui  tombe  dans  la  mer ,  ne  fert  point  à  faire  couler  les  rivières.  Donc 
toute  l’eau  de  pluie  qui  fe  rend  dans  les  rivières  ?  ne  fait  prefque  que  le  tieis 
de  l’eau  que  toutes  les  rivières  de  la  terre  priies  enfemble  portent  a  la  mer. 

Si  toutes  les  fuppofitions  que  fon  a  faites  ,  étoient  véritables  ,  bien  loin 
de  trouver  cinq  ou  lix  fois  plus  d’eau  de  pluie  qu’il  nen  faut  pour  entrete- 
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nïr  le  cours  des  rivières ,  comme  le  prétendent  Meilleurs  Perrault  &  Ma- 
riotte  ,  il  s’en  -faudrait  beaucoup  que  l’on  n’en  trouvât  aflez.  Mais  M.  Se-  Mem.  del’Acad. 
dileau  croit  que  l’effimation  que  le  Pere  Riccioli  a  faite  de  la  quantité  des  °es  Sciences 
eaux  de  la  plupart  des  rivières  ,  n’efl:  pas  jufte.  Car  ce  Pere  fait  le  Po  en-  1ARIS-  I(h>3- 

viron  26  fois  &  demi  auffi  grand  que  la  Seine  ,  telle  quelle  eft  à  Paris  ;  &  Tonie  X, 

toutes  les  rivières  d’Angleterre  &  d’Ecoffe  égales  à  flx  fois  le  Po'  :  cepen¬ 
dant  il  n’efl:  guéres  vraifemblable  que  toutes  les  rivières  d’Angleterre  &  d’E¬ 
coffe  foient  enfemble  159  fois  auffi  grandes  que  la  Seine  l’eff  à  Paris  ,  ni 
que  toutes  celles  d’Irlande  foient  26  fois  &  demi  auffi  grandes.  Il  fait  encore 
toutes  les  rivières  d’Efpagne  enfemble  égales  159  fois  à  la  Seine  ;  toutes  pag.  332, 
les  rivières  de  France  &  des  Païs-bas  enfemble  ,  égales  755  fois  à  cette  mê¬ 
me  rivière  ;  &  le  Rhin  feul  318  fois  auffi  grand  :  ce  que  l’on  aura  de  la  pei¬ 
ne  à  croire.  Peut-être  auffi  que  bien  qu’à  Paris  il  ne  pleuve  en  un  an  que 
vingt  pouces  de  hauteur  ,  il  pleut  beaucoup  davantage  ailleurs ,  &  que  par 
conséquent  il  faut  augmenter  la  fuppofition  de  la  quantité  de  l’eau  qui  tom¬ 
be  du  Ciel  en  un  an. 

#Le  deffein  du  Pere  Riccioli  en  faifant  l’effimation  de  la  quantité  de  l’eau 
courante  de  toutes  les  rivières  du  monde  ,  a  été  de  réfoudre  par  le  moyen 
de  cette  effimation  trois  grandes  queffions  ;  la  première  ,  combien  toutes 
ces  rivières  portent  d’eau  à  la  mer  ;  la  fécondé  ,  pourquoi  cette  grande  quan¬ 
tité  d’eau  ne  fait  point  déborder  la  mer  ?  la  troifiéme  ,  en  combien  d’an¬ 
nées  toute  cette  eau  remplirait  le  lit  de  la  mer  ,  fuppofé  qu’il  fût  vuide  ? 

Mais  il  s’eft  gliffé  une  erreur  confidérable  dans  le  calcul  que  ce  Pere  a  fait 
pour  réfoudre  ces  trois  queffions.  Ayant  trouvé  que  le  Po  donne  en  vingt- 
quatre  heures  4  ,  800 ,  OOO  perches  cubiques  d’eau  de  dix  pieds  chacune  5 
&  voulant  réduire  ces  perches  en  pieds  cubiques  ;  il  en  compte  48 , 000  , 

000,000  :  Padus ,  dit-il  au  10e.  livre  de  fa  Géographie  réformée,  chapitre  7 , 
à  la  En  du  §  2  ,  horis  viginti  quatuor  invehit  per  tic as  cubicas  4  ,  800  ,  OOO 
quce  continent  pcde.s  cubicos  48  ,  OOO  ,  OOO  ,  OOO  :  un  a  enim  habit  quadratos 
pedes  100  ,  cubicos  10000.  Il  efl:  vifible  qu’il  y  a  là  une  erreur  de  calcul  : 
car  le  cube  de  dix  efl  mille  ,  &  non  pas  dix  mille  ;  &  par  conféquent  le  Po 
répand  dans  la  mer  en  vingt-quatre  heures  4 , 800  ,  000 , 000  pieds  cubi¬ 
ques  d  eau  feulement ,  &  non  pas  48  ,  000 , 000  ,  000  :  ce  qui  rend  fauf- 
les  la  plupart  des  conclufions  que  le  Pere  Riccioli  en  tire  pour  la  réfolution 
des  queffions  propofées. 

Comme  ce  qui  vient  d’être  dit  de  l’origine  des  rivières  &  des  fontaines 
a  beaucoup  de  rapport  avec  ces  queffions  ,  M.  Sedileau  s’eft  donné  la  peine  pag.  333. 
de  reélifler  le  calcul  du  Pere  Riccioli  pour  les  réfoudre  ,  en  fuppofant  tou¬ 
jours  avec  ce  Pere  que  tous  les  fleuves  de  la  terre  qui  fe  rendent  immédia¬ 
tement  dans  la  mer  ,  font  4000  fois  égaux  à  celui  du  Po. 

La  première  queftion  eft  déjà  toute  réfpluë  :  car  on  vient  de  voir  que  dans 
cette  fuppofition  toutes  les  rivières  du  monde  portent  à  la  mer  durant  une 
année  1 1 ,  208 , 029 ,65 4  ?  4°°  ?  OOO  pieds  cubiques  d’eau  ,  qui  font  4364 
de  nos  lieues  cubiques.  Toute  cette  eau  pourrait  tenir  dans  un  efpace  d’en¬ 
viron  feize  üeuës  en  tout  fens  ;  &  un  réfervoir  de  cette  grandeur /ie  ferait 
que  la  2  ,  820 , 926™  partie  du  globe  terreftre  :  ce  qui  fait  voir  combien 
Ariûg<*  s’eft  trompé  lorfqu’il  a  dit  au  1.  livre  des  Météores  chap.  13. qu’il 


I 


Collection 


faudrait  un  réfervoir  prefqu’aufli  grand  que  la  terre  pour  contenir  l’eau  qui 
Mem.  de  l’Acad.  coule  de  toutes  les  rivières  en  un  an. 

R.  des  Sciences  La  fécondé  queftion  efl  une  fuite  delà  première.  Car  fuppofé  que  toutes 
de  Paris.  1693.  jes  nyiéres  répandent  dans  la  mer  pendant  une  année  1 1  ,  208 , 029,654  , 
Tom.  X.  400 , 000  pieds  cubiques  d’eau  :  &  que  la  furface  de  la  mer  foit ,  comme 
on  le  fiippofe  ordinairement  ,  égale  à  la  moitié  de  celle  du  globe  terreflre  , 
c’efl-à-dire  ,  quelle  contienne  2 , 417 , 637 , 212  ,  278 , 986  pieds  quar- 
rés ,  l'uivant  ce  qui  a  été  dit  ci-defîùs  ;  il  s’enfuit  que  toute  l’eau  de  ces  ri¬ 
vières  ne  fera  enfler  la  mer  que  de  quatre  pieds  fept  pouces  &  environ  fix 
lignes  en  une  année  ,  &  d’environ  deux  lignes  en  24  heures.  Donc  il  n’y  a 
point  de  débordement  à  craindre  de  ce  côté-là  :  car  il  s’évapore  plus  d’eau 
qu’il  n’en  entre  dans  la  mer  ,  comme  l’on  peut  juger  par  les  Obfervations 
de  l’évaporation  rapportées  dans  le  Mémoire  du  mois  de  Février  de  l’année 
dernière. 

Pour  réfoudre  la  troifléme  quedion  ,  qui  ed  de  fçavoir  en  combien  de 
temps  toutes  les  rivières  de  la  terre  rempliroient  le  lit  de  la  mer ,  s’il  étoit 
pag.  334.  vuicle  ;  il  fandroit  connoître  la  moyenne  profondeur  de  la  mer  ;  ce  que  l’g>n 
ne  peut  pas  fçavoir  exactement.  Mais  fuppofant  avec  le  Pere  Riccioli  quatre 
profondeurs  moyennes  de  la  mer ,  on  pourra  en  quelque  manière  réfoudre 
cette  quedion. 

Si  l’on  fuppofe  que  la  moyenne  profondeur  de  la  mer  foit  de  500  pieds , 
toutes  les  rivières  de  la  terre  pourroient  la  remplir  en  108  années  &  quel¬ 
ques  jours  :  car  on  a  vu  qu’en  un  an  ils  la  font  enfler  de  4  pieds  ,  7  pouces 
&  demi. 

Si  cette  moyenne  profondeur  étoit  de  1000  pieds  ,  elles  la  rempliroient 

en  216  années. 

Si  elle  étoit  de  2500  pieds  ,  il  faudroit  541  années  pour  la  remplir. 

Si  elle  étoit  de  5000  pieds  ,  elle  ne  pourroit  être  remplie  qu’en  1082  an¬ 
nées  &  environ  huit  mois. 

Enfin  ,  fl  le  lit  de  la  mer  étoit  par  tout  profond  de  1400  pieds  ,  qui  font 
un  peu  plus  d’une  de  nos  lieues  ,  il  contiendroit  33  ,  846 , 920 , 971 , 905  > 
804 , 000  pieds  cubiques  d’eau  ;  &  toute  cette  eau  ne  feroit  pas  la  900  me. 
partie  du  globe  terreflre  :  d’où  l’on  voit  combien  eft  éloignée  de  la  vérité 
l’opinion  de  quelques  Péripatéticiens  qui  s’étant  imaginés  que  les  Elémens 
croient  entr’eux  en  proportion  décuple  ,  ont  prétendu  qu’il  y  avoit  dans  le 
globe  terreflre  dix  fois  autant  d’eau  que  de  terre. 

Des  Problèmes  dont  on  vient  de  parler,  dépend  une  autre  queftion  que 
l’on  peut  réfoudre  par  le  moyen  des  obfervations  de  M.  Sedileau  rappor- 
tées-dans  le  Mémoire  du  mois  de  Février  de  l’année  dernière ,  fçavoir  com¬ 
bien  il  s’évapore  d’eau  de  la  mer  pendant  l’efpace  d’une  année  ? 

S’il  efl:  vrai  que  les  pluies  fourniflfent  d’eau  aux  rivières  &  aux  fontaines , 
ce  que  M.  Sedileau  croit  aflez  vraifemblable  ,  il  doit  s’évaporer  autant  d’eau 
qu’il  en  entre  dans  la  mer.  Car  s’il  s’en  évaporoit  moins  ,  la  mer  groflïroit 
pag.  335*  toujours  peu  à  peu  &  inonderoit  la  terre  ;  &  s’il  s’en  évaporoir  davantage  , 
enfin  la  mer  viendrait  à  fe  deflecher.  Snppofant  donc  ce  qui  a  été  dit  ci- 
deflus  de  l’origine  des  rivières  &  de  l’eau  qu’elles  rapportent  à  la  mer  ,  il 
faudroit  qu’il  s’évaporât  par  jour  au  moins  deux  lignes  d’eau  de  toute  la  fur- 
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face  de  la  mer  ,  pour  former  les  pluies  qui  tombent  fur  la  terre  &  qui  four¬ 
nirent  de  l’eau  aux  rivières  ;  puifque  l’on  vient  de  voir  que  les  rivières  font  Mem.  de  l’Acad. 
enfler  la  mer  de  près  de  deux  lignes  par  jour  :  &  outre  cela  il  faudrait  qu’il  R-  °ES  Sciences 
s’évaporât  encore  deux  autres  lignes  d’eau  ,  pour  former  les  pluies  qui 
tombent  immédiatement  fur  la  mer  &  qui  ne  contribuent  point  à  l’entretien 
des  rivières  ;  car  la  furface  de  la  terre  &  celle  de  la  mer  étant  égales  ,  il 
doit  pleuvoir  fur  la  mer  au  moins  autant  que  fur  la  terre.  Donc  il  faudrait 
qu’il  s’évaporât  de  la  furface  de  la  mer  environ  quatre  lignes  de  hauteur  par 
jour ,  pour  la  formation  des  pluies  ,  tant  de  celles  qui  tombent  fur  la  terre  , 
que  de  celles  qui  tombent  fur  la  mer  :  fans  compter  ce  qui  s’évapore  de 
l’eau  qui  eft  fur  la  furface  de  la  terre  ,  dont  011  tiendra  compte  ci-après. 

Néanmoins  on  a  obfervé  ,  comme  il  a  été  dit  dans  le  Mémoire  du  mois  de 
Février  1692  ,  qu’à  Paris  il  ne  s’évapore  pendant  l’efpace  d’une  année  que 
deux  pieds  &  environ  neuf  pouces  d’eau  de  hauteur  ;  ce  qui  ne  fait  qu’une 
ligne  &  environ  un  douzième  par  jour ,  &  ce  qui  n’eft  prefque  pas  le  quart 
de  ce  qui  fe  devroit  évaporer  ,  fuivant  les  fuppofitions  précédentes.  Cepen¬ 
dant  Paris  étant  prefque  dans  le  milieu  de  la  Zone  tempérée  ,  il  femble  que 
l’évaporation  que  l’on  y  a  obfervée  doit  être  moyenne  entre  les  plus  gran¬ 
des  évaporations  qui  fe  font  dans  la  Zone  torride  ,  &  le  peu  qui  s’en  fait 
dans  les  Zones  froides. 

fe  ïl  eft  vrai  qu’il  fe  peut  jfaire  que  dans  le  même  climat  où  eft  Paris  ,  l’é¬ 
vaporation  foit  plus  grande  fur  mer  que  fur  terre.  Car  outre  la  chaleur  qui 
doit  être  la  même  ,  les  vents  qui  régnent  prefque  toûjours  fur  la  mer  ,  & 
qui  agitent  continuellement  les  flots  ,  peuvent  augmenter  l’évaporation;  l’ex¬ 
périence  ayant  fait  connoitre  que  la  chaleur  étant  égale  ,  plus  il  fait  de  vent , 
plus  l’évaporation  eft  grande.  Cependant  il  n’y  a  guéres  d’apparence  que 
l’évaporation  caufée  par  les  vents  &  par  l’agitation  des  flots  puiffe  furpafler 
celle  qui  eft  caufée  par  la  chaleur.  Mais  fuppofé  quelle  la  puifle  égaler  , 
l’évaporation  qui  fe  fera  fur  toute  la  furface  de  la  mer  ,  ne  fera  en  ce  cas 
que  de  cinq  pieds  &  demi  tout  au  plus  pendant  l’efpace  d’une  année  ;  &  la 
moitié  de  cette  évaporation  étant  employée  à  former  les  pluies  qui  tombent 
immédiatement  dans  la  mer ,  il  n’y  aura  que  l’autre  moitié  ,  c’eft-à-dire  deux 
pieds  &  trois  quarts  ,  qui  ferve  à  former  les  pluies  qui  tombent  fur  la  terre 
&  qui  fourniflent  de  l’eau  aux  rivières. 

Cette  moitié  des  pluies  qui  viennent  de  l’évaporation  des  mers  ,  jointe  aux 
pluies  formées  des  évaporations  qui  fe  font  continuellement  fur  toute  la  fur- 
face  de  la  terre  ,  fervira  à  humeéler  les  terres  ,  à  nourrir  les  plantes  ,  &  en¬ 
fin  a  entretenir  le  cours  des  rivières.  Ainfi  par  une  circulation  perpétuelle 
qui  a  commencé  dès  la  création  du  monde  &  qui  durera  autant  que  le  mon¬ 
de  ,  la  même  quantité  d’eau  qui  s’évapore  de  la  mer  pour  former  les  pluies, 
y  revient  toûjours  ,  ou  y  retombant  immédiatement ,  ou  y  étant  rapportée 
par  les  rivières  ;  &  il  y  a  toûjours  fur  la  furface  de  la  terre  une  certaine 
quantité  d’eau  qui  monte  en  vapeur  ,  ou  qui  eft  fufpenduë  en  l’air  ,  ou  qui 
retombe  en  pluie  ,  ou  qui  arrofe  les  terres  &  nourrit  les  plantes  :  ou  enfin 
qui  coule  dans  les  rivières. 

Mais  fi  l’on  fuppofe  que  l’évaporation  de  la  mer  aille  jufqu’à  cinq  pieds 
&£  demi  de  hauteur  ;  il  faudra  que  les  rivières  foient  de  la  moitié  plus  peti- 
Tome  /,  y  vj 
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tes  qUe  je  pefe  Riccioli  ne  les  a  eftimées  :  ce  qui  peut  fervir  de  preuve 
M em.  be  l’Acad.  pour  montrer  que  l’eftimation  de  ce  Pere  eft  trop  forte  ;  car  il  n’y  a  pas 
R.  des  Sciences  d’appareîice  que  l’évaporation  de  la  mer  puifte  être  de  plus  de  cinq  pouces. 
de  Paris.  1693.  ][)anS  cette  hypothéfe  les  rivières  ne  pourroient  remplir  le  lit  de  la  mer  , 
Tome  X.  s’il  étoit  vuide  ,  que  dans  le  double  du  temps  marqué  ci-deffus. 
pag.  337.  Pour  rendre  ces  folutions  complettes ,  il  faudrait  encore  examiner  com¬ 
bien  les  canaux  foûterrains  par  où  quelquefois  les  eaux  fe  perdent ,  peuvent 
emporter  d’eau.  Car  il  eff  confiant  qu’en  plufieurs  endroits  il  y  a  des  trous 
où  l’eau  s’engouffre  ,  au  lieu  de  fe  rendre  dans  les  rivières  &  de  fe  déchar¬ 
ger  dans  la  mer  par  leurs  embouchures.  Mais  on  n’a  pas  affez  de  connoif- 
fance  de  ces  gouffres  pour  faire  des  fuppofitions  vrai-femblables  qui  puiffent 
fervir  à  décider  cette  queftion.  Cependant  on  pourrait  dire  que  s’il  y  a  des 
canaux  par  où  l’eau  entre  dans  les  terres  ,  il  y  en  a  aufîi  d’autres  par  où  elle 
en  fort.  Ainfi  tous  ces  canaux  fe  compenfant  ?  ils  n’apporteront  aucun  chan¬ 
gement  dans  les  folutions  précédentes. 

Avant  que  de  finir  cet  article  ,  il  eff  néceffaire  d’éclaircir  une  difficulté 
que  l’on  a  faite  fur  les  obfervations  de  M.  Sedileau  inférées  dans  les  Mémoi¬ 
res  du  mois  de  Février  1692.  On  a  été  furpris  d’y  voir  qu’il  s’eft  évaporé 
en  un  an  beaucoup  plus  d’eau  qu’il  n’en  étoit  tombé  du  Ciel  pendant  ce 
temps-là.  Car  comment  fe  peut-il  faire  qu’il  s’évapore  plus  d’eau  qu’il 
n’y  en  a  ? 

Mais  on  ne  fera  plus  furpris ,  quand  on  fçaura  qu’outre  l’eau  de  pluie  con¬ 
tenue  dans  le  vaiffeau  où  elle  étoit  reçue  ,  M.  Sedileau  y  avoit  mis  d’au¬ 
tre  eau  ;  parce  qu’il  fçavoit  par  avance  que  l’eau  feule  de  la  pluie  11e  pou- 
voit  pas  fournir  à  l’évaporation.  Ainfi  il  s’eft  évaporé  plus  d’eau  qu’il  n’en 
eff  tombé  du  Ciel  ,  mais  non  pas  plus  qu’il  n’y  en  avoit  dans  le  vaiffeau 
où  la  pluie  avoit  été  reçuë.  Il  eff  donc  vrai  que  fi  la  furface  de  la  terre  étoit 
par  tout  égale  ,  fans  montagnes  &  fans  vallées  ,  &  que  la  pluie  demeurât 
au  même  endroit  où  elle  tombe  immédiatement  ,  la  furface  de  la  terre  fe¬ 
rait  féche  une  grande  partie  de  l’année  ,  au  moins  à  Paris.  Mais  parce  que 
pag.  338.  cette  furface  eff  inégale  &  molle  ,  une  partie  de  l’eau  s’imbibe  dans  la  terre 
dès  quelle  eff  tombée ,  &  elle  s’y  conferve  long-temps  fans  s’évaporer  que 
fort  peu  ;  l’autre  partie  s’accumule  dans  les  lieux  bas  ,  où  étant  fort  haute 
&  n’ayant  que  peu  de  furface  ,  il  s’y  en  conferve  affez  non-feulement  pour 
fournir  à  l’évaporation  ,  mais  encore  pour  entretenir  le  cours  des  fontaines 
&  des  rivières. 

Ces  réfléxions  fur  l’origine  des  fontaines  &  fur  la  quantité  de  l’eau  qui 
entre  dans  la  mer  &  qui  en  fort ,  font  le  dernier  Ouvrage  de  M.  Sedileau. 
C’étoit  un  homme  d’un  efprit  folide  &  d’une  grande  application.  Il  avoit 
toujours  eu  beaucoup  de  paftion  pour  la  connoiffance  des  Mathématiques , 
&  dès  fa  plus  tendre  jeuneffe  il  avoit  fait  de  fi  grands  progrès  dans  cette 
fcience  ,  que  le  Pere  Pardies  qui  lui  en  avoit  enfeigné  les  élémens ,  fe  repo- 
foit  fur  lui  d’une  partie  du  foin  de  l’édition  de  fes  Ouvrages.  Les  grandes 
efpérances  que  l’on  avoit  conçûës  de  lui  ,  le  firent  appeller  dans  1  Acade¬ 
mie  Roiale  des  Sciences  en  l’année  1682  ,  &  les  conférences  quil  eut  avec 
les  perfonnes  qui  compofent  cette  Affemblée  ,  contribuèrent  beaucoup  a  le 
perfectionner  dans  les  Mathématiques.  M.  de  Louvois  informe  de  fa  capa* 


Académique.  331 

•cité  l’employa  dans  plufieurs  grandes  entreprifes  ;  &C  M.  Sedilean  s’acquitta 
toujours  avec  beaucoup  de  bon  fens  &  de  capacité  des  emplois  qui  lui  fu¬ 
rent  confiés.  Il  s’étoit  aufli  beaucoup  appliqué  à  l’Aftronomie  ,  &  il  avoit 
commencé  plufieurs  Ouvrages  confidérables  fur  cette  fcience.  Mais  la  mort 
l’ayant  emporté  dans  la  fleur  de  fon  âge  fur  la  fin  du  mois  d’A vril  dernier , 
interrompit  le  cours  de  fes  deffeins.  Parmi  les  Ouvrages  qu’il  a  laiffé  impar¬ 
faits  ,  il  le  trouve  des  remarques  prelque  achevées  fur  le  Traité  de  Frontin 
des  Aqueducs ,  dans  lefquelles  on  voit  des  marques  de  fon  fçavoir  &  de  la 
pénétration  de  fon  efprit.  Ce  livre  étoit  defefpéré  de  tous  les  Sçavans ,  & 
fi  corrompu  que  l’on  n’y  pouvoit  prelque  rien  comprendre  :  cependant  M. 
Sedileau  l’a  fi  bien  rétabli  par  la  connoiffance  qu’il  avoit  de  la  conduite  des 
eaux  &  par  la  force  de  fon  génie ,  qu’il  l’a  rendu  intelligible.  On  le  pour¬ 
ra  donner  un  jour  au  Public  avec  les  autres  Ouvrages  de  l’Académie. 


EXPÉRIENCES  SUR  LA  GERMINATION  DES  PLANTES, 

Par  M.  FI  o  M  B  e  r  g. 

ON  avoit  bien  toujours  crû  que  l’air  contribue  à  la  germination  des 
Plantes  :  mais  on  n’en  avoit  point  encore  de  certitude  ;  &  même 
les  nouvelles  expériences  que  l’on  a  faites  dans  le  vuide  ,  fembloient  dé¬ 
truire  cette  opinion  commune.  Car  il  fembîe  que  la  germination  n’efi:  au¬ 
tre  chofe  qu’un  gonflement  des  parties  de  la  Plante  déjà  toute  formée  dans 
la  graine  ,  &  que  ces  parties  fe  gonflent  dans  la  terre  à  peu  près  de  la  mê¬ 
me  manière  que  fait  une  éponge  dans  l’eau.  Or  l’expérience  a  fait  connoitre 
qu’une  éponge  qui  trempe  dans  l’eau ,  fe  gonfle  auffi-bien  dans  le  vuide  que 
dans  l’air  :  ce  qui.  pourrait  faire  croire  que.  les  graines  femées  dans  de  la 
terre  doivent  fe  gonfler ,  c’eft-à-dire  germer ,  dans  le  vuide  comme  dans  l’air, 
&  que  par  conféquent  l’air  ne  contribué  rien  à  la  germination. 

Mais  comme  les  raifonnemens  fondés  fur  de  fimples  comparaifons  ,  ne 
font  pas  fort  certains ,  principalement  en  matière  de  Phyfique  ,  M.  Hom- 
berg  a  voulu  s’afïïirer  par  l’expérience  fi  les  graines  germent  dans  le  vuide , 
&  il  a  fait  fur  cela  plufieurs  obfervations  curieufes  ,  dont  voici  le  détail. 

Il  a  pris  une  boëte  de  bois  de  quatre  pouces  de  longueur  &  de  deux  pou¬ 
ces  de  largeur  ;  il  y  a  fait  cinq  compartimens  qu’il  a  remplis  de  terre  de"  jar¬ 
din  ,  &  il  a  mis  dans  cette  terre  cinq  différantes  fortes  de  graines.  Dans 
le  premier  compartiment  il  a  femé  du  pourpier  ;  dans  le  fécond  ducreffon; 
dans  le  troifieme  de^  la  laitue  ;  dans  le  quatrième  du  cerfeiiil  ;  <k  dans  le 
cinquième  ,  du  periil.  Il  a  mis  dans  chaque  compartiment  quarante  grains 
de  chacune  de  ces  cinq  graines. 

Le  premier  jour  de  Mai  de  l’année  prëfente  1693  il  enferma  cette  boëte 
dans  un  récipient ,  d  ou  il  vuida  l’air  autant  qu’il  fut  poflible  avec  une  très- 
bonne  machine  pneumatique.  Tous  les  trois  jours  il  retiroit  du  récipient  la 
boëte  ,  pour  arrofer  les  graines  ;  mais  il  l’y  renfermait  auffi-tot ,  &  il  yuidoit 
1  air  cnaque  fois.  Outre  cela  tous  les  matins  il  appliquoit  encore  le  récipient 
a  la  machine  pneumatique ,  pour  vuider  l’air  qui  peu  à  peu  fe  féparoit  de  l’eau 
dont  la  terre  avoit  été  arrofée,.  "  , 
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Afin  de  pouvoir  comparer  la  germination  qui’ fe  feroit  dans  le  vuide  ,  avec 
Mem.  de  l’Acad,  celle  qui  fe  feroit  dans  l’air  libre  ;  il  avôit  auffifemé  le  premier  jour  de  Mai 
R.  des  Sciences  dans  une  boëte  toute  femblable  à  la  première  &  remplie  de  la  même  ter- 
de  Paris.  169}.  J  r£  ^  ja  mgme  quantité  de  ces  cinq  graines  ;  &  ayant  laiffé  cette  fécondé 
Tom.  X.  boëte  à  l’air  ,  il  l’arrofoit  régulièrement  de  trois  jours  en  trois  jours  ,  êc 
il  l’expofoit  au  peu  de  Soleil  qu’il  faifoit  alors  ;  car  pendant  tout  le  mois  de 
Mai  il  fit  un  temps  froid  &  pluvieux. 

Dans  la  boëte  expofée  à  l’air  libre  ,  les  germes  de  creffon  commencèrent 
à  paroître  le  cinquième  jour  de  Mai  ;  ceux  de  laituë  ,  le  feptiéme  ;  ceux 
de  pourpier  ,  le  huitième  ;  ceux  de  cerfeiiil ,  l’onzième  ;  &  ceux  de  perlil , 
le  quatorzième.  Tous  ces  germes  continuèrent  de  croître  les  jours  luivans , 
excepté  les  germes  de  pourpier  ,  qui  fe  féchérent  le  neuvième  jour  de  Mai , 
apparemment  à  caufe  du  froid  qu’il  fit  en  ce  temps-là. 

Mais  dans  la  boëte  enfermée  dans  le  récipient  vuide  d’air  ,  il  ne  parut 
aucun  germe  les  neuf  premiers  jours  de  Mai.  Le  dixiéme  on  y  apperçut  qua¬ 
tre  petits  germes  de  creffon  &  cinq  de  pourpier  qui  pouffèrent  tous  en  mê¬ 
me-temps  ,  quoique  le  creffon  eût  pouffé  trois  jours  avant  le  pourpier  dans 
la  boëte  expofée  à  l’air  libre.  La  laituë,  qui  dans  l’air  libre  avoit  paru  vingt- 
quatre  heures  avant  le  pourpier ,  ne  parut  dans  le  vuide  que  cinq  jours  après , 
pag.  350.  c’eff-à-dire  le  quinziéme  jour  de  Mai  ;  &  même  il  n’y  en  avoit  que  quatre 
germes  :  mais  en  trois  jours  les  tiges  de  ces  quatre  germes  s’élevèrent  d’un 
grand  pouce  ,  en  forte  néanmoins  que  les  deux  premières  petites  feuilles 
ne  s’épanoiiirent  point  &  n’augmentèrent  point  en  largeur.  La  même  chofe 
arriva  aux  germes  de  pourpier  &  à  ceux  de  creffon  ,  mais  avec  cette  diffé¬ 
rence  qu’aux  germes  de  laituë  ces  deux  premières  feiiilles  n’avoient  pas  le 
quart  de  la  grandeur  de  celles  qui  avoient  pouffé  dans  l’air  libre  ,  bien  que 
les  uns  &  les  autres  fiiffent  de  la  même  graine  ;  au  lieu  que  les  deux  pre¬ 
mières  feiiilles  des  germes  de  creffon  &  de  pourpier  étoient  de  la  même 
grandeur  dans  le  vuide  que  dans  l’air  libre. 

Le  pourpier  ne  fubfiffa  qu’un  jour  dans  le  vuide  ,  &  le  creffon  fix  jours 
feulement.  Au  bout  de  ce  temps  tous  les  germes  de  l’un  &  de  l’autre  fe 
trouvèrent  fi  noirs  ,  fi  flétris  ,  &  fi  rapetiffés  ,  que  l’on  auroit  eu  de  la  pei¬ 
ne  à  les  reconnoître  fi  l’on  n’eût  fçû  l’endroit  où  ils  avoient  pouffé  :  mais  la 
laituë  ne  changea  point  depuis  le  troifiéme  jour  quelle  eut  commencé  à  pouf¬ 
fer  ,  jufqu’au  dixiéme  qui  étoit  le  vingt-cinquième  de  Mai. 

Pendant  tout  ce  temps-là  M.  Homberg  n’ayant  vû  paroître  aucun  germe 
de  perfil  ni  de  cerfeuil  dans  la  boëte  enfermée  dans  le  vuide  ,  s’avifa  de  faire 
une  autre  expérience.  Il  voulut  voir  fi  les  graines  qui  n’avoient  point  ger¬ 
mé  dans  le  vuide  ,  germeroient  dans  un  vaiffeau  plein  d’air  ,  mais  bien  fer¬ 
mé.  C’efi:  pourquoi  le  vingt-cinquième  de  Mai  il  ouvrit  le  robinet  du  réci¬ 
pient  ;  &  l’ayant  laiffé  remplir  d’air  ,  il  referma  le  robinet  tout  auffi-tôt.  Le 
vingt-feptiéme  de  Mai  il  vit  paroître  dans  cette  boëte  quelques  germes  de 
-  cerfeiiil ,  un  de  pourpier  ,  &  deux  de  creffon  ;  &  le  trente-uniéme  du  mê¬ 
me  mois  il  y  apperçut  plus  de  vingt  germes  de  perfil  :  mais  les  jours  fai- 
vans  il  ne  parut  aucun  nouveau  germe.  Les  autres  graines  qui  avoient  levé 
dans  le  vuide  ,  demeurèrent  au  même  état  où  elles  étoient  quand  elles  fu¬ 
rent  tirées  du  vuide,  fans  changer  en  rien  dans  cet  air  enfermé. 
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M.  Homberg  voulut  encore  fçavoir  d  les  graines  qui  avoient  levé  pen¬ 
dant  quelles  étoient  clans  un  air  enfermé  ,  croîtroient  étani  expofées  à  l’air 
libre  ;  &  dans  cette  vûë  le  feptiéme  jour  de  Juin  il  ôta  du  récipient  la  boëte 
qui  y  étoit  enfermée ,  &  il  la  laida  à  l’air.  Mais  la  laituë  bien  loin  de  croî¬ 
tre  ,  commença  dès  le  même  jour  à  fe  flétrir ,  &  le  lendemain  elle  fe  fé- 
cha  tout-à-fait.  Les  autres  germes  ne  parurent  point  changés  jufqu’au  dixié¬ 
me  de  Juin  :  mais  l’onzième  ils  fe  flétrirent ,  &  le  douzième  ils  étoient  en¬ 
tièrement  fecs,  bien  qu’ils  eudent  été  arrofés  le  jour  précédent. 

Il  étoit  tftrivé  un  changement  fort  conddérable  à  la  terre  de  la  boëte  en¬ 
fermée  dans  le  vuide.  Cette  terre  ,  qui  avoit  été  prife  dans  le  Jardin  du  Roi , 
étoit  naturellement  noire  &  un  peu  fabloneufe  ;  &  les  cinq  premiers  jours 
quelle  fut  enfermée  dans  le  vuide  ,  elle  ne  parut  point  changée  :  mais  le 
fixiéme  jour  de  Mai ,  quand  M.  Homberg  après  l’avoir  arrofée  pour  la  fé¬ 
condé  fois  ,  vint  à  vuider  l’air  du  récipient  ;  il  s’apperçut  qu’au  lieu  quelle 
ne  rempliffoit  auparavant  qu’environ  la  moitié  de  la  boëte ,  elle  commen- 
çoit  alors  à  s’élever  de  la  même  manière  que  fait  de  la  pâte  qui  fe  fermen¬ 
te  ;  &  enfin  elle  pada  par-deffus  les  bords  ,  &  il  s’en  répandit  une  partie 
dans  le  réçipient.  La  même  chofe  arriva  toutes  les  fois  que  cette  terre  fut 
depuis  arrofée.  Il  y  avoit  encore  cela  de  remarquable  ,  que  lorfque  Ton 
manioit  cette  terre  ,  elle  paroiflbit  grade  &  douce  au  toucher  ;  au  lieu  que 
la  même  terre  qui  n’avoit  point  été  clans  le  vuide  ,  étoit  rude  dans  toutes  fes 
parties  comme  du  fable. 

Ce  changement  venoit  peut-être  de  ce  que  certaines  parties  dues  de  la 
terre  étant  collées  enfemble  avant  que  d’avoir  été  dans  le  vuide  ,  faifoient 
paroître  cette  terre  rude  fous  les  doigts  &  fabloneufe.  Mais  l’humidité  ayant 
eu  plus  de  facilité  dans  le  vuide  que  dans  l’air  à  pénétrer  ces  petites  maffes 
de  terre  &  à  les  détremper  ,  elles  s’étoientdéfunies  ,  &  l’humidité  avoit  rem¬ 
pli  les  petits  creux  qui  fe  trouvoient  entre  les  autres  parties  plus  grofîîéres 
de  la  terre  ,  qui  par  cette  raifon  paroifïoit  grade  ,  douce  &  limoneufe.  Il  y 
a  beaucoup  d’apparence  que  cette  matière  limoneufe  ayant  rempli  les  pores 
&  les  petits  trous  qui  étoient  dans  les  autres  parties  plus  grodiéres  de  cette 
terre  ,  empêchoit  l’air  mêlé  dans  l’eau  nouvelle  dont  on  l’arrofoit ,  de  fortir 
avec  liberté  ;  &  que  c’ed  l’effort  que  cet  air  faifoit  pour  fortir  ,  qui  caufoit 
le  gondement  &  le  bouillonnement  dont  on  a  parlé. 

Le  huitième  jour  de  Mai  M.  Homberg  obferva  encore  1111e  cireondance 
remarquable.  Il  lui  fembla  que  la  terre  enfermée  dans  le  vuide  avoit  changé 
de  couleur  ,  lui  paroidant  grifâtre  &  luifante ,  lors  qu’en  la  regardant  il  tour- 
noit  la  boëte  dun  certain  fens.  Ce  changement  lui  ayant  donné  la  curiodté 
de  regarder  cette  terre  avec  un  Microfcope  ,  ilapperçût  fur  fa  furface  quan¬ 
tité  de  petits  dlamens  grilâtres  &  tranfparens  de  même  que  ceux  d’une  toile 
d  araignée.  Il  y  en  avoit  un  d  grand  nombre  que  toute  cette  terre  en  étoit 
couverte  comme  d  elle  eut  été  moide.  Mf  Homberg  ramada  quelquesriins 
de  ces  dlamens ,  &  il  les  mit  für  fa  langue  pour  connoître  quel  goût  ils  avoient» 
car  il  setoit  d’abord  imaginé  que  ce  pouvoit  être  du  falpêtre  ,  comme  l’on 
en  voit  paroître  en  forme  de  moiddiire  fur  les  murailles  de  certaines  caves  : 
mais  il  n  y  trouva  aucun  goût.  Quelques-uns  de  ces  dlamens  étoient  droits  ; 
les  autres  étoient  couchés  &  attachés  aux  petites  éminences  de  la  terre ,  & 
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a****** wmBstmammmn  s’entrecrolfant  ils  compofoient  une  efpéce  de  tifîii  fi  fort  &  fi  ferré  que  l’eau 
Mem.  Dr  l’Acad.  dont  on  arrofoit  la  terre  y  étoit  foutenuë  &  rouloit  deffus  en  gouttes  aufii 
II.  des  Sciences  groffes  que  des  fèves  fans  la  mouiller.  M.  Homberg  a  depuis  reconnu  que 
de  Paris.  1693.  ces  fîlamens  étoient  une  véritable  moififfure  ,  qui  fe  faifoit  même  fur  le 
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dehors  de  la  boëte  ,  &  il  fait  enfin  obligé  de  l’ôter  le dix-neuviéme  de  Mai , 
parce  qu’elle  étoit  devenuë  fi  forte  ,  qu’il  étoit  à  craindre  quelle  n’empê¬ 
chât  les  petits  germes  de  profiter.  Depuis  qu’il  l’eut  ôté  ,  il  ne  s’en  fit  plus 
de  nouvelle  ,  ni  les  fix  jours  fuivans  que  la  boëte  demeura  encore  dans  le 
vuide  ,  ni  les  douze  autres  quelle  fut  enfermée  dans  le  récipient*  plein  d’air. 

Pendant  tout  le  temps  que  les  germes  qui  avoient  pouffé  dans  le  vuide  , 
y  ont  demeuré  enfermés  ,  il  y  a  toujours  eu  au  haut  de  chaque  germe  une 
goutte  d’eau  claire  ,  qui  de  temps  en  temps  couloil  le  long  de  la  tige  &  ren¬ 
trait  dans  la  terre  ;  mais  quand  elle  étoit  tombée  ,  il  s’en  formoit  peu  à  peu 
un  autre  nouvelle  au  haut  de  la  tige.  M.  Homberg  croit  que  cette  eau  ne 
fortoit  pas  des  pores  de  ces  germes  ;  mais  que  c’étoit  plutôt  une  partie  de 
ces  petites  gouttes  que  la  matière  éthérée  ayant  détachée  de  la  terre  hu- 
meftée ,  lance  en  haut  ,  &  dont  fe  forment  les  vapeurs  dans  le  vuide  , 
comme  on  l’a  expliqué  dans  le  Mémoire  dernier.  Il  y  a  de  l’apparence  que 
ces  petites  gouttes  lancées  en  haut  ayant  rencontré  les  fommets  de  ces  jeu¬ 
nes  Plantes  ,  s’y  étoient  attachées  ,  &  que  s’étant  grailles  peu-à-peu  ,  leur 
pefanteur  les  faifoit  enfin  tomber. 

De  ces  expériences  011  peut  tirer  deux  conféquences. 

La  première  ,  que  ni  le  refl'ort  de  l’air  ni  fa  pefanteur  ne  font  point  la 
caufe  principale  de  la  germination  des  Plantes  ;  puifque  les  graines  germent 
dans  le  vuide. 

La  fécondé  ,  que  cependant  il  faut  que  l’air  foit  au  moins  une  caufe  ac¬ 
cidentelle  de  cette  germination  ;  puifque  d’une  même  quantité  de  graines 
de  la  même  eijaéce  ,  dont  les  unes  ont  été  enfermées  dans  le  vuicle  ,  & 
les  autres  ont  été  laiffées  à  l’air  ,  il  en  a  germé  un  bien  plus  grand  nom¬ 
bre  dans  l’air  que  dans  le  vuide.  M.  Homberg  en  rend  une  raifon  qui  eft 
allez  vraifemblable.  C’efi  qu’il  y  a  toujours  un  peu  d’air  enfermé  dans  cha¬ 
que  graine ,  &  cet  air  fe  dilate  par  la  vertu  de  l'on  raifort  bien  plus  facile¬ 
ment  dans  le  vuide  où  rien  ne  l’en  empêche  ,  que  dans  l’air  où  il  elf  prelfé 
de  tous  côtés.  Quand  donc  la  germination  fe  fait  dans  l’air ,  alors  les  parti¬ 
cules  de  l’air  enfermé  dans  la  graine  ne  pouvant  pas  fe  dilater  beaucoup , 
les  parties  principales  de  la  graine  demeurent  en  leur  entier  n’étant  point  dé¬ 
chirées  par  une  trop  grande  ou  trop  fubite  dilatation  de  cet  air  enfermé. 
Mais  dans  le  vuide ,  comme  il  n’y  a  rien  qui  foutienne  les  fibres  de  la  graine 
centre  l’air  quelles  tiennent  enfermé  ,  elles  font  facilement  écartées  &  dé¬ 
chirées  par  l'effort  que  cet  air  fait  continuellement  pour  fe  mettre  en  liber¬ 
té  :  ainfi  les  organes  qui  fervent  à  porter  &  à  diftribuer  la  nourriture  étant 
rompus  ,  la  germination  ne  peut  pas  le  faire.  Si  néanmoins  il  arrive  que  cet 
air  en  fe  dégageant  lailfe  en  leur  entier  les  parties  principales  de  quelques 
graines  ,  foit  parce  que  leurs  fibres  font  alfez  fermes  pour  réfilïer  à  cet  et - 
fort  ,  ou  par  quelqu’autre  raifon  que  ce  puilfe  être  ;  ces  graines  s  enflent  & 
lé  gonflent  ,  c’eft-à-dire  germent ,  dans  le  vuide  aulfi-bien  que  dans  l’air. 
0r  il  y  a  beaucoup  d’apparence  que  cet  air  enfermé  dans  les  graines  eri 
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déchire  la  plus  grande  quantité  en  fe  dégageant  :  c’eft  pourquoi  l’on  ne  doit 
pas  s’étonner  qu’il  germe  beaucoup  moins  de  graines  dans  le  vuide  que  dans 
l’air  libre. 


OBSERVATIONS 

De  la  différence  du  poids  de  certains  corps  dans  l'air  libre  &  dans  le  vuide . 

Par  M.  H  o  M  b  E  r  g. 

ON  fçait  que  l’air  eft  pefant ,  &  même  on  a  fait  plufieurs  expériences 
pour  déterminer  la  proportion  de  fon  poids  à  celui  de  l’eau.  Quelques- 
uns  ont  prétendu  que  la  pefanteur  de  l’air  eft  à  celle  de  l’eau  ,  comme  I 
à  600.  D’autres  ont  dit  quelle  eft  ,  comme  1  à  1000.  M.  Homberg  a  pîu- 
fieurs  fois  expérimenté  qu’un  balon  de  verre  qui  tenoit  dix-neuf  pintes^  d’eau , 
pefoit  lix  gros  davantage  quand  il  étoit  plein  de  l’air  que  nous  refpirons  , 
que  lorfque  l’on  en  avoit  vuidé  cet  air  par  la  Machine  pneumatique  :  d’où 
il  a  inféré  que  la  pefanteur  de  l’air  eft  à  celle  de  l’eau  ,  à  peu  près  comme 
I  à  800.  Il  a  depuis  réitéré  la  même  expérience  avec  un  autre  balon  de 
verre  qui  tient  foixante  &  douze  pintes  ;  &  il  a  trouvé  que  ce  balon  étant: 
plein  d’air  pefoit  deux  onces  &  fix  gros  davantage  que  lorfque  l’air  en  a 
été  vuidé  :  ce  qui  revient  à  peu  près  à  la  même  proportion  de  1  à  800. 

Mais  toutes  ces  expériences  ayant  été  faites  dans  des  lieux  pleins  d’air  , 
elles  ne  peuvent  pas  donner  une  connoiftance  exa&e  de  la  proportion  du 
poids  de  l’air  à  celui  de  l’eau.  Car  comme  lorfque  l’on  pefe  l’eau  dans 
l’eau ,  elle  paroît  plus  légère  quelle  n’eft  lorfqu’on  la  pefe  dans  l’air  ;  ainft 
l’air  étant  pefé  dans  l’air  ,  doit  paraître  plus  léger  qu’il  n’eft  en  effet. 

Pour  connoître  donc  plus  précifément  le  poids  de  l’air  ,  M.  Homberg  a 
édifié  de  pefer  l’air  dans  le  vuide  ;  &  cette  expérience  lui  a  donné  occafion 
de  faire  d’autres  obfervations  curieufes. 

Il  a  pris  une  petite  veflie  de  porc  ,  &  l’ayant  laiftee  à  demi  pleine  d’air, 
il  en  a  bien  lié  l’entrée  :  enfuite  il  l’a  attachée  à  un  trebuchet  très-jufte  ; 
&  après  l’avoir  mife  en  équilibre  avec  du  petit  plomb  ,  il  a  enfermé  le  tre¬ 
buchet  dans  un  gros  balon,  &il  a  vuidé  l’air  du  balon  avec  la  Machine  pneu¬ 
matique.  Mais  il  a  été  furpris  de  voir  qu’à  mefure  qu’il  vuidoit  l’air  du  ba¬ 
lon  ,  la  vefîie  en  s’enflant  diminuoit  fenfiblement  de  poids.  Il  l’a  laiftee  en 
expérience  toute  la  nuit  ,  &  le  lendemain  il  a  fait  rentrer  l’air  dans  le  ba¬ 
lon,  pour  voir  ft  la  veftie  fe^  remettrait  en  équilibre  :  mais  s’étant  flétrie  à 
î  ordinaire  ,  elle  ne  s’y  eft  point  remife  ;  &  pour  l’y  remettre  il  a  fallu  y 
ajouter  neuf  grains  ,  dont  fon  poids  fe  trouvoit  diminué.  Ces  neuf  grains 
étoient  environ  ^  du  poids  de  la  veftie  avant  quelle  eût  été  mife  dans  le 
vuide  ;  car  elle  pefoit  alors  un  peu  plus  d’une  once.  Cette  expérience  ayant 
été  réitérée  jufqû a  trois  fois  ,  le  poids  de  la  veftie  s’eft  toujours  trouvé  di¬ 
minué  à  peu  près  de  même. 

D’abord  M.  Homberg  attribuoit  cette  diminution  de  poids  au  defteche- 
ment  de  la  veftie  :  car  il  l’avoit  un  peu  moiiillée  avant  que  de  la  mettre  la 
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première  fois  dans  le  balon.  L’ayant  donc  remife  en  équilibre  ;  il  la 
laiffa  dans  le  balon  tout  ouvert ,  afin  de  voir  fi  en  fe  defféchant  davan¬ 
tage  ,  elle  diminuerait  encore  de  poids.  Au  bout  de  vingt-quatre  heu¬ 
res  comme  il  vit  que  fon  poids  ne  diminuoit  point ,  il  la  tira  hors  du  balon  , 
il  l’expofa  au  Soleil  deux  jours  durant  ;  &  Fayant  après  cela  renfermée  dans 
le  balon  ,  il  en  vuida  l’air  avec  la  Machine  pneumatique.  Nonobftant  ce  def- 
féchement  elle  ne  laiffa  pas  de  diminuer  de  poids  ;  le  premier  jour  ,  de  cinq 
grains  &  demi  ;  &  le  fécond  jour  ,  de  quatre  :  mais  elle  ne  s’enfla  pas  dans  le 
vuide  ,  apparemment  parce  qu’ayant  été  trop  defféchée  par  la  chaleur  du 
Soleil ,  elle  avoit  crevé  dès  quelle  avoit  commencé  à  s’enfler. 

M.  Homberg  a  fait  une  femblable  expérience  avec  une  éponge  qu’il  a 
mouillé  ,  &  qu’il  a  enfuite  fortement  preffée  dans  une  ferviette  féche  pour 
en  faire  fortir  l’eau.  Bien  que  cette  éponge  ne  fût  pas  plus  pefante  que  la 
veflie  ,  fon  poids  a  diminué  de  quatorze  grains  ;  peut-être  parce  qu’il  y  étoit 
refté  plus  d’eau  que  dans  la  veflie  ;  outre  que  l’éponge  étant  percée  d’une 
infinité  de  pores  ,  l’humidité  qui  y  étoit  refiée  ,  avoit  pû  s’évaporer  plus 
facilement  que  celle  de  la  veflie  dont  la  fuperfîcie  intérieure  qui  étoit  exa¬ 
ctement  fermée  ,  ne  fe  pouvoir  pas  tant  deflecher  que  l’extérieure.  Cepen¬ 
dant  quoique  depuis  l’on  ait  bien  fait  fécher  l’éponge  avant  que  de  la  remet¬ 
tre  dans  le  vuide  ,  elle  n’a  pas  laifle  de  diminuer  de  quatre  ou  cinq  grains 
chaque  fois  qu’on  l’y  a  remife. 

Ces  deux  expériences  ont  donné  à  M.  Homberg  la  curiofité  de  voir  fi 
les  corps  un  peu  folides  diminueraient  aufli  de  poids  dans  le  vuide.  Il  y 
a  donc  mis  un  morceau  de  bois  de  chêne  &  un  morceau  de  bois  de  fapin  ; 
mais  le  morceau  de  chêne  n’a  diminué  que  de  trais  grains  ;  le  morceau  de 
fapin  ,  de  deux  feulement  ;  quoique  chacun  de  ces  morceaux  de  bois  fût 
fix  fois  plus  pefant  que  l’éponge  ou  la  veflie.  La  raifon  de  cette  différence 
eft  qu’il  y  a  dans  le  fapin  plus  de  matière  grade  que  dans  le  chêne  ,  que 
les  matières  graffes  11e  fe  détachent  pas  fi  aifément  que  la  Ample  humidité. 

Avec  ce  morceau  de  chêne  &  ce  morceau  de  fapin  M.  Homberg  avoit 
mis  aufli  dans  le  vuide  une  boule  creufe  d’ivoire  ,  d’environ  deux  pouces  de 
diamètre  ,  &  du  poids  de  deux  onces  cinq  gros.  Les  deux  morceaux  de  bois 
diminuèrent  de  poids  promptement  &  pendant  même  que  l’on  pompoit  l’air , 
comme  avoient  aufli  fait  &  l’éponge  &  la  veflie  :  mais  la  boule'  d’ivoire  ne 
commença  à  diminuer  de  poids  qu’une  demi-heure  après  que  l’on  eut  pom¬ 
pé  l’air  ;  &  l’autre  baflin  de  la  balance  ne  toucha  le  fond  que  le  lendemain  : 
ce  qui  venoit ,  félon  toutes  les  apparences ,  de  ce  que  les  pores  de  l’ivoire 
étant  plus  ferrés  que  ceux  du  bois  &  de  l’éponge  ,  l’humidité  avoit  eu  plus 
de  peine  à  s’en  détacher.  ' 

Cette  boule  d’ivoire  ,  qui  en  vingt-quatre  heures  fe  trouvoit  diminuée  d’un 
peu  plus  de  quatre  gnfins  clans  le  vuide  ,  ayant  été  expofée  à  l’air  libre  ,  les 
a  repris  en  feize  heures ,  &  s’efl:  remife  en  équilibre.  M.  Homberg  a  plufieurs 
fois  réitéré  cette  expérience  ,  laiffant  la  boule  d’ivoire  tantôt  plus  tantôt  moins 
de  temps  dans  le  vuide  ;  &  il  ne  s’efl:  point  apperçû  que  cette  cliflërence  de 
temps  ait  fait  aucune  différence  dans  la  diminution  du  poids  :  mais  il  a  re¬ 
marqué  que  le  poids  de  cette  boule  diminuoit  davantage  quand  il  faifoit  froid 
que  lorfqu’il  faifoit  chaud.  Peut-être  parce  que  le  peu  d’air  qui  reffe  tou- 
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jours  dans  la  Machine  pneumatique  ,  quelque  loin  que  l’on  prenne  de  le  i.—-— ■ 
yuider ,  fe  dilatant  davantage  &  occupant  plus  de  place  en  un  temps  chaud  ,  Mem.  de  l’Acad. 
qu’eft  un  temps  froid  ;  empêche  l’humidité  qui  eft  dans  les  pores  de  l’ivoire,  DES  Sciences 
d’enfortir  auili  facilement  pendant  le  chaud  que  pendant  le  froid.  r"  n 

Il  paroît  par  ces  expériences  qu’il  y  a  certaines  petites  parties  qui  s’éva¬ 
porent  plus  aifément  des  corps  lorfqu’ils  font  enfermés  dans  le  vuide ,  que 
lorfqu’ils  font  dans  l’air  libre  ,  quand  même  ils  feroient  expofés  au  Soleil  : 
parce  que  la  Machine  pneumatique  dilate  l’air  bien  plus  fortement  que  ne 
fait  la  chaleur  du  Soleil  ;  &  par  conféquent  ces  petites  parties  ne  doivent 
pas  trouver  tant  de  facilité  à  fe  détacher  dans  l’air  libre  ,  que  dans  le  vui¬ 
de  ,  où  l’air  fortant  avec  impétuoiité  du  corps  enfermé  fous  le  récipient ,  leur 
ouvre  les  paffages  ,  &  même  les  entraîne  avec  lui. 


POURQUOI  LA  RESPIRATION  EST  NÉCESSAIRE 
pour  entretenir  la  vie  de  l'homme  depuis  qu  il  ejl  forti  du  fein  de  fa  mere  , 

&  même  lorf quil  y  ejl  encore  enfermé  ;  &  qu’au  contraire  la  tortue  peut 
vivre  très -longtemps  fans  refpirer. 

Par  M.  M  E  R  Y. 

I%Ans  les  Mémoires  du  mois  de  Mars  dernier  M.  Mery  a  montré  que  la  31.  Août  1693. 

>^vie  du  fœtus  avant  qu’il  foit  né  ,  dépend  néceffairement  de  la  refpi-  pag.  3^6. 
ration  de  fa  mere  ;  &  qu’ainft  il  eft  vrai  de  dire  que  le  fœtus  n’a  pas  moins 
befoin  d’air  pour  entretenir  fa  vie  lorfquil  eft encore  dans  le  fein  de  la  mere , 
que  depuis  qu’il  en  eft  forti. 

Pour  faire  voir  la  vérité  de  ce  qu’il  avançoit ,  il  a  rapporté  trois  faits  im- 
portans  ,  qu’il  a  obfervés  dans  la  pratique  des  accouchemens. 

Le  premier  eft  ,  que  lorfque  le  fœtus  a  encore  la  tête  enfermée  dans  la 
matrice  ,  il  eft  étouffé  en  très-peu  de  temps  ,  li  le  cordon  par  où  il  tient  au 
placenta  ,  eft  fortement  comprimé. 

Le  fécond  ,  que  lorfque  le  fœtus  a  la  tête  hors  de  la  matrice  ;  alors  pour¬ 
vu  que  d’ailleurs  rien  ne  l’empêche  de  refpirer  par  fa  bouche  ,  il  ne  laiffe 
pas  de  vivre  ,  bien  que  le  cordon  foit  fortement  comprimé. 

Le  troiliéme  ,  que  bien  que  la  tête  foit  hors  de  la  matrice  ,  &  que  le 
cordon  ne  foit  point  du  tour  comprimé  ,  le  fœtus  eft  étouffé  en  très-peu 
de  temps  ,  ft  quelque  chofe  l’empêche  de  refpirer  par  fa  bouche. 

De  ces  trois  faits  M.  Mery  a  tiré  trois  conféquences. 

Premièrement.  Que  l’air  que  la  mere  refpire  ,  eft  ce  qui  entretient  la  vie 
du  fœtus  ;  puifqu  aùffi-tôt  que  la  communication  de  cet  air  eft  interrompue  , 
le  fœtus  ceffe  de  vivre. 

Secondement.  Que  par  conféquent  le  fœtus  n’a  pas  moins  befoin  d’air  pafr.  jSj, 
pour  entretenir  fa  vie  ,  lorfquil  eft  encore  enfermé  dans  le  fein  de  fa  mere , 
que  depuis  qu’il  en  eft  forti  :  mais  qu’il  y  a  feulement  cette  différence ,  que 
depuis  que  le  fœtus  eft  né ,  il  attire  par  fes  propres  poumons  l’air  dont  il 
a  befoin  pour  entretenir  la  circulation  de  fon  fang  ;  au  lieu  qu’auparavant 
c  étoit  la  mere  qui  attiroit  cet  air ,  &  qui  le  lui  commimiquoit  par  le  cordon. 

Tome  L  X  X 
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Troifiémement.  Que  fuppofé  même  qu’il  fût  vrai  que  le  fœtus  avant  fa 
naiffanee  n’eût  pas  befoin  du  fecours  de  lair  pour  entretenir  la  circulation 
de  fon  fang  ,  ce  ne  feroit  pas  ,  comme  011  le  dit  ordinairement,  parcecjue 
le  trou  ovale  du  cœur  &  le  canal  qui  va  rendre  du  tronc  de  lartére  du  pou¬ 
mon  dans  le  tronc  de  l’aorte  defcendante ,  font  ouverts  ,  &  que  le  fang  peut 
aller  librement  de  l’un  à  l’autre  lorfque  le  fœtus  eft  enfermé  dans  le  fein  de 
fa  mere  :  Car  ces  mêmes  paffages  demeurent  encore  ouverts  long-temps  après 
la  naiffanee  du  fœtus  ,  de  même  qu’ils  l’étoient  auparavant  ;  &  néanmoins 
dès  le  moment  que  le  fœtus  eft  né ,  il  ne  peut  plus  fe  paffer  de  refpirer. 

Il  reftoit  à  répondre  à  quelques  expériences  très-curieufes  que  M.  Mery 
a  lui-mêmes  faites  ,  &  qu’il  s’étoit  obje&ées.  Deux  tortues  dont  il  avoit  lié- 
les  mâchoires  &  fcellé  le  nez  &  la  gueule  avec  de  la  cire  d’Efpagne  ,  ont 
vécu  plus  de  trente  jours  fans  refpirer  :  Une  autre  tortue  à  laquelle  il  avoit 
ôté  le  plaftron  qui  lui  tient  lieu  de  fternum  ,  de  forte  quelle  ne  pouvoit  plus 
du  tout  refpirer  ,  n’a  pas  laide  de  vivre  encore  fept  jours  après  :  Au  con¬ 
traire  ,  un  chien  auquel  il  avoit  auffi  enlevé  le  fternum  ,  eft  mort  tout  auffi- 
tôt  fâute  de  refpiration.  Or  il  femble  que  cette  différence  vient  de  ce  que 
dans  le  cœur  de  la  tortuë  le  trou  ovale  &  le  canal  de  communication  étoient 
ouverts  ,  &  qu’ils  ne  l’étoient  pas  dans  le  chien  :  Et  par  conféquent  le  fœ¬ 
tus  ayant  avant  fa  naiffance  ces  mêmes  paffages  du  cœur  ouverts  ,  on  pour¬ 
rait  croire  qu’il  n’a  pas  plus  de  befoin  d’air  que  la  tortuë  pour  entretenir  la 
circulation  de  fon  fang. 

A  cela  M.  Mery  a  répondu  en  peu  de  mots  ,  que  la  raifon  pourquoi  la 
tortuë  peut  vivre  ff  long-temps  fans  refpirer ,  n’eft  pas  parce  quelle  a  le 
trou  ovale  du  cœur  &  le  canal  de  communication  ouverts  ,  mais  parce  que 
fon  cœur  a  affez  de  force  pour  entretenir  très-long-temps  le  mouvement  cir¬ 
culaire  du  fang  fans  le  fecours  de  la  refpiration.  Il  a  promis  de  faire  voir 
dans  la  fuite  de  ces  Mémoires  en  quoi  confiffe  la  force  du  cœur  de  la  tor¬ 
tuë  &  la  foibleffe  de  celui  de  l’homme  :  &  c’eft  ce  qu’il  fe  propofe  d’ex¬ 
pliquer  ici. 

Pour  bien  attendre  d’où  vient  que  le  cœur  de  la  tortuë  a  plus  de  force 
que  celui  de  l’homme  pour  faire  circuler  le  fang  ,  il  faut  confidérer  non- 
feulement  combien  ils  ont  l’un  &  l’autre  de  force  en  eux-mêmes  abfolu- 
ment  ,  mais  auffi  combien  de  fang  ils  ont  chacun  à  pouffer  ,  combien  ils 
lui  font  parcourir  de  chemin  ,  &  avec  quelle  vîteffe,  Car  toutes  ces  circon- 
ffances  contribuent  à  augmenter  proportionnellement  la  force  du  cœur  ou 
à  la  diminuer. 

I.  Si  l’on  confidére  la  force  du  cœur  abfolument  &  en  elle-même  ,  c’eft- 
à-dire  fans  confidérer  ni  combien  de  fang  il  doit  pouffer  ,  ni  par  quel  el- 
pace  de  chemin ,  ni  avec  quelle  vîteffe  ;  l’on  peut  fuppofer  que  cette  force  y 
qui  confiffe  dans  la  fermeté  des  fibres  dont  le  cœur  eft  compofé  ,  eft  à  peu 
près  égale  dans  le  cœur  de  l’homme  &  dans  celui  de  la  tortuë  à  proportion 
de  leur  grandeur.  Mais  nonobftant  l’égalité  de  forces  fuppofée  ,  il  y  a  en¬ 
core  cette  différence  entre  la  force  de  l’un  &  celle  de  l’autre  ,  que  toute 
la  force  du  cœur  de  la  tortuë  eft  réunie  ,  &  que  celle  du  cœur  de  l’hom¬ 
me  eft  partagée  ;  comme  il  eft  aifé  de  le  voir  en  confidérant  la  ftru&ure  de 
leurs  ventricules ,  la  difpofition  de  leurs  vaiffeaux  ,  êc  le  cours  du  fang. 
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Il  y  a  trois  ventricules  ,  dans  le  cœur  de  la  tortue  :  Le  ventricule  gau- 
che  eff  féparé  du  droit  par  une  cloifon  charnuë ,  qui  a  vers  la  bafe  du  cœur  Mem.  de  l’Acad  . 
une  ouverture  à  peu  près  égale  à  celle  du  fœtus  humain  ,  &  qui  eff  toute  R-  des  Sciences. 
percée  dune  infinité  d’autres  petits  trous  par  lefquels  ces  deux  ventricules  décris.  1^3. 
ont  communication  enfemble.  Le  ventricule  du  milieu  ,  qui  eff  beaucoup  Tom,  X. 

plus  petit  que  les  deux  autres  ,  communique  avec  le  ventricule  droit  par  pag.  389. 

une  ouverture  prefqu  anfîi  large  que  toute  fa  cavité  ,  &  ne  doit  être  con- 
fidéré  que  comme  une  extenfion  du  ventricule  droit  dont  il  n’eft  diffin- 
gué  que  par  un  petit  rétréciffement.  Ces  trois  ventricules  ayant  donc  com¬ 
munication  enfemble  ,  il  ne  les  faut  compter  que  pour  un  feul. 

Il  paroit  par  la  difpofition  des  vaiffeaux ,  que  ces  trois  ventricules  agif- 
fent  dépendamment  l’un  de  l’autre.  Car  le  ventricule  gauche  ne  donne  naif- 
fance  à  aucune  artère  ;  mais  il  reçoit  feulement  le  tronc  de  la  veine  du 
poumon  ,  laquelle  fe  termine  à  l’oreillette  gauche  du  cœur  :  Au  contraire  le 
ventricule  du  milieu  donne  naiffance  à  l’artére  du  poumon  ,  &  ne  reçoit  au¬ 
cune  veine  :  Mais  le  ventricule  droit  donne  naiffance  au  tronc  de  l’aorte 
&  à  l’artére  qui  dans  le  fœtus  tient  lieu  de  canal  de  communication  entre 
■l'artére  du  poumon  &  l’aorte  defcendante  ;  &  il  reçoit  le  tronc  de  la  veine 
cave  ,  laquelle  fe  termine  à  l’oreillette  droite  du  coeur.  Le  ventricule  du  mi¬ 
lieu  ne  fait  donc  que  porter  une  partie  du  fang  dans  les  poumons  ;  &  le  ven¬ 
tricule  gauche  rapporte  ce  fang  dans  le  ventricule  droit ,  d’cii  tout  le  fang 
eff  pouffé  dans  les  artères  :  Ainfi  ces  ventricules  dépendent  l’un  de  l’autre 
pour  agir  ,  &  toutes  les  forces  du  cœur  concourent  enfemble  pour  pouffer 
le  fang  hors  du  ventricule  droit. 

Le  cours  du  fang  montre  la  même  choie  encore  plus  évidemment.  Le 
fang  en  fartant  du  ventricule  droit  du  cœur  de  la  tortuë  fe  partage  en  deux. 

La  plus  grande  partie  entre  dans  l’aorte  &  dans  l’artére  de  communication  , 

&  après  avoir  été  diffribuée  dans  tout  le  corps  à  la  réferve  des  poumons  , 
elle  revient  par  la  veine-cave  dans  le  ventricule  droit  ,  où  elle  achevé  fa  pae.  390. 
circulation  fans  paffer  par  les  poumons  ni  par  le  ventricule  gauche.  L’autre 
partie  ,  deffinée  pour  nourrir  les  poumons  qui  ne  reçoivent,  comme  le  refie 
du  corps  ,  qu  autant  de  fang  qu’il  en  faut  pour  leur  nourriture ,  paffe  du  ven¬ 
tricule  droit  dans  celui  du  milieu  ,  &  de-là  dans  l’artére  des  poumons  ;  & 
ayant  été  diffribuée  dans  les  poumons  ,  elle  entre  par  la  veine  des  pou¬ 
mons  dans  le  ventricule  gauche  :  mais  n’y  trouvant  point  d’artéres  par  où 
elle  puiffe  forîir  ,  elle  eff  contrainte  de  s’échapper  par  les  trous  de  la  cloi¬ 
fon  charnue  ,Jk  de  rentrer  dans  le  ventricule  droit  où  elle  finit  fa  circu¬ 
lation  fans  paner  par  tout  le  reffe  des  parties  du  corps  de  la  Tortue.  Or 
il  11’y  a  pas  d’apparence  que  tout  l’effort  de  la  contraéfion  du  ventricule 
gauche  fe  termine  à  ne  faire  faire  au  fang  qu’il  contient ,  qu’une  ligne  de 
chemin  que  ce  fang  a  feulement  à  parcourir  pour  fe  rendre  dans  le  ventricule 
droit  par  la  cloifon  charnuë.  Il  eff  donc  évident  que  toutes  les  forces  du 
cœur  de  la  tortuë  font  unies  pour  pouffer  hors  du  ventricule  droit  tout  le 
fang  qui  vient  fe  raffembler  dans  ce  ventricule. 

Il  n’en  eff  pas  de  même  du  cœur  de  l’homme.  Car  premièrement  la  cloi¬ 
fon  charnuë  qui  fépare  les  deux  ventricules ,  n’étant  point  percée  ,  comme 
elle  l’eff  dans  la  tortuë  ;  ces  ventricules  n’ont  point  de  communication  en- 
fembîe  ,  ôc  ils  font  leur  fonction  chacun  à  part,  X  x  2 
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Secondement.  Le  ventricule  gauche  donne  naiffance  au  tronc  de  l’aorte 
&  reçoit  la  veine  du  poumon  :  Le  ventricule  droit  donne  naiffance  à  l’ar- 
tére  du  poumon  &  reçoit  la  veine-cave.  Ainfi  ces  deux  ventricules  ayant 
chacun  une  artère  &  une  veine  ,  ils  agiffent  indépendamment  l’un  de  l’au¬ 
tre  ,  &  ils  font  féparément  ce  que  les  trois  ventricules  de  la  tortue  font 
enfemble. 

Troifiémement.  Le  fang  tient  une  autre  route  dans  le  cœur  de  l’homme 
que  dans  celui  de  la  tortue.  Car  le  fang  qui  fort  du  ventricule  gauche  du 
cœur  de  l’homme  ayant  été  didribué  par  les  branches  de  l’aorte  dans  tou¬ 
tes  les  parties  du  corps  à  la  réferve  du  poumon  ,  &  étant  rentré  dans 
les  veines  ,  fe  raffemble  dans  le  ventricule  droit.  De-là  il  ed  porté  dans  les 
artères  du  poumon  ,  qui  le  répandent  dans  toute  la  fubffance  du  poumon  ; 
&  enfuite  il  rentre  dans  les  veines  du  poumon  qui  le  déchargent  dans  le  ven¬ 
tricule  gauche  du  cœur  ,  pour  être  derechef  porté  dans  l’aorte. 

On  voit  donc  &  par  la  dru&ure  des  ventricules  du  cœur  ,  &  par  la  dif- 
pofition  des  vaiffeaux  ,  &  par  le  cours  du  fang  ,  que  les  trois  ventricules  du 
cœur  de  la  tortue  ne  font ,  à  proprement  parler ,  qu’un  feul  ventricule  ;  & 
que  toutes  les  forces  du  cœur  concourent  enfemblent  à  pouffer  le  fang  hors 
du  ventricule  droit  pour  lui  faire  prendre  la  route  des  artères  ,  qui  tirent 
toutes  leur  origine  de  ce  ventricule  :  au  lieu  que  les  deux  ventricules  du 
cœur  de  l’homme  n’ayant  point  de  communication  enfemble  ,  font  leur  fon- 
élion  chacun  en  particulier  ,  &  pouffent  le  fang  l’un  dans  l’aorte  ,  &  l’autre 
dans  l’artére  du  poumon. 

II.  Pour  ce  qui  regarde  la  quantité  du  fang  ,  qui  ed  la  fécondé  chofe  qu’il 
faut  considérer  ,  il  ed  certain  qu’il  y  a  plus  de  fang  dans  le  corps  de  l’hom¬ 
me  que  dans  celui  de  la  tortuë ,  à  proportion  de  leur  grandeur.  Car  déjà 
dans  les  poumons  de  l’homme  il  y  a  plus  de  fang  que  dans  ceux  de  la  tor¬ 
tuë  ,  comme  l’on  peut  connokre  par  l’infpeéHon  de  leurs  vaiffeaux  :  Dans 
les  poumons  de  la  tortuë  il  y  a  peu  de  vaiffeaux  ,  &  encore  fort  étroits  j 
au  lieu  qu’il  y  en  a  une  très-grande  quantité  &  de  très-amples  dans  les  pou¬ 
mons  de  l’homme.  Il  ed  vrai  que  les  poumons  de  la  tortuë  étant  bien  plus 
grands  que  ceux  de  l’homme  ,  les  vaiffeaux  en  font  par  conféquent  plus 
longs  :  Mais  les  vaiffeaux  des  poumons  de  l'homme  ont  beaucoup  plus  de 
branches ,  &  plus  de  dnuofités.  Auff  quoique  les  poumons  de  l’homme  foient 
bien  plus  petits  que  ceux  de  la  tortuë  ,  ils  pefent  néanmoins  davantage  , 
parce  qu’ils  font  pleins  de  quantité  de  vaiffeaux  fort  amples  ,  &  que  ceux  de 
la  tortuë  ne  font  prefque  compofés  que  de  grandes  védcules  toutes  vuides 
entre  lefquelles  il  y  a  peu  d’artéres  &  de  veines  :  ce  qui  s’accorde  avec  ce 
que  l’on  vient  de  dire  de  la  route  du  fang.  Car  puifqu’il  n’entre  dans  les  pou¬ 
mons  de  la  tortuë  qu’une  petite  partie  du  fang  ,  il  doit  y  avoir  de  plus  pe¬ 
tits  vaiffeaux  &  en  plits  petite  quantité ,  que  dans  les  poumons  de  l’homme 
par  lefquels  tout  le  fang  circule.  Et  cependant  les  poumons  de  la  tortuë  oc¬ 
cupent  au  moins  la  quatrième  partie  de  fon  corps  ;  au  lieu  que  ceux  de  l’hom¬ 
me  n’occupent  pas  la  dixiéme  partie  du  corps  de  l’homme.  S’il  y  a  donc 
dans  la  dixiéme  partie  du  corps  de  l’homme  plus  de  fang  qu’il  n’y  en  a  dans 
la  quatrième  partie  du  corps  de  la  tortuë  ,  on  peut  juger  que  le  rede  du 
corps  de  l’homme  ayant  plus  d’étenduë  ?  doit  auff  contenir  plus  de  fang. 
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Ï1  eft  encore  à  remarquer  fur  la  quantité  du  fang  ,  que  non-feulement  il  mrarm>^arm?'rmT: 
y  a  plus  de  fang  dans  le  corps  de  l’homme  que  dans  celui  de  la  tortuë,  mais  Mem.  de  l’Acae». 
quil  y  en  a  auffi  plus  dans  fon  cœur  :  car  tout  le  fang  qui  fort  du  ventricule  R-  DES  Sciences 
droit  du  cœur  de  l’homme  ,  rentre  dans  le  gauche  ;  mais  il  ne  rentre  dans  deParis-  l69b 
le  ventricule  gauche  du  cœur  de  la  tortue  qu’une  partie  du  fang  qui  fort  du  Tom.  X, 
ventricule  droit.  C’eft  pourquoi  la  capacité  des  deux  ventricules  du  cœur 
de  l’homme  pris  enfemble  ell  plus  grande  ,  que  celle  des  trois  ventricules 
du  cœur  de  la  tortue  auffi  pris  enfemble. 

III.  Cette  différente  route  que  tient  le  fang ,  montre  clairement  que  le  fang 
fait  bien  moins  de  chemin  dans  le  corps  de  la  tortuë ,  que  dans  celui  de  l’hom¬ 
me.  Car  dans  la  tortuë  la  plus  grande  partie  du  fang  ayant  paffé  du  cœur 
dans  l’aorte  &  dans  Fartére  de  communication  ,  achevé  fa  circulation  fans 
traverfer  les  poumons  ;  &  l’autre  partie  qui  paffe  par  le  poumon ,  achevé 

auffi  fa  circulation  fans  paffer  par  le  reffe  du  corps  :  Mais  dans  l’homme  pag.  393. 
tout  le  fang  que  les  deux  troncs  de  la  veine-cave  ont  déchargé  dans  le  ven¬ 
tricule  droit ,  fait  un  long  circuit  par  les  poumons  pour  aller  le  rendre  dans  le 
cœur  par  le  ventricule  gauche.  Ainii  tout  le  fang  de  la  tortuë  ne  paffe  qu’u¬ 
ne  fois  dans  fon  cœur  à  chaque  circulation  :  mais  il  paffe  deux  fois  dans  le 
cœur  de  l’homme  ;  la  première  fois ,  lorfque  les  deux  troncs  de  la  veine- 
cave  le  déchargent  dans  le  ventricule  droit  ;  la  fécondé  ,  lorfque  les  veines 
du  poumon  le  portent  dans  le  ventricule  gauche. 

IV.  Enfin  le  fang  circule  avec  plus  de  vîteffe  dans  le  corps  de  l’homme , 
que  dans  celui  de  la  tortue  ,  à  proportion  de  la  grandeur  de  leur  corps  , 
comme  il  paroît  par  le  battement  du  cœur  &  des  artères  qui  efï  plus  fréquent 
dans  l’homme  que  dans  la  tortuë. 

Le  concours  de  toutes  ces  circonstances  fait  que  le  cœur  de  la  tortuë  peut 
entretenir  le  mouvement  circulaire  du  fang  très-long- temps  fans  le  fecours 
de  la  refpiration  :  Il  a  toute  fa  force  réunie  ;  il  n’a  pas  beaucoup  de  fang  à 
pouffer  ;  tout  le  fang  n’y  paffe  qu’une  fois  à  chaque  circulation  ;  ce  fang  n’a 
pas  un  long  chemin  à  faire  ;  enfin  il  circule  lentement.  Mais  bien  que  Fon 
fuppofe  que  le  cœur  de  Fhomme  fbit  par  lui-même  auffi  fort  que  celui  de 
la  tortuë  ;  néanmoins  par  rapport  à  la  manière  dont  il  doit  pouffer  le  fang  , 
à  la  quantité  qu’il  en  doit  pouffer  ,  à  Fefpace  de  chemin  qu’il  lui  doit  faire 
parcourir ,  &  au  degré  de  vîteffe  qu’il  lui  doit  donner  ,  il  n’efl  pas  affez  fort 
pour  le  faire  circuler.  Il  faut  donc  qu’il  emprunte  d’ailleurs  ce  qui  lui  manque 
de  force  ;  &  de-là  vient  que  Fhomme  a  befoin  de  refpirer  continuellement. 

Mais  la  difficulté  efl  d’expliquer  comment  l’air  peut  aider  à  la  circulation, 
du  fang.  Voici  comme  M.  Mery  l’explique. 

Lorfque  la  poitrine  de  Fhomme  fe  dilate  ,  l’air  de  dehors  comprimé  par 
cette ,  dilatation  entre  dans  les  narines  &  de-là  dans  les  canaux  de  Fâpre-ar-  pag.  3944 
tére  difperfés  dans  tout  le  poumon  ;  &  ne  trouvant  rien  qui  l’arrête  ,  il  coule 
jufques  dans  les  véficules  qui  compofent  la  fubftance  du  poumon.  La  poitri¬ 
ne  venant  enfuite  à  fe  refferrer  ,  preffe  l’air  engagé  dans  le  poumon  ,  &  en 
contraint  une  partie  de  paffer  des  véficules  dans  les  veines  du  poumon  ;  où 
cet  air  entrant  avec  force  ,  pouffe  le  fang  par  derrière  vers  le  cœur ,  &  par 
cette  impulfion  donne  au  fang  le  mouvement  qui  lui  manquoit  pour  ache¬ 
ver  fa  circulation.  L’air  enfermé  dans  les  veines  du  poumon  ,  s’y  mêle  avec 
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ftMHymjw  æ— SBMÉggg  'ggggfl  le  fang  ;  &  comme  à  chaque  véficule  du  poumon  le  termine  un  rameau  de 
Mem.  de  l’Acad.  Fâpre-artére  &  un  rameau  de  la  veine  du  poumon  ,  l’air  &  le  fang  fe  trou- 
r.  des  Sciences  vent  bien  mêlés  par  très-petites  parties  lorfqu  ils  palTent  des  veines  du  poil¬ 
ue  Paris.  1693.  m0n  dans  le  ventricule  gauche  du  cœur  &  dans  les  artères.  Ce  mélange  d’air 
Tom.  X.  facilite  le  mouvement  du  fang  par  deux  raifons  :  Premièrement  ,  parce  que 
le  fang  qui  autrement  auroit  été  trop  mafîif  &  trop  pefant ,  efl  rendu  leger 
par  l’air  qui  le  raréfie  ,  &  en  efl  plus  aifé  à  mouvoir  :  Secondement  ,  parce 
que  l’air  mêlé  avec  le  fang  y  produit  néceffairement  une  infinité  de  petites 
bouteilles  qui  augmentent  de  beaucoup  le  volume  du  fang  ,  &  qui  gonflent 
tellement  le  cœur  &  les  artères ,  que  la  moindre  compreflion  fuffit  pour  en 
faire  fortir  le  fang  avec  violence. 

Les  efprits  animaux  venant  donc  alors  à refferrer  le  cœur,  &  leur  aélion 
étant  aidée  par  l’augmentation  du  volume  du  fang  &  par  la  première  impref- 
fion  de  mpuvement  que  l’air  donne  au  fang  en  entrant  dans  les  veines  du  pou¬ 
mon  ;  le  fang  contenu  dans  le  ventricule  gauche  &  dans  les  artères  efl  pouffé 
avec  force  ve  rs  les  extrémités  du  corps  dans  toutes  les  parties  ,  &  efl  con¬ 
traint  de  rentrer  dans  les  veines  &  de  retourner  par  le  ventricule  droit  dans 
le  cœur  :  car  fon  mouvement  efl  détermine  par  la  difpofition  des  valvules , 
dont  celles  qui  font  à  la  fortie  du  ventricule  gauche  ,  permettent  au  fang  de 
pa(y.  395.  fortir  du  cœur  &  l’empêchent  d’y  rentrer  ;  mais  celles  qui  font  dans  les  ca¬ 
naux  des  veines  &  à  l’entrée  du  ventricule  droit ,  lui  permettent  d’entrer 
dans  le  cœur  &  l’empêchent  de  refluer  vers  les  extrémités  du  corps.  Au  mê- 
‘  me-temps  que  le  cœur  en  fe  refferrant  pouffe  le  fang  hors  du  ventricule  gau¬ 
che  &  des  artères  ,  il  pouffe  aufîi  hors  du  ventricule  droit  &  des  artères  du 
poumon  le  fang  qui  y  efl  contenu  ;  &  ce  fang  efl  contraint  de  rentrer  dans 
le  ventricule  gauche  par  les  veines  du  poumon  ,  fon  mouvement  étant  dé¬ 
terminé  par  d’autres  valvules  ,  qui  permettent  au  fang  de  fortir  du  ventri¬ 
cule  droit  &  de  rentrer  dans  le  gauche  ,  &  l’empêchent  de  retourner. 

Ainfi  fe  fait  la  circulation  du  fang  par  la  compreflion  du  cœur  ,  appellée 
communément  S  y  fiole  ;  &  par  fa  dilatation  ,  que  l’on  appelle  Diafiole .  Ce 
font  les  efprits  animaux  qui  caufent  la  fyflole  en  gonflant  les  fibres,  &  en 
diminuant  par  ce  gonflement  la  capacité  des  ventricules  du  cœur  &  celle 
des  canaux  des  artères  1  Mais  c  efl  1  air  qui  fait  la  diafiole  en  dilatant  par 
fon  reffort  naturel  les  ventricules  &  les  artères  auffi-tôt  qu’il  ceffe  detre 
comprimé  par  le  gonflement  que  les  efprits  animaux  avoient  caufe  dans  leurs 
£bres.  C’efl  encore  l’air  ,  comme  on  l’a  remarqué  ci-devant ,  qui  entretient 
dans  l’homme  la  circulation  par  le  mouvement  qu’il  donne  au  fang  en  en¬ 
trant  des  véficules  du  poumon  dans  les  veines  :  car  le  fang  demeurerait  en 
chemin  ,  &  ne  pourrait  achever  fa  circulation  dans  le  corps  de  l’homme 
fans  ce  fecours  ,  dont  la  tortue  fe  peut  long  temps  paffer  à  caufe  de  la  force 

de  fon  cœur.  *  t 

Cependant  l’air  qui  entretient  la  circulation  du  fang  ,  la  feroit  enfin  ceffer 
-s'il  demeurait  toujours  dans  les  vaiffeaux.  Car  comme  chaque  refpiration  fait 
entrer  de  nouvel  air  dans  le  cœur  &  dans  les  arteres  ,  il  s  y  trouverait  enfin 
tant  d’air  que  la  force  des  efprits  animaux  furmontée  par  le  reffort  de  l’air  , 
orm  ^06,  ne  fuffiroit  plus  pour  refferrer  le  cœur.  Mais  la  nature  y  a  fagement  pourvu 

b  ^  en  faifant  continuellement  fortir  des  vaiffeaux  par  une  tranfpiration  infenff. 


f  1  gag 


Académique.  343 

ble  tout  autant  d’air  qu’il  y  en  entre  :  de  forte  que  la  force  du  reffort  de  l’air, 
ne  l’emporte  jamais  fur  celle  des  efprits  animaux. 

Il  y  a  beaucoup  d’apparence  que  cette  tranfpiration  fe  fait  plus  lentement 
dans  la  tortue  que  dans  l’homme  ;  &  c’efl  peut-être  là  en  partie  d’oii  vient 
que  la  tortue  peut  vivre  fl  long-temps  fans  refpirer  ,  &  que  l’homme  a  be- 
foin  de  refpirer  continuellement  pdur  vivre.  Car  l’air  étant  long-temps  re¬ 
tenu  dans  la  tortue  ,  doit  faciliter  la  circulation  du  fang  en  le  rendant  plus 
léger  &  en  gonflant  les  vaifleaux  ;  comme  on  l’a  expliqué  ci-deflus  :  Mais 
la  tranfpiration  fe  faifant  promptement  dans  l’homme  ;  le  fang ,  pour  peu  que 
la  refpiration  foit  interrompue  ,  doit  devenir  maflif  &  pefant  par  la  fépara- 
tion  de  l’air  ;  &  les  vaifleaux  n’étant  pas  aflez  pleins  ,  il  faut  une  plus  forte 
compreflion  pour  l’en  faire  fortir. 

La  ftruêhire  des  poumons  peut  aufli  contribuer  à  diminuer  ou  à  augmenter 
le  befoin  de  la  refpiration.  La  tortue  a  les  poumons  fort  grands  ;  &  la  ca¬ 
pacité  des  véflcules  qui  compofent  leur  fubflance  ,  efl  très-ample  :  ce  font 
comme  de  grands  réfervoirs  qui  contiennent  beaucoup  d’air  ,  &  qui  en  peu¬ 
vent  long-temps  fournir  quand  ils  en  font  une  fois  pleins.  Les  poumons  de 
l’homme  font  plus  petits  <k.  ils  font  compofés  de  plus  petites  véflcules  :  c’efl: 
pourquoi  ils  fon&bientôt  épuifés  ,  &  ils  ont  befoin  d’être  continuellement 
remplis. 

Après  ce  qui  a  été  dit  ici  de  l’homme  ,  il  n’eft  pas  néceflaire  de  parler  du 
foetus  en  particulier.  Car  comme  la  flruâaire  des  ventricules  du  cœur  efl  la 
même  dans  le  fœtus  que  dans  l’homme  adulte  ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  l’u- 
fage  de  ces  ventricules  efl  femblable  dans  l’un  &  dans  l’autre  ,  &  que  par 
conféquent  le  fœtus  a  befoin  d’air  auffi-bien  que  l’homme  adulte  ,  pour  en¬ 
tretenir  la  circulation  de  fon  fang.  Il  efl  vrai  que  dans  le  fœtus  le  trou  ova¬ 
le  &  l’artére  qui  décharge  le  poumon  d’une  partie  du  fang  ,  font  ouverts  , 
comme  ils  le  font  dans  la  tortue  :  Mais  ce  ne  A  ni  dans  l’un  ni  dans  l’autre 
pour  fuppléer  à  la  refpiration ,  mais  pour  d’autres  ufages  ,  que  M.  Mery  ex¬ 
pliquera  dans  la  fuite  de  ces  Mémoires. 

Ce  que  l’on  vient  de  dire  de  la  refpiration  fe  peut  étendre  à  tous  les  ani¬ 
maux  dont  le  cœur  &  les  poumons  ont  du  rapport  à  ceux  de  l’homme  ou 
de  la  tortue.  Car  il  efl  à  pçéfumer  que  les  animaux  dont  le  cœur  &  les  pou¬ 
mons  agiffent  comme  ceux  de  l’homme ,  doivent  avoir  befoin  de  refpirer 
continuellement ,  comme  l’homme  ;  fk.  que  ceux  qui  ont  du  rapport  avec 
la  tortue  par  la  flru&ure  ou  au  moins  par  l’adion  du  cœur  &  des  poumons  , 
peuvent  ,  comme  la  tortue  ,  fe  paffer  long-temps  de  refpirer.  C’efl  appa¬ 
remment  à  caufe  de  cette  différence  de  flruélure ,  qu’un  chien  ,  un  chat , 
ou  une  fouris  étant  enfermés  dans  quelque  vaiffeau  ,  font  étouffés  tout  auflî- 
tôt  que  l’on  en  a  pompé  l’air  par  le  moyen  de  la  machine  pneumatique  :  mais 
que  ni  la  vipère  ni  la  grenouille  ne  meurent  point ,  bien  que  l’on  ait  pompé 
l’air  du  vaiffeau  où  on  les  a  enfermées ,  comme  M.  Homberg  en  a  fouvent 
fait  l’expérience  en  préfence  de  Meflieurs  de  l’Académie  Roïale  des  Sciences» 
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O  BSERFATION  CURIEUSE  SUR  UNE  INFUSION 

d' Antimoine. 

Par  M.  H  O  1  B  E  R  G. 

LEs  Tels  que  Ton  tire  ordinairement  des  métaux  ,  par  exemple  ,  de  l’ar-» 
gent ,  de  l’acier  ,  &  du  plomb  ,  ne  peuvent  pas  être  appellés  de  véri¬ 
tables  fels  ;  car  c’en  eft  la  fubftance  entière  ,  laquelle  ayant  fourni  à  l’ef- 
prit  acide  qui  les  avoit  diffous  ,  une  matière  convenable  pour  reprendre  fa 
première  forme  de  fel ,  s’eft  criftallifée  avec  fon  diffolvant.  Cela  paroît  ma- 
nifeftement  lorfqu’on  détruit  ce  diffolvant  par  un  alkali  ou  par  un  autre  aci¬ 
de  contraire.  Car  alors  le  métail  n’étant  plus  diffous  tombe  en  une  poudre 
infipide  d’elle-même  ,  laquelle  étant  fondue  une  fécondé  fois,  paroît  de  nou¬ 
veau  dans  fon  premier  état  de  métail. 

Il  n’en  eft  pas  tout-à-fait  de  même  d’un  fel  que  M.  Homberg  a  tiré  de 
l’antimoine  :  ce  fel  ne  fe  précipite  point  par  les  alkalis  ,  &  fon  menftruë 
ne  diffout  pas  toute  la  fubftance  de  l’antimoine  ,  mais  il  en  ifépare  feulement 
la  portion  lâline  ;  c’eft  pourquoi  l’on  peut  dire  avec  plus  de  vraifemblance  , 
que  ce  fel  eft  un  véritable  fel  d’antimoine. 

M.  Homberg  donnera  la  manière  de  faire  ce  fel ,  dans  le  Recueil  des 
Obfervations  qu’il  a  faites  fur  l’antimoine.  Cependant  il  fait  ici  part  au  Pu¬ 
blic  d’une  obfervation  curieufe  qu’il  a  faite  fur  ce  minéral.  Il  y  a  décou¬ 
vert  deux  différentes  fortes  de  fel ,  dont  l’un  eft  manifeftement  acide ,  com¬ 
me  l’efprit  de  vitriol  ;  l’autre  eft  doux  &  aftringent ,  à  peu-près  comme  le 
fel  de  Saturne. 

Ces  fels  ont  paru  en  ligures  différentes  dans  leurs  criftallifations.  L’acide 
s’eft  congelé  en  petits  bâtons  à  quatre  ou  cinq  faces ,  de  la  longueur  de  deux 
ou  trois  lignes  &  de  la  groffeur  d’une  groffe  épingle.  Leurs  extrémités  ne  fe 
terminoient  pas  en  pointe  de  diamant  :  mais  chacune  étoit  par  tout  d’égale 
groffeur  ;  &  les  bouts  paroiffoient  inégaux  ,  comme  s’ils  avoient  été  rom¬ 
pus.  Ces  bâtons  n’étoient  pas  couchés  parallèlement  les  uns  auprès  des  au¬ 
tres  ;  ils  partoient  ,  comme  des  rayons  ,  d’un  même  centre  ,  au  nombre  de 
fept  ou  huit  ;  ils  étoient  fortement  attachés  aux  parois  du  vaiffeau  ;  &  ils  fai- 
foient  comme  plufieurs  bouquets. 

L’autre  fel  doux  &  aftringent  s’eft  congelé  en  aiguilles  menues  &  pointues 
yers  le  bout ,  qui  alloient  un  peu  en  groffiffant  vers  leurs  bafes.  Quelques- 
unes  étoient  en  lames  plattes  ,  d’autres  en  triangle  ,  d’autres  en  pointe  ,  & 
d’autres  quarrées.  Leur  longueur  étoit  de  cinq  à  ftx  lignes  ;  &  elles  étoient 
pofées  parallèlement  les  unes  auprès  des  autres.  Il  femble  que  ces  différen¬ 
tes  figures  viennent  en  partie  des  menftrues  dont  on  fe  fert  pour  tirer  ces  fels , 
&  en  partie  de  la  violence  du  feu  que  l’on  eft  obligé  d’employer  dans  les  opé¬ 
rations  chimiques. 

Le  hazard  a  fait  voir  à  M.  Homberg  une  configuration  fort  extraordinai^ 
re  ,  qu’il  croit  ne  devoir  être  attribuée  qu’au  fel  qui  a  été  détaché  de  l’anr- 
timoine  fans  aucune  chaleur  artificielle ,  &  feulement  par  le  menftrue  le 
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plus  fimpîe  qui  fe  puiffe  trouver.  Voici  de  quelle  manière  la  chofe  s’eff 

Pailèe.  ^  Mem.  de  l’Acad, 

Comme  M.  Homberg  fçavoit  par  expérience  que  l’eau  commune  diffout  R-  DES  Sciences 
tous  les  métaux  ,  pourvu  qu’elle  ioit  bien  employée  ,  il  s’en  eft  fervi  en  DE^ARIS*  l69 3- 
différentes  façons  dans  l’analy  fe  de  l’antimoine.  Il  avoit  mis  dans  plufieurs  Tom.  X. 
bouteilles  de  l’antimoine  crud  grofîiéremenr  concaffé ,  cinq  livres  dans  cha¬ 
cune  ;  &  par-deffus  il  avoit  verfé  deux  pintes  d’eau  de  pîuïe.  Après  avoir 
laiffé  cet  antimoine  en  infufion  pendant  fîx  mois  ,  il  l’avoit  employé  à  di¬ 
vers  ufages  ;  mais  il  oublia  une  de  ces  bouteilles  ,  où  l’antimoine  demeura 
en  infufion  pendant  un  hiver  &;  deux  étés.  Au  bout  de  ce  temps  ayant  trou¬ 
vé  par  hazard  cette  bouteille  ,  il  apperçût  en  la  regardant  de  près  ,  que  fes 
parois  internes  étoient  couverts  de  rainceaux  de  feuillages.  Il  crut  d’abord 
que  c’étoit  un  fel  criflallifé  fur  les  parois  de  la  bouteille  ,  comme  l’on  en  voit 
au  beurre  d’antimoine  &  à  certaines  fublimations  ;  mais  en  les  touchant  avec 
fes  doigts  &  en  gratant  avec  un  canif ,  H  trouva  que  les  parois  de  la  bou¬ 
teille  étoient  enduits  d’une  pellicule  jaunâtre  fans  aucune  apparence  de  fel , 

&  que  les  traits  de  ces  feuillages  n’étoient  pas  relevés  fur  cette  pellicule  , 
mais  qu’au  contraire  ils  y  étoient  enfoncés ,  comme  s’ils  y  euffent  été  gravés 
avec  une  pointe. 

M.  Homberg  goûta  de  l’eau  de  cette  bouteille  ,  &  il  la  trouva  un  peu  aci¬ 
de.  Il  en  fit  auffi  des  effais  fur  des  infiiiions  de  tournefol ,  de  fubîimé  ,  &;  de 
diflqlution  d’argent  :  elle  rougit  légèrement  le  tournefol  ;  elle  rendit  l’eau  de 
fublimé  un  peu  louche  ,  &  elle  blanchit  la  diffolution  d’argent  :  ce  qui  mar¬ 
que  quelle  eff  plus  falée  qu’acide  ,  &  que  fon  fel  approche  du.  fel  marin. 

On  en  auroit  des  marques  plus  certaines  fi  l’on  déflegmoit  cette  eau  :  mais 
M.  Homberg  aime  mieux  la  laiffer  en  expérience  ,  pour  voir  fi  elle  devien¬ 
dra  plus  acide  ,  &  s’il  s’y  fera  de  nouveaux  feuillages. 

Il  efl  très-difficile  de  rendre  raifon  de  la  figure  de  ces  feuillages  ,  &  d’ex¬ 
pliquer  par  quelle  mécanique  iis  ont  été  formés  :  mais  pour  ce  qui  efl;  de  leur 
impreffion  fur  les  parois  de  la  bouteille  ,  voici  de  quelle  manière  M.  Hom¬ 
berg  s’imagine  quelle  s’efl  pu  faire. 

Cette  bouteille  pleine  d’antimoine  &  d’eau  de  pluie  ayant  été  expofée  au 
Soleil  pendant  tout  un  été  ,  la  chaleur  apparemment  a  fait  agir  l’eau  fur  l’an¬ 
timoine  ,  &  a  détaché  une  partie  du  fel  de  ce  minéral.  Ce  fel  pendant  l’hiver 
fuivant  s  efl  criflallifé  en  forme  de  feuillages  fur  le  limon  qui  s’étoit  féparé  de 
1  eau  de  pluie ,  comme  il  arrive  toujours  à  l’eau  de  pluie  quand  on  la  garde  ; 

&  il  s’efl  collé  contre  le  verre.  Mais  l’été  fuivant  ces  criflaux  s’étant  fondus 
de  nouveau  ,  &  ayant  difibus  par  leur  acrimonie  les  endroits  du  limon  fur 
lequel  ils  étoient  attachés  ,  ils  y  ont  Iaiffé  les  traces  de  leur  figure  ,  &c  ont 
amfi  gravé  les  rinceaux  de  feuillages  qui  fe  voyent  fur  les  parois  de  la 
bouteille. 
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OBSERVATIONS  PHYSIQUES, 

touchant  les  mufcles  de  certaines  Plantes. 

Par  M.  T  O  U  R  N  E  F  O  R  T. 

ON  a  fait  voir  dans  les  Mémoires  du  15  Décembre  de  l’année  dernière , 
que  les  vaifleaux  des  Plantes  deviennent  des  fibres  capables  de  tenfion 
à  mefure  qu’ils  fe  deflechent  :  On  a  montré  qu’en  certaines  parties  des  Plan¬ 
tes  plufieurs  de  ces  fibres  ont  une  dire  dion  particulière  ,  quelles  a  giflent  tou¬ 
tes  enfemble  ,  &  quelles  ne  peuvent  fe  racourcir  quen  un  certain  fens  : 
Enfin  l’on  a  comparé  aux  mufcles  des  animaux  les  parties  où  ces  fibres  fe 
trouvent.  Mais  comme  cette  comparaifon  a  paru  extraordinaire  à  quelques 
Phyficiens  fort  éclairés  ,  on  a  crû  qu’on  devoit  la  foûtenir  par  de  nouvelles 
Obfervations.  Il  efl:  bon  ,  avant  que  de  les  rapporter  ,  d’avertir  que  par  le 
mot  de  mufcle ,  on  entend  un  partie  tifliië  de  fibres  dont  l’arrangement  efl;  tel , 
que  par  leur  contradion  elles  font  néceflairement  agir  d’une  manière  dé¬ 
terminée  cette  même  partie.  Voici  quelques  exemples  qui  montrent  que 
l’on  peut  fe  fervir  en  Botanique  du  nom  de  mufcle  ,  fans  abufer  de  ce 
terme. 

I.  Tout  le  monde  fçait  que  les  goufles  des  légumes  &  des  Plantes  légu- 
mineufes  font  compofées  de  deux  cofles  ou  lames  membraneufes  un  peu  con* 
vexes  dans. la  plûpart  des  efpéces.  Ces  cofles  font  appliquées  lune  fur  l’autre 
&  collées  ou  coufuës ,  pour  ainfi  dire  ,  dans  les  bords  par  des  vaifleaux  très- 
délicats  :  elles  font  attachées  plus  fortement  fur  le  dos  de  la  goufle  ,  c’eft-à- 
dire  ,  fur  le  côté  le  plus  relevé  A  (  fig.  1 .  )  que  fur  le  tranchant  B  ,  qui  efl 
le  côté  le  plus  affilé.  On  découvre  aflez  facilement  que  le  gros  tronc  des 
vaifleaux  qui  portent  la  nourriture  aux  femences ,  &  qui  efl  couché  fur  le 
dos ,  fournit  beaucoup  plus  de  rameaux  dans  cet  endroit ,  que  dans  le  côté 
oppofé. 

Chaque  cofle  efl  tifliie  de  deux  couches  ou  plans  de  fibres.  Les  extérieu- 
res  (  fig.  1.  )  font  parfemées  ordinairement  en  réfeau  :  les  filets  de  ce  ré- 
feau  partant  du  dos  de  la  goufle  s’étendent  obliquement  dans  la  longueur 
des  cofles  ;  &  ils  vont  enfin  fe  rendre  au  tranchant  de  la  goufle  ,  après  eu 
avoir  traverfé  la  chair  ou  la  partie  extérieure  ,  avec  les  réfeaux  de  laquelle 
elles  font  anaflomofées.  Le  plan  des  fibres  intérieures  C  (  fig.  2.  )  croife 
celui  des  extérieures  ,  à  peu-près  comme  les  mufcles  intercoftaux  intérieurs 
croifent  les  extérieurs ,  6c  il  forme  ce  que  l’on  appelle  proprement  le  par¬ 
chemin  ou  la  partie  intérieure  de  la  goufle.  Ces  fibres  partent  auffi  du  dos, 
8c  montant  obliquemént  de  bas  en  haut  vont  fe  rendre  au  tranchant.  Elles 
font  beaucoup  plus  fortes  &  en  beaucoup  plus  grand  nombre  que  les  premiè¬ 
res.  On  a  reprefenté  dans  la  1  figure  les'fibres  extérieures  telles  qu’on  les 
trouve  fur  la  goufle  d’une  Plante  que  Gafpard  Rauhin  appelle  Lathyrus  lad- 
folius.  On  voit  dans  la  2 e-  figure  les  mêmes  fibres  extérieures  A  B  6c  les  in- 
rieures  CE  de  la  même  goufle. 

Cela  étant ,  il  efl  clair  que  les  fibres  extérieures  A  B  doivent  fe  defle- 
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cher  les  premières ,  ainfi  que  la  chair  parmi  laquelle  elles  font  entrefemées  ;  — : 

6c  alors  par  leur  contraction  elles  tirent  en  dehors  le  tranchant  de  la  gouffe  Mem.  de  l’Acad. 
vers  le  dos  ,  entraînant  avec  elles  la  couche  des  fibres  intérieures  C  E  ;  ce  R-  DES  Sciences 
qui  fait  ouvrir  ^entrebâiller  la  gouffe.  Mais  comme  l’air  qui  eft  fort  échauffé  DE  Paris‘  ï69U 
en  ce  temps-là ,  s’infinue  dans  la  cavité  de  la  gouffe  ,  il  contribue  auffi  beau-  Tome  X. 

coup  à  deffécher  les  fibres  intérieures  :  6c  c’eft  ce  qui  leur  donne  lieu  de  fe  pag»  40S. 

racourcir  à  leur  tour.  Cette  contraction  commence  par  la  pointe  D  ( fig .  2.  ) 

Car  cette  partie  étant  la  plus  éloignée  du  pédicule  ,  qui  eft  l’endroit  par  oit 
le  fuc  nourricier  entre  dans  la  gouffe  ,  les  vaiffeaux  de  cette  pointe  fe  def- 
féchent  les  premiers  dans  le  temps  que  le  mouvement  de  ce  fuc  commence 
à  fe  ralentir.  Ainfi  les  fibres  intérieures  ,  qui  font  beaucoup  plus  fortes  6c  en 
plus  grand  nombre  que  les  extérieures  ,  furmontant  la  force  des  extérieures 
qui  fe  font  racourcies  autant  quelles  étoient  capables  de  l’être  ,  elles  doi¬ 
vent  ramener  en  dedans  les  lèvres  du  tranchant  de  la  gouffe  vers  le  dos. 

Lorfque  l’air  échauffé  agit  fur  ces  fibres  ,  elles  fe  racourciffent  à  peu  près 
également  par  les  deux  bouts ,  de  même  qu’il  arrive  aux  cordes  de  boyau 
quand  on  les  approche  du  feu  ;  6c  la  contraction  de  ces  mêmes  fibres  feroit 
plier  en  goutiéres  chacune  des  coffes  ,  fi  leurs  fibres  étoient  tranfverfales  : 
mais  comme  elles  font  obliques  6c  parallèles  entr’elles  ,  il  arrive  que  les 
coffes  font  torfes  en  ligne  fpirale  ou  en  tirrebourre  (  fig.  3.  )  fans  que  les 
petits  liens  qui  fervoient  à  coller  les  lèvres  des  coffes  fur  le  dos  ,  piaffent 
apporter  aucun  obftacle  à  cette  contorfion  ;  parce  qu’alors  ces  liens  font  fi 
defféchés  par  l’air  échauffé  ,  qu’ils  fe  caffent  au  moindre  mouvement. 

On  eft  aifément  convaincu  de  l’arrangement  6c  de  la  force  des  fibres  in¬ 
térieures  quand  on  caffe  les  coffes  féches.  Car  fi  on  les  prend  obliquement 
•  du  côté  du  dos  ,  de  bas  en  haut  ;  ce  parchemin  fe  caffe  fans  peine  ,  6c  l’on 
découvre  facilement  la  fituation  oblique  des  fibres  dont  il  eft  tiffu  :  au  lieu 
que  fi  l’on  caffe  les  coffes  en  travers  ou  obliquement  de  haut  en  bas ,  com¬ 
mençant  par  le  dos  ,  on  eft  obligé  de  déchirer  le  parchemin  ,  tantôt  en  un 
lens  6c  tantôt  en  un  autre  ,  fuivant  que  l’on  trouve  plus  ou  moins  de  facilité 
à  rompre  fes  fibres. 

L’entortillement  des  coffes  fe  fait  avec  un  peu  de  bruit ,  à  caufe  des  prom-  pag.  40^» 
ptes  fecouffes  que  donnent  à  l’air  les  coffes  qui  fe  roulent  en  fpirale.  Ces 
coffes  quelques  tortillées  quelles  foient ,  fe  redreffent  infenfiblement  6c  fe 
remettent  prefque  dans  leur  premier  état  lorfqu’on  les  met  tremper  dans 
l’eau.  Il  y  a  apparence  que  les  particules  de  l’eau  qui  entrent  dans  les  po¬ 
res  de  leurs  fibres  ,  les  font  gonfler  6c  les  dilatent  à  peu  près  comme  faifoit 
le  fuc  nourricier  dans  le  temps  que  les  gouffes  étoient  encore  vertes  :  de 
manière  que  les  pores  de  ces  fibres  fe  trouvent  prefque  dans  leur  première 
fituation  ;  6c  la  matière  fubtile  les  enfilant  fuivant  la  même  diredion  qu’elle 
faifoit  auparavant ,  rétablit  dans  leur  premier  état  les  fibres  aufquelles  l’eau 
a  fait  reprendre  leur  première  foupleffe. 

IL  Le  fruit  du  Pavot  épineux  s’ouvre  auffi  par  la  contra  dion  des  fibres  ; 
mais  elles  font  d’une  ftrudure  différente.  Ce  fruit  (  fig.  4.  )  eft  une  manière 
de  falot  formé  par  cinq  ou  fix  côtes  courbes  ,  (  fig .  5.  )  qui  partant  du  pé¬ 
dicule  ,  vont  fe  joindre  à  l’autre  extrémité.  Chaque  côte  A  (  fig .  6.  )  eft  re¬ 
levée  fur  le  dos  6c  accompagnée  de  part  6c  d’autre  dans  fa  longueur  d’une 
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rainure  dont  les  bords  font  un  peu  élevés  ,  &  les  intervalles  d’une  côte  à  Tau- 
Mem.  de  l’Acad.  tre  font  remplis  par  des  panneaux  membraneux  aftemblés  dans  les  rainures. 
R.  des  Sciences  Ces  panneaux  B ,  C  y  D  ,  E  ,  F  ,  (  fig.  7.  )  font  arrondis  fur  le  dos  ,  & 
de  Paris.  1693.  parfemés  de  petites  élevures  qui  finiftent  par  un  piquant  allez  ferme.  Ils  font 
Tome  X.  garnis  de  fibres  obliques,  lefquelles  montant  des  bords  des  panneaux  de  bas 
en  haut ,  viennent  fe  joindre  fur  le  dos  où  elles  font  un  angle.  Si  l’on  s’ima¬ 
gine  que  l’on  tire  une  ligne  droite  de  la  naifiance  d’une  de  ces  fibres  à  la 
naifiance  de  l’autre,  telle  qu’eft  reprefentée  la  ligne  G  H  (fig.  7.  )  il  eft 
fur  que  dans  cette  fuppofition  tous  les  angles  qui  font  dans  la  longueur  de 
chaque  panneau ,  feront  autant  de  triangles  femblables  au  triangle  G  KH  : 
&  cette  fuppofition  eft  d’autant  plus  recevable  ,  que  le  point  fixe  de  chaque 
panneau  fe  trouve  dans  le  bas  du  fruit  / ,  à  caufe  que  le  pédicule  lui  four¬ 
nit  dans  cet  endroit-là  des  vaiffeaux  beaucoup  plus  forts  &  en  plus  grand 
nombre  que  vers  la  pointe  L  (  fig.  4.  ) 

Le  bas  de  chaque  panneau  étant  immobile  par  rapport  à  fa  pointe  ;  il  eft 
évident  que  dans  le  temps  que  les  fibres  qui  forment  les  jambes  de  tous  les 
triangles  que  l’on  peut  concevoir  dans  la  longueur  de  chaque  panneau ,  vien¬ 
nent  à  fe  racourcir  ,  l’angle  du  fommet  de  chacun  de  ces  triangles  doit  être 
amené  vers  fa  bafe  :  &  comme  les  jambes  de  tous  ces  triangles  fe  racour- 
eifiênt  toutes  en  même-temps  ,  la  pointe  de  chaque  panneau  doit  être  tirée 
de  haut  en  bas  de  même  quelle  le  feroit  par  une  corde  L  I  (  fig.  4.  )  qui 
étant  tendue  d’une  extrémité  du  panneau  à  l’autre  ,  feroit  tirée  de  la  pointe 
à  la  bafe.  Il  eft  aifé  de  concevoir  que  la  force  de  la  contraction  de  ces  fi¬ 
bres  doit  faire  détacher  d’abord  les  extrémités  des  panneaux  (  fig.  7.  )  qui 
étoient  courbés  en  comble  à  la  pointe  L ,  (  fig.  4.  )  qu’enfuite  cette  même 
force  les  redreffe  ,  &  qu’enfîn  elle  les  jette  en  dehors  ;  ainfi  qu’il  paroît  par 
la  fig.  7.  Cette  ouverture  donne  entrée  à  l’air  qui  contribué  à  la  perfeêliort 
des  femences  N  (fig.  8.  )  Elles  font  attachées  au  placenta  M ,  qui  eft  collé 
contre  la  face  intérieure  de  chaque  côte  ,  &  dont  les  lèvres  qui  débordent 
de  part  &  d’autre  &  qui  font  un  peu  relevées ,  font  les  rainures  dont  nous 
avons  parlé  ci-deftiis. 

III.  Le  fruit  de  la  Fraxinelle  (  fig.  9.  )  eft  une  tête  compofée  de  cinq 
gaines  affemblées  en  étoile  ,  applatiesfur  les  côtés  ,  arrondies  fur  le  dos ,  plus 
larges  par  le  haut  que  par  le  bas  (fig.  10.  )  membraneufes  ,  parfemées  de 
petits  points  ,  qui  vus  avec  le  Microfcope  (  fig.  il.)  paroiftent  autant  de 
petites  bouteilles  remplies  d’une  efpéce  de  thérébentine  qu’elles  répandent 
par  leur  goulet ,  &  qui  rend  ces  parties  gluantes  &  d’une  odeur  forte.  La 
face  intérieure  de  ces  gaines  (fig*  12.  )  eft  tapiftee  de  quantité  de  fibres, 
qui  partant  du  dos  A  où  eft  le  point  fixe  ,  viennent  fe  rendre  aux  tendons 
B  C ,  qui  font  placés  chacun  dans  une  des  lèvres  oppofées  au  dos  ;  de  ma¬ 
nière  que  ces  fibres  par  leur  contradion  font  entrouvrir  la  gaine  ,  &  en  écar¬ 
tent  les  deux  lèvres. 

Dans  la  cavité  de  chaque  gaine  fe  trouve  une  capfule  à  reflort  (  fig.  13.  ) 
cartilagineufe ,  dure  ,  üffe  ,  crochue  ,  &  coupée  comme  la  lame  d’une  fer- 
pe  :  fa  pointe  eft  placée  à  l’entrée  de  la  gaine  ,  &  par  conféquent  cette  poin¬ 
te  fe  defféche  la  première.  Chaque  capfule  eft  compofée  de  deux  lames  tifi 
liies  de  fibres  obliques,  dont  le  point  fixe  eft  fur  le  dos  D  :  ainfi  les  fibres 
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de  la  pointe  E  fe  racourciffant  les  premières  ,  font  entrouvrir  la  capfule  dans 
cet  endroit-là  ,  en  écartant  les  deux  lames  en  corne  de  bélier,  comme  on  le  Mem.  de  l’Acad 
voit  dans  la  figure  14.  qui  repréfente  la  capfule  engagée  dans  fa  gaine.  La  R-  des  Sciences 
figure  13.  fait  voir  la  môme  capfule  telle  quelle  eff  hors  de  fa  gaine  ;  mais  DE  Paris-  1693 . 
il  eff  à  remarquer  que  dès  le  moment  que  les  fibres  de  la  pointe  de  la  cap-  Tom,  X. 
fuie  Font  fait  ouvrir  en  cet  endroit-là ,  les  fibres  du  refie  de  cette  même 
capfule  fe  racourciffent  aufîî  :  &  comme  elles  font  fituées  obliquement  dans 
chaque  lame  ;  elles  tordent  chacune  de  ces  lames  en  limaçon  (  fig.  16.  )  avec 
une  force  furprenante  :  car  011  voit  fouvent  ces  lames  fe  féparer  l’une  de 
l’autre  ,  heurter  contre  les  parois  de  la  gaine  qui  font  fort  polies  ,  &:  s’échap¬ 
per  enfin  hors  de  la  meme  gaine. 

Tous  ces  mouvemens  font  caufe  que  les  femences  renfermées  dans  les 
capfules  qui  font  auiïi  fort  polies  ,  fautent  avec  impétuofité  à  quelques  pas 
de  la  Plante  :  mais  il  faut  pour  cela  que  Fair  foit  bien  échauffé  ,  comme  il 
arrive  ordinairement  vers  le  mois  d’Aout.  La  figure  des  deux  femences  (fig. 

IJ.  )  favorife  leur  élancement.  Elles  font  de  figure  conique  ,  &:  fort  polies 
ainfi  que  la  furface  intérieure  de  la  capfule  :  c’eff  pourquoi  lorfque  les  lames 
de  la  capfule  font  torfes  en  ligne  fpirale  ,  les  femences  qui  font  preffées  fau¬ 
tent  bien  loin  ,  de  même  qu’un  noyau  de  cerife  que  l’on  ferre  avec  le  bout  m 
des  doigts.  Cet  élancement  eff  accompagné  d’un  bruit  affez  fenfible  à  caufe  ^î2' 

des  fecoufîes  que  donnent  à  Fair  les  lames  de  la  capfule  qui  font  torfes ,  &  qui 
heurtent  avec  violence  contre  les  parois  de  la  gaine. 

Si  l’on  tire  la  capfule  hors  de  la  gaine  dans  le  temps  quelle  commence  à 
fe  deffécher ,  un  peu  auparavant  qu’elle  foit  prête  à  s’ouvrir ,  on  voit  entre¬ 
bâiller  fes  deux  lames  quelque  temps  après  qu’on  Fa  mife  fur  une  table  dans 
un  lieu  médiocrement  chaud.  On  s’apperçoit  enfuite  que  ces  lames  font  tor¬ 
fes  en  corne  de  belier  ,  &  enfuite  en  limaçon  :  mais  ces  mouvemens  font 
fi  prompts  ,  que  les  femences  fautent  bien  fouvent  aux  yeux  de  ceux  qui  les 
obfervent ,  avant  qu’ils  ayent  pu  remarquer  les  changemens  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler.  Si  l’on  moiiille  ces  capfules  dans  le  temps  qu’elles  s’entr’ou- 
vrent ,  on  les  voit  fe  fermer  exa élément ,  &  puis  s’emtr’ouvrir  une  fécondé 
fois  en  jettent  les  femences  à  mefure  que  leurs  fibres  fe  racourciffent  :  mais 
après  une  fécondé  ou  une  troifiéme  expérience  ,  la  même  capfule  ne  s’ou¬ 
vre  que  foiblement  &  ne  fait  qu’entrebâiller  ,  à  caufe  que  fes  fibres  ont 
été  trop  foulées  dans  ces  contrarions  réitérées. 


IV.  La  Méchanique  du  fruit  de  la  Plante  que  Gafpârd  Bauhin  appelle  Bal-  30ffm 

famina fœmina  ,  eff  fort  finguliére.  Ce  fruit  (fig.  18.  )  eft  fait  en  poire,  & 
compofé  de  différentes  pièces  A  (fig.  19.  )  courbes  ,  charnues  en  dehors  , 
fibreufes  dans  la  longueur  de  leur  furface  intérieure  ,  femblables  aux  dou¬ 
ves  d’un  baril  &  affemblées  à  peu  près  de  même,  mais  attachées  à  un  pivot  B 
(fig.  20.  )  qui  eff  un  allongement  du  pédicule  ,  &  qui  tient  lieu  de  placenta 
clans  ce  fruit.  On  peut  regarder  toutes  ces  pièces  comme  autant  de  mufcles 
dont  les  forces  font  égales  &  oppofées  :  car  chacune  de  ces  pièces  eff  par 
rapport  à  celle  qui  lui  eff  oppofée  ,  ce  qu’eff  un  mufcle  par  rapport  à  fon 
antagoniffe.  Ainfi  ,  tandis  que  cet  équilibre  dure  ,  le  fruit  de  cette  Plante  pat*.  3, 
ne  change  pas  de  figure  :  mais  il  fe  caffe  de  lui-même  ,  &  fes  pièces  fe  dé¬ 
tachent  du  pivot  d’affemblage  ,  dès  le  moment  que  cet  équilibre  eff  rompu. 
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Voici  à  peu  près  comment  ceîa  fe  fait.  A  mefure  que  ce  fruit  meurit ,  les 
Mem.  de  l’Acad.  fibres  de  chacun  de  fes  mufcles  deviennent  en  fe  defféchant ,  capables  d’une 
R.  des  Sciences  tenfion  confidérable  ;  &  alors  les  mufcles  les  plus  expofés  au  Soleil ,  ou 
de  Paris.  1653.  ceux  qU^  fe  defféchent  les  premiers  par  quelque  caufe  que  ce  foit ,  fe  racour- 
Tom.  X.  ciffent  avec  plus  de  force  que  leurs  antagonistes  ;  de  manière  qu’ils  fe  dé¬ 
tachent  de  la  bafe  du  pivot  d’affemblage  B  ,  &  fe  roulent  fur  eux-mêmes  , 
comme  l’on  voit  en  C  (  fig.  22.  )  Mais  en  même-temps  les  antagonistes  de 
ces  mufcles  deflechés  n’ayant  plus  de  force  oppofée  ,  fe  racourciflent  aufiî 
(  fig .  21.  )  &  entraînent  leurs  voifins  en  fe  roulant  fur  eux-mêmes  de  la 
bafe  du  fruit  vers  la  pointe  avec  une  vîteffe  merveilleufe  :  ce  qui  fait  que 
tout  ce  fruit  tombe  en  pièces  de  même  qu’un  baril  effondré  dont  on  a  déta¬ 
ché  une  douve.  Si  l’on  perce  avec  une  épingle  un  de  ces  mufcles  de  ce  fruit 
dans  le  temps  qu’il  commence  à  jaunir  ,  c’eft-à-dire  dans  le  temps  que  fes  fi¬ 
bres  font  devenuës  capables  d’une  tenfion  confidérable  ,  le  fruit  fe  caffe  de 
même  que  nous  venons  de  le  dire.  Car  l’antagonifte  du  mufcle  percé  ayant 
plus  de  force  que  celui  cjue  l’on  a  percé  &  dont  on  a  calfé  quelques  fibres ,  fe 
racourcit  &  donne  lieu  a  tous  les  autres  de  fe  déranger. 

V.  Les  gonfles  de  la  Dentaire  appellée  par  Gafpard  Bauhin  Dentaria 
heptaphyllos  {fig.  23.  ).  &  celles  de  plufieurs  efpéces  de  Cardamine  ,  élan¬ 
cent  leurs  femences  avec  une  force  très-confidérable.  Ces  gonfles  {fig.  24.  ) 
font  compofées  de  trois  pièces  ,  fçavoir  d’un  chafîîs  A  {fig.  24.  &  25.  )  & 
de  deux  panneaux  B  C  {fig.  24.  )  le  chaflis  efl  un  allongement  du  pédicule 
qui  fe  fourche  ,  &  qui  forme  le  quadre  de  ce  chaflis.  Il  efl:  garni  d’un  par¬ 
chemin  fort  délicat  &  aflez  tranfparent  :  les  panneaux  font  des  lames  mem- 
braneufes  appliquées  fur  les  bords  du  chaflis  ;  mais  elles  tiennent  plus  forte¬ 
ment  à  la  pointe  D  de  la  goufîe  ,  qu’à  la  bafe  F  ;  &  lorfque  leurs  fibres  font 
devenuës  capables  de  tenfion ,  fes  panneaux  fe  détachent  par  le  bout  qui 
tient  à  la  bafe  du  chaflis  3  &  fe  roulant  fur  eux-mêmes  avec  une  extrême  vî¬ 
teffe  jufqu’à  l’autre  bout  qui  tient  à  l’extrémité  de  la  gonfle  ,  forment  une 
volute  ,  {fig.  25.  )  femblable  en  quelque  manière  au  reflort  d’une  montre. 
Ce  mouvement  efl  fi  prompt ,  que  le  chaflis  auquel  les  femences  font  atta¬ 
chées  ,  efl  fecoiié  avec  beaucoup  de  violence  ,  &  l’on  voit  ces  mêmes  fe¬ 
mences  fauter  de  tous  côtés  avec  une  grande  force. 

Bien  que  l’on  ne  puifle  découvrir  aucunes  fibres  fenfibles  dans  les  pan¬ 
neaux  de  ce  fruit ,  quelque  foin  que  l’on  y  apporte  ,  néanmoins  l’on  pour- 
roit  apporter  quelques  conje&ures  aflez  vrai-femblables  fur  la  caufe  d’un 
effet  aufii  furprenant.-  On  peut  fuppofer  premièrement  {fig.  26.  )  que  les 
panneaux  font  tifliis  de  fibres  longitudinales  entrecoupées  de  deux  lignes  en 
deux  lignes  par  de  petits  tendons  placés  de  travers  ,  fur  lefquels  ces  fibres 
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doivent  entraîner  en  fe  racourciflant  les  fibres  qui  font  au-deffous.  Troifié- 
mement ,  que  le  point  fixe  de  chaque  panneau  efl  à  la  pointe  D  {fig.  25.  ) 
Ainlile  premier  tendon  E  {  fig.  23.  &  26.  )  efl  immobile  par  rapport  au  bout 
du  panneau  F ,  qui  efl  feulement  collé  fur  la  bafe  du  chaflis. 

Cela  étant  fuppofé  ,  l’on  peut  dire  que  les  fibres  comprifes  entre  ce  pre¬ 
mier  tendon  ôc  le  bout  F  du  panneau  ,  font  détacher  par  leur  contraction  ce 
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même  bout  de  la  bafe  du  chaflis  ,  &  le  faifant  recoquiller  en  dehors  ,  lui  font 
faire  le  premier  pas  de  la  volute.  Ce  premier  tendon  E  étant  immobile  par 
rapport  au  fécond  G  (  fig.  26.  )  doit  être  entraîné  vers  ce  fécond  ;  ce  qui 
fait  le  fécond  pas  de  la  volute  :  &  ainfi  de  l’im  à  l’autre  jufqu’à  l’extrémité  du 
panneau  ,  qui  eft  attachée  plus  fortement  à  la  pointe  de  la  gouffe.  On  peut 
appuyer  cette  hypothéfe  fur  ce  que  dans  la  longueur  des  panneaux  il  y  a 
certains  plis  qui  femblent  indiquer  qu’ils  font  tiffus  de  fibres  longitudinales. 
Les  tendons  tranfverfaux  femblent  aufïi  être  indiqués  par  d’autres  qui  font 
placés  en  travers.  Mais  comme  l’on  ne  fçauroit  découvrir  nettement  cette 
ilrucfure  ,  l’on  ne  propofe  cette  explication  que  comme  une  conje&ure. 


DESCRIPTION  D'UN  INSECTE 

qui  s'attache,  aux  mouches . 

Par  M.  DE  LA  H  I  R  E. 

CHaque  animal  a  ordinairement  un  infe&e  particulier  qui  s’attache  à  lui 
&  qui  fe  nourrit  de  fon  fang  &  de  fa  fueur.  M.  Redi  a  donné  des  fi¬ 
gures  des  poux  que  l’on  trouve  fiir  la  plupart  des  animaux  ;  mais  perfon- 
ne  n’a  encore  donné  la  defcription  des  infe&es  qui  s’attachent  à  d’autres 
infe&es. 

M.  de  la  Hire  avoir  obfervé  quelquefois  qu’il  y  avoit  de  petits  infeéles 
fur  les  mouches  ;  mais  comme  il  eft  fort  rare  d’en  trouver  qui  en  ayent ,  & 
qu’il  croyoit  que  ce  n  étoit  que  de  très-petites  mittes  ordinaires  dont  on  trou¬ 
ve  par  tout  une  très-grande  quantité ,  lesquelles  s’attachoient  aux  mouches 
quand  elles  s'arrêtaient  aux  endroits  où  il  y  en  a  ,  il  avoit  négligé  jufqu’à 
préfent  d’en  faire  une  defcription. 

Au  mois  de  Septembre  dernier  l’occafi on  s’étant  rencontrée  de  faire  quel¬ 
ques  obfervations  fur  une  mouche  vivante  ,  il  la  regarda  avec  un  miçrof- 
cope  qui  n’a  qu’une  lentille  de  fix  lignes  de  foyer  ;  &  ayant  vû  autour  de 
la  tête  &  fur  les  épaules  un  grand  nombre  de  petits  animaux  vivans ,  &c 
qui  couroient  fort  vite  d’un  côté  &  d’un  autre  autour  du  cou  de  la  mouche 
&  au  long  des  poils  qui  font  vers  l’origine  des  pattes ,  peut-être  à  caufe  des 
violens  mouvemens  de  la  mouche ,  il  eflaya  d’en  faire  tomber,  avec  la  poin¬ 
te  d’une  aiguille  déliée  *  quelques-uns  fur  du  papier  blanc.  Il  y  en  apperçut 
im ,  mais  avec  peine  ,  par  le  moyen  d’une  groffe  louppe  ;  il  le  prit  &  il 
l  appliqua  avec  un  peu  de  gomme  fiir  l’un  des  verres  du  petit  microfcope 
dont  on  fe  fert  pour  voir  les  infeêles  qui  font  dans  les  liqueurs.  Enfuite  l’ayant 
examine  avec  une  lentille  de  trois  lignes  qui  étoit  pour  lors  au  microfcope , 
îl  le  trouva  encore  vivant  ,  &  il  reconnut  qu’il  étoit  fort  différent  des  mittes 
ordinaires.  Mais  la  nuit  étant  furvenuç  en  l’examinant  ,  &  le  petit  animal 
s  étant  détaché  en  mettant  au  microfcope  une  des  plus  petites  lentilles,  on 
n’en  put  faire  alors  une  defcription  exaêfe. 

Le  lendemain  au  matin  M.  de  la  Hire  trouva  la  mouche  morte  ,  &  il  ne 
douta  pas  que  lles  petits  infettes  qui  y  étaient  attachés  ne  le  fuffent  aufîi  : 
car  on  dit  ordinairement  que  la  vermine  quitte  ceux  qui  fe  meurent  Ce- 
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pendant  ayant  confidéré  cette  mouche  dans  le  même  état  où  elle  étoît  le 
Mem.  de  l’Acad.  jour  précédent  ,  il  apperçut  encore  fur  fon  corps  quelques-uns  de  ces  inle- 
R.  des  Sciences  clés  qui  étoient  fort  vifs,  &  il  en  fit  tomber  un  fur  le  verre  du  petit  mi- 
de  Paris.  1(9 3*  crofcope  où  il  y  avoit  de  la  gomme  ,  à  laquelle  ce  petit  animal  s’atta- 
Tom.  X.  cha  par  le  dos  ,  &  c’efi:  celui  dont  M.  de  la  Hire  donne  ici  la  defcription. 
Cet  infeêle  a  huit  pattes  ,  quatre  de  chaque  côté  ;  elles  ne  font  pas  éloi¬ 
gnées  les  unes  des  autres  à  égale  diftance  ,  mais  les  quatre  de  devant  font 
allez  écartées  de  celles  de  derrière.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  particulier  à  ces  pat¬ 
tes  ,  ce  font  les  extrémités  qui  font  faites  en  forme  de  griffes  avec  plufieurs 
ongles  ,  dont  il  y  en  a  quelques-unes  qui  paroilfent  propres  à  ferrer  ,  ayant 
une  efpéce  de  pouce  ou  deux  oppofés  aux  autres  doigts.  Cette  conformation 
a  paru  plus  diftinéle  dans  les  deux  pattes  proche  de  la  tête  qui  eil  ici  en  bas  , 
que  dans  les  autres.  Les  extrémités  des  pattes  étoient  décharnées  ,  à  peu- 
près  comme  les  pieds  des  oifeaux  ,  le  relie  étant  fort  charnu  avec  plufieurs 
articles.  Il  lortoit  des  poils  des  jointures  autant  qu’on  le  pouvoit  obferver  , 
&:  ceux  des  extrémités  de  la  patte  étoient  fort  longs. 

On  voyoit  vers  la  tête  deux  efpéces  de  cornes  formées  de  plufieurs  petits 
poils  colés  &  arrangés  les  uns  à  côté  des  autres.  Il  y  avoit  encore  d’autres 
pag.  427.  petites  hupes  de  poil  à  côté  de  ces  cornes  ,  mais  elles  n’avoient  pas  la  même 
figure.  Vers  le  milieu  des  flancs  il  y  avoit  auifi  deux  efpéces  de  panaches  qui 
prenoient  leur  origine  du  dos. 

Toute  la  couleur  de  cet  Infeéle  étoît  rouge-clair  tirant  un  peu  furie  jau¬ 
ne  ;  &  le  corps  &  les  pattes  paroifioient  tranfparentes ,  hormis  ime  tache 
vers  le  milieu  du  corps  qui  étoit  d’un  brun  tanné. 

Pour  la  grofifeur  elle  étoit  à  peu  près  égale  à  celle  d’une  petite  mitte  : 
mais  tous  ces  Infeêles  étoient  auffi  grands  l’un  que  l’autre  ;  au  lieu  que  de  plu¬ 
fieurs  mittes  qui  font  enfemble  fur  un  même  corps  ,  il  y  en  a  qui  font  plus 
de  huit  fois  plus  groffes  que  les  autres.  L’infeéle  dont  on  parle  ici ,  pouvoit 
à  peu  près  égaler  la  4000e.  partie  de  celle  de  la  mouche.  C’efi:  une  chofe 
afiez  rare  de  rencontrer  des  mouches  ordinaires  qui  ayent  de  ces  fortes  d’In- 
feêles.  Il  y  en  a  d’une  efpéce  dont  le  corps  efi  long ,  &  qui  font  à  peu-près 
de  la  figure  des  coufins  ,  où  l’on  en  voit  fort  fouvent  :  mais  M.  de  la  Hire 
n’a  pas  pû  faire  la  comparaifon  des  uns  avec  les  autres  pour  voir  s’ils  font  en¬ 
tièrement  femblabîes. 

Il  a  trouvé  auffi  quelques  mouches  qui  n’ont  qu’un  feul  de  ces  Infecles  ; 
mais  quoiqu’il  foit  entièrement  fembla  ble  à  celui  dont  on  vient  de  faire  la 
defcription  ,  il.  efi:  plus  de  vingt  ou  tre  nte  fois  plus  gros, 
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RÉFLÉXIONS 

Sur  un  fait  extraordinaire  arrivé  dans  une  Coupelle  d'or. 

Par  M.  H  o  M  B  E  R  G. 

QUoique  le  départ  &  la  coupelle  foient  les  moyens  ordinaires  que  Ton 
employé  pour  purifier  For  &  l’argent ,  il  fe  trouve  néanmoins  des  cas 
où  ils  ne  contentent  pas  ceux  qui  s’en  Fervent ,  comme  il  efl  arrivé  depuis  peu 
à  M.  Homberg. 

Il  avoit  inutilement  coupellé  quatre  fois  une  once  d’or  ,  qui  lui  avoit  fer- 
vi  pendant  quelque  temps  en  plufieurs  opérations  chimiques ,  efpérant  que 
la  coupelle  lui  rendroit  cet  or  pur  comme  elle  fait  ordinairement  ;  mais  quel¬ 
que  quantité  de  plomb  qu’il  ait  mêlé  avec  cet  or ,  il  l’a  toujours  trouvé  fort 
aigre  ,  quoique  d’une  très- b  elle  couleur. 

Comme  il  vit  que  le  plomb  ne  le  fatisfaifoit  pas  ,  il  incartacetor  avec  qua¬ 
tre  parties  d’argent  fin ,  &  en  ayant  fait  le  départ  à  l’ordinaire  ,  il  le  retira 
&  il  le  fondit  avec  du  borax  ,  mais  il  le  trouva  encore  aufîi  aigre  qu’aupa- 
ravant,  &  toujours  d’une  couleur  très-belle  :  il  le  fondit  une  fécondé  fois  fans  y 
mettre  de  fondant,  &  néanmoins  cet  or  étoit  toujours  aufîi  caffant  que  la  pre¬ 
mière  fois. 

Il  crut  qu’en  le  pafTant  par  l’antimoine  les  parties  hétérogènes  mêlées  dans 
cet  or  ,  qui  avoient  réfiflé  à  l’incart  &  à  la  coupelle  de  plomb  ,  céderoient  à 
la  violence  de  l’antimoine  ,  &  que  For  s’adouciroit  par-là ,  ce  qui  le  déter¬ 
mina  à  le  fondre  deux  différentes  fois  avec  huit  onces  d’antimoine.  Mais  après 
en  avoir  féparé  l’antimoine  par  le  feu  ,  &  avoir  fondu  plufieurs  fois  cet  or 
avec  du  falpêtre  ,  &  plufieurs  fois  aufîi  fans  fondant ,  il  le  trouva  toujours 
de  la  plus  belle  couleur  du  monde  ,  mais  caffant  fous  le  marteau. 

>  Surpris  de  voir  que  les  moyens  ordinaires  de  purifier  l’orne  fervoient  de  rien 
pour  purifier  fon  morceau  d’or  ,  il  chercha  quelqu  autre  moyen  pour  en  ve¬ 
nir  à  bout.  Il  fondit  donc  fon  or  une  fécondé  fois  avec  fix  parties  d’antimoine 
crud  ,  il  en  prit  le  régule  qu’il  fondit  avec  trois  parties  de  plomb  ,  &  il  mit 
le  tout  en  une  coupelle  à  feu  convenable  ,  tâchant  de  faire  entièrement  éva¬ 
porer  le  plomb  &  l’antimoine  ;  mais  il  fut  étonné  ,  le  feu  étant  éteint  ,  de 
trouver  fon  culot  d’or  couvert  comme  d’un  champignon  de  couleur  feuille- 
morte  ,  lequel  fe  réduifoit  en  poudre  aufîi-tôt  qu’on  le  touchoit  :  le  culot  d’or 
étoit  grifâtre  &  plein  de  rides  par-deffus  du  côté  d’où  ce  champignon  fortoit; 
mais  par-deffous  du  côté  qu’il  tenoit  à  la  coupelle ,  il  étoit  d’une  très-belle 
couleur  d’or.  M.  Homberg  refondit  plufieurs  fois  ce  culot  &  la  poudre  du 
champignon  tout  enfemble  ,  &c  toujours  lorfque  For  fe  refroidiffoit ,  il  fe 
formoit  un  champignon  au-deffus  :  il  ramaffa  la  poudre  de  ce  champignon 
&  il  fondit  For  à  part ,  alors  il  ne  parut  plus  de  champignon  fur  le  culot  , 
mais  feulement  line  couche  très- mince  d’une  poudre  feuille-morte  pareille  à 
la  première  :  enfin  le  culot  ayant  été  encore  féparé  de  cette  poudre  ,  & 
ayant  été  refondu  dans  un  ereufet  neuf ,  il  ne  fe  couvrit  plus  de  poudre  ,  &£ 
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après  une  troisième  fonte  ,  faite  avec  du  borax ,  il  fe  trouva  doux  ,  malléa¬ 
ble  &  d’une  très-belle  couleur. 

Après  cela  M.  Homberg  fondit  la  poudre  feuille-morte  des  champignons 
qu’il  avoit  féparée  de  deffus  cet  or  :  il  s’en  fît  un  culot ,  qui  en  fe  refroi- 
cîiffant  fe  couvrit  d’un  champignon  de  même  qu’au  premier  culot  d’or  :  ce 
champignon  a  toujours  paru  après  fept  ou  huit  fontes  confécutives  ;  mais 
à  la  fin  il  a  difparu  entièrement ,  &  après  la  dernière  fonte  il  eft  refté  un 
petit  culot  d’or  fin. 

Ce  Phénomène  eft  fort  rare  ;  c’eft  pourquoi  on  l’a  ici  fpécifié  exa élément 
&  avec  toutes  ces  circonftances.  On  ne  peut  pas  dire  précifément  ce  qui 
a  été  la  caufede  la  dureté  &  de  l’aigreur  opiniâtre  de  cet  or.  Il  avoit  été  dif- 
fous  &  mélangé  avec  différens  fels  ;  &  enfin  il  avoit  été  fondu  avec  du  fer  & 
avec  de  l’émeril  :  mais  les  fels  ne  peuvent  pas  l’avoir  rendu  aigre  ,  parce  que 
ce  font  des  matières  ,  qui  dans  la  première  fonte  s’en  féparent  parfaitement  ; 
le  fer  ne  fait  pas  d'ordinaire  non  plus  un  effet  pareil.  M.  Homberg  a  cou- 
pellé  plufieurs  fois  de  l’or  avec  du  régule  de  Mars  &  avec  du  fouffre  com¬ 
mun  ;  &  l’or  en  eft  toujours  forti  parfaitement  doux  ,  nonobftant  le  fer  qui 
étoit  dans  le  régule  de  Mars.  Il  ne  refteroit  donc  que  l'émeril  feul  que  l’on 
en  pourrok  accufer  :  cependant  M.  Homberg  a  autrefois  mêlé  enfemble  des 
diftblutions  d’or  &  d’émeril  :  enfuite  il  les  a  évaporées  ;  &  ce  qui  étoit  refté 
après  l’évaporation  ,  ayant  été  fondu ,  l’or  s’eft  trouvé  fort  doux  après  la  pre¬ 
mière  coupelle  de  plomb. 

Il  faut  que  le  mélange  de  ces  fels  &  du  fer  ayent  fixé  &  embarafte  une 
partie  de  l’émeril  dans  le  corps  de  l’or  :  ce  qui  paroît  d’autant  plus  vraifem- 
blabîe  que  l’émeril  eft  d’une  nature  régale  ,  parce  qu’il  lui  faut  le  même  dif- 
folvant  qu’à  l’or  ,  &  que  l’on  trouve  fort  fouvent  de  l’or  ,  même  dans  cer¬ 
taines  fortes  d’émeril. 

Ainfi  ,  ni  le  plomb  feul,  ni  l’antimoine  feul  ,  n’ont  pas  féparément  allez  de 
force  pour  enlever  l’émeril  ;  peut-être  à  caufe  de  la  trop  grande  pareffe  du 
plomb  feul  &  de  la  trop  grande  volatilité  de  l’antimoine  dans  la  coupelle  : 
mais  il  a  fallu  les  joindre  tous  deux  enfemble  dans  une  même  coupelle  , 
afin  que  leur  mélange  produisît  un  effet  moyen  qui  fût  capable  de  féparer  ce 
refte  d’émeril  d’avec  l’or  du  culot. 

Pour  trouver  la  caufe  de  cette  excrefcence  en  forme  de  champignon ,  M. 
Homberg  a  fondu  plufieurs  fois  cet  or  avec  fon  excrefcence  ,  &  l’ayant  ob- 
fervé  avec  attention  ,  chaque  fois  que  l’excrefcence  fe  formoit ,  il  s’eft  tou¬ 
jours  apperçû  que  la  fuperficie  fupérieure  du  culot ,  en  fe  refroidiffant  fe  ri- 
doit  ;  que  dans  le  même  inftant ,  en  plufieurs  endroits  de  ces  rides  ,  la  ma¬ 
tière  de  l’excrefcence  fortoit  avec  une  grande  vîteffe  par  plufieurs  petits 
trous ,  &  que  s’étant  répandue  fur  toute  la  fuperficie  ,  elle  fe  foûtenoit  juf- 
qu’à  la  hauteur  de  trois  ou  quatre  lignes. 

La  matière  de  cette  excrefcence  eft  félon  toutes  les  apparences ,  un  mé¬ 
lange  de  l’émeril  qui  étoit  refté  dans  l’or  ,  &  encore  une  partie  de  l’antimoi¬ 
ne  ,  du  plomb  &  de  l’or  même.  Ce  mélange  eft  demeuré  en  fonte  plus  long¬ 
temps  que  le  refte  du  culot ,  qui  étoit  d’or  fin  ,  &  en  fe  congelant  il  s’eft 
rétréci ,  &  il  a  contraint  ces  parties  liquides  &  non  encore  congelées  de 
s’échapper  par  de  petites  ouvertures  fur  la  fuperficie  fupérieure  du  culot. 
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La  formation  de  l’excrefcence  &  la  réparation  prompte  de  fa  matière 
d'avec  l’or  fin  par  le  retréciffement  du  culot  d’or  ,  efi  fort  extraordinaire  ;  Mem.  de  l’Acad. 
&  elle  étonnera  tous  ceux  qui  n’ont  pas  fouvent  mêlé  l’or  avec  les  autres  R-  des  Sciences 
métaux  &  avec  les  minéraux  ;  il  efi  arrivé  à  M.  Homberg  ,  que  dans  un  me-  DE  Paris-  i69 3 
lange  de  quatre  parties  d’or  avec  deux  parties  &  demie  d’argent ,  l’or  s’efi  rome  X. 
féparé  d’avec  l’argent  dans  la  fonte  ,  en  forte  que  l’or  s’efi:  trouvé  feul  &  en 
une  maffe  au  fond  du  creufet ,  &  l’argent  s’efi  trouvé  en  plufieurs  perles 
de  la  grofleur  d’un  gros  pois  au-defius  de  l’or ,  &  parmi  le  fondant  qui  étoit 
de  tartre  &  de  falpêtre.  Si  donc  l’or  fondu  ,  en  fe  rétrécifîant  dans  fa  con- 
gélation  ,  peut  chafler  l’argent  avec  lequel  il  étoit  mêlé  &  s’en  iéparer  ,  il 
n’efi  pas  étonnant  de  voir  que  l’or  chafife  un  mélange  de  plomb  ,  d’antimoine 
&  d’émeril ,  avec  lefquels  il  étoit  mêlé ,  particuliérement  quand  l’or  efi:  en 
beaucoup  plus  grande  quantité  que  ce  mélange. 

Mais  pour  avoir  une  idée  vraifemblable  de  la  manière  dont  l’or  fondu 
peut  faire  une  pareille  féparation  en  fe  congelant ,  il  faut  fuppofer  premiè¬ 
rement  que  les  petites  parties  de  l’or  font  plus  petites  que  ne  font  celles  de 
tous  les  autres  métaux  &  minéraux  ,  &  fecondement ,  que  l’or  fin  efi:  plus 


difficile  à  fondre  ,  &  par  conféquent  qu’il  fe  congele  plûtôt  que  l’argent  & 
que  la  plûpart  des  autres  métaux. 

Cette  dernière  fuppofition  n’a  pas  befoin  d’autres  preuves  que  de  la  feule 


expérience  qui  la  confirme  afiez. 

La  première  ,  fçavoir ,  que  les  petites  parties  de  l’or  font  plus  petites  que 
celles  des  autres  métaux  ,  efi  très-vraifemblable  :  car  l’or  efi  plus  pefant  que  ^  ^ 

les  autres  métaux  ;  &  la  caufe  pourquoi  un  corps  efi  plus  pefant  qu’un  autre ,  ÎXg*  4  9  -• 

efi  qu’il  contient  dans  un  même  volume  plus  de  matière  ,  ce  qu’il  ne  fçau- 
roit  faire  fi  ces  petites  parties  n’étoient  plus  ferrées  ,  &  fi  elles  ne  confer- 
voient  entre  elles  de  plus  petits  interfiices  que  ceux  d’un  corps  moins  pefant. 

Or  ,  il  efi  confiant  que  plus  les  parties  d’un  corps  font  menues  ,  plus  elles 
font  capables  de  fe  ferrer  ,  &  moins  les  interfiices  quelles  laififent  entr  elles 
font  grands.  Donc  l’or  étant  plus  pefant  que  les  autres  métaux ,  on  peut  con- 
clurre,  que  fes  petites  parties  font  plus  ferrées ,  &  par  conféquent  plus  petites. 

Ayant  donc  établi  que  la  plus  grande  petitefie  des  parties  métalliques  fe 
trouve  dans  les  petites  parties  de  l’or  ,  &  que  l’or  fin  efi  plus  difficile  a  fon¬ 
dre  &  fe  congele  plûtôt  que  les  autres  métaux ,  on  trouvera  facilement  la 
caufe  de  la  prompte  féparation  de  la  matière  de  cette  excrefcence  d’avec  la 
matière  du  culot  d’or. 

Il  efi  vraifemblablement  arrivé  à  la  fin  de  la  coupelle  ,  &  après  que  le 
plomb  &  l’antimoine  ont  été  prefqu’entiérement  évaporés  ,  que  les  petites 
parties  de  l’or  pur  de  ce  culot  fe  fontamaffées  ,  tant  par  leur  propre  pefan- 
teur  ,  que  par  la  facilité  que  leur  extrême  petitefie  leur  donne ,  de  palier 
au  travers  des  interfiices  de  la  matière  plus  grofîiére  du  plomb  &  de  1  anti¬ 
moine  ,  qui  étoit  refiée  en  très-petite  quantité  de  ce  culot  :  &  comme  1  or 
pur  fe  congèle  bien  plûtôt  qu’un  mélange  de  plomb  &  d’antimoine ,  il  efi 
arrivé  que  les  parties  congelées  de  l’or  fin  fe  font  approchées  les  unes  des 
autres  en  fe  refroidiflant ,  &  qu’ayant  prefie  le  mélange  d’émeril ,  de  plomb 
Sc  d’antimoine  non  encore  congelé  ,  elles  l’ont  contraint  de  s  échapper  au 
travers  de  quelques  petits  trous  que  la  force  du  prefiement  de  l’or  fin  leur 
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a  fait  faire  dans  la  fuperficie  ,  déjà  en  partie  congelée  ,  du  culot  qui  le 
couvroit. 

La  raifon  pourquoi  la  plupart  des  autres  métaux  fe  fondent  plûtôt  ,  6c 
fe  tiennent  plus  long-temps  en  fonte  que  l’or  fin  ,  ed  que  leurs  petites 
parties  font  plus  greffes  que  celles  de  l’or.  Car  la  facilité  de  la  fonte  ne 
confide  qu’en  ce  que  la  matière  du  feu  trouvant  une  entrée  facile  dans  les 
interdices  des  petites  parties  du  métail ,  s’y  introduifent  aifément ,  les  dé- 
funiffent ,  6c  fe  mêlent  avec  elles  ,  en  forte  qu’elles  roulent  les  unes  fur  les 
autres  ;  ce  qu’on  appelle  être  fondu  ,  ou  être  liquide.  Or  il  ed  condant  , 
que  plus  les  petites  parties  d’un  métail  font  groffes  ,  plus  les  interdices  que 
ces  parties  laiffent  entr’elles  ,  font  larges  ;  6c  que  par  conféquent  la  matière 
du  feu  s’y  introduit  avec  plus  de  facilité  6c  en  plus  grande  quantité  ,  6c 
quelle  y  demeure  plus  long-temps  mêlée. 


OBSERVATIONS  SUR  LA  PEAU  DU  PÉLICAN» 

Par  M.  M  e  R  Y. 

ENtre  plndeurs  Obfervations  que  M.  Mery  a  faites  fur  le  Pélican  ,  en 
voici  une  très-curieufe  qu’il  fît  en  1686.  En  prenant  cet  oifeau  pour  le 
didéquer ,  il  lui  fentit  par  tout  le  corps  une  fort  grande  quantité  d’air  qui 
fuyoit  fous  les  doigts. 

Cette  remarque  fît  naître  à  M.  Mery  la  penfée  d’examiner  la  druêhire 
de  la  peau  fous  laquelle  il  fentoit  que  cet  air  étoit  renfermé.  D’abord  il  fît 
fous  le  ventre  une  ouverture  jufqu’aux  mufcles  ,  6c  après  en  avoir  féparé 
toutes  les  membranes  dont  ils  étoient  couverts  à  la  réferve  de  leurs  propres 
enveloppes  ,  il  commença  l’examen  des  membranes  qu’il  avoit  féparées  , 
par  une  membrane  fort  fpongieufe  ,  qu’il  trouva  pleine  d’air  ,  6c  à  qui  les 
véficules  gondées  donnoient  une  épaiffeur  conddérable  :  ces  cellules  ne  for¬ 
maient  aucune  figure  régulière  ,  ce  qui  rendoit  cette  membrane  affez  fem- 
blable  à  celle  des  bœufs  6c  des  moutons  qu’on  à  foudlés.  Une  grande  quan¬ 
tité  d’artéres  ,  de  veines  ,  6c  de  nerfs  rampoient  fur  la  furface  interne  qui 
couvroit  les  mufcles.  Ces  vaiffeaux  alloient  fe  rendre  à  la  peau  &  aux  pe- 
tis  mufcles  des  plumes.  Cette  membrane  étoit  jointe  par  fa  furface  externe 
à  une  autre  membrane  toute  unie  6c  fans  véficules  à  laquelle  fe  terminoit 
la  racine  des  petites  plumes  lefquelles  y  étoient  toutes  attachées.  Cette  mem¬ 
brane  étoit  percée  par  de  petits  trous  ronds  didans  les  uns  des  autres  inéga¬ 
lement.  La  didance  qu’il  y  avoit  de  cette  membrane  à  la  peau ,  étoit  de  la 
longueur  du  tuyau  des  plumes  ;  fur  l’épaule  elle  étoit  d’environ  deux  pou¬ 
ces  ,  d’une  ligne  dans  toute  la  longueur  du  cou  ;  6c  de  deux  lignes  au  rede 
du  corps. 

Après  avoir  coupé  cette  membrane  ,  M.  Mery  remarqua  qu’entre  elle  6c 
la  vraye  peau ,  tous  les  tuyaux  des  plumes  du  Pélican  ,  à  la  réferve  de  ceux 
qui  tiennent  aux  os  des  ailes  ,  formoient  par  leur  difpofition  des  figures  exa- 
gones  adez  régulières  ;  chaque  exagone  ayant  au  centre  une  plume  de  la¬ 
quelle  partoient  des  fibres  mufçuleufes  qui  alloient  s’inférer  aux  fix  autres 
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plumes  qui  renvironnoient ,  ôt  qui  pareillement  donnoient  naiffance  à  d’au¬ 
tres  fibres  aufîi  mufculeufes  qui  yenoient  s’attacher  à  cette  fepriéme  plume 
placée  au  centre  de  chaque  exagone.  Ces  fibres  mufculeufes  allant  d’une 
plume  à  l’autre  fe  croifoient  au  milieu  de  leur  chemin  ;  elles  étoient  liées 
enfemble  par  des  membranes  très-fines  qui  partageoient  chaque  exagone  en 
plufieurs  cellules  dont  elles  formoient  les  ditférens  côtés  ;  la  peau  &  la  mem¬ 
brane  où  fe  termine  la  racine  des  plumes  ,  en  faifoient  l’un  tk  l’autre  fond. 
La  diflance  qu’il  y  avoit  entre  la  peau  &  cette  membrane  étoit  partagée  en 
deux  parties  égales  par  une  troifiéme  membrane  qui  leur  étoit  parallèle  ; 
de  forte  que  divifant  ces  cellules  en  deux  plans ,  comme  font  celles  d’un 
rayon  de  mouches  à  miel ,  un  feul  exagone  renfermoit  douze  cellules  en  prit 
mes  triangulaires  ;  fçavoir ,  fix  deffus  &  fix  défions  cette  membrane  mitoyen¬ 
ne.  Toutes  ces  cellules  étoient  ouvertes  les  unes  dans  les  autres  par  des  trous 
fort  apparens  dont  leurs  membranes  étoient  percées. 

Le  duvet  difperfé  entre  les  plumes  avoit  les  racines  dans  la  peau  même , 
fous  laquelle  M.  Mery  remarqua  plufieurs  filets  de  fibres  mufculeufes  ,  qui 
la  traversaient  en  tout  fens ,  &  qui  alloient  s’attacher  aux  racines  du  duvet. 

On  ne  peut  pas  douter  que  les  petits  mufcles  qui  font  attachés  aux  plu¬ 
mes  de  la  peau  du  corps  du  Pélican ,  ne  fervent  à  les  tirer  vers  différens  cô¬ 
tés  ,  &  que  lorfqu’ils  agiffent  les  uns  après  les  autres  ,  ils  ne  puiffent  donner 
aux  plumes  un  mouvement  circulaire.  Il  y  a  bien  de  l’apparence  aufîi  que  les 
fibres  charnues  du  duvet  peuvent  lui  faire  faire  les  mêmes  mouvemens. 

M.  Mery  ne  s’avifa  point  de  chercher  dans  le  Pélican  qu’il  difîequa  en 
1686.  d’où  pouvoit  venir  l’air  qui  rempliffoit  les  cellules  de  la  peau  :  mais 
en  1692.  il  en  difîequa  encore  un  autre  ,  où  il  le  vit  d’une  manière  qui  le  fa- 
risfit  pleinement. 

Pour  le  découvrir  il  foufîla  avec  un  chalumeau  par  la  trachée  artère  :  d’a¬ 
bord  les  poches  membraneufes  de  la  poitrine  &  du  ventre  s’emplirent  d’air , 
enfuite  toutes  les  cellules  de  la  peau  fe  remplirent  aufîi  ;  ce  qui  donna  à  cet 
oifeau  beaucoup  plus  de  volume  qu’il  n’en  avoit  auparavant.  M.  Mery  com¬ 
prit  bien  par  cette  expérience  que  l’air  paffoit  des  poumons  dans  les  po¬ 
ches  ,  &  de  ces  poches  dans  les  cellules  de  la  peau  ;  mais  ce  ne  fut  qu’a- 
près  avoir  féparé  le  grand  mufcle  peéloral  qu’il  découvrit  le  chemin  que  te- 
noit  l’air  pour  palier  des  poches  de  la  poitrine  &  du  ventre  dans  les  cellu¬ 
les  de  la  peau.  Après  avoir  levé  ce  mufcle  ,  il  remarqua  fous  l’aifTelle  entre 
l’apophife  latérale  antérieure  du  fiernum  &  la  première  côte  qui  n’efî  point 
articulée  avec  lui ,  un  petit  efpace  fermé  d’une  membrane  véhiculaire  ,  par 
laquelle  il  crut  que  l’air  pouvoit  paffer.  En  effet ,  ayant  appliqué  à  cette  mem¬ 
brane  quelques  petites  plumes  ,  tk  foufflé  par  la  trachée  artère ,  il  apperçùt 
que  l’air  qui  fortoit  des  poches  membraneufes  de  la  poitrine  ,  mettoit  ces 
plumes  en  mouvement  :  &  ayant  enfuite  appliqué  un  chalumeau  à  cette 
membrane  ,  &  foufïlant  du  dehors  en  dedans ,  il  remplit  d’air  les  poches  de 
la  poitrine  &  du  ventre ,  ce  qui  lui  fit  connoître  que  c’étoit-là  un  des  che¬ 
mins  ,,  pour  ne  pas  dire  le  feul ,  que  l’air  prenoit  pour  paffer  des  poumons 
dans  les  cellules  de  la  peau  :  il  fe  peut  bien  faire  que  l’air  y  entre  encore  par 
d’autres  endroits  que  M.  Mery  11’a  pas  apperçus. 

En  féparant  le  grand  mufcle  peêloral  de  la  poitrine  ,  M.  Mery  remarqua 
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pihih  iirr-ii~'TT  —  fous  l’aifelle  cîes  poches  membraneufes  pleines  d’air  :  il  sen  trouve  aufîî  de 
Mem.  de  i/Acad.  femblables  entre  la  cuiffe  &  le  ventre. 
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Pair  qui  entre  par  la  trachée  artère  dans  les  poumons  &  dans  les  poches 
de  la  poitrine  ,  paffe  de  ces  poches  par  la  membrane  véficulaire ,  qui  fe  trou¬ 
ve  fous  l’aiffelle  ,  dans  la  membrane  fpongieufe  ,  qui  couvre  les  mufcles  , 
&  que  de  là  il  entre  dans  les  cellules  de  la  peau  par  les  trous  de  la  mem¬ 
brane  où  la  racine  des  plumes  fe  termine  ;  &  qu’enfîn  les  trous  des  mem¬ 
branes  qui  forment  les  différens  côtés  de  ces  cellules  ,  permettent  à  l’air  de 
paffer  des  unes  dans  les  autres. 

Il  paroît  d’abord  affez  difficile  de  déterminer ,  fi  c’efi  dans  le  temps  de 
l’infpiration  ou  de  l’expiration  ,  que  les  véficules  de  la  peau  fe  rempliffent 
&  quelles  fe  gonflent.  Mais  dès  qu’on  fait  réfléxion  que  la  peau  n’a  point 
de  mufcles  &  que  la  poitrine  feule  en  a  qui  la  puiffe  dilater  ,  on  voit  auffi- 
tôt  que  la  peau  n’efi  d’aucune  aéiion  pour  faire  entrer  l’air ,  &  que  la  poi¬ 
trine  feule  efb  la  caufe  de  ce  qu’il  entre  dans  le  temps  de  l’infpiration.  Or 
elle  n’en  peut  être  la  caufe  ,  que  parce  qu’en  fe  dilatant  par  l’aéiion 
de  fes  mufcles  ,  elle  force  autant  d’air  à  rentrer  par  la  trachée  artère  ,  qu’il 
y  en  a  dont  elle  doit  occuper  la  place  :  &  de  plus  ,  il  efi  vifible  quelle  fe 
donne  autant  de  capacité  quelle  occupe  d’efpace  en  fe  dilatant.  Donc  au¬ 
tant  qu’il  entre  d’air  pendant  l’infpiration  ,  autant  fe  trouve-f  il  de  capacité 
dans  la  poitrine  pour  le  recevoir  ;  &  par  conféquent ,  quelque  aéiion  qu’on 
fuppofe  dans  les  mufcles  de  la  poitrine  ,  il  n’y  entrera  jamais  d’air ,  qu’au- 
tant  quelle  en  peut  contenir.  Ce  ne  fera  donc  pas  dans  le  temps  de  l’inf- 
piration  qu’il  en  paffera  dans  les  véficules  de  la  peau  ,  mais  plutôt  dans  le 
temps  de  l’expiration  ;  car  alors  la  poitrine  fe  refferrant ,  &  par  là  for¬ 
çant  l’air  d’en  fortir  ,  il  s’échappe  de  tous  côtés  par  où  il  peut  ;  &  comme 
il  trouve  des  iffuës  du  côté  des  véficules  de  la  peau  ,  auffi-bien  que  du  côté 
delà  trachée  artère  &  des  poches  du  ventre, il  arrive  qu’une  partie  s’échap¬ 
pe  alors  par  la  trachée  artère  ;  une  autre  fe  loge  dans  les  poches  du  ven¬ 
tre  ;  &  enfin  la  troifiéme  ,  qui  vaifemblablement  efi  la  plus  grande  ,  s’in- 
finuë  de  toutes  parts  dans  les  véficules  de  la  peau ,  les  enfle  ,  &  par  là 
gonfle  la  peau  toute  entière  au  défaut  de  mufcles  qui  le  puiffe  faire. 

Tout  ceci  fe  confirme  ,  par  ce  que  M.  Mery  a  obfervé  dans  une  Oye  dé¬ 
plumée.  Lorfque  la  poitrine  fe  dilatoit ,  qui  efi  le  temps  de  l’infpiration ,  il 
voyoit  les  poches  du  ventre  fe  défenfler ,  au  lieu  que  quand  la  poitrine  fe 
refferroit ,  ces  poches  fe  gonfloient ,  &  le  ventre  fe  groffiffoit  ;  ce  qui  prou¬ 
ve  invinciblement  que  c’étoit  dans  le  temps  de  l’expiration  que  le  gonfle¬ 
ment  des  poches  du  ventre  fe  faifoit  :  l’application  de  ceci  efi  ailée  à  faire  à 
tout  ce  qui  vient  d’être  dit. 

Il  efi  vifible  que  par  cette  introduêiion  de  l’air  dans  les  véficules  de  la 
peau  ,  le  Pélican  peut  de  beaucoup  augmenter  fon  volume  fans  prefque  rien 
ajouter  à  fa  pefanteur  :  c’efi  ce  qui  le  doit  rendre  fort  leger  par  rapport  à 
l’air  ;  c’efi-à-dire  qu’alors  il  fera  foûtenu  par  une  bien  plus  grande  quantité 
d’air  ,  &  qu’ainfi  il  y  pourra  demeurer  &  même  s’y  élever  avec  beaucoup 
plus  de  facilité  qu’il  ne  feroit  fans  cela.  Ajoûtez  qu’il  a  des  ailes  très  fpa- 
cieufes  qui  répondent  encore  à  un  fort  grand  volume  d’air  :  il  n’efi  donc 
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Par  M.  H  O  M  B  E  R  G.  Francfort. 

TOut  ce  que  Ton  a  jufqu’ici  découvert  de  Phofphores ,  fe  peut  réduire  x  Décembre 
à  deux  efpéces  :  la  première  eff  de  ceux  qui  luifent  jour  &  nuit  fans  169^ 
qu’il  foit  befoindeles  allumer,  pourvu  feulement  qu’on  ne  les  tienne  pas  pag.  44^ 
dans  un  air  trop  froid  ;  comme  font  tous  ceux  que  l’on  fait  d’urine  &  de 
fang  humain  ;  ceux-ci  ont  paru  jufques  à  préfent  fous  différentes  formes  , 
tantôt  fecs ,  tantôt  liquides ,  &  même  en  forme  de  mercure  coulant  :  M. 

Homberg  en  connoît  jufqu a  huit.  Cependant  à  les  examiner  de  près  ,  ce 
n’eft  par  tout  que  la  même  matière  diverfement  déguifée  lêlon  les  différens 
mélanges  qu’on  y  fait. 

La  fécondé  efpece  de  Phofphores  eff  de  ceux  qui ,  pour  paroître  lumi¬ 
neux  ,  ont  feulement  befoin  d’être  expofés  au  grand  jour  ,  fans  qu’il  foit 
néceffaire  de  fe  mettre  en  peine  fi  l’air  ,  dans  lequel  on  les  expofe ,  eff  froid 
ou  chaud  :  Tels  font  la  pierre  de  Bologne  &  le  Phofphore  de  Balduinus , 
qui  font  les  feuls  que  nous  ccnnoiffions  de  cette  fécondé  efpece.  Il  eif  à 
remarquer  que  quoique  ces  deux  Phofphores  produifent  un  même  effet ,  qui 
eff  de  devenir  lumineux  à  chaque  fois  qu’on  les  expofe  au  grand  jour  ,  il 
y  a  cependant  beaucoup  de  différence  dans  leur  préparation  ;  car  la  pierre 
de  Bologne  acquiert  cette  vertu  par  une  fimple  calcination  d’environ  une 
demie  heure  ,  &  la  garde  jufques  à  deux  ou  trois  ans  ,  pourvû  qu’on  la  corn 
ferve  ;  &  même  lorfqu’elle  l’a  perdue  une  fois  ,  on  la  lui  peut  rendre  par 
une  fécondé  calcination  femblable  à  la  première.  Mais  la  préparation  du 
Phofphore  de  Balduinus  eff  plus  pénible  &  plus  compofée.  On  y  diffout 
premièrement  une  certaine  terre  par  un  efprit,  acide  :  enfuite  on  fait  éva¬ 
porer  cette  diffolution  jufques  à  fec  :  enfin  on  fond  cette  matière  féche  aa& 

au  feu  ,  &  onia  réverbere  jufques  à  un  certain  degré  où  elle  acquiert  la  ^ 

même  vertu  que  la  pierre  de  Bologne  ;  il  y  a  pourtant  cette  différence  , 
que  fa  lumière  eff  moins  éclatante  ,  qu’il  fe  gâte  en  fort  peu  de  terns ,  & 
que  quand  il  eff  une  fois  gâté  ,  il  ne  fe  raccommode  plus. 

M.  Homberg  n  a  trouve  de  pierres  femblables  à  la  pierre  de  Bologne  , 
qu  auprès  de  la  Ville  de  Bologne  en  Italie  ;  ni  de  terre  propre  à  faire  le 
Phofphore  de  Balduinus ,  que  dans  la  Saxe  ,  quoiqu’il  en  ait  fait  l’effai  en 
differens  endroits  de  l’Europe  fur  des  pierres  &  des  terres  qui  lui  paroiffoient 
approcher  de  celles-là.  La  rareté  de  ces  matières  hors  les  pays  qui  les  pro¬ 
duifent  ,  eff  d’autant  plus  grande ,  que  faute  d’autres  ufages  rien  n’engage  à 
les  transporter  ailleurs  ;  c’eff  ce  qui  rend  ces  Phofphores  prefque  impoffibles 
à  faire  en  tous  lieux. 

Pour  les  Phofphores  de  la  première  efpéce ,  il  femble  que  leur  matière  , 
fçavoir  l’urine  &  le  fang  humain ,  fe  trouve  par  tout  :  cependant  ceux  qui 
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fe  font  appliqués  à  en  faire  dans  les  pays  où  l’on  boit  du  vin  ^  Ont  obfervé 
que  l’urine  ou  le  fang  indifféremment  pris  ne  réiifîit  pas  toujours  :  il  faut  pré- 
cifément  qu’ils  foient  de  perfonnes  qui  boivent  de  la  bierre.  Tous  les  effais 
qu’on  en  a  faits  avec  l’urine  de  vin  ont  manqué  ,  ou  produit  fi  peu  d’effet  , 
qu’à  peine  a-t-on  pu  s’en  appercevoir  ;  apparemment  parce  que  le  vin  étant 
trop  fpiritueux  ,  ne  fournit  pas  comme  la  bierre  une  matière  aufîi  grofliére 
&  aufîi  gommeufe  ,  que  celle  de  ce  Phofphore  ;  outre  que  l’efprit  du  vin  y 
paroît  être  tout-à-fait  contraire  ;  car  il  en  empêche  le  principal  effet ,  qui 
eft  de  s’enflammer  ,  lorfqu’on  l’écrale  entre  deux  linges  mouillés  d?efprit 
de  vin  ;  6c  même  il  perd  entièrement  fa  lumière  quand  on  le  laiffe  tremper 
long-temps  dans  l’efprit  de  vin.  Peut  être  que  l’efprit  de  vin  en  diffolvant 
peu  à  peu  la  partie  la  plus  graffe  inflammable  de  ce  Phofphore  ,  le  laiffe  à 
la  fin  entièrement  dépoiiillé  de  ce  qui  le  faifoit  paroître  lumineux  6c  brûlant. 
Quoi  qu’il  en  foit ,  il  réfulte  de  tout  cela  que  de  tous  les  Phofphores  que  la 
Chimie  a  produits  jufques  ici ,  il  n’y  en  a  pas  un  qu’on  puiffe  aifément  fairç 
en  tous  lieux. 

M.  Homberg  en  vient  de  trouver  un  tout  différent  de  ceux-là  ;  la  matière,' 
félon  les  apparences ,  s’en  trouve  par  tout ,  6c  la  préparation  en  efl  fort 
aifée.  Prenez  une  partie  de  fel  armoniac  en  poudre  ,  6c  deux  parties  de 
chaux  vive  éteinte  à  i’air  ;  mêlez-les  exaélement ,  rempliflez-en  un  creufet, 
6c  mettez-le  à  un  petit  feu  de  fonte.  Si-tôt  que  le  creufet  commencera  à 
rougir  ,  votre  mélange  commencera  à  fe  fondre  ;  mais  comme  il  s’élève  6c 
fe  gonfle  dans  le  creufet ,  il  faut  le  remuer  avec  une  baguette  de  fer  ,  de 
peur  qu’il  ne  fe  répande.  Aufli-tôt  que  cette  matière  fera  fondue  ,  verfez-la 
dans  un  baflin  de  cuivre  :  après  quelle  fera  refroidie  ,  elle  paroîtra  grife  6c 
comme  vitrifiée  ;  fi  l’on  frappe  deffus  avec  quelque  chofe  de  dur  ,  comme 
avec  du  fer  ,  du  cuivre  ,  ou  autre  chofe  femblable  ,  on  la  verra  un  moment 
en  feu  dans  toute  l’étetadiië  où  le  coup  aura  porté  ;  mais  comme  cette  matière 
efl  fort  caffante  ,  on  n’en  fçauroit  réitérer  fouvent  l’expérience.  Pour  y  re¬ 
médier  M.  Homberg  s’eff  avifé  de  tremper  dans  le  creufet  où  cette  matière 
étoit  en  fonte  ,  de  petites  barres  de  fer  6c  de  cuivre  ,  lefquelles  s’en  font 
couvertes  comme  d’un  émail.  Sur  ces  bartes  émaillées  on  peut  frapper  6c 
faire  cette  expérience  commodément  6c  plufieurs  fois  avant  que  la  matière 
s’en  fépare. 

Ceux  qui  n’auront  pas  vu  ce  Phofphore  pourront  fur  1^  Ample  récit  en 
confondre  l’effet  avec  les  étincelles  qui  paroiffent  lorfqu’on  bat  un  fùfil  ;  mais 
il  y  a  une  grande  différence  :  dans  ce  Phofphore ,  c’eff  le  corps  même  de 
la  matière  frappée  qui  devient  lumineux  ,  fans  qu’il  s’en  fépare  aucune 
étincelle  ;  6c  au  fiifil ,  ce  font  des  étincelles  qui  fe  féparent  de  la  matière 
frappée  fans  que  cette  matière  ,  par  elle-même  ,  rende  aucune  lumière. 

M.  Homberg  ne  cherchoit  pas  ce  Phofphore  quand  il  l’a  trouvé  ,  ainfi 
on  ne  le  doit  qu’au  bazar d  ,  de  même  que  la  plupart  des  inventions  nou¬ 
velles.  Il  vouloit  calciner  du  fel  armoniac  par  la  chaux  vive  ,  d’abord  il  fut 
Airpris  de  voir  qu’ils  fe  fondoient  enfemble  ;  mais  il  le  fut  bien  davantage 
quand  en  pliant  ce  mélange  fondu  pour  en  retirer  le  fel  par  la  leflîve  ,  il  ap- 
perçut  qu’à  chaque  coup  de  pilon  cette  matière  devenoit  lumineufe  ,  à  peu 
près  comme  quand  on  pile  du  fucre  dans  un  lieu  obfcur  ;  avec  beaucoup  plus 

d’éclat  ; 
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d'éclat  :  C’efl;  cette  matière  qu’il  a  attachée  fur  de  petites  barres  de  fer  pour  ™™*™m***~™*™~ 
en  mieux  faire  l’expérience.  Son  principal  but  dans  cette  opération  étoit  Mem,  de  l’Acad, 
de  fixer  le  fel  armoniac  &  de  le  rendre  fufible  comme  de  la  cire  ;  ce  qui  ne  R>  DES  Sc*ences 
manqua  pas  de  lui  réüfiir.  1  deParis.  i6?j. 

L’émail  qui  s’attache  fur  ces  barres  de  fer  s’hume&e  facilement  à  l’air  ,  Tom.  X. 
comme  font  la  plûpart  des  fels  qui  ont  fouffert  une  fonte  ou  une  forte  cal¬ 
cination  ;  mais  pour  l’en  empêcher  ,  il  faut  garder  ces  petites  barres  émail¬ 
lées  dans  un  lieu  chaud  &  fec  ,  ou  les  tenir  feulement  fur  foi  enveloppées 
dans  du  papier  :  la  chaleur  de  la  poche  fuffit  pour  les  entretenir  féches  ,  & 
pour  leur  conferver  leur  vertu  de  Pbofphore  pendant  fept  ou  huit  jours  ;  mais 
non  pas  davantage  ,  parce  que  la  chaleur  y  étant  petite  &  quelquefois  hu¬ 
mide  à  caufe  de  la  fueur  ,  elle  fait  que  l’émail  fe  gonfle  peu  à  peu  &  s’a¬ 
mollit  ,  &  alors  il  ne  rend  plus  du  tout  de  lumière  ;  mais  fi  l’on  garde  ces 
petites  barres  émaillées  dans  un  lieu  fort  chaud  ,  elles  conferveront  long¬ 
temps  leur  vertu  de  Phofphore. 

M.  Homberg  a  dit  ci-deffus  que  la  matière  de  ce  Phofphore  fe  trouvoit, 
félon  les  apparences  ,  par  toute  l’Europe  ;  il  n’y  a  pas  de  doute  pour  ce  qui 
regarde  le  fel  armoniac  ,  qui  fe  vend  par  tout  le  même  ;  mais  la  chaux  vive 
pourroit  être  différente  dans  certains  pays  ,  félon  les  matériaux  qu’on  em¬ 
ployé  pour  la  faire.  M.  Homberg  n’a  pas  encore  eu  le  temps  ni  l’occafion 
de  le  vérifier. 
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DE  L’ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES  DE  PARIS , 

EXTRAITS  DES  JOURNAUX  DES  SÇAVANS. 


EXTRAIT  D’UNE  LETTRE  DE  M.  AUZOUT 
à  M.  DE  LA  VOYE  ,  du  31  Mars  1 666. 


E  n’ai  point  répondu  plutôt  à  votre  dernière  ,  parce^  que  je 
voulois  voir  auparavant  ce  que  jeremarquerois  moi-même  tou¬ 
chant  ces  Vers  luifans  que  vous  avez  fi  heureufement  décou¬ 
verts  dans  les  Huîtres.  J’allai  hier  au  foir  chez  un  Hmtriër  ,  où 
j’en  fis  charger  un  grand  panier  pour  chercher  des  Huîtres  qui 
envoya  fient  de  la  lumière  ,  &  pour  examiner  ce  que  je  verrois  au  lieu  d’où 
elle  partiroit.  Il  y  avoit  long-temps  que  m’enquerant  des  vendeurs  d'Huî- - 
très  combien  ils  les  pouvoient  garder  ,  ce  qu’ils  faifoient  pour  les  confer- 
ver  ,  s’il  étoit  vrai  qu’elles  s’ouvriffent  ,  comme  on  dit  ,  à  l’heure  de  la 
marée  ,  &c.  Ils  m’avoient  dit  que  quelquefois  en  les  remuant  ils  voyoient 
les  écailles  toutes  couvertes  de  petits  brillans  comme  des  pentes  étoiles  ,  mais 
je  n’avois  pas  encore  eu  la  commodité  d’aller  éprouver  ce  que  c’étoit ,  & 
je  n’avois  pas  foupçonné  que  ce  fufïent  des  Vers  luifans.  Hier ,  foit  que  les 
Huîtres  fuffent  vieilles,  parce  qu’elles  étoientvenuësparbatteau  ,  foit  quel¬ 
les  n’ayent  pas  toutes  également  de  ces  Vers  luifans  ,  je  n  en  remarquai  que 
quatre  ou  cinq  où  il  y  eût  de  ces  petites  lumières  ;  &  a  vous  dire  le  vrai, 
je  ne  vis  point  de  Vers  aux  endroits  où  je  voyoïs  la  lumière  ,  mais  feule¬ 
ment  un  peu  d’humidité.  Cette  lumière  me  paroiffoit  comme  une  petite  etoile 
fort  luifante  &  tirant  fur  le  bleu  ,  qui  vous  paroît  peut-être  à  vous  violette. 

J’en  vis  une  qui  luifoit  beaucoup  ,  &  qui  me  donna  le  plus  de  fatisfaêlion  : 
car  quoique  je  n’aye  pu  y  diflinguer  aucunes  parties  cl  un  Ver  ,  ni  les  pieds , 
ni  la  tête  ;  ce  qui  luifoit  étoit  longuet  &  un  peu  rougeâtre  &  comme  une 
matière  gluante,  &  fi  ce  font  des  Vers,  ce  pouvoit  bien  etre  un  fer  qui 
avoit  été  rompu.  Ce  qîi’il  y  eut  de  particulier  ,  fut  que  non-feulement  un 
fort  petit  morceau  d’écaille  ,  auquel  il  s’étoit  attaché,  luifoit  ;  mais  l’ayant  al¬ 
longé  ,  je  vis  toute  cette  matière  gluante  luire  dans  l’air  de  toute  fa  lon¬ 
gueur  ,  qui  pouvoit  bien  être  de  4  ou  ^  lignes  ,  &  1  ayant  meme  mife  fur  ma 
main  ,  elle  continua  d’y  luire  quelque  temps.  S  il  vient  ces  jours-ci  quelque 
batteau  ,  je  tâcherai  d’en  découvrir  davantage  ;  mais  craignant  que  les  Huî¬ 
tres  n’arrivent  ici  trop  vieilles  ,  8c  que  les  Vers  11e  foient  morts  ,  je  crois 
qu’il  vaut  mieux  crue  vous  preniez  la  peine  de  poufler  a  bout  votre  décou¬ 
verte  ,  8c  je  ne  doute  pas  que  vous  n’ayez  continué  de  vous  en  éclaircir  > 
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pouvant  aller  dans  les  barques  dans  le  ('que  lies  on  les  apporte  ,  &  vous  en¬ 
quérir  des  Matelots  de  ce  qu’ils  remarquent  la  nuit.  Vous  m’obligerez  de  Mem.  del’Acad, 
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m’en  envoyer  une  Relation  bien  exa&e  le  plutôt  que  vous  pourrez ,  parce  R-  DES  Sciences 
que  cela  a  paru  fort  curieux  à  tous  ceux  à  qui  j’ai  montré  votre  Lettre.  J’a-  ExTR“ 

vois  vu  avant-hier  en  mangeant  des  Huîtres  ,  un  Ver  au  bord  de  l’écaille  scavan 
d’une  Huître  ,  qui  étoiî  prefque  gros  comme  un  fer  d’éguillette  ,  &c  long 
de  9  ou  io  lignes  ,  un  peu  rougeâtre.  C’étoit  un  véritable  Ver  ,  qui  avoir 
lin  très-grand  nombre  de  pieds  de  côté  &c  d’autre  :  mais  ayant  gardé  l’Huî¬ 
tre  jufques  à  la  nuit  il  ne  rendit  aucune  lumière  ,  &  je  ne  fçai  fi  ces  gros 
vers  luifent  ,  car  le  Vendeur  d’Huîtres  me  dit  que  quand  ils  voyoient  ces 
lumières  ,  ils  n’y  rencontroient  pas  des  Vers  de  cette  façon  ;  mais  qu’ils  les 
rencontroient  quelquefois  au  bord  des  écailles  en  les  ouvrant ,  &  l’on  ne 
doit  pas  s’étonner  de  trouver  ainfi  dans  les  écailles  d’Huîtres  des  V ers  qui  les 
percent ,  puifque  nous  voyons  dans  les  Cabinets  des  Curieux  des  branches 
de  Corail  toutes  mangées  de  Vers,  &  les  plus  beaux  coquillages  percés  com¬ 
me  du  bois  vermoulu. 

Ce  fera  donc  à  vous  à  nous  confirmer  fi  ce  font  véritablement  des  Vers 
qui  luifent  ,  ou  fi  c’eft  feulement  quelque  matière  gluante  ,  &  il  faut  en- 
fuite  de  cette  découverte  examiner  bien  foigneufement  ce  que  c’eft  qui  re¬ 
luit  la  nuit  dans  les  écailles  de  plufieurs  Poiffons ,  fi  ce  font,  de  même  quel¬ 
ques  Vers  ,  ou  feulement  quelque  màtiére  vifqueufe.  Je  ne  fçai  fi  vous  n’au¬ 
rez  pas  vu  ce  que  dit  Kircher  des  Huîtres  &  d’autres  Poiffons  dans  le  chap, 
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EXTRAIT  D'UNE  LETTRE  ÉCRITE  par  M.  de  la  VOYE 
à  M.  AüZOUT  ,  le  31  Mars  1666. 


JE  n’ai  pu  répondre  plutôt  à  celle  que  vous  m’avez  fait  la  grâce  de  m’écrire 
touchant  les  Vers  luifans  qui  fe  rencontrent  dans  les  Huîtres,  que  vous 
n’avez  pu  encore  bien  examiner  ,  parce  que  j’attendois  de  jour  à  autre  des 
Huîrres  fraîches,  afin  d’examiner  encore  cette  matière  ,  comme  je  le  fis 
hier  dans  plus  de  vingt  douzaines  d’Huîtres  ,  que  je  fis  ouvrir  à  la  chan¬ 
delle  &  à  l’obfcurité. 

Pour  fatisfaire  donc  à  votre  Lettre  ,  je  vous  dirai  que  des  Vers  luifans  que 
j’ai  pu  voir  ,  les  uns  font  gros  comme  un  petit  fer  d’éguillette  ,  &  longs  de 
5  ou  6  lignes  ,  les  autres  gros  comme  une  greffe  épingle  ,  &  de  3  lignes  de 
longueur  ,  &  les  autres  beaucoup  plus  menus  &  plus  courts. 

Pour  ce  qui  efl  des  efpéces  ,  je  n’en  ai  remarqué  de  luifans  que  de  trois 
efpéces.  Les  uns  blanchâtres  &  qui  ont  les  pieds  comme  je  vous  les  ai  dé¬ 
crûs  ,  fçavoir  23  ou  environ  de  chaque  côté  ,  qui  font  fourchus.  Ils  ont 
une  tache  noire  d’un  côté  de  la  tête ,  qui  me  femble  un  criflallin.  Ils  ont  le  dos 
comme  une  Anguille  écorchée. 

Les  autres  font  tout  rouges  &  fembîables  à  nos  Vers  luifans  que  l’on  trou¬ 
ve  fur  la  terre  ,  avec  des  replis  fur  le  dos  ;  ils  ont  les  pieds  comme  les  pré¬ 
céder  ,  le  mufeau  comme  un  chien  ,  &  un  œil  ,  ce  me  femble  ,  d’un  cô¬ 
té  de  la  tête  ,  ce  que  je  juge  par  le  moyen  d’une  petite  tache  noire  qui  reL 
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femble  à  un  criflallin ,  les  autres  font  de  couleur  bigarrée  ,  &  ont  la  tête 
Mem.  DE  l’Acad.  faite  comme  celle  dune  foie  ,  &  plufieurs  touffes  de  barbillons  blanchâtres 
R.  des  Sciences  aux  côtés  ,  qui  dérivent  d’une  même  tige  ,  comme  fi  on  avoit  amaffe  pin— 
de  Paris.  Extr.  fieurs  petites  touffes  de  poil  de  pourceau. 

DES  JOITRN.  DES  T  _  _ 


Sçavans. 
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Je  ne  doute  point  qu’il  n’y  en  ait  de  plufieurs  autres  efpéces  :  mais  je  n’ai 
vu  que  ceux-là  de  luifans.  J’en  ai  vu  d’autres  fort  gros  qui  font  grifâtres ,  la 
tête  groffe ,  avec  deux  cornes  comme  un  limaçon  ,  &  l’ept  ou  huit  petits 
pieds  blanchâtres  de  chaque  côté  ,  qui  occupent  le  quart  de  leur  longueur , 
&  le  refie  du  corps  en  tirant  vers  la  queuë  eflfans  pieds.  Ils  font  longs  de 
8  ou  9  lignes  ;  mais  quoique  je  les  aye  gardé  la  nuit ,  ils  ne  luifent  point. 

Ces  deux  premières  efpéces  de  Vers  font  d’une  matière  qui  fe  corrompt 
facilement.  Ils  fe  résolvent  en  une  matière  gluante  &  aqueufe  à  la  moindre 
fecouffe  ou  au  moindre  attouchement ,  &  cette  matière  tombant  de  l’écaille 
quand  on  la  fecouë  ,  s’attache  même  aux  doigts  ,  &  y  luit  l’efpace  de  20 
fécondés  :  &  fi  quelque  petite  partie  de  cette  matière  en  fecoiiant  forte¬ 
ment  l’écaille  efl  lancée  à  terre  ,  il  femble  que  c’efl  un  vpetit  morceau  de 
fouffre  enflammé  ,  &  comme  elle  efl  lancée  avec  vîteffe  ,  elle  devient  com¬ 
me  une  petite  ligne  luifânte  ,  qui  efl  difîipée  auparavant  que  de  tomber 
à  terre. 

Ces  matières  luifantes  font  de  différentes  couleurs  ;  les  unes  blanchâtres 
&  les  autres  rougeâtres.  Elles  produiront  néanmoins  toutes  deux  une  lumiè¬ 
re  qui  paroît  violette  à  mes  yeux.  Il  efl  quafi  impoffible  de  pouvoir  exa¬ 
miner  ces  Vers  entiers.  Car  au  moindre  attouchement  ils  fe  crevent ,  &fe 
réfolvent  en  une  humeur  gluante  ,  peut-être  comme  celle  que  vous  avez  ob- 
fervée  ;  de  forte  qu’on  ne  les  peut  avoir  que  par  parcelles  ,  &  n’étoit  ces 
petits  pieds  que  l’on  apperçoit  dans  quelque  petite  portion  de  leur  matière  , 
on  ne  jugeroit  pas  que  ce  fût  des  Vers  ;  &  depuis  le  premier  que  j’ai  vu  , 
&  dont  je  vous  ai  donné  la  description  ,  je  n’en  ai  pas  pu  attraper  d’entiers; 
mais  feulement  des  parcelles.  Les  autres  tant  petits  que  grands  ,  tant  rou¬ 
geâtres  que  blanchâtres  que  j’ai  vu  entiers  ,  n’ont  point  jetté  de  lumière. 
Néanmoins  ,  puifque  dans  la  partie  de  la  matière  blanchâtre  qui  luifoit ,  j’y 
ai  trouvé  des  petits  pieds  Semblables  à  ceux  des  V ers  entiers  blanchâtres  , 
ce  doit  être,  ce  me  femble,  une  chofe  confiante,  que  ces  Vers  luifent  , 
quoique  je  11’en  aye  pas  vû  d’entiers  luifans.  Pour  ce  qui  efl  des  rouges,  puif¬ 
que  j’en  ai  vû  un  entier  qui  luifoit ,  cela  efl  fans  difficulté. 

Touchant  le  lieu  de  leur  corps  où  paroît  cette  lueur ,  cela  efl  affez  dif¬ 
ficile  à  déterminer ,  ayant  de  la  peine  à  en  avoir  d’entiers.  Dans  celui  pour¬ 
tant  que  j’ai  vûelle  paroiffoit  de  toute  fa  longueur.  J’en  ramaflai  deux  qui 
dévoient  être  d’une  matière  un  peu  plus  Solide  que  les  autres  ,  parce  qu  ils 
ne  s’écraférent  pas  ,  lefquels  reluifoient  de  toute  leur  longueur.  Quand  ils 
tombèrent  de  l'Huître  ,  ils  étinceloient  comme  une  grande  étoile  qui  brille 
bien  fort ,  &  envoyoient  des  brandons  de  lumière  violette  par  reprife  1  ef- 
pace  de  20  fécondés  ou  environ.  Je  croi  que  ces  Scintillations  venoient ,  de 
ce  qu’étant  vivans  ,  &  tantôt  levant  la  tête ,  tantôt  la  queuë  ,  comme  une 
Carpe  ,  la  lumière  augmentoit  &  diminuoit  :  car  lors  qu’ils  ne  luifoient  plus 
j’apportai  de  la  lumière  ,  &  les  trouvai  morts.  Si  vous  aviez  Secoue^  avec 
force  les  écailles  à  î’obfcurité  y  vous  euflîez  vû  quelquefois  toute  1  écaillé 
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pleine  de  lueurs  :  quelquefois  gros  comme  le  bout  du  doigt  &  quantité  de 

cette  matière  gluante  ,  tant  rouge  que  blanche  ,  qui  efl  fans  doute  des  Vers  Mem.  de  l’Acad. 

qui  fe  font  crevés  dans  leurs  trous.  R-  des  Sciences 

En  fecoiiant  vous  euflîez  vû  toutes  les  communications  de  ces  petits  trous  DE  PjQISRNExT^i 
de  Ver  ,  femblables  aux  trous  de  Ver  qui  font  dans  les  bois  ,  comme  je  vous  sçavans^' 

avois  écrit.  #  .  pag.  458. 

Dans  plus  de  20  douzaines  d'Huîtres  je  n’ai  fecoüé  aucune  écaille  dont  je 
n’aye  fait  fortir  de  ces  lumières  ,  à  la  réferve  de  10  ou  12  ,  &  j’ai  trouvé  de 
ces  lumières  dans  plus  de  16  Huîtres  même.  Ils  fe  rencontrent  plus  facile¬ 
ment  dans  les  grofles  que  dans  les  petites  ;  dans  celles  qui  font  percées  de 
Vers  ,  que  dans  celles  qui  ne  le  font  pas  ;  dans  le  convexe  ,  que  dans  le 
plat;  dans  les  Huîtres  fraîches ,  que  dans  les  vieilles.  J’ai  remarqué  que  quand 
on  a  un  peu  ,  pour  ainfi  dire  ,  écorché  le  convexe  de  l’écaille  ,  &  que  l’on 
a  découvert  la  communication  des  trous  dans  lefquels  fe  rencontrent  ces 
matières  gluantes  qui  ont  quelque  forme  de  Vers ,  on  fent  une  puanteur  fem- 
blable  à  l’eau  d’Huître  crevée.  Les  Vers  ne  produifent  point  de  lumière  étant 
irrités  ,  comme  en  fecoiiant  l’écaille  ils  en  produifent  ;  mais  cette  lumière 
violette  dure  très-peu  ;  &  au  contraire  la  lumière  qui  fe  rencontre  dans  les 
Vers  qui  ne  font  point  auparavant  irrités  dure  long-temps  ;  car  j’en  ai  gardé 
plus  de  deux  heures.  Voilà  tout  ce  que  je  vous  puis  dire  fur  cette  matiè¬ 
re.  Si  j’euffe  eu  un  meilleur  Microfcope  ,  je  les  eufle  mieux  examinés. 


EXTRAIT  D'UNE  LETTRE  de  M.  de  la  Voye  à  M.  Auzout. 

Du  z§.  Juin  1666, 

J’Avois  remarqué  il  y  a  long-temps  *  comme  plufieurs  autres  ,  que  les  pier¬ 
res  des  anciens  Bâtimens  par  fucceflion  de  temps  étoient  devenues  toutes 
creufées  &  pleines  d’une  grande  quantité  de  tranchées  diverfement  contour¬ 
nées.  J’avois  aufli  vu  des  pierres  aflez  récentes  pleines  de  petits  trous  &  de 
petites  traces  ,  ou  toutes  vermoulues  comme  du  bois  :  mais  je  ne  m’étois  pas 
pu  imaginer  que  ces  tranchées  &c  ces  trous  enflent  été  faits  par  des  vers 
qui  mangeaflent  les  pierres  ,  jufqu’à  ce  que  M.  de  Lafon,  dont  le  mérite  pag.  4fp> 

eft  aflez  connu ,  m’eût  afliiré  qu’il  en  avoit  vu  de  toutes  mangées  pleines 
de  vers  qui  pouvoient  caufer  cet  effet.  Ayant  aufli-tôt  fait  réfléxion  fur  ce 
que  vous  m’écrivîtes  dans  votre  Lettre  du  13  de  Mars  1666.  touchant  les 
vers  luifans  qui  fe  rencontrent  dans  les  Huîtres  ,  que  dans  les  Cabinets  des 
Curieux  on  voyoit  des  branches  de  Corail  toutes  mangées  de  vers ,  &  les 
plus  beaux  coquillages  percés  comme  dubois  vermoulu  [  ce  que  M.  de  Mont- 
mort  premier  Maître  des  Requêtes  a  eu  depuis  la  bonté  de  me  faire  voir  dans* 
fon  Cabinet  rempli  de  toutes  fortes  de  pièces  très-rares  &  très-curieufes  ,  } 
ayant  aufli  obfervé  que  les  écailles  d’Huître  étoient  toutes  percées  de  vers 
de  différentes  efpéces  ;  je  ne  m’étonnai  plus  que  les  pierres  qui  font  moins 
dures  que  le  Corail ,  les  écailles  &  les  coquillages  ,  en  fuflent  aufli  mangées. 

Mais  pour  revenir  à  l’expérience  ,  je  vous  fais  un  rapport  exaêl  de  ce  que 
j’ai  moi-même  obfervé.  I 
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Dans  une  grande  muraille  de  pierre  de  taille  fort  ancienne  de  fÀbbaïe 
Mem.  de  l’Acad.  des  Benediétins  de  Caën  ,  fituée  environ  au  Midi ,  il  y  a  quantité  de  ces 
R.  des  Sciences  pierres  fi  mangées  de  vers  ,  que  l’on  peut  couler  la  main  dans  la  plus  gran- 
de  Paris.  Extr.  ^  partje  jes  cavités  &  des  tranchées  qui  font  diverfement  contournées , 
comme  les  pierres  que  j’ai  vu  travailler  avec  tant  d’artifice  au  Louvre.  Ces 
creux  font  pleins  de  quantité  de  ces  vers  vivans  de  leurs  excrémens ,  &  de 
la  poufîîére  de  la  pierre  qu’ils  mangent  ;  entre  plufieurs  de  ces  cavités  il  ne 
relie  que  des  feuilles  de  pierre  allez  minces  qui  les  féparent.  J’ai  pris  de  ces 
vers  vivans ,  que  j’ai  trouvés  dans  la  pierre  qui  en  avoit  été  mangée  ,  &  je 
les  ai  enfermés  dans  une  boëte  avec  plufieurs  morceaux  de  la  même  pierre 
pendant  l’efpace  de  plus  de  huit  jours  :  j’ai  ouvert  la  boëte  ,  &  la  pierre’ 
m’a  paru  alfez  fenfiblement  mangée  pour  n’en  pouvoir  plus  douter.  Je  vous 
envoyé  la  boëte  &  les  pierres  dedans  ,  avec  les  vers  vivans  ;  &  pour  fatis- 
faire  à  la  curiolité  que  vous  avez  d’en  vouloir  apprendre  toutes  les  particu¬ 
larités  ,  je  vous  écris  ce  que  j’ai  remarqué  de  leurs  parties  .  tant  avec  le  mi-, 
crofcope  que  fans  microfcope. 

Ces  vers  font  renfermés  dans  une  coque  qui  ed  grifâtre  &  -groffe  com¬ 
me  un  grain  d’orge  ,  plus  pointuë  d’un  côté  que  d’un  autre  ,  à  peu  près 
comme  une  chauffe  d’Hypocras.  J’ai  vu  par  le  moyen  d’un  excellent  mi- 
crolcope  ,  quelle  eff  toute  parfemée  de  petites  pierres  &  de  petits  œufs 
verdâtres  ;  qu’il  y  a  dans  l’extrémité  la  plus  pointuë  un  petit  trou  par 
où  ces  vers  jettent  leurs  excrémens  ,  que  dans  l’autre  extrémité  il  y 
en  a  un  plus  grand  ,  par  où  ces  vers  paffent  leurs  têtes  ,  &  s’attachent 
à  la  pierre  qu’ils  rongent  :  ils  ne  font  pas  fi  enfermés  dans  leurs  coques  qu’ils 
il  en  fortent  quelquefois  :  ils  font  tout  noirs ,  longs  de  près  de  deux  lignes , 
&  larges  de  trois  quarts  de  lignes  ;  leur  corps  ed  divifé  en  plufieurs  replis  , 
&  ont  proche  la  tête  trois  pieds  de  chaque  côté  qui  n’ont  que  deux  join¬ 
tures  ,  ils  reffemblent  à  ceux  d’un  pou  ;  quand  ils  marchent ,  le  rede  de 
leur  corps  ed  ordinairement  en  l’air  ,  la  gueule  contre  la  pierre  ;  leur  tête 
ed  fort  groffe  ,  un  peu  platte  &  unie  ,  de  couleur  d’écaille  de  tortuë  ,  brune 
avec  quelques  petits  poils  blancs.  La  gueule  ed  grande  ,  où  l’on  voit  quatre 
-efpéces  de  mentibules  en  croix ,  qu’ils  remuent  continuellement ,  &  qu’ils 
ouvrent  &  ferment  comme  un  compas  qui  auroit  quatre  branches.  Les  men¬ 
tibules  des  deux  côtés  de  la  gueule  font  toutes  noires  ;  l’inférieure  &  la  fu- 
perieure  font  grifâtres  entre-mêlées  de  rouge  pâle.  La  mentibule  inférieure 
a  une  longue  pointe  femblable  à  l’éguillon  d’une  mouche  à  miel  ,  excepté 
quelle  n’a  aucuns  petits  arrêts  ,  mais  quelle  ed  uniforme.  Ils  tirent  des  fils 
de  leur  gueule  avec  leurs  quatre  pieds  de  devant  ,  &  fe  fervent  de  cette 
pointe  pour  les  arranger  &  en  faire  leurs  coques.  Ils  ont  dix  yeux  fort  noirs 
&  ronds ,  qui  paroiffenî  bien  plus  gros  qu’une  tête  d’épingle  ;  il  y  en  a  cinc[ 
fur  chaque  côté  de  la  tête  dilpofés  de  la  forte. 
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fes  groffes  comme  des  mites  de  fromage.  Ces  petites  befiioles  n’ont  que  deux 
yeux  &  font  noirâtres  ;  elles  ont  quatre  pieds  allez  longs  de  chaque  côté  ;  Mem.  de  l'A_„ 
le  bout  de  leur  mufeau  eft  très-aigu  comme  celui  dune  mefaraigne.  Je  ne  R-  des  Sciences 
vous  en  envoyé  qu’une  ,  quoique  j’en  euffe  grande  quantité  :  mais  elles  font  DE  Paris*  Extr. 
toutes  mortes  &  perduës  ;  peut-être  en  pourrez-vous  trouver  à  Paris  ,  puis  ?ES  Jour 
que  dans  le  vieux  mortier  d’entre  les  pierres,  qui  fe  trouve  dans  les  mu  rail-  ^AVANS’ 
les  faites  de  bloc  ,  il  s’en  trouve  une  infinité  avec  grand  nombre  de  leurs 
petits  œufs.  Je  n’ai  pas  éprouvé  fi  ce  font  ces  petites  bêtes  qui  font  dans  les 
furfaces  de  toutes  les  pierres  proche  lefquelles  elles  fe  rencontrent ,  de  pe¬ 
tits  trous  très-ronds  &  de  petites  traces  qui  les  font  reffembler  à  du  bois  nou¬ 
veau  vermoulu  ;  mais  il  y  en  a  bien  apparence.  Il  faudroit  examiner  fi  ces 
vers  ne  prennent  pas  dalles  ,  &  s’ils  ont  toutes  les  autres  apparences  des 
chenilles  ,  &  comme  vous  m’avez  fait  la  grâce  de  m’écrire  ,  s’il  ne  s’en  ren¬ 
contre  pas  dans  le  plâtre  troiié  ,  dans  la  brique,  dans  le  grés  ,  dans  les  ro¬ 
chers  ,  &c. 

Vous  remarquerez  qu’il  fe  trouve  plus  de  ces  vers  dans  les  murailles  expo fées> 
au  Midi ,  que  dans  celles  qui  ont  une  autre  fituation  ;  que  les  vers  qui  man¬ 
gent  la  pierre  vivent  plus  long-temps  que  ces  petites  bêtes  qui  mangent  le 
mortier  ,  qui  ne  fe  font  pas  confervées  plus  de  huit  jours  :  j’ai  obfervé  tou¬ 
tes  leurs  parties  avec  un  excellent  microfcope  ,  fans  lequel  &  fans  beaucoup 
d’attention  il  eft  difficile  de  les  voir.  Je  ne  doute  pas  que  vous  &  ceux  qui 
en  ont  d’auffi  bons  ,  ne  les  voyent  comme  moi.  Mais  je  ne  fçais  fi  ces  vers 
fe  rencontreront  par  tout  comme  à  Caen  &  dans  le  Château  de  Lafon  pro¬ 
che  de  Caen.  J’ai  vu  d’autres  murailles  fort  anciennes ,  toutes  mangées  com¬ 
me  font  celles  du  Temple  à  Paris  ,  oii  je  n’ai  pu  trouver  aucuns  vers  ni  pe¬ 
tites  bêtes  ;  mais  les  cavités  étoient  pleines  de  coquillages  de  différente  el- 
péce  &  de  petites  figures  rondes  ayant  plufieurs  contours.  Je  crois  que  ce 
font  des  animaux  pétrifiés. 

Je  vous  a  vois  mandé  que  je  vous  écrirois  quelque  chofe  d’auffi  furprenant 
du  verre  comme  des  pierres  :  mais  je  n’avois  pas  voulu  avancer  qu’il  fût 
auffi  mangé  de  vers  ,  jufqu’à  ce  qu’un  de  mes  amis  m’en  eût  donné  un  mor- 
ceau  tout  vermoulu  comme  du  bois  ,  m’aflurant  qu’il  avoit  tiré  plufieurs 
vers  hors  de  ces  petits  trous  fort  ronds  &  hors  de  ces  petites  traces.  Je  vous 
en  envoyé  la  moitié.  Je  crois  que  dans  les  anciennes  vitres  d’Eglife  on  en 
pourra  trouver  quelques  morceaux ,  &c. 


pag.  462; 


EXTRAIT  D'UNE  LETTRE  DE  M.  PECQUET 

a  M.  DE  CAR C AVI ,  touchant  une  nouvelle  découverte  de  la  communication 
du  Canal  Thorachique  avec  la  veine  émulgente. 


A  Paris  ,  ce  17.  Mars  1:667'. 


JE  ne  puis  être  plus  long-temps  fans  vous  faire  le  récit  des  expériences  que 
Meffieurs  Perrault,  Gayant  &  moi  avons  faites  la  nuit  dernière  fur  le  corps 
d’une  femme  qui  étoit  morte  peu  de  jours  après  être  accouchée. 

Nous  avions  deflèin  de  continuer  la  découverte  des  vaiffeaux  qui  portent 


Mem.  de  l’Acad. 
R.  des  Sciences 


'  de  Paris.  Extr. 
des  Journ.  des 
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le  chyle  aux  mammelles ,  defquels  j’ai  indiqué  le  chemin  en  la  page  134.  de 
la  fécondé  édition  de  mes  Expériences  anatomiques  ,  imprimée  en  1654. 
Mais  le  fujet  n’y  étant  pas  bien  difpofé  ,  nous  avons  remis  cette  recherche 
à  une  autre  fois  ,  nous  avons  eu  le  bonheur  de  faire  une  autre  découverte 
qui  ne  fera  pas  moins  utile  pour  la  Médecine.  C’eft  la  communication  du 
canal  laélée  du  thorax  ,  qu’on  nomme  à  préfent  Canal  Thorachique  ,  avec  la 
veine  émulgente.  Voici  les  expériences  que  nous  avons  faites  pour  y  par¬ 
venir. 

Première  Expérience. 

M.  Gayant  ayant  découvert  le  Canal  Thorachique  fur  la  fept  &  huitième 
des  vertèbres  defeendantes  du  dos  ,  introduifit  un  chalumeau  dans  le  canal; 
&  ayant  lié  le  canal  fur  le  chalumeau  ,  il  fouffla  dans  le  chalumeau. 

Le  Canal  Thorachique  fe  remplit  de  vent  depuis  le  chalumeau  jufqu’à  la 
veine  fouclaviére  ;  ce  vent  fortit  par  la  cave  afeendante  ,  qui  avoir  été  coupée 
lorfque  celui  à  qui  appartenoit  le  fujet  a  voit  levé  le  cœur  pour  en  faire  la 
démonftration.  M.  Gayant  voulut  lier  cette  veine  cave  ;  mais  elle  étoit  cou¬ 
pée  fl  court ,  que  la  ligature  ne  put  empêcher  le  vent  d’en  fortir,  ce  qui  fiit 
caufe  qu’il  ne  put  être  pouffé  jufqu’aux  mammelles. 

Je  voulois  fuppléer  à  ce  défaut  ,  en  ferrant  avec  mes  doigts  l’endroit 
de  la  veine  par  où  le  vent  fortoit  [  c’étoit  environ  à  la  troiliéme  vertèbre 
defeendante  du  dos  ,  ]  &  M.  Gayant  ayant  foufflé  de  nouveau,  je  compri¬ 
mai  avec  mes  doigts  la  veine  cave  &  le  Canal  Thorachique  enfemble  :  mais 
le  vent  qui  étoit  pouffé  dans  ce  canal ,  nous  fit  voir  qu’il  avoit,  un  autre  che¬ 
min  pour  s’échapper.  Et  de  fait ,  nous  vîmes  toutes  les  fois  qu’on  fouffloit , 
que  la  veine  émulgente  du  côté  gauche  fe  rempliffoit  de  vent ,  &  qu’enfuite 
le  corps  de  la  veine  cave  fe  rempliffoit  auiîî  depuis  l’émulgente  jufqu’aux 
iliaques. 

Ce  vent  nous  paroiffoit  venir  du  rein  gauche,  &s’inflnuer  fucceffivement 
dans  la  veine  émulgente  ,  &  de-là  dans  la  cave.  Le  rein  droit  avoit  été  levé, 
de  forte  que  nous  ne  pouvons  rien  dire  de  fa  communication  avec  le  Canal 
Thorachique  ;  ce  fera  pour  une  autre  fois. 

On  nous  fit  une  queftion  [  car  nous  avions  plufleurs  Spe&ateurs  ]  fi  le 
vent  qui  paroiffoit  entrer  dans  la  veine  émulgente ,  &  dans  la  cave  ,  y  entroit 
véritablement  ;  ou  s’il  ne  fe  gliffoit  pas  entre  la  tunique  propre  de  cette 
veine ,  &  la  commune  qui  lui  vient  du  péritoine  ? 

Cette  queftion  nous  obligea  de  faire  fendre  la  veine  cave  à  l’endroit  de 
l’émulgente  ;  &  alors  ayant  foufflé  dans  le  Canal  Thorachique  ,  nous  vîmes 
que  le  vent  qui  avoit  «gonflé  l’émulgente  ,  s’échappa  par  l’ouverture  qui 
venoit  d’être  faite  à  la  cave. 

Cette  expérience  nous  fît  juger  qu’il  y  avoit  communication  du  Canal 
Thorachique  avec  le  rein  gauche  ,  ou  du  moins  avec  la  veine  émulgente  dans 
le  corps  de  cette  femme.  Et  pour  en  être  mieux  éclaircis  ,  nous  fîmes l’ex- 
périence  fuivante. 

Seconde  Expérience . 

Nous  levâmes  avec  la  main  le  poumon  qui  rempliffoit  la  cavité  gauche 
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du  thorax ,  Si  ayant  nettoyé  cette  cavité  avec  l’éponge  ,  M.  Gayant  fouffla 
dans  le  Canal  Thorachique  ,  pendant  que  je  ferrois  la  veine  &  le  canal  avec  Mem.  de  l’Acad. 
mes  doigts  fur  la  troiiiéme  vertebre  defcendante  du  dos  :  &  nous  vîmes  le  DES  Sciences 

vent  s’infinuer  fous  la  pleure  par  une  trace  qui  la  foûlevoit  fubitement  toutes  Extr- 

les  fois  qu’on  fouffloit.  Cette  trace  paroiffoit  depuis  la  quatrième  vertebre  du  Scavans™’ 
dos  jufqu’au  diaphragme  ,  &  nous  faifoit  juger  qu’il  y  avoit  fous  la  pleure  ’  Tom.  X, 
un  canal  de  communication ,  qui  venoit  du  Canal  Thorachique.,  &  ail  oit  à 
la  veine  émulgente  par  cette  cavité  du  thorax. 


Nous  ne  pouvions  pas  douter  que  ce  canal  qui  paroiffoit  fous  la  pleure  , 
n’allât  jufques  au  rein ,  parce  que  nous  voyions  que  le  vent  s’infinuoit  du  côté 
du  rein  dans  la  veine  émulgente ,  &  fortoit  par  le  trou  de  la  veine  cave 
qui  avoit  été  fait  en  la  première  Expérience. 

Nous  apperçûmes  que  ce  canal  de  communication  parroit  du  Canal  Tho¬ 
rachique  ,  à  l’endroit  de  la  quatrième  vertebre  du  dos  :  Mais  pour  en  être 
plus  certains ,  nous  fîmes  l’Expérience  fuivante. 
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Troijîème  Expérience. 


Je  ferrai  avec  mes  doigts  le  Canal  Thorachique  furla  cinquième  vertebre 
defcendante  du  dos  :  &  M.  Gayant  ayant  foufflé  dans  le  chalumeau ,  qui 
étoit  fur  la  feptiéme  vertebre  ,  le  vent  n’alla  point  au  rein  ,  ni  à  la  veine 
émulgente  :  ce  qui  nous  fit  conclurre  que  la  communication  n’étoit  point  au- 
deffous  de  la  cinquième  vertebre. 

Enfuite  je  ferrai  avec  mes  doigts  le  Canal  Thorachique  &  la  veine  cave  , 

Eir  la  troifiéme  vertebre’  defcendante  du  dos  ;  &  la  veine  émulgente  fe  gonfla  . 
lorfque  M.  Gayant  foufïla  dans  le  chalumeau  :  ce  qui  nous  donna  lieu  de 
croire  plus  fortement  ,  que  l’endroit  du  Canal  Thorachique  d’où  part  le 
canal  de  communication  avec  la  veine  émulgente  ,  étoit  entre  la  troifiéme 
&  la  cinquième  vertebre  du  dos ,  comme  le  vent  nous  l’avoit  indiqué  en 
la  fécondé  Expérience. 

Pour  en  être  plus  certains ,  M.  Gayant  fendit  le  Canal  Thorachique  fur 
fa  troifiéme  vertebre  du  dos  ,  &  ayant  foufflé  dedans  par  le  chalumeau  ,  le 
vent  fortit  par  la  veine  axillaire  ,  &  par  la  cave  afcendante  ;  mais  la  veine 
émulgente  ne  fe  gonfla  aucunement. 

Nous  fîmes  une  quatrième  Expérience  qui  nous  parut  très-curieufe  ,  & 
qu’il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  rapporter  ici. 

Quatrième  Expérience. 

M.  Gayant  ayant  foufflé  dans  l’aorte  ,  dont  on  avoit  lié  tous  les  rameaux 
qui  avoient  été  coupés  ,  elle  fe  gonfla  incontinent ,  &  l’artére  émulgente 
gauche  s’enfla  en  même  temps  ;  mais  le  vent  qui  fut  pouffé  par  l’artére 
émulgente  dans  le  rein  gauche  ,  ne  retourna  point  dans  la  veine  émulgente  :  pag.  466. 
ce  qui  nous  fit  connoître  que  le  fang  paffe  fouvent  par  où  l’air  ne  paffe  pas. 

Nous  en  avons  une  preuve  évidente  dans  le  rein,  puifque  le  fang  de 
l’artére  émulgente  qui  va  au  rein ,  retourne  par  la  veine  émulgente  de  la 
veine  cave  ,  fuivan't  les  régies  de  la  circulation  du  fang  ;  &  que  l’air  pouffé 
Tome  I.  B  b  b 


Mem.  de  l’Acad. 
R.  des  Sciences 
de  Paris.  Extr. 
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par  l’artére émulgente  dans  le  rein ,  îfe retourne  point  parla  veine  émulgente 
dans  le  corps  de  la  veine  cave. 

Nous  en  avons  encore  une  autre  preuve  au  poumon  ,  par  l’expérience 
que  nous  en  fîmes  en  l’Affemblée  ,  fur  le  corps  de  la  femme  qui  y  fut  diffé- 
quée  au  commencement  de  Février  dernier  ;  où  nous  vîmes  que  l’air  qui  fut 
pouffé  par  un  chalumeau  dans  la  veine  artérieufe  [  qui  eff  l’artére  du  pou¬ 
mon  ]  ne  retourna  poinfpar  l’artére  véneufe  [  qui  eff  en  la  veine  ]  dans  le 
ventricule  gauche  du  cœur  ;  quoique  la  circulation  du  fang  y  paffe  avec 
facilité  ,  &  même  le  lait ,  qui  ayant  été  introduit  par  cette  veine  artérieufe, 
retourna  aifément  par  l’artére  véneufe  dans  le  ventricule  gauche  du  cœur. 

Je  ne  tire  aucune  conféquence  de  ces  expériences  ,  au  fujet  du  canal  de 
communication  qui  va  du  Canal  Thora chique  dans  la  veine  émulgente  , 
parce  qu’on  ne  doit  rien  inférer  d’un  feul  fujet.  Quand  nous  ferons  cer¬ 
tains  que  ce  canal  de  communication  fe  rencontre  aux  hommes  de  même 
que  nous  l’avons  trouvé  en  cette  femme  ,  nous  en  jugerons  mieux  :  mais 
nous  avons  befoin  de  fujets  pour  en  être  parfaitement  inffruits»  Cependant 
nous  allons  travailler  inceffamment  fur  divers  animaux ,  pour  voir  fi  nous 
y  rencontrerons  quelque  chofe  de  femblable  ,  afin  d’en  faire  part  au  Public. 

Voilà  ce  que  j’avois  à  vous  dire  à  l’occafion  de  ces  nouv  elles  Expériences, 
en  attendant  que  nous  les  puiffions  confirmer  par  un  grand  nombre  d’autres. 
Si  vous  jugez  à  propos  de  communiquer  cette  Lettre  à  l’Affemblée ,  vous 
nous  ferez  plaifir  ,  afin  quelle  puiffe  corriger  les  défauts  quelle  y  trou¬ 
vera,  &c. 


EXTRAIT  D'UNE  LETTRE  DE  M.  P*  à  M***  fur  U  fujet  des  Fers 
qui  fe  trouvent  dans  Le  Foye  de  quelques  Animaux. 

m 

Du  9  juillet. 

IUndi  dernier  nous  étions  affemblés  à  la  Bibliothèque  du  Roi ,  pou& 
u chercher  dans  le  foye  de  divers  Animaux,  la  confirmation  d’un  canaf 
que  nous  avions  trouvé  dans  quelques-uns  qui  conduit  la  bile  dans  le  fond 
de  la  véffcule  proche  du  col ,  &  dont  l’embouchure  eff  fermée  par  une  val¬ 
vule  d’une  ffruéfure  affez  particulière  ,  &  qui  n’a  point  encore  été  décrite: 
&  comme  nous  cherchions  cette  valvule  dans  le  foye  d’un  Mouton ,  nous 
avons  trouvé  dans  le  conduit  cyffique  parmi  la  bile  ,  plufieurs  Vers  qui 
étoient  encore  vivans  ;  ce  qui  fit  dire  à  quelqu’un  de  la  Compagnie  ,  que  r 
fi  l’on  en  croit  quelques  Auteurs  ,  cela  étoit  une  marque  de  Peffe.  Car  Cor¬ 
nélius  Gemma  rapporte,  qu’en  l’année  1 562. ces  fortes  de  Vers  ayant  été 
trouvés  en  Hollande  dans  le  foye  des  Moutons  ,  ils  furent  le  préfage  d’une 
fort  grande  mortalité  dans  cette  forte  de  bétail ,  &  que  les  maladies  peffi- 
îentielles  des  bêtes  font  les  avant-coureurs  de  la  peffe  qui  attaque  les  hom¬ 
mes.  Mais  on  répondit  que  Cornélius  Gemma,  avec  Marceflus  Donatus  y 
Gabucinus  ,  &  les  autres  qui  rapportent  des  hiff oires  de  ces  fortes  de  V ers 
dans  le  foye  des  Moutons  comme  des  chofes  fort  extraordinaires  s’étoient 
trompés  j  ôc  que  de  même  que  ces  Vers  que  M.  Etienne  a  trouvés  à  Char- 
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très  dans  le  foye  des  Souris,  6c  que  Ton  fit  voir  il  y  a  quelques  jours  à  la 
Compagnie,  font  une  chofe  qui  eft  ordinaire  à  ces  animaux  en  ce  pays-là;  Mem.  de  l’Aca». 
Nos  Bouchers  affurent  aufîi  que  les  Vers  que  nous  avons  rencontrés  ,  fe  ® Es  Sciences 

voient  affez  fouvent  dans  le  foye  des  Moutons  ;  mais  qu’à  la  vérité  ce  nef!  jour^des 
que  dans  ceux  qui  font  malades  ;  &  qu’ils  ont  obfervé  que  cela  leur  arrive  Sçavans. 
quand  ils  ont  mangé  d’une  certaine  herbe  que  nous  avons  trouvé  être  la  Tom.  X. 
Sidcritls  glabra  arvenfis. 

Mais  la  remarque  que  les  Bouchers  font  là-deffus  eft  affez  curieufe  ,  qui  pag.  477* 
eft  que  ces  Vers  font  tout-à-fait  femblables  à  la  feiiille  de  cette  herbe  :  ce 
que  nous  avons  en  effet  trouvé  être  vrai.  Car  ils  font  plats  6c  d’une  figure 
ovale  un  peu  pointue  vers  une  des  extrémités ,  ayant  la  tête  à  l’autre  qui 
s’avance  un  peu ,  6c  qui  repréfente  la  queue  de  la  feiiille.  Ils  font  blanchâ¬ 
tres  fous  le  ventre  ,  6c  femés  fur  le  dos  de  plufieurs  taches  6c  blets  d’un 
minime  obfcur  ;  ce  qui  les  fait  reffembler  à  des  Soles.  La  tête  a  un  bec  qui 
eft  percé  d’un  petit  trou  ,  outre  un  autre  plus  grand  quelle  a  au  milieu  en 
deffous. 

Après  tout ,  fi  l’on  s’arrête  au  prognoftic  ,  qui  néanmoins  n’eft  pas  tou¬ 
jours  certain  en  cette  matière  ;  femblables  préfages  de  pefte  font  peu  con- 
fidérables ,  étant  comparés  aux  indices  que  nous  avons  du  contraire  dans  la 
conftitution  de  cette  année.  Car  elle  n’a  rien  qui  puiffe  fonder  aucun  foup- 
çon  de  ce  mal ,  6c  on  n’y  peut  accufer  que  la  douceur  de  l’hiver  6c  celle 
de  l’été,  qui  font  des  déréglemens  qui  ne  caufenr  jamais  tant  de  mal,  que 
la  conftitution  oppofée  quand  elle  eft  extrême  ;  Fernel  &  plufieurs  autres 
Médecins  ayant  remarqué  que  les  grandes  Peftes  ont  fuivi  de  grands  hivers  ; 

6c  étant  certain  que  la  fraîcheur  de  l’été  quand  elle  eft  caufée  par  les  vents, 
comme  il  eft  arrivé  cette  année  ,  quoiqu’elle  foit  accompagnée  de  quel¬ 
ques  pluies  ,  n’eft  poinr  contraire  à  la  fanté  ,  6c  qu’Hippocrate  n’a  fuppofé 
les -pluies  de  l’été,  comme  des  caufes  de  la  pefte  ,  que  quand  elles  étoient 
jointes  à  ime  grande  chaleur ,  &  que  leur  humidité  n’étoit  point  diflipée  6c 
corrigée  par  les  vents  ,  dont  l’agitation  empêche  que  les  exhalaifons  ne  fe 
corrompent. 


DÉCOUVERTE  D'UNE  COMMUNICATION  DU  CANAL 
Thorachique  avec  ta  veine-cave  inférieure. 

Par  M.  P  E  c  Q  u  £  T. 

LA  découverte  que  M.  Pecquet  a  faite  il  y  a  plus  de  vingt  ans  du  Canal  *0 

Thorachique  ,  fembloit n’être  pas  fufîifante  pour  éclaircir  toutes  les  difft-  Pag*  j01* 
cultés  qui  fe  rencontrent  dans  la  nouvelle  opinion  que  ce  Canal  a  donné 
lieu  d’établir  touchant  la  fanguihcation. 

On  pouvoi;  dire  entr’autres  chofes ,  qu’on  ne  voit  point  de  raifon  pour¬ 
quoi  la  nature  qui  ne  fait  rien  fans  deffein,  eût  porté  la  matière  du  fang 
jufqu’aux  fouclaviéres ,  6c  de-là  l’eût  fait  defcendre  par  le  tronc  de  la  veine- 
cave  ,  fi  ce  n’eft  pour  empêcher  que  le  chyle  n’entre  tout-à-coup  6c  tout 
pur  dans  le  cœur  ,  6c  afin  que  le  mélange  qui  fe  fait  du  chyle  avec  le  fang 
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le  long  de  ce  chemin ,  difpofe  le  chyle  par  une  efpéce  de  fermentation  con“ 
Mem.  de  l’Acad.  tagieuïè  à  recevoir  plus  facilement  le  cara&ere  du  fang  dans  le  cœur  ;  mais 
R.  des  Sciences  que  cela  fe  pouvoit  faire  plus  commodément  ,  le  Canal  Thorachiquè  étant 
de  Paris^.  Extr.  fnféré  (]ans  ]e  tronc  de  la  veine-cave  qui  monte  au  cœur  ,  parce  que  ce  che¬ 
min  ed:  plus  court ,  &  qu’il  ed  également  favorable  à  ce  mélange. 

On  pouvoit  encore  objeêfer  que  fuppofé  que  ce  mélange  fût  de  quelque 
importance ,  le  Canal  Thorachiquè  devoir  avoir  communication  avec  le 
tronc  inférieur  de  la  veine-cave  aufîî-bien  qu’avec  le  tronc  fupérieur ,  afin 
qu’une  moitié  du  chyle  étant  mêlée  avec  le  fang  qui  vient  d’en-haut ,  &  l’au¬ 
tre  avec  le  fang  qui  vient  d’en-bas  ,  il  fût  plus  facilement  altéré  par  ce  dou¬ 
ble  mélange  ;  &  cette  obje&ion  paroidoit  d’autant  plus  raifonnable  ,  qu’y 
ayant  grande  apparence  que  le  fang  qui  vient  des  parties  dans  lefquelles  il 
a  reçû  quelque  impreüion  en  pénétrant  leurs  porofités  ,  peut  communiquer 
au  chyle'  ces  mêmes  difpofitions ,  il  y  avoit  lieu  de  defirer  que  le  fang  qui 
remonte  lui  imprimât  en  quelque  forte  le  caraclére  fingulier  des  parties  in¬ 
férieures  ,  de  même  que  celui  qui  vient  des  parties* fupérieures  lui  imprime' 
le  fien. 

Ajoûtez  à  cela  que  le  fang  qui  remonte  au  cœur  doit  être  plus  parfait 
que  celui  qui  y  defcend  ,  parce  qu’il  vient  d’être  purifié  dans  le  foye  ,  dans 
la  ratte  &  dans  les  reins ,  de  manière  qu’il  ed  plus  capable  de  donner  arn 
chyle  de  bonnes  impreflions. 

Enfin  ,  l’on  pouvoit  dire  ,  que  fuppofé  qu’il  foit  nécefîaire  que  non-feu- 
lement  une  portion  du  chyle  pafie  par  le  cœur  pour  lui  donner  quelque  for¬ 
te  de  rafraîchiflement  ;  mais  aufii  que  tout  le  chyle  y  foit  porté  pour  être 
converti  eh  fang  ,  les  petites  embouchures  que  le  Canal  Thorachiquè  a  dans 
fes  fonda viéres  fèmbloient  n’être  pas  aflez  amples  pour  cela. 

Les  Obfervations  que  l’on  a  faites  au  commencement  de  cette  année  à 
la  Bibliothèque  du  Roi  ,  en  cherchant  exactement  la  conduite  du  Canal 
Thorachiquè  dans  le  corps  d’une  femme  ,  ont  fait  voir  que  ces  difficultés 
etoient  bien  fondées  ;  car  on  a  reconnu  par  plufieurs  expériences  que  Ton 
a  faites  fur  ce  fujet  qu’il  monte  pour  le  moins  autant  de  chyle  parle  tronc 
qui  ed  au-defibus  du  cœur  ,  qu’il  en  defcend  par  celui  qui  ed  au-defius. 
Ces  expériences  ont  paru  confidérables  en  ce  quelles  confirment  celles 
v  .  j  r  qui  furent  -aufii  faites  par  l’Académie  Royale  des  Sciences  il  y  a  près  de  cinq 
ojezc*-  cl  us.  ans  ^  qUj  font  inférées  dans  le  feptiéme  Journal  de  l’année  1667;  mais 
cette  dernière  expérience  a  été.  plus  claire  &  plus  ample  que  la  première , 
en  ce  que  la  communication  qui  11e  parut  la  première  fois  qu’avec  la  veine 
émulgente  gauche  ,  s’ed  trouvée  cette  fécondé  fois  non-feulement  avec  cette 
veine,  mais  encore  avec  les  deux  lombaires  qui  ont  leur  embouchûre  dans 
le  tronc  de  la  veine  cave*  inférieure. 

Voici  la  manière  dont  on  a  procédé  en  préfence  de  toute  la  Compagnie 
pour  trouver  cette  communication.  Après  avoir  fait  voir  la  communication  du 
Canal  fhorachique  avec  le  ventricule  droit  du  cœur  par  une  injeéhon  de 
lait ,  qui  ayant  été  pouffé  avec  un  fiphon  dans  le  commencement  du  Canal, 
tortit  en  grande  quantité  par  ce  ventricule  ,  on  lia  le  tronc  de  la  veine-cave 
au-dedus  du  cœur  pour  empêcher  que  rien  n’y  pût  pafi’er ,  &  le  tronc  de 
1  émulgente  &c  celui  de  la  veine-cave  3  ayant  été  ouverts  par-dediis  félon 


pag.  503, 


Académique.  373 

leur  longueur  ,  011  pouffa  du  lait  qui  alla  bouillonner  dans  l’émulgente  par 
la  lombaire  gauche  ,  (  que  nous  avons  toujours  remarqué  venir  de  l’émul- 
g ente  )  &  en  même  temps  on  le  vit  fortir  par  l’autre  lombaire. 

Cette  expérience  ayant  été  réitérée  par  plufieurs  fois  ,  fans  que  l’on  pût 
voir  la  trace  que  l’on  avoit  remarquée  fous  la  pleure  ,  lorfque  la  première 
découverte  de  cette  communication  fut  faite  ,  laquelle  trace  fembloit  dé- 
figr^er  le  chemin  que  tient  le  Rameau  Thorachique  pour  faire  la  communica¬ 
tion  *avec  la  veine-cave  inférieure ,  on  voulut  tenter  uirmoyen  plus  facile 
&  plus  certain  pour  découvrir  ce  Rameau  que  n’eft  la  diffeétion  ordinaire 
des  vaiffeaux  ,  laquêlle  fe  fait  en  féparant  leurs  tuniques  propres  d’avec  une 
infinité  de  membranes  &  de  grailles  qui  les  liant  &  les  embaraffant  rendent 
ce  travail  très-difficile ,  principalement  lorfque  les  vaiffeaux  ne  font  point 
remplis  de  fang  qui  les  rende  vifibles ,  &  qu’ils  font  compofés  de  tuniques 
plus  délicates  que  celles  des  veines.  Ce  moyen  fut  de  feringuer.  dans  le  tronc 
du  Canal  Thorachique  ,  une  compofition  qui  y  pût  couler  étant  chaude  ,  & 
qui  fe  refroidiffant  devînt  affez  folide  pour  donner  une  grande  facilité  à  fui- 
vre  les  canaux  dans  la  cavité  delquels  elle  fe  feroit  endurcie.  Et  ce  deffein 
réülfit  en  partie  ;  car  la  compofition  emplit  tout  le  Canal  Thorachique  ,  & 
monta  jufques  dans  la  fouclaviére  ,  mais  il  ne  paffa  rien  dans  le  Canal  qui 
fait  la  communication  que  l’on  cherchoit ,  quoique  l’on  eût  eu  foin  d’échauffer 
les  parties  d’alentour  par  plufieurs  inje&ions  d’air  chaud  ,  afin  que  la 
compofition  ne  fie  prît  pas  avant  que  d’avoir  pénétré  dans  tous  les  conduits. 
On  effaya  aulfi  de  faire  injeâion  de  la  même  compofition  par  la  lombaire 
qui  fort  du  tronc  ,  au  cas  que  les  valvules  le  pufient  permettre  ;  mais  elles 
arrêtèrent  tout  ce  que  l’on  voulut  y  faire  paffer ,  &c  le  lait  ni  le  vent  n’y 
pûrent  jamais  entrer. 

L’avantage  que  l’on  tira  de  l’injeffion  de  cette  compofition  dans  le  Canal 
fut  que  l’on  en  vit  très-diftinftement  la  figure  &  toute  la  firu&ure,  lorfque 
la  compofition  dont  on  l’avoit  rempli  fut  refroidie  &  endurcie  ;  car  on  re¬ 
connut  que  ce  canal  mont  oit  jufqu’au  droit  du  cœur ,  confervant  une  même 
groffeur  qui  étoit  de  plus  d’une  ligne  ;  qu’enfuite  il  fe  dilatoit  jufques  à 
avoir  deux  lignes  de  diamètre  :  que  dans  cette  dilatation  la  tunique  au  droit 
des  vertebres  étoit  comme  percée  de  quatre  petits  trous ,  éloignés  d’une 
ligne  l’un  de  l’autre  ,  &  difpofés  tous  d’un  rang  dans  lefquels  la  compofition 
n'avoit  pû  pancher.  Que  le  canal  après  avoir  repris  fa  première  groffeur  , 
avoit  deux  appendices  faites  en  formes  de  facs  ;  qu’il  y  avoit  encore  une 
•troifiéme  appendice  au-deffous  de  la  dilatation  ;  que  la  première  &  la  plus 
haute  appendice  étoit  de  la  forme  &  de  la  groffeur  d’un  petit  Phafeole  ; 
que  la  troifiéme  qui  étoit  au-deffous  de  la  dilatation  ,  étoit  femblable  à  la 
fécondé  ;  qu’elles  avoient  toutes  l’embouchiire  étroite  ,  &  que  la  dernière 
étoit  pleine  de  chyle  épaifii,  en  forte  que  la  compofition  n’y  avoit  pû  entrer, 
comme  elle  avoit  fait  dans  les  autres. 

L’importance  de  ces  Obfervations  doit  exciter  la  curiofité  de  ceux  qui  fe 
plailènt  aux  recherches  anatomiques ,  &  les  engager  à  examiner  avec  foin 
cette  nouvelle  communication  ,  pour  en  avoir  im  entier  éclairciffement. 


Mem.  de  l’Acad, 
R.  des  Sciences 
de  Paris.  Extr. 
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EXPÉRIENCES  DE  LA  CONGÉLATION  DE  UE  AU . 

Par  M.  Mariotte. 

COmme  l’Académie  Royale  fait  tous  les  hivers  des  Obfervations  du 
froid  ,  M.  Mariotte  pour  contribuer  au  deffein  de  l’Affemblée  ,  Veft 
appliqué  à  examiner  comment  fe  forme  la  glace  ,  &  il  a  fait  pour  cela  plu- 
fieurs  expériences  curieufes  ,  dont  je  rapporterai  ici  les  principales. 


Première  Expérience. 


11  a  mis  de  l’eau  commune  dans  un  vaiffeau  de  cuivre  qui  avoir  envi¬ 
ron  huit  pouces  de  largeur  ,  &  fix  de  hauteur ,  &  l’ayant  expofé  à  l’air  pen¬ 
dant  une  forte  gelée  ,  quelque  temps  après  il  s’eft  apperçû  qu’il  commençoit 
à  s’y  former  de  longs  hlets  de  glace  ,  dont  les  uns  pénétraient  l’eau  de  haut 
en  bas ,  les  autres  étoient  couchés  de  travers  ,  quelques-uns  étoient  atta¬ 
chés  au  fond  ,  &  aux  côtés  du  vaiffeau,  &  d’autres  fe  croifoient  en  divers 
endroits  ;  enfuite  il  a  vu  ces  filets  s’élargir  en  lames  très-déliées  ,  &  ayant 
doucement  verfé  l’eau  par  inclination  pour  mieux  voir  les  lames  de  glace 
qui  s’étoient  formées  au  fond  ,  il  a  trouvé  quelles  avoient  toutes  environ  trois 
lignes  de  largeur  ,  &  quelles  étoient  féparées  les  unes  des  autres  par  des  in¬ 
tervalles  égaux  dont  la  largeur  étoit  aufii  d’environ  trois  lignes. 

Seconde  Expérience. 
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Le  même  vaiffeau  ayant  été  rempli  de  nouvelle  eau  froide  ,  &:  expofé 
à  la  gelée  ,  il  s’y  forma  d’abord  des  filets  &  des  lames  de  glace  comme  de¬ 
vant  ,  &  enfuite  les  lames  de  glace  qui  étoient  au  fond  s’élargirent  peu  à 
peu  ,  &  compoférent  une  glace  continue  qui  couvrit  tout  le  fond  du  vaif¬ 
feau.  Les  lames  de  glace  qui  étoient  au-deffus  de  l’eau  fe  joignirent  aufîi  en- 
femble  ;  mais  il  y  avoit  vers  le  milieu  de  la  furface  de  l’eau  ,  un  petit  en¬ 
droit  qui  ne  geloit  point ,  &  la  glace  avoit  déjà  plus  d’un  pouce  d’épaiffeur 
que  le  petit  endroit  n’étoit  pas  encore  pris.  L’eau  fortoit  peu  à  peu  par  ce 
trou  ,  &  fe  glaçoit  alentour  à  mefure  quelle  fe  répandoir ,  de  forte  que  le 
trou  fe  rétrefîiffoit  toûjours  ,  &  il  fe  fit  tout  autour  une  éminence  de  gla-> 
ce  d’environ  un  pouce  de  hauteur ,  qui  formoit  un  petit  canal.  Enfin  le  trou 
s’étant  entièrement  bouché  ,  la  glace  à  quelque  temps  de  là  fe  fendit  avec 
bruit  avant  que  toute  l’eau  qui  étoit  au  milieu  fût  glacée. 


Troijiéme  Expérience. 

Pour  connoitre  ce  qui  faifoit  fortir  l’eau  par  ce  petit  canal ,  &  ce  qui 
fait  rompre  la  glace  ,  M.  Mariotte  prit  un  grand  verre  de  bgure  conique  , 
&  l’ayant  empli  u’eau  jufqu’à  trois  ou  quatre  lignes  près  du  bord  ,  ri  confi- 
déra  foigneufement  le  progrès  de  la  congélation.  Après  qu’il  fe  fût  formé 
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de  petits  filets  Sc  puis  de  petites  lames  de  glace  ,  dont  quelques-unes  étoient 
découpées  comme  des  feuilles  de  perfil ,  &  d’autres  dentelées  comme  une  Mim.  de  l’Acad, 
fcie  ,  plufieurs  petites  bulles  d’air  commencèrent  à  paroître  au  fond  &  aux  R.  des  Sciences 
côtés  du  verre  &  groflirent  peu  à  peu  ;  quelques-unes  de  ces  bulles  demeu-  DE  Paris.  Extr. 
roient  engagées  dans  la  glace  ,  d’autres  fe  détachoient  &  montoient  jtif-  scIvan^’  ^ 
qu’en-haut.  Plus  l’eau  geloit ,  plus  il  fe  formoit  de  bulles.  Cependant  l’eau  Xom.  X, 
fortoit  toujours  par  le  petit  canal ,  &  comme  elle  geloit  aufîi-tôt  qu’elle  s’é- 
toit  répandue  ,  la  glace  devint  enfin  fi  haute  à  l’entour  du  petit  canal ,  que 
d’un  côté  elle  furpaffoit  les  bords  du  verre  ,  de  manière  que  l’eau  couloit 
par-defîiis.  Alors  il  fit  une  autre  petite  ouverture  avec  une  épingle  à  l’autre  pa(y< 
côté  *  où  la  glace  étoit  moins  épaiffe,  &  aufîi-tôt  l’eau  prit  fon  chemin  par 
là.  Certe  ouverture  ayant  été  renouvelléé  de  temps  en  temps  ,  le  premier 
trou  par  où  l’eau  ne  fortoit  plus  fe  ferma  entièrement  ;  enfuite  la  glace  bou¬ 
cha  aufîi  la  fécondé  ouverture  ,  que  l’on  avoir  cefTé  de  renouveller  ,  &  ce¬ 
pendant  il  y  avoit  toujours  des  bulles  qui  fe  formoient  dans  l’eau  qui  n’étoit 
pas  encore  gelée  ,  &  s’élevoient  jufqu  au  haut  de  cette  eau.  Quelque  temps 
après  que  le  fécond  trou  fut  bouché  ,  il  entendit  la  glace  craquer  ,  &  il  trou¬ 
va  quelle  s’étoit  fenduë  par  le  haut  en  deux  endroits  ;  que  vers  les  deux 
tiers  de  la  hauteur  du  verre  la  glace  de  deffus  s’étoit  entièrement  féparée  de 
celle  de  deffous  par  un  efpace  d’environ  deux  lignes  ,  &  que  dans  le  milieu 
de  la  glace  il  y  avoit  un  peu  .d’eau  qui  n’étoit  pas  encore  gelée.  Il  remar¬ 
qua  aufîi  que  dans  toute  cette  glace  il  y  avoit  une  infinité  de  petites  bulles 
qui  fe  terminoient  en  pointe  ,  &  qui  s’allongeoient  prefque  toutes  vers  le 
milieu  du  verre  ,  6c  qu’à  l’endroit  où  l’eau  avoit  gelé  la  dernière  ?,  la  glace 
étoit  blanchâtre  6c  peu  tranfparente  ,  prefque  comme  de  la  neige  preffée. 

Par  ces  expériences  ,  il  jugea  que  la  raifon  pourquoi  l’eau  enfermée  dans 
la  glace  ,  s’élevoit  6c  fe  répandoit  par  en  haut ,  étoit  que  les  bulles  qui  fe 
formoient ,  venant  à  s’étendre  ,  la  prenoient  6c  la  poufïoient  dehors  ;  que 
le  petit  canal  avoit  demeuré  long-temps  fans  fe  glacer,  parce  que  l’air  qui 
y  paffoit  continuellement ,  l’entretenoit  ouvert.  Que  lorfque  la  glace  avoit 
enfin  bouché  ce  paffage  ,  les  bulles  dont  le  nombre  augmentoit  toujours  , 
avoient  enfin  été  trop  preffées  ,  6c  par  l’effort  quelles  faifoient  pour  s’éten¬ 
dre  avoient  rompu  la  glace.  Que  c’étoit  aufîi  ce  même  effort  qui  avoit  fait 
féparer  la  glace  de  deffus  d’avec  celle  de  deffous  ;  6c  que  la  blancheur  6c 
l’opacité  de  la  glace  qui  s’étoit  formée  la  dernière  ,  venoient  de  ce  qu’il  s’y 
étoit  mêlé  quantité  de  ces  bulles.  pag.  ÿio. 

Si  l’on  demande  d’où  ces  bulles  viennent ,  il  répond  quelles  fe  forment 
d’une  matière  aérienne  ,  dont  l’eau  efî  toute  remplie  ,  comme  l’on  voit  par 
l’expérience  du  vuide  ;  car  fi  l’on  met  un  verre  plein  d’eau  dans  le  Réci¬ 
pient  ,  on  voitfortir  de  l’eau  quantité  de  femblables  bulles  lorfque  l’on  pom¬ 
pe  l’air.  Et  la  même  chofe  arrive  quand  on  fait  bouillir  de  l’eau  fur  le  feu. 

On  dira  peut-être  que  dans  l’eau  bouillante  ,  ces  bulles  viennent  du  feu  ; 
mais  M.  Mariotte  a  vû  plufieurs  de  ces  bulles  demeurer  plus  de  fix  femaines 
au  fond  d’un  plat  rempli  d’eau  fans  diminuer  notablement  de  volume  ,  quoi¬ 
que  le  plat  ne  fût  plus  fur  le  feu  ,  6c  même  qu’il  fût  expofé  à  un  air  affez 
froid  ;  d’ôù  il  conclut  que  ces  bulles  ne  font  point  des  particules  de  feu% 

On  pourroit  aufîi  douter  fi  elles  ne  viennent  point  de  la  matière  du  vaif- 
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leau  où  de  l’air  qui  efi  contenu  dans  les  pores.  Ce  doute  ,  quifemble  alfez 
Mem.  de  l'Acad.  bien  fondé  ,  lui  a  donné  occafion  de  faire  une  expérience  curieufe.  11  verfa 
R.  des  Sciences  de  l’huile  dans  un  petit  vailfeau  ,  &  avec  la  tête  d’une  épingle  il  mit  douce- 
ment  une  goutte  d’eau  au-delfus  de  cette  huile.  Ayant  enfuite  mis  le  vaif- 
feau  fur  le  feu  ,  il  ne  vit  point  de  bulles  fortir  de  l’huile  ,  mais  il  en  vit  beau¬ 
coup  fortir  de  la  goutte  d’eau.  Lorfque  l’huile  fiitplus  échauffée  ,  la  goutte 
d’eau  tomba  au  fond  ,  &  les  bulles  continuèrent  à  en  fortir  ;  mais  ce  qu’il 
y  a  de  furprenant  ,  un  peu  après  il  fe  fit  une  efpéce  de  fulmination  ,  &  au 
même  infiant  le  defliis  de  l’huile  fut  tout  couvert  de  bulles  ,  dont  quelques- 
unes  étoient  plus  groffes  que  toute  la  goutte  d’eau.  Cette  expérience  lui 
fit  juger  que  la  matière  dont  les  bulles  fe  forment  efi  contenue  dans  l’eau  , 
&  qu’elle  fe  change  en  air  lorfque  l’eau  gele  ,  ou  qu’on  la  fait  boiiillir  , 
ou  que  l’on  pompe  l’air  d’alentour  ,  en  faifant  l’expérience  du  vuide. 

Il  refie  à  fçavoir  comment  les  bulles  fe  forment ,  pourquoi  elles  s’enflent , 
&  comment  fe  font  les  filets  qui  paroiffent  au  commencement  de  la  congé¬ 
lation.  Ce  qu’il  explique  encore  facilement  fuivant  les  mêmes  principes.  Il 
dit  qu’il  y  a  beaucoup  d’apparence  que  la  fluidité  des  liqueurs  aqueufes  vient 
de  ce  que  leurs  parties  font  continuellement  agitées  par  le  mouvement  de 
cette  matière  aérienne  ,  &  que  ce  mouvement  efi  entretenu  par  la  chaleur. 
D’où  il  s’enfuit  que  lorfqu’il  fait  un  très-grand  froid  ,  ce  mouvement  devient 
fi  foible  qu’il  ne  peut  plus  agiter  les  parties  de  l’eau  ,  de  manière  qu’elles 
s’attachent  au  vailfeau  ,  &  puis  elles  fe  joignent  les  unes  aux  autres,  &  de 
îà  viennent  ces  filets  &  ces  lames  de  glace  que  l’on  voit  paroître  lorfque 
l’eau  commence  à  geler.  Alors  la  matière  aérienne  fe  dégage  dë  l’eau  qui 
gele  ,  &  comme  les  efprits  de  vin  nouveau  étant  féparés  de  la  matière  grofi 
fiére  du  vin  fe  mettent  en  mouvement ,  font  fortir  le  vin  par  le  bondon ,  & 
rompent  le  tonneau  fi  on  ne  leur  donne  paffage  ;  ainfi  cette  matière  aérien¬ 
ne  ,  en  fe  dilatant  fait  fortir  l’eau  par  le  petit  trou  qui  demeure  ouvert ,  & 
lorfque  ce  trou  efi  bouché ,  elle  rompt  la  glace  qui  la  tient  trop  preffée.  Pour 
faire  voir  qu’il  n’y  a  point  d’autre  caufe  de  cette  rupture  ,  M.  Mariotte  fit 
l’expérience  fuivante. 

Quatrième  Expérience. 

Il  mit  de  nouvelle  eau  froide  dans  le  vailfeau  dont  il  s’étoit  lervi  aux 
deux  premières  expériences  ,  &  lorfque  l’eau  fut  toute  gelée  par-delfus ,  en 
forte  qu’il  n’y  refioit  plus  d’ouverture  ,  il  perça  la  glace  avec  une  groffe  épin¬ 
gle  ;  auffi-tôt  il  fortit  un  jet  d’eau  de  la  hauteur  de  plus  de  deux  pouces  , 
qui  enleva  l’épingle  qui  étoit  demeurée  dans  le  trou.  Il  continua  de  percer 
la  glace  de  temps  en  temps  ,  jufqu’à  ce  que  l’eau  fût  toute  gelée  ,  &  après 
cela  il  la  lailfa  expofée.à  un  air  très-froid  deux  jours  &  deux  nuits  de  fuite. 
Mais  la  glace  ne  creva  point ,  quoique  d’autre  glace  qu’on  n’avoit  point  per¬ 
cée  ,  crevât  tout  auprès. 


Cinquième  Expérience. 

pag.  $  12.  Il  voulut  voir  s’il  falloit  beaucoup  de  ces  bulles  pour  rompre  la  glace ,  & 
ayant  pour  cela  fait  geler  d’autre  eau  dans  le  vailfeau ,  il  perça  la  glace  de 
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temps  en  temps.  Quand  l’eau  fut  prefque  toute  gelée  ,  il  tira  la  glace  en-  1 .  ....  , 

ti^re  hors  du  vaiffeau  ,  l’ayant  un  peu  fait  chauffer,  &  il  la  laiffa  expofée  Mem.  de  l’Acad. 
à  l’air  fans  la  percer  davantage.  Un  quart  d’heure  après  il  l’entendit  rom-  R-  des  Sciences 
pre,  &  il  la  trouva  féparée  en  deux  parties  prefque  égales  ,  en  chacune  def*  DE  P^RIS-  Extr* 
quelles  il  y  avoit  une  cavité  d’environ  un  pouce  de  diamètre  ,  qui  étoit  l’ef-  SrtvAus™’  ^ 
pace  qu’occupoient  les  bulles  &  le  reffe  de  l’eau  qui  étoit  demeurée  liqui-  T  *  ^ 
de.  La  glace  étoit  tout  autour ,  épaiffe  de  plus  de  trois  doigts  ,  &  néan-  ome  ^ 
moins  les  bulles  qui  s’étoient  formées  du  peu  d’eau  qui  reftoit  n’avoient 
pas  laiffé  de  la  rompre. 

Sixième.  Expérience . 


Plufieurs  perfonnes  ont  tâché  de  faire  des  Miroirs  ardens  avec  de  la  gla¬ 
ce  ;  mais  il  eft  difficile  d’y  réüffir  ,  parce  que  d’ordinaire  la  glace  n’eft  pas 
parfaitement  tranfparente.  M.  Mariotte  ayant  jugé  par  les  expériences  pré¬ 
cédentes  que  fi  l’on  faifoit  fortir  la  matière  aérienne  qui  eft  dans  l’eau  avant 
que  de  l’expofer  à  la  gelée  ,  on  pourroit  avoir  de  la  glace  très-pure  ,  il  en 
voulut  faire  l’effai.  Il  ht  donc  boiiillir  de  l’eau  nette  fur  le  feu  environ  l’ef- 
pace  d’une  demie  heure  pour  faire  évaporer  la  matière  aérienne  ,  &  il  l’ex- 
pofaenfuite  à  un  air  très-froid.  Tout  proche  de  cette  eau  chaude  ,  il  en  mit 
autant  de  froide  dans  un  autre  vaiffeau  afin  de  les  comparer  enfemble.  L’eau 
froide  commença  à  geler  avant  que  la  chaude  fût  feulement  refroidie  ,  &  il 
s’y  forma  quantité  de  bulles.  L’eau  chaude  gela  auffi  à  la  fin  ,  mais  la  glace 
avoit  deux  pouces  d ’épaiffeur  de  tous  côtés  ,  qu’il  ne  s’y  étoit  encore  formé 
aucune  bulle ,  de  forte  quelle  étoit  parfaitement  tranfparente.  Il  mit  un  mor¬ 
ceau  de  cette  glace  dans  un  petit  vaiffeau  concave  fphérique ,  &  ayant  ap¬ 
proché  ce  vaiffeau  du  feu  ,  il  fit  fondre  peu-à-peu  la  glace  d’un  côté  juf-  pag.  513. 

qu’à  ce  quelle  eût  pris  une  figure  convexe  fphérique.  Il  en  fit  autant  de 
l’autre  côté  ,  retournant  fouvent  la  glace  &  verfant  l’eau  de  temps  en  temps 
à  mefure  que  la  glace  fe  fondoit.  Lorfque  la  glace  eut  une  figure  convexe 
affez  uniforme ,  il  la  prit  par  les  deux  bords  avec  un  gand  ,  afin  que  la  cha¬ 
leur  de  fa  main  ne  la  fit  pas  fi-tôt  fondre  ,  &  il  l’expofa  au  Soleil.  Cette 
expérience  eut  le  fuccès  qu’il  attendoit  ;  car  en  fort  peu  de  temps  par  le 
moyen  de  cette  glace  il  mit  le  feu  à  de  la  poudre  fine  qu’il  avoit  placée 
au  foyer  ou  point  brûlant  où  les  rayons  fe  réunifient.  Il  eft  vrai  que  quel¬ 
que  foin  que  l’on  prenne  il  eft  impoffible  de  faire  évaporer  de  f  eau  toute 
la  matière  aérienne  &  d’empêcher  qu’il  ne  fe  forme  quelques  bulles  dans  le 
milieu  de  la  glace  ;  mais  on  en  a  toûjours  une  épaiffeur  confidérable  qui  eft 
parfaitement  tranfparente. 


EXTRAIT  D'UNE  LETTRE  de  M.  Huyghens, 

touchant  les  Phénomènes  de  L'Eau  purgée  d'air. 

,c  Tf  »  >  .  '  ''f  îh  jf  'lî'  ij  ,  :  1  *  »  '  *  \  X)  •  :  .\TiV>k  J  «  ‘ 

AVant  que  de  vous  communiquer  ce  que  j’ai  obfervé  touchant  la  fufpen-  1671.  P.  ijj* 

fion  de  l’eau  dans  le  vuide  ,  j’en  ai  voulu  réitérer  les  Expériences,  pour  Pag»  ^9* 

vérifier  les  remarques  que  j’ai  faites  autrefois ,  &  pour  tâcher  de  pénétrer 
les  caufes  d’un  effet  fi  furprenant.  Je  vous  ferai  premièrement  le  récit  de 
Tome  /,  C  c  c 
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mes  Obfervalions,  &  enfuite  je  pafferai  aux  conjeéhires  que  j’ai  faites  pour 
MEM.  DE  L  Acad,  en  rendre  raifon. 

R.  des  Sciences  Les  Expériences  que  l’illuftreM.  Boyle  mit  au  jour  l’an  1661  ,  avec  la 
d-e  Paris.  Extr.  defcription  de  la  Pompe  Pneumatique,  me  donnèrent  dès-lors  occafion  d’e- 
pes  Journ.  des  xaminer  cette  matière.  L’une  de  ces  Expériences  étoitque  mettant  un  tuyau 
de  verre  de  quatre  pieds  plein  d’eau  dans  le  récipient  ou  vailfeau  d’où  l’on 
tire  l’air ,  &  le  bout  ouvert  de  ce  tuyau  trempant  par  embas  dans  d’autre 
eau  contenue  dans  un  verre  ,  après  avoir  vuidé  l’air  du  récipient  autant 
qu’il  étoit  polfible  par  le  moyen  de  fa  Machine  ,  l’eau  du  tuyau  defcen- 
doit  dans  le  verre  jufqu’à  ce  qu’il  n’en  reliât  plus  qu’environ  la  hauteur  d’un 
pied  ,  tout  le  haut  du  tuyau  demeurant  vuide  d’eau  &  d’air.  Il  jugea  fort 
bien  que  cette  hauteur  d’un  pied  d’eau  qui  relloit  par-delTus  le  niveau  de 
celle  où  trempoit  le  bout  ouvert ,  demeuroit  fufpenduë  ,  parce  qu’il  étoit 
relié  dans  le  récipient  quelque  peu  d’air ,  que  la  Pompe  ,  faute  de  julleffe , 
n’avoit  pû  vuider. 

J’avois  fait  conllruire  une  Machine  pareille ,  &;  quoique  je  ne  me  fulTe 
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pag,  530,  de  niveau  avec  celle  du  verre  où  trempoit  le  bout  ouvert.  Je  n’avois 

pas  hefoin  après  cela  de  fi  longs  tuyaux  pour  faire  cette  expérience.  J’en 
pris  un  de  neuf  pouces  avec  une  boule  creufe  au  bout ,  comme  on  voit 
dans  la  Figure. 

Il  faut  concevoir  que  le  verre  marqué  C  C  ell  tout  rempli  d’eau  ,  &  que 
fon  extrémité  ouverte  trempe  dans  l’eau  du  verre  D.  Par-delTus  l’un  &  l’autre 
ell  pofé  le  vailfeau  B  ,  dont  l’embouchûre  ouverte  ell  appliquée  fur  un  cer¬ 
tain  ciment  mol  étendu  fur  la  platine  AA,  laquelle  ell  percée  d’un  petit  trou 
au  milieu ,  par  où  fort  l’air  quand  on  fait  agir  la  pompe.  Quand  j’employois 
donc  de  Teau  fraîche  ,  tout  le  vailfeau  C  fe  vuidoit  jufqu’à  ce  quelle  fut 
de  niveau  avec  celle  du  verre  D. 

I.  Expérience.  Mais  fur  la  fin  du  mois  de  Décembre  de  la  même  année  1661  ,  ayant 
L’eau  demeure  lailfë  cette  eau  dans  le  vuide  pendant  vingt-quatre  heures  [  ce  qui  la  purge 
fufpendue^ans un  entièrement  des  bulles  d’air  quelle  jette  quand  on  l’employe  fraîche  ]  &C 
predée  par  l’air .r  ®n  ayant  rempli  le  matras  C,  je  fusfurpris  de  voir  que  nonoblîant  qiiej’euffe 
fort  bien  tiré  l’air  du  vailfeau  B  ,  l’eau  ne  defcendoil  aucunement  du  matras^, 
qui  demeura  parfaitement  plein  ;  je  ne  pouvais  guère  foupçonner  qu’il  y 
eût  aucun  défaut  dans  ma  pompe,  ni  que  le  vailfeau  B  fût  mal  bouché  * 
mais  pour  m’en  éclaircir  tout-à-fait,j’ôtaiîaphioleC  de  delfousle  vaifîeau, 
&  après  y  avoir  fait  entrer  une  fort  petite  bulle  d’air  ,,  je  la  remis  comme 
auparavant ,  &  ayant  fait  agir  la  pompe,  je  vis  qu’à  la  En  toute  l’eau def- 
cendoit  jnfques  fort  prés  du  niveau  de  celle  du  verre  D ,  cela  m’a  dura  qu’il 
n’y  avoit  point  eu  de  faute  de  la  Machine ,  &  que  l’eau  purgée  d'air  demeu¬ 
rait  fufpenduë  fans  defcendre  ,  quoique  le  vailfeau  B  fût  tout  vuide  d’air 
ou  du  moins  autant  qu’il  l’étoitlorfque  l’eau  fraîche  defcendoit  de  la  phiole. 
Je  fis  pour  la  fécondé  Ibis  delcendre  l’eau  ,  ayant  fait  entrer  dans  le  col 
delà  phi  oie  une  bulle  fi  petite  quelle  étoit  à  peine  vifible. 

Mais  ü  m’arriva  une  autre  fois  une  chofe.  bien  remarquable  ;  c’efi  que 
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n'ayant  point  fait  entrer  de  bulle  d’air ,  il  s’en  forma  une  au  bas  du  col  de 
la  phiole  en  dedans,  après  que  j’eus  vuidé  l’air  du  récipient.  Cette  huile  Mw.  de  lAcad. 
s’étant  peu-à-peu  augmentée  jufqu’à  la  groffeur  d’un  périt  pois,  elle  fedé-K*  ms  Sciences 
tacha  du  verre,  &  commença  à  monter  dans  le  coi  de  la  phiole  ;  maisDE  Paris-  Extr- 
lorfqu’elle  fut  parvenue  à  la  hauteur  d’un  pouce  par-deffus  le  niveau  de  l’eau  g  EAsy^RN‘  DES 
du  verre  D  ,  elle  ne  monta  plus  ;  mais  s’étendit  de-là  fubitement  vers  en-  T  „ 
haut ,  &  en  un  moment  elle  occupa  toute  la  phiole ,  de  laquelle  en  même  ome 
temps  l’eau  delcendit  par  ce  peu  d’efpace  qui  refioit  entre  la  furface  inté-  II.  Expérience . 
rieure  du  col  &  la  bulle  qui  s’y  étoit  étendue  ,  &  fe  mit  toute  défions  cette  Acci<îent  remar- 
hauteur  d’un  pouce  où  la  bulle  avoit  commencé  de  s’étendre.  Toutes  ces  tïuable j^,ns  Ia  deP‘ 
memes  choies  m  arrivèrent  enluite  en  fanant  1  expenence  avec  des  tuyaux  d'air, 
de  deux  pieds  &  davantage  ,  où  l’eau  demeuroit  fufpenduë ,  de  même & 
qu’à  celui  de  neuf  pouces. 

Je  communiquai  cette  expérience  à  Mrs  de  la  Société  Royale  d’Angle¬ 
terre  ,  qui  ne  voulurent  pas  la  croire  d’abord ,  &  me  mandèrent  qu’appa- 
remment  l’eau  de  la  phiole  n’avoit  point  descendu  faute  d’avoir  bien  vuidé 
l’air  du  récipient.  Mais  je  leur  répondis  qu’il  n’y  avoit  pas  lieu  de  foupçon- 
ner  cela ,  attendu  la  fuite  de  l’expérience  que  j’avois  marquée  ,  &  que  de 
plus  par  la  fréquente  réitération  j’étoistrès  afiùré  du  bon  état  de  ma  Machine. 

Enfin  ,  1‘  an  1663  étant  en  Angleterre,  on  fît  la  même  expériencq  en  ma 
pré-fence  dans  l’Affemblée  de  la  Société  Royale ,  &  avec  le  même  fuccès  , 
quoique  les  tuyaux  fuflent  de  quatre  &  de  cinq  pieds.  M.  Boyle  s’avifa  en- 
fuite  de  la  faire  fans  l’aide  de  la  Machine  ,  fimplement  avec  du  vif  argent 
enfermé  dans  un  tuyau  de  verre  ,  dont  le  bout  ouvert  trempoit  dans  d’autre 
vif  argent,  ayant  trouvé  moyen  de  purger  parfaitement  d’air  le  mercure 
pendant  trois  ou  quatre  jours.  Enfin  l’eflai  réùfiit,  &  au  lieu  que  dans  l’ex¬ 
périence  de  Toricelli  le  mercure  defeend  dans  le  tuyau  de  verre  jufqu’à  ce  pag.  £32, 
qu’il  11’y  en  refie  que  27  ou  28  pouces  au-deflùs  du  niveau  du  Mercure 
dans  lequel  le  tuyau  trempe  ;  M.  Boyle ,  &  en  même  temps  aufii  M.  le  Vi¬ 
comte  Brounker  Préfident  de  la  Société  Royale  d’Angleterre ,  le  firent  tenir 
premièrement  à  la  hauteur  de  34  pouces  ,  puis  à  celle  de  52  ,  de  ,  & 
a  la  fin  jufqu’à  la  hauteur  de  73  pouces,  le  tuyau  demeurant  toujours  plein, 
fans  que  l’on  fçache  encore  jufqu’où  peut  aller  la  plus  grande  hauteur  pofii- 
ble.  Monfieur  Boyle  remarqua  aufii  qu’en  ôtant  le  tuyau  hors  du  vif  argent 
où  fon  extrémité  ouverte  trempoit ,  &  le  tenant  dans  l’air  libre  fans  être 
bouché  ,  le  Mercure  ne  laifioit  pas  de  fe  tenir  fufpendu  dans  le  tuyau.  Au 
refie  il  arriva  dans  ces  expériences  de  même  que  dans  celles  qui  fe  font 
avec  de  l’eau  ,  que  la  moindre  bulle  d’air  s’étant  engendrée  dans  le  tuyau , 
loit  d’elîe-même  ,  ou  par  la  fécondé  qu’on  lui  eût  donnée  en  frappant  con¬ 
tre  le  tuyau  ,  elle  faifoit  defeendre  fubitement  le  Mercure ,  jufqu’à  la  hau¬ 
teur  ordinaire  de  27  ou  18  pouces. 

Pour  revenir  à  mes  expériences  ,  je  ne  les  ai  pas  feulement  faites  de  nou-  Ilî.  Expérience . 
veau  avec  de  l’eau ,  mais  aufii  avec  de  l’efprit  de  vin  reérifîé,  &  j’ai  trouvé  de  vin  em- 
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que  pour  le  purger  d’air  ,  il  ne  faut  que  le  laifler  une  heure  de  temps  dansflo^auiieucieail# 
le  vuide  ,  quoiqu’il  engendre  plus  d’air  que  l’eau  ,  comme  l’on  peut  juger 
par  les  circonfiances  de  cette  opération,  que  je  vais  vous  raconter, 
qui  font  afiez  confidérables. 


C  c  c  2 
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Après  que  le  vanTeaa  B  eft  à  peu  près  épuifé  d’air  par  le  moyen  de  la 
pompe ,  Ton  voit  fortir  de  gros  boitillons  de  l’efprit  de  vin ,  &  en  fi  grande 
quantité  qu’ils  en  font  répandre  une  partie  par-defifus  les  bords  du  verre  D  , 
ce  qui  arrive  de  même  à  l’eau  un  peu  échauffée  ;  mais  non  pas  à  celle  qu’on, 
y  met  toute  froide.  Ce  bouillonnement  diminué  peu  à  peu ,  en  forte  qu’on 
ne  voit  plus  fortir  de  l’efprit  de  vin  qu’une  grolfe  bulle  d’air  de  temps  en 
temps  ,  &  à  la  fin  il  n’en  fort  plus  rien  du  tout.  Cependant  les  bulles  qui 
font  montées  dans  la  boule  C  ,  s’y  dilatent  tellement ,  qu’elles  la  remplirent 
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IV.  Expérience. 

L’air  qui  eft  for- 
ti  de  l’efprit  de  vin 
&  de  Peau  ,  y  ren¬ 
tre. 
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air 

par  1  ouverture  du  col  :  ce  qui  marque  mamfeltement  qu’il  y  a  de  l’air  dans 
la  boule  ou  quelque  matière  qui  fait  reffort  comme  l’air ,  puifqu’elle  chaffe 
l’efprit  de  vin  plus  bas  que  n’eft  la  furface  de  celui  qui  eft  contenu  dans  le 
verre  D.  Aufii  en  laifiànt  rentrer  l’air  dans  le  vaiffeau  B,  &  l’efpritde  vin 
remontant  par  là  dans  la  boule  C  ,  l’on  voit  qu’il  ne  la  remplit  pas  entière¬ 
ment  ;  mais  qu’il  y  demeure  en  haut  une  affez  confidérable  bulle  d’air. 

Mais  ce  qui  eft  remarquable  en  ceci ,  c’eft  qu’ayant  laiffé  ainfi  cette  bulle 
[rendant  l’efpace  d’une  heure  ou  deux  ,  j’ai  toujours  trouvé  qu’elle  s’éva- 
noiiit ,  &  rentre  dans  l’efprit  de  vin  d’où  elle  étoit  fortie.  J’ai  aufii  expéri¬ 
menté  qu’y  aïant  fait  entrer  enfuite  une  bulle  d’air  véritable  ,  de  la  grofîeur 
d’un  pois ,  elle  fe  perdit  de  même  après  l’y  avoir  laifiee  une  nuit.  La  même 
chofe  arrive  encore  dans  de  l’eau  ;  mais  il  faut  beaucoup  plus  de  temps  pour 
faire  évanouir  la  bulle. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  caufe  de  notre  principal  Phénomène  ,  qui  eft  la 
fufpenfion  de  l’eau  &  du  Mercure  j  voici  ce  que  jufqu’ici  j’ai  pu  m’imaginer 
de  plus  vrai-femblable. 

Outre  la  prefiion  de  l’air  qui  fondent  le  Mercure  fufpendu  à  la  hauteur 
de  27  pouces  dans  l’expérience  de  Toricelli ,  &  de  laquelle  nous  fournies 
convaincus  par  une  infinité  d’autres  effets  que  nous  voyons ,  je  conçois 
encore  une  autre  prefiion  plus  forte  que  celle-là  d’une  matière  plus  fubtile 
que  l’air ,  laquelle  pénétre  fans  difficulté  le  verre  ,  l’eau ,  le  Mercure 
tous  les  autres  corps  que  nous  voyons  impénétrables  à  l’air.  Cette  prefiion 
étant  ajoûtée  à  celle  de  l’air  ,  eft  capable  de  foutenir  les  75  pouces  de  Mer¬ 
cure  ,  &  peut  être  encore  davantage ,  tant  qu’elle  n’agit  que  contre  la  fur- 
face  d’en  bas ,  ou  contre  celle  du  Mercure  dans  lequel  trempe  le  bout  ou¬ 
vert  du  tuyau  ;  mais  aufiî-tôt  qu’elle  peut  agir  aufii  de  l’autre  côté  ,  ce  qui 
arrive  lorlqu’en  frappant  contre  le  tuyau ,  ou  en  y  faifant  entrer  une  petite 
bulle  d’air ,  on  donne  moyen  à  cette  matière  de  commencer  fon  effet ,  fa 
prefiion  devient  égale  des  deux  côtés  ;  de  forte  qu’il  n’y  a  plus  que  la  pref- 
îion  de  l’air  qui  fondent  le  Mercure  à  la  hauteur  ordinaire  de  27  pouces. 

Par  la  même  raifon  il  arrive  dans  l’expérience  de  l’eau  purgée  d’air ,  qu’a- 
près  qu’on  a  ôté  la  prefiion  de  l’air,  en  vuidant  le  Récipient  B  ,  cette  autre 
prefiion  de  la  même  matière  agit  encore  comme  auparavant  fur  la  furface 
de  f  eau  du  verre  D ,  &  empêche  ainfi  l’eau  qui  eft  dans  la  phiole  C  de- 
defcendre  :  mais  lorfqu’il  entre  la  moindre  bulle  d’air  dans  cette  phiole  , 
la  matière  que  je  viens  de  dire  qui  paffe  au  travers  du  verre  &  de  l’eau , 
enfle  fubitement  cette  bulle ,  ôc  faifant  une  prefiion  égale  à  celle  qui  agit 
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de  l’autre  côté  fur  la  furface  de  l’eau  du  verre  D  ,  toute  l’eau  de  la  phiole 
s’écoule ,  &  fe  met  de  niveau  avec  celle  qui  eft  dans  le  verre. 

On  demandera  pourquoi  l’eau  fufpenduë  dans  la  phiole  C ,  &  le  Mercure 
dans  le  tuyau  de  M.  Royie  ,  ne  tentent  point  la  preffion  de  cette  matière  , 
môme  pendant  que  ces  vaiffeaux  font  encore  pleins ,  puifque  j’ai  fuppofé 
qu’elle  pénétre  fans  difficulté  le  verre  auffi-hien  que  l’eau  &  le  Mercure  ? 
Et  pourquoi  les  particules  de  cette  matière  ne  fe  mettent  pas  enfemble ,  & 
ne  commencent  pas  la  preffion  ,  puifqu’elles  vont  &  viennent  par  toute 
l’étenduë  de  l’eau  &  du  Mercure  ,  &  que  le  verre  n’empêche  point  leur 
communication  avec  celles  de  dehors. 

Pour  fatisfaire  à  cette  difficulté  ,  qui  en  effet  eft  fort  grande  ,  l’on  peut 
dire  que  quoique  les  parties  de  la  matière  que  j’ai  fuppofée  trouvent  paffa- 
ge  entre  celles  qui  compofent  le  verre ,  l’eau  &  le  vif-argent ,  elles  n’y 
en  trouvent  pas  d’affez  larges  pour  paffer  plufieurs  enfemble  ,  ni  pour  s'y 
remuer  avec  la  force  qu’il  faut  pour  faire  écarter  les  parties  du  vif-argent 
ou  de  l’eau  qui  ont  quelque  liaifon  enfemble  ,  &  cette  même  liaifon  fait 
que  bien  que  du  côté  de  la  furface  intérieure  du  verre  qui  touche  l’eau  ou 
le  mercure  fufpendu  ,  plufieurs  de  leurs  parties  foient  preffées  par  des  par¬ 
ticules  de  cette  matière  ;  toutefois  comme  il  y  en  a  auffi  une  grande  quan¬ 
tité  qui  ne  fentent  point  de  preffion ,  à  caufe  des  parties  du  verre  derrière 
lesquelles  elles  fe  trouvent  placées ,  les  unes  retiennent  les  autres ,  &  toutes 
demeurent  fufpenduës  ,  à  caufe  qu’il  y  a  beaucoup  moins  de  preffion  fur 
la  furface  de  l’eau  ou  du  vif-argent  qui  eff  contiguë  au  verre ,  que  fur  celle 
d’en-bas ,  qui  eff  toute  expofée  à  l’a&ion  de  la  matière  qui  fait  cette  fécon¬ 
dé  preffion.  J’avoiie  que  la  folution  que  je  viens  de  donner  ne  me  fatisfait 
pas  ff  pleinement  qu’il  ne  me  reffe  encore  quelque  fcrupule  ;  mais  cela  n’em- 
che  pas  que  je  ne  me  tienne  très-affuré  de  la  nouvelle  preffion  que  j’ai  fup¬ 
pofée  outre  celle  de  l’air  ,  tant  à  caufe  des  expériences  ci-deffus  rapportées , 
qu’à  caufe  de  deux  autres  que  vous  allez  voir. 

Quand  deux  plaques  de  métail  ou  de  marbre  dont  les  Surfaces  font  par¬ 
faitement  planes ,  font  appliquées  l’une  fur  l’autre ,  elles  fe  tiennent ,  en  for¬ 
te  que  celle  de  deflus  étant  élevée  ,  celle  de  deffous  la  fuit  fans  la  quitter  ; 
&  l’on  en  attribué  la  caufe  avec  raifon  à  la  preffion  de  l’air  contre  leurs 
deux  furfaces  extrêmes.  J’ai  deux  plaques  ,  dont  chacune  n’a  qu’environ  un 
pouce  en  quarré  ,  qui  font  de  la  matière  dont  on  faifoit  anciennement  les 
Miroirs ,  &  qui  fe  joignent  ff  bien  enfemble  que  fans  mettre  rien  entre-deux, 
celle  de  deflus  foutient  non-feulement  l’autre ,  mais  quelquefois  encore  trois 
livres  de  plomb  attachées  à  cellede  deffous  ,  &  elles  demeurent  en  cet  état 
auffi  long-temps  que  l’on  veut.  Les  ayant  ainff  jointes  &  chargées  de  trois 
livres  ,  je  les  ai  fufpenduës  dans  le  récipient  de  ma  Machine ,  &  j’en  ai  vuidé 
l’air  jufqu’à  ce  qu’il  n’y  en  reffât  pas  affez  pour  foutenir  par  fa  preffion  feu¬ 
lement  un  pouce  de  hauteur  d’eau  ,  &  néanmoins  mes  plaques  ne  fe  font 
point  féparées.  J’ai  fait  auffi  la  même  expérience ,  en  mettant  de  l’efprit  de 
vin  entre  les  deux  plaques ,  &  j’ai  trouvé  que  dans  le  récipient  vuide  d’air 
elles  foutenoient  fans  fe  féparer  le  même  poids,  que  lorfqu’il  étoit  plein 
d’air.  Il  me  femble  que  cela  marque  affez  clairement  qu’il  faut  qu’il  reffe 
une  affez  grande  preffion  dans  le  récipient ,  après  que  celle  de  l’air  en  eff 
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V.  Expérience, 
Deux  plaques 
polies  de  métail 
demeurent  forte¬ 
ment  attachées 
dans  le  vuide  fans 
qu5il  y  ait  rien  en¬ 
tre-deux. 
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ôtée  ,  &c  qu’il  n’y  a  pas  plus  de  raifon  delà  révoquer  en  doute ,  que  la  preffion 
de  l’air  même  ;  mais  voici  pour  la  confirmer  encore  davantage. 

Vous  fçavez  que  l’effet  du  fiphon  à  jambes  inégales  par  lequel  on  vuide 
l’eau  d’un  vaiffeau  par-deffus  fes  bords ,  ne  s’attribue  plus  à  la  fuite  du  vuide, 
mais  an  poids  de  l’air  qui  prenant  fur  la  fiirface  de  l’eau  du  vaiffeau  ,  la  fait 
monter  dans  le  fiphon ,  pendant  que  de  l’autre  côté  elle  defcend  par  fa  pe- 
fanteur.  J’ai  trouvé  moyen  de  faire  couler  l’eau  du  fiphon,  après  que  le 
récipient  étoit  vuide  d’air,  &  j’ai  vu  qu’avec  de  l’eau  purgée  d’air  il  faifoit 
fon  effet  de  même  que  hors  du  récipient.  La  plus  courte  des  jambes  du 
fiphon  étoit  de  huit  pouces  ,  &  l’ouverture  de  deux  lignes  ;  il  ne  faut  pas 
révoquer  en  doute  fi  le  récipient  a  été  bien  vuidé  d’air  ;  car  je  puis  m’en 
affurer,  tant  parce  que  je  vois  qu’il  ne  fort  plus  aucun  air  par  la  pompe  que 
par  d’autres  marques  encore  plus  certaines.  C’efl  donc  encore  ici  une  con¬ 
firmation  de  notre  hypothefe  d’une  matière  preffante  plus  fubtile  que  l’air. 
Que  fi  l’on  fe  donne  la  peine  de  chercher  jufqu’à  quel  point  monte  la  force 
de  cette  prefîion ,  ce  qui  ne  fe  peut  mieux  faire  qu’en  pourfuivant  l’expé¬ 
rience  avec  des  tuyaux  pleins  de  Mercure  ,  encore  plus  longs  que  ceux  dont 
M.  Boyîe  s’eff  fervi,l’on  trouvera  peut-être  que  cette  force  efl  affez  grande 
pour  caufer  l’union  des  parties  du  verre  &  d’autres  fortes  de  corps ,  qui  tien¬ 
nent  trop  bien  enfemble  pour  netre  jointes  que  par  la  contiguité  &  par  le 
repos  ,  comme  a  voulu  M.  Defcartes. 


EXTRAIT  D'UNE  LETTRE  DE  M.  Huyghens, 

touchant  une  nouvelle  manière  de  Baromètre  qu  il  a  inventée . 

167 1.  P.  i  j2.  T)Our  ce  qui  efl  de  ma  nouvelle  manière  de  Baromètre  ,  vous  fçavez  que 
pag.  540.  JL  fi  dans  un  tuyau  de  trente-deux  pieds  de  hauteur  on  faifoit  un  Baro¬ 
mètre  par  le  moyen  de  l’eau ,  les  différentes  prefîions  de  l’air  de  î’atmofphére 
y  feroient  incomparablement  plus  vifibles  &  plus  aifées  à  difeerner ,  qu’elles 
ne  le  font  dans  les  Baromètres  ordinaires  où  il  n’y  a  que  du  vif-argent  :  car 
la  plus  grande  différence  n’étant  qu’environ  de  deux  pouces  dans  les  Baro¬ 
mètres  communs ,  elle  monteroit  dans  ce  nouveau  Baromètre  jufqu’à  28 
pouces ,  c’efl-à-dire  ,  qu’elle  feroit  quatorze  fois  plus  grande  ,  &  les  autres 
changemens  augmenteraient  dans  la  même  proportion ,,  qui  efl  celle  de  la 
pefanteur  du  vif-argent  à  la  pefanteur  de  l’eau.  Mais  comme  il  efl  difficile 
d’ajufler  ces  fortes  de  Baromètres ,  à  caufe  de  la  grande  hauteur  du  tuyau  , 
qui  empêche  auffi  qu’on  ne  les  puiffe  commodément  placer  dans  une  cham¬ 
bre  ,  ni  tranfporter  d’un  lieu  à  un  autre  ,  j’ai  penfé  par  quel  moyen  on  pour¬ 
rait  avoir  un  Baromètre  4’une  grandeur  médiocre  &  portatif,  qui  fît  à  peu- 
près  le  même  effet  que  ces  autres  grands  Baromètres  ,  &  voici  deux  diffé¬ 
rentes  conflruélions  que  j’ai  trouvées  pour  cela. 

PI  VI.  Fig.  2 .  La  première  efl  de  faire  un  tuyau  de  verre  AB  de  quatre  pieds  &  demi, 
qui  foit  fermé  par  le  bout  A ,  &  dont  la  cavité  foit  environ  de  deux  lignes. 
Il  faut  qu’il  foit  plus  gros  à  l’endroit  du  milieu ,  faifant  comme  une  boëte 
cylindrique  C  D  ,  dont  la  hauteur  foit  environ  d’im  pouce ,  &  le  diamètre 
EE  de  quatorze  ou  quinze  lignes ,  c’efl-à-dire ,  fept  ou  huit  fois  plus  grand 
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que  celui  du  tuyau.  On  y  verfe  par  le  bout  ouvert  B  autant  d’eau  qu’il  en 
faut  pour  remplir  la  moitié  du  réceptacle  C  D  avec  la  moitié  C  F  du  tuyau  Mem.  de  l'Acad. 
vers  le  haut.  Enfuite  011  remplit  tout  le  refie  de  vif-argent ,  &  après  en  avoir  R*  Sciences 
auffi  verfé  dans  le  vaiffeau  G  jufqu’à  la  hauteur  d’un  demi  pouce,  on  y  en-  DE  Paris-  Extr- 
fonce  le  bout  du  tuyau  B.  Alors  il  en  fort  une  partie  du  vif-argent ,  &  le  scavans**'  ^ 
relie  demeure  à  la  hauteur  E  E  ;  l’eau  qui  nage  deffus  defcend  jufqu’en  F  ’  T  S'  „ 
laiffant  le  relie  du  tuyau  F  A  vuide  d’air  ,  &  c’ell  la  furface  de  cette  eau  qui  1  °m* 
en  hauffant  &  baillant  marque  la  différente  pefanteur  de  l’air  de  Fatmofphére 
par  des  degrés  prefque  aufïi  grands  que  feroit  le  Baromètre  d’eau  de  32  pieds. 

La  fécondé  conflruêlion  ell  en  partie  femblable  à  la  première  ;  mais  elle 
ell  beaucoup  meilleure.  Il  faut  avoir  un  tuyau  recourbé  parle  milieu  H  M  N,  pi,  vi.  Fit.  3: 
qui  ait  deux  boëtes  cylindriques  égales  K  &  M  ,  l’une  defquelles ,  fçavoir 
K ,  qui  ell  à  un  des  bouts  du  tuyau  foit  fcellée  hermétiquement  par  en  haut, 

&  M  qui  ell  un  peu  au-delfus  de  la  courbure  foit  ouverte  aux  deux  côtés 
011  le  tuyau  ell  attaché.  La  longueur  des  jambes  ell  déterminée  par  la  di- 
{lance  des  boëtes  K  M  ,  qui  doit  être  environ  de  27  pouces  &  demi  à  pren¬ 
dre  depuis  le  milieu  de  Tune  jufqu’au  milieu  de  l’autre.  La  hauteur  de  cha¬ 
que  boëte  doit  être  environ  d’un  pouce  &  demi ,  le  diamètre  de  leur  grof- 
feur  en  dedans ,  d’un  pouce  ou  de  quinze  lignes  ,  &  le  diamètre  de  la  ca¬ 
vité  du  relie  du  tuyau  d’un  fixiéme  ou  d’un  douzième  de  cette  grolfeur. 

On  verfe  premièrement  du  vif-argent  feul  dans  ce  tuyau  par  l’ouverture 
N ,  pour  en  faire  comme  un  Baromètre  ordinaire  de  ceux  qui  font  recour¬ 
bés  par  en  bas  ,  augmentant  ou  diminuant  le  vif-argent  jufqu’à  ce  que  fes 
fiirfaces  fe  rencontrent  vers  le  milieu  des  boëtes  K  &  M ,  fuppofé  qu’au 
temps  qu’on  fait  cette  opération ,  l’air  foit  de  pefanteur  moyenne  ,  c’efl-à- 
dire  ,  que  dans  les  Baromètres  communs  le  vif-argent  foit  à  la  hauteur  de  27 
pouces  &  un  tiers  ,  car  autrement  fi  la  preffion  "de  l’air  ell  plus  grande  ou  pag.  542. 
plus  petite  qu’à  l’ordinaire  ,  il  faut  y  avoir  égard  ,  comptant  pour  un  pouce 
de  variation  qui  fe  trouvera  dans  le  Baromètre  vulgaire ,  une  ligne  &  de* 
mie  de  variation  dans  chaque  boëte.  Après  que  le  vif-argent  aura  été  bien 
purgé  d’air  ,  en  forte  qu’il  n’en  relie  point  dans  la  boëte  K  ,  on  verfera  par 
l'ouverture  N  quelque  liqueur  qui  ne  gele  point  en  hiver  ,  &  qui  nepuiffe 
diffoudre  le  vif-argent ,  par  exemple  ,  de  l’eau  commune  mêlée  avec  une 
fixiéme  partie  d’eau  forte  ;  l’efprit-de-vin  a  bien  ces  deux  qualités  ,  mais  il 
ne  feroit  pas  propre  pour  ce  Baromètre  ,  parce  qu’il  fe  dilate  par  la  chaleur. 

Et  ceci  foit  dit  auffi  pour  ce  qui  regarde  la  première  façon  de  Baromètre 
qui  a  été  décrite.  Pour  ce  qui  efl  de  la  quantité  de  la  liqueur  ,  il  faut  quelle 
monte  jufqu’à  un  pied  ou  environ  dans  le  tuyau  B  C  ,  fuppofé  la  moyenne 
preffion  de  l’air. 

Le  Baromètre  étant  ainfi  ajuflé ,  on  verra  que  la  plus  grande  différence 
de  la  preffion  de  fair  qui  fera  marquée  parla  furface  de  la  liqueur  dans  le 
tuyau.  M  N  ,  ira  jufqu’à  près  de  vingt-deux  pouces  ,  fuppofé  que  le  dia¬ 
mètre  des  boëtes  cylindriques  foit  dix  fois  plus  grand  que  celui  du  tuyau  ; 

Sc  pour  trouver  combien  les  différences  marquées  par  ce  Baromètre  feront 
glus  grandes  que  celles  que  peut  faire  le  Baromètre  commun  ,  il  y  a  une 
régie  générale ,  qui  efl  que  la  proportion  des  différences  de  notre  nouveau 
Baromètre  à  celles  du  Baromètre  commun,  efl  comme  quatorze  fois  le  quarré 
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du  diamètre  des  boètes  ,  à  une  fois  ce  même  quarré  ,  plus  vingt-huit  fois  le 
Mem.  de  l’Acad.  quarré  du  diamètre  du  tuïau  qui  contient  l’eau  }  &  de  là  il  s’enfuit  que  de 
de  Pari^CIExtrS  (lue4ue  gr°ffeur  que  foient  les  deux  boëtes  ,  les  plus  grandes  différences  ne 
DE  ARurn  Xdes  Peilvent  Pas  excéder  vingt-huit  pouces ,  puifque  les  différences  des  Baromè¬ 
tres  ordinaires  n’excédent  pas  deux  pouces. 

Pour  porter  commodément  ce  Baromètre  par  tout ,  on  l’attachera  à  un 
ais,  ou  on  le  mettra  dans  une  boëte  ,  &  l’on  fera  fur  le  bois  des  divifions 
égales  pour  marquer  ces  différentes  hauteurs ,  qui  augmenteront  dans  la  mê¬ 
me  proportion  que  la  pefanteur  de  l’air  diminuera. 

Ainfi  les  petits  changemens  qui  arrivent  dans  la  pefanteur  de  l’air  de  l’at- 
mofphére  ,  &c  que  l’on  n’appercevroit  point  dans  les  Baromètres  ordinaires , 
deviendront  fenfibles  dans  ceux-ci.  Par  exemple  ,  fi  on  les  porte  fur  les 
Tours  de  Notre-Dame  ,  ou  à  Montmartre  ,  on  verra  baiffer  la  furface  de 
l’eau  dans  le  premier  Baromètre ,  de  quelques  pouces  ,  &:  monter  autant  dans 
l’autre  ;  &  fi  on  les  porte  au  haut  d’une  maifon  élevée  feulement  de  50  pieds , 
qu’enfuite  on  les  defcende  en  bas  ,  il  y  aura  un  changement  notable  d’un 
demi  pouce  ou  environ ,  de  forte  qu’on  pourra  même  par  ce  moyen  me¬ 
surer  affez  bien  la  différente  hauteur  des  montagnes  éloignées  &  des  Pais 
dont  la  fituation  ne  permet  pas  qu’on  la  mefure  autrement.  Que  s’il  eft  pof- 
fible  de  prévoir  les  changemens  de  temps  par  le  moyen  des  Baromètres  , 
comme  il  femble  qu’il  y  a  lieu  de  l’efpérer  ,  il  eft  certain  que  ceux  qui  fe¬ 
ront  conftruits  de  cette  manière  auront  de  grands  avantages  fur  les  autres 
dont  on  s’eft  fervi  jufqua  préfent. 

Il  eft  vrai  que  l’un  &  l’autre  de  ces  nouveaux  Baromètres  eft  en  quelque 
façon  fenfible  au  chaud  &  au  froid  de  l’air  extérieur  ,  quelque  foin  que  l’on 
prenne  de  les  bien  purger  d’air  au  dedans.  Mais  les  Baromètres  ordinaires 
font  aufti  fujets  à  la  même  altération  ,  &  fi  elle  paroît  davantage  dans  les 
nôtres  ,  e’eft  qu’ils  marquent  des  différences  beaucoup  plus  grandes  que  les 
Baromètres  communs.  Mais  pour  remédier  à  cet  inconvénient ,  qui  nuirait 
fur  tout  lorfqu’on  voudrait  meflirer  des  hauteurs  ,  l’on  peut  enfermer  un 
Thermomètre  avec  la  partie  du  Baromètre  qui  eft  vuide  çl’air  ,  &  faire  en- 
forte  en  échauffant  l’air  qui  les  environne  tous  deux  ,  qiuj:  le  Thermomètre 
revienne  à  la  même  marque  dans  les  deux  opérations  ,  &  par  ce  moyen  l’on 
fera  affuré  que  l’air  de  dehors  ne  caufe  aucun  changement  au  Baromètre  , 
&  que  toute  la  variation  qu’on  y  verra ,  vient  de  la  différente  pefanteur  de 
l’atmofphére. 

Jai  dit  que  la  dernière  conftru&ion  que  j’ai  donnée  eft  meilleure  que 
î  autre  ,  non-feulement  parce  que  le  dernier  Baromètre  eft  de  plus  petit  vo¬ 
lume  ,  mais  aufti  parce  que  j’ai  obfervé  que  dans  le  premier  ,  le  peu  d’air 
que  1  eau  exhale  dans  le,  vuide  s’augmente  peu-à-peu  par  la  longueur  du 
temps  ,  a  quoi  il  eft  certain  que  le  Baromètre  de  32  pieds  dont  j’ai  parlé 
ci-deffiis  ,  ferait  fujet  ,  de  même  que  celui-ci  ;  &  pour  y  remédier  ,  il  fau¬ 
drait  trouver  quelque  liqueur  qui  n’engendrât  point  d’air  ,  comme  font  l’eau 
&  1  efprit-de-vin.  Mais  il  eft  manifefte  que  notre  dernier  Baromètre  n’a  point 
ce  défaut ,  parce  que  l’eau  n’y  eft  point  enfermée  dans  le  vuide.  Que  ft  l’on 
appréhende  que  1  eau  qui  eft  dans  ce  dernier  Baromètre  ne  s’évapore  ,  on 
n  a  qu  à  verfer  par-deffus  une  gOv  le  de  quelque  huile  y  qui  ne  s’épaiftiffe  pas 
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par  le  froid ,  &  que  la  chaleur  ne  fade  point  évaporer ,  comme  pourroit  être 
l'huile  d’amande  douce. 


EXTRAIT  DES  REGISTRES 


Mem.  de  l'Acad. 
R.  des  Sciences 
de  Paris.  Extr, 
e>es  Journ.  des 
$ÇAVANS. 

Tom.  X, 


DE  L’ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES. 


Contenant  le  rapport  que  M.  Perrault  y  a  fait  de  deux  chofes  remarquables 
qu'il  a  objlrvées  ,  touchant  les  Vers  qui  s'engendrent  dans  les  intejlins. 

LA  première  efi  qu’il  y  a  quelque  temps  qu’une  fille  âgée  environ  de 
vingt-deux  à  vingt-trois  ans  le  vint  trouver  dans  la  Sale  des  Ecoles  de 
Médecine  ,  pour  le  confulter  avec  quelques  autres  Do&eurs  fur  fon  mal. 
Elle  leur  dit  que  depuis  deux  ans  elle  étoit  tourmentée  d’un  vomiffement 
Tde  Vers  qui  lui  arrivoit  réglement  tous  les  jours  à  une  même  heure  avec 
de  grandes  convulfions  ,  &  quelle  fentoit  même  que  cette  heure  approchoit  ; 
en  effet ,  au  même  temps  elle  prit  la  main  de  celui  qui  lui  tenoit  le  poux  , 
quelle  lui  ferra  fortement  fans  qu’il  s’en  pût  défaire  pendant  un  demi  quart 
d’heure  que  la  convulfion  dura  ,  à  la  fin  de  laquelle  elle  vomit  quelques  eaux 
avec  28  ou  30  Vers  de  la  forme  &  de  la  grandeur  des  Sangfuës  médiocres, 
tous  fort  vifs ,  &  ayant  le  mouvement  de  raccourciffement  &  d’allonge¬ 
ment  que  les  Sangfuës  ont.  Ils  étoient  différens  des  Sangfuës  feulement  par 
la  couleur  qui  étoit  blanche.  On  affura  qu’elle  en  vomiffoit  ordinairement 
plus  de  cent  à  la  fois.  Deux  de  ces  Vers  ayant  été  mis  dans  une  petite  boëte 
de  fapin  que  ledit  fieur  Perrault  avoit  dans  fa  poche  ,  &  les  y  ayant 
laiffé  une  heure  ,  il  trouva  qu’ils  étoient  encore  vivans  ,  &  qu’ils  avoient 
fiché  leur  bec  dans  le  bois  ,  d’où  ayant  été  arrachés  &  mis  au  Soleil  ,  leur 
force  &  leur  vigueur  parut  être  augmentée  par  la  chaleur  du  Soleil. 

La  fécondé  chofe  qu’il  a  obfervée  ,  eft  que  confidérant  que  la  chaleur  ren- 
doit  ces  Vers  plus  vigoureux ,  &  que  les  remèdes  dont  on  s’étoit  fervi  pour 
foulager  la  malade  ,  étoient  prefque  tous  ou  amers  ou  purgatifs  ,  &  par 
conféquent  très-chauds  ,  il  eut  la  penfée  d’expérimenter  fi  le  froid  les  affoi- 
bliroit  à  proportion.  Il  trouva  qu’ayant  jetté  de  l’eau  froide  defiùs  lorfqu’ils 
fe  remuoient  avec  beaucoup  de  promptitude  ,  ils  étoient  morts  en  un  infiant. 
Il  ajoute  qu’ayant  communiqué  à  quelques-uns  de  fes  Confrères  certe  ex-^ 
périence  ,  &  la  penfée  que  l’eau  froide  &  même  la  glace  avalée  pourroit 
être  utile  à  ceux  qui  font  tourmentés  des  Vers  ,  ils  avoient  éprouvé  par  des 
effets  vifibles  ,  &  par  l’heureux  fuccès  de  ce  remède  ,  que  cela  étoit  vrai. 
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EXTRAIT  DES  REGISTRES 

DE  L’ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES. 

Contenant  les  Obfervations  que  M.  Perrault  a  faites  fur  des  Fruits  dont  la  forme. 
&  la  production  avoient  quelque  chofe  de  fort  extraordinaire. 

CEs  fruits  étoient  des  Poires  ,  qui  en  vingt  jours  fur  la  fin  du  mois  d’Août , 
avoient  fleuri  &  étoient  parvenues  à  leur  maturité.  Il  y  avoit  une  de 
ces  Poires  qui  fembloit  en  enfanter  une  autre  par  fa  tête  ;  car  cette  tête  , 
s’ouvrant  &  s’élargiffant ,  laiffoit  fortir  une  autre  Poire  qui  11e  fortoit  qu’à 
demi ,  &  cette  fécondé  Poire  jettoit  de  fa  tête  une  branche  &  plufieurs  feuil¬ 
les.  Une  autre  Poire  plus  petite  ,  ne  produifoit  point  une  fécondé  Poire  ,  mais 
feulement  une  branche  &  des  feuilles  ,  de  même  que  l’autre. 

Ces  fruits  ayant  été  ouverts  en  long  par  la  moitié  ,  l’on  a  trouvé  qu’ils 
n  avoient  point  de  pépins  ;  mais  que  leur  chair  étoit  folide  par  tout ,  &  que 
les  fibres  ligneufes  que  la  queue  a  coutume  de  jetter  dans  l’endroit  où  elle 
eft  attachée  à  la  chair,  continuoient  &  paffoient  outre  au  travers  de  l’une 
&  de  l’autre  Poire  pour  aller  produire  la  petite  branche  &  les  feuilles  qui 
fortoient  de  la  tête  de  la  dernière  Poire.  On  remarquoit  encore  la  fépara- 
tion  de  la  chair  de  la  première  Poire  ,  qui  étoit  comme  la  mere  ,  d’avec 
la  chair  de  la  partie  poflérieure  de  l’autre  qui  en  naiffoit  *  &  qui  n’étoit  pas 
entièrement  fortie  ,  étant  encore  attachée  à  la  mere. 

M.  Perrault  a  fait  remarquer  à  la  Compagnie  que  cette  génération  efl  en 
quelque  façon  approchante  de  celle  qui  fe  voit  dans  le  fruit  appellé  Limon 
Citratus  alium  includens ,  qui  efl  un  Citron  qui  naît  enfermé  dans  un  autre  , 
&  qu’il  femble  même  quelle  ait  rapport  à  la  génération  monfhrieufe  de 
quelques  animaux  dans  lefquels  on  dit  qu’il  s’eft  trouvé  des  petits  qui  en 
avoient  d’autres  dans  leur  ventre  ;  car  bien  que  l’exemple  de  la  production 
extraordinaire  de  ce  fruit ,  qui  en  enfante  un  autre  en  naiffant ,  ne  fuffife 
pas  pour  rendre  croyable  un  fait  auffi  étrange  qu’efî:  celui  de  la  génération 
d’un  enfant  avant  la  naiffance  de  fa  mere  ,  telle  qu’eft  celle  dont  Bartho- 
lin  parle  dans  l’hiftoire  qu’il  rapporte  d’une  petite  hile  qui  naquit  greffe  d’un 
enfant  en  Dannemark  ,  il  y  a  environ  trente  ans.  Il  efl  du  moins  néceffaire 
pour  rendre  quelque  raifon  du  fait  dont  il  s’agit ,  de  fuppofer  une  fécondité 
bien  prodigieufe  ,  pour  avoir  pû  donner  moyen  aux  femences  les  moins  dif- 
pofées  à  la  génération  „  de  la  pouvoir  accomplir  fans  y  avoir  employé  le 
temps  &  les  autres  conditions  néceffaires  dans  le  cours  ordinaire  de  la 
nature. 

Il  a  fallu  non-feulement  que  la  force  &  la  fécondité  de  la  fève  ait  été  telle 
que  de  faire  fleurir  dès  le  mois  d’Aoùt  un  œil  ou  bouton  ,  qui  ne  devoit  être 
propre  à  fleurir  que  fix  mois  après  ,  ayant  encore  befoin  pour  cela  de  tout 
1  Automne  &  de  tout  l’hiver  ,  &  de  faire  meurir  en  quinze  jours  un  fruit  qui 
demande  ordinairement  fix  autres  mois ,  fçavoir  les  trois  du  Printemps  &  les 
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trois  de  l’Été  en  cette  efpéce  de  Poire  qui  étoit  le  RoufTelet  ;  mais  ce  qui 
eft  bien  plus  étonnant ,  il  a  fallu  que  cette  force  ait  fuppléé  dans  la  femence  Mem.  de  l’Acad. 
de  la  Poire  qui  doit  être  coniidérée  comme  la  mere  de  l’autre  ,  &  qui  a  R.  des  Sciences 
meuri  fi  à  la  hâte  ,  toutes  les  difpofitions  néceftaires  à  germer  ,  &  la  puif-  j*”^**^ 
fance  de  produire  immédiatement  de  foi  une  autre  Poire  fans  l’entremife  s,-EAVANS> 
de  fes  propres  racines  ,*  de  les  branches  èc  de  fa  fleur  ,  &  enfin  de  tou-  Tome  x 
tes  les  autres  parties  &  des  autres  organes  dans  lefquels  la  matière  de 
la  production  ordinaire  des  fruits  doit  être  préparée  :  car  l’on  ne  peut  pas 
dire  que  cette  Poire  qui  fortoit  de  la  tête  d’une  autre,  ait  été  produite  à  pag-  554* 
la  manière  des  fruits  doubles  que  l’on  appelle  gemeaux  ,  &  qui  fe  forment 
ainfi  accouplés  ,  lorfque  deux  boutons  fortent  d’une  même  queue  fi  près  l’un 
de  l’autre  que  la  chair  de  l’un  &  de  l’autre  fruit  eft  contrainte  de  fe  con¬ 
fondre  ,  à  caufe  de  leur  trop  grande  proximité  ;  car  vû  l’ordre  &  la  fuc- 
ceffion  direCte  de  ces  deux  fruits  dans  lefquels  il  étoit  vifible  que  l’un  for- 
toit  de  l’autre  ,  il  eft  bien  difficile  de  ne  fe  pas  imaginer  que  la  fécondé  Poire 
a  été  engendrée  de  la  femence  de  la  première ,  puifqu  elle  a  ete  trouvée  n  a- 
voir  point  de  femence  ;  enforte  qu’il  eft  croïable  que  la  femence  de  la  fé¬ 
condé  Poire  en  auroit  produit  une  troifteme  ,  &  celle-la  encore  une  autre , 
fi  la  force  de  la  fève  y  avoit  pû  fuffire  ,  &  fi  elle  n’avoit  pas  été  bornée 
à  la  production  des  branches  &  des  feuilles ,  qui  eft  un  ouvrage  plus  facile 
que  la  production  des  fruits  ,  quoi  qu’en  difent  les  plus  illuftres  de  ceux  qui 
s’occupent  aujourd’hui  à  la  culture  des  arbres  fruitiers ,  &  qui  ont  pénétré 
le  plus  avant  dans  la  connoiftance  de  cette  belle  partie  de  1  agriculture. 


EXTRAIT  D'UNE  LETTRE  ÉCRITE  PAR  M.  Dodart, 

contenant  la  defeription  d'une  P  tante  nouvelle . 

Examinant  le  tronc  d’un  vieux  Charme  mort  depuis  long-temps  tout  ver-  167^.  P.  177. 

moulu  ,  &  à  demi  dépouillé  de  fon  écorce  ,  pour  voir  ft  1  extreme  vieil-  pag.  ^7, 

lefte  n’ auroit  pas  dégagé  les  fibres  ,  foit  de  1  écorce  ,  foit  du  bois,  &  ne  les 
auroit  pas  rendues  plus  vifibles  ,  je  ne  trouvai  rien  de  ce  que  je  cherchons  , 
mais  je  trouvai  entre  l’écorce  &  le  bois  plufieurs  tiges  déliées  applaties. 

Toutes  ces  tiges  étoient  noires ,  d’une  ligne  ou  deux  de  large  ,  quelques- 
unes  mêmes  étoient  comme  membraneufes  ,  &  prefque  femblables  a  des 
veines  que  l’on  auroit  vuidées  de  fang  ,  que  l’on  auroit  deffechées.  Je  le¬ 
vai  de  l’écorce  environ  un  pied  &  demi  ou  deux  pieds  de  long.  Je  ne  pus 
trouver  le  bout  de  ces  tiges  ni  en  haut  ni  en  bas.  Elles  s’élevoient  aflez  droit 
félon  la  direction  des  fibres  de  l’écorce  dans  laquelle  elles  étoient  comme 
enchaftees  ;  quelques-unes  même  entroient  dans  l’écorce  &  s  y  perdoient. 

Il  y  en  avoit  plufieurs  à  côté  l’une  de  l’autre  fi  proches  entr  elles  ,  que  fou- 
vent  on  avoit  de  la  peine  à  les  démêler.  Ces  tiges  fe  divifoient  en  quelques 
branches  comme  celles  des  arbres  ,  elles  étoient  extrêmement  branchuës  , 

&  ces  branches  fortoient  fans  ordre  de  part  &  d’autre  de  la  tige  &  des  pre¬ 
mières  branches  ,  fouvent  à  une  ligne  l’une  de  l’autre.  En  d  autres^  endroits 
les  branches  étoient  plus  éloignées.  Quelquefois  elles  fortoient  plufieurs  en- 
femble  d'un  feul  endroit  :  elles  étoient  ordinairement  fimples  ,  &  quelque- 
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fois  fubdivifées  en  d’autres  branches  ;  elles  étoient  prefque  toutes  comme 
Mem.  de  l’Acad.  perpendiculaires  aux  tiges  ,  quelques-unes  tendoient  en  haut ,  d’autres  fe  ra- 
dÉ  Par  ScirNCES  battaient.  Au  bout  de  quelques-unes  de  ces  branches  ,  il  y  avoit  de  certains 
des  "joitrn  ^des  boutons  gros  comme  des  pois  ,  n’ayant  point  de  figure  bien  certaine,  &  aflez 
Sçavans.  femblables  à  la  figure  de  ces  excrefcences  mouffuës  qui  viennent  à  l’Eglantier. 

Tom  X  rrouv^  cette  même  Plante  fous  l’écorce  de  trois  Charmes  morts  &très- 

„a  *- -ô  vieux.  Il  me  femble  que  l’on  pourroit  afiez  à  propos  la  nommer  Mediafiine. 

^  ”  Je  ne  puis  me  perfuader  que  ces  tiges  foient  des  vaiffeaux  defiinés  à  porter 

la  fève  ;  car  n’étant  ni  dans  l’écorce  ni  dans  le  tronc  ,  mais  entre  les  deux  , 
fi  elles  étoient  là  pour  l’économie  ordinaire  de  la  Plante ,  étant  aufii  grofles 
qu’elles  font  lors  même  qu’elle  font  féches ,  on  les  devroit  appercevoir  bien 
plus  aifément  lorfque  la  Plante  efi  pleine  de  fuc. 

Il  y  a  donc  bien  de  l’apparence  que  c’eft  une  Plante  qui  s’engendre  dans 
les  vieux  arbres  de  cette  elpéce  ,  à  peu  près  comme  le  Guy  s’engendre  fur 
les  vieux  Pomiers  ,  fur  les  vieux  Chênes  ,  &c. 

M.  Marchand  nous  fit  voir  il  y  a  quelque  temps  le  tronc  d’un  Charme 
qui  rendoit  de  tous  côtés  une  gomme  de  la  couleur  de  la  gomme-laque.  M. 
Duclos  la  trouva  dîffoluhle  en  partie  dans  fefprit  de  vin.  Ce  tronc  ayant 
été  laide  plus  d  un  an  dans  un  lieu  bas  &  fermé  continua  de  donner  de  la 
même  gomme  qui  fortoit  par  filets ,  &  il  y  a  eu  tel  de  ces  filets  qui  avoit 
cinq  pouces  de  long.  J’ai  trouvé  depuis  de  cette  même  gomme-refine  fur 
des  arbres  de  la  même  efpéce. 


EXTRAIT  DES  REGISTRES 

DE  L’ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES. 

*  •  • 

Contenant  quelques  Obfervations  que  M.  PERRAULT  a  faites  ,  touchant  deux 
chofes  remarquables  qui  ont  été  trouvées  dans  des  Œufs. 

5?9*  T  A  première  Obfervation  efi;  fur  un  petit  Oeuf  qui  a  été  trouvé  enfermé 
dans  un  grand.  Ce  petit  Oeuf  étoit  de  la  grofleur  d’une  petite  Olive  , 
il  en  avoit  aufii  en  quelque  ,  façon  la  forme  ,  étant  un  peu  plus  long  à  pro¬ 
portion  que  les  œufs  ne  font  ordinairement  ;  mais  le  bout  qui  efi:  le  plus 
pointu  dans  les  œufs  ,  l’étoit  beaucoup  plus  qu’à  l’ordinaire  dans  celui-ci. 
Quand  il  a  été  trouvé  dans  le  grand  qui  l’enfermoit ,  il  n’avoit  point  de 
coquille  ,  il  étoit  feulement  couvert  d’une  membrane  dure  &  épaifie  ,  qui 
s  étant  endurcie  en  fojrt  peu  de  temps ,  efi;  devenue  caflante  comme  la  co¬ 
quille  de  tous  les  œufs.  L’humeur  dont  il  étoit  rempli  n’étoit  point  jaune  * 
ainfi  qu  elle  efi;  ordinairement  dans  les  œufs  de  cette  grofleur  ;  ce  n’étoit 
qu  une  humeur  blanche  &  féreufe  ,  telle  qu’étoit  celle  des  œufs  que  nous 
avons  trouvés  dans  une  Autruche  prêts  à  être  pondus ,  qui  apparemment 
étoient  non-feulement  inféconds  ,  mais  même  corrompus. 

L  autre  Obfervation  efi:  d’un  œuf  dans  lequel  on  a  trouvé  une  épingle 
enfermée  fans  que  l’on  pût  voir  par  où  elle  étoit  entrée  cette  épingle  étoit 
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couverte  d'une  croûte  blanchâtre  ,  &  épaiffe  dun  tiers  de  ligne ,  ce  qui  lui 
faifoit  avoir  la  forme  de  l’os  de  la  cuiffe  d’une  grenoiiille.  Sous  cette  croûte 

I  epingîe  etoit  noire  &  un  peu  îoiullee.  Le  grand  nombre  d  exemples  que 
Ion  a  de  la  pénétration  facile  &  indolente  que  les  corps  vivans  font  capables 
de  fouffrit  par  la  dilatation  de  leurs  pores  ,  peut  faire  croire  que  le  petit 
œuf  a  pénétré  la  tunique  du  grand  fans  difficulté  ,  nonobftant  le  peu  de 
difpofition  que  fa  figure  mouffe  lui  donnoit  pour  pénétrer  ,  &  que  l’épingle 
a  paffé  au  travers  du  corps  de  la  Poule  fans  la  bleiler  ,  quoique  fa  figure 
pointue  fut  fort  capable  de  le  faire. 

Il  y  a  apparence  que  le  mouvement  infenfible  des  chofes  qui  font  pouffées 
peu-à-peu ,  produit  ces  deux  effets  merveilleux.  On  voit  que  les  parties  des 
Plantes  quoique  moufles,  telles  que  font  les  extrémités  des  Afperges  ,  per¬ 
cent  la  terre  la  plus  dure  ,  par  le  lent  effort  quelles  font ,  &  il  y  a  des  per- 
fonnes  qui  s’enfoncent  des  épingles  très-pointuës  jufqu  a  la  tête  dans  le  bras 
&  dans  les  jambes  fans  douleur,  parce  qu’ils  les  y  pouffent  infenflblement. 

II  femble  néanmoins  que  la  Nature  trouve  plus  de  fûreté ,  s’il  faut  ainfl  dire  * 
à  faire  pafler  les  chofes  moufles  ,  &  qui  font  feulement  capables  de  dilater 
les  pores  des  corps  vivans  ,  que  celles  qui  étant  plus  pénétrantes  par  leurs 
figures  ,  ou  tranchante  ,  ou  picquante  ,  peuvent  divifer  la  continuité  des 
parties  ;  cela  fe  voit  par  le  foin  quelle  a  de  faire  comme  un  étui  à  la  poin¬ 
te  de  l’épingle  dont  il  s’agit.  Et  nous  avons  encore  obfervé  une  pareille 
prévoyance  dans  la  difle&ion  d’une  Gazelle  ,  à  qui  nous  avons  trouvé  dans 
le  ventricule  un  grand  nœud  de  rubans  faits  de  fil  d’or  &  de  clinquant 
qui  étant  un  tiflii  de  petites  lames  de  métail  capable  d’écorcher  le  ventricule 
&  les  inteflins ,  chaque  lame  avoit  été  couverte  comme  d’un  petit  cuir 
qui  leur  avoit  ôté  leur  âpreté  ;  cependant  nous  avons  encore  remarqué 
dans  le  ventricule  d’une  Otarde  que  des  pièces  de  monnoye  quelle  avoit 
avalées,  &  qui  étant  ufées  ,  parce  quelles  s’étoient  frottées  les  unes  contre 
les  autres  ,  paroiflbient  avoir  été  gardées  durant  beaucoup  de  temps ,  n’é- 
toienr  néanmoins  point  couvertes  de  cette  croûte  ,  aux  endroits  même  que 
leur  cavité  avoir  exemptés  du  frottement ,  peut-être  parce  que  ces  Pièces 
de  métail  n’étoient  pas  capables  de  blefler  le  corps  par  leur  figure,  y  ayant 
quelque  lieu  de  croire  que  les  chofes  qui  bleffent  les  parties  par  leur  âpreté 

-  en  font  fortir  un  fel  capable  de  caufer  la  coagulation  de  l’humeur  dont 
cette  croûte  efl  produite.  Quoiqu’il  en  fbit,  les  exemples  de  la  pénétration 
que  les  corps  mouffes  font  capables  de  faire ,  &  les  hifloires  qu’on  a  des 
chofes  de  cette  nature  avallées  &  rendues  par  des  endroits  où  il  n’y  a  point 
d  ouverture  apparente  ,  rendent  probable  la  penfée  que  l’on  peut  avoir  que 
le  petit  œuf  qui  s’efl  trouvé  plus  dur  vers  fa  pointe  que  ne  font  les  tuniques 
d  un  œuf  prêt  a  defcendre  dans  le  canal  appellé  Ovi  ductus ,  a  pû  pénétrer 
ces  tuniques  ,  étant  pouffé  doucement  &  infenflblement. 
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LETTRE  DE  M.  D  O  D  A  R  T  , 

Contenant  des  chofes  fort  remarquables  touchant  quelques  Grains . 

IL  y  a  quelques  années  ,  que  M.  Perrault  fit  rapport  à  la  Compagnie ,  que 
paffant  en  Sologne  il  avoit  appris  des  Médecins  &  Chirurgiens  du  Pais  , 
que  le  Seigle  fe  corrompoit  quelquefois  ,  enforte  que  l’ufage  du  pain  dans 
lequel  il  entroit  beaucoup  de  ce  grain  corrompu  faifoit  tomber  en  gangrène 
aux  uns  une  partie  ,  aux  autres  une  autre  ,  &  que  l'un  en  perdoit  ,  par 
exemple  ,  un  doigt ,  l’autre  une  main  ,  l’autre  le  nés  ,  &c.  &  que  cette 
gangrène  n’étoit  précédée  ,  ni  de  fièvre  ,  ni  d’inflammation ,  ni  de  douleur 
confidérable  ,  &  que  les  parties  gangrenées  tomboient  d’elles-mêmes  ,  fans 
qu’il  fût  befoin  de  les  féparer  ni  par  les  remèdes  ,  ni  par  les  infirumens. 

Nous  obfervâmes  quelques  grains  de  ce  feigîe  qui  avoit  ainfi  dégénéré  ; 
ils  font  noirs  en  dehors  ,  allez  blancs  en  dedans  ,  &  quand  ils  font  fecs  ,  ils 
font  plus  durs  ,  &  d’ime  fubftance  plus  ferrée  que  les  grains  naturels.  Ils 
n’ont  point  de  mauvais  goût.  J’en  ai  trouvé  quelques-uns  chargés  à  leur  ba- 
fe  ,  d’une  fubftance  de  goût  &  de  confiflance  de  miel.  On  appelle  ces  grains 
des  1 Ergots  en  Sologne  ,  &  du  Bled-cornu  en  Gaftinois.  Ils  s’allongent  beau¬ 
coup  plus  dans  l’épi  que  les  autres  grains.  Il  y  en  a  quelques-uns  qui  ont  juf- 
qu’à  treize  &  quatorze  lignes  de  long  fur  deux  de  large  ,  &  l’on  en  trouve 
quelquefois  fept  ou  huit  en  un  feul  épi.  On  peut  reconnoître  en  examinant 
ces  épis ,  que  ce  ne  font  point  des  corps  étrangers  engendrés  entre  plufieurs 
grains  de  feigle  ,  comme  quelques-uns  le  prétendent  ;  mais  que  ce  font  des 
vrais  grains  de  feigle  accompagnés  de  leurs  enveloppes  comme  les  autres  , 
dans  lefquels  on  peut  diftinguer  l’endroit  du  germe  &  le  fillon. 

M.  Bourdelin  nous  ayant  donné  avis  qu’il  étoit  arrivé  l’année  1674.  plu¬ 
fieurs  accidens  affez  femblables  à  Montargis  par  la  même  caufe  ,  la  Com¬ 
pagnie  m’a  ordonné  de  m’en  informer.  J’ai  fait  apporter  des  épis  de  ce  fei¬ 
gle  ,  &c  la  Compagnie  en  a  trouvé  le  grain  tout  femblable  à  celui  qu’elle 
avoit  vû  autrefois.  J’ai  envoyé  plufieurs  Mémoires  à  différentes  perfonnes  , 
&  entr’autres  à  M.  Bellay,  premier  Médecin  de  S.  A.  R.  Mademoifelle  ,  qui 
a  pratiqué  long-temps  la  Médecine  à  Blois  ,  avec  la  réputation  que  tout  le 
monde  fçait ,  &  à  M.  Dubé  Médecin  fameux  à  Montargis.  J’ai  entretenu 
M.  Tuillier  Doêleur  en  Médecine  de  la  Faculté  d’Angers  ,  très-intelligent 
&  très-curieux  ,  qui  m’a  communiqué  une  Lettre  de  M.  Chatton  ancien  Chi¬ 
rurgien  à  Montargis ,  &:  fort  habile  ;  &  voici  ce  que  j’ai  appris. 

Le  feigle  dégénéré  ainfi  en  Sologne  ,  en  Berry  ,  dans  le  Pais  Blaïfois,  en 
Gâtinois  ,  &  prefque  par  tout  ,  particuliérement  fur  les  terres  légères  & 
fablonneufes.  Il  y  a  peu  d’années  où  il  ne  vienne  un  peu  de  ces  mauvais 
grains. 

Quand  il  y  en  a  peu ,  on  ne  s’apperçoit  de  nul  mauvais  effet.  Il  en  vient 
beaucoup  dans  les  années  humides  ,  &  fur  tout  lors  qu’après  un  Printemps 
pluvieux  il  fument  des  chaleurs  excefiives.  ,  * 

La  conftitution  de  l’air  ou  des  pluies  qui  impriment  cette  malignité  dans 
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le  feigle  ,  efl  affez  rare  ,  11  ayant  paru  que  trois  fois  à  Montargis  en  trente- 
huit  ans  ,  &  n’ayant  fait  que  peu  de  ces  maladies  la  fécondé  fois  ,  parce  Mem.  de  l’Acad. 
qu’il  y  avoit  peu  de  ce  feigle  corrompu.  R.  des  Sciences 

Le  pain  de  feigle  où  il  y  a  de  ce  grain  corrompu  ,  n’eft  ni  pire  ,  ni  meil-  DE  Paris.  Extr 

leur  au  goût.  Scavans™ 

Le  feigle  ainfl  corrompu  fait  fon  effet ,  fur  tout  quand  il  efl  nouveau  ,  mais  1  ' 

il  ne  le  fait  qu’après  un  long  ufage. 

Cet  effet  efl  de  tarir  le  lait  aux  femmes  ,  de  donner  quelquefois  des  fiè¬ 
vres  malignes  accompagnées  d’affoupiflemens  &  de  rêveries  ,  d’engendrer 
la  gangrène  aux  bras  ,  &  fur-tout  aux  jambes  ,  qui  font  ordinairement  cor- 
rompuës  les  premières  ,  Sc  aufquelles  cette  maladie  s’attache  comme  le 
fcorbut. 

Cette  corruption  efl  précédée  d’un  certain  engourdiffement  aux  jambes. 

La  douleur  y  furvient  avec  un  peu  d’enflure  fans  inflammation  ,  &  la  peau 
devient  froide  &  livide.  La  gangrène  commence  par. le  centre  de  la  partie  , 

&  ne  paroît  à  la  peau  que  long-temps  après  ,  en  forte  que  l’on  efl  fouvent 
obligé  d’ouvrir  la  peau  pour  reconnoître  la  gangrène  qui  efl:  au-cre  flous. 

Le  feul  remède  à  cette  gangrène  ,  efl  de  couper  la  partie.  Si  on  ne  la 
coupe  ,  elle  devient  féche  &  maigre  ,  comme  fl  la  peau  étoit  collée  fur  les 
&  d’une  noirceur  épouvantable  ,  fans  tomber  en  pourriture. 


os 


Tandis  que  les  jambes  fe  defféchent ,  la  gangrène  monte  aux  épaules  9 
fans  que  l’on  fçache  par  où  elle  fe  communique. 

On  n’a  point  de  remède  fpécifîque  contre  ce  mal  ;  on  pourroit  efpérer  de 
le  prévenir  par  des  efprits  ardens  &  des  efprits  volatils.  L’orviétan  &  la 
ptifanne  de  Lupins  fait  affez  de  bien  aux  malades. 

Les  pauvres  gens  font  prefque  feuls  fujets  à  ces  maux. 

C’efl  à  peu  près  à  quoi  fe  réduit  ce  qu’on  peut  tirer  de  ces  trois  Lettres. 
J’attends  encore  d’autres  particularités  fur  le  même  fujet. 

M.  Tuillier  m’écrit  qu’il  a  vu  en  1675.  beaucoup  de  bled-cornu  dans  les 
feigles  du  Gâtinois  ,  &  que  les  gens  du  Pais  lui  ont  dit  qu’il  y  en  eut  beau¬ 
coup  plus  cette  année  ,  que  l’année  d’auparavant,  qu’il  fit  de  grands  défor- 
dres  ;  cependant  il  efl  certain  que  cet  Eté  a  été  beaucoup  plus  froid  que 
chaud  ,  &  que  l’on  ne  peut  trouver  d’intemperie  considérable  dans  cette  an¬ 
née  ,  que  l’exceflive  humidité.  J’ai  vû  beaucoup  de  ce  grain  noir  dans  des 
feigles  fur  des  terres  fabloneufes  ,  &  les  grains  &  les  épis  que  j’en  ai  appor¬ 
tés  ont  paru  à  la  Compagnie  entièrement  femblables  à  ceux  que  M.  Dubé 
a  envoyés  de  Montargis.  Il  n’y  a  pas  lieu  de  s’étonner  que  les  pauvres  gens 
de  la  Campagne  foient  feuls  fujets  à  ce  mal  ,  parce  qu’ils  ne  mangent  ordi¬ 
nairement  que  du  pain  ,  que  le  pain  qu’ils  font  n’eft  que  de  feigle  ,  qu’ils 
n’ont  ni  le  moyen  ,  ni  le  foin  ,  ni  le  temps  de  le  cribler  ,  avant  que  de  le 
mettre  au  moulin  ,  &  encore  moins  d’attendre  que  ce  grain  foit  bien  fec 
pour  en  ufer. 

On  pourroit  douter  fl  ces  gangrènes  font  l’effet  de  l’ufage  de  ce  bled ,  & 
fl  la  corruption  du  feigle  ,  &  celle  des  parties  ,  ne  font  point  des  accidens 
également  dépendans  de  la  même  conftitution  de  l’air  ,  indépendans  l’un 
de  l’autre.  Mais  fl  cette  gangrène  ne  vient  qu’à  ceux  qui  mangent  du  pain 
de  feigle  ,  &  ne  leur  vient  que  dans  les  années  où  il  y  a  beaucoup  de  fei» 
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gle  corrompu  il  eft  certain  que  ce  feigle  corrompu  eft  caufe  de  cette 
grangréne.  Pour  s  en  affurer  davantage  ,  la  Compagnie  a  donné  ordre 
que  fon  faffe  du  pain,  tant  de  ce  feigle  feul  ,  que  du  même  feigle  mêlé 
en  différentes  proportions ,  avec  le  feigle  naturel ,  pour  remarquer  les  diffé- 
rens  effets  de  ce  feigle  ,  &  de  ces  différens  mélanges,  fur  des  Brutes 
de  différente  efpéce  ;  &  pour  ne  rien  oublier  de  ce  qui  peut  fervir 
à  connoître  les  caufes  de  cette  corruption ,  elle  a  prié  M.  Marchand  de 
faire  apporter  des  terres  fablonneufes  où  vient  ce  feigle  ,  d’y  planter  des 
grains  de  feigle  non  corrompu  ,  &  de  les  faire  beaucoup  arrofer  durant  le 
Printemps  ,  pour  voir  s’il  y  auroit  quelque  caufe  particulière  de  cette  cor¬ 
ruption  ,  outre  l’humidité  fuperfluë.  Et  pour  donner  lieu  de  mieux  connoî¬ 
tre  en  quoi  confifte  cette  corruption  ,  elle  a  prié  M.  Boùrdelin  de  faire  l’a- 
nalife  chimique  de  ce  feigle  corrompu  ,  dont  elle  fera  enfuite  la  comparaifon 
avec  l’analife  chimique  quelle  a  faite  du  feigle  naturel. 

En  attendant  les  Expériences  aufquelles  on  travaille  ,  je  dois  vous  dire 
.que  M.  Tuillier  pere  de  celui  dont  je  vous  ai  parlé  ,  m’a  affuré  qu’en  1630, 
qui  fut  une  année  funefte  aux  pauvres  gens  de  la  Campagne  dans  les  Pro¬ 
vinces  qui  font  fujettes  à  ces  maux  ,  étant  à  Sully  auprès  de  feu  M.  de  Sul¬ 
ly  ,  ayant  appris  d’un  Médecin  &  d’un  Chirurgien  mandés  exprès  de  Gien , 
que  le  feigle  cornu  étoit  la  caufe  des  gangrènes  qui  étoient  alors  très-fréquen¬ 
tes  ,  voulant  connoître  fi  ce  grain  en  étoit  véritablement  la  caufe  ,  il  en  fît 
donner  à  plufieurs  animaux  de  fa  baffe-cour  ,  qui  en  moururent. 

La  différence  qu’il  y  a  entre  le  rapport  que  M.  Perrault  fît  à  la  Compa¬ 
gnie  il  y  a  quelques  années  ,  &  celui  qui  réfulte  des  Lettres  qui  font  le  fujet 
de  ce  Mémoire  ,  &  la  différence  qu  il  y  a  même  entre  les  Lettres  fur  quel¬ 
ques  circonftances  ,  font  voir  que  cette  maladie  eft  différente  félon  les  temps 
&  les  lieux.  Ainfi  la  Compagnie  examinera  féparément ,  &  par  les  mêmes 
moïens  le  feigle  cornu  que  l’on  aura  de  différens  Pais ,  &  celui  de  l’Ifle  de 
de  France  ,  pour  donner  d’autant  plus  de  lieu  aux  Magiftrats  de  prévenir  les 
maux  qui  peuvent  arriver  de  ces  grains  corrompus  ,  en  y  apportant  les  pré¬ 
cautions  qu’ils  jugeront  néceffaires  ,  dont  la  principale  eft  d’avertir  le  peuple 
de  ce  mal ,  &  de  l’obliger  à  cribler  le  feigle  ,  en  défendant  aux  Meuniers 
de  moudre  du  feigle  où  il  y  aura  de  ce  grain  ,  qui  eft  fi  aifé  à  connoître  , 
qu’il  n’eft  pas  poffible  de  s’y  méprendre, 
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pag.  585.  JL  votre  Journal.  Mais  en  voici  l'Extrait. 

Ce  que  le  fieur  Richarfon  a  fait  en  Public  eft  affurément  furprenant , 
&  femble  ne  pouvoir  être  fait  fans  quelque  moyen  extraordinaire  ;  mais 
quand  011  aura  fait'  réflexion  fur  les  propriétés  des  matières  dont  il  fe  fert , 
fur  l’adreffe  avec  laquelle  il  les  manie  ,  &  fur  d’autres  épreuves  que  l’on 
peut  voir  tous  les  jours  chez  les  Artifans  qui  manient  le  feu  ,  je  croi  qu’on 
.jugera  qu’il  peut  n’y  avoir  d’autre  fecret  dans  fes  épreuves  que  quelque 
difpofition  naturelle  fortifiée  par  l’habitude.  On 
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Onfçait  combien  les  pieds  &  les  mains  s’endurciffent  par  fexercice  3  &  on 
ne  doit  pas  douter  que  les  parties  de  la  bouche  ne  foi ent  capables  de  s’en-  Mem.  de  l’Acad. 
durcir  à  proportion.  L’exemple  des  Mexiquains  &  des  Efpagnols  qui  ma-  ^  pJp^^xtr5 
chenl  &  avallent  agréablement  beaucoup  de  poivre  de  Guinée,  doit  faire  j^urn^des' 
voir  jufqu’où  cela  peut  aller ,  &  l’on  voit  tous  les  jours  des  perfonnes  s$avans. 
très-délicates  qui  avallent  fi  chaud  que  l’on  ne  peut  manger  avec  elles  fans 
fe  brûler.  Or  fi  l’habitude  peut  fortifier  ainfi  la  nature ,  les  adreffes  la  peu¬ 
vent  extrêmement  foulager. 

Le  charbon  n’ed  prefque  plus  chaud  ,  dès  le  moment  qu’il  ed  éteint , 
quand  l’eau  dont  on  fe  fert  pour  cela  feroit  beaucoup  plus  chaude  que  la 
falive  ,  je  l’ai  éprouvé  à  la  main.  Mais  deux  perfonnes  connues  dans  Paris 
par  de  meilleurs  talens  ont  mâché  plufieurs  fois  ,  en  préfence  de  leurs  amis, 
des  charbons  ardens  fans  fe  brûler  ,  quoiqu’ils  n’euffent  jamais  rien  fait  de 
pareil.  La  falive  éteint  ces  charbons  en  partie,  &  l’agitation  fauve  une  par  * 
tie  de  l’imprefiion  que  cette  forte  de  feu  pourrait  faire. 

Le  foudre  ne  rend  pas  les  charbons  plus  ardens  ,  il  les  nourrit ,  &  fa  flam¬ 
me  brûle  beaucoup  moins  que  la  flamme  d’une  chandelle  qui  ed  beaucoup 
moins  chaude  que  la  furface  d’un  charbon  bien  embrâfé.  Or  on  voit  tous 
les  jours  des  gens  qui  avallent  des  oublies  toutes  en  feu  ,  &  qui  tiennent  dans 
leur  bouche  aifez  long-temps  des  bougies  allumées.  Le  feul  toucher  fuffit 
pour  reconnoître  que  la  flamme  du  fouffre  de  l’efprit  de  vin  font  moins 
chaudes  que  celle  d’une  chandelle  ,  &  que  celle-ci  ed  moins  chaude  qu’un 
charbon  ardent ,  &  j’ai  remarqué  par  l’expérience  que  j’ai  faite  pour  recon¬ 
noître  cette  différence ,  fans  me  tromper  &  fans  me  brûler  ,  qu’il  y  a  des 
corps  combudibles  à  l’égard  defquels  la  damme  du  fouffre  ed  dix.  fois  moins 
aéfive  que  la  flamme  d’une  chandelle. 

Le  charbon  fur  lequel  le  fieur  Richarfon  fait  cuire  de  la  viande ,  étoit 
à  plus  d’un  pouce  de  fa  langue.  Il  étoit  même  prefque  tout  hors  de  fa  bou¬ 
che  fufpendu  par  les  côtés  de  la  lèvre  fupérieure  &  enveloppé  avec  de  la 
chair  ,  &  le  foufîlet  avec  lequel  il  faifoit  allumer  ce  charbon,  foufîloit beau-  pag.  $87. 
coup  plus  fur  fa  langue  que  fur  le  deffus  du  charbon- 

Ce  mélange  de  poix  noire ,  de  poix  réfine  &:  de  fouffre  allumé,  ed  beau¬ 
coup  moins  chaud  qu’on  ne  penfe ,  les  réfines  ne  font  que  fondues ,  le  fouffre 
ne  brûle  que  la  furface ,  &  cette  furface  n’ed  qu’une  croûte  de  la  nature  du 
charbon.  J’ai  tenu  le  doigt  fans  incommodité  confidérable  durant  plus  de 
deux  fécondés  fur  ce  mélange  fondu  verféfur  une  pèle  médiocrement  échauf¬ 
fée  ,  quoique  j’aie  la  main  très-feufible  ;  cependant  ce  mélange  flamboit 
depuis  plus  de  quatre  minutes  d  heures. 

Le  bruit  que  faifoit  ce  mélange  allumé  dans  la  bouche  du  fieur  Richar¬ 
fon  ,  n’etoit  pas  l’effet  d’une  extrême  chaleur  ;  mais  de  l’incompatibilité  du 
fouffre  allumé  avec  la  falive  ,  comme  avec  toutes  les  autres  liqueurs  a- 
queufes.  M.  Thoifnard  m’a  affuré  qu’une  Dame  d’Orléans  faifoit  dégoûter 
fur  fa  langue  de  la  Cire  d’Efpagne  allumée ,  fans  qu’il  y  parût  aucune  im- 
prefîion  fenfible. 

Outre  que  ce  mélange  n’ed  pas  extrêmement  chaud  ,  il  ed  gras  ,  &  par 
confequent  il  ne  peut  toucher  immédiatement  la  langue  qui  ed  naturelle¬ 
ment  abreuvée  de  falive.  Or  il  y  a  beaucoup  de  différence  entre  l’imprefllon 
Tome  /.  Eec 
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«  . . .  que  peut  faire  une  partie  quelle  ne  mouille  pas ,  8c  celle  que  la  même  li- 

Mem.  de  l’Acad.  queur  fait  fur  une  partie  quelle  mouille. 

R.  des  Sciences  Les  dents  font  couvertes  d’un  émail  fi  dur  quelles  peuvent  bien  fouffrir 
de  Paris.  Extr.  un  moment  l’application  d’un  fer  rouge.  Il  ne  faut  même  quelquefois  qu’une 
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première  application  pour  cautérifer  le  nerf  &  le  rendre  infenfible.  Il  efl 
vrai  que  cette  infenfibilité  n’empêcheroitpas  que  cette  application  multipliée 
n’usât  les  dents  par  une  exfoliation  infenfible  ,  comme  elles  s’ufent  naturel¬ 
lement  en  frayant  les  unes  contre  les  autres.  Il  fe  pourroit  faire  atiffi  que 
comme  les  dents  croifTent  durant  toute  la  vie  ,  elles  cruffent  à  proportion 
quelles  feroient  ufées  par  l’application  du  feu.  Mais  il  fuffiroit  au  pis  aller 
de  fe  réfoudre  à  avoir  les  dents  beaucoup  plus  courtes  que  les  autres  hom¬ 
mes.  Or  j’ai  remarqué  que  celles  du  fieur  Richarfon  font  extrêmement  ufées. 
Cette  Dame  d’Orléans  dont  j’ai  parlé,  a  léché  plufieurs  fois  fans  fe  brûler 
une  barre  de  fer  toute  rouge  ,  &  une  perfonne  de  grande  qualité  allure  avoir 
vû  en  Pologne  faire  la  même  chofe  à  un  Officier  de  l’Armée.  Busbeque 
rapporte  qu’il  a  vû  un  Religieux  Turc  tourner  &  retourner  plufieurs  fois 
dans  fa  bouche  une  bille  de  fer  rouge ,  8c  qu’il  entendoit  la  falive  frémir 
durant  cette  opération  ,  comme  l’eau  dans  laquelle  les  Forgerons  éteignent 
leur  fer. 

Si  des  parties  qui  font  fi  délicates  peuvent  être  naturellement  difpofées 
de  telle  forte  ,  quelles  fouffient  ce  feu  fans  en  être  brûlées  ;  il  y  a  moins 
fujet  de  s’étonner  que  la  main  foit  capable  de  la  même  chofe  ,  fur  tout  quand 
elle  y  efl  accoutumée  ,  comme  on  peut  fuppofer  que  l’eft  celle  du  fieur 
Richarfon  quoique  je  ne  l’aye  pas  trouvée  notablement  plus  caleufe  & 
plus  dure  que  celle  d’un  autre  homme  ;  auffi  prend-fil  fes  mefures  fort  jufles 
devant  que  de  mettre  fur  fa  main  le  fer  à  empefer  dont  il  fe  fert ,  qu’il  ne 
foudre  qu’un  moment  fans  l’empoigner  ,  8c  qu’il  jette  affez  foibîement. 
M.  Thoifnard  a  vû  Morifieur  Perreau ,  Maître  de  la  Verrerie  d’Orléans ,  faire 
la  même  épreuve  avec  beaucoup  moins  de  précaution  &  plus  de  force. 

Quelques  perfonnes  qui  ont  remarqué  que  le  fieur  Richarfon  laiffe  dérou¬ 
gir  le  fer  en  partie  avant  que  de  le  mettre  entre  fes  dents  &  fur  fa  main , 
ont  crû  que  le  fer  en  cet  état  efl  beaucoup  moins  chaud  que  lorqu’il  efr  rou¬ 
ge  ;  &  en  effet,  on  pourroit  tant  attendre  que  le  fer  feroit  notablement  moins 
chaud.  Mais  j’ai  oiii  dire  à  une  perfonne  fort  intelligente ,  que  le  fer  dérougi 
efl  durant  quelques  momens  incomparablement  plus  chaud  que  quand  il  efl 
fort  rouge  ;  car  on  peut  toucher  fi  légèrement  un  fer  rouge  qu’il  ne  fera 
que  fécher  &  jaunir  la  furface  de  la  peau ,  au  lieu  que  le  fer  qui  vient  de 
perdre  fa  rougeur  ,  fait  dans  les  mêmes  circonflances  une  impreffion  pro¬ 
fonde  &  fort  douloureufe.  Je  ne  fçaurois  dire  fi  le  fieur  Pâcharfon  prend  ce 
moment  pour  faire  fon  épreuve  ;  je  remarquai  feulement  qu’il  mit  le  fer 
entre  fes  dents  avant  que  de  le  mettre  fur  fa  main ,  ck  qu’au  moment  que 
le  fer  fut  à  terre  ,  il  n’étoit  plus  capable  que  de  faire  foulever  légèrement 
de  la  falive  qu’on  laiffa  tomber  deffiis. 

Les  Artifàas  qui  manient  le  feu  font  tous  les  Jours  des  chofes  incompa¬ 
rablement  plus  confidérables.  Les  Forgerons  qui  travaillent  dans  les  Four¬ 
neaux  oii  on  fond  la  mine  de  fer ,  donnent  ordinairement  à  ceux  qui  les 
vont  voir  travailler  5  le  plaifir  de  leur  voir  prendre  ave.c  la  main  dnmétaiî 


m 


Académique.  3^ 

fondu  ,  &  appliquer  plufieurs  fois  la  plante  du  pied  nue  fur  un  lingot  de  fer 
rouge  auffi  gros  qu’une  foliye ,  auflkôt  que  le  métail  a  pris  quelque  con¬ 
fiance.  Quelquefois  même  ils  y  appliquent  le  pied ,  de  forte  que  de  f  au¬ 
tre  pied  ils  fautent  cle  l’autre  côté  ,  ce  qui  ne  fe  peut  faire  que  la  plante  du 
pied  fur  lequel  fe  fait  le  mouvement  ne  porte  fur  le  fer  rouge  avec  la  force 
de  toute  la  pefanteur  de  leur  corps ,  c’eft-à-dire  ,  de  plus  de  cent  livres 
&c  une  perfonne  de  qualité  m’affure  avoir  vû  en  Pologne  un  Forgeron  qui 
paffoit  d’un  bout  de  cette  barre  jufqu’à  l’autre  ,  en  fautillant  à  deux  pieds 
nuds.  L 

Il  eft  aifé  de  croire  que  le  verre  fondu  eft  beaucoup  plus  chaud  que  le 
fer  rouge  ;  car  il  faut  un  feu  fans  comparaifon  plus  grand  pour  fondre  le 
verre  que  pour  rougir  le  fer.  Il  eft  d’ailleurs  certain  que  le  verre  eft  beau* 
coup  plus  chaud  ,  quand  après  avoir  été  foufflé  ,  il  commence  à  tourner  au 
brun  que  quand  il  eft  tout  rouge.  Cependant  M.  Thoifnard  a  vû  plufieurs 
fois  un  garçon  qui  fervoit  les  fourneaux  dans  la  Verrerie  d’Orléans  /prendre 
ce  moment  pour  applatir  entre  fe  s  deux  mains  une  fiole  qui  venoit  d’être 
foufflée  ,  ce  qu’il  faifoit  en  2  ou  3  battemens. 

Les  épreuves  qui  fe  font  avec  des  liqueurs  bouillantes  ou  des  métaux  fon¬ 
dus  ,  femblent  avoir  quelque  chofe  de  plus  fort  ;  en  ce  que  ces  liqueurs  s’an- 
pliquent  beaucoup  plus  immédiatement  &  plus  uniformément  à  la  circonfé¬ 
rence  des  parties  quelles  touchent ,  fur  tout  quand  ces  liqueurs  font  de  na¬ 
ture  à  s’y  pouvoir  attacher. 

C’eft  une  chofe  ordinaire  aux  Cuifiniers  de  tirer  avec  la  main  une  pièce 
de  chair  d’une  marmite  boiiilîante  ,  un  œuf  du  milieu  du  bouillon  dans  le¬ 
quel  il  cuit ,  &  des  poifî'ons  du  milieu  de  la  friture. 

Busbeque  vit  à  V enife  un  homme  qui  fe  faifoit  verfer  fur  les  mains  du 
plomb  fondu ,  faifant  fous  ce  plomb  les  mouvemens  d’un  homme  qui  fe  lavoit 
les  mains.  Quelque  chaud  que  foit  le  plomb  en  cet  état ,  on  voit  clairement 
qu’il  glifle  avec  beaucoup  de  promptitude  fur  des  mains  qui  font  dans  cette 
forre  de  mouvement. 

Les  Plombiers  font  quelque  chofe  de  plus  difficile  ,  car  ils  vont  fouvent 
chercher  au  fond  de  ce  métail  fondu  les  pièces  de  monnoyes  que  l’on  y 
jette  pour  les  engager  à  faire  voir  cette  épreuve ,  qui  a.  été  faite  plufieurs 
fois  dans  les  Jardins  de  Verfailles  &  de  Chantilly.  Quelques  Fondeurs  de 
Caractères  d’imprimerie  touchent  librement  à  leur  métail  fondu  ,  pourvu 

qu’il  foit  bien  coulant ,  car  ils  n’oferoient  y  toucher  quand  il  commence  à 
fe  figer. 

Ce  métail  eft  compofé  de  plomb  ,  d’etain ,  d’antimoine  ,  de  cuivre  ,  &c. 
Il  n  eft  pas  aife  de  dire  lesquelles  de  ces  dernières  épreuves  font  les  plus  for¬ 
tes  ,  parce  qu  il  eft  difficile  de  diftinguer  les  degrés  de  chaleur  de  ces  diffé- 
rens  métaux  ;  mais  il  eft  probable  que  le  plomb  eft  beaucoup  plus  chaud  que 
1  etain  ,  en  ce  que  la  fùtaine  &  le  bafm  fur  lefquels  les  Faifeurs  d’Orgues 
coulent  les  Tables  dont  ils  forment  leurs  tuyaux  ,  refiftent  18 -ou  20  fois  à 
1  étain  fondu,  au  lieu  que  ces  étoffes  font  rouffies  au  point  de  ne  pouvoir 
plus  fervir  après  la  huit  ou  neuvième  coulée  de  plomb.  Mais  quoiqu’il  en 
Ion  ,  il  eft  certain  que  tout  métail  fondu  eft  très-chaud ,  &  que  peu  de  per- 
lonnes  peuvent  le  toucher  fans  fe  brûler.  r 
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Le  feuî  périî  cfu’il  y  ait  en  avallant  des  charbons ,  de  la  poix  &  de  la  re¬ 
fîne  fondue,  ed  d’avaller  toutes  ces  chofes  trop  chaudes  ;  mais  on  en  eft 
le  maître  tandis  quon  les  tient  dans  fa  bouche  ,  &  quand  elles  font  un  peu 
tempérées  ,  elles  n’ont  point  de  vertu  capable  d’incommoder  l’edomach. 
Le  charbon  ed  incorruptible.  J’ai  du  bled  qui  ed  en  charbon  probablement 
du  temps  de  Céfar ,  &:  qui  s’ed  fi  bien  confervé  ,  qu’on  y  didingue  le  fro¬ 
ment  d’avec  le  feigle. 

Diofcoride  ordonne  un  Cyathe  entier  ,  c’ed-à-dire  ,  plus  d’une  once  & 
demie  de  poix  liquide  aux  adhmatiques ,  &  de  la  naphte  pour  le  flux  de 
ventre.  Et  on  ordonne  même  fouvent  du  foudre  en  tablettes. 

Quelques  perfonnes  adiirent  quelles  ont  vû  le  charbon  ardent  porter  fur 
la  langue  du  fieur  Richarfon  ,  tandis  qu’il  faifoit  rôtir  fur  ce  charbon  une 
tranche  de  viande  ,  &  ces  mêmes  perfonnes  affurent  qu’il  y  avoir  du  verre 
fondu  dans  la  compofition  de  poix  &  de  foudre  ;  l’un  &  l’autre  ne  peut  être 
vrai.  Le  charbon  ne  peut  être  ardent  par-deffus ,  parce  qu’il  ed  couvert  im¬ 
médiatement  d’une  tranche  de  viande  *  &  ils  11e  pourroient  l’avoir  vû  ar¬ 
dent  par-dedous  s’il  avoit  porté  fur  la  langue.  Il  n'y  a  point  de  rédrie  où 
on  puiffe  faire  fondre  du  verre  ,  il  ed  d  vifqueux  quand  il  ed  fondu ,  que  l’on 
en  die  des  tuyaux  menus  comme  des  cheveux ,  cela  n’ed  donc  pas  podîble , 
même  quand  il  feroit  fondu  ,  &  que  l’on  le  pourrait  fouffrir,  joint  à  cela  qu’il 
fe  durcit  &  faute  en  éclats  audî-tôt  qu’il  touche  une  liqueur  aqueufe  &  froide 
comme  la  falive  l’ed  à  fon  égard. 

Voilà  tout  ce  qui  regarde  le  fait ,  il  me  femble  qu’il  ed  fiiffifamment  ex¬ 
pliqué  ;  car  je  ne  crois  pas  que  hors  le  charlatan  de  Busbeque  &  fon  Moine 
Turc  on  puide  foupçonner  aucune  préparation  fecrette  dans  toutes  les  autres 
épreuves  que  j’ai  rapportées  qui  fe  font  faites  dans  des  occafions  imprévûës. 
Si  le  deur  Richarfon  vouloit  prouver  qu’il  y  eût  du  fecret  dans  fon  affaire  , 
comme  il  a  intérêt  de  le  laiffer  croire  ,  il  faudrait  qu’il  rendît  le  premier  ve¬ 
nu  capable  de  foutenir  les  mêmes  épreuves.  En  ce  cas  on  pourrait  affiner 
que  ce  fecret  feroit  fort  conddérable  ,  &  il  mériterait  une  grande  recom- 
penfe  ,  parce  qu’on  pourroit  appliquer  ce  fecret  à  des  ufages  plus  importans 
&  plus  férieux. 

Pour  ce  qui  regarde  la  manière  en  laquelle  l’habitude  rend  le  corps  ca¬ 
pable  de  fouffrir  des  qualités  excedîves ,  on  peut  la  réduire  à  deux  caufes, 
le  dedechement  des  nerfs  &:  l’endurciffement  de  la  peau  &  des  membranes 
de  la  bouche.  J’ai  tâché  d’expliquer  méchaniquement  l’un  &  l’autre  ,  non- 
feulement  à  l’égard  du  chaud ,  mais  encore  à  l’égard  du  froid  &  de  la  dureté. 
Mais  cet  extrait  n’efl  déjà  que  trop  long. 


NOUVELLE  DÉCOUVERTE  TOUCHANT  LES  MUSCLES 
de  la  Paupière,  interne  ,  faite  &  démontrée  à  Monfeigneur  le  Dauphin  par 
M.  D  U  V.E  R  N  E  Y. 

IL  n’y  a  point  de  partie  dans  le  corps  humain  dont  le  mouvement  foit  d 
prompt  &  d  rapide  que  celui  de  la  Paupière  interne  qui  fert  à  faire  cli¬ 
gner  l’oeil. 
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M.  Du  Verney  a  découvert  les  refforts  de  ce  mouvement. 

Ce  font  deux  Mufcles  qui  fe  voyent  lorfqu’on  a  levé  les  fix  qui  fervent  Mim.  de  l’Acad. 
au  .mouvement  de  tout  l’œil.  Le  plus  grand  a  fon  origine  au. bord  de  la  des  Sciences 
fclérotique  vers  le  grand  coin.  En  paffant  fous  le  globe  de  l’œil  il  s’appro-  DE  PXUS*  Extr- 
che  du  nerf  optique  ;  où  il  produit  un  tendon  rond  &  délié  qui  paffe  au  sçavans. 
travers  de  l’autre  mufcle  qui  fert  de  poulie  ,  &  qui  l’empêche  de  preffer  le  ’  Xom"*  X 
nerf  optique  autour  duquel  il  fe  tourne  en  angle  pour  s’en  aller  palier  par 
la  partie  fupérieure  de  l’œil  5  &  s’inférer  au  coin  de  la  membrane. 

Le  deuxième  Mufcle  a  fon  origine  au  même  cercle  de  la  Sclérotique  , 
mais  à  l’oppolite  du  premier  vers  le  petit  coin  de  l’œil  ,  &  paffant  fous 
l’œil  comme  l’autre  ,  il  va  le  rencontrer  &  embraffer  fon  tendon  ,  ainli 
qu’il  a  été  dit. 

L’a&ion  de  ces  deux  Mufcles  eff  quant  au  premier  de  tirer  par  le  moïen 
de  fa  corde  le  coin  de  la  paupière  interne  ,  de  l’étendre  fur  la  cornée  ,  & 
de  couvrir  par  ce  moïen  l’œil  fans  fermer  les  paupières.  Cette  membrane 
qui  efftranlparente  dans  les  Oifeaux  &  dans  plufieurs  autres  Animaux, ne  les 
empêche  pas  de  voir  les  objets  ,  bien  qu’elle  couvre  tout  le  devant  de  l’œil. 

Quant  au  deuxième  Mufcle ,  fon  ufage  eff  en  refferrant  d’empêcher  que 
la  corde  du  premier  Mufcle  qu’il  embraffe  ,  ne  bleffe  le  Nerf  Optique. 


NOUVELLE  DÉCOUVERTE  DES  YEUX 

de  la  Mouche  &  des  autres  Infecles  yolans ,  faite  à  la  faveur  du  Microfcope. 

Par  M.  DE  LA  H  I  R  E. 

PLulieurs  Perfonnes  ont  crû  que  les  Mouches  &  la  plûpart  des  àutres  In-  1^78.  P.  545. 

feêles  volans  n’avoient  point  d’yeux.  La  raîfon  fur  laquelle  ils  fondoient  pag.  609. 

ce  fentiment ,  eff  qu’ils  ne  pouvoient  pas  fe  perfuader  que  les  pelotons  di- 
vifés  par  quarrés  ou  exagones  quils  ont  au  côté  de  la  tête  en  fïiffent  effe- 
éfivement ,  n’ayant  autre  rapport  à  ceux  des  autres  Animaux  que  la  fituation. 

M.  de  la  Hire  a  trouvé  que  les  Infe&es  en  ont  trois  qui  font  placés  entre  les 
deux  pelotons  ,  fur  la  partie  la  plus  élevée  de  la  tête  ,  &  fur  une  petite  pag.  6 10. 
éminence  ,  deux  defquels  regardent  en  haut  &  un  peu  vers  les  côtés  ,  &: 
l’autre  Regarde  un  peu  de  front.  Ils  font  difpofés  en  triangle.  Ces  yeux  ont  / 

des  paupières  que  l’on  voit  fort  bien.  Il  les  a  remarqué  diffin&ement ,  ôc 
même  l’ouverture  qui  étoit  entre  deux  à  quelques-uns  de  ces  yeux  qui  étoient 
formés  ,  &  qui  enfuite  fe  font  ouverts.  Ces  yeux  font  ronds  &  fort  polis  , 
repréfentant  fort  nettement  les  objets  qui  leur  font  préfentés  ,  &  leur  partie 
oppofée  à  la  lumière  paroit  d’un  jaune  doré  ,  ce  qui  fait  voir  qu’ils  font  rem¬ 
plis  d’une  humeur  tranfparente  ,  laquelle  fe  féche  aifément.  Ces  remarques 
font  affez  fuffifantes  ,  comme  il  dit ,  pour  nous  perfuader  que  ce  font  des 
yeux,  ' 
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NOUVELLES  OBSERVATIONS  TOUCHANT  LES  PARTIES 

qui  fervent  à  la  Nutrition . 

Par  M.  D  u  V  E  R  N  e  y. 

i°.  TL  y  a  un  grand  nombre  de  petites  glandes  qui  font  cachées  fous  la 

A  tunique  de  fœfophage  ,  &  qui  la  percent  par  plufieurs  petits  tuïaux  , 
lefquels  étant  preffés  rendent  une  liqueur  fort  épaiffe. 

20.  La  membrane  intérieure  de  l’efiomach  qu’on  appelle  le  velouté  ,  n’efi: 
qu’une  glande  dilatée  &  étendue  en  forme  de  membrane  ;  car  l’expérience 
fait  voir  qu’elle  efi:  compofée  en  partie  de  plufieurs  petits  grains  conglomé¬ 
rés  ,  de  la  nature  de  ceux  des  glandes  ;  que  chaque  grain  efi:  percé  par  un 
trou  fenfible  dont  on  voit  fortir  par  la  compreffion  des  glandes  une  matière 
glaire ufe  qui  enduit  ordinairement  l’efiomach  ,  &  en  partie  de  plufieurs  pe¬ 
tits  poils  qui  font  femés  entre  ces  grains.  On  a  pris  ces  poils  jufqu’à  prêtent 
pour  de  fimples  filets  ;  cependant  ce  font  autant  de  tuïaux  glanduleux  qui 
fervent  auflï  à  la  décharge  du  difiolvant  de  l’efiomach. 

Cette  firu&ure  fe  voit  à  vûë  d’œil  dans  le  velouté  de  l’efiomach  des  en- 
fans  ,  du  Pourceau  ,  de  la  Civette  &  du  Caftor  ,  ou  les  ouvertures  des  glan¬ 
des  font  fi  remarquables  ,  qu’on  y  peut  aifément  introduire  la  tête  de  la  plus 
grofie  épingle. 

30.  La  furface  intérieure  des  boïaux  efi:  garnie  de  plufieurs  glandes  d’une 
figure  conique  ,  qui  font  rangées  par  paquets  placés  à  différente  diftance , 
&  d’une  figure  tantôt  ronde  &  tantôt  ovalaire. 

40.  La  bafe  de  ces  glandes  efi:  attachée  à  la  tunique  nerveufe  des  inte- 
ftins  ,  &  leurs  pointes  s’avancent  &  fe  terminent  entre  les  petits  poils  de 
leur  velouté. 

5°.  Chacune  de  ces  glandes  efi:  percée  par  un  petit  tuïau  qui  rend  une  li¬ 
queur  blanchâtre  quand  on  les  prefie.  ^ 

6°.  Leur  fubfiance  efi:  fi  molle  &l  fi  délicate  ,  qu’on  l’emporte  aifément  fi 
cm  les  frotte  avec  rudefle. 

7°.  On  trouve  mie  autre  forte  de  glandes  dans  les  gros  boïaux.  Elles  ne 
font  point  ramaffées  par  paquets  comme  les  précédentes ,  mais  elfes  font 
femées  une  à  une  dans  toute  la  furface  des  gros  boïaux  au  dedans  defquels 
elles  s’avancent  comme  autant  de  petites  lentilles  dont  elles  imitent  afiezbien 
la  figure.  On  voit  dans  leur  milieu  un  petit  enfoncement  qui  leur  fert  de 
canal. 

8°.  Ces  glandes  foijrniffenr  une  liqueur  qui  fert  à  précipiter  &  lier  les 
matières  les  plus  grofiiéres  ,  &  qui  enduit  par  fa  mucofité  les  intefiïns  pour 
les  mettre  à  couvert  contre  la  pointe  des  parties  âcres  &  falines  des  ex- 
crémens. 

9°.  Les  glandes  de  la  bouche  ,  de  l’œfophage  &  de  l’efiomach  préparent 
El  fourniflent  les  difiolvans  qui  fervent  à  divifer  &  â  difioudre  les  alimens  ; 
mais  cette  difiolution  que  fouffrent  les  alimens  en  cet  endroit  efi:  fort  éloignée 
de  ce  degré  de  perfection  qu’ils  doivent  avoir  pour  devenir  chyle.  Ainfi  M. 
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du  Verney  croit  que  ce  font  les  glandes  des  inteftins  qui  fournirent  le  véri¬ 
table  diffolvant  qui  fert  à  former  le  chyle  ;  8c  comme  il  peut  établir  par  plu-  Mem,  de  l’Acad. 
feurs  expériences  qu’il  eflplus  pénétrant ,  il  efl  aifé  de  juger  qu’agitant  les  Sciences 

plus  petites  parties  des  alimens ,  il  les  divife  8c  les  diffout  de  telle  manière  ,  jqurn^d** 

qu’elles  deviennent  allez  fluides  8c  affez  délicates  pour  paffer  au  travers  des  Sç>v ans. 
pores  imperceptibles  des  boïaux  dans  les  veines  la&ées.  Tom^  X 

On  fera  convaincu  de  cet  ufage  ,  fi  on  fait  réfléxion ,  qu’on  ne  trouve  dans  ,  V 
l’efïomach  qu’une  matière  affez  grofîiérement  diffoute ,  qui  n’a  pas  cette  fini- 
dité  8c  cette  teinture  blanche  qu’elle  acquière  dans  les  boïaux. 

L’expérience  nous  apprend  aufîî  qu’il  n’y  a  aucunes  veines  laélées  qui  for- 
tent  de  l’eflomach.  Il  ajoûte  que  la  nature  nous  enfeigne  cette  vérité  dans 
la  formation  du  poulet ,  où  elle  fait  couler  la  fubflance  du  jaune  par  un  ca¬ 
nal  particulier  dans  la.  cavité  des  inteflins ,  pour  le  préparer  8c  le  convertir 
en  chyle. 


EXPÉRIENCE  CURIEUSE  ET  NOUVELLE. 

Par  M.  Mariotte. 

A  Ce  que  nous  avons  rapporté  dans  notre  précédent  Journal  du  Livre  de  P_ 

M.  Mariotte  touchant  les  diffolutions  8c  les  précipitations  de  la  matière  pag.  633. 
qui  fait  les  couleurs  ,  nous  pouvons  ajouter  une  nouvelle  expérience  que  M. 

Mariotte  a  faite  ,  qui  ne  fe  trouve  point  dans  fon  Livre  des  Couleurs ,  qui  eft 
que  lors  qu’on  verfe  deux  ou  trois  gouttes  d’huile  de  Tartre  dans  un  demi 
verre  d’un  très-beau  vin  rouge  ,  il  perd  fa  couleur  rouge  ,  devient  opaque  , 

8c  jaunâtre  comme  le  vin  pouffé  8c  corrompu  ;  mais  fi  on  verfe  enfuite  deux 
ou  trois  gouttes  d’efprit  de  foufre  qui  efl  un  fort  acide  ,  ce  même  vin  re¬ 
prend  entièrement  fa  belle  couleur  rouge  ;  d’où  l’on  voit  la  raifon  pourquoi  pa(Y<  634. 
on  fait  brûler  du  foufre  dans  les  tonneaux  pour  mieux  conferver  le  vin  ,  8c 
que  ce  n’efl  pas  la  partie  inflammable  du  foufre  qui  fait  cet  effet  >  mais  fon 
efprit  acide  qui  entre  dans  le  bois  du  tonneau. 


EXPÉRIENCES  NOUVELLES  ET  CURIEUSES 

faites  depuis  peu  de  jours  en  prefence  de  plujieurs  des  Mrs.  de*  V  Académie: 

Royale  des  Sciences . 

MPv.  Homberga  fait  une  Machine  du  vuide  beaucoup  plus  fimpîe  8c  plus  1^83.  P. 

exaéfe  que  toutes  celles  dont  on  fe  fert  ordinairement.  Il  n’efl  pas  pag.  648. 

néceffaire  de  décrire  ici  cette  Machine.  Il  fuffit  d’avertir  que  c’efl  la  même 
I  qui  a  été  inventée  par  le  Sçavant  Ottho  de  Guericke  ,  8c  qu’il  décrit  lui- 
même  dans  fon  Livre  de  Vacuo  [patio  lib.  3.  cap.  6.  &  7.  à  la  réferve  des 
I  foupapes  qui  ne  font  pas  les  mêmes  que  celles  dont  M.  Homberg  s’eft  fervi, 

!  O11  a  fait  plufieurs  Expériences  avec  cette  Machine.  Nous  en  donnerons 
I  quelques-unes  des  plus  belles  dans  la  fuite ,  8c  nous  commencerons  aujour- 
I  d’hui  par  les  Expériences  qu’on  a  faites  fur  le  Phofphore  ,  parce  qu’elles  font 
fort  nouvelles  8c  fort  curieufes* 
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On  mit  donc  un  petit  morceau  de  Phofphore  à  peu-près  de  la  grofTeur 
Mem.  de  l’Acad.  d’une  grofîe  lentille  dans  une  petite  bouteille  ,  à  laquelle  on  avoit  ajufté  un 
R.  des  Sciences  robinet  ,  qui  pût  fe  joindre  avec  la  dernière  juflefïè  au  robinet  d’un  gros 
de  Paris.  Extr  ]3aj011  c|e  yerre  dont  on  avoit  auparavant  pompé  l’air  avec  la  Machine.  On 
ScAVANsURNi'  D1,S  chauffer  la  petite  bouteille  où  étoit  le  Phofphore  ,  &c  on  joignit  le  robi- 
*  _  ’  net  de  cetre  petite  bouteille  ,  avec  le  rpbinet  du  gros  balon.  On  ouvrit  les 

1  ome  X.  deux  robinets  ,  &  aufîi-tôt  l’air  de  la  petite  bouteille  n’étant  plus  comprimé 
par  aucun  air  groflier  ,  fut  dilaté  par  la  force  de  fon  reffort ,  &  fe  répandit 
dans  toute  la  capacité  du  gros  balon.  Nous  vîmes  en  même  temps  une  grande 
tramée  de  lumière ,  ou  ,  fi  je  puis  me  fervir  de  ce  terme  ,  une  éjaculation  de 
pag.  649.  lumière  qui  fortit  de  la  petite  bouteille  dans  le  grand  balon  ;  quelques-uns 
même  remarquèrent  quelques  petites  parcelles  du  Phofphore  qui  s’étoient 
attachées  au  haut  du  balon.  On  ferma  les  robinets.  On  fépara  la  petite  bou¬ 
teille  d’avec  le  gros  balon.  Le  Phofphore  parut  entièrement  éteint.  On  ou¬ 
vrit  le  robinet  pour  laiffer  entrer  l’air  de  dehors  ,  &  aufîi-tôt  le  Phofphore 
fe  ralluma  ,  &  reprit  le  même  éclat  ,  &  la  même  lumière  qu’il  avoit  au¬ 
paravant. 

On  recommença  plufieurs  fois  cette  Expérience  ,  &  l’on  y  trouva  quel¬ 
que  changement.  La  lumière  du  Phofphore  diminuoit  à  proportion  que  la 
matière  du  Phofphore  fe  confumoit ,  &  qu’on  fentoit  diminuer  la  chaleur  de 
la  bouteille.  La  première  fois  que  l’on’fit  fortir  l’air  de  la  bouteille  ,  il  fe  fit 
une  fort  grande  éjaculation  de  lumière  ,  &  aufîi-tôt  le  Phofphore  parut  en¬ 
tièrement  éteint.  La  première  fois  qu’on  fit  rentrer  l’air ,  le  Phofphore  fe 
ralluma  avec  une  fort  grande  aêîivité  ,  il  remplit  toute  la  petite  bouteille  , 
d'une  lumière  fort  vive  ,  &  l’on  vit  fortir  du  Phofphore  une  infinité  d’éclairs , 
&  de  petits  tourbillons  de  lumière. 

ïl  arrive  à  peu-près  la  même  chofe  quatre  ou  cinq  fois  de  fuite  ,  lorfqu’on 
fait  fortir  l’air  &  qu’on  le  fait  rentrer  ;  il  y  a  quelque  changement ,  mais  il 
n’efî:  pas  confidérable.  Pendant  ce  temps-là  le  Phofphore  fe  confume ,  il  fe 
difTout  entièrement ,  &  la  violente  agitation  où  il  efl ,  en  fépare  toutes  les 
parties.  Elle  laiffe  au  fond  de  la  bouteille  ce  qu’il  y  a  de  plus  grofîier  ,  6c 
qu’on  peut  appeller  une  efpéce  de  caput  mortuum ,  &  elle  jette  contre  les 
parois  une  grande  quantité  de  petites  parcelles  qui  paroiffent  autant  de  pe¬ 
tites  Etoiles  fort  vives  &  fort  étincellantes.  Dans  cet  état  on  ne  remarque 
pas  un  fort  grand  changement ,  foit  qu’on  faffe  fortir  l’air  ,  foit  qu’on  le  faffe 
rentrer.  Le  Phofphore  perd  un  peu  fa  lumière  ,  lorfqu’on  fait  fortir  l’air  de 
la  bouteillê  ;  &  lorfqu’on  en  fait  entrer  d’autre  ,  il  reprend  aufîî  un  peu  de 
pag.  650.  lumière  qui  paroît  principalement  vers  le  col  de  la  bouteilléMl  arrive  encore 
à  peu-près  la  même  chofe  pendant  cinq  ou  fix  fois ,  6c  les  changemens  qu’011 
y  voit  ne  font  pas  fort  remarquables.  Enfin  ,  le  Phofphore  fe  confume  de 
plus  en  plus  ,  &  la  chaleur  de  la  bouteille  paroît  de  beaucoup  diminuée. 

On  fit  encore  la  même  Expérience  en  cet  état ,  on  appliqua  le  robinet  de 
la  petite  bouteille  au  robinet  du  gros  balon  ;  ©n  ouvrit  les  robinets  ,  6c 
îorfque  l’air  fut  forti  de  la  petite  bouteille  ,  on  vit  le  Phofphore  fe  ranimer 
&  augmenter  de  beaucoup  fa  lumière,  On  détacha  la  petite  bouteille  d’avec 
îe  gros  balon  ,  le  Phofphore  parut  toujours  avec  le  même  éclat.  On  fit  en¬ 
trer  l’air  extérieur ,  6c  aufîi-tôt  que  l’air  entra  il  éteignit  entiéremet  la  lumière 
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du  Phofphore  ;  on  fît  fortir  l’air  ,  le  Phofphore  fe  ralluma.  On  le  fît  rentrer , 
le  Phofphore  s’éteignit  encore  ,  &  ainii  plufieurs  fois  de  fuite  ;  c’eft-à-dire , 
qu  il  arriva  tout  le  contraire  ,  de  ce  qui  étoit  arrivé  dans  la  première  Expé¬ 
rience.  Lorfque  le  Pnofphore  étoit  encore  entier  ,  Sc  que  la  chaleur  de  la 
bouteille  étoit  fort  grande  ,  le  Phofphore  s’éteignit  dans  le  vuide  ,  &  fut 
rallume  par  1  air  extérieur ,  &  lorfque  le  Phofphore  fut  prefque  confumé ,  & 
que  la  chaleur  de  la  bouteille  fut  beaucoup  diminuée  ,  le  Phofphore  fe  ral¬ 
luma  dans  le  vuide  ,  &  fut  éteint  par  l’air  cîe  dehors. 

On  a  fait  plufieurs  fois  cette  Expérience  ,  &  l’on  a  toujours  obfervé  le 
même  changement  dans  la  même  proportion  de  la  matière  du  Phofphore  & 
de  la  chaleur  de  la  bouteille  ;  mais  il  efi  bon  de  remarquer  que  ce  change¬ 
ment  dépend  beaucoup  plus  de  la  matière  du  Phofphore  ,  que  de  la  chaleur 
de  la  bouteille. 

Ces  Expériences  ne  feront  peut-être  pas  inutiles  à  ceux  qui  tâchent  de  dé¬ 
couvrir  la  nature  du  Phofphore  ,  et  qui  travaillent  à  perfectionner  une  des 
plus  belles  &  des  plus  admirables  découvertes  de  notre  fiécle.  M.  Hom- 
berg  y  a  déjà  réiiffi  fort  heureufement.  On  fçait  que  le  diflolvant  ordinaire 
du  Phofphore  ,  efi:  une  huile  aromatique  volatile  ,  mais  ce  difiolvant  a  he- 
foin  d’être  aidé  par  l’air  extérieur  ,  &:  il  faut  fouvent  donner  de  nouvel  air 
pour  entretenir  la  lumière  du  Phofphore.  M.  Homberg  a  trouvé  une  liqueur 
minérale  fort  fixe  qui  diffout  le  Phofphore ,  &  qui  le  fait  éclairer ,  fans  qu’il 
foit  befoin  de  lui  donner  de  l’air  nouveau. 


OBSERVATIONS  ANATOMIQUES  FAITES  PAR  M.  ME  RT , 
de  P  Academie.  Royale  des  Sciences  ,  &  Chirurgien  Major  des  Invalides. 

|  Cj  N  noyant  une  Chatte,  il  a  obferve  que  la  prunelle  des  yeux  qui  étoit 
fort  ovale  devint  ronde,  &  qu’elle  fe  dilata  encore  plus  à  mefiire  que 
cet  animal  approchoit  de  fa  mort,  jufqu  a  ce  quelle  eût  enfin  acquis  toute 
a  dilatation  dont  elle  paroifioit  capable.  Examinant  les  yeux  de  cette  Chat¬ 
te  ,  tandis  qu’ils  étoient  encore  enfoncés  dans  l’eau  ,  ils  lui  parurent  entiè¬ 
rement  vuides  ,  n’y  pouvant  remarquer  ni  les  humeurs  aqueufes  &  vitrées  , 
ni  le  crifiallin  ,  mais  il  vit  clairement  tout  le  fond  de  l’œil ,  avec  les  diffé¬ 
rentes  couleurs  de  la  choroïde.  Il  apperçût  aufii  le  trou  de  l’infertion  du  nerf 
optique  d’où  partoient  les  vaifieaux  qui  s ’étendoient  fur  le  fond  de  l’œil.  Il 
ne  lui  fut  pas  poiïible  de  voir  la  rétine  à  caufe  de  fa  tranfparence.  Cet  œil 
étant  tiré  hors  de  l’eau  ,  on  n’en  voyoit  plus  le  fond  ,  &  il  parut ,  comme 
on  a  coutume  de  le  voir  dans  les  Chars  vivans ,  excepté  que  la  prunelle  con- 
terva  toujours  la  dilatation  que  l’animal  lui  avoit  donnée  en  mourant.  On 
expliquera  ce  phenomene  dans  un  des  Journaux  fuivans. 

.  M*  Mery  a  aufii  découvert  dans  l’homme  fous  la  partie  virile  ,  deux  pe¬ 
tites  glandes  de  la  groffeur  d’un  poids ,  elles  font  placées  au-deffous  des  muf- 
cles  accélérateurs  &  éloignées  du  corps  des  proftates  d’environ  un  nonce.  Il 
y  a  entr’elles  une  difiance  d’environ  deux  lignes, 
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DISSERTATION 

SUR  LA  CONFORMATION  DE  L'  ŒIL, 

Par  M.  D  E  LA  PI  I  R  E. 

SI  l’on  avoit  pu  mefurer  exaélement  la  force  ou  la  foibleffe  d’un  œil  dans 
des  âges  ou  dans  des  temps  différens ,  &  lorfqu’il  regarde  un  objet  pro¬ 
che  &  un  qui  efl  éloigné  ,  il  n’y  a  pas  de  doute  que  l’on  auroit  pu  fçavoir  s’il 
change  de  conformation  pour  voir  des  objets  à  différentes  diflances  ,  puifque 
la  force  ou  la  foibleffe  de  l’œil  dépend  abfolument  de  la  forme  en  général 
de  toutes  fes  humeurs  ou  de  celle  du  criflallin  en  particulier ,  comme  quel¬ 
ques-uns  l’ont  prétendu. 

Sans  m’arrêter  ici  à  rechercher  s’il  efl  poffible  que  l’œil  puiffe  fe  compri¬ 
mer  par  le  moïen  des  mufcles  qui  l’environnent ,  ou  de  quelle  manière  le 
criflallin  peut  s’applatir  &  fe  rétablir  enfuite  dans  fa  figure  naturelle  qui 
doit  être  d’une  certaine  convexité.  Je  démontrerai  dans  la  première  Partie 
de  cette  Differtation  ,  comment  011  peut  connoitre  la  force  &  la  foibleffe 
d’un  œil  avec  une  très-grande  jufleffe  ,  pour  en  faire  une  comparaifon  avec 
le  même  œil  dans  dès  temps  différens  ,  ou  dans  des  différentes  rencontres  , 
&  je  ferai  voir  enfuite  par  une  expérience  très-certaine  ,  que  l’œil  11e  chan¬ 
ge  point  de  conformation  pour  voir  des  objets  fort  proches  &  fort  éloignés. 

Dans  la  fécondé  Partie  ;  j’apporterai  plusieurs  raifons  pour  montrer  qu’il 
n’eflpas  néceffaire  que  l’œil  change  de  conformation  pour  voir  diflinélement 
des  objets  à  différentes  diflances. 

.  PREMIÈRE  PARTIE. 

On  enfeigne  ordinairement  dans  l’Optique  ,  que  fi  l’on  regarde  une  chan¬ 
delle  ou  unautre  objet  lumineux  au  travers  d’une  Carte  qui  foit  percée  de 
plufieurs  petits  trous  ,  on  verra  cet  objet  autant  de  fois  multiplié  qu’il  y  aura 
de  trous  dans  la  Carte  ,  pourvu  que  la  diflance  entre  ces  trous  ,  11e  foit  pas 
plus  grande  que  l’ouverture  de  la  prunelle  ,  ce  qui  arrive  feulement  a  ceux 
qu’on  appelle  Presbitæ  &  Miopes  ,  qui  ont  la  vûë  trop  foibîe  ,  ou  trop  for¬ 
te  ;  car  ceux  que  l’on  peut  eflimer  avoir  la  vue  fort  bonne  ,  qui  doit  confi¬ 
ner  à  n’être  ni  trop  foible  ni  trop  forte  ,  ne  voyent  qu’un  feul  objet  au  tra¬ 
vers  des  mêmes  trous.  On  fuppofe  dans  cette  expérience  ,  que  l’objet  que 
l’on  regarde  foit  au  moins  dans  une  diflance  médiocre  qui  efl  environ  trois 
pieds  ;  car  ,  autrement  pour  ceux  qui  ont  la  vûë  trop  forte  ,  l’objet  pourroit 
être  fi  proche  de  l’œil  ,  qu’ils  n’en  verroient  qu’un  au  travers  des  trous  de 
la  Carte. 

La  démonflration  de  ce  phénomène  efl  facile  ;  car  fi  les  rayons  qui  par¬ 
tent  d’un  point  lumineux  après  s’être  rompus  dans  les  humeurs  de  1  oeil  , 
vont  fe  raffembler  fur  la  rétine  en  un  point ,  ce  qui  arrive  lorfque  la  pointe 
du  pinceau  des  rayons  de  ce  point  tombe  fur  la  rétine  ,  ces  mêmes  rayons 
ne  tailleront  pas  de  concourir  toujours  au  même  point  ,  quoique  l’on  en 
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cache  une  partie  ,  tk.  que  l’on  n’en  laiffe  entrer  dans  l’œil  que  quelques-uns 
par  deux  ou  trois  petits  trous  faits  dans  une  Carte  ,  puifque  les  trous  n’ap¬ 
portent  aucun  changement  à  la  direction  des  rayons  ;  c’eft  pourquoi  ft  un 
œil  eft  tellement  diipofé  que  fa  rétine  fe  trouve  dans  le  concours  de  ces 
rayons ,  il  ne  verra  qu’un  feul  objet  au  travers  des  trous  de  la  Carte  ,  mais 
il  le  verra  feulement  plus  foible  ,  puifque  la  quantité  des  rayons  qui  entrent 
dans  l’œil  augmente  ou  diminue  la  vivacité  de  l’image. 

Mais  fi  l'œil  eft  trop  applati ,  le  concours  des  rayons  qui  y  entrent  par  toute 
l’ouverture  de  la  prunelle  ,  ou  la  pointe  de  leur  pinceau  doit  être  au-delà  de 
la  rétine,  &  fi  l’on  met  une  Carte  percée  de  deux  trous  entre  l’œil  8c  l’objet , 
on  verra  affurément  cet  objet  double ,  parce  que  les  rayons  qui  entrent  dans 
l’œil  ayant  paffé  par  chaque  trou  de  la  Carte  ,  forment  deux  pinceaux  dif- 
férens  ,  qui  ne  doivent  avoir  leur  pointe  commune  qu’au-delà  de  la  rétine , 
&  qui  par  conféquent  la  rencontreront  en  deux  endroits  aufquels  ils  repré¬ 
senteront  chacun  le  même  objet.  Il  eft  facile  de  voir  que  chacun  de  ces  ob¬ 
jets  doit  paroître  plus  diftinsftement  que  s’il  n’y  avoit  point  de  Carte  ;  car  les 
petits  pinceaux  des  rayons  qui  paftent  par  les  trous  auront  une  bafe  beau¬ 
coup  plus  petite  que  toute  l’ouverture  de  la  prunelle  qui  eft  la  bafe  du  pin¬ 
ceau  des  rayons  lorfque  la  Carte  n’eft  pas  interpofée.  C’eft  pourquoi  les  ren¬ 
contres  de  la  rétine  8c  des  pinceaux  des  rayons  qui  paftent  par  les  trous  , 
feront  plus  petits  que  celle  du  pinceau  qui  a  pour  bafe  toute  l’ouverture 
de  l’œil. 

Il  eft  auiïi  évident  que  la  diftance  entre  les  deux  objets  appareils  fera  d’au¬ 
tant  plus  grande  que  les  trous  de  la  Carte  feront  écartés  l’un  de  l’autre  ,  ou 
que  l’œil  fera  plus  applati.  Car  ft  les  trous  font  fort  éloignés  l’un  de  l’autre  , 
leurs  pinceaux  feront  aufti  plus  écartés  ,  8c  femblablement  leur  rencontre  fur 
la  rétine.  De  même  ft  l’œil  eft  fort  applati ,  le  concours  des  rayons  fera  fort 
éloigné  de  la  rétine  ,  8c  la  diftance  des  rencontres  des  pinceaux  des  rayons 
qui  ont  paffé  par  les  trous  fera  d’autant  plus  grande  que  cette  rencontre  fera 
plus  proche  de  leur  bafe  qui  eft  fur  l’ouverture  de  la  prunelle  ,  8c  plus  éloi¬ 
gnée  de  leur  pointe. 

La  même  chofe  fe  doit  entendre  pour  les  yeux  qui  font  trop  convexes  ; 
car  le  concours  des  rayons  étant  au  dedans  de  l'œil ,  chaque  pinceau  des 
rayons  qui  ont  paffé  par  l’ouverture  des  trous  s’affembîant  au  même  point  de 
concours  au  dedans  de  l’œil ,  rencontrera  la  rétine  au-delà  de  ce  point ,  8c 
y  fera  deux  images  du  même  objet  qui  paroîtront  d’autant  plus  éloignées 
Time  de  l’autre  ,  que  les  trous  feront  plus  éloignés  entr’etix  &  que  l’œil  fera 
plus  convexe  ,  ce  qui  fe  démontrera  comme  ci-devant  pour  les  yeux  qui 
font  trop  applatis. 

Si  un  œil  qui  n’eft  qu’un  peu  trop  convexe  ou  trop  plat  confidére  un  objet 
éloigné  d’environ  trois  pieds  ,  il  ne  fçauroit  juger  affurément  ft  cet  objet  lui 
paroit  confus,  àcaufe  quel  efpace  qu’occupe  fur  fa  rétine  la  rencontre  des  pin¬ 
ceaux  des  rayons  de  cet  objet  eft  trop  petit  pour  pouvoir  caufer  dans  l’ima¬ 
ge,  une  confufton  apparente.  Mais  ft  l’on  met  une  Carte  percée  de  deux  trous 
au-devant  de  l’œil  ,  on  coniioitra  aufli-tôt  fon  défaut ,  par  la  duplicité  de 
l’objet  qui  fera  très-fenftbîe  ,  pour  peu  que  l’œil  foit  défectueux. 

La  meilleure  méthode  pour  faire  cette  expérience  ,  c’eft  de  regarder  une 
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petite  fente  ou  un  petit  trou  à  quelque  volet  de  fenêtre  d’une  chambre  obf- 
Mem.  de  l’Acad.  cure  ,  ou  bien  la  pointe  d’un  poinçon  contre  un  objet  fort  éclairé  ;  car  alors 
R.  des  Sciences  on  pourra  s’appercevoir  de  la  moindre  duplicité  de  l’image. 

On  peut  donc  connoître  affurément  par  cette  méthode  fi  un  œil  eft  trop 
'plat  ou  trop  convexe  ;  mais  011  fe  fervira  de  la  pratique  fuivante  pour  re¬ 
marquer  avec  exactitude  les  changemens  de  forme  qui  peuvent  arriver  à 
une  vûë  en  différens  temps  ,  &  s’il  eft  poffible  qu’il  lui  en  arrive  quelqu’un 
en  différentes  rencontres. 

On  ne  peut  pas  douter  par  ce  que  nous  venons  de  démontrer  ,  qu’un  œil 
qui  eft  trop  plat  ne  doive  voir  un  objet  double  à  une  diftance  d’environ 
trois  pieds  au  travers  les  deux  trous  d’une  Carte  ;  mais  fi  l’œil ,  l’objet  & 
la  Carte  demeurant  dans  la  même  difpofition ,  on  met  proche  de  la  Carte 
vers  l’objet  ou  vers  l’œil  un  verre  convexe  de  telle  force  quef’œiln’apper- 
çoive  plus  qu’un  feul  objet ,  011  fera  afluré  que  la  force  de  ce  verre  convexe 
eft  ce  qui  manque  à  cet  œil  pour  le  rendre  parfait  fuivant  les  conditions  que 
nous  avons  établies  dans  le  commencement. 

On  peut  donc  connoître  par  le  moyen  des  différens  verres  convexes  qu’il 
faudra  ajouter  à  différens  yeux  qui  feront  trop  plats  ,  la  différence  &  la 
quantité  de  leur  foibleffe  ,  &  par  cette  même  méthode  on  fçaura  combien 
une  vûë  diminué  avec  l’âge  en  différens  temps  ,  ou  par  quelque  accident  de 
maladie ,  &  s’il  eft  poffible  que  quelque  occafion  fiibite  puiffe  déterminer 
l’œil  à  changer  de  forme  pour  le  rendre  plus  fort  ou  plus  foible  ,  comme  nous 
examinerons  dans  la  fuite. 

La  même  chofe  fe  doit  entendre  &  pratiquer  pour  les  vues  qui  font  trop 
fortes  ,  en  fe  fervant  de  verres  concaves  pour  leur  ôter  ce  qu’ elles  ont 
de  trop. 

On  doit  remarquer  qu’un  œil  de  quelque  conformation  qu’il  foit ,  peut 
faire  toutes  les  expériences  des  autres  yeux  par  le  moyen  des  verres  de  dif¬ 
férentes  concavités  &  convexités  dont  il  fe  fervira  ,  fans  être  obligé  de  s’en 
rapporter  à  d’autres  pour  faire  une  jufte  comparaifon  de  différentes  fortes  de 
vûës.  Cette  méthode  peut  fervir  encore  pour  déterminer  affurément,  s’ileff 
néceffaire  ,  qu’une  vuë  fe  ferve  de  Lunettes  ,  &  quelle  doit  erre  leur  con¬ 
vexité  ou  leur  concavité  ,  pour  voir  bien  diftin&ement  un  objet  ;  car  très- 
fouvent  011  peut  fe  perfuader  d’avoir  la  vûë  très-bonne  ,  lorfqu’elle  eff  un  peu 
défedueufe. 

Maintenant  ,  voyons  s’il  eff  poffible  que  le  globe  de  l’œil,  ou  le  criftallin 
change  de  conformation  pour  voir  des  objets  différemment  éloignés,  & 
pofons  ,  par  exemple  ,  qu’un  œil  puiffe  changer  de  forme  autant  qu’il  eft 
néceffaire  ,  pour  voir  avec  la  même  diftinéiion  un  objet  à  un  pied  de  di- 
ffance  ,  &  un  autre  à  fix  pieds.  Suppofons  cle  plus  que  cet  œil ,  on  par  fa 
nature  ,  ou  par  le  fecours  d’un  verre  ,  puiffe  voir  diftinêtement  un  objet  à 
la  diftance  d’un  pied  ,  il  s’enfuit  de  la  fuppofition  que  nous  venons  de  faire , 
qu’il  en  pourra  voir  un  autre  avec  la  même  diftin&ion  à  fix  pieds ,  c’eft-à- 
dire  ,  que  cet  œil  étant  difpofé  pour  recevoir  fur  fa  rétine  la  pointe  du  pin¬ 
ceau  d’un  objet  qui  n’eft  éloigné  que  d’un  pied  ,  peut  enfuite  changer  fa  for¬ 
me  de  telle  façon  qu’il  peut  aufti  recevoir  fur  fa  rétine  la  pointe  du  pinceau 
d  un  objet  qui  eft  éloigné  de  fix  pieds.  Il  eft  donc  évident  par  ce  que  nous 
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avons  démontré  ci-deffus ,  que  fi  l’on  met  devant  cet  œil  une  Carte  per¬ 
cée  de  deux  trous  ,  il  ne  verra  qu’un  feul  objet  à  un  pied  de  didance  ,  s’il 
efl  difpofé  pour  voir  diftinélement  l’objet  éloigné  d’un  pied  ,  de  même  que 
s’il  étoit  difpofé  pour  voir  un  autre  objet  éloigné  de  fix ,  il  le  verroit  (im¬ 
pie  comme  celui  qui  n’ed  éloigné  que  d’un  pied.  Mais  comme  l’on  ne  peut 
pas  dire  que  l’œil  change  de  conformation  en  un  intfant ,  &  puifqu’il  juge 
tres-bien  de  la  didance  des  objets  par  une  petite  ouverture  qui  ed  la  feule 
chofe  qui  le  pourroit  porter  à  changer  de  conformation  lorfqu’il  fera  atten¬ 
tif  à  confidérer  un  objet  à  un  pied  de  didance  ,  fi  l’on  met  promptement  au 
devant  une  Carte  percée  de  deux  trous ,  au  travers  de  laquelle  il  puiffe  voir 
ce  même  objet  ,  il  le  verra  fimple  ,  &  fi  l’on  fait  la  même  chofe  pour  l’ob¬ 
jet  éloigné  de  fix  pieds ,  il  doit  paraître  auffi  fimple  fuivant  cette  hypothefe. 

Cependant  il  ed  très-certain  par  l’expérience  ,  que  fi  l’œil  avec  telle  dif- 
pofition  que  l’on  pourra  lui  donner  ,  voit  l’objet  fimple  à  un  pied  de  didance 
au  travers  des  trous  d’une  Carte  ,  il  le  verra  double  affurément  à  fix  pieds  ; 
ou  au  contraire  s’il  le  voit  fimple  à  fix  pieds  de  didance  ,  il  le  verra  double 
à  un  pied ,  quelque  effort  qu’il  puiffe  faire  pour  changer  fa  première  con¬ 
formation. 


Mem.  de  l’Acad. 
R.  des  Sciences 
de  Paris.  Extr. 
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Ce  que  je  dis  de  fix  pieds  &  d’un  pied  de  didance  fe  doit  entendre  de 
même  des  autres  didances  qui  font  moindres  ou  plus  grandes  ,  c’ed  pourquoi 
l’on  peut  conclurre  affurément  que  l’œil  ne  change  pas  de  conformation  pour 
voir  des  objets  différemment  éloignés  ,  puifque  pour  peu  qu’il  y  eût  du  chan-  pag.  686* 
gement ,  on  s’en  appercevroit  dans  cette  expérience  ,  &  qu’il  n’y  a  perfonne 
qui  croyant  avoir  la  vue  bonne ,  ne  fe  perfuade  de  voir  un  objet  audi  didin- 
étement  à  un  ou  deux  pieds  de  didance  qu’à  cinq  ou  dx  pieds. 

On  doit  remarquer  qu’il  fe  pourroit  rencontrer  quelques  vûës  tellement 
difpofées  de  leur  nature  quelles  ne  pourraient  pas  faire  ces  fortes  d’expé¬ 
riences  avec  autant  de  judeffe  que  la  plupart  des  autres  vûës  communes  ,  ce 
qui  les  pourroit  faire  douter  de  la  vérité  de  cette  hypothéfe.  Mais  pour  peu 
que  l’on  y  fade  d’attention  ,  il  ne  fera  pas  difficile  de  rendre  raifon  du  dé¬ 
faut  qui  fait  que  les  expériences  ne  leur  réûdiffent  pas. 

Ceux  qui  ont  la  vûë  trop  forte  ou  trop  foible  voyent  ordinairement  avec 
un  feul  œil  l’objet  double  fans  l’interpofition  de  la  Carte  ,  ce  qui  ne  peut 
rien  faire  à  l’expérience  que  nous  rapportons  ici  ;  car  s’ils  regardent  au  tra¬ 
vers  d’un  feul  trou  fait  dans  la  Carte  ,  ils  le  verront  fimple  ;  cette  duplicité 
edcaufée  par  la  largeur  qu’occupe  chaque  pinceau  fur  le  fonds  de  l’œil,  ce 
qui  fait  à  peu-près  le  même  effet  fur  la  rétine  que  la  pénombre  des  objets  ex- 
pofés  au  Soleil.  ' 


SECONDE  PARTIE. 

Après  ce  qui  a  été  démontré  dans  la  première  Partie  ,  il  femble  qu’il  ne  itsj.  P.  jn, 
ferait  pas  neceffaire  de  réfuter  la  commune  opinion  que  l’on  a  que  l’œil  doit 
changer  de  conformation  pour  voir  des  objets  différemment  éloignés,  laquel¬ 
le  n’ed  fondée  principalement  que  fur  ce  que  l’on  croit  que  pour  bien  voir 
un  objet ,  il  faut  néceffairement  que  la  pointe  des  pinceaux  de  fes  rayons 
tombe  exactement  fur  la  rétine.  Cependant  pour  ne  laiffer  aucun  lieu  de 
douter  de  ce  que  j’ai  avancé  ,  j’examinerai  par  ordre  les  raifons  que  l’on  ap- 
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______  porte  pour  Soutenir  la  néceftité  de  ce  changement  de  conformation. 

Mem.  de  l’Acad.  On  dit  premièrement  qu’il  n’eft  pas  poftible  de  voir  un  objet  diftin&e- 
R.  des  Sciences  ment  fi  la  pointe  des  pinceaux  de  fes  rayons  ne  rencontre  exa&ement  la  ré- 
de  Paris.  Extr.  tine.  Je  demeure  d’accord  que  la  vifton  eft  d’autant  plus  diftintte  que  la  pointe 
des  Journ.  des  jes  pjnceaiIX  tombe  plus  exa&ement  fur  la  rétine,  mais  je  répond  qu’on  ne 
laiffepasde  voir  diftin&ement  un  objet,  quoique  cette  pointe  en  foit  un 
peu  écartée.  Je  dis  de  plus  qu’il  eft  impoiïible  de  s’appercevoir  de  cette  er¬ 
reur, fans  fe  l’ervir  de  la  méthode  que  j’ai  propofée  ci-devant;  car  il  11e  faut  pas 
penfer  que  les  rayons  qui  viendraient ,  par  exemple  ,  d’un  point  qui  ne  feroit 
que  la  millième  partie  d’une  ligne ,  après  avoir  pafle  au  travers  de  l’œil , 
puffent  fe  raffembler  en  un  point  qui  11e  feroit  aufti  que  la  millième  partie 
d’une  ligne  ,  d’autant  que  les  rayons  après  la  réfraûion  s’entrecoupent  en 
différens  points  ,  quoique  nous  les  fuppofions  venir  d’un  point  géométrique , 
c’eft  pourquoi  ils  font  un  foyer  qui  n’eft  pas  déterminé  par  un  point  ;  mais 
qui  a  toujours  un  peu  de  latitude  ,  c’eft-à-dire ,  qu’il  eft  également  diftinét 
un  peu  plus  loin  ou  un  peu  plus  près  ,  comme  l’expérience  le  fait  voir  dans 
les  Lunettes  d’approche  que  l’on  peut  racourcir  ou  allonger  un  peu  ,  fans 
que  pour  cela  l’objet  parodie  moins  diftinéh  Mais  fi  l’on  conftdére  la  grofteur 
de  l’œil ,  fa  rondeur  &  l’on  ouverture  qui  eft  fort  petite  ,  il  fera  facile  de 
connoître  par  les  régies  des  réfra&ions  ,  que  pour  un  objet  éloigné  de  40 
ou  50  pouces,  le  foyer  ou  la  pointe  des  pinceaux  des  rayons  ne  fera  pas  plus 
fenfiblement  différente  de  celle  d’un  autre  objet  éloigné,  comme  on  le  peut 
auffi  voir  par  l’expérience  ,  en  fe  fervant  d’une  petite  Lunette  d’approche 
dont  la  longueur  du  foyer  du  verre  objeèiif  ne  foit  que  d’environ  un  pouce 
(  ce  qui  eft  à  peu  près  la  mefure  du  diamètre  du  globe  de  l’œil  )  &  fon  ou¬ 
verture  d’une  ligne  ou  d’une  ligne  &  demi  ;  car  fans  qu’il  foit  néceffaire  que 
l’oculaire  change  de  place ,  c’eft-à-dire ,  fans  allonger  ou  raccourcir  la  Lu¬ 
nette  ,  on  ne  laiffera  pas  de  voir  avec  la  même  netteté  des  objets  éloignés 
de  quatre  pieds,  de  20,  de  100  ,  &  c’eft  pourquoi  le  même  œil  ne  pou¬ 
vant  pas  s’appercevoir  de  ce  changement  dans  fa  petite  Lunette  ,  ne  pourra 
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C’eft  ,  ce  me  femble  ,  ce  que  l’on  peut  répondre  pour  les  objets  qui  font 
plus  éloignés  que  d’environ  4  pieds  ;  mais  pour  ceux  qui  font  plus  proches , 
il  faut  aufîi  faire  voir  qu’il  n’eft  pas  néceffaire  que  l’œil  change  de  confor¬ 
mation  pour  les  voir  diftinftement. 

Je  ne  prétends  pas  parler  ici  de  ceux  qui  ont  la  vue  trop  foibîe  ou  trop 
forte  ;  car  quand  même  on  accorderait  que  l’œil  changeât  de  conformation  , 
on  eft  trop  convaincu  que  les  premiers  verraient  feulement  les  objets  éloignés 
un  peu  mieux  que  ceux  qui  font  proches  ,  &  que  pour  ceux  qui  ont  la  vue 
courte  ou  trop  forte  ,  ils  peuvent  s’approcher  fi  fort  de  l’objet  qu’ils  le  ver¬ 
ront  diftin&ement  ;  mais  qu’ils  ne  lui  peuvent  jamais  donner  une  conforma¬ 
tion  propre  pourvoir  des  objets  fort  éloignés.  Il  fuffira  donc  de  parler  de 
ceux  qui  ont  la  vûe  médiocre ,  par  rapport  auxquels  on  jugera  des  autres 
autant  qu’il  fera  poflible ,  félon  la  force  ou  la  foiblefle  de  leurs  vues. 

O11  ne  doute  nullement  que  lorfque  l’on  regarde  au  travers  d’un  petit  trou, 
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la  pointe  des  pinceaux  des  objets  ne  foit  fenfiblement  auffi  diftïnûe  pour 
un  objet  proche  que  pour  un  qui  fera  fort  éloigné,  comme  on  peut  le  remar¬ 
quer  en  mettant  un  papier  blanc  au  foyer  d’un  verre  convexe  pour  y  rece¬ 
voir  l’image  de  quelque  objet ,  n’y  ayant  qu’une  petite  portion  du  verre  qui 
foit  découverte.  De-là  vient  que  ceux  qui  ont  la  prunelle  fort  petite  ,  & 
qui  d’ailleurs  ont  l’œil  d’une  médiocre  rondeur ,  peuvent  voir  facilement  & 
affez  diftin&ement  des  objets  proches,  comme  à  huit  pouces  de  diftance  & 
d  autres  fort  éloignés  ,  fans  qu’il  foit  befoin  que  l’œil  ou  le  criftaîlin  change 
de  conformation.  •  5 

La  facilité  que  l’on  a  de  pouvoir  étendre  &  refferrer  l’ouverture  de  la 
prunelle  ,  fert  beaucoup  à  voir  les  objets  dans  une  petite  diftance ,  comme 
à  huit  pouces  ,  &  palier  enfuite  à  d’autres  qui  foient  fort  éloignés  ,  ou  au 
contraire  ,  car  ce  mouvement  qui  eft  dans  quelques  animaux  bien  plus  con- 
fidérable  que  dans  les  hommes  ,  &  que  l’on  voit  ordinairement  ne  fervir 
cjue  pour  modérer  la  lumière  qui  entre  dans  l’œil ,  fert  aulîi  tout  enfemble 
a  voir  dilHnéïement  les  objets  proches.  La  lumière  d’un  objet  proche  étant 
beaucoup  plus  vive  que  celle  d’un  objet  éloigné ,  nous  doit  obliger  de  ref¬ 
ferrer  l’ouverture  de  la  prunelle  ,  &  alors  quoique  les  objets  envoyent  des 
rayons  dans  l’œil  dont  les  pinceaux  foient  coupés  vers  leur  point  fur  le  fonds 
de  l’œil ,  cette  fe&ion  devient  fi  petite  que  l’image  de  l’objet  ne  laiffe  pas 
d  être  fort  diftin&e.  Il  eft  évident  que  ceux  qui  ont  la  vue  forte  n’ont  pas 
befoin  de  faire  un  grand  changement  à  l’ouverture  de  la  prunelle ,  pour 
voir  plus  diftin&ement  1121  objet  proche  qu’un  médiocrement  éloigné  ;  mais 
feulement  à  caufe  de  la  trop  grande  quantité  des  rayons  qui  entrent  dans 
1  œil ,  &  qui  pourroient  l’incommoder ,  dont  on  fe  peut  aifémenr  garantir 
en  cherchant  les  lieux  fombres  ,  &  fuyant  la  grande  lumière  comme  on  fait 
ordinairement.  C’eft  pourquoi  l’ouverture  de  la  prunelle  de  ces  fortes  d’yeux 
demeure  toujours  bien  plus  grande  qu’aux  autres,  &  ils  voyent  très-bien 
les  objets  proches  ,  non-feulement  par  la  grandeur  de  l’image  qui  eft  plus 
difhnéle  que  dans  les  autres  yeux  ,  (  car  la  pointe  des  pinceaux  peut  aifé- 
ment  rencontrer  le  fonds  de  l’œil  )  mais  auffi  à  caufe  de  la  grande  quantité 
des  rayons  qui  y  entrent ,  &  qui  augmentent  la  vivacité  de  cette  image  ,  à 
proportion  quelle  devient  plus  grande.  Nous  voyons  auffi  qu’ils  peuvent 
lire  fort  facilement  à  une  médiocre  lumière  ,  comme  au  clair  de  la  Lune  ; 
&  au  contraire  ceux  qui  ont  la  vue  foible  ou  trop  applatie  ,  étant  obligés 
de  refferrer  l’ouverture  de  l’œil  pourvoir  des  objets  proches  ,  beaucoup  plus 
qu’à  ceux  qui  ont  la  vue  forte  ,  ne  peuvent  diftinguer  les  objets  que  dans 
une  grande  lumière. 

On  pourroit  auffi  croire  que  c’eff  la  raifon  pourquoi  l’ouverture  de  l’œil 
qui  eft  fort  grande  dans  les  enfans ,  demeure  toujours  grande  à  ceux  qui 
ont  la  vue  courte  ,  n  étant  pas  obligés  de  la  refferrer  pour  voir  plus  diftinc- 
tement ,  &  ^quelle  devient  fort  petite  à  ceux  qui  ont  la  vue  foible  ,  par  la 
coutume  qu’ils  ontprife  de  la  refferrer  pour  voir  plus  diftinéiement  les  objets 
proches ,  ce  qu’on  ne  pourroit  attribuer  à  la  crainte  de  la  trop  grande  lumière 
qui  ne  les  devait  pas  plus  incommoder  dans  leur  jeuneffe  ,  que  ceux  qui  ont 
la  vue  courte  à  qui  elle  devient  fort  grande. 

On  pourroit  m’objeaer  que  dans  les  lieux  où  la  prunelle  fe  dilate  beau- 
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collp  9  qUj  font  ceilx  ü  n’y  a  qlie  très-peu  de  lumière  ,  on  ne  laide  pas 
Mem.  de  l’Acad.  de  voir  diftinCtement  les  objets  proches  ;  mais  je  répondrai  que  Ton  ne  peut 
R.  des  Sciences  pas  juger  de  cette  perfection  dans  un  lieu  fombre  ,  où  Ton  ne  peut  voir 
de  Paris.  Extr.  t0lltau  plus  qu’avec  affez  de  difficulté. 

DES  JOURN.  DES  ,r  •  1  /f1  •  1  *  t,  o  ,  ,  , 

Mais  enfin  ,  ceux  qui  ont  la  vue  bonne  ,  &  que  nous  avons  établie  a  ne 
voir  qu’un  feul  objet  au  travers  des  deux  trous  d’une  Carte  ,  à  une  diftance 
d’environ  quatre  pieds  ,  ne  fçauroient  jamais  fe  perfuader  qu’ils  voyent  un 
peu  confufément  un  objet  à  un  pied  de  diftance ,  ce  qu’ils  trouveront  pour¬ 
tant  très-véritable  ,  s’ils  le  regardent  au  travers  des  trous  d’une  Carte  ,  Sc 
c’eft  ce  qui  nous  fait  connoître  que  le  jugement  que  l’on  fait  de  la  netteté 
avec  laquelle  on  voit  les  objets  eft  très  incertain ,  &  qu’il  n’eft  pas  néceffaire 
que  pour  bien  voir  par  rapport  aux  néceffités  de  la  vie ,  la  pointe  des  pin¬ 
ceaux  des  rayons  tombe  exactement  fur  la  rétine. 

La  deuxième  &  la  plus  forte  des  raifons  que  l’on  puiffe  apporter ,  eft 
fondée  fur  l’expérience  que  l’on  a  de  ne  pouvoir  pas  voir  diftinCtement  avec 
un  feul  œil  un  objet  proche  &  un  éloigné  qui  foient  à  peu-près  dans  la  mê¬ 
me  ligne. 
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Il  eÙ  vrai  que  l’on  ne  peut  pas  voir  tout  enfemble  &  diftinCtement  deux 
objets  qui  font  éloignés  l’un  de  l’autre  ,  &  qui  parodient  dans  la  même  ligne; 
mais  il  eft  auffi  très-vrai  que  l’on  ne  peut  voir  avec  grande  attention  ,  qu’un 
très-petit  point  d’un  même  objet ,  &  que  les  autres  points  qui  font  proches 
de  celui  qu’on  conficlére  ,  nous  paroiffent  confus  ,  quoiqu’ils  ne  foient  pas 
fenfiblement  plus  éloignés  de  l’œil ,  &c  l’on  ne  doit  pas  s’étonner  fi  l’on  fent 
un  peu  plus  de  difficulté ’à  changer  d’attention  d’un  objet  proche  à  un  éloigné, 
que  pour  en  voir  un  autre  à  même  diftance  ,  puifque  la  lumière  différente 
de  ces  objets  touche  l’œil  différemment,  &  que  de  plus  dans  ce  changement, 
il  faut  néceffairement  que  les  deux  globes  des  yeux  changent  de  direction 
pour  donner  à  leurs  axes  un  autre  angle  que  celui  qu’ils  faifoient  auparavant  ; 
quoique  l’on  ne  fe  ferve  que  d’un  feul  œil ,  l’autre  ne  laiffe  pas  de  faire  les 
mêmes  mouvemens  que  s’il  étoit  ouvert,  ce  changement  n’étant  pas  nécef- 
faire  lorfque  l’on  confidére  des  objets  également  éloignés. 

Je  ne  crois  pas  qu’on  puiffe  douter  que  la  perfection  de  la  vifion  ne  fe 
faffe  feulement  dans  deux  points  de  la  rétine  ,  où  elle  eft  rencontrée  par  les 
lignes  que  l’on  appelle  axes  ,  qui  pour  l’ordinaire  font  des  diamètres  des 
globes  des  yeux  qui  tendent  en  ligne  droite  à  l’objet;  car  dans  ceux  que 
1  on  appelle  louches ,  ces  axes  ne  font  pas  des  diamètres. 

Le  jugement  que  l’on  fait  de  la  diftance  des  objets  avec  un  feul  œil ,  eft , 
a  ce  qu’il  me  femble ,  la  dernière  des  objections  que  l’on  peut  faire  ;  mai§ 
ce  que  je  viens  de  rapporter  peut  fuffire  pour  faire  connoître  que  nous  ju- 
pag,  692.  geons  très-bien  de  ces  diftances  par  le  changement  de  direction  des  deux 
axes  qui  ne  laiffent  pas  de  faire  leurs  mouvemens  ordinaires ,  quoiqu’il  n’y 
en  ait  qu’un  de  découvert.  Outre  que  l’on  peut  dire  que  la  parallaxe  des 
objets  &  la  diminution  de  la  vivacité  de  leurs  couleurs  ,  qui  dépend  de  la 
quantité  de  la  lumière ,  nous  fert  beaucoup  à  juger  de  ces  diftances  même 
avec  les  deux;  &  c’eft  par  cette  habitude  que  les  objets  d’un  mêmeTableau 
nous  paroiffent  fort  éloignés  l’un  de  l’autre  à  l’égard  de  notre  œil ,  quoique 
dans  ce  cas  ni  la  direction  des  axes ,  ni  le  changement  de  conformation  ne 
foient  pas  néçeffaires  à  l’œil  ou  au  criftallin.  OBSERV, 
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OBSERVATION 

Faite  dans  V Hôtel  Royal  des  Invalides  ,  fur  le  corps  d'un  Soldat  mort 

cl  l'dge  de  72.  ans. 

Par  M.  Mer  y. 
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LE  24  Décembre  1688.  je  fus  appellé  à  l’Hotel  Royal  des  Invalides, 
pour  voir  un  Soldat  mort  à  l’âge  de  72  ans ,  dans  qui  je  remarquai  un 
déplacement  général  de  toutes  les  parties  contenues  dans  la  poitrine  &  dans 
le  ventre ,  celles  qui  dans  l’ordre  commun  de  la  nature  occupent  le  côté  droit, 
étant  fituées  au  coté  gauche  ,  &C  celle  du  coté  gauche  étant  au  droit. 

Le  cœur  étoit  tranfverfalement  dans  la  poitrine.  Sa  baie  tournée  du  côté 
gauche  occupoit  juflement  le  milieu ,  tout  fon  corps  &  fa  pointe  s’avan¬ 
çant  dans  le  côté  droit.  De  fes  2  ventricules  ,  le  droit  étoit  à  gauche ,  & 
le  gauche  à  droit  ;  ce  qui  étoit  caufe  que  fes  oreillettes  &  fes  vaiffeaux 
avoient  auffi  une  fituation  différente  de  l’ordinaire.  Car  la  plus  grande  des 
oreillettes  ,  &  la  veine  cave  étoient  placées  à  la  gauche  du  cœur.  Ainli cette 
veine  defeendant  le  long  des  vertebres  perçoit  à  gauche  le  diaphragme ,  oc¬ 
cupant  auffi  le  même  côté  dans  le  bas  ventre  jufqu’à  l’os  facrum.  La  veine 
Azigos  fortant  du  tronc  fupérieur  de  la  Cave  ,  occupoit  le  côté  droit  des  ver¬ 
tèbres  du  dos.  La  plus  petite  des  oreillettes ,  &  l’Aorte  étoient  placées  à 
la  droite  du  cœur  ;  en  forte  que  l’Aorte  produifoit  fa  courbure  de  ce  côté- 
là  contre  l’ordinaire  ,  &  après  avoir  paffé  entre  les  deux  têtes  du  Diaphra¬ 
gme  ,  elle  defeendoit  jufqu’à  l’os  facrum  ;  tenant  le  côté  droit  des  vertèbres 
des  lombes ,  &  ayant  toujours  la  veine  cave  à  fa  gauche. 

L’artére  du  poumon  à  la  fortie  du  ventricule  droit  du  cœur  ,  placée  au 
côté  gauche ,  comme  j’ai  dit ,  fe  gliffoit  obliquement  à  droit ,  au  lieu  quelle 
fe  porte  ordinairement  à  gauche.  Ce  qui  peut  faire  croire  que  les  poumons 
avoient  auffi  changé  de  fituation.  En  effet  le  droit  n’étoit  divifé  qu’en  deux 
lobes  ,  &  le  gauche  en  trois  ;  ce  qui  efl  contre  leur  divifion  ordinaire. 

L’Oefophage  entrant  dans  la  poitrine  paffoit  de  gauche  à  droit  au  devant 
de  l’Aorte ,  &  continuant  fa  route  il  perçoit  le  diaphragme  de  ce  côté-là  ;  en 
forte  que  l’orifice  fupérieur  du  ventricule  fe  rencontrant  dans  le  même  en¬ 
droit  ,  fon  fonds  fe  trouvoit  placé  dans  l’Hypocondre  droit ,  &  le  Pilore 
dans  le  gauche  où  commençoit  le  Duodénum ,  qui  fe  plongeant  dans  le 
Méfentere  ,  en  reffortoit  au  côté  droit,  contre  l’ordinaire,  &  là  fe  trouvoit 
le  commencement  du  Jéjunum.  La  fin  de  l’Ileon  ,  le  Cæcum,  &  le  commen¬ 
cement  du  Colon  étoient  placés  dans  la  Région  Iliaque  gauche  ,  d’où  le  Co¬ 
lon  commençant  à  monter  vers  l’Hypocondre  du  même  côté  ,  paffoit  fous 
l’Efiomach  pour  fe  rendre  dans  l’Hypocondre  droit  ,  puis  defeendoit  par 
les  Régions  Lombaire  &  Iliaque  droites  dans  la  cavité  Hypogafirique.  Cette 
route  efl:  entièrement  contraire  à  celle  qu’il  tient  ordinairement ,  de  même 
que  celle  de  tous  les  autres  inteftins  ,  à  la  réferve  du  Refrum. 

Le  foye  étoit  placé  au  côté  gauche  du  ventre  ,  fon  grand  lobe  occupant 
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mm  entièrement  l’Hypocondre  de  ce  coté -là.  Sa  fcifiure  fe  trouvoit  vis-à-vis 
a.d.  le  cartilage  xiphoïde  ,  &  fon  petit  lobe  déclinoit  vers  l’Hypocondre  droit. 
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La  Rate  étoit  placée  dans  î’Hypocondre  droit ,  &  le  Pancréas  fe  portoit 
tranfverfalement  de  droit  à  gauclie  au  Duodénum.  Je  puis  dire  aufii  que 
les  reins  &  les  tefiicules  avoient  changé  de  fituation ,  le  rein  droit  étant 
plus  bas  que  le  gauche  ,  &  la  veine  fpermatique  droite  fortant  de  la  veine 
émulgente  droite  ,  &  la  gauche  du  tronc  de  la  cave.  On  peut  croire  aufii 
la  même  chofedes  capfules  atrabilaires  ,  puifque  la  gauche  recevoit  la  veine 
du  tronc  de  la  cave,  placée  au  côté  gauche  des  vertèbres  des  lombes,  & 
que  la  veine  de  la  capfule  atrabilaire  droite  fortoit  de  Fémulgente  droite. 
De  cette  Obfervation  on  peut  conclure  ,  que  non-feulement  les  vifceres 
renfermés  dans  la  poitrine  &  dans  le  ventre  étoient  changés  de  fituation  » 
mais  aufii  les  artères  &  les  veines. 


DES  CRIPTION  DE  V  AI  MAN  QUI  S’EST  TROUVÉ 

t  dans  U  clocher  neuf  de  Notre-Dame  de  Chartres . 

Par  M.  DE  LA  HlRE. 

1 

19.  Août  1691.  ✓'"''Eux  qui  ont  écrit  de  l’Aiman  aflïirent  que  le  fer  qui  a  été  long-temps 
1691.  P.  4 69.  dans  une  pofition  verticale  ,  eft  aimanté  de  telle  manière  qu’il  attire 
pag.  734*  le  fer  ,  comme  s’il  avoit  touché  une  pierre  d’aiman ,  &  qu’il  conferve  en- 
fuite  cette  vertu  comme  une  véritable  pierre  d’aiman  ;  on  fçait  par  une  expé¬ 
rience  fort  commune ,  qu’une  verge  de  fer  longue  de  trois  ou  de  quatre  pieds 
au  moins  ,  étant  pofée  verticalement ,  s’aimante  aufii-tot  qu’on  ila  met  dans 
cette  pofition  ,  en  forte  que  fon  extrémité  inférieure  prend  en  un  moment 
la  vertu  d’un  des  pôles  ,  &  fon  autre  extrémité  prend  celle  de  l’autre  pôle ,  & 
fi  l’on  renverfe  cette  verge  ,  l’extrémité  fiipérieure  qui  devient  inferieure , 
change  aufii-tot  de  vertu  ,  &  prend  celle  qu’avoit  auparavant  1  extrémité 
inférieure,  &  par  conféquent  l’autre  change  aufii,  ce  qui  fe  connoît  en  appli¬ 
quant  une  bouflble  ou  une  éguille  aimantée  aux  extrémités  de  cette  verge. 

Cette  expérience  auroit  pu  faire  croire  qu’une  verge  de  fer  qui  auroit 
demeuré  long-temps  dans  une  pofition  verticale  ,  contraéferoit  enfin  une 
vertu  qui  ne  pourroit  plus  être  changée  dans  la  fuite  du  temps  :  Mais  je  n  ai 
point  vû  de  ces  fortes  de  verges ,  &  quand  j’en  aurois  rencontre  ,  j  aurois 
foupçonné  quelles  auroient  été  aimantées  avant  que  detre  pofées  dans  la 
place  où  elles  ont  été  long-temps.  Car  on  trouve  des  outils  d’acier  qui  font 
aimantés  naturellement  fans  avoir  touché  de  pierre  d’aiman  ,  comme  font 
les  limes  &  les  forets ,  &  l’on  dit  qu’ils  ont  acquis  cette  vertu ,  étant  trempes 
Pag*  73  T*  dans  une  fituation  verticale.  Mais  je  croirois  plus  volontiers  que  tous  les 
morceaux  d’acier  trempé ,  qui  font  fort  longs  par  rapport  à  leur  grofieur  * 
ont  toujours  cette  vertu  magnétique.  ^ 

Il  y  a  environ  un  mois  que  M.  Felibien  des  Avaux  apporta  a  1  Academie 
un  morceau  de  matière  ferrugineufe  ,  qui  étoit  entièrement  femblable  a  un 
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morceau  d’aiman ,  par  fa  couleur  ,  par  fa  pefanteur  ,  Sc  par  fa  vertu.  Iî  nous 
communiqua  auffi  la  Lettre  de  M.  Pintart,  Echevin  de  la  Ville  de  Chartres , 
dattée  du  19  Juillet  i69l,parlaquelieillui  donnoit  avis  de  la  découverte  qui 
avoir  été  faite  de  cette  matière  magnétique  dans  la  démolition  de  la  pointe  du 
clocher  neuf  de  l’Eglife  de  Chartres,  en  lui  en  envoyant  quelques  morceaux, 
dont  il  en  avoit  plufieurs  qui  ne  faifoient  aucun  effet  fenfible  pour  attirer 
le  fer ,  quoiqu’ils  fuffent  entièrement  femblables  aux  autres.  Il  faifoit  remar¬ 
quer  dans  cette  Lettre  que  les  morceaux  de  cette  matière  qui  s’étoient  for¬ 
més  à  l’air ,  &  hors  de  la  pierre  ,  n’avoient  aucune  vertu ,  enfin  que  la 
pierre  dont  le  clocher  avoit  été  bâti ,  étoit  de  Saint  Leu. 

Cette  découverte  ayant  paru  très-curieufe ,  on  pria  M.  Felibien  de  faire 
enforte  d’avoir  encore  quelques  morceaux  de  la  même  matière  ,  laquelle 
fut  attachée  au  fer  dont  elle  s’étoit  formée,  &  de  fçavoir  exactement,  s’il 
étoit  poffible  ,  la  pofition  à  l’égard  du  Ciel ,  du  morceau  de  fer  qu’on  lui 
enverroit.  Car  011  ne  pouvoit  douter  que  cela  n’eut  été  foigneufement  re¬ 
marqué  par  M.  Pintart  ,  qui  eft  fort  curieux  en  Phyf  que. 

Quelque  temps  après  ,  M.  Felibien  nous  apporta  encore  d’autres  morceaux 
de  la  même  matière,  qui  avoient  une  très-grande  force  pour  attirer  le  fer  avec 
d  autres  qui  n’en  avoient  point  du  tout.  Il  y  avoit  auffi  un  morceau  du  fer 
dont  elle  s’étoit  formée  ;  mais  la  matière  magnétique  n’y  étoit  plus  attachée. 
La  fécondé  Lettre  de  M.  Pintart  du  premier  Août ,  qui  accompagnoit  ces 
nouveaux  morceaux ,  marquoit  qu’il  n’étoit  pas  poffible  de  fatisfaire  à  ce 
que  nous  fouhaitions  ,  parce  que  l’on  ne  s’étoit  apperçû  de  l’effet  de  cette 
matière  qu’après  la  démolition  du  clocher. 

J  ai  fçû  enfuite  de  M.  Pintart  que  M.  Caffegrain  avoit  fait  cette  découverte 
fans  y  penfer ,  car  s’étant  trouvé  avec  celui  qui  avoit  entrepris  de  rétablir 
le  clocher  :  lorfqu’on  commençoit  à  y  travailler  ,  il  remarqua  que  quelques 
pièces  de  l’ancien  fer  ,  qui  avoit  fervi  au  clocher  &  dont  quelques 
parties  tenoient  encore  aux  morceaux  de  pierre,  &c  d’autres  en  étoient 
détachées ,  avoient  le  poids  ,  la  couleur  &  la  foîidité  de  l’aiman  ;  &  il 
reconnu  par  l’épreuve  qu’il  en  ht  fur  le  champ  ,  quelles  en  avoient  auffi  la 
vertu ,  au  moins  quelques-unes  ,  car  on  a  trouvé  qu’il  n’y  avoit  pas  la  fep- 
tieme  ou  la  huitième  partie  de  cette  matière  qui  pût  attirer  le  fer. 

J’ai  remarqué  que  la  plûpart  des  morceaux  de  cette  matière  magnétique , 
dont  j  en  ai  vu  de  fort  gros  ,  &  d’une  très-grande  vertu  ,  avoient  leurs  pô¬ 
les  difpofés  fuivant  leur  largeur ,  c’eft-à-dire  ,  fuivant  la  largeur  de  la  barre 
de  fer  où  elle  s’étoit  formée  :  ce  qui  eft  très-confidérable  ,  car  le  fer  ne  s’ai¬ 
mante  pas  fi  facilement  par  fa  largeur  que  par  fa  longueur. 

Cette  matière  n  eft  pas  feulement  un  changement  du  fer  en  une  autre  na¬ 
ture  ,  mais  une  efpéce  de  végétation  ou  une  augmentation  de  volume  :  car 
aux  endroits  où  elle  s’étoit  formée  ,  elle  avoit  écarté  &  caffé  toutes  les  pier¬ 
res  qui  y  fouchoient ,  &  c’eft  ce  qui  avoit  caufé  la  ruine  du  clocher  ,  cette 
matière  occupant  beaucoup  plus  de  place  que  le  fer  dont  elle  s’étoit  formée 
quoiqu’elle  fût  fort  folide  ;  elle  étoit  auffi  caffante  &  beaucoup  plus  dure 
que  le  fer ,  la  lime  ne  pouvant  pas  y  mordre  ,  non  plus  que  fur  la  pierre  d’ai¬ 
man.  On  trouve  prefque  par-tout  dans  les  vieilles  démolitions  une  femblable 
végétation  fur  les  vieux  fers  qui  font  enfermés  dans  la  maçonnerie  ou  dans 
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la  pierre  :  j’en  ai  ramaffé  une  très-grande  quantité  ,  qui  vient  de  aifférens 
Mem.  del’Acad.  endroits  ,  mais  je  n’en  ai  pas  trouvé  un  feul  morceau  qui  eût  la  moindre 
r.  des  Sciences  vertu  magnétique ,  quoiqu’elle  foit  toute  femblable  à  celle  qui  en  a  le  plus. 
pe  Paris.  Jxtr.  j’aj  eniuite  effay  é  de  donner  quelque  vertu  aux  morceaux  de  cette  matière 
avec  une  très-bonne  pierre  d’aiman ,  mais  elle  n’a  point  reçû  de  vertu  ;  ce 
qui  eft  une  marque  qu’il  ne  relie  aucune  partie  de  fer  en  Ion  entier  dans  cette 
matière  *  &  que  le  changement  des  pores  &  de  la  clifpofition  des  particu¬ 
les  du  fer  mêlées  avec  quelques  autres  corps  étrangers  les  empêchent  de  re¬ 
cevoir  la  vertu  de  l’aiman. 

11  fe  pourroit  faire  que  cette  matière  magnétique  fe  forme  de  quelques 
foudres  du  fer  qui  fe  mêlent  avec  des  fels  de  la  pierre  ;  &  li  toutes  les  ma¬ 
tières  femblables  n’ont  pas  la  même  vertu  ,  on  peut  croire  que  le  fer  ou  la 
pierre  ,  ou  tous  deux  enfemble  ,  n’ont  pas  les  parties  néceffaires  pour  cet 
effet.  C’eft  peut-être  aulfi  de  cette  forte  que  fe  forme  la  pierre  d’aiman  dans 
la  terre  :  car  on  trouve  en  quelques  lieux  de  la  mine  de  fer  qui  eft  très-pure  ; 
&  s’il  fe  rencontre  proche  de  cette  mine  des  pierres  qui  foient  propres  pour 
cette  végétation  ,  il  fe  doit  former  des  pierres  d’aiman  ,  qui  auront  plus  ou 
moins  de  vertu  fuivant  la  nature  du  fer  &  de  la  pierre  dont  elles  auront  été 
formées.  M.  Galfendi  remarque  dans  la  vie  de  M.  Peiresk  ,  livre  5,  que  la 
Croix  qui  étoit  fur  le  clocher  de  Saint  Jean  à  Aix  en  Provence  ,  frit  renverfée 
d’un  coup  de  tonnerre  en  1634.  &  que  la  partie  inférieure  du  fer  qui  étoit 
fcellée  dans  la  pierre ,  avoit  autour  d’elle  une  rouille  en  croûte  ferrugineufe 
qui  avoit  une  très-grande  vertu  magnétique. 

Il  auroit  été  à  fouhaiter  que  M.  Galfendi  fut  entré  dans  un  plus  grand  dé¬ 
tail  ,  &  qu’il  eût  fait  plufieurs  Obfervations  d’un  fait  qui  peut  apporter  de 
grandes  lumières  fur  la  nature  de  l’aiman. 
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Ayant  fait  réfléxion  fur  la  formation  de  l’ Aiman,  qui  s’eft  trouvé  dans  le 
clocher  de  Notre-Dame  de  Chartres ,  &  ayant  conlidéré  que  la  plûpart  des 
morceaux  de  la  matière  qui  s’étoit  formée  autour  du  fer  n’avoit  aucune  ver¬ 
tu  ,  quoique  toute  la  pierre  fût  de  Saint  Leu  ,  qui  eft  alfez  uniforme  ,  j’ai 
crû  que  le  défaut  venoit  feulement  du  fer  ;  &  comme  l’on  voit  de  l’acier  , 
qui  n’eft  qu’un  fer  raffiné  ,  qui  eft  naturellement  aimanté  ,  j’ai  jugé  que  celui 
autour  duquel  s’étoit  formé  l’Aiman  avoit  pû  recevoir  facilement  la  vertu 
magnétique  de  la  terre ,  ou  qu’il  l’avoit  avant  que  d’être  pofé  dans  le  clocher; 
&  qu’au  contraire  ,  à  l’égard  de  celui  qui  n’avoit  aucune  difpoütion  ,  ou 
qu’une  très-foible  à  être  aimanté  ,  les  fels  de  la  pierre  qui  s’y  étoient  joints , 
n’avoient  formé  qu’une  pierre  d’aiman  en  apparence  ,  fans  aucune  vertu  ,  ou 
feulement  une  très-foible  ;  &  c’eft  ce  qui  m’a  donné  lieu  de  propofer  l’expé¬ 
rience  fuivante.  * 

Je  prendrai  plufieurs  fils  d’acier  trempé  &  non  trempé  ,  &  d’autres  de  fer 
de  différente  nature ,  &  les  ayant  tous  aimantés  avec  une  excellente  pierre 
d’aiman  ,  je  les  enchafferai  entre  deux  morceaux  de  pierre  de  Saint  Leu  ,  & 
je  les  mettrai  dans  la  même  difpofition  qu’ils  prendroient ,  s’ils  étoient  libres 
dans  1  air  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’ils  feront  tournés  vers  les  pôles  du  monde  ,  & 
qu’ils  feront  inclinés  à  l’horifon  de  60  degrés  ou  environ.  On  pourra  voir 
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dans  la  laite  du  temps  ,  lorfqu’ils  feront  entièrement  confirmés  &  cruils 
auront  change  de  nature  ,  étant  devenus  caftans  comme  de  la  pierre  (  ce 
qui  pourra  arriver  en  peu  d’années  )  s’ils  auront  toujours  confervé  la  vertu 
magnétique  qui  leur  avoit  été  imprimée  par  l’attouchement  de  la  pierre  d’ai- 
man  ,  avant  quç  d’etre  renfermés  dans  la  pierre  de  Saint  Leu.  Car  il  eft  cer¬ 
tain  que  li  ces  fjîs  de  fer  ou  d’acier  ne  changeoient  point  de  nature  ,  ils  con- 
ferveroient  toujours  ,  ou  au  moins  très  long-temps  leur  vertu  magnétique 
a  caille  de  la  pofttion  ou  ils  font  ;  ce  qui  fe  remarque  aux  aiguille^de  bouf- 
o  e  qui  ont  ete  librement  fufpendues  ,  &  qui  ont  pû  librement  fe  tourner 
ver  les  pôles  ,  îefquels  conservent  toujours  ,  ou  fort  long-temps  ,  la  vertu 
qm  leur  a  ete  imprimes  d  abord  ,  quoiqu’elles  ne  foient  qu’en  partie  dans  la 
pofttion  naturelle  ou  ehes  fe  mettaient ,  fi  elles  étoi ent  libres  ;  &  au  con¬ 
traire  ,  elles  perdent  leur  vertu  en  très-peu  de  temps ,  ft  leur  pofttion  eft 
fort  différente  de  la  naturelle.  r  1  llon  eîî 
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répondu  par  fes  travaux  ,  &  par  fes  découvertes  aux  intentions 
du  Roi ,  que  plufieurs  années  après  fon  établiffement ,  Sa  Ma- 
jefté  voulut  bien  l’honorer  d’une  attention  toute  nouvelle  ,  &  lui 
*  *  donner  une  fécondé  naifïance ,  encore  plus  noble  ,  & ,  pour  ainfi 
dire  ,  plus  forte  que  la  première. 

Cette  Académie  avoit  été  formée,  à  la  vérité,  parles  ordres  du  Roi , 
mais  fans  aucun  atte  émané  de  l’autorité  Royale.  L’amour  des  Sciences  en 
faifoit  prefque  feul  toutes  les  loix  :  mais  quoique  le  fuccès  eût  été  heureux , 
il  eft  certain  que  pour  rendre  cetté  Compagnie  durable ,  & :  aulfi  utile  quelle 
le  pouvoit  être  ,  il  falloit  des  régies  plus  précifes  ,  &  plus  féveres. 

C’eft  ainfi  qu’en  jugea  le  Roi ,  lorfqu’après  la  dernière  Guerre  fi  glorieufe 
à  S.  M.  il  tourna  particuliérement  les  yeux  fur  le  dedans  de  fon  Royaume , 
pour  y  répandre  de  fes  propres  mains ,  &c  félon  les  vues  de  fa  fagefie  ,  les 
fruits  de  la  Paix. 

L’Académie  des  Sciences  ne  lui  parut  pas  un  objet  indigne  de  fes  regards. 
Ses  faveurs  pour  elle  non  interrompues  pendant  les  plus  grands  befoins  de 
l’État ,  avoient  empêché  les  Sciences  de  s’appercevoir  parmi  nous  du  trou¬ 
ble  qui  agitoit  toute  l’Europe  ,  il  crut  cependant  n  avoir  pas  aiïez  fait ,  parce 
qu’il  pouvoit  faire  encore  plus  ,  &  il  conçut  que  ce  qui  n’avoit  pas  été  en¬ 
dommagé  par  une  fi  cruelle  tempête  ,  devoit  s’accroître  &  fe  fortifier  dans 
le  calme.  _ 

Il  chargea  Monfieur  de  Pontchartrain  ,  alors  Minifire  &  Sécretaire  d  fi¬ 
lât  ,  &  depuis  Chancelier  de  France ,  de  donner  à  l’Académie  des  Sciences 
la  forme  la  plus  propre  à  en  tirer  toute  l’utilité  qu’on  s’en  pouvoit  promettre. 

M.  de  Pontchartrain  qui  en  qualité  de  Sécretaire  d’État ,  ayant  le  depar¬ 
tement  de  la  Maifon  du  Roy  ,  étoit  chargé  du  foin  des  Académies ,  avoit 
établi  chef  de  cette  Compagnie  depuis  quelques  années  M.  l’Abbé  Bignon 
fon  neveu ,  &  par  là  il  avoit  fait  aux  Sciences  une  des  plus  grandes  faveurs 
quelles  ayent  jamais  reçûës  d’un  Minifire. 


Académique. 

M.  L’Abbé  Bignon  ,  qui  ayant  long-temps  préfidé  à  l’Académie  des  Scien  -  - 
ces ,  en  connoiffoit  parfaitement  la  conffitution,  &  avoit  beaucoup  penfé  H.Sr"n,  ,■ 
de  Im-meme  aux  moyens  a’en  faire  quelque  chofe  de  plus  grand ,  &  de  plus  R.  "u  Sc, 
confiaerable  ,  communiqua  fes  vues  a  M.  de  Pontchartrain  ,  qui  de  fou  côté  «  I’aris. 

voulut  bien  y  joindre  ces  mêmes  lumières  qu’il  employoit  f.  utilement  aux  Ann.  16 
importantes  affaires  de  1  Etat. 


De-là  fe  forma  une  Compagnie  prefque  toute  nouvelle  ,  pareille  en  quel¬ 
que  forte  a  ces  Républiques ,  dont  le  Plan  a.  été  conçu  par  les  Sa^es  lorf- 
quils  ont  fait  des  Loix  ,  en  lé  donnant  ime  liberté  entière  d’imaeiner  V 
ne  fuivre  que  les  fouhaits  de  leur  raifon.  °  v  5 

Le  nouveau  Réglement  pour  l’Académie  dreffé  par  M.  de  Pontchartrain ,  Dae  , 
fut  approuve  par  le  Roy.  L  affaire  avoit  été  conduite  avec  affez  de  fecret  P  g‘  j 

&  ce  fut  une  furprife  agréable  pour  la  Compagnie  ,  lorfque  le  4.  Février 

1699.  M*  1  Abbé  Bignon  étant  venu  à  l’AfTemblée ,  y  fit  faire  la  leàure 
fuivante. 


REGLEMENT  ORDONNE  PAR  LE  ROY 

POUR  L’ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES. 

T  E  Roy  voulant  continuer  à  donner  des  marques  de  fon  affection  à  V Acadè- 
m'ie  loyale  des  Sciences  ,  Sa  Majefté  a  réfolu  le préfint  Réglement  ,  lequel 
Elle  veut  &  entend  être  exactement  obfervé. 

I.  L  Académie  Royale  des  Sciences  demeurera  toujours  fous  la  proteclicn  du 
Rot  ,  &  recevra  fes  ordres  par  celui  des  Secrétaires  d'État,  à  qui  il  plaira  à  Sa 
Majejlé  d'en  donner  le  foin. 

II.  Ladite  Académie  fera  toujours  compofée  de  quatre  fortes  d' Académiciens  , 

Us  honoraires  ,  les  penfionnaires  ,  les  affociés  ,  &  les  éleves  :  la  première  claffe 
compofee  de  dix  perfonnes  ,  &  les  trois  autres  ,  chacune  de  vingt  :  &  nul  ne  fera 
admis  dans  aucune  de  ces  quatre  claffes  ,  que  par  le  choix  ou  V agrément  de  Sa 
Majeflê.  0 

IIÎ.  Les  honoraires  feront  tous  Regnicoles  ,  &  recommandables  par  leur  intel¬ 
ligence  dans  les  Mathématiques  ,  ou  dans  la  Phyfique  ,  defquels  V  un  fera  P  re¬ 
ndent  ;  &  aucun  d'eux  ne  pourra  devenir  Penfionnaire. 

IV.  Les  Penfionnaires  feront  tous  établis  à  Paris ;  trois  Géomètres,  trois  Agro¬ 
nomes  ,  trois  Mêchamciens  ,  trois  Anatomiftes  ,  trois  Chimifles  ,  trois  Botani- 
fes  ,  un  ecre taire  ,  6*  un  Treforier.  Et  lorfqu  il  arrivera  que  quelqu'un  d'entre 
eux Jera appelle  a  quelque  charge  ou  commiffion  demandant  rèfidence  hors  de  P  a - 
ns  ,  il  fera  pourvu  a  fa  place  ,  de  même  que  fi  elle  avoit  vaqué  par  décès . 

V. .  Les  ajjocics  feront  en  pareil  nombre  ,  douqe  defquels  ne  pourront  être  que 

Regnicoles  ,  deux  appliques  a  la  Géométrie  ,  deux  à  VAflronomie  ,  deux  aux  Mê- 
chamques  ,  deux  a  l'Anatomie  ,  deux  ci  la  Chimie  ,  deux  à  la  Botanique  •  les 
hmts  autres  pourront  être  étrangers  ,  &  s'appliquer  à  celles  d'entre  ces  diverfes 
Sciences  pour  lefquelles  ils  auront  plus  d'inclination  &  de  talent.  ' 

VI.  Les  Eleves  feront  tous  établis  i  Paris  ,  chacun  d'eux  'dupliqué  au  genre 
de  Science  ,  dont  fera  profejfion  l'Académicien  Penfionnaire  ,  auquel  il  ferît  at. 
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. . .  laçfoz  ;  s’ils  paffent  d  des  emplois  demandant  refldence  hors  de  Paris  ,  leurs 

Hist.  de  l’Acad .places  feront  remplies  ,  comme  Ji  elles  étoient  vacantes  par  mort, 

R.  des  Sciences  VU.  Pour  remplir  les  places  d'honoraires  ,  l'ajfemblée  élira  a  la  pluralité  des 
de  Paris.  vo'lx  ?  un  J }(jet  qu'elle  propofera  à  Sa  Majeflé pour  avoir  fon  agrément . 

Ann.  1699.  VIII.  Pour  remplir  les  places  des  Penjionnaires  3  l’ Academie  élira  trois  fujets  , 
defquels  deux  au  moins  feront  ajfociés  ou  éleves  ,  &  ils  feront  propojes  à  Sa  Ma¬ 
jeflé  ,  afin  qu’il  lui  plaife'en  choiflr  un. 

IX.  Pour  remplir  les  places  d’ affociés  ,  V Academie  élira  deux  fuj ets  , defquels 
un  au  moins  pourra  être  pris  du  nombre  des  Eleves  ;  &  ils  feront  propofés  à  Sa 
Majejlé  ,  afin  qu’il  lui  plaife  en  choiflr  un. 

X.  Pour  remplir  les  places  d’ Eleves  ,  chacun  des  Penfionnaires  s’en  pourra 
pag.  ^ .  choiflr  un  qu'il prefentera  d  la  Compagnie  ,  qui  en  délibérera  ;  &  s  il  efl  agréé  a  la 

pluralité  des  voix  ,  il  fera  propofé  a  Sa  Majefle. 

XI.  Nul  ne  pourra  être  propofé  d  Sa  Majeflé  ,  pour  remplir  aucune  defdites 
places  d' Académicien,  s’il  n efl  de  bonnes  mœurs  ,  &  de  probité  reconnue. 

XII.  Nul  ne  pourra  être  propofé  de  même  ,  s’il  efi  Régulier  ,  attache  a  quelque 
Ordre  de  Religion;  fl  ce  n  efl  pour  remplir  quelque  place  d’ Académicien  honoraire. 

XIII.  Nul  ne  pourra  être  propofé  d  Sa  Majeflé  ,  pour  les  places  de  Penfion¬ 

naire  ,  ou  d’Affocié  ,  s’il  n  efl  connu  par  quelque  ouvrage  conflderable  imprime  , 
par  quelques  cours  fait  avec  éclat  ,  par  quelque  machine  de  fon  invention  ,  ou  par 
quelque  découverte  particulière.  - 

XIV.  Nul  ne  pourra  être  propofé  pour  les  places  de  Penfionnaire  ,  ou  d’ajfocié  , 
qu’il  n’ait  au  moins  vingt-cinq  ans. 

XV.  Nul  ne  pourra  être  propofé  pour  les  places  d’Eleve  ,  qu’il  n’ait  vingt  ans 


au  moins.  y  , 

XVI.  Les  affemblèes  ordinaires  de  l’ Académie  fe  tiendront  d  la  Bibliothèque 
du  Roi  ,  les  Mercredi  (S*  les  Samedi  de  chaque  Jhnaine  ;  &  lorfqu  efdits  jours 
il  fe  rencontrera  quelque  Fête  ,  V afemblee  Je  tiendra  le  jour  precedent. 

XVII.  Les  fcéances  defdites  affemblèes  feront  au  moins  de  deux  heures  ;fçavoir9 
depuis  trois  jufqu  d  cinq. 

XVIII.  Les  vacances  de  V Académie  commenceront  au  huitième  de  Septembre  , 
<$'  finiront  le  onzième  de  Novembre  ,  &  elle  vacquera  en  outre  pendant  la  quin¬ 
zaine  de  Pâques  ,  la  femaine  de  la  Pentecôte  ,  &  depuis  Noël  jufqu  aux' Rois. 
pag.  6.  XIX.  Les  Académiciens  feront  aflîdus  d  tous  les  jours  d’ a jf emblée  ;  &  nul 

des  Penfionnaires  ne  pourra  s’abfenter  plus  de  deux  mois  pour  fes  affaires  par¬ 
ticulières  ,  hors  le  temps  des  vacances  ,  Jâns  un  conge  exprès  de  Sa  Majefle. 

XX.  L’expérience  ayant  fait  connoître  trop  d’inconvèniens  dans  les  ouvrages 
aufquels  toute  V Académie  pourvoit  travailler  en  commun  ,  chacun  des  Acadé¬ 
miciens  choiflra  plutôt  quelque  objet  particulier  de  fes  etudes ,  &  par  le  compte  qu  il 
en  rendra  dans  les  affemblèes ,  il  tachera  d  enrichir  ae  fes  lumières  tous  ceux  qui 
compofent  l’Académie  ,  &  de  profiter  de  leurs  remarques. 

XXI.  Au  commencement  de  chaque  année  ,  chaque  Académicien  Penfionnaire 
fera  obligé  de  déclarer  par  écrit  d  la  Compagnie  le  principal  ouvrage^  auquel  il  fe 
propofera  de  travailler  :  &  les  autres  Académiciens  feront  invites  a  donner  une 
femblable  déclaration  de  leurs  deffeins. 

XXII.  Qjioique  chaque  Académicien  foit  obligé  de  s’ appliquer  principalement 
d  ce  qui  concerne  la  fçience  particulière  d  laquelle  il  s’ efl  adonne }  tous  neanmoins 
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feront  exhortés  a  étendre  leurs  recherches  fur  tout  ce  qui  peut  être  d'utile  ou  de 
curieux  dans  les  diverfes  parties  des  Mathématiques  ,  dans  la  différente  conduite  Hist.  del’Acad, 
des  Arts ,  &  dans  tout  ce  qui  peut  regarder  quelque  point  de  l'Hijloire  Naturelle,  R-  DES  Sciences 
ou  appartenir  en  quelque  manière  à  la  Phyfque.  de  Paris. 

XXIII.  Dans  chaque  AJf emblée ,  il  y  aura  du  moins  deux  Académiciens  Ann.  1699* 
Penfonnaires  obligés  a  tour  de  rôle  d'apporter  quelques  obfervations  fur  leur 
Science .  Pour  les  Affociés  ,  ils  auront  toujours  la  liberté  de  propofer  de  même 
leurs  obfervations  ,  &  chacun  de  ceux  qui  feront  prèfens  ,  tant  Honoraires  que 
Penfonnaires  ,  ou  Affociés  ,  pourront  félon  l'ordre  de  leur  Science  ,  faire  leurs 
remarques  fur  ce  qui  aura  été  propofé  :  mais  les  Éleves  ne  parleront  que  lorf qu'ils 
y  feront  invités  par  le  Préfdent. 

XXIV.  Toutes  les  obfervations  que  les  Académiciens  apporteront  aux  Affem- 

blèes  , feront  par  eux  laffées  le  jour  même  par  écrit  entre  les  mains  du  Sécretaire,  pag, 
pour  y  avoir  recours  dans  V occafon. 

XXV.  Toutes  les  Expériences  qui  feront  rapportées  par  quelque  Académicien , 
feront  vérifiées  par  lui  dans  les  Affemblées ,  s'il  eft  pofîble  ,  ou  du  moins  elle  le 
feront  en  particulier  en  prèfence  de  quelques  Académiciens. 

XXVI.  L'Académie  veillera  exactement  à  ce  que  dans  les  occafons  ou  quel¬ 
ques  Académiciens  feront  d'opinions  différentes  ,  ils  n'employent  aucuns  termes 
de  mépris  ni  d' aigreur  l' un  contre  Vautre  ,foit  dans  leurs  difeours , foit  dans  leurs 
écrits  ;  &  lors  même  qu'ils  combatteront  les  fentimens  de  quelques  Sçavans  que  ce 
puiffe  être  ,  l'Académie  les  exhortera  à  n'en  parler  qu avec  ménagement. 

XXVII.  L' Académie  aura  foin  d'entretenir  commerce  avec  les  divers  Sça¬ 
vans  ,  foit  de  Paris  &  des  Provinces  du  Royaume  ,  foit  même  des  Pays  étrangers, 
afin  d'être  promptement  informée  de  ce  qui  s'y  pafferade  curieux  pour  les  Mathé¬ 
matiques  ,  ou  pour  la  Phyfque  ;  &  dans  les  élections  pour  remplir  des  places 
d' Académiciens ,  elle  donnera  beaucoup  de  préférence  aux  Sçavans  qui  auront 
été  les  plus  exacts  d  cette  efpèce  de  commerce. 

XXVIII.  L'Académie  chargera  quelqu'un  des  Académiciens  de  lire  les  Ou¬ 
vrages  importans  de  Phyfque  ou  de  Mathématique  qui  paroitront  ,  foit  en  France , 
foit  ailleurs ;  &  celui  quelle  aura  chargé  de  cette  lecture  ,  en fera fon  rapport  d 
la  Compagnie  fans  en  faire  la  critique ,  en  marquant  feulement  s'il  y  a  des  vices 
dont  on  puiffe  profiter. 

XXIX.  L'Académie  fera  de  nouveau  les  Expériences  confdérables  qui  fie 
feront  faites  par  tout  ailleurs  ,  &  marquera  dans  fes  Regifires  la  conformité  ou  la 
différence  des  fennes  d  celles  dont  il  ètoit  quef  ion. 

XXX.  L'Académie  examinera  les  Ouvrages  que  les  Académiciens  fe propofe-  pag.  8» 

ront  de  faire  imprimer  :  elle  n'y  donnera  fon  approbation  qu  apres  une  lecture 

entière  faite  dans  les  ajfemblées  ,  ou  du  moins  qu'  après  un  examen  &  rapport  fait 
par  ceux  que  la  Compagnie  aura  commis  d  cet  examen  :  &  nul  des  Académiciens 
ne  pourra  mettre  aux  Ouvrages  qu'il  fera  imprimer  le  titre  d.' Académicien  ,  s'ils 
n'ont  été  ainfi  approuvés  par  V Académie. 

XXXI.  L'Académie  examinera ,  fi  le  Roi  l'ordonne  ,  toutes  les  machines 
pour  lefquelles  on  follicitera  des  Privilèges  auprès  de  Sa  Majefiè.  Elle  certifiera 
fi  elles  font  nouvelle s  &  utiles  :  &  les  Inventeurs  de  celles  qui  feront  approuvées, 
feront  tenus  de  lui  en  laiffer  un  modèle. 

XXXII.  Les  Académiciens  Honoraires ,  Penfonnaires  &  affociés  auront 
Tome  I.  H  h  h 
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'voix  délibérative  ,  lorf qu'il  ne  s'agira  que  de  Science. 

Pii st.  Di  l  A  cad.  XXXIII.  Les  feuls  Académiciens  Honoraires  (S*  Pensionnaires  auront  voix 

DE  pILSsCIENCIS  f  libjrfve  Wf11  S’agir?  d'éum°™  ou  d'affaires  concernant  V. Académie  : 
&  lej dites  deliberations  Je  feront  par  ferutin. 


Ann.  1699. 


pag.  9* 


pag.  10. 


XXXIV.  Ceux  qui  ne  feront  point  de  l'Académie  ne  pourront  affilier  ni  être 
admis  aux  affemblees  ordinaires  ,  fi  ce  nef  quand  ils  y  feront  conduits  par  le 
Secrétaire  pour  y  propofer  quelques  Découvertes  ou  quelques  Machines  nouvelles. 

XXXV  .Toutes  perfonnes  auront  entrée  aux  ajfemblées  publiques  qui  fe  tien¬ 
dront  deux  fois  chaque  année  ,  V une  le  premier  jour  d'apres  la  faint  Martin,  & 
Vautre  le  premier  jour  d'après  Pâques. 

r  Le  Prefident  fera  au  haut  bout  de  la  table  avec  les  Honoraires  :  les 

Académiciens  Penfionnaires  feront  aux  deux  côtés  de  la  table  ;  les  affociés  au 
bas  bout,  &  les  Eleves  chacun  derrière  l'Académicien  duquel  ils  feront  Elevés. 

XX ^  v  il.  Le  Prefident  fera  tres-attentif  à  ce  que  le  bon  ordre  foit fidèlement 
obferve  dans  chaque  affemblèe  ,  &  dans  ce  qui  concerne  l'Académie  ;  il  en  rendra 

un  compte  exacl  a  Sa  Majefié  ,  ou  au  Sécretaire  d'État  à  qui  le  Roy  aura  donné 
le  foin  de  ladite  Académie. 

XXXV III.  Dans  toutes  les  affemblees  le  P  rèfident  fera  délibérer  fur  les  diffé¬ 
rentes  matières  ,  prendra  les  avis  de  ceux  qui  ont  voix  dans  la  Compagnie ,  félon 

I  &  prononcera  les  réfolutions  à  la  pluralité  des  voix. 

XXIX.  Le  Prefident  fera  nommé  par  Sa  Majefié  au  premier  Janvier  de 

£1  laque  annee  .  irais  quoique  chaque  annee  il  ait  ainji  befoin  d'une  nouvelle  no¬ 
mination  ,  il  pourra  être  continué  tant  qu'il  plaira  a  Sa  Majefié;  &  comme  par 
indijpojition  ou  par  la  nècejfitè  défis  affaires  ,  il pourroit  arriver  qu'il  manquer  oit 
a  quelque  affemblee ,  Sa  Majefié  nommera  en  même  temps  un  autre  Académicien 
pour  prefider  en  l'abfence  dudit  P  rèfident. 

XL.  Le  Secrétaire  fera  exact  a  recueillir  en  fubfiance  tout  ce  qui  aura  été  propo - 
Je, agite,  examine  &  refolu  dans  la  Compagnie ,  &  à  l'écrire  furfon  Regiflre  par  rap • 
Lfirt  a  c  aquejour  d  affemblee  ,  &  a  y  inférer  les  Traités  dont  aura  été  fait  lecture. 

II  Jignera  tous  les  actes  qui  en  feront  délivrés  ,  foit  à  ceux  de  la  Compagnie  ,foit 
a  autres  qui  auront  intérêt  d'en  avoir  ;  &  A  la  fin  de  Décembre  de  chaque  année, 

onnera  au  public  un  Extrait  défis  Regifîres  ,  ou  une  Hifloire  raifonnée  de  ce 
qm  je  JeraJait  de  plus  remarquable  dans  V Académie. 

XLI.  Les  Regflres ,  Titres  &  Papiers  concernant  l'Académie  ,  demeureront 
toujours  entie  les  mains  du  Secrétaire  ,  a  qui  ils  feront  inceffamment  remis  par 
un  nouvel  Inventaire  que  le  Prefident  en  dreffera  :  &  au  mois  de  Décembre  de  cha¬ 
que  annee  ,  ledit  Inventaire fera par  le  P  rèfident  recolè  &  augmenté  de  ce  qui  s'y 
trouvera  avoir  été  ajouté  durant  toute  l'année. 

XLII.  Ze  Secrétaire  fera perpétuel  ;  &  lorfque  par  maladie  ou  par  autre  raifon 
conjt  er a  e  ,il  ne  pourra  venir  a  l  affemblee  ,  il  y  commettra  tel  d.'  entre  les  Aca- 
denuciens  qu'il  jugera  à  propos  pour  tenir  en  fa  place  le  Regiflre. 

, .  ^  Lc  Tréforier  aiira  en  fa  garde  tous  les  livres  ,  meubles  ,  inflrumens  , 
mac  unes  ,  ou  autres  curiofites  appartenant  à  l'Académie:  lorf qu'il  entrera  en 
c  .argt  ,  c  Prefident  les  lui  remettra  par  inventaire  ;  &  au  mois  de  Décembre  de 
c  laque  an.me^  ,  ledit  Prefident  rccolera  ledit  inventaire  pour  l' augmenter  de  ce  qui 
aura  ete  ajoute  durant  toute  l'année . 

XLIV.  Lorfque  des  Sçavans  demanderont  à  voir  quelqu'une  des  chofes  com- 
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mifes  à  la  garde  du,  Trêforier  ,  il  aura  foin  de.  les  leur  montrer  :  mais  il  ne  pourra 

les  laijfer  tranfporter  hors  desfalles  où  elles  feront  gardées  ,  fans  un  ordre  par  écrit  Hist.  de  l’Acad, 

de  l'Académie.  R*  D*s  Sciences 

XLV.  Le  Tréforier  fera  perpétuel:  &  quand  par  quelque  empêchement  légitime,  DE  1  ARIS- 
il  ne  pourra  fatisfaire  à  tous  les  devoirs  de  fa  fonction  ,il  nommera  quelque  Aca-  Ann.  1699* 
démicien  pour  y  fatisfaire. 

XLYI.  Pour  faciliter  l'imprefjion  des  divers  Ouvrages  que  pourront  compofer 
les  Académiciens  ,  Sa  Majefé  permet  à  V Académie  de  fe  choifir  un  Libraire  , 
auquel  en  conféquence  de  ce  choix  ,  le  Roi  fera  expédier  les  Privilèges  néceffaires 
pour  imprimer  &  difiribuer  les  Ouvrages  des  Académiciens  que  l' Académie  aura 
approuvés , 

XLVII.  Pour  encourager  les  Académiciens  a  la  continuation  de  leurs  travaux , 

Sa  Majefé  continuera  a  leur  faire  payer  les  penfions  ordinaires  ,  &  même  des 
gratifications  extraordinaires  fuivant  le  mérite  de  leurs  Ouvrages. 

XL  VIII.  Pour  aider  les  Académiciens  dans  leurs  études  ,  &  leur  faciliter  les 
moyens  de  perfectionner  leur  Science  ,  le  Roi  continuera  de  fournir  aux  frais  nê- 
ceff aires  pour  les  diverfes  expériences  &  recherches  que  chaque  Académicien  pourra 
faire. 

XLIX.  Pour  recompenfer  V affduitè  aux  afiemblées  de  V  Académie  ,  Sa  Ma- 
jefié  fera  difribuer  à  chaque  ajfemblée  quarante  jettons  à  tous  ceux  d'entre  les 
Académiciens  Penfionnaires  qui  feront  préfens. 

L.  Veut  Sa  Majefé  que  le  préfent  Règlement foit  lu  dans  la  prochaine  affem- 
blèe  ,  &  inféré  dans  les  Regifires  ,  pour  être  exactement  obfervé  fuivant  fa  forme 
&  teneur  ;  &  s'il  ar revoit  qu  aucun  Académicien  y  contrevint  en  quelque  partie  , 

Sa  Majefé  en  ordomiera  la  punition  fuivant  l'exigence  du  cas.  Fait  a  Verf ailles 
le  vingt-fixième  de  Janvier  mil  fi x  cens  quatre-vingt-dix-neuf.  Signe  ,  LOUIS, 

Et  plus  bas,  PheDYPEAUX. 
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En  vertu  de  ce  Réglement ,  l’Académie  des  Sciences  devient  un  Corps 
établi  en  forme  par  l’autorité  Royale ,  ce  qu’elle  n’étoit  pas  auparavant. 

C’eft  un  Corps  beaucoup  plus  nombreux ,  &  qui  embraffe  fous  diffé- 
rens  titres  toutes  les  perfonnes  les  plus  illullres  dans  les  Sciences ,  ou  me¬ 
me  les  plus  propres  à  le  devenir. 

Il  embraffe ,  non-feulement  les  plus  célébrés  Sçavans  des  Provinces  de 
France  ;  mais  même  ceux  des  autres  Pais. 

Il  contient  en  lui-même  de  quoi  le  réparer  continuellement ,  &  ceux  qui 
en  peuvent  devenir  les  principaux  membres ,  commenceront  de  bonne  heure 
à  s’y  former. 

En  même-temps  ,  il  ne  lailfe  pas  d’être  toujours  ouvert  au  mérite  étranger. 

Il  a  des  correfpondances  dans  tous  les  lieux  ,  où  il  y  a  des  Sciences  ,  &il 
attire  à  lui  les  premières  nouvelles ,  &  les  premiers  fruits  de  la  plupart  des 
découvertes  qui  fe  feront  au  dehors. 

Les  différentes  manières  d’entrer  dans  ce  Corps  font  proportionnées  aux  PaS* 
différentes  vues  qui  peuvent  faire  délirer  d’y  entrer ,  &  aux  différentes  clafles 
d’ Académiciens.  .  >  ^ 

Les  Académiciens  font  plus  fortement  que  jamais  engagés  au  travail ,  ÔC 
même  à  l’afliduité. 

Hhh  2 
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L’Académie  fe  fait  plus  connoître  du  Public  ,  les  matières  qu’elle  traite 
Hisr.  de  l’Acad.  font  moins  renfermées  chez  elle  ,  &  le  goût ,  le  fruit ,  &  l’efprit  des  Scien- 
R.  des  Sciences  ces  peuvent  fe  communiquer  au  dehors  avec  plus  de  facilité. 
de  Paris.  Après  que  le  Réglement  eut  été  lu  dans  l’Aflemblée ,  M.  l’Abbé  Bignon 

Ann.  1699.  y  fit  lire  cette  Lettre  de  Monfieur  de  Pontchartrain. 


Monfieur  ,  En  conféquence  du  Réglement  pour  l'Académie  Royale  des  Scien¬ 
ces  ordonné  par  le  Roi  le  z6  de  ce  mois  ;  j'ai  fait  lecture  à  Sa  Majeflé  des  Aca¬ 
démiciens  qui  la  compofent  préfentement  :  Sçavoir  ,  Vous  ,  Monfeur  ,  Monfieur 
le  Marquis  de?  V  Hôpital ,  le  Pere  Sebafiien  Truchet  Religieux  Carme  ,  Monfieur 
Renau  Capitaine  de  Vaiffeau  ,  Monfieur  de  Mallefieu  ,  le  Pere  Mallebranche  , 
le  Pere  Gouye  Académiciens  Honoraires  ;  le  fieur  Abbé  Gallois  Géomctre  , 
le  fieur  Rolle  Géomètre  ,  le  fieur  V trignon  Géomètre ,  le  fieur  Cajfini  Agro¬ 
nome  ,  le  fieur  de  la  Hire  Agronome  ,  le  fieur  le  Fevre  Agronome  ,  le  fieur 
Filleau  des  Billettes  Mechanicien  ,  le  fieur  Jaugeon  Mechanicien  ,  le  fieur  D  alefme 
Mechanicien  ,  le  fieur  du  Hamel  Anatomifie  ,  le  fieur  du,  Verney  Anatomijle  ,  le 
fieur  Méry  Anatomifie  ,  le  fieur  Bourdelin  Chimifie  ,  le  fieur  Homberg  Chimifie  , 
le  fieur  Boulduc  Chimifie  ,  le  fieur  Dodart  Botanifle ,  le  fieur  Marchand  Bota¬ 
nifle  ,  le  fieur  Tournefort  Botanifle  ,  le  fieur  de  Fontenelle  Sécretaire  >  le  fieur 
Couplet  Tréforier  ,  Académiciens  Penfionnaires  ;  le  fieur  Leibnits  étranger  >  le  fieur 
de  Tfchirnhaufen  étranger  ,  le  fieur  Guillelmini  étranger  ,  le  fieur  Maraldi  Géo¬ 
mètre  ,  le  fieur  Regis  Géomètre ,  le  fieur  Caffini  fils  Ajlronome  ,  le  fieur  de  la  Hire 
Pag-  1  J*  fils  Ajlronome  ,  le  fieur  Chamelles  Mechanicien  ,  le  fieur  de  Lagni  Mechanicien  , 
le fieur  Tauvry  Anatomifie  ,  le  fieur  Bourdelin  fils  Anatomifie  ,  le  fieur  de  Lan - 
glade  Chimifie  ,  le  fieur  Lemery  Chimifie  ,  le  fieur  Morin  de  St.  Viclor  Botanifle , 
le  fieur  Morin  de  Toulon  Botanifle,  Académiciens  afj'ociés  ;  fous  le  fieur  Varignon, 
le  fieur  Carré  Eleve  ,  fous  le  fieur  Caffini  Ajlronome  ,  le  fieur  Monti  Eleve  ,  fous 
le  fieur  Homberg  ,  le  fieur  Geoffroy  Eleve  ,fous  le  fieur  Couplet ,  le  fieur  Couplet 
fils  Eleve.  Sa  Majeflé  a  marqué  une  fatisfaclion particulière  du  mérité  &  de  l'ap¬ 
plication  de  chacun  d'eux  ,  &  les  a  de  nouveau  ,  en  tant  que  befoin  feroit  agréés 
&  choifis  pour  les  places  qu'ils  occupent  :  il  ejl  cependant  a  obferver ,  que  le  fieur 
Dodart  n  efl  agréé  que  par  une  confidèration  toute  finguliere  ,  car  fon  employ  de 
Médecin  de  Madame  la  Princeffe  de  Cond  Douairière ,  l'obligeant  à  rèfider  hors 
de  Paris  auprès  de  cette  Princeffe  ,  il  ne  pourroit  être  au  rang  des  Académiciens 
Penfionnaires  ,  fuivant  l'article  quatre  du  Réglement  ;  &  le  Roy  ne  le  conferve 
en  ce  rang  ,  qu'à  raifon  de fon  extrême  ancienneté  dans  l' Académie  ,  & fans  qu'un 
pareil  exemple  puiffe  dans  la  fuite,  être  jamais  tiré  a  conféquence.  Sa  Majeflé  au 
furplus  m'a  commandé  de  vous  faire  fç  avoir ,  que  fon  intention  efl  que  vous  faffie^ 
inceffamment  procéder  à  l'Election  de  fujets  dignes  des  autres  places  qui  refient  a 
remplir  pour  faire  le  nombre  porté  par  ledit  Règlement . 


A  Verfailles  >  le  28.  Votre  très-humble  &  tris- 

Janvier  1699»  affectionné ferviteur , 

Pontchartrain 

Comme  par  cette  Lettre ,  le  Roy  nommoit  plufieurs  Académiciens  nou¬ 
veaux,  on  vit  à  PAfTemblée  fuivante,  une  agréable  confiifion  à  laquelle 
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on  n’étoit  pas  accoutumé.  Car ,  &  les  anciens  Académiciens ,  dont  quelques- _ 

Uns  n’étoient  pas  fort  aiïidus ,  ne  manquèrent  pas  de  s’y  trouver ,  &  lesnou-  Hist.  de  l’Acad. 
veaux  vinrent  prendre  leurs  places,  ce  qui  faifoit  beaucoup  de  monde  pour  R.  des  Sciences 
une  des  plus  petites  chambres  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  où  l’on  s’affem-  DE  Paris- 
bloit.  Ce  défordre  cefîa  bien-tôt,  M.  l’Abbé  Bignon  marqua  à  chacun  une  Ann.  1699. 
place  fixe ,  &  il  le  trouva ,  car  peut-être  n’eft-il  pas  hors  de  propos  de  rap-  pag.  14. 
porter  les  plus  petites  choies  ,  fur  tout  parce  qu’en  fait  de  Compagnies  elles 
peuvent  devenir  importantes  ;  il  fe  trouva  que  les  Sçavans  de  différente 
efpéce ,  un  Géomètre ,  par  exemple  ,  &  un  Anatomifïe  furent  voifins  & 
comme  ils  ne  parlent  pas  la  même  langue ,  les  converfations  particulières 
en  furent  moins  à  craindre. 

Dans  cette  Alfemblée  ,  qui  fut  la  première  de  la  nouvelle  Académie  ,  le 
premier  foin  fut  celui  de  la  reconnoilfance  que  l’on  devoit  à  Monfieur'de 
Pontehartrain.  Il  fut  rélolu  unanimement  que  la  Compagnie  en  Corps,  pré- 
fidée  par  M.  l’Abbé  Bignon  ,  iroitle  remercier  très-humblement  du  Régle¬ 
ment  qu’il  avoit  eu  la  bonté  d’obtenir  du  Roi ,  &  lui  demander  la  continua¬ 
tion  de  fa  proteftion.  Ce  Miniflre  engagea  encore  la  Compagnie  à  une  nou¬ 
velle  reconnoiffance  par  la  manière  dont  il  la  reçut.  Quand  elle  s’en  alla 
il  lui  fit  l’honneur  de  la  reconduire  jufqu’à  fa  cour  ,  &  de  ne  point  rentrer 
dans  fon  appartement  quelle  n’en  fût  entièrement  fortie. 

Quelques  jours  après,  on  réfolut  que  l’Académie  iroit  par  Députés  re¬ 
mercier  aufîi  M.  l’Abbé  Bignon  de  la  part  qu’il  avoit  eue  au  nouveau  Ré¬ 
glement  ,  &  des  extrêmes  obligations  qu’on  lui  avoit  depuis  long-temps.  On 
prit  pour  propofer,  &  pour  régler  cette  députationun  jour  qu’heureufement 
M.  l’Abbé  Bignon  n’étoit  pas  à  l’Affemblée ,  &  l’on  jugea  néceffaire  d’arrê¬ 
ter  que  le  fecret  feroit  inviolablement  gardé  jufqu’à  l’exécution. 

Il  y  eut  d’abord  quelques  féances  qui  fe  pafferent  uniquement  à  fe  mettre 
dans  la  nouvelle  forme  que  le  Reglement  prefcrivoit. 

On  commença  par  remplir  de  la  manière  que  ce  Réglement  l’ordonnoit , 
les  places  d’Honoraires ,  d’Affociés,  &d’Eleves,  qui  fe  trouvoient  encore 
vuides.  Les  nouveaux  Honoraires  propofés  par  l’Académie ,  &  enfuite  agréés 
par  le  Roy,  furent  félon  l’ordre  du  tems  de  leur  nomination.  M.  Fagon  ,  pag.  1  j, 
premier  Médecin  de  Sa  Majeflé  ,  M.  l’Abbé  de  Louvois ,  &  M.  de  Vauban. 

Les  nouveaux  Affociés  furent  félon  le  même  ordre ,  M.  Hartfoëker ,  Mef- 
fieurs  Bernoulli  freres ,  M.  Newton ,  M.  Viviani  étrangers.  Les  nouveaux 
Eleves  furent  M.  Burlet  Doéleur  en  Médecine ,  fous  M.  Dodart ,  M, 

Berger  Bachelier  en  Médecine  ,  fous  M.  Tournefort ,  M.'Boulduc  fils  ,  fous 
M.  Boulduc,  M.  Tuillier  Bachelier  en  Médecine  ,  fous  M.  Bourdelin  ,  M. 

Chevalier  ,  fous  M.  l’Abbé  Galois  ,  M.  Littré  Doéleur  en  Medecine  ,  fous 
M.  du  Hamel ,  M.  Poupart ,  fous  M.  Méry ,  M.  Simon  de  Valhebert ,  fous 
leSécretaire  ,  M.  Parent ,  fous  M.  des  Billettes  ,  M.  de  Senne,  fous  M.  Jau- 
geon,  M.  Reneaume  Bachelier  en  Médecine,  fous  M.  Marchand,  M.  Amon- 
tons  ,  fous  M.  le  Fevre  ,  M.  duTorar,  fous  M.  Rolle,  M.  Lieutaud,  fous 
M.  de  la  Hire ,  M.  du  Verney  ,  fous  M.  de  Verney  fon  frere  ,  M.  deBeau- 
villiers  ,  fous  M.  Dalefme.  M.  Sauveur  qui  étoit  de  l’Académie  depuis  plu- 
fieurs  années,  continua  d’en  être  en  qualité  de  Vétéran. 

On  travailla  enfuite  à  trouver  un  Sceau  &  une  Devile  pour  la  Compagnie, 
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'  1  "  -  ■■■■■—  Le  Sceau  fut  un  Soleil ,  fymboleduRoi  &  des  Sciences ,  entre  trois  Fleurs 
Hist.  de l’Acad.  de  Lis,  &  la  Devife  une  Minerve  environnée  des  inflrumens  des  Sciences, 
R.  des  Sciences  $£  des  Arts  ,  avec  ces  mots  latins  ,  invenit  & pcrficit. 

de  Paris.  Mais  entre  toutes  ces  féances ,  où  il  ne  fut  queflion  que  de  préliminaires, 

Ann,  165)9.  la  plus  remarquable  fut  celle,  où  tous  les  Académiciens  Pensionnaires  dé¬ 
clarèrent  par  écrit  quel  étoit  l’Ouvrage  auquel  ils  travailleraient ,  &  en  quel 
temps  ils  efpéroient  l’avoir  fini.  Ce  fut  une  efpéce  de  vœu  qu’ils  firent  à 
cette  nouvelle  naiffance  de  la  Compagnie ,  &  la  plupart  des  Affociés  &  des 
Eleves  en  firent  autant ,  quoiqu’ils  n’y  fuffent  pas  obligés.  Quelques  Acadé¬ 
miciens  ont  déjà  fatisfait  à  leur  engagement ,  &  leurs  Ouvrages  ont  paru. 

Tous  les  Académiciens  préfens  nommèrent  aufïi  les  différentes  perfonnes 
avec  qui  ils  feraient  en  commerce  fur  les  matières  de  Sciences ,  foit  dans 
Pag-  î6.  {es  Provinces,  foit  dans  les  Pais  étrangers  ,  &  le  Sécretaire  expédia  de  la 
part  de  la  Compagnie  des  Lettres  à  tous  ces  Correfpondans ,  pour  les  prier 
d’entretenir  ce  commerce  avec  régularité. 

On  s’appercevoit  aifément  que  ces  préliminaires,  quoiqu’indifpenfables  ,’ 
paroiffoient  languiffans  à  la  Compagnie  ,  impatiente  d’en  venir  à  un  travail 
férieux.  Elle  y  vint  enfin ,  &  déformais  fon  Hifloire  ne  roule  plus  que  fur 
des  obfèrvations ,  &  des  raifonnemens  propofés  dans  les  Affemblées. 

Il  refie  cependant  encore  un  fait ,  que  la  reconnoiffance  ,  &  même  la 
gloire  de  l’Académie  rendent  abfclument  néceffaire  dans  fon  Hifloire.  C’efl 
une  nouvelle  grâce  qu’elle  reçut  du  Roi.  Il  lui  donna  un  logement  fpatieux 
&  magnifique  dans  le  Louvre,  au  lieu  de  la  petite  chambre  ferrée  qu’elle  oc- 
cupoit  dans  la  Bibliothèque  ;  &  la  première  Affemblée  d’après  Pâques  , 
qui  félon  le  Réglement  donné  en  Février ,  fut  publique  ,  fe  tint  dans  ce  nou¬ 
veau  logement. 


PHYSIQUE. 


PHYSIQUE  GENERALE. 


SUR  LA  LUMIÈRE  ET  LES  COULEURS. 

N?  *  ,  ;  , 

/  ^  ’ 

pag.  ly.  T  A  Philofophie  a  entièrement  fecoùé  le  joug  de  l’autorité  ,  &  les  plus 
Voyez  les  Mé-  jLj  grands  Philofophes  ne  perfuadent  plus  que  par  leurs  raifons.  Quelque 
jucs  p.  zi.  ingénieux  que  foit  le  fyflême  de  M.  Defcartes  fur  la  lumière  ,  le  P.  Malle- 
branche  l’a  abandonné  ,  pour  en  établir  un  nouveau  ,  formé  fur  le  modèle 
du  fyflême  du  Son  ,  &  cette  analogie  même  peut  paffer  pour  un  caraélére 
de  vérité  auprès  de  ceux  qui  fçavent  combien  la  nature  efl  uniforme  fur  les 
principes  généraux. 

On  convient  que  le  fon  efl  caufé  par  les  frémiffemens ,  ou  vibrations  des 
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parties  infenfibles  du  corps  fonore.  Les  vibrations  plus  grandes  Ou  plus  pe¬ 
tites  ,  c’eff-à-dire  ,  qui  parcourent  de  plus  grands  ,  ou  de  plus  petits  arcs  d’un 
même  cercle  ,  fe  font  fenfiblement  en  des  temps  égaux  ,  &  les  fons  quelles 
produifent  ne  peuvent  différer  que  par  être  plus  forts  ,  ou  plus  foibles  ;  plus 
forts  ,  s’ils  font  caufés  par  des  vibrations  plus  grandes  ;  plus  foibles ,  s'ils  font 
caufés  par  de  plus  petites  vibrations.  Mais  fuppofé  qu’il  fe  fafle  en  même 
temps  un  plus  grand  nombre  de  vibrations  dans  un  corps  fonore  ,  que  dans 
un  autre  ,  celles  qui  fe  font  en  plus  grand  nombre  ,  étant  plus  ferrées  &c 
pour  ainfi  dire  ,  plus  vives  deviennent  d’une  efpéce  différente  des  autres. 
Ainfi  les  ions  différent  aufîi  d’efpéce  ,  &  c’eft  ce  qu’on  appelle  les  tons.  Les" 
vibrations  plus  promptes  forment  les  tons  aigus  ,  &  celle  qui  font  plus  len¬ 
tes  ,  les  tons  graves.  r 

Cette  idée  ,  reçuë  de  tous  les  Philofophes ,  s’applique  aifément  à  la  lu¬ 
mière  ,  &  aux  couleurs.  Toutes  les  petites  parties  d’un  corps  lumineux  font 
dans  un  mouvement  très-rapide  ,  qui  d’inftant  en  inftant  comprime  par  des 
fécondés  très-preftes  toute  la  matière  fubtile  qui  va  jufqu’à  l’œil  ,  &  lui 
caufe  ,  félon  le  P.  Mallebranche  ,  des  vibrations  de  preffion.  Quand  les 
vibrations  font  plus  grandes  ,  le  corps  paroît  plus  lumineux  ,  ou  plus  éclai¬ 
ré  ;  félon  quelles  font  plus  promptes  ou  plus  lentes ,  il  eft  de  telle  ,  ou  de 
telle  couleur  ;  &  de-là  vient  que  le  degré  de  la  lumière  ne  changeras  or¬ 
dinairement  l’efpéce  des  couleurs ,  &  quelles  paroiffent  les  mêmes  ,  à  un 
plus  grand  ,  ou  à  un  plus  petit  jour  ,  quoique  plus  ou  moins  éclatantes. 

Comme  les  vibrations  qui  fe  font  dans  un  même-temps  ,  &  qui  différent 
en  nombre,  peuvent  différer  félon  tous  les  rapports  imaginables  de  nombres  , 
il  elf  ai  fe  de  voir  que  de  cette  diverfité  infinie  de  rapports  ,  doit  naître  celle 
des  couleurs ,  &  que  des  couleurs  plus  différentes  naiffent  aufîi  des  rapports 
plus  différens  ,  &  plus  éloignés  de  l’égalité.  Par  exemple ,  fi  un  corps  coloré 
fait  quatre  vibrations  de  prefîion  fur  la  matière  fubtile  ,  tandis  qu’un  autre 
en  fait  deux ,  il  en  différera  plus  en  couleur  que  s’il  ne  faiioit  que  trois 

On  a  déterminé  dans  la  mufique  tous  les  rapports  de  nombres  qui  font  les 
diflerens  tons  ,  mais  il  n’y  a  pas  lieu  d’efpérer  qu’on  en  puiffe  faire  autant  à 
regard  des  couleurs. 

On  fçait  feulement  par  expérience  ,  que  fi  après  avoir  regardé  pendant 
quelque  temps  le  Soleil ,  ou  quelque  autre  objet  fort  éclairé  ,  on  vient  à 
-ermer  l’œil ,  on  voit  d’abord  du  blanc  ,  enfuite  du  jaune  ,  du  rongé  ,  du 
b.eu  ,  enfin  du  noir ,  d’où  l’on  peut  légitimement  conclure  ,  fuppofé  que 
cet  ordre  foit  toujours  le  même  ,  que  les  couleurs  qui  paroiffent  les  premiè¬ 
res  font  caufées  par  les  vibrations  plus  promptes ,  puifque  le  mouvement  im¬ 
prime  fur  la  retine  parl’obj  et  lumineux  va  toujours  en  diminuant. 

A  cette  occafion ,  M.  Komberg  rapporta  dans  l’Académie  une  expérience 
qu  il  a  voit  faite  fur  l’ordre  &  la  fuccefîion  des  différentes  couleurs. 

Il  prit  un  verre  bien  brut  de  deux  côtés  ,  &  par  conféquent  peu  tranfpa- 
rent ,  &  l’ayant  placé  dans  une  ouverture  par  où  paffoit  toute  la  lumière 
qu  il  recevoit ,  il  ne  voyoit  au  travers  de  ce  verre  que  les  objets  blancs  qui 
etoient  au-delà ,  &  nullement  ceux  de  toute  autre  couleur.  Ayant  un  peu 
poli  le  verre  ,  il  vit  mieux  le  blanc  ,  &  commença  à  voir  le  jaune,  &  à 
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_ _ flire  qu'il  le  poîîlToît  davantage  ,  les  différentes  couleurs  commençoient  à  fe 

Hist.  DE  L  Acad,  découvrir  dans  cet  ordre  ,  jaune  ,  vert ,  rouge  ,  bleu  ,  noir. 

R.  des  Sciences  Dans  le  fyftême  de  M.  Defcartes  ,  la  lumière  fe  tranfmet  par  des  globu- 
de  Paris.  ies  du  fécond  élément ,  que  pouffe  en  ligne  droite  la  matière  fubtile  du  corps 
ânn.  1699.  lumineux  ;  &  ce  qui  forme  les  couleurs ,  c’eft  que  les  globules  outre  leur  mou¬ 
vement  direCt ,  font  déterminés  à  tournoyer  ,  &  félon  la  différente  com- 
binaifon  du  mouvement  dirett ,  &  du  circulaire  ,  ce  font  différentes  couleurs. 
Mais  comme  dans  ce  même  fyftême  ces  globules  doivent  être  durs  ,  le 


différens  rayons  ,  6c  qui  portent 
un  feul  point  fans  fe  confondre  ,  &  fans  fe  détruire  ,  ainfi  que  l’expérience 
nous  apprend  qu’ils  le  font  à  chaque  moment. 

C’eft  pour  cela  que  le  P.  Mallebranche  fubftituë  à  la  place  de  ces  globu¬ 
les  durs ,  de  petits  tourbillons  de  matière  fubtile  ,  très-capables  de  compref- 
fion  ,  6c  propres  à  recevoir  en  même-temps  dans  leurs  différentes  parties  des 
comprenions  différentes  ;  car  quelque  petits  qu’on  les  imagine  ,  ils  ont  des 
parties ,  la  matière  eft  divifible  à  l’infini ,  6c  la  plus  petite  fphere  peut  corref- 
pondre  à  tous  les  points  d’une  fi  grande  qu’on  voudra. 


COMPARAISONS  D'OBSERVATIONS  FAITES  EN  DIFFERENS 
lieux  fur  U  Baromètre  ,  fur  les  Vents ,  &  fur  la  quantité  des  Pluyes. 

ON  croiroit  qu’il  eff  affez  inutile  de  tenir  un  Regiffre  exad  du  vent  qui 
fouffle  chaque  jour ,  de  fa  force  ,  &  de  fa  durée  ,  de  la  quantité  de 
pluie  qui  tombe  ,  6c  de  l’état  où  eff  le  Baromètre.  Cependant  les  change- 
mens  qui  arrivent  dans  toute  cette  grande  maffe  de  1  air  ,  paroiffent  peut- 
être  encore  plus  bifarres  qu’il  ne  font ,  faute  d’obfervateurs  qui  s’y  foient 
affez-long-temps  6c  affez  foigneufement  appliqués  pour  y  découvrir  de  la 
régularité  ;  6c  s’il  eft  poflible  qu’il  y  en  ait  quelqu’une  ,  on  ne  s’en  apper- 
cevra  que  par  une  longue  fuite  d’obfervations  ,  6c  par  plufteurs  comparai¬ 
sons  d’obfervations  faites  en  différens  lieux.  Qui  fçait ,  par  exemple  ,  s  il 
n’y  a  point  quelques  compenfations  ,  ou  quelques  échanges  de  beau  6c  de 
mauvais  temps,  entre  différentes  parties  de  la  Terre  ?  Les  Matelots fçavent 
déjà  quelquefois  prédire  les  vents  &  les  tempetes ,  fur  des  ftgnes  qui  ne 
font  apparemment  que  ce  qu’il  y  a  de  plus  viffble  en  cette  matière  ,  &  ce 
qui  demande  le  moins  de  recherches  difficiles.  Enfin  il  eff  toujours  à  préfu- 
mer  que  plus  on  obfetvera  ,  plus  on  découvrira. 

M.  Maraldi  ayant  vû  les  Obfervations  que  M.  William  Derham  a  faites 
fur  le  Baromètre  ,  &  fur  les  vents  à  Upminffer  en  Angleterre ,  pendant  les  an¬ 
nées  1697.  &  1698.  les  compara  avec  celles  qui  ont  été  faites  à  l’Obferva- 
toire  pendant  ces  deux  mêmes  années  ,  &  voici  le  réfultat  delà  comparaifon. 

Quoiqu’il  régné  le  plus  fouvent  différens  vents  à  Paris  à  Upminffer  , 
il  y  a  un  grand  nombre  de  jours  pendant  les  différentes  faifons  de  1  année  , 
où  les  vents  ont  été  les  mêmes  en  ces  deux  Villes.  Lorfque  le  vent  a  ete  le 
pag.  21,  même  de  part  6c  d’autre  ,  il  a  été  ordinairement  un  des  plus  grands  ,  &  de 
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quelque  durée.  Il  a  auffi  quelquefois  varié  de  même. 

On  trouve  auffi  quelque  conformité  dans  la  conftitution  de  fair  ,  &  il  s’eft  Hist.  de  l  Acad. 
Tencontré  fouvent  qu’il  a  plu  ,  qu’il  a  neigé  ,  ou  qu’il  a  fait  beau  temps  en  R.  des  Sciences 
ces  deux  Villes  dans  les  mêmes  jours.  DE  Paris- 

Il  y  a  un  grand  accord  entre  la  variation  de  la  hauteur  du  Baromètre  ob-  Ann.  1699. 
fervée  à  Paris ,  &  à  Upminfter.  On  trouve  prefque  toujours  qu’il  haulfe  ou 
haiffe  à  Paris  lorfqu’il  hauffe  ou  baiffié  à  Upminfter,  quoique  ces  variations  ne 
foientpas  toujours  égales.  En  chaque  mois  les  jours  que  le  Mercure  a  été  le 
plus  haut ,  ou  le  plus  bas  ,  ont  été  les  mêmes  à  Paris  ,  &  à  Upminffer  ;  mais 
d’ordinaire  quand  il  a  été  le  plus  bas  ,  il  l’a  été  plus  de  trois  ou  quatre  lignes 
à  Paris  qu’à  Upminffer,  la  mefure  d’Angleterre  étant  réduite  à  celle  de  Paris. 

Il  paroît  par  les  obfervations  : 

1 .  Que  le  Mercure  hauffe  quelquefois  ,  lorfqu’il  fait  vent  de  Nord  ,  de 
Nordeft ,  &  de  Nordouell ,  &  qu’il  baiffié  par  un  vent  de  Sud  ,  Sudeft  & 

Sudoueft.  Cependant  il  n’a  pas  laiffé  de  hauffer  &  baiffer  en  même-temps 
en  ces  deux  Villes ,  quoiqu’il  ait  fait  fouvent  des  vents  différens  ,  quelquefois 
même  oppofés. 

2.  En  ces  deux  dernières  années  lorfque  le  Mercure  a  été  le  plus  bas  de 
part  &  d’autre  il  eff  tombé  de  la  neige  ;  il  a  auffi  quelquefois  neigé  fans  que 
le  Mercure  foit  baiffié  plus  qu’à  l’ordinaire. 

3 .  Lorfque  le  Mercure  s’eff  élevé ,  il  a  fait  fouvent  beau  tems ,  &  il  a  baiffié 
îorfqu’il  a  fait  un  temps  de  pluie  ;  fouvent  auffi  il  a  fait  beau  temps  que 
le  Mercure  étoit  bas  ,  &  un  temps  couvert ,  que  le  Mercure  étoit  haut. 

4.  Lorfque  le  Mercure  a  baiffié  en  même-temps  dans  les  deux  Villes  ,  &: 
qu’il  a  plu  dans  l’une  ,  &  fait  beau  temps  dans  l’autre  ,  le  Mercure  a  fou¬ 
vent  plus  baiffié  à  proportion  dans  celle  où  il  a  plu.  De  même  lorfqu’il  s’eff 

élevé  en  même-temps  dans  les  deux  Villes  ,  il  effi  monté  plus  haut  à  pro-  pag.  22. 
portion  dans  celle  où  il  a  fait  beau  temps. 

Il  paroît  enfin  que  le  mercure  a  hauffé  dans  lune  ,  quand  il  a  hauffié  dans 
l’autre  ,  &  qu’il  a  baiffié  de  même  ,  foit  que  dans  ces  deux  lieux  le  vent  & 
le  temps  ayent  été  les  mêmes  ,  foit  qu’ils  ayent  été  différens. 

M.  de  Vauban  ayant  envoyé  à  l’Académie  un  mémoire  de  la  quantité 
d’eau  de  pluie  qui  effi  tombée  dans  la  Citadelle  de  l’Ifîe  pendant  dix  années , 
depuis  1685.  jufqifen  1694.  M.  de  la  Hire  a  comparé  les  fix  dernières  années 
de  l’Obfervation  de  l’Ifle  avec  les  mêmes  années  qu’il  a  obfervées  très-exa- 
élement  à  Paris 

Années.  A  l’  I  s  l  e.  A  P  a  r  i  s. 
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Par  la  comparaifon  de  ces  fix  années  ,  on  voit  en  général  qu’il  pleut  un 
Hist.  de  l’Acad.  peu  plus  à  Tille  qu’à  Paris ,  &  que  la  moyenne  année  à  l’Ide  fera  de  22. 
R.  DES  Sciences  pouces,  3.  lignes,  &  à  Paris  de  20.  pouces,  3.  lignes 

ARIS‘  Mais  M.  de  la  Hire  a  trouvé  pendant  Tannée  1695.  l * * * * & * * * * il9°  pouces  7.  lignes  \ 

Ann.  1699.  en  1696.  19.  pouces  5  lignes 2  en  1697.  20.  pouces  3.  lignes,  en  1698.  21. 

pouces  9.  lignes  ;  &  prenant  une  année  moyenne  pour  ces  dix  années  ,  il 
fe  trouve  20.  pouces  3.  lignes  -  pour  chacune  comme  pour  les  flx  premiè¬ 
res  ,  au  lieu  qu’à  TMe  les  6.  dernières  donnent  la  moyenne  de  22.  pouces  3. 
lignes  ,  &  les  10.  enfemble  la  donnent  de  23.  pouces  3.  lignes. 
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pag.  23*  TPOus  les  Pais  ont  leurs  merveilles  ,  ou  fe  vantent  d’en  avoir,  car  ces 

JL  merveilles  approfondies  difparoiflent-le  plus  fouvent.  L’Académie  qui 

avoit  delfein  d’examiner  celles  de  la  France  ,  commença  par  le  Dauphiné, 

&  par  une  Fontaine  brûlante  fortfameufe  ,  qui  eR  dans  cette  Province  à  qua¬ 

tre  heures  de  chemin  de  Grenoble. 

Cité  de  Dieu  L.  Saint  AuguRin  en  a  parlé  ,  &  paroît  l’avoir  traitée  de  merveille  furnatu- 
11.  Ch.  7.  relie.  Mais  comme  il  eR  bon  de  s’aEurer  exactement  des  faits  ,  &  de  ne  pas 

chercher  la  raifon  de  ce  qui  n’eR  point  ;  M.  de  la  Hire  écrivit  fur  ce  fujet  à 

M.  Dieulamant  Ingénieur  du  Roy  dans  le  département  de  Grenoble ,  dont 

il  reçut  une  inflruéHon  auRi-bien  circonflanciée  qu’on  la  pût  fouhaiter  ,  M, 
Dieulamant  s’étoit  tranfporté  fur  le  lieu  ,  &  avoit  vu  avec  des  yeux  de 
Phyficien. 

La  fontaine  brûlante  n’eR  point  une  fontaine  ;  c’eR  un  petit  terrain  de 
fix  pieds  de  long  fur  trois  ou  quatre  de  large  ,  où  Ton  voit  une  flamme  le- 
gere  ,  errante  ,  &  telle  qu’une  flamme  d’eau-de-vie  ,  attachée  à  un  rocher 
mort,  d’une  efpéce  d’ardoife  pourrie  ,  &  qui  fe  ftife  à  l’air.  Ce  terrain  eR  fur 
line  pente  aflez  roide  ;  environ  à  douze  pieds  au-deffous  ,  &  autant  à  côté , 
il  tombe  des  montagnes  voifines  un  petit  ruiffeau  ou  torrent ,  qui  peut-  être 
a  coulé  autrefois  plus  haut ,  &  auprès  du  terrain  brûlant ,  ce  qui  aura  donné 
lieu  de  croire  que  fes  eaux  brûloient.  . 

On  ne  remarque  point  que  la  flamme  forte  d’un  trou  ou  d’une  fente  du  ro¬ 
cher  ,  par  où  Ton  pourroit  foupçonner  quelle  auroit  communication  avec 
quelque  caverne  inférieure  qui  feroit  enflammée.  On  ne  voit  point  de  matiè¬ 
re  qui  puifle  Tervir  d’aliment  à  la  flamme  ,  on  s’apperçoit  feulement  qu’elle 
pag.  24»  fent  beaucoup  le  fouffre  *:  elle  ne  laifl’e  point  de  cendres.  Il  y  a  une  efpéce 
de  falpêtre  blanc  fort  âcre  aux  environs  de  l’endroit  où  eR  le  feu. 

On  a  afluré  M.  Dieulamant  que  ce  feu  eR  plus  ardent  en  hiver ,  &  dans 
les  temps  humides,  qu’il  diminué  peu  à  peu  dans  les  grandes  chaleurs  ,  & 
meme  s  éteint  fouvent  fur  la  fin  de  Tété  ,  après  quoi  il  le  rallume  de  lui-mê¬ 
me.  L  eR  fort  aifé  aufli  de  le  rallumer  avec  d’autre  feu  ,  ce  qui  fe  fait  promp¬ 
tement,  &  avec  bruit. 

M.  Dieulamant  obferva  enfin  ,  qu’aux  environs  du  feu  le  terrein  fe  fend  , 


Académique,  ^ 

s’affaiffe ,  6c  coule  en  bas.  Il  n  en  attribue  pourtant  pas  la  caufe  à  ce  feu  ,  mais 
aux  eaux  qui  coulent  entre  des  rochers  morts ,  &  creufent  ou  emportent  le 
terrein.  Cet  effet  eff  fi  grand ,  &  fi  conlidérabîe  dans  quelques  endroits  du 
Dauphiné ,  &  fur-tout  dans  le  Païs  qu’on  nomme  le  Chanfeaux ,  que  quel¬ 
quefois  deux  Villages  fitués  fur  deux  montagnes  différentes  ,  &  qui  ne  fe 
pouvoient  voir  parce  que  d’autres  montagnes  plus  hautes  étoient  entre-deux , 
ont  commencé  tout  d’un  coup  à  fe  voir  par  l’affaiffement  des  montagnes  in- 
terpofées. 

Ce  font  là  les  principaux  faits  dont  M.  Dieulamant  voulut  bien  inffruire 
l’Académie.  L’explication  phyfique  n’en  fera  pas  fort  difficile  à  trouver ,  quand 
on  aura  quelque  idée  des  Volcans.  Ce  terrein  brûlant  de  Dauphiné  eff  un  Vé- 
fuve  ,  ou  un  Mont-Etna  en  petit. 


PHYSIQUE  PARTICULIERE. 
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DE  LA  CIRCULATION  DU  SANG  DANS  LE  FŒTUS. 

PErfonne  n’ignore  que  le  fang  de  tout  le  corps ,  rapporté  au  cœur  par 
la  veine  cave  tombe  dans  l’oreillette  droite ,  delà  dans  le  ventricule  droit, 
d’où  le  cœur  en  fe  refferrant  le  pouffe  par  l’artére  pulmonaire  dans  le  pou¬ 
mon.  Les  veines  du  poumon  le  reprennent ,  le  portent  dans  l’oreillette  gau¬ 
che  du  cœur ,  d’où  il  tombe  dans  le  ventricule  gauche  ,  qui  par  fa  con¬ 
traction  le  pouffe  enfuite  dans  l’aorte  ,  &  le  répand  dans  toutes  les  artères 
du  corps ,  après  quoi  les  veines  le  reprennent ,  &  le  rapportent  dans  la  veine 
cave.  C’eft  là  ce  qu’on  appelle  la  circulation  du  fang. 

Cette  circulation  en  comprend  proprement  deux  ;  l’une  plus  petite ,  de 
toute  la  maffe  du  fang  par  le  poumon  feulement  ;  l’autre  plus  grande  6c 
générale ,  de  cette  même  maffe  par  tout  le  reffe  du  corps. 

Dans  le  Fœtus ,  il  n’en  va  pas  tout-à-fait  de  même.  La  cloifon  qui  fépare 
les  deux  oreillettes  du  cœur  eft  percée  d’un  trou,  qu’on  appelle  le  trou  ovale; 
6c  le  tronc  de  l’artére  pulmonaire ,  peu  après  qu’elle  eff  fortie  du  cœur  , 
jette  dans  l’aorte  defcendante  un  canal  que  l’on  appelle  canal  de  communi¬ 
cation.  Le  Fœtus  étant  né ,  le  trou  ovale  fe  ferme  peu  à  peu  ,  6c  le  canal 
de  communication  fe  defféche ,  6c  devient  un  fimple  ligament. 

Cette  Méchanique  une  fois  connue  ,  on  ne  fut  pas  long-temps  à  conjec¬ 
turer  quel  en  pouvoit  être  biffage. 

Tandis  que  le  Fœtus  eff  enfermé  dans  le  fein  de  fa  mere  ,  il  ne  reçoit 
que  le  peu  d’air  quelle  lui  fournit  par  la  veine  ombilicale.  Ses  poumons 
ne  peuvent  s’enfler  6c  fe  défenfler ,  comme  ils  feroient  après  fa  naiffance  , 
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&  après  l’entrée  libre  de  l’air.  Ils  demeurent  prefque  affaiffés  &  fans  mouve- 
Hist.  de  l’Acad.  ment ,  leurs  vaiffeaux  font  comme  repliés  en  eux-mêmes ,  &  ne  permettent 
R.  des  Sciences  pas  que  le  fang  y  circule  ,  ni  en  abondance  ,  ni  avec  facilité.  La  nature  a 
de  Paris.  cjonc  c{^  épargner  aux  poumons  le  paffage  de  la  plus  grande  partie  de  la 
Ann.  1699.  maffe  du  fang.  Pour  cela  ,  elle  a  percé  le  trou  ovale  afin  que  du  fang  de  la 
veine  cave  reçu  dans  l’oreillette  droite ,  une  partie  s’écoulât  par  ce  trou 
dans  l’oreillette  gauche  à  l’embouchure  des  veines  du  poumon  ,  &  par  là  fe 
trouvât  pour  ainfi  dire  ,  aufïi  avancée  que  fi  elle  avoit  traverfé  le  poumon. 
Ce  n’efl  pas  tout  ;  le  fang  de  la  veine  cave ,  qui  de  l’oreillette  droite  tom¬ 
be  dans  le  ventricule  droit ,  étant  encore  en  trop  grande  quantité  pour  aller 
dans  le  poumon ,  oii  il  efl  pouffé  par  l’artére  pulmonaire  ,  le  canal  de  com¬ 
munication  en  intercepte  une  partie  en  chemin  ,  &  le  verfe  immédiatement 
dans  l’aorte  defcendante ,  où  il  fe  trouve  encore  comme  s’il  avoit  traverfé 
le  poumon. 

Tel  fut  le  fentiment  de  Harvée  &  de  Lower ,  fuivi  de  tous  les  Anatomifles, 
&  cette  idée  paroiffoitfi  conforme  à  l’état  &  aux  befoins  du  Fœtus,  que  l’on 
fe  tenoit  fur  d’avoir  découvert  fur  cela  leTecret  de  la  nature. 

Cependant  il  y  a  déjà  huit  ans  que  M.  Méry  commença  à  en  douter,  après 
avoir  confidéré  le  cœur  d’une  Tortue  de  mer.  Cet  animal ,  qui  auffi  bien 
que  le  Fœtus  fçaitfe  paffer  long-temps  de  refpiration  ,  a  auffi  un  cœur  d’une 
flruélure  particulière ,  qui  paroît  difpofée  pour  fuppléer  à  ce  défaut.  Il  faut 
néceffairement  que  fon  fang  ,  lorfqu’il  efl  revenu  du  poumon  dans  le  cœur 
paffe  du  ventricule  gauche  dans  le  droit  par  une  ouverture  ,  &  M.  Méry 
jugea  par  analogie  que  le  fang  devoit  tenir  la  même  route  dans  le  Fœtus  ; 
c’efl-à-dire  une  route  contraire  à  celle  que  lui  donnoit  le  fyflême  commun, 
pag.  27.  Quoique  M.  Méry  ne  crût  pas  que  l’embarras  des  poumons  du  fœtus 
fût  caufe  que  la  nature  eût  percé  le  trou  ovale  ,  &  tiré  le  canal  de  commu¬ 
nication  ,  il  convenoit  que  le  peu  d’air  qui  elT  dans  le  fang  du  fœtus  étoit 
la  caufe  de  cette  flruélure  particulière.  Le  cœur  ayant  plus  de  peine  à  pouffer 
dans  toutes  les  parties  du  corps  un  fang  dénué  de  particules  aériennes  ,  & 
par  conféquent  plus  pareffeux ,  &  moins  animé  ,  il  avoit  fallu  en  accourcir 
la  circulation ,  &  lui  épargner  une  partie  du  chemin  qu’il  fait  dans  l’homme^ 
Pour  cet  effet ,  de  toute  la  maffe  du  fang  qui  fort  du  ventricule  droit  du  fœtus 
dans  l’artére  pulmonaire  ,  une  partie  paffe  de  cette  artère  par  le  canal  de 
communication  dans  l’aorte  defcendante  ,  fans  circuler  par  le  poumon  ,  &c 
la  partie  qui  traverfé  le  poumon ,  &  revient  enfuite  dans  l’oreillette  gauche, 
fe  partage  encore  en  deux  ,  dont  l’une  paffe  par  le  trou  ovale  dans  le  ven¬ 
tricule  droit  fans  avoir  circulé  par  l’aorte  ,  &  par  tout  le  corps  ;  l’autre  eff 
pouffée  à  l’ordinaire  par  la  contraélion  du  ventricule  gauche  dans  l’aorte  ,  & 
dans  tout  le  corps  du  fœtus. 

Toute  la  queftion  fe  réduit  donc  à  fçavoir ,  fi  le  fang  qui  paffe  par  le 
trou  ovale ,  paffe  du  côté  droit  du  cœur  dans  le  gauche  ,  félon  l’opinion 
commune  ,  ou  du  gauche  dans  le  droit ,  félon  M.  Méry. 

M.  du  Verney  s’étoit  déclaré  pour  l’ancien  fyfiême.  Il  foutint  qu’il  y  avoit 
an  trou  ovale  une  valvule,  qui  permettoit  le  paffage  du  côté  droit  dans  le 
gauche  ,  parce  qu’elle  fe  renverfoit  aifément  en  ce  fens-là  ,  lorfque  le  fang 
de  la  veine  cavevenoità  la  pouffer  -,  mais  qu’au  contraire  étant  frappée 
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par  le  fang  de  la  veine  pulmonaire,  elle  s'appliquent  contre  le  trou  ovale, 
&  empechoit  abfolument  qu’il  pût  pader  aucune  goutte  de  fang  du  côté  gau¬ 
che  dans  le  droit.  6 

.  M*  Méry  ne  nia  pas  feulement  cet  ufage  de  la  valvule  de  M.  du  Verney 
il  en  nia  jufqu’à  l’exidence  ,  &  après  plufieurs  compilations ,  qui  defcen- 
doient  dans  un  détail  d’Anatomie  fort  délicat  ,  la  difpute  fe  ietta  fur  un 
autre  point.  J 

Dans  l’homme  ,  l’artére  du  poumon  reçoit  toute  la  malfe  du  fang  qui  elt 
rapportée  par  la  veine  cave.  L’aorte  reçoit  aufli  toute  cette  même  malfe 
qui  vient  de  circuler  par  le  poumon  ,  &  qui  ed  rapportée  par  les  veines 
pulmonaires.  L’artére  pulmonaire ,  &  l’aorte  qui  reçoivent  la  même  quan¬ 
tité  de  fang  ,  doivent  donc  être  égales  en  capacité,  &  elles  le  font  effeéti- 
vement. 

.  Mais  dans  Ie  fœtus ,  l’artére  pulmonaire  &  l’aorte  reçoivent  des  quantités 
inégales  de  fang  ,  lequel  des  deux  fydêmes  oppofés  que  l’on  choifilfe. 

Selon  le  fydême  commun,  le  trou  ovale  dérobe  a  l’artére  pulmonaire  la 
plus  grande  partie  du  fang  de  la  veine  cave.  Ce  fang  étant  entré  dans  le 
ventricule  gauche  ,  en  doit  fortir  par  l’aorte  ,  qui  de  plus  fait  fa  fonéïion  or¬ 
dinaire  &  naturelle  de  recevoir  le  fang  qui  a  circulé  par  le  poumon.  L’aorte 
reçoit  donc  plus  de  fang  que  l’artére  pulmonaire. 

Selon  le  fydême  de  M.  Méry  ,  l’artére  pulmonaire  reçoit  tout  le  fang 
de  la  veine  cave  ;  &  de  plus  ,  elle  reçoit  par  le  trou  ovale  une  partie  dir 
lang  des  veines  pulmonaires  ,  naturellement  dedinée  à  l’aorte.  L’aorte  re¬ 
çoit  donc  moins  de  fang  que  l’artére  pulmonaire.' 

Pour  juger  lequel  des  deux  fydêmes  ed  le  vrai  ,  il  n’y  a  donc  qu’à  voir 
lequel  de  ces  deux  vaideaux,  l’aorte  ,  ou  l’artére  pulmonaire,  a  le  plus  de 
capacité  dans  le  fœtus. 

M.  Mery  trouva  toujours  que  le  tronc  de  l'artére  pulmonaire  étoit  envi¬ 
ron  la  moitié  plus  gros  que  celui  de  l’aorte  ;  ce  qui  fembloit  mettre  fon  opi¬ 
nion  hors  de  doute^  1 

,  La  quedion  étoit  en  ces  termes,  &  elle  paroidbit  s’adoupir ,  lorfqu’elle  fe 
réveilla  plus  vivement  que  jamais  à  l’occafion  d’une  Thèfe  que  M.  Tauvry, 

Doéfeur  en  Médecine  &  Académicien  adocié,  mort  depuis  fix  mois ,  fîtfoii- 
tenir  contre  l’opinion  de  M.  Méry. 

A  peine  l’Académie  avoit-elle  pris  la  nouvelle  forme  que  le  Réglement 
lui  donnoit,  quelle  fut  occupée  de  cette  contedation.  Comme  il  s’agidoit 
d  aoord  de  pludeurs  faits  ,  fur  quoi  l’on  ne  convenoit  point  ;  &  principale¬ 
ment  de  la  grodeur  de  l’aorte,  &  de  l’artére  pulmonaire  dans  le  fœtus  ;  la 
compagnie  nomma  des  Commidaires  pour  voir  exa&ement  les  faits  que 
1  on  produiroit  de  part  &  d’autre. 

Il  faut  avoiier  que  l’on  en  vérifia  de  contraires.  M.  Méry  fît  voir ,  par 
exemple  ,  l’artére  pulmonaire  plus  groffe  que  l’aorte,  &  M.  Tauvry,  plus 
petite;  tant  il  ed  vrai  qu’en  matière  de  Phyfique  les  fimples  quedions  de 
fait,  qui  ne  font  cependant  que  préliminaires ,  ont  fouvent  elles-mêmes  beau¬ 
coup  de  difficulté. 

Mais  M.  Tauvry  prétendit  deux  chofes;  l’une  que  fon  fydême  n’étoit 
nullement  ébranlé  par  les  faits  de  M.  Méry  ,  quoi  qu’on  les  fuppofât  vrais; 
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l’autre ,  que  les  liens  détruifoient  le  fyftême  de  M.  Méry. 

ITist,  de  l’Acad.  Que  F  artère  pulmonaire  foit  plus  groffe  que  l’aorte  ,  ce  ned  pas  à  dire , 
R.  des  Sciences  félon  M.  Tauvry  ,  quil  y  paffe  plus  de  fang;  cela  conclut  feulement  que  le 

de  Paris.  fang  y  paffe  moins  vite  ,  parce  que  les  poumons  ,  vers  lefquels  il  eft  poude 

Ann.  1 699.  ne  font  pas  aifés  à  pénétrer.  Aind  il  regorge  dans  l’artére  pulmonaire  ,  qui 
d’ailleurs  étant  compofée  de  membranes  moins  fortes ,  &  moins  épaiffes  que 
l’aorte  ,  prede  ,  &  s’étend  avec  affez  de  facilité.  Le  fœtus  étant  né  ,  &  les 
poumons  débarraffés  par  la  refpiration ,  le  fang  qui  commence  à  y  couler 
aulïi  aifément  que  dans  les  autres  parties  du  corps  ,  ne  regorge  plus  dans 
l’artére  pulmonaire  ,  &  elle  reprend  par  fon  reffort  une  capacité  qui  n’ed 
qu’égale  à  celle  de  l’aorte. 

Mais  quand  dans  le  fœtus  le  tronc  de  l’aorte  ed  plus  gros  que  celui  de  l’ar- 

tére  pulmonaire,  aind  que  M.  Tauvry  le  fit  voir  aux  Examinateurs  de  fes 

faits  ,  il  paroît  qu’il  doit  néceffairement  paffer  plus  de  fang  par  l’aorte  ,  car 
on  ne  peut  pas  dire  qu’il  s’y  fade  un  regorgement ,  &  s’il  paffe  plus  de  fang 
par  l’aorte ,  l’opinion  de  M.  Méry  perd  toute  fa  vraifemblance. 

Ce  n’eff  là  qu’une  légère  idée  que  l’on  donne  de  cette  contedation  ,  qui 
pag.  30.  embraffoit  encore  plufieurs  autres  chefs.  Comme  elle  ed  devenue  publique 
par  les  Livres  des  deux  Adverfaires  ,  il  n’ed  pas  befoin  d’en  parler  plus  au 
long.  L’Académie  en  a  laide  le  jugement  au  Public ,  &  a  crû  n’avoir  que 
l’autorité  de  lui  rendre  un  témoignage  certain  des  différens  faits  quelle  a 
avérés. 

M.  Méry  en  répondant  à  M.  Tauvry  a  répondu  audi  à  pludeurs  autres 
habiles  Anatomides  ,  qui  avoient  attaqué  fon  fydême  pour  défendre  l’ancien. 


SUR  UNE  NOUFELLE  MANIÈRE  DE  TAILLER  DE  LA  PIERRE. 

MOndeur  Méry  a  joint  à  tout  ce  qui  regarde  le  trou  ovale  un  Traité  , 
peut-être  moins  curieux  ,  mais  plus  utile  fur  F  Extradion  de  la  Pierre. 
Il  l’a  compofé  à  l’occadon  de  la  Méthode  particulière  dont  fe  fert  pour  cette 
opération  un  frere  du  Tiers  Ordre  de  faint  François,  nommé  frere  Jacques 
Beaulieu  ,  Francomtois  ,  qui  vint  à  Paris  en  1697.  Ce  nouvel  Opérateur 
apporta  de  fa  Province  une  grande  réputation  ,  &  d’abord  l’augmenta  ici. 
On  crut  que  l’Art  de  tailler  alloit  entièrement  changer  de  face  ,  devenir 
beaucoup  plus  fur  &  plus  facile.  Cependant  on  ne  s’en  fia  pas  entièrement 
à  ce  premier  bruit.  M.  Méry  fut  chargé  par  Mondeur  le  Premier  Préddent, 
d’éxaminer  de  près  cette  opération.  Il  vit  frere  Jacques  tirer  une  Pierre  de 
la  vedie  d’un  Cadavre  ,  où  elle  avoit  été  mife  exprès.  Il  dit  content  de  cette 
nouvelle  Méthode,  &>en  fit  à  Mondeur  le  Premier  Préddent  un  rapport 
o ii  il  la  préïeroit  à  l’ancienne  ,  fous  de  certaines  conditions  cependant ,  que 
l’expérience  feule  pouvoit  garantir. 

L’expérience  fut  fort  défavorable  à  F.  Jacques,  &  funede  à  la  plus  grande 
partie  des  malades  qu’il  railla ,  &  ce  fut  précifément  par  les  endroits  que  M. 
pag.  3 1  »  Méry  avoit  foupçonnés.  Il  changea  donc  de  fentiment  avec  d’autant  plus  de  li¬ 
berté, &  de  bienféance,  qu’il  avoit  ad'ez  paru  que  fa  difpodtion  naturelle  avoit 
ete  de  recevoir  volontiers  des  leçons  d’un  nouveau  venu. 


Académique.  431 

^  Cette  matière  fut  fouvent  traitée  dans  l’Académie ,  on  y  apporta  fouyent _  _ 

î hifîoh  e  des  ravages  que  F.  Jacques  avoit  faits  par  une  méthode  toujours  Hist.  de  l’Acad 
téméraire  prefque  toujours  mortelle.  L’Académie  avoit  jugé  allez  tôt  R-  des  Sciences 
de  la  témérité  &  le  Public  ne  s’eft  rendu  que  trop  tard  aux  mauvais  fuccès.  DE  Paris- 

— _ _ _ : _ _ _ _  Ann.  1699. 

SUR  L’  HISTOIRE  DU  F  (E  T  U  S. 

MOnfieur  Tauvry  ne  fe  contenta  pas  de  traiter  Amplement  la  queffiort 
du  trou  ovale ,  il  embraffa  a  cette  occafion  toute  l’Hiftoire  du  Fœtus 
depuis  fa  première  origine  ,  que  tout  l’efprit  humain  n’a  encore  pû  devine? 
certainement  „  jufqu’a  fa  naiffance. 

•1  PanS  ^ra;te  ’  d  aPPaye  de  tollt  f°n  pouvoir  le  fyflême  des  œufs,  & 
il  fait  voir,  entr  autres  preuves,  que  les  objections  qu’on  peut  faire  contre 
la  génération  de  1  homme  par  des  œufs  contenus  dans  les  ovaires  de  la  fem¬ 
me,  font  encore  beaucoup  plus  fortes  fi  on  les  applique  à  la  Tortue  ,  qui 
cependant  n’engendre  certainement  que  par  des  œufs.  Les  trompes  de  la  ma¬ 
trice  de  cet  animal  font  déliées ,  lâches ,  dotantes  dans  fon  ventre  &  par 
confequent  très-peu  propres  à  aller  chercher  l’œuf  dans  l’ovaire  pour  l’ap¬ 
porter  dans  la  matrice  ;  elles  font  meme  à  leur  extrémité  percées  d’un  trou 
peu  proportionné  a  la  groffeur  de  1  œuf  qu’elles  doivent  recevoir;  &  malgré 
tout  cela  ,  il  eft  confiant  quelles  font  ce  qu’il  paraît  fi  difficile  quelles 
Ment  La  difficulté  n  eft  pas  a  beaucoup  près  fi  grande  pour  la  femme. 

Voila  a  quoi  fort  1  Anatomie  comparée  que  M.  Tauvry  employé  prefque 
dans  tout  fon  ouvrage.  Un  ufage  qui  feroit  incertain  dans  une  efpéce  d’ani¬ 
mal  que  l’on  confidereroit  feule  ,  devient  certain  ,  parce  qu’il  doit  être  le 
meme  que  dans  une  autre  efpéce ,  où  il  eft  indubitable.  Plus  on  compare  en- 
lemble  les  productions  particulières  de  la  Nature,  plus  on  peut  efpérer  d’en 
découvrir  a  la  hn  le  plan,  &  l’efprit  général. 

M.  Tauvry  cherche  toujours  les  raifbns  des  ftru<ftures  méchaniques  ,  & 
de  leurs  différences  en  différentes  efpéces.  Par  exemple,  tous  les  Quadru¬ 
pèdes  tant  Ovipares  que  Vivipares  ont  deux  ovaires  ,  &  deux  tuyaux  ou 
trompes  qui  apportent  les  œufs  dans  la  matrice ,  &  ces  parties  doubles  font 
ituees  aux  deux  côtés  du  ventre.  Les  Volatiles  au  contraire  n’ont  qu’un 
eul  ovaire  ,  &  un  foui  tuyau  pour  conduire  les  œufs ,  le  tout  attaché  au 
bout  de  leur  dos,  &  précifoment  au  milieu.  Sur  cela  M.Tauvry  conjeaure 
que  dans  les  Quadrupèdes  le  mouvement  du  marcher  aide  la  fortie  des  œufs 
s  eur  d^cenîe  Par  les  trompes  ,  parce  qu’alors  les  vifoéres  de  l’abdomen 
font  poulies  alternativement  contre  les  deux  ovaires ,  &  contre  les  deux 
trompes.  Axais  dans  les  V  olatiles  ,  où  les  os  de  l’abdomen  empêchent  cette 
compremon  des  vifoéres  dans  l’approche  des  cuiffos ,  il  eût  été  inutile  que 
1  ovaire  &  fon  tuyau  euffont  été  doubles  ;  &  ils  ont  été  placés  au  milieu  du 
dos ,  pour  etre  également  comprimés  des  deux  côtés  par  les  facs  membraneux 
qui  font  particuliers  aux  oifoaux ,  &  qui  s’enflent  &  fo  défendent  dans  leur 
refpiration. 

Le  Placenta  de  la  femme ,  &  ceux  de  certains  animaux ,  comme  la  Chien¬ 
ne  ,  la  Chatte ,  &c.  ne  fo  féparent  de  la  matrice  qu’avec  effufion  de  fana  • 
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d’autres ,  tels  que  ceux  des  Ruminans ,  du  Lapin ,  du  Cochon  d’Inde  ,  &c. 
Hist.  de  l’Acad.  ne  laiffent  iortir  dans  cette  réparation  que  des  fucs  laiteux,  M.  Tauvry  ob- 
R.  des  Sciences  ferve  qlîe  îes  animaux  qui  font  dans  le  premier  cas  font  carnaciers  ,  &  que 
DE  Paris.  ies  autres  fe  n0urriffent  d’herbes ,  il  eff  allez  vrai-femblable  que  comme  le 
Ann.  1 699.  Placenta  porte  au  fœtus  toute  la  nourriture  que  la  mere  lui  envoyé,  des 
animaux  deftinés  à  des  alimens  fi  diiférens  ont  dû  y  être  préparés  dès  leur 
première  formation. 

Pag*  33*  Le  fœtus  nage  dans  une  liqueur  que  renferme  une  membrane  nommée 
Amnios  ,  dont  il  elt  immédiatement  enveloppé.  Cette  liqueur  donne  beau¬ 
coup  de  marques  d’être  nourricière  ;  &  ce  qui  peut  en  convaincre ,  c’eff 
qu’elle  eft  fort  femblable  à  celle  qui  fe  trouve  dans  le  ventricule  du  fœtus  , 
où  apparemment  elle  efi  entrée  par  fa  bouche. 

Mais  entre  l’Amnios ,  &  le  Chorium  ,  autre  membrane  qui  envelope  l’Am- 
nios  par  dehors  ,  il  y  en  a  -une  troifiéme  où  s’amaffe  l’urine  du  fœtus ,  & 
qu’on  appelle  par  cette  raifon  la  membrane  urinaire.  Elle  efi:  fituée  vers  le 
placenta  ,  qui  filtre  tous  les  fucs  nourriciers  que  le  fœtus  tire  de  fa  mere. 
Il  faudrait  donc  que  ces'fucs  pour  entrer  dans  la  cavité  de  l’Amnios  traver- 
faffent  la  membrane  urinaire ,  &  la  liqueur  quelle  contient  ;  mais  le  moyen 
alors  qu’ils  ne  fe  corrompiffent  pas ,  &  ne  perdiffent  pas  la  douceur  néceffai- 
xq  à  des  fucs  nourriciers  ? 

,  ■  * 

D’habiles  Anatomifies  ont  fait  de  grands  efforts  ,  &  avec  peu  de  fuccès  , 

pour  imaginer  des  routes  qui  difpenfaffent  la  liqueur  de  l’Amnios  de  traver- 
fer  la  membrane  urinaire. 

M.  Tauvry  a  recours  à  un  expédient  nouveau.  Il  fuppofe  que  la  cavité 
de  l’Amnios  fe  remplit  dans  les  premiers  temps  de  la  formation ,  lorfque 
le  fœtus  n’a  point  encore  d’urine  à  envoyer  dans  la  membrane  urinaire. 

L’Amnios  remplie ,  &  le  fœtus  devenu  plus  fort ,  la  membrane  urinaire 
commence  à  fe  remplir  à  fon  tour,  &l’Amnios  ne  tire  plus  rien  de  nouveau, 
mais  elle  tient  en  réferve  ,  &  dépenfe  peu-à-peu  ce  qui  doit  nourrir  le  fœ¬ 
tus  jufqu’à  fa  naiffance.  Une  oblèrvation  qui  confirme  cette  penfée  ,  c’e.fi: 
qu’en  effet  l’Amnios  elt  d’autant  moins  pleine ,  &  la  membrane  urinaire  l’eff 
d’autant  plus,  que  le  fœtus  elt  plus  avancé.  Si  ce  n’eft  pas  là  l’artifice  de 
la  nature ,  du  moins  eft-il  affez  délicat ,  &  affez  caché  pour  mériter  de 

1*1  A  1 

etre. 

On  jugera  de  l’Ouvrage  de  M.  Tauvry  par  ces  échantillons  ;  ce  ferait  faire 
pag.  34.  ce  déjà  fait  que  de  s’étendre  davantage  fur  des  matières  qui  font  de^ 

venues  publiques  par  l’imprefiion. 


SUR  LE  ' CŒUR  DE  LA  TORTUE , 

IL  n  étoit  guère  pofiible  que  M,  du  Verney  ne  prît  part  à  une  guerre  ana¬ 
tomique  qui  fe  paffoit  fous  fe  s  yeux.  Il  étoit  dans  le  fentiment  commun 
fur  le  trou  ovale  ;  &c  comme  le  cœur  de  la  Tortue  de  terre  ,  où  le  fang  paffe 
de  gauche  à  droite  par  une  efpéce  d’ouverture ,  avoit  donné  à  M.  Méry  la 
première  idée  qu’il  en  pourrait  être  de  même  dans  le  Fœtus,  M.  du  Verney 
examina  ce  cœur  avec  foin,  en  décrivit  exa&ement  la  ftruêlure  toute  fin- 

guliére , 
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guîiére ,  &  foutint  quelle  ne  tiroit  nullement  à  conféquenee  pour  le  fœtus. 

De  la  Méchanique  du  cœur  de  cet  animal  bien  développée  ,  il  en  réfulte, 
ainli  que  de  tout  ce  qu’on  approfondit  en  Anatomie  ,  une  merveilleufe  con¬ 
formité  de  l’ouvrage  avec  les  deffeins  du  fouverain  Ouvrier.  Il  faut  que  l’air 
fe  mêle  avec  le  fang  pour  entretenir  le  mouvement  &  la  fluidité  de  cette 
liqueur ,  pour  lui  donner  du  reffort,  pour  l’animer  par  une  douce  fermenta¬ 
tion  ,  &  pour  contribuer  à  la  génération  des  efprits  animaux ,  premiers  mo¬ 
teurs  de  toute  la  machine.  L’homme  ,  &  la  plus  grande  partie  des  animaux, 
deftinés  à  beaucoup  de  mouvemens  divers ,  &  à  des  fondions  d’une  grande 
vivacité ,  doivent  avoir  un  fang  tout  pénétré  de  particules  aériennes  &  c’efi 
pour  cela  qu’il  fe  fait  en  eux  deux  circulations  différentes ,  l’une  ,  de  toute 
la  ma  de  du  fang  par  le  poumon ,  afin  qu’elle  aille  prendre  à  chaque  infiant 
dans  ce  refervoir  rempli  d’un  air  toujours  nouveau  ,  tout  celui  dont  elle  a 
befoin  ;  l'autre  de  cette  même  maffe  chargée  d’air  par  tout  le  refle  du  corps, 
où  elle  va  fe  répandre  avec  les  qualités  fâluîaires  quelle  a  acquifes  dans 
le  poumon.  C’efl  donc  en  vertu  de  cette  double  circulation  que  tout  le  fang 
eft ,  pour  ainfi  dire  ,  imbibé  d’air ,  &  elle  s’exécute  par  le  moyen  des  deux 
ventricules  du  cœur ,  qui  font  entièrement  féparés.  Dans  l’un  revient  tout  le 
fang  ,  qui  ayant  circulé  par  tout  le  corps ,  s’y  efl  dépouillé  de  fes  particu¬ 
les  aériennes  ,  &  il  en  va  reprendre  dans  le  poumon  ,  où  il  efl  pouffe  par  la 
contraction  de  ce  ventricule  qui  le  chafle  hors  de  lui.  Rempli  d’un  nouvel 
air  par  fon  paffage  au  travers  du  poumon ,  il  tombe  dans  l’autre  ventricule 
du  cœur ,  d’où  il  efl  diflribué  par  tout  le  corps. 

Mais  la  Tortuë  qui  tranfpire  fort  peu,  qui  a  des  mouvemens  très-lents  , 
&  affez  rares  ,  n’a  voit  pas  befoin  d’un  fang  vif,  &  .même  elle  en  auroit  été 
fouvent  incommodée  ,  fur  tout  pendant  l’hiver  ,  qu’elle  efl  obligée  de  paffer 
prefque  fans  nourriture.  Aufîi  fon  cœur  a-t’il  été  difpofé  de  manière  que  fon 
fang  eût  peu  d’air  qui  l’animât. 

Il  efl  vrai  que  ce  cœur  a  trois  ventricules ,  au  lieu  que  celui  de  l’homme 
n’en  a  que  deux  ;  mais  ces  trois  ventricules  n’en  font  proprement  qu’un  , 
puifqu’ils  s’ouvrent  les  uns  dans  les  autres  ,  &  communiquent  toujours  en- 
femble  fans  aucun  empêchement.  Ainfi  le  fang  revenu  du  poumon  ,  où  il 
s’efl  chargé  d’air  ,  fe  mêle  dans  le  cœur  avec  le  fang  revenu  de  toutes  les 
autres  parties  du  corps,  où  il  s’en  efl  dépouillé  ;  &  ces  deux  quantités  de 
fang  ayant  partagé  entre  elles  l’air  qui  n’a  été  apporté  que  par  une  ,  font 
pouffées  enfemble  dans  les  artères.  Par  conféquent  le  fang  de  la  Tortuë  efl 
moins  animé  d’air  que  celui  de  l’homme  ;  &  de  plus  il  paroît  par  la  capacité 
des  ventricules  du  cœur  de  cet  animal ,  qu’il  n’y  a  environ  que  le  tiers  de 
fon  fang  qui  aille  prendre  de  l’air  dans  le  poumon. 

Une  penfée  qui  appartient  à  M.  Tauvry  peut  entrer  affez  naturellement 
dans  ce  fyflême.  Il  faut  pour  la  refpiration  que  la  capacité  de  la  poitrine 
augmente  &  diminue  alternativement ,  &  ce  mouvement  fe  fait  dans  tous 
les  animaux  par  des  parties  folides ,  comme  les  côtes  ,  qui  s’éloignent  &  fe 
rapprochent. 

t  Mais  la  Tortuë  efl  enfermée  entre  deux  écailles  immobiles  ,  &  çlle  n’a 
d  ailleurs  aucun  diaphragme  qui  puiffe  fervir  à  une  comprefîion  alternative 
des  poumons.  Dans  cette  difficulté  d’expliquer  fa  refpiration ,  M.  Tauvry  s’efl 
Tomé  7.  Kkk 
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avifé  d’en  rapporter  la  canfe  an  mouvement  du  marcher.  Quand  la  Tortue 
Kist.  dt?  l’Acad.  eft  en  repos ,  fa  tête  &  Tes  pieds  font  retirés  fous  fécaille  fupérieure  ,  &  la 
R,  des  Sciences  peau  qui  fenveîoppe  entièrement  eft  toute  pliftee.  Mais  quand  l’animal  mar- 
de  Paris.  cjie  ^  -j  pOUffe  au  dehors  fa  tête  &  fes  pieds,  fa  peau  s’étend  puifqu’elle  eft 

Ann.  1699*  tirée  par  ces  parties  ,  &  par  conféquent  elle  forme  intérieurement  un  plus 
grand  efpace ,  c’eft  dans  cet  efpace  vuide  que  l’air  extérieur  eft  obligé 
d  entrer. 

A  ce  conte  ,  la  tortue  ne  refpire  que  quand  elle  marche  ;  aufii  n’eft-ce 
que  quand  elle  marche  qu’il  lui  faut  un  fang  plus  vif  :  hors  de-là ,  un  fang 
privé  de  particules  aeriennes  lui  fuffit  pour  l’état  d’engourdiffement  ou  elle  eft. 
v  Quoiqu’il  enfoit  de  cette  idée  ,  M.  du  Verney  fait  voir  que  dans  les  ani¬ 
maux  qui  paiTent  des  temps  confidérables  fans  aucune  aêlion  vive  ,  comme 
les  Grenouilles ,  les  Serpens ,  les  Vipères  ,  les  Salamandres ,  le  fang  pouffé 
par  l’aorte  &  par  fes  branches  dans  tout  le  corps  ,  n’eft  pas  feulement ,  com¬ 
me  dans  l’homme ,  celui  qui  revient  du  poumon ,  chargé  d’air  ^  mais  encore 
celui  qui  s’en  eff  dépouillé  dans  tout  le  reffe  du  corps  d’où  il  revient  ;  qu’ainff 
le  fang  qui  fe  diftribue  dans  tout  le  corps  par  les  artères  contient  peu  de 
particules  aélives  ,  &:  que  c’eft  afin  qu’il  en  contienne  peu ,  que  le  cœur  de 
ces  animaux  a  un  ventricule  unique  ,  ou  s’il  en  a  plufieurs ,  des  ventricules 
qui  ont  communication  ;  ce  qui  fait  que  le  fang  vif,  &  le  fang  ,  pour  ainli 
dire,  inanimé,  fe  mêlent  avant  la  diftribution  qui  s’en  doit  faire  par  tout  le 
corps ,  &  que  l’un  eff  affoibli ,  &  en  quelque  façon  détrempé  par  l’autre. 


SUR  LA  STRUCTURE  EXTRAORDINAIRE 

i 

du  cœur  d'un  Fœtus  Humain . 
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COmme  les  fingularités  nouvelles  de  la  Nature  viennent  ordinairement 
à  l’Académie ,  M.  Chemineau,  Doêleur  en  Médecine  ,  prit  la  peine 
d’y  apporter  le  cœur  d’un  Fœtus  humain^  ,  qu’il  avoit  diffequé ,  &  dont 
la  ftruéhire  extraordinaire  avoit  rapport  à  la  queffion  du  trou  ovale ,  qui 
s’agitoit  en  ce  temps-là. 

Ce  cœur  avoit  trois  cavités  ou  ventricules  qui  commimiquoient  enfemble, 
comme  celui  de  la  Tortue.  Le  ventricule  droit  recevoit  à  l’ordinaire  la  veine 
cave  ,  mais  fans  recevoir  l’artére  pulmonaire  ;  le  gauche  recevoit  aufii  la 
veine  pulmonaire ,  mais  fans  recevoir  l’aorte  ;  &:  ces  deux  vaiffeaux ,  l’artére 
pulmonaire  &  l’aorte  ,  étoient  implantés  dans  le  troifiéme  ventricule  furnu- 
méraire. 

Leurs  embouchures  «étoient  difpofées  de  forte  que  le  fang  qui  du  ventri¬ 
cule  droit  étoit  pouffé  dans  le  troifiéme  ,  prenoit  naturellement  le  chemin 
de  fartére  du  poumon ,  &  que  le  fang  pouffé  encore  dans  ce  troifiéme 
ventricule  par  le  gauche  enfiloit  aifément  le  tronc  de  l’aorte. 

11  n’y  avoit  point  de  canal  de  communication  entre  l’artére  pulmonaire , 
&  l'aorte  inférieure. 

L’artére  pulmonaire  étoit  très-petite  en  fortant  de  la  troifiéme  cavité  ,  & 
fe  divifoit  enfuite  en  deux  branches ,  dont  chacune  avoit  un  diamètre  double 
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de  celui  du  tronc ,  ce  qui  femble  marquer  que  le  fang  qui  fortoit  du  cœur  lj’i»"11  . .  m 

pour  entrer  dans  le  poumon,  ne  le  pouvant  pénétrer,  féiournoit  dans  les  Hist.  de  l’Acao. 
vaiffeaux  ,  &  les  dilatoit.  R.  des  Science» 

Le  diamètre  de  l’aorte  étoit  double  de  celui  de  l’artére  pulmonaire.  DE  Paris' 

Ces  faits  paroiffent  contraires  à  l’opinion  de  M.  Méry  ,  mais  d’un  autre 
côté  ce  cœur  étoit  effeffivement  monfirueux. 

L’enfant  avoit  vécu ,  &  il  n’en  étoit  pas  de  lui  comme  de  tous  les  autres , 
dont  le  cœur  change  après  qu’ils  font  nés ,  &  dont  le  fang  prend  un  autre 
cours.  Dans  celui-là ,  la  communication  des  trois  ventricules  ne  pouvoit 
jamais  s’effacer ,  parce  qu’il  falloir  néceffairement  que  le  fang  du  droit 
du  gauche ,  allât  toujours  dans  le  troifiéme  pour  y  trouver  les  artères. 

Tonte  la  différence  étoit  qu’après  la  naiffance  ,  le  poumon  étant  dégagé , 
le  fang  avoit  dû  y  paflèr  plus  facilement  &  plus  abondamment ,  &c  quel’ar- 
tére  du  poumon  l’avoit  partagé  plus  également  avec  l’aorte.  s 

Mais  cet  enfant ,  quoiqu’adulte  ,  auroit  toujours  été  fœtus  ,  quant  à  la 
facilité  de  fe  paffer  de  la  refpiration.  Car  quand  le  fang  n’auroit  pû  tra- 
verfer  les  poumons ,  il  fe  feroit  porté  prefque  tout  entier  dans  l’ancienne 
route  de  l’aorte  ,  qu’il  eût  toujours  été  en  état  de  prendre.  On  auroit  vû 
avec  étonnement  un  homme  prefque  amphibie  comme  la  Tortue  ;  &  fi  quel¬ 
que  Phyficien  avoit  été  affez  habile  pour  deviner  les  trois  ventricules , 
leur  communication  ,  du  moins  y  a-t’il  bien  de  l’apparence  qu’il  n’en  auroit 
pas  été  crû. 


SUR  LES  INJECTIONS  ANATOMIQUES. 

COmme  les  vaiffeaux  qui  portent  le  fang ,  &  les  autres  liqueurs  ,  s’ern-  Voyez  les  Mé- 
barraffent  les  uns  dans  les  autres  ,  &  fe  confondent  par  leur  multitude  moires  p.  165. 
qui  effc  prefque  infinie  dans  les  moindres  parties  d’un  animal ,  ou  qu’ils  ceffent 
d’être  vifibles ,  foit  par  leur  extrême  petiteffe  ,  foit  par  l’affaiffement  où  ils 
font  après  la  mort;  les  Anatomiffes  modernes  ont  imaginé  d’y  faire  des  injec¬ 
tions  de  liqueurs  ,  qui  étant  une  fois  entrées  dans  ces  canaux ,  les  fuivent 
jufqu'au  bout  dans  toutes  leurs  branches  ,  &  en  les  enflant  les  rendent  fenfi-  pag,  3^, 
blés  ,  &  font  renaître  leur  première  &  véritable  figure. 

Mais  ces  injeéfions  ont  plufieurs  difficultés.  Il  faut  des  matières  qui  cou¬ 
lent  aifémeijt ,  qui  ne  brûlent  point  les  vaiffeaux  par  leur  chaleur  ,  &  qui 
s’y  étant  refroidies  &  figées,  fe  foutiénnent  fans  fe  caffer.  Il  faut  de  plus 
prévenir  les  défordres  de  l’air  ,  qui  étant  quelquefois  renfermé  dans  les 
vaiffeaux  ,  fe  dilate  fubitement  à  la  chaleur  des  matières  que  l’on  y  ferin- 
gue ,  creve  ces  tuyaux  délicats  ,  ou  du  moins  empêche  le  jet  de  s’y  étendre 
librement. 

M.  Homberg  ayant  médité  fur  ces  inconveniens ,  a  imaginé  les  moyens  ^ 

d’y  remédier ,  &  par  une  nouvelle  compofiîion  métallique ,  plus  propre  que 
les  autres  matières  à  feringuer  dans  les  vaiffeaux ,  &  par  l’application  de 
la  machine  du  Vuide  aux  inje&ions  Anatomiques,  nouvelle  auffi  de  la  ma¬ 
nière  qu’il  la  propofe. 

Il  eft  bien  commode  dans  une  infinité  d’occafions  d’avoir  de  l’air  ou  de 
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n’en  avoir  pas  félon  qu’on  veut ,  &  ce  n’eft  pas  une  petite  gloire  à  la  Physi¬ 
que  d’en  avoir  trouvé  le  fecret. 


SUR  LES  I  N  S  E 


C  T  E  S. 


Yoycz  les  Mé¬ 
moires  p.  145. 
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Es  Infeéles  paroiffent  méprifables  au  vulgaire  qui  ne  fçait  placer  ni  Ion 
1  admiration  ,  ni  fon  mépris.  On  les  traite  le  plus  fouvent  d’animaux  im¬ 
parfaits  ,  mais  la  Philofophie  les  juge  d’autant  plus  dignes  de  fon  attention  , 
qu’ils  femblent  avoir  été  formés  par  la  nature  fur  une  idée  toute  particulière» 
Il  n’y  a  qu’eux ,  par  exemple  ,  qui  changent  d’efpéce  ,.  &  qui  après  avoir 
rampé  s’élèvent  en  l’air  ,  &  prennent  une  vie  nouvelle  ,  &  plus  noble.  Ce 
que  M.  Homberg  a  obfervé  fur  le  bizarre  accouplement  de  ceux  qu’on  ap¬ 
pelle  Demoifelles  ,  fera  comprendre  combien  la  nature  eft  féconde  &  iné- 
puifable  en  inventions  méchaniques  ,  pour  parvenir  à  fes  dns. 

Etre  des  deux  fexes  tout  à  la  fois  ,  &  en  faire  les  fondions  en  mêmes-temps,, 
eft  encore  une  chofe  réfervée  aux  Infedes.  M.  Poupart  a  fait  le  dénombrement 
de  toutes  les  efpéces  ,  dans  lesquelles  il  s’eft  affuré  de  cette  particularité. 

Ce  font  les  Vers  de  terre  ,  les  Vers  à  queue  ronde  qui  fe  trouvent  dans  les 
inteftins  des  hommes  ;  ceux  qui  fe  trouvent  dans  les  inteftins  des  chevaux  ; 
les  Limaçons  terreftres ,  ceux  d’eau  douce  ,  toutes  les  efpéces  de  Limaces  y 
toutes  les  efpéces  de  Sangfuës  ;  &  comme  tous  ces  Infedes  font  reptiles  &c  fans 
os  ,  M.  Poupart  conclut  qu’apparemment  les  autres  qui  ont  ces  deux  cara- 
déres  ,  font  auffi  hermaphrodites  ;  car  la  nature  qui  d’un  genre  d’animaux  à 
l’autre  varie  tant ,  garde  affez  d’uniformité  entre  les  efpéces  du  même  genre , 
lur  ce  qui  regarde  les  caradéres  principaux. 

Ce  n'eft  pas  qu’il  n’y  ait  des  reptiles  fans  os,  qui  ne  font  point  hermaphro¬ 
dites  ,  comme  les  Vers  dontfe  forment  les  Mouches  ,  les  Vers  à  foye  ,  & 
d’autres  animaux.  Mais  bien  loin  d  etre  hermaphrodites,  ils  n’ont  aucun  fexer 
&:  à  proprement  parler,  ce  ne  font  pas  des  animaux ,  ce  ne  font  que  des  four-' 
reaux  ,  ou  des  mafques  ,  qui  enveloppent  &  qui  cachent  de  véritables  ani¬ 
maux  ,  que  l’on  verra  fortir  avec  des  ailes.  Si  ces  vers  paroiffent  fenlibîes  , 
peut-être  la  fenfibilité  n’appartient-elle  qu’à  l’animal  caché  ,  &  non  pas  à  ce¬ 
lui  que  l’on  voit.  Quoiqu’il  en  foit ,  le  Ver  qui  doit  devenir  Mouche  ou  Pa¬ 
pillon  ,  n’ed  ni  mâle  ni  femelle  ,  &  n’engendre  point  tandis  qu’il  eil  Ver  ,  il 
attend  fa  métamorphofe. 

Pour  donner  un  exemple  des  obfervations  qu’on  peut  faire  fur  les  animaux 
hermaphrodites  ;  voici  comment  M.  Poupart  a  fait  les  tiennes  fur  l’accouple¬ 
ment  des  Vers  de  terre.  Ces  petits  ferpens  fe  gliffent  deux  à  deux  dans  un 
trou  qui  leur  convient ,  ils  s’y  ajutient  de  forte  que  la  tête  de  l’un  eft  tournée 
vers  la  queue  de  l’autre  ;  ils  s’appliquent  l’un  contre  l’autre  en  ligne  droite  , 
&  un  petit  bouton  de  lffn  en  forme  de  petit  cône  s’infére  dans  une  petite  ou¬ 
verture  de  l’autre ,  &  réciproquement.  On  voit  commodément finfertion  mu¬ 
tuelle  de  ces  petits  boutons  ,  en  prenant  bien  doucement  les  deux  vers  ,  en 
les  tirant  peu  à  peu  dans  l’eipace  qui  eiî  entre  les  boutons ,  &  en  les  regar¬ 
dant  au  grand  jour.  On  les  trouve  accouplés  au  Printemps  ,  &  c’eff  dans  des 
près  gras  &  humides ,  qu’il  les  faut  chercher ,  pour  en  avoir  des  plus  gros» 
Comme  ces  animaux  font  mâles  par  une  extrémité  de  leur  corps  ,  &  fe- 
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melles  par  l’autre ,  &  qu’ils  fe  plient  facilement ,  M.  Homberg  ne  juge  pas  »— ■— 
impoflible  qu’un  Ver  de  terre  s’accouple  à  lui-même  ,  &  foit  le  pere  &  la  Hist.  del’Acad. 
mere  du  même  animal.  Ce  feroit  là  une  étrange  forte  de  génération  ;  mais  R-  des  Sciences 
ce  qui  efl  étrange  ne  i’eff  peut-être  que  par  notre  ignorance,  &  connoiffons-  DE  Paris* 
nous  les  bornes  de  la  diverfité  dont  il  a  plu  à  la  nature  d’orner  fes  Ou-  Ann.  1699. 
vrages  }  • 


S  If  R  LES  DENTS. 

MOnfieur  de  la  Hire  le  fils  a  obfervé  que  dans  les  Adultes  ,  l’os  de  la 
Dent  ne  croît  point ,  non  plus  que  les  autres  os ,  mais  feulement  l’é¬ 
mail  ;  &  en  effet  les  Dents  d’un  homme  âgé  ,  tirées  de  l’alyeole  ,  ne  font 
pas  plus  longues  que  celles  d’un  homme  d’âge  médiocre. 

L  email  de  la  dent  efl  d’une  matière  tout-à-fait  différente  de  l’os ,  il  eff  com- 
pofé  d’une  infinité  de  petits  filets  qui  font  attachés  fur  l’os  par  leurs  racines 
à  peu  près  comme  les  ongles  ,  &  les  cornes.  O11  voit  très-facilement  cette 
compofition  dans  une  dent  rompue  ,  où  l’on  remarque  que  tous  ces  filets  qui 
prennent  leur  origine  vers  la  partie  de  l’os  qui  touche  la  gencive  ,  font  fort 
inclinés  à  l’os  ,  &  comme  couchés  les  uns  fur  les  autres  ,  enforte  qu’ils  font 
prefque  perpendiculaires  fur  la  bafe  de  la  dent.  Par  ce  moyen  ils  réfiffent  da¬ 
vantage  à  l’effort  qu’ils  font  obligés  de  faire  en  cet  endroit. 

M.  de  la  Hire  eff  perfuadé  que  l’accroiffement  de  ces  filets  fe  fait  com- 
me  celui  des  ongles.  Si  par  quelque  accident  il  fe  rompt  une  petite  partie  pa„  À1 

de  l’émail  enforte  que  l’os  ait  du  jour  ,  c’eff-à-dire  ,  que  les  racines  des  fi-  P  e«*  4  » 

lets  de  l’émail  foient  emportées  ,  l’os  qui  eff  en  cet  endroit  fe  cariera  ;  &  il 
faut  que  la  dent  périffe  fans  qu’il  foit  poffibîe  d’y  remédier ,  car  les  os  du 
corps  des  animaux  ne  peuvent  jamais  reffer  à  découvert. 

Il  y  a  cependant  des  perfonnes  qui  ont  l’émail  des  dents  ufé  ,  peut-être  à 
force  de  les  avoir  frottées  avec  des  pommades  ,  &  en  qui  l’os  paroît  à  dé¬ 
couvert  ,  fans  périr  ;  mais  c’eff  que  l’os  n’eff  pas  effe&ivement  à  découvert, 

&  qu’il  y  reffe  encore  une  petite  couche  d’émail  qui  le  conferve.  Cette  cou¬ 
che  eff  affez  mince  pour  être  tranfparente  ,  &  elle  laiffe  paroîtrç  la  couleur 
jaune  de  l’os. 

Quelquefois  aufiî  les  dents  fe  caffent ,  &  l’os  eff  à  découvert ,  &  cepen¬ 
dant  on  ne  fent  point  de  mal ,  parce  que  la  dent  eff  fermée  ,  c’eff-à-dire  ,  que 
la  racine  de  la  dent  par  011  entre  un  petit  rameau  de  nerf  s’étant  entièrement 
fermee  ,  a  coupe  le  nerf ,  &  lui  a  ôté  toute  communication  avec  l’origine 
des  nerfs  ,  &  par  confequent  toute  fenfibilité.  Les  dents  11e  fe  ferment  que 
dans  les  perfonnes  âgées. 

Il  peut  arriver  que  dans  quelques  dents  ces  filets  qui  font  l’émail  ne  foient 
que  par  paquets ,  dont  les  extrêmitéss’nniffent ,  mais  qui  ne  foient  pas  joints 
exaêîement  vers  l’os  ,  ce  qui  paroît  affez  clairement  dans  la  bafe  des  dents 
molaires  ,  où  l’on  peut  voir  la  féparation  des  paquets.  Mais  l’extrémité  des 
filets  venant  à  s’ulèr  peu  à  peu  ,  fi  la  féparation  entre  deux  paquets  s’aug¬ 
mente  affez  pour  recevoir  quelque  partie  dure  des  alimens  ,  il  fe  fera  une 
petite  ouverture  fur  la  bafe  de  la  dent ,  l’ps  fe  découvrira ,  &  par  conséquent 
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la  dent  doit  périr  dans  la  fuite.  On  remédie  un  peu  à  cet  accident  en  bou¬ 
chant  ce  trou  avec  du  plomb ,  qui  empêche  les  alimens  âcres  &  piquans  de 
pénétrer  jufqu’à  l’os ,  &  de  caufer  de  la  douleur. 

La  ligne  AC  F  H.  mar- 
L  que  l’extrémité  des  deux 

tables  offeufes  qui  enfer¬ 
ment  les  dents  ,  &  qui  font 
la  mâchoire. 

Les  parties  AEC .  & 
F  G  H.  font  les  racines  des 
dents  qui  font  enfermées 
dans  les  tables  offeufes. 

Les  parties  AD  CI.  & 
FL  HI I.  reprefentent  l’é¬ 
mail,  compofé  de  petits  fi¬ 
lets  rangés  les  uns  à  côté 
des  autres  ,  qui  couvre  toute  la  partie  de  la  dent  qui  eff  hors  de  la  mâchoire. 

IL  Montrent  plufieurs  filets  qui  font  l’émail ,  joints  par  la  partie  fupérieu- 
re  ,  &  éloignés  par  la  partie  inférieure. 

M ,  M.  Trous  par  où  les  nerfs  entrent  dans  les  racines  des  dents.' 

N9  N.  Dent  fermée. 


SUR  LES  PLUMES  DES  OISEAUX. 

UN  Phyficien  feroit  long- temps  à  examiner  le  plus  petit  objet  qui  foit 
dans  la  nature  ,  avant  que  de  l’avoir  épuifé.  On  en  peut  juger  par  les 
réfléxions  fuivantes  que  les  plumes  des  Oifeaux  ont  fournies  à  M.  Pou¬ 
part  ,  tk  qui  feraient  bien  encore  en  plus  grand  nombre  ,  s’il  avoit  voulu 
fuivre  cette  matière  jufqu’au  bout. 

Les  plumes  font  nourries  du  fang  ,  &  de  la  lymphe.  On  peut  s’en  affurer 
en  difféquant  avec  un  peu  d’adreffe  une  groffe  plume  d’un  gros  jeune) Oifeau 
qui  ait  encore  fon  duvet  ;  mais  ce  qui  eff  encore  plus  facile  ,  il  n’y  a  qu’à  com¬ 
primer  cette  plume  tout  du  long  ,  on  en  verra  fortir  la  lymphe  &  le  fang.  Il 
faut  un  jeune  Oifeau ,  comme  il  faut  toujours  un  jeune  animal ,  quand  on 
veut  obferver  comment  fe  fait  la  nourriture  des  os.  Les  plumes  &  les  os  font 
des  parties  dont  les  vaiffeaux  s’effacent  à  nos  yeux ,  &  dont  la  méchanique 
difparoîtà  mefure  quelles  deviennent  plus  parfaites. 

Au  bout  du  tuyau  de  la  plume  ,  eff  un  petit  trou  par  où  entrent  les  vaif¬ 
feaux  fanguins  ,  de  la  même  manière  qu’ils  entrent  dans  une  dent  par  un  petit 
trou  qui  eff  à  l’extrémité  de  la  racine.  Cette  matière  féche  &:  légère  que 
l’on  ôte  de  dedans  le  tuyau  d’une  plume  quand  on  la  taille  pour  s’en  fervir 
à  écrire  ,  eff  dans  les  jeunes  Oifeaux  un  gros  canal  charnu  tout  femblable  à 
une  veine  remplie  de  limphe  autour  duquel  rampent  &  fe  partagent  en  mille 
petits  rameaux ,  les  vaiffeaux  fanguins  qui  font  entrés  parle  bout  du  tuyau. 
Mais  fi  l’on  veut  fçavoir  ce  que  ç’eft  que  ce  gros  canal  charnu  ,  ce  n’eff 
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plus  dans  les  jeunes  Oifeaux  qu’il  le  faut  examiner  ,  c’eff  dans  les  adultes 
le  point  de  vue  ou  il  faut  fe  placer  rieff  plus  le  même.  Hist.  de  l’Acad. 

On  voit  donc  dans  les  Oifeaux  adultes  que  ce  canal  eft  compofé  de  plusieurs  r.  des  Sciences 
petits  godets  tranfparens  ,  placés  les  uns  au-deffus  des  autres,  &  difpofé  de  de  Paris. 
manière  que  le  fond  de  L’inférieur  elf  articulé  ou  attaché  dans  l’ouverture  du 
fupérieur ,  &  ainfi  de  fuite  en  montant  vers  le  haut  du  tuyau.  Mais  quand 
on  approche  des  barbes  de  la  plume  ,  ces  petits  godets  deviennent  fembla- 
blés  à  des  entonnoirs ,  au  moins  dans  quelques  efpéces  d’Oifeaux  ,  comme 
dans  les  Poules  d’Inde.  Le  tuyau  de  l’entonnoir  inférieur  entre  dans  le  pa¬ 
villon  du  fupérieur  ,  &  s’attache  à  fon  fond ,  &  le  tuyau  du  dernier  entonnoir 
entre  dans  la  moelle  de  la  plume. 

Les  vaiffeaux  fanguins  verfent  leur  lymphe  dans  ces  petits  godets  ,  &  de 
là  elle  fe  filtre  jufqu’au  haut  du  tuyau  ,  d’où  elle  entre  dans  la  moelle  de  la 
plume  ,  qui  riétant  qu’une  matière  fpongieufe  s’en  imbibe  aifément ,  &  la 
difbribaë  à  droit  &  à  gauche  dans  les  barbes. 

Dans  les  Poules  d’Inde  cette  moelle  ri efî  encore  qriun  affembîage  d’une 
infinité  de  petits  canaux  allez  fenlibîes  ;  car  les  parties  des  organes  d’un  ani¬ 
mal  font  elles-mêmes  organifées,  &c  la  complication  de  la  méchanique  eft  in¬ 
finie  ;  &  il  riy  a  prefque  pas  lieu  de  douter  que  dans  les  autres  Oifeaux  où 
les  canaux  de  la  moelle  de  la  plume  ne  font  pas  vifibles  ,  ils  ne  s’y  trouvent 
en  petit ,  &  riy  faffent  les  mêmes  fondions. 

M.  Poupart  a  obfervé  qu’une  feule  plume  d’un  jeune  Vautour ,  encore  avec 
le  duvet ,  pefoit  plus  que  lix  autres  plumes  de  même  grandeur  qui  étoient 
dans  leur  perfection  ,  tant  elle  étoit  chargée  de  fucs  nourriciers  ,  &  delà  il 
conclut  que  comme  les  plumes  font  des  inftrumens  abfolument  néceffaires 
aux  Oifeaux  pour  chercher  leur  fubfiftance  ,  la  nature  fe  hâte  de  les  per¬ 
fectionner  ,  &  y  travaille  avec  plus  de  diligence  quelle  ne  fait  à  la  plûpart 
de  fes  autres  Ouvrages. 

On  fe  feroit  contenté  de  voir  que  le  creux  du  tuyau  de  la  plume  avoir 
été  pratiqué  par  la  nature  ,  pour  concilier  en  même-temps  la  force  ,  la  fou- 
pleffe  &  la  légèreté  ;  mais  on  voit  c‘e  plus  que  ce  vuide  l’ert  de  magafin  à  la 
nourriture  qui  doit  être  diftribuée  dans  toute  la  plume ,  &  qu’un  même  moyen 
fatisfait  tout  à  la  fois  à  bien  des  vuës  différentes. 

C’eft  encore  une  chofe  curieufe  de  remarquer  les  foins  que  prend  la  na¬ 
ture  pour  conferver  les  plumes  naiffantes  des  jeunes  Oifeaux.  Les  barbes 
de  ces  plumes  ne  font  dans  le  commencement  qu’une  efpéce  de  bouillie  , 
tant  elles  font  tendres  &  délicates.  Audi  font-elles  roulées  en  cornet  dans  un 
long  tuyau  cartilagineux ,  rempli  d’humidité ,  pour  n’être  pas  expofées  à  l’air, 
qui  les  deflëcheroit ,  &  refferreroit  tellement  leurs  pores  ,  qu’elles  ne  poiir- 
roient  plus  recevoir  de  nourriture.  Mais  quand  elles  fe  font  allez  fortifiées 
pour  ne  devoir  plus  craindre  laCHon  de  l’air  ,  l’étui  qui  les  enveloppoit ,  & 
qui  ne  leur  ell  plus  néceffaire  fe  delîeche  ,  &  tombe  de  lui-même  par 
écailles. 
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HYDROPHOBIE. 


’Hydrophobie  ou  l’averfcn  pour  l’eau  qui  accompagne  la  Rage  ,  efl 
/  une  clés  plus  étonnantes  en  confiances  qui  puifïe  fe  joindre  à  une  mala¬ 
die.  Quel  rapport  ,  quelle  liaifon  entre  le  *¥61110  qui  efl  entré  dans  le  fang 
par  la  morfure  d’un  chien  enragé  ,  8c  cette  horreur  pour  les  chofes  liquides 
qui  en  rend  la  vue  infupportable  aux  malades  ,  les  agite  de  mouvemens  con- 
vulfifs  ,  8c  les  fait  entrer  en  fureur  ? 

M.  Tauvry  ayant  vu  pendant  quelques  jours  un  jeune  homme  qui  avoit 
ete  mordu  ,  8c  dont  il  avoit  prédit  la  mort  infaillible  ,  l’ouvrit ,  quoiquà  la 
hâte  ,  &  tâcha  de  trouver  par  la  diffeélion  quelque  chofe  qui  pût  avoir  rap¬ 
port  à  l’Hydrophobie. 

Le  dedans  de  l’œfophage  étoit  enflammé  ,  la  trachée  artère  l’étoit  même 
un  peu.  Il  y  avoit  au  fond  de  l’eflomac  environ  trois  cuillerées  de  glaire 
d’un  brun  affez  foncé  ,  femblable  à  ce  que  le  malade  vomiffoit  fouvent.  La 
véficule  du  fiel  étoit  très-pleine  d’une  bile  prefque  noire.  Le  péricarde  avoit 
pag.  47.  très-peu  d’eau.  Les  artères  étoient  fort  remplies  d’un  fang  très-liquide ,  8c  les 
veines  en  av oient  très-peu.  Il  ne  fe  trouva  du  fang  caillé  en  aucun  endroit. 
Le  fang  après  la  mort  ne  fe  coaguloic  point  à  l’air  froid ,  au  lieu  que  celui 
a  une  faignée  qu  on  avoit  faite  au  malade  quelques  jours  auparavant ,  s’étoit 
facilement  coagulé.  Le  cerveau  8c  prefque  toutes  fes  parties  étoient  beau¬ 
coup  plus  féches  qu’à  l’ordinaire ,  aufîi-bien  que  le  commencement  de  la 
moëlle  de  l’épine  ,  8c  tous  les  mufcles  du  corps. 

Sur  ces  faits  ,  M.  Tauvry  fonda  les  conjeêlures  fuivantes.  Apparemment 
la  falive  ,  8c  la  bile  font  les  premières  liqueurs  infeélées  du  venin.  Le  ma¬ 
lade^  en  vomiffoit  un  mélange  qui  avoit  excorié  8c  enflammé  l’œfophage. 
Delà  pouvoir  venir  fon  averfion  pour  les  alimens  tant  folides  que  liquides, 
qui  ne  paffoient  plus  qu’avec  douleur ,  8c  principalement  pour  les  liquides  , 
parce  qu’ils  diffolvoientles  fels  nuifibles  ,  enveloppés  dans  la  bile  ,  ou  dans 
la  falive. 

Mais  pourquoi  la  difficulté  de  prendre  des  alimens  qui  efl  commune  à 
d  autres  maladies  ,  produit-elle  cette  horreur  infenfée  8c  furieufe  pour  les  ali- 
mens ,  8c  fur-tout  pour  la  boiffon  ? 

Il  efl  fort  vraifemblable  que  la  nature  du  venin  efl  de  diffoudre  la  partie 
balfamique  8c  nourricière  du  fang  ,  après  quoi  le  corps  ne  fe  nourrit  plus  , 
8c  les  veines  deffechées ,  faute  de  nourriture ,  fe  refferrent ,  8c  ne  donnent 
plus  un  paffage  aifé  au  fang  quelles  devroient  recevoir  des  artères.  Ce  fang 
contenu  dans  les  artères  8c  trop  long-temps ,  8c  en  trop  grande  abondance , 
y  efl  fans  ceffe  battu  ,  comprimé  ,  8c  encore  plus  difîbus  qu’il  ne  l’étoit  d’a¬ 
bord  par  la  feule  diffolution  de  fa  partie  balfamique. 

D  un  côté  le  cerveau  8c  les  parties  nerveufes  fontpeu  humeélées  par  ce 
fang  qui  n’a  prefque  plus  que  des  efprits  ;  de  l’autre  ,  ces  efprits  s’envolent 
vers  le  cerveau  en  foule  ,  8c  avec  une  rapidité  extraordinaire.  Il  efl  aifé  de 

voir  comment  cela  produit  8é  les  convulfions ,  8c  la  fureur.  Le  fiége  de  l’ame 
efl  en  feu, 


Palmarius 
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Palmarius  au  rapport  cle  M.  Tauvry  ,  dit  que  les  Hydrophobes  ne  peu- 
vent  regarder  un  miroir  ,  ni  rien  delranfparent.  C’eft  que  ces  objets ,  qui  Hist.  de  uAcad" 
naturellement  font  une  impreffion  vive  ,  la  font  alors  fur  un  cerveau  trop  R.  des  Sciences 
tendu  ,  6c  trop  allumé.  L’eau  6c  les  liqueurs  font  transparentes  ,  6c  ont  de  DE  Raris* 
plus  un  mouvement  qui  peut  inquiéter  des  organes  très-mobiles.  Ann.  1699. 

Le  fyftême  de  la  maladie  peut  conduire  à  imaginer  des  remèdes  ,  &  il  pag.  48.  * 
efl  d’autant  plus  permis  d’en  hazarder ,  que  la  mort  du  malade  ed  afiùrée  fi 
on  ne  lui  fait  rien. 

M.  Tauvry  croit  que  les  remèdes  chauds  &  âcres  dont  on  fe  fert  ordinai¬ 
rement  font  très-mauvais  ,  fi  l’on  en  excepte  le  fel  marin ,  qui  peut  en  quel¬ 
que  façon  entretenir  la  liaifon  des  parties  du  fang.  Il  ne  croit  pas  non  plus 
que  l’eau  foit  bonne  à  cette  maladie  ;  fon  Hydrophobe  s’eft  toujours  trouvé 
plus  mal  après  en  avoir  bû  ,  &  dans  cette  occafion  l’inftinâ:  naturel  étoit  fa- 
îutaire.  Apparemment  les  Emétiques  faciliteront  la  guérifon  ,  fi  on  pouvoit 
les  faire  relier  quelque  temps  dans  l’eflomac  ;  ce  malade  fe  fentoit  toujours 
foulage  après  qu’il  avoit  beaucoup  vomi.  Peut-être  le  Mercure  en  grande 
quantité  forceroit-il  les  obfiacles  que  le  reflerrement  des  veines  apporte  à  la 
circulation.  Peut-être  feroit-il  à  propos  d’ufer  de  précipitans  ,  qui  corrige- 
roient  l’âcreté  delà  falive  ou  delà  bile,  après  quoil’ufage  du  lait  rendroitau 
fang  les  parties  nourricières  dont  il  a  été  dépouillé. 

Cette  matière  une  fois  mife  fur  le  tapis  dans  l’Académie ,  plufieurs  per- 
fonnes  rapportèrent  des  guérifons  remarquables  d’Hydrophobes  ,  dont  ils 
avoient  connoiffance. 

M.  Poupart  dit  qu’une  femme  enragée  ,  ayant  été  faignée  ,  jufqu  a  défail¬ 
lance  ,  liée  fur  une  chaife  pendant  un  an  ,  6c  nourrie  feulement  de  pain  6c 
d’eau  ,  avoit  été  guérie  ;  M.  Berger  ,  que  de  plufieurs  perfonnes  mordues , 
deux  que  l’on  faigna  au  front ,  guérirent ,  6c  que  les  autres  moururent  ;  6c 
M.  du  Hamel ,  que  de  l’eau  falée  fur  la  playe  fuffifoit. 

On  cita  aufii  l’exemple  de  gens  à  qui  l’on  avoit  ôté  l’horreur  de  l’eau  en 
les  accablant  d’une  grande  quantité  d’eau  ,  6c  entr’autres  celui  d’un  homme 
qu’on  avoit  lié  à  un  arbre  ,  6c  à  qui  on  avoit  jetté  fur  le  corps  200.  fceaux  pag.  4% 
d’eau  fans  autre  préparation.  »  16 

Mais  l’Hiftoire  la  mieux  circonfianciée  ,  fut  celle  que  fît  M.  Morin  ,  d’une 
jeune  hile  de  vingt  ans  ,  qui  avoit  été  mordue  à  la  main  par  un  petit  garçon 
enragé.  Elle  eut  tous  les  accidens  delà  rage  ,  6c  enfin  feize  jours  après  la 
morfure ,  ons'avifa  de  la  baigner  dans  un  grand  bain  d’eau  de  rivière  plus 
froide  que  chaude  ,  oii  l’on  avoit  fait  diffoudre  un  boiffeau  de  fel.  On  l’y 
plongeoit  toute  nue  ,  6c  on  l’en  retiroit  à  diverfes  reprifes  ;  6c  après  qu’on 
l’eut  extrêmement  tourmentée  de  cette  façon ,  on  la  laifla  affife  dans  le  bain , 

6c  toute  étourdie.  Quand  elle  vint  à  regarder  l’eau  où  elle  étoit ,  elle  fut 
toute  étonnée  quelle  la  voyoit  fans  émotion. 

Après  cela  fa  maladie  ne  fut  plus  qu’une  maladie  ordinaire.  Il  lui  vint  de 
la  fièvre  ,  que  l’on  traita  félon  la  méthode  commune.  Elle  avoit  de  fréquen¬ 
tes  envies  de  vomir  ,  6c  les  vomiflemens  la  foulageoient ,  on  aida  à  la  na¬ 
ture.  On  la  remit  plufieurs  fois  dans  le  bain.  Enfin  on  la  guérit  parfaitement , 

6c  la  maladie  entière  ne  dura  guère  plus  d’un  mois.  M." Morin  en  avoit  tiré 
la  rélation  d’un  Mémoire  qu’avoit  écrit  jour  par  jour  M.  Raoult  Chirurgien 
Tome  /.  lj] 
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de  i’Hôtel-Dieu ,  qui  avoit  toujours  été  auprès  de  la  malade. 

Hist.  del’Acad.  Il  paroît  que  l’imagination  révoltée  avec  tant  de  fureur  contre  l’eau,  & 
R.  des  Sciences  contre  toutes  les  chofes  liquides  ,  étant  une  fois  domptée ,  &  affujettie  à 
deParis.  fouffrir  patiemment  ces  objets,  la  plus  grande  difficulté  de  la  cure  eftfur- 

Ann.  1 699.  montée ,  tant  parce  que  les  efprits  11e  s’irritant ,  &  ne  s’enflammant  plus  à  cette 
vûë ,  cefTent  de  porter  le  défordre  dans  tout  le  corps  ,  que  parce  que  les 
malades  deviennent  traitables  aux  remèdes  ,  &  prennent  facilement  les  ali- 
mens  convenables. 


SUR  LE  SCORBUT. 

r  1  \ 

Voyez  les  Mena.  "1k  Onfieur  Poupart  ayant  eu  occafion  de  voir  un  grand  nombre  de  Scor- 
Pag-  16  5-  lYibutiques  ,  en  a  fait  une  hiftoire  exaéfe  qui  eff  imprimée  dans  les  Mé- 
pag.  50.  moires. 

Elle  ed  pleine  de  circonflances  fort  particulières ,  &  tout  le  monde  le 
peut  entendre. 


DIVERSES  OBSERVATIONS  ANATOMIQUES. 

I.  "jY/lT Onfieur  Poupart  ayant  ouvert  un  homme  mort  environ  à  l’âge  de 

JLVÂcent  ans ,  y  trouva  un  mélange  étonnant  de  marques  de  vieilleffe  3 
&c  d’une  jeuneffe  nouvelle. 

Les  neuf  vertèbres  inférieures  du  dos  ne  formoient  plus  qu’un  os  ,  les  car¬ 
tilages  qui  font  entre  deux  s’étant  tous  offifîés.  Mais  outre  les  apophifes  tranf* 
vertes  ordinaires  des  vertèbres  ,  il  y  en  avoit  encore  de  tranfverfes  antérieu¬ 
res  fituées  de  chaque  coté  fur  l’articulation  de  chaque  vertèbre.  Celles  du 
côté  droit  étoient  plus  grandes  ,  arrondies  ,  &  recouvertes  d’un  bel  os  blanc 
qui  avoit  nouvellement  végété  ,  &  cette  végétation  fembloit  avoir  coulé 
comme  un  métail  fondu  entre  chacune  de  ces  apophifes  pour  les  lier  plus  for¬ 
tement  enfembîe.  Celles  du  côté  gauche  étoient  plus  courtes  ,  &  reffem- 
bloient  a  des  mammeîons  que  la  nature  commençoit  à  recouvrir  d’un  nouvel 
os  blanc  ,  comme  fi  elle  avoit  voulu  rajeunir  ce  vieil  homme. 

C’eff  ainfi  qu’une  vieille  fouche  fe  reproduit ,  &  que  fon  bois  fec  fe  re¬ 
couvre  d’une  nouvelle  écorce  qui  fe  lignifie  &  pouffe  de  nouvelles  branches 
qui  vivent  fort  long-temps. 

IL  M.  Méry  a  dit  qu’ayant  ouvert  une  femme  qui  étoit  morte  fans  avoir 
pu  accoucher  ,  &  lui  ayant  fait  l’opération  céfarienne  ;  il  avoit  trouvé  dans 
les  mteffms  le  mouvement  periffaltique  &  vermiculaire  fort  fenfible  ,  quoi¬ 
que  le  cœur  &c  les  poumons  fuffent  entièrement  immobiles. 

Pag*  )*•  m*  Le  meme  M.  Méry  a  fait  voir  une  diffedion  très-exaéle  de  la  cuiffe 
&  du  pied  d  une  Aigle  ,  &  en  a  donné  pour  les  Regifhes  une  Defcription  , 
oii  il  peiîit  d  après  nature  ce  grand  nombre  de  mufcles  diverfement  entre- 
laffes  les  uns  dans  les  autres ,  leurs  grandeurs  ,  leurs  infertions  ,  leurs  mou- 
vemens.  On  y  voit  dans  fa  fource  méchanique  la  force  extraordinaire  de  la 
f  erre  de  1  Aigle.  Mais  après  tout ,  cet  Ouvrage  n’auroit  peut-être  pas  inter- 
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Teiïe  la  curiofité  de  la  plupart  des  gens  à  proportion  de  ce  qu’il  a  coûté  à 
fon  Auteur.  ,  Hist.  del’Acad. 

IV.  On  peut  dire  la  même  choie  de  la  diffe&ion  d’un  Pélican  mort  a  Ver-  R.  des  Sciences 
failles  ,  faite  auffi  par  M.  Mery.  Il  fît  voir  les  différens  mufcles  qui  fervent  DE  Paris- 

au  mouvement  du  cou  de  cet  Oifeau.  Ce  cou  eft  fort  long  ,  &  divifé  par  Ann.  1699. 
vertèbres.  Les  mufcles  &  les  membranes  des  ailes  furent  auffi  obfervés 

avec  foin.  .  . 

V.  Le  P.  Goiiye  a  communiqué  à  l’Académie  uneDefcripùon  anatomique 
d’un  Tigre  rayé  ,  faite  à  la  Chine  par  les  PP.  Jefuites.  On  ne  connoît  guère 
en  Europe  que  les  Tigres  dont  la  peau  eft  mouchetée  de  taches  ;  mais  dans 
la  Tartarie  ,  &  dans  la  Chine  on  en  connoît  auffi  dont  la  peau  eft  rayée  de 
bandes  noires  ;  &  même  en  ces  païs-là ,  on  prétend  que  ce  font  deux  ef- 
péces  différentes  ,  quoiqu’ils  ne  paroiffent  pas  avoir  d’autre  différence  que 
-celle-là.  Le  Tigre  rayé  que  les  Jefuites  de  la  Chine  diffequérent ,  &  qui 
avoir  été  tué  à  la  chaffe  par  l’Empereur  ,  avec  quatre  autres ,  ne  pe- 
foit  que  265*  liv.  Auffi  n’étoit-il  pas  des  plus  grands.  Un  des  autres  pefoit 
400.  liv.  Celui  qui  fut  diffequé  avoit  un  tiets  de  l’eftomac  plein  de  vers  ,  & 
l’on  ne  pouvoir  pas  dire  qu’il  fût  corrompu.  Quelqu’un  qui  étoit  préfent ,  dit 
qu’on  avoit  trouvé  la  même  chofe  à  un  autre  Tigre  quil  avoit  vû  ouvrir 

Û  Macao.  .  . 

M.  du  Hamel  ancien  Sécretaire  ,  a  lû  plufteurs  fois  a  la  Compagnie  des 
morceaux  d’ime  Analife  qu’il  fait  du  Traité  d’Ariftote  ,  Dz  P artibus  Anima- 
Hum,  Il  y  remarque  avec  foin  les  différences  de  1  Anatomie  ancienne  ,  &  de  PaS* 
la  moderne  ,  les  erreurs  dont  on  eft  revenu ,  les  incertitudes  qui  ne  fubft- 
ffient  plus  ,  les  ignorances  qui  fubftftent  encore.  L  hiftoire  des  progrès  qu  on 
a  fait  doit  donner  de  l’efpérance  &:  du  courage. 


CHIMIE. 


MESURES  DES  SELS  VOLATILS  ACIDES 

Contenus  dans  les  esprits  Acides . 

CE  qu’on  appelle  Efprits  en  Chimie,  ce  font  des  liqueurs  ,  dont  toute  Voyez  les  Mê¬ 
la  vertu  confifte  en  certaines  particules  fubtiles  ,  &  a&ives  ,  qui  nagent  nKures  PaS*  4  * 
dans  une  eau  ou  flegme  inutile  ,  que  l’Art  n’en  a  pu  féparer.  Les  esprits 
acides  ,  tels  que  les  efprits  de  fel ,  de  nitre  ,  de  vitriol  doivent  toute  leur 
force  aux  fels  acides  dont  ils  font  chargés  ,  ce  n’eft  que  par  ces  fels  qu  il  faut 
juger  de  ces  efprits ,  &  comme  le  mélange  des  fels  acides  avec  le  flegme ,  eft 
en  différente  proportion  dans  les  différens  efprits  acides  ,  il  feroit  tres-utile 
de  connoître  cette  proportion  ,  toutes  les  fois  qu  on  veut  faire  les  operations 
délicates,  ou  une  exaéfe  précifton  eft  néceffaire.  Faute  d  avoir  un  moyen 
fur  d’y  parvenir  ,  la  même  opération  réiiffit  différemment  à  differentes  per~ 
fonnes  ,  &  quelquefois  à  la  même. 


/ 
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M.  Homberg  s'efl  fervi  cle  la  méthode  fuivante  polir  connoître  la  quan¬ 
tité  des  fels  acides  ,  quelque  étroitement  enveloppés  qu’ils  foient  avec  leur 
flegme.  Le  fel  de  tartre  efl  un  puiffant  alkali ,  &  qui  fe  charge  avidement 
des  liqueurs  acides.  M.  Homberg  fait  prendre  à  une  once  de  fel  de  tartre  tout 
ce  qu’il  peut  porter  ,  par  exemple  ,  d’efprit  de  nitre.  De  ce  nouveau  ccm- 
pofé  ,  il  en  fait  évaporer  toute  l’humidité  ,  après  quoi  l’once  de  fel  de  tartre 
refie  l’éche  ,  mais  augmentée  de  poids  par  l’addition  des  fels  acides  de  l’ef- 
prit  de  nitre  quelle  a  retenus  ,  en  laiffant  évaporer  le  flegme.  Cette  aug¬ 
mentation  de  poids  efl  la  quantité  précife  de  fels  acides  qui  étoient  renfer¬ 
més  dans  l’efprit  de  nitre  qu’on  a  verfé  fur  le  fel  de  tartre  ,  &  dont  la  quan¬ 
tité  efl  connue.  Il  en  a  fallu  verfer  1.  once  ,  2.  dragmes,  36.  grains  ;  le  poids 
du  fel  de  tartre  après  l’évaporation  s’efl  trouvé  augmenté  de  3.  dragmes, 
10.  grains.  Donc  1.  once  d’efprit  de  nitre  contient  de  fel  acide  2.  dragmes, 
28.  grains.. 

Il  efl  aifé  de  voir  que  la  même  opération  faite  fur  une  once  de  fel  de  tartre 
avec  d’autres  efprits  acides  ,  donne  également  la  proportion  des  fels  avec  le 
flegme  dans  ces  efprits.  M.  Homberg  en  a  fait  une  table  pour  les  principaux 
efprits  acides ,  que  l’on  employé  en  Chimie. 

Ce  n’efl  pas  allez  de  connoître  quelle  quantité  de  fel  acide  efl  contenue 
dans  une  certaine  quantité  d’un  efprit  acide  ,  il  faut  fouvent  encore  fça- 
voir  précifément  combien  un  efprit  pefe  plus  qu’un  autre.  Pour  cela  M.  Hom¬ 
berg  donne  un  nouvel  Aréomètre  ,  préférable  en  plufieurs  chofes  à  l'ancien. 
On  ne  peut  en  comparant  deux  liqueurs  avec  cet  infiniment  fe  méprendre 
de  la  cinq  ou  fixiéme  partie  d’une  goutte  ,  que  l’on  ne  s’en  apperçoive  dans 
finflant ,  &  l’erreur  efl  très-facile  à  réparer. 

Comme  la  dilatation  des  liqueurs  dans  le  chaud  ,  &  leur  refferrement  dans 
le  froid  ,  efl  un  inconvénient  commun  à  tous  les  Aréomètres  ,  &  à  toutes  les 
méthodes  de  mefurer  la  même  liqueur  en  différentes  faifons  ,  M.  Homberg 
donne  encore  une  table  des  différences  extrêmes  du  volume  des  principales 
liqueurs  de  Chimie  dans  le  grand  chaud  &  dans  le  grand  froid.  Par  là  on  fe 
réglera  à  très-peu  près  pour  les  températures  d’air  moyennes,. 

a— — —  mmmmmmmmtm —  -  rmiMiin  _ _  m  1  ■  m—i— «un m ■  . — ^ 

SUR  LA  MANIERE  DE  RECONNOITRE  LE  SUBLIMÉ 

CORROSIF  SOPHISTIQUÉ. 

If  Es  Aêles  de  Leipfîc  du  mois  de  Décembre  1698.  ont  parlé  d’un  Livre 
JL.,  intitulé  ,  J.  C.  Barchufen  Pyrofophia.  L’Auteur  y  reprend  quelques  Chi- 
mifles  d’avoir  avancé  ,  que  pour  reconnoître  le  bon  fiiblimé  corrolif  d’avec 
celui  qui  efl  fophifliqué  par  l’arfenic  ,  il  n’y  a  qu’à  jetter  deffus  quelques 
gouttes  d’huile  de  tartre  par  défaillance  ;  que  s’il  rougit ,  il  efl  bon  ,  &  que 
s  il  noircit ,  il  efl  altéré.  Cette  épreuve  efl  fauffe  ,  parce  que  ,  dit  M.  Bar- 
chnfen ,  tout  fiiblimé  corrofif,  fophifliqué  ou  non,  étant  arrofé  d’huile  de 
tartre  ,  jaunit ,  puis  rougit  ,  &  enfin  expofé  à  l’air  quelque  temps  ,  noircit. 

Ce  fait  a  paru  à  M.  Boulduc  affez  important ,  pour  n’en  vouloir  croire 
que  fa  propre  expérience  3  car  il  n’arrive  que  trop  en  Chimie  que  l’on  en 
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trôit  celle  d’autrui.  Il  convient  avec  M.  Barchufen  que  l’épreuve  efi  inu¬ 
tile  ,  &  que  l’huile  détartré  fait  le  même  effet  fur  quelque  fublimé  que  ce 
foit  ;  mais  il  nie  que  le  fublimé,  quel  qu’il  foit  ,  noirciffe  à  la  fin  ,  &  il  a  fait 
voirie  contraire  à  l’Académie. 

En  même-temps  il  vérifia  la  Critique  que  M.  Barchufen  a  faite  de  Glafer, 
&  de  le  Févre ,  qui  ont  dit  que  l’efprit  volatil  de  fuccin  fait  effervefcence 
avec  les  acides.  M.  Boulduc  ayant  trouvé  ce  même  fait  dans  la  dernière 
Edition  de  la  Pharmacopée  de  M.  Charas  ,  l’avoit  déjà  fort  foupçonné  d’être 
faux  ,  mais  il  s’en  efi  entièrement  convaincu  à  l’occafion  de  la  Critique  de 
M.  Barchufen  ,  &  il  a  montré  à  la  Compagnie  que  le  fel  volatil  de  fuccin  , 
bien  loin  de  faire  effervefcence  avec  les  acides ,  la  fait  avec  l’huile  de  tar¬ 
tre  ,  le  plus  fort  de  tous  les  alkali.  Par-là ,  il  efl  bien  fur  que  ce  fel  efl  acide. 

On  voit  que  M.  Barchufen  a  bien  fait  de  ne  fe  pas  fier  entièrement  à  de 
bons  Auteurs  ,  &  M.  Boulduc  de  ne  fe  pas  fier  tout  à  fait  à  M.  Barchufen 
lui-même.  Les  Auteurs  n’ont  ordinairement  que  trop  de  foi  les  uns  pour  îes^ 
autres  ,  &  il  faut  que  le  Pyrrhonifme  &  la  défiance  foient  les  fondemens  de  la 
fcience  &  de  la  certitude. 


EXAMEN  D'  E  A  U  X  MINÉRALES. 

MOnfieur  Regis  ,  ayant  été  obligé  d’aller  pour  fa  fanté  aux  eaux  de  Ba- 
laruc  dans  le  Languedoc  ,  il  ne  fe  contenta  pas  d’en  ufer  comme  un 
malade  ordinaire ,  il  les  examina  en  Philofophe  ,  &  à  fon  retour  il  grofiit  de 
fes  expériences  de  fes  réfléxions  le  tréfor  de  l’Académie. 

On  fe  baigne  dans  ces  eaux,  &  on  en  boit  ;  mais  foit  que  l’on  fe  baigne, 
ou  que  l’on  boive ,  ce  n’eft  que  quatre  fois  en  quatre  jours  conféciitifs.  L’ex¬ 
périence  a  établi  cette  régie. 

Les  eaux  de  Balaruc  jettent  continuellement  une  grande  fumée  ,  quifem- 
ble  avoir  quelque  odeur  de  fouffre.  Elles  paroifient  au  toucher  prefque  aufii 
chaudes  que  l’eau  commune  prefie  à  bouillir  ;  mais  cette  chaleur  devient  en 
très-peu  de  temps  fort  fupportable.  Il  en  va  à  peu  près  de  même  îorfqu’on 
les  boit  ,  leur  chaleur  femble  d’abord  fort  grande  ,  cependant  on  les  avale 
fans  beaucoup  de  peine  ;  &  ce  qui  marque  bien  quelles  ne  font  point  du  ' 
tout  brûlantes  ,  c’efi  que  les  feuilles  d’ofeille  y  confervent  long- temps  leur 
fraîcheur  ,  &  qu’un  œuf  frais  ,  qui  y  a  été  trois  quarts-d’heure  n’en  efi  pas 
plus  altéré ,  que  s’il  avoit  été  dans  de  l’eau  froide. 

Quand  on  s’y  baigne  ,  elles  excitent  une  fi  grande  fueur  que  l’on  ne  peut 
guère  y  demeurer  plus  d’un  quart-d’hetire. 

Elles  rendent  la  peau  douce  ,  &  un  peu  on&ueufe  ,  ce  qui  femble  prove¬ 
nir  de  quelque  fouffre  doux  &  très-fin  quelles  contiennent  ,  &  que  l’on  n’en 
a  pourtant  jamais  pû  tirer  ,  apparemment  parce  qu’il  efi  trop  volatil. 

Elles  font  falées  au  goût  ,  &  quoique  cette  falûre  femble  avoir  quelque 
rapport  à  celle  de  l’eau  de  la  mer ,  elle  efi  beaucoup  moins  forte ,  &  moins 
défagréable. 

M.  Regis  ,  aidé  de  M.  Deidier  ,  Médecin  de  ce  païs-là ,  voulutdécouvnr, 
ii  ces  eaux  contenoient  un  fel  volatil  acide  ,  dégagé  de  leur  alkali &  qui 
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pur  par  conséquent  y  exciter  une  fermentation  ,  &  y  entretenir  une  chaleur 

Hist.  del’Acad.  continuelle. 

RÊ  p!riSCIENCES  ^es  ^e^ieurs  trouvèrent  ce  qu’ils  cherchoient.  La  teinture  de  fleurs  de 
° ea  aris'  Mauve  ,  qui  doit  rougir  par  les  acides  ,  &  verdir  par  les  alkali ,  rougit  un 
Ann.  Iüpp.  peu  aufii-tôt  que  l’on  y  verfa  de  l’eau  qu’on  venoit  de  puifer  dans  la  Sour¬ 
ce.  Mais  cette  teinture  ne  recevoir  aucune  imprefïion  de  l’eau  refroidie  ,  mê¬ 
me  quoiqu’on  la  réchauffât ,  ce  qui  marque  un  fel  non-feulement  acide ,  mais 
très-volatil  ,  &  qui  fe  dégage  de  l’eau  très-promptement.  L’eau  de  la  mer  froi¬ 
de  ou  chaude  ne  rougit  nullement  la  teinture  de  fleurs  de  mauve  ,  elle  en 
éclaircit  feulement  un  peu  la  couleur. 

A  la  fuite  du  fel  acide  volatil ,  le  fel  fixe  &  alkali  fe  découvrit ,  parce 
qu’il  refia  toujours ,  foit  après  qu’on  eut  fait  évaporer  ces  eaux  par  le  feu  , 
foit  après  qu’on  les  eut  difiillées  au  bain-marie. 

La  verdeur  que  ce  fel  donnoit  à  la  teinture  de  fleurs  de  mauve ,  fa  fer¬ 
mentation  avec  les  efprits  acides ,  &  fon  repos  ,  pour  ainfi  dire  ,  avec  les 
alkali ,  comme  l’huile  de  tartre  ,  ne  laifférent  pas  douter  qu’il  ne  fût  alkali. 

Il  ne  laifie  pas  cependant  de  contenir  encore  de  l’acide ,  car  les  principes 
des  mixtes  ne  fe  Séparent  pas  bien  parfaitement  les  uns  d’avec  les  autres. 
Une  demie-once  de  ce  fel  diftillée  fans  addition  par  un  petit  feu  de  réverbè¬ 
re  ,  donna  en  peu  de  temps  48.  grains  d’un  efprit  confiamment  acide  ,  mais 
affez  doux. 

M.  Boulduc  a  examiné  aufii  par  la  Chimie  les  eaux  de  Saint  Amant  près 
de  Tournay  ,  qui  fe  font  rendues  fameufes  depuis  quelques  années. 

Pag*  57*  .  Çes  eaux  mifesprefque  à  tous  les ^eflais  Chimiques,  ne  donnent  aucun 

indice  ni  d’acide  ,  ni  d’alcali ,  ce  qui  Semblerait  marquer  un  mélange  affez 
égal  de  principes.  Seulement  elles  rendent  un  peu  laiteufe  l’eau  de  chaux , 

blanchrflent  affez  le  vinaigre  de  Saturne. 

M.  Boulduc  a  obfervé  que  ces  eaux  évaporées  par  le  feu  ,  laiffent  pour 
chaque  livre  II.  grains  d’une  terre  affez  blanchâtre  ,  qui  en  fe  deffechant 
parait  un  peu  étincelante  ,  &  que  ces  12.  grains  de  terre  rendent  3.  grains 
de  fel  ,  qui  pourrait  encore  diminuer  de  quantité  fi  on  le  rediffolvoit ,  & 
qu’enfuite  on  le  filtrât ,  &  on  l’évaporât.  Mais  pour  faire  des  expériences 
%  fur  ces  terres  &  fur  ce  fel ,  il  aurait  fallu  en  avoir  une  plus  grande  quantité, 

que  celle  qu’en  avoit  Moniieur  Boulduc ,  &  il  a  remis  à  une  autre  occafion 
un  examen  plus  Suivi ,  &  plus  approfondi. 


D  IV  ERSES  OBSERVATIONS  CHIMIQUES. 

k  j\/ï  Onfieur  Lémery  a  dit  qu’il  avoit  connu  un  Alchimifie  tellement  ac- 
-L V JL  coutumé  à  Sillage  du  Mercure,  qu’il  mangeoit  du  Sublimé  doux 
comme  du  pain.  Il  lui  en  a  vû  mâcher  &  avaler  4  onces  en  une  feule  fois , 
&  1  Alchimifie  affuroit  qu’il  en  prenoit  de  temps  en  temps  une  pareille  dofe 
pour  fe  purger  doucement ,  &  fe  purifier  le  fang, 

IL  Sur  le  Sujet  des  purgatifsqui  agiffentfi  différemment  félon  les  difierens 
tempéramens  ,  M.  Lémeri  a  dit  aufii  que  deux  perfonnes  qu’il  avoit  connues 
ayant  demeuré  cinq  ou  fix  heures ,  &  pendant  un  temps  fort  chaud  ,  dans 
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Un  Heu  où  il  y  avoit  beaucoup  de  Rofes  pâlies ,  elles  furent  purgées  pendant 
douze  heures  avec  tant  de  violence  par  haut  6c  par  bas ,  qu’elles  crurent  en  Hist.  de  l’Acad. 
mourir.  Elles  fentoient  une  humeur  qui  tomboit  abondamment  de  la  tête  ,  6c  R-  des  Sciences 
c’étoit  apparemment  que  les  parties  volatiles  des  Rofes  avoiertt  pénétré  dans  D£  Paris- 
les  glandes  du  cerveau ,  6c  en  avoient  diffousla  pituite  ,  qui  defcendoit  dans  Ann.  1699, 

feftomac.  Pag*  5 S» 

III.  Comme  l’on  parîoit  dans  une  Affemblée  de  la  rotiillure  de  fer ,  6c 
des  inconvéniens  qui  en  arrivent  à  différens  ouvrages ,  M.  Homberg  donna 
un  fecret  de  fon  invention  pour  la  prévenir. 

Prenez  huit  livres  de  panne  de  porc ,  ôtez-en  les  peaux ,  6c  tout  ce  quil 
peut  y  avoir  de  chair  ,  coupez-les  menu ,  6c  faites-les  fondre  fiir  le  feu  avec 
trois  ou  quatre  cuillerées  d’eau  dans  un  pot  verniffé  neuf.  Paffez  par  un  linge 
cette  graille  fondue  ,  6c  remettez-la  enliiite  dans  le  même  pot  liir  un  petit 
feu  ,  avec  quatre  onces  de  camphre  écrafé  en  miettes.  LailTez  bouillir  le 
tout  doucement,  jufqu’à  ce  que  le  camphre  foit  entièrement  dilîous.  Alors 
ôtez  de  delfus  le  feu  cette  compofition ,  6c  tandis  quelle  eft  encore  chaude, 
mêlez-y  autant  de  plumbago  qu’il  en  faut  pour  lui  donner  une  couleur  de 
fer.  Le  plumbago  ed  la  matière  dont  on  fait  les  crayons  couleur  de  fer. 

Il  faut  fe  fervir  de  cette  graille  au  lieu  d’huile  pour  en  frotter  le  fer  ou 
F  acier.  Il  doit  être  chaud  à  le  pouvoir  tenir  à  peine  dans  les  mains,  6c  quand 
il  ed  refroidi ,  il  le  faut  bien  elfuyer  avec  un  linge. 


M.  Lémeri  à  fouvent  entretenu  la  Compagnie  d’un  grand  Ouvrage  qu’il 
a  entrepris  fur  l’Antimoine ,  où  il  prétend  tirer  de  ce  minéral  tout  ce  qui  s’en 
peut  tirer  ,  6c  l’épuifer ,  pour  ainfi  dire  ,  en  le  travaillant  de  toutes  les  ma¬ 
nières  polhbles  ,  &  en  le  combinant  avec  toutes  les  autres  matières  dont  le 
mélange  pourra  faire  efpérer  quelque  découverte  nouvelle.  Il  a  déjà  expli¬ 
qué  ,  6c  a  même  fait  voir  à  l’Académie  un  grand  nombre  d’opérations  qu’il  a 
faites  dans  cette  vue ,  mais  comme  elles  appartiennent  toutes  à  un  corps 
d’ouvrage  qu’il  rendra  public  ,  on  a  crû  que  le  tout  enfemble  feroit  plus  utile 
6c  plus  agréable ,  6c  qu’il  valoit  mieux  préfentement  ne  point  entâmer  ce 
fujet. 
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Avant  que  de  quitter  les  matières  d’ Anatomie  6c  de  Chimie  ,  il  ne  fera 
peut-être  pas  hors  de  propos  de  rapporter  un  Jugement  rendu  par  l’Acadé¬ 
mie  ,  6c  qui  a  rapport  à  l’une  6c  à  l’autre  de  ces  fciences. 

Les  Gardes  des  Apotiquaires  de  la  Ville  de  Lille ,  ayant  faifi  chez  Michel 
du  Mont ,  Maître  Apotiquaire  delà  même  Ville,  du  Cafîorcum  qu’ils  pré- 
tendoient  fophiftiqué  6c  mauvais ,  du  Mont  qui  le  foutenoit  bon  ,  fut  con¬ 
damné  le  28  Avril  1698.  par  les  Mayeur  6c  Echevins  de  Lifle ,  qui  avoient 
pris  l’avis  du  Corps  des  Médecins  6c  Apotiquaires  de  la  Ville.  Du  Mont 
prend  à  partie  les  Echevins ,  les  Médecins  6c  Apotiquaires  ,  6c  appelle  au 
Parlement  de  Tournay.  Le  Parlement  par  Arrêt  du  24  Juillet  1699*  ordonne 
que  l’Académie  Royale  des  Sciences  fera  confultée  fur  la  qualité  du  Caflo- 
rtum  faifi.  En  exécution  de  cet  Arrêt ,  le  Cafîoreum  efl  envoyé  à  l’Académie 
avec  toutes  les  précautions  néceffaires  pour  empêcher  qu’il  ne  fût  changé. 
Monûeur  Fremin  Avocat  au  Confeil  l’ayant  mis  entre  les  mains  du  Sécre* 
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t-~***™»**a-^  taire  ^  aveC  une  COpie  en  bonne  forme  de  l’Arrêt  du  Parlement  de  Tournay  } 
Hist.  dei/Acad.  le  Caftoreum  fut  examiné  d’abord  en  particulier  par  les  Anatomifles  &  les 
R.  des  Sciences  Chimiftes  de  la  Compagnie ,  &  fur  leur  rapport ,  l’Académie  fut  d’avis  tout 
de  Paris.  d’une  voix  que  le  Caftoreum  étoit  très-bon  ,  &  hors  de  foupçon  d’avoir  été 

Ann.  1 699.  fophiffiqué.  Le  Sécretaire  en  donna  un  Certificat  à  Monfieur  Fremin,  & 
l’on  a  fçû  que  le  Parlement  de  Tournay  avoit  fait  l’honneur  à  l’Académie  des 
Sciences  de  juger  en  définitive  conformément  à  fon  Avis. 


BOTANIQUE. 


SUR  LE  PARALLELISME  DE  LA  TOUFFE  DES  ARBRES 

AVEC  LE  SOL  QU'ILS  OM  B  RAGENT. 


pag.  60 *  A  Mefure  que  l’on  a  les  yeux  les  plus  propres  à  obferver ,  les  merveilles 

L  fe  multiplient.  Dans  plufieurs  Arbres  fruitiers  ,  comme  les  Pommiers  , 
les  Poiriers  ,  les  Châteigniers  ,  &  généralement  dans  ceux  qui  en  imitent  le 
port ,  tels  que  font  les  Noyers ,  les  Chênes ,  les  Haîtres  ,  la  bafe  de  la  touffe 
affe&e  prefque  toujours  d’être  parallèle  au  plan  d’où  fortent  les  tiges,  foit  que 
ce  plan  foit  horifontal ,  ou  qu’il  ne  le  foit  pas  ,  foit  que  les  tiges  elles-mêmes 
pag.  61.  foient  perpendiculaires,  ou  inclinées  fur  ce  plan  ;  &  cette  affe dation  efl  fi 


confiante  ,  que  fi  un  Arbre  fort  d’un  endroit  où  le  plan  foit  d’un  coté  hori¬ 
fontal  ,  &  de  l’autre  incliné  à  l’horifon ,  la  bafe  de  la  touffe  fe  tient  d’un 
côté  horifontale  ,  &  de  l’autre  s’incline  à  l’horifon  autant  que  le  plan. 

Ces  faits  fe  font  préfentés  à  bien  des  yeux  qui  ne  les  ont  point  vus  ,  mais 
ils  n’ont  pas  échappé  à  ceux  de  M,  Dodart ,  qui  a  bien  fçû  les  regarder 
avec  admiration. 


Il 
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Ï1  en  a  recherché  la  caufe ,  ôc  a  formé  des  conje&iires. 

Il  remarque  que  les  racines  branchuës  fuivent  la  furface  dü  plan ,  quel 
qu’il  foit ,  d’où  fort  l’arbre  ,  &  ne  pouffent  guère  qu’entre  deux  terres ,  où 
elles  trouvent  ôc  leur  fubfiffance ,  ôc  moins  dobffacle ,  que  fi  elles  piquoient 
au  fond.  Par  conséquent  la  proje&ion  des  racines  doit  être  cenfée  parallèle 
au  plan  où  eff  l’Arbre. 

Il  confidére  les  racines  ,  le  tronc  &  les  branches ,  comme  compofés  des 
mêmes  fibres  droites ,  ôc  parallèles  entre  elles ,  qui  s’étendent  depuis  le  bout 
des  racines  par  le  tronc  jufqu’au  bout  des  branches. 

Dans  cette  fuppofitîon,  ces  fibres  font  néceffairement  deux  plis  ,  ou  deux 
angles,  l’un  au  colet  de  la  racine, l’autre  au  colet  des  branches.Puifque  les  raci¬ 
nes  font  toujours  parallèles  au  plan  qui  porte  l’Arbre,  fi  l’Arbre  eff  perpendicu¬ 
laire  à  ce  plan,  il  l’eff  auffi  à  la  projection  des  racines,  s’il  eff  incliné  au  plan,  il 
l’eff  auffi  également  à  cette  projeCtion.  Il  eff  vifibleque  dans  le  premier  cas, 
les  fibres ,  fuppofées  continués  depuis  l’extrémité  des  racines  jufqu’à  celle 
des  branches ,  font  de  part  ôc  d’autre  deux  angles  droits  au  colet  de  la  ra¬ 
cine  ,  ôc  dans  le  fécond  cas  ,  deux  angles  dont  l’un  eff  obtus  ,  l’autre  aigu. 

L'a  queffion  n’eff  plus  que  de  fçavoir  pourquoi  la  bafe  de  la  touffe  des 
Arbres  fe  tient  toujours  parallèle  à  la  projection  des  racines,  ôc  pourquoi 
quand  cette  projection  fait  avec  la  tige  de  l’Arbre  deux  angles  inégaux1  de 
part  ôc  d’autre  ,  la  touffe  des  branches  fait  avec  la  même  tige  les  mêmes 
angles  alternativement  difpofés ,  comme  il  eff  néceffaire  pour  le  paraîlelifme. 

Sur  cela  ,  voici  ce  que  M.  Dodart  imagine.  Du  côté  où  un  arbre  fait  un 
angle  obtus  avec  fon  plan  ,  ôc  par  conféquent  avec  la  projeétion  de  fes 
racines ,  une  fibre  qui  part  de  l’extrémité  de  la  racine  pour  aller  à  l’extrémité 
d’une  branche  ,  fait  néceffairement  le  même  angle  obtus  au  colet  de  la  racine. 
S’il  falloit  qu’au  colet  des  branches  elle  fit  encore  un  angle  obtus ,  ou  même 
feulement  un  droit ,  il  eff  clair  qu’il  faudroit  qu’elle  s’allongeât  beaucoup. 
Or  les  fibres  du  bois  peuvent  bien  fe  plier  ,  mais  non  pas  s’étendre.  Cette 
fibre  qui  a  fait  un  angle  obtus  au  colet  de  la  racine  ,  doit  donc  au  colet 
des  branches  ,  ôc  du  même  côté  en  faire  un  aigu  complément  de  l’obtus  , 
pour  ne  pas  augmenter  fa  longueur  ,  ôc  pour  la  conferver  la  même  que  fi 
elle  avoit  fait  à  l’ordinaire  deux  angles  droits  aux  deux  colets.  L’angle  aigu 
des  branches  étant  le  complément  de  l’obtus  des  racines  du  même  côté  &iî 
eff  clair  que  les  branches  ôc  les  racines  font  parallèles. 

De  l’autre  côté  où  ce  même  Arbre  incliné  fait  un  angle  aigu  avec  fon  plan, 
ôc  où  une  fibre  en  fait  un  auffi  au  colet  de  la  racine  ,  il  eff  confiant  par  le 
phénomène  dont  il  s’agit  quelle  fait  un  angle  obtus  au  colet  des  branches. 
Mais  cet  angle  obtus  n’eff  pas  aifé  à  expliquer.  Pourquoi  cette  fibre  ,  relâ¬ 
chée  en  quelque  façon  par  l’angle  aigu  quelle  fait  au  colet  de  la  racine , 
fe  redreffe-t’elle  pour  en  faire  un  obtus  au  colet  des  branches  ?  quelle  caufe 
ly  oblige  ?  pourquoi  ne  perfiffe-t-elle  pas  dans  cet  état  de  relâchement,  Ôc 
ne  fait-elle  pas  au  colet  des  branches  un  fécond  angle  aigu  ? 

Monfieur  Dodart  qui  fe  fait  cette  objection ,  y  répond ,  que  de  ce  côté-là 
de  l’Arbre  le  pli  formé  par  les  fibres  couchées  les  unes  fur  les  autres  depuis 
le  centre  de  l’arbre  jufqu’à  fon  écorce  ,  eff  d’autant  moins  aigu ,  moins 
ferré  ôc  plus  rond ,  que  les  fibres  approchent  plus  du  centre,  que  celles  qui 
Tome  I.  M  mm 
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anuummMmmmrm»  font  les  plus  proches  de  la  furface  peuvent  à  la  vérité  être  relâchées  ,  mais 
Hist. dei’Acad.  que  les  autres  qui  les  embraffent,  font  bandées  parla  groffeur  du  pli  ,  & 
R.  des  Sciences  que  par  conséquent  elles  tendent  à  fe  redreffer  au  colet  des  branches  ,  & 
DE  Paris.  à  y  faire  un  angle  obtus.  Il  faut  fuppofer  que  les  fibres  qui  ont  cette  difpo- 

Ann.  1699.  fition  font  en  beaucoup  plus  grand  nombre  que  les  autres ,  &  les  forcent 
pag.  63.  même  de  s’accommoder  à  elles. 


SUR  LES  SELS  DES  PLANTES. 

♦  * 

Voyez  les  Mé~  ¥Ly  a  des  feîs  effentiels  de  Plantes,  c’eff-à-dire ,  des  fels  qui  en  ont  ete 
moires  p.  6 ?.  j|_  tirés  fans  l’aérion  du  feu,  fi  femblables  par  leurs  effets  a  du  faîpetre,  ou 

à  du  fel  commun ,  qu’ils  paroiffent  avoir  été  fucés  de  la  terre  par  ces  Plantes 
tels  qu’ils  font ,  &  fans  avoir  reçu  d’altération.  Mais  d  un  autre  cote ,  com¬ 
ment  deux  Plantes  fort  différentes  ,  &  voifines  fune  de  1  autre  ,  fe  nour- 
riffent-elles  également  bien  dans  la  même  terre ,  fi  elles  n  altèrent  pas  ,  êe 
ne  convertiffent  pas  chacune  à  leur  ufage  particulier  ,  les  fucs  qu’elles  en 
tirent. 

Pour  éclaircir  ce  doute,  M.  Homberg  prit  de  bonne  terre  de  Jardin, 
qu’il  lava  avec  plufieurs  eaux  bouillantes  pour  la  dépouiller  de  tous  fes  fels, 
autant  qu’il  feroit  poflible.  Enfuite  il  partagea  800.  liv.  de  cette  terre  en 
quatre  caiffes  égales,  il  fema  en  égale  quantité  du  Creffon  de  Jardin  dans 
deux  de  ces  caiffes  ,  &  du  Fenouil  dans  les  deux  autres.  Enfin  il  arrofa  une 
caiffe  de  Greffon  &  une  de  Fenouil,  avec  de  l’eau  où  il  a  voit  diffous  du 
faîpetre ,  en  forte  qu’il  en  entra  bien  deux  onces  dans  chaque  caille  ;  pour 
les  deux  autres  ,  il  ne  les  arrofa  jamais  qu’avec  de  l’eau  pure. 

C’étoit  donc  un  moyen  affiné  de  comparer  enfemble  deux  Plantes  fort 
différentes  qui  n’avoient  tiré  de  la  terre  que  le  même  fel  ,  &  en  même- 
temps  une  Plante  nourrie  dans  une  terre  deffalée  &  infipide  ,  avec  elle-meme 
nourrie  dans  une  terre  arrofée  de  falpêtre. 

L’événement  fît  cette  comparaifon.  D’abord  les  quatre  caiffes  profitèrent 
également  bien.  Quand  le  Creffon  fut  monté  a  la  hauteur  de  7  ou  8  pouces, 
pag.  64.  M.  Homberg  l’arracha,  &  trouva  25  onces  de  celui  qui  étoit  venu  dans 
la  terre  infipide,  &  27.  f  onces  de  l’autre.  Nulle  différence  au  goût  y  mais 
par  l’analife  Chimique  le  Creffon  arrofé  de  nitre  donna  un  peu  plus  de  prin¬ 
cipes  aêlifs.  Cependant  cette  différence  étoit  fi  legere  qu  elle  pouvoir  ne 
paffer  que  pour  celle  qui  efl  inévitable  entre  deux  analifes. 

M.  Homberg  laiffa  croître  le  Fenouil  plus  long-temps  que  le  Creffon  ,  & 
la  différence  fut  beaucoup  plus  grande  entre  les  deux  caiffes  de  Fenouil , 
qu’elle  n’a  voit  été  entre  les  deux  de  Creffon.  Le  Fenouil  arrofe  de  nitre  etoit 
d’un  tiers  plus  haut*,  d’un  verd  beaucoup  plus  beau  ,  &pefoit  2  hv.  au  lieu 
que  l’autre  ne  pefoit  que  ponces. 

M.  Homberg  explique  d’une  manière  allez  vrai-femhlabîe  pourquoi  la 
différence  a  été  fans  comparaifon  plus  grande  entre  les  deux  caiffes  de  Fe¬ 
nouil  ,  qu’entre  les  deux  de  Creffon.  C’efl  que  le  Fenouil  a  cru  plus  long¬ 
temps.  Quand  la  petite  Plante  imperceptible  ,  &  cependant  déjà  toute  for¬ 
mée  dans  fa  graine ,  commence  à  fe  développer,  elle  tire  toute  fa  nourriture 
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de  la  fubffance  même  de  la  graine  ,  jufqu’à  ce  que  cette  fubffance  étant  con- 
fumée ,  la  Plante  devenue  plus  forte  commence  à  tirer  les  fucs  de  la  terre. 
Elle  étoit  enfermée  avec  la  petite  provifion  dont  elle  devoit  fubfiffer  pen¬ 
dant  quelque  temps ,  de  la  même  manière  précifément  que  le  fœtus  enfermé 
avec  fon  placenta  eff  nourri  jufqu’à  fa  naiffance  des  fucs  qu’il  en  reçoit. 
Tant  que  deux  Plantes  font  affez  jeunes  pour  fubfiffer  de  leur  graine  ,  leur 
condition  eff  égale ,  mais  quand  ce  petit  magafin  eff  épuifé  de  part  &  d’au¬ 
tre  ,  fi  elles  rencontrent  des  terres  différemment  difpofées  ,  elles  profitent 
inégalement ,  &  d’autant  plus  inégalement  quelles  font  plus  long-temps  à 
ne  fe  nourrir  que  de  ces  terres  différentes.  Cela  s’applique  de  foi-même  aux 
deux  caiffes  de  Greffon  &  aux  deux  de  Fenouil. 

Par  l’analife  Chimique  ,  la  différence  des  principes  a&ifs  entre  les  deux 
caiffes  de  Fenouil  a  été  aufîi  plus  grande  quelle  n’avoit  été  entre  les  deux 
de  Greffon. 

Le  Creffon  qui  eff  d’une  nature  alcaline  ,  a  donné  tous  fes  principes  fort 
alcalins ,  même  celui  qui  avoit  été  arrofé  de  nitre ,  011  il  y  a  conffamment 
beaucoup  d’acide. 

Le  Fenouil ,  qui  eft  d’une  nature  alcaline  ,  a  donné  beaucoup  d’acide  dans 
tous  fes  principes  ;  même  celui  qui  étoit  venu  dans  la  terre  deffalée. 

Delà,  il  eff  aifé  de  conclure,  &  que  la  terre  n’eff  jamais  bien  parfaite¬ 
ment  dépouillée  de  fes  fels  par  de  fimples  lotions  ,  &  que  la  plupart  des  fels 
contenus  dans  les  Plantes ,  s’y  forment  tels  qu’ils  font ,  ou  par  les  fermens 
naturels  qu’ils  y  trouvent,  ou  par  les  différens  organes  qui  les  filtrent. 


OBSERVATION  BOTANIQUE. 

MOnfieur  Reneaume  a  trouvé  fur  les  feuilles  d’une  efpéce  d’Erable  , 
Acer  Montanum  candidum  C  B  P.  une  humidité  vifqueufe  ,  qui  ne  pou- 
voit  être  qu’une  tranfpiration  fenfible  de  la  Plante ,  car  quoiqu’elle  ne  fût 
que  fur  le  deffus  de  la  feuille,  ce  n’étoit  point  de  larofée  ,  l’heure  n’y  con- 
venoit  point ,  &  d’ailleurs  les  feuilles  les  plus  expofées  au  Soleil  étoient  les 
plus  enduites  de  cette  humeur.  Elle  eff  d’une  douceur  plus  agréable  que  la 
manne ,  &  approche  du  fucre.  Quelques  Auteurs  ont  parlé  du  fuc  que  l’on 
tire  de  l’Erable  au  Printemps  par  incifion  ,  &  ils  ont  même  connu  ce  fuc 
pour  être  bon  à  boire  ,  &  d’un  goût  approchant  du  fucre  ,  mais  ils  n’ont  pas 
parlé  de  cette  humidité  graffe ,  qui  paroît  de  la  même  nature  ,  &  qui  fe 
trouve  naturellement  fur  les  feuilles  de  cet  arbre.  M.  Reneaume  en  a  trouvé 
encore  fur  celles  de  X  Acer  campejlre  &  minus ,  C .  B.  P. 

M.  de  Toumefort  a  donné  une  Hiftoire  affez  ample  du  Tamarin  ,  qui  eff 
un  Arbre  d’Afrique  ,  &  dont  nous  n’avons  jufqu’ici  ni  figure ,  ni  defcription 
exa&e. 

M.  Marchand  a  lû  à  la  Compagnie  plufieurs  defcriptions  de  Plantes ,  faites 
avec  beaucoup  de  foin,  mais  qui  font  réfervées  pour  un  corps  d’ouvrage 
particulier. 
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RÉFLEXIONS  SUR  LA  LUMIÈRE  ,  LES  COULEURS  , 
ET  LA  GÉNÉRATION  DU  F  EU. 

Par  le  Pere  Mallebran  CH  E. 

Our  expliquer  le  Sentiment  que  j’ai  fur  les  caufes  naturelles  de  la 
Lumière  &  des  Couleurs  ,  concevons  un  grand  ballon  comprimé 
au  dehors  par  une  force  comme  infinie ,  &  rempli  d’une  matière 
fluide ,  dont  le  mouvement  foit  fi  rapide ,  que  non-feulement  elle 
tourne  toute  avec  beaucoup  de  viteffe  ,  autour  d’un  centre  com¬ 
mun  ;  mais  encore  que  chaque  partie  pour  remplir  tout  fon  mouvement  , 
c’eft-à-dire  pour  fe  mouvoir  autant  qu’elle  a  de  force  ,  foit  encore  obli¬ 
gée  ,  ou  de  tourner  furie  centre  d’une  infinité  de  petits  tourbillons*,  ou 
bien  de  couler  entre  eux  ,  &  tout  cela  avec  une  rapidité  extraordinaire. 
Concevons  en  un  mot  la  matière  contenue  dans  ce  ballon ,  telle  à  peu 
près  que  M.  Defcartes  à  décrit  celle  de  notre  tourbillon  ;  excepté  que 
les  petites  boules  de  fon  fécond  élément  ,  qu’il  fuppofe  dures ,  ne  foient 
elles -mêmes  que  de  petits  tourbillons,  ou  du  moins  quelles  n’ayent  de 
dureté  que  par  la  compreflion  de  la  matière  qui  les  environne.  Car  fi 

*  Ch.  dernier  de  ces  petites  boules  étoient  dures  par  elles-mêmes  ,  ce  que  je  crois  avoir  * 
la  Recherche  de  La  fuffifamment  prouvé  n’être  pas  vrai ,  elles  ne  pourraient  pas  ,  comme  on 
Vérité.  je  verra  dans  la  fuite  ,  tranfmettre  la  lumière  &  les  différentes  couleurs  par 

le  même  point  où  les  rayons  fe  croifent.  Mais  fi  cette  fuppofition  fait  quel¬ 
que  peine  ,  il  fufiit  maintenant  de  concevoir  un  ballon  plein  d’eau,  ou  plutôt 
pag.  23.  d’une  matière  infiniment  fluide  ,  &  au  dehors  extrêmement  comprimé.  Le 
cercle  A  B  C  eû  la  fe&ion  par  le  centre  de  ce  ballon. 

Cela  fuppofé  ,  fi  l’on  fait  dans  ce  ballon  un  petit  trou  comme  en  A.  Je 
dis  que  toutes  les  parties  de  l’eau  ,  comme  celles ,  par  exemple  ,  qui  font 
en  R  ,  S  ,  T ,  F,  tendront  vers  le  point  A  parles  lignes  droites  RA ,  SA  , 
TA  ,  VA.  Car  toutes  ces  parties  qui  étoient  également  preffees  ,  cefiant 
cle  l’être  du  côté  qui  répond  au  Uou  A  ,  elles  doivent  tendre  vers  la  ;  puifi* 
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que  tout  corps  prefle-  ,, 

A  .  A  i  \  r  Mem.de  lAcad. 

doit  tendre  a  fe  mou-  R  D£s  SclENC£s 

voir  par  le  cote  ou  il  DE  Paris. 

trouve  moins  de  réfi-  Aruli  jfoo. 

fiance. 

Mais  fi  Ton  met  un 
piffon  à  l'ouverture  A , 

6c  qu’on  le  pouffe 
promptement  en  de¬ 
dans  ,  les  mêmes  par¬ 
ties  RS  T V ,  6cc. ten¬ 
dront  toutes  à  s’éloi¬ 
gner  du  trou  parles  mê¬ 
mes  lignes  droites  A  R, 

A  S  ,  &c.  parce  que 
lorfque  le  piffon  avan¬ 
ce  ,  elles  font  plus  pref- 
fées  par  le  côté  qui  lui 


répond  dire&ement  que  par  tout  autre. 

Enfin  fi  l’on  conçoit  que  le  piffon  avance  &;  recule  fort  promptement  ; 
toutes  les  parties  de  la  Matière  fluide  qui  remplit  exactement  le  ballon , 
dont  je  fuppofe  que  le  reffortfoit  fort  grand  ,  ou  qu’il  ne  prête  ou  ne  s’étende 
que  très-difficilement  ,  recevront  une  infinité  de  fecouffes  que  j’appelle  Vi¬ 
brations  de  prejjîons. 

Puifque  tout  efl  plein  ,  nos  yeux  quoique  fermés  ou  dans  les  ténèbres 
font  actuellement  comprimés.  Mais  cette  compreffion  du  nerf  optique  n’ex¬ 
cite  point  de  fenfation  de  couleurs' ,  parce  que  ce  nerf  efl  toujours  égale-  page  24 
ment  comprimé  :  par  la  même  raifon  que  nous  ne  fentons  point  le  poids  de 
l’air  qui  nous  environne  ,  quoique  autant  pefant  que  28.  pouces  de  vif-ar¬ 
gent.  Mais  fi  l’on  conçoit  un  œil  en  T  ou  par  tout  ailleurs  ,  tourné  vers  un 
flambeau  A  ;  les  parties  de  la  flamme  étant  dans  un  mouvement  continuel , 
prefferont  fans  ceffe  plus  fortement  que  dans  les  ténèbres ,  6c  par  des  fecouf¬ 
fes  ou  vibrations  très-promptes  ,  la  matière  fubtile  de  tous  côtés ,  6c  par  con- 
féquent  à  caufe  du  plein  jufqu’au  fond  de  l’œil  ;  &  le  nerf  optique  plus  com¬ 
primé  qu’à  l’ordinaire ,  &  fecoüé  par  ces  vibrations ,  excitera  dans  lame  une 
fenfation  de  lumière  6c  de  blancheur  vive  6c  éclatante. 

Si  l’on  fuppofe  en  S ,  un  corps  noir  M ,  la  matière  fubtile  n’en  étant  point 
réfléchie  vers  l’œil  tourné  de  ce  côté-là  ,  6c  n’ébranlant  point  le  nerf  opti¬ 
que  ,  l’on  verra  du  noir  ,  comme  lorfqif  on  regarde  vers  le  foûpirail  d’une 
cave  ,  ou  dans  le  trou  de  la  prunelle  d'un  œil. 

Si  le  corps  M  efl  tel  que  la  matière  fubtile  qu’ébranle  le  flambeau  ,  foit 
réfléchie  de  ce  corps  vers  l’œil ,  fans  que  la  promptitude  des  vibrations  di¬ 
minué  ,  ce  corps  paroîtra  blanc  ,  6c  d’autant  plus  blanc ,  qu’il  y  aura  plus 
de  rayons  réfléchis.  Il  paroîtra  même  lumineux  comme  la  flamme  ,  fi  le 
corps  M  étant  poli  ,  les  rayons  fe  réfléchiffent  tous  ,  ou  une  grande  partie 
dans  le  même  ordre ,  parce  que  leclat  vient  de  la  force  des  vibrations ,  ÔC  h 
codeur  de  leur  promptitude» 
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Mais  fi  le  corps  M  efi  tel ,  que  la  matière  fiibtile  réfléchie  ait  les  vibra¬ 
tions  moins  promptes  dans  certains  degrés ,  que  je  ne  crois  pas  qu’on  puifie 
déterminer  exactement  ;  on  aura  quelqu’une  des  couleurs  qu’on  appelle  pri¬ 
mitives  ,  le  jaune  ,  le  rouge ,  le  bleu  ,  fi  toutes  les  parties  du  corps  M  dimi¬ 
nuent  également  les  vibrations  que  caul'e  la  flamme  dans  la  matière  fubtile. 
Et  l’on  verra  toutes  les  autres  couleurs  qui  fe  font  par  le  mélange  des  primi¬ 
tives  ,  félon  que  les  parties  du  corps  M  diminueront  inégalement  la  prompti¬ 
tude  des  vibrations  de  la  lumière.  Voilà  ce  que  j’ai  voulu  dire  ,  lorfque  j’ai 
avancé  dans  quelques-uns  de  mes  livres  ,  que  la  lumière  &  les  couleurs  ne 
confifioient  que  dans  diverfes  fecoujjes  *  ou  vibrations  de  la  matière  éthérée  , 
ou  que  dans  *  des  vibrations  de  preffîon  plus  ou  moins  promptes  ,  que  la  ma¬ 
tière  fubtile  produifoit  fur  la  rétine. 

Cette  fimple  expofition  de  mon  fentiment ,  le  fera  peut-être  paroître  affez 
vraifemblable  ;  du  moins  à  ceux  qui  fçavent  la  Philofophie  de  M.  Defcartes , 
&  qui  ne  font  pas  contens  de  l’explication  que  ce  fçavant  homme  donne 
des  couleurs.  Mais  afin  que  l’on  puifie  juger  plus  folidement  de  mon  opi¬ 
nion  ,  il  ne  fuffit  pas  de  l’avoir  expofée  ,  il  faut  en  donner  quelque  preuve. 

Pour  cela  il  faut  remarquer  d’abord. 

10.  Que  le  fon  ne  fe  fait  entendre  que  par  le  moyen  des  vibrations  de 
l’air  qui  ébranlent  le  nerf  de  l’oreille  :  car  lorfqu’on  a  tiré  autant  qu’on  Fa 
pfi  ,  l’air  de  la  machine  pneumatique  ,  le  fon  ne  s’y  tranfmet  plus  ,  lorfqu’il 
efi  médiocre  ,  ou  d’autant  moins  que  l’air  y  efi  raréfié. 

^  2°.  Que  la  différence  des  tons  ne  vient  point  de  la  force  des  vibrations  de 
l’air  ,  mais  de  leur  promptitude  plus  ou  moins  grande  ,  comme  tout  le  mon¬ 
de  le  fçait. 

3°.  Que  quoique  les  imprefiions ,  que  les  objets  font  fur  les  organes  de 
nos  fens  ,  ne  différent  quelquefois  que  du  plus  ou  du  moins  ,  les  fentimens 
que  Famé  en  reçoit  différent  effentiellement.  Il  n’y  a  point  de  fenfations  plus 
oppofées  que  le  plaifir  &  la  douleur  ;  cependant  tel  qui  fe  gratte  avec  pîai- 
fir  ,  fent  de  la  douleur  s’il  fe  gratte  un  peu  plus  fort ,  parce  que  le  plus  ou 
ïe  moins  de  mouvement  de  nos  fibres  diffère  effentiellement  par  rapport  au 
bien  du  corps ,  &  que  nos  fens  ne  nous  inftruifent  que  de  ce  rapport.  Il  y 
a  bien  de  l’apparence  ,  que  le  doux  &  l’amer  ,  qui  caufent  des  fenfations  fi 
oppofées  ,  ne  différent  fouvent  que  du  plus  ou  du  moins  ;  car  il  y  a  des  gens 
qui  trouvent  amer  ce  que  les  autres  trouvent  doux.  Il  y  a  des  fruits  qui  au¬ 
jourd’hui  font  doux ,  &  demain  feront  amers.  Peu  de  différence  dans  les  corps 
les  rend  donc  capables  de  caufer  des  fenfations  fort  oppofées.  En  un  mot  , 
c’efi  que  les  loix  de  l’union  de  Famé  &  du  corps  font  arbitraires  ,  &  qu’il 
n’y  a  rien  dans  les  objets  qui  foit  femblable  aux  fenfations  que  nous  en 
avons. 

Il  efi  certain  que  les  couleurs  dépendent  naturellement  de  F  ébranlement 
de  l’organe  de  la  vifion,  Or  cet  ébranlement  ne  peut  être  que  fort  &  foi- 
ble  ,  ou  que  prompt  &  lent.  Mais  l’expérience  apprend  ,  que  le  plus  &  le 
moins  de  la  force  ou  de  la  foiblefie  de  l’ébranlement  du  nerf  optique  ne 
•change  point  l’efpéce  de  la  couleur  ;  puifque  le  plus  &  le  moins  du  jour  , 
dqnt  dépend  le  plus&  le  moins  de  cette  force  ,  ne  fait  point  voir  ordinai¬ 
rement  les  couleurs  d’une  efpéce  différente  &  toute  oppofée.  U  efi  donc  né- 
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ceffaîre  de  conclure  ,  que  c’eft  le  plus  &  le  moins  de  promptitude  dans  les  . 

vibrations  du  nerf  optique  ,  ou  dans  les  fecouffes  des  efprits  qui  y  font  con-  m£M.  de  l  Acab. 
tenus,  laquelle  change  les  efpéces  de  couleurs  ;  &  par  conféquent  que  la  caufe  R-  des  Sciences 
de  ces  fenfations  vient  primitivement  des  vibrations  plus  ou  moins  promptes  deParjs. 
de  la  matière  fubtile  qui  compriment  la  rétine.  Ann.  1699, 

Ainfi  il  en  eft  de  la  lumière  &  des  diverfes  couleurs  comme  du  fon  $£ 
des  différens  tons.  La  grandeur  du  fon  vient  du  plus  &  du  moins  de  force 
des  vibrations  de  l’air  groflier  ,  &  la  diverfitè  des  tons  du  plus  &  du  moins 
de  promptitude  de  ces  mêmes  vibrations  ,  comme  tout  le  monde  en  convient. 

La  force  ou  l’éclat  des  couleurs  vient  donc  aufii  du  plus  &  du  moins  de 
force  des  vibrations  ,  non  de  l’air  ,  mais  de  la  matière  fubtile ,  &  les  diffé¬ 
rentes  efpécps  de  couleurs  du  plus  &  du  moins  de  promptitude  de  ces  mêmes 
vibrations^ 

Lorfqu’on  a  regardé  le  Soleil ,  &  que  le  nerf  optique  a  été  fort  ébranlé 
par  l’éclat  de  fa  lumière  ,  à  caufe  que  les  fibres  de  ce  nerf  font  fituées  au 
foyer  des  humeurs  tranfparentes  de  l’œil  :  alors  fi  Ton  ferme  les  yeux ,  ôu 
fi  l’on  entre  dans  un  lieu  obfcur ,  l’ébranlement  du  nerf  optique  ne  chan¬ 
gera  que  du  plus  au  moins.  Cependant  on  verra  différentes  couleurs  ,  du 
blanc  d’abord ,  du  jaune  ,  du  rouge  ,  du  bleu  ,  &  quelques  -  unes  de  celles 
qui  fe  font  par  le  mélange  des  primitives  ,  &  enfin  du  noir.  D’où  l’on 
peut  conclure  que  les  vibrations  delà  rétine  très-promptes  d’abord,  de-  pa".  27. 

viennent  peu  à  peu  plus  lentes.  Car  encore  une  fois  ce  n  eft  point  la  gran-  ^  ° 

deur  ou  la  force  de  ces  vibrations,  mais  leur  promptitude  ,  qui  change  Vefpéce 
des  couleurs ,  puifque  le  rouge ,  par  exemple  ,  paraît  rouge  à  une  foibîe  aufîi- 
bien  qu’à  une  grande  lumière.  On  pourrait  donc  peut-être  juger  par  la  fuite 
de  ces  couleurs ,  fi  elle  étoit  bien  coudante  ,  que  les  vibrations  du  jaune  font 
plus  promptes  que  celles  du  rouge  ,  &  celles  du  rouge  que  du  bleu  ,  &  ainfi 
des  autres  couleurs  qui  fe  fuccédent.  Mais  il  me  paraît  impoftible  de  décou¬ 
vrir  précifément  par  ce  moyen  ni  même  par  aucun  autre  ,  les  rapports  exads 
de  promptitude  de  ces  vibrations  ,  comme  on  les  a  découverts  dans  les  con- 
fonnances  de  la  Mufique.  On  ne  peut  fur  cela  que  deviner  &  aller  au  vrai- 
femblable. 

Comme  l’air  n’eft  comprimé  que  par  le  poids  de  l’atmofphére ,  il  faut  un 
peu  de  temps ,  afin  que  chaque  partie  d’air  remue  fa  voifme.  Ainfi  le  fon 
fe  tranfmet  affez  lentement.  Il  ne  fait  qu  environ  1S0.  toifes  dans  le  temps 
dune  fécondé.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  lumière  ,  parce  que  tou¬ 
tes  les  parties  de  la  lumière  éthérée  fe  touchent ,  quelles  font  très-fluides  , 

&  fur-tout  parce  quelles  font  comprimées  par  le  poids  ,  pour  ainfi  dire  ,  de 
tous  les  tourbillons.  De  forte  que  les  vibrations  de  prefîion  ,  ou  l’a  dion  du 
corps  lumineux  ,  fe  doit  communiquer  de  fort  loin  en  très-peu  de  temps.  Et 
fila  compreftion  des  parties  qui  compofent notre  tourbillon  étoit  infinie  ,  il 
faudrait  que  les  vibrations  de  prefîion  fe  Ment  en  un  inftant. 

M.  Hugens  ,  dans  fon  Traité  de  la  lumière  ,  conclut  par  les  éclipies  des  Page  gi 
Satellites  de  Jupiter  ,  que  la  lumière  fe  tranfmet  environ  fix  cent  mille  fois 
plus  vite  que  le  fon.  Audi  le  poids  ou  la  comprefîîon  de  toute  la  matière  cé- 
lefte  eft  fans  comparaifon  plus  grande  que  celle  que  produit  fur  la  terre  le  *  Recherche  dk 
poids  de  l’atmofphére.  Je  crois  avoir  bien  prouvé  ailleurs,  *  que  la  dureté  des la  Vérué  da[' 
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corps  ne  peut  venir  que  de  la  comprefiion  de  la  matière  fubtile.  Et  fi  cela  efi,* 
Mem.  de  l’Acad.  il  faut  quelle  foit  extrêmement  grande  ,  puifqu’il  y  a  des  corps  fi  durs  ,  quil 
R.  des  Sciences  faut  employer  une  très-grande  force  pour  en  féparer  les  moindres  parties.  Il 
de  Paris.  me  paroîtque  le  rapport  du  poids  de  l’éther  à  celui  de  l’atmofphére  eft  beau- 

Ann.  1699.  coup  plus  grand  que  de  fix  cent  mille  à  un ,  &  qu’on  peut  même  le  regarder 
pag.  28.  comme  infini. 

Suppofons  donc  maintenant ,  que  toutes  les  parties  de  l'éther  ou  de  la  ma¬ 
tière  fubtile  &  invifible  de  notre  tourbillon  foient  comprimées  avec  une  force 
comme  infinie  par  ceux  qui  l’environnent ,  &  que  chacune  de  fes  parties  foit 
très-fluide, &  n’ait  de  dureté  que  par  le  mouvement  de  celles  qui  l’environnent 
&  qui  la  compriment  de  tous  côtés.  Et  voyons  comment  dans  le  fyfiême  que 
je  propofe  ,  il  efi:  pofiible  que  les  imprefiions  d’une  infinité  de  rayons  ou  de 
couleurs  différentes  fe  communiquent  fans  fe  confondre.  Voyons  comment 
dix  mille  rayons  ,  qui  fe  croifenten  un  point  phyfique  oufenfible ,  tranfmet- 
tent  par  ce  même  point  toutes  leurs  différentes  vibrations  ,  puifque  je  viens 
de  prouver  que  la  différence  des  couleurs  ne  peut  venir  que  du  plus  ou  du 
moins  de  promptitude  de  ces  mêmes  vibrations.  Apparemment  le  fyfiême  du 
monde  qui  peut  éclaircir  cette  grande  difficulté  ,  fera  conforme  à  la  vérité. 

Soit  A  P  E  N  la  fedion  d’une  c.  1% 

chambre  peinte  d’une  infinité  de  EC  fl 

couleurs, & que  même  elles  foient  | 

les  plus  tranchantes  qui  fe  puif- 
fent  ;  c’efi-à-dire  ,  qu’il  y  ait  en 
A  ,  du  blanc  proche  du  noir  n  ; 
du  bleu  h  ,  proche  du  rouge  r  ; 
du  jaune  i ,  proche  du  violet  v. 

Si  de  tous  ces  points  A ,  n ,  b ,  r , 

Pag*  29.  1  ’  v  •>  on  tire  des  lignes  droites  qui 

fe  coupent  en  un  point  comme  en 
<2  >  &  qu’on  place  l’œil  au-delà 
comme  en  E ,  c  ,  d ,  /,  g  ,  h ,  on 
verra  toutes  ces  couleurs  diffé¬ 
rentes  par  l’entremife  du  point 
d’interfedion  Q  :  &  comme  cette 
figure  ne  repréfente  qu’un  rang  de 
couleurs  ,  au  lieu  qu’on  en  doit  imaginer  autant  qu’il  y  a  de  parties  que  l’œil 
peut  difiinguer  dans  une  fphére  ,  le  point  d’interfedion  Q  ,  doit  recevoir 
&  tranfmettre  un  très-grand  nombre  d’imprefiions  différentes  ,  fans  qu’ elles 
fe  détruifent  les  unes  les  autres. 

Si  le  point  phyfique,  ou  la  petite  boule  Q  ,  étoit  un  corps  dur  ,  comme 
le  fuppofe  M.  Defcartes  ,  il  feroit  impoflible  que  l’œil  en  E  ,  vît  du  blanc 
en  A  ;  &  qu’un  autre  œil  en  c  vît  du  noir  en  n.  Car  lorfqu’un  corps  efi  par¬ 
faitement  dur ,  fi  quelque  partie  de  ce  corps  avance  quelque  peu  ,  ou  tend 
diredement  vers  le  nerf  optique  de  A  ,  par  exemple  vers  E  ,  il  efi  nécef- 
fàire  que  toutes  les  autres  parties  y  tendent  aufii.  Donc  on  ne  pourra  pas  feu¬ 
lement  voir  du  noir  &  du  blanc  dans  le  même  temps  par  des  rayons  qui  fe 
proifent  en  O, 

M. 


esse 

h 
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M.  Defcartes  prétend  encore  ,  que  le  rouge  fe  fait  par  le  tournoyement 


Ües  petites  boules  ^  qui  fe  communique  de  l’une  à  l’autre  dans  tout  le  rayon  Mem.  de  l’Acad. 
depuis  l’objet  jufqu’à  l’œil.  Cette  opinion  efl  infoûtenable  pour  bien  des  rai- R-  des  Sciences 
fons.  Mais  il  fuffit  pour  la  détruire  de  confidérer  que  fi  la  petite  boule  Q  tour-  DE  Paris 


ne  fur  l’axe  P  N  de  r  où  il  y  a  du  rouge  ,  en  /  où  efM’œil  ,  elle  ne  pourra 
pas  tourner  en  même-temps  fur  l’axe  ,  rf,  de  JV  où  je  fuppofe  encore  du 
rouge  ,  en  P  où  je  fuppofe  un  autre  œil. 

Au  relie  quand  je  dis  que  les  rayons  fe  coupent  dans  la  petite  boule  ou 
dans  le  petit  tourbillon ,  Q-  Je  ne  prétens  pas  que  ces  petits  tourbillons  foient 
exa&ement  fphériques  ,  ni  que  les  rayons  vifibles  n’ayent  d ’épaifieur  que 
celle  d’une  petite  boule  du  fécond  élément  ou  d’un  petit  tourbillon.  Je  ne 
détermine  point  quelle  doit  être  la  groffeur  de  ces  rayons ,  afin  qu’ils  puif- 
fent  fuffifamment  ébranler  le  nerf  optique  pour  faire  voir  les  couleurs.  Mais 
ce  que  j’ai  dit  d’une  feule  boule  ,  il  faut  l’entendre  de  mille  ou  d’un  million  , 
fuin  rayon  pour  être  fenfible  doit  être  auffi  étendu  que  mille  ou  qu’un  mil¬ 
lion  de  boules. 

Il  n’efi  donc  pas  poflible  que  la  petite  boule  Q  ,  ou  fes  femblables ,  puif- 
fent  tranfmettre  l’aêlion  de  la  lumière  propre  à  faire  voir  toutes  fortes  de 
couleurs ,  fuppofé  que  ces  boules  foient  dures.  Mais  fi  on  les  conçoit  in¬ 
finiment  fluides  ou  molles ,  ainfi  que  l’idée  Ample  de  la  matière  repréfente 
tous  les  corps  ,  puifque  le  repos  n’a  point  de  force  ,  qu’il  efl  indifférent  à 
chaque  partie  d’un  corps  d’être  ou  de  n’être  pas  auprès  de  fa  voifine  ,  6c 
quelle  doit  s’en  féparer  aifément ,  fi  quelque  force  ,  c’efl-à-dire  ,  quelque 
mouvement  ne  la  retient  ;  car  on  ne  conçoit  point  dans  le  corps  d’autre  force 
quejeilr  mouvement  :  fi,  dis-je.,  l’on  conçoit  ces  boules  ou  très-molles ,  ou 
plûtôt  ,  ce  que  je  croi  véritable  ,  comme  de  petits  tourbillons  compofés 
d’une  matière  comme  infiniment  fluide  ou  extrêmement  agitée ,  elles  feront 
fufceptibîes  d’une  infinité  d’impreflions  différentes  ,  quelles  pourront  com¬ 
muniquer  aux  autres  fur  lefquelles  elles  appuient ,  6c  avec  lefqu’elîes  elles 
font  comme  infiniment  comprimées.  C’efl  ce  qu’il  faut  tâcher  d’expliquer  6c 
de  prouver. 

Pour  cela  il  efl  néceffaire  de  bien  comprendre  ,  que  la  réaélion  ,  qui  com¬ 
me  l’aélion  fe  communique  d’abord  en  ligne  droite  ,  efl  ici  néceffairement 
égale  à  l’a&ion  :  par  cette  raifon  effentielle  à  l’effet  dont  il  efl  queflion  ,  que 
notre  tourbillon  efl  comme  infiniment  comprimé  ,  6c  que  par  conféquent  il  ne 
peut  y  avoir  de  vuide.  Si,  par  exemple  ,  on  pouffe  fa  canne  contre  un  mur 
inébranlable, la  main  6c  la  canne  feront  repouffées  avec  la  même  force  qu  elles 
auront  été  pouffées.  La  réaélion  fera  égale  à  l’aélion.  Or  quoique  les  rayons  ne 
foient  pas  durs  comme  des  bâtons  ,  il  arrive  la  même  chofe  à  l’égard  de  la  réa¬ 
ction  ,  à  caufe  de  la  compreflion  6c  de  la  plénitude  de  notre  tourbillon. 

Car  fi  on  Tuppofe  un  tonneau  plein  d’eau  ,  ou  le  ballon  de  la  première  fi¬ 
gure  plein  d’air,  &  qu’y  ayant  adapté  un  tuyau,  l’on  pouffe  dans  ce  tuyau  un 
pifton  ;  cepifton  fera  autant  reponfïé  qu’il  fera  pouffé.  Et  fi  l’on  fait  de  plus 
au  milieu  de  ce  pifion  un  petit  trou  par  où  l’eau  puiffe  gîiffer  6c  fortir  du  ton¬ 
neau  ,  6c  que  l’on  pouffe  ce  piflon  ,  toute  l’eau  qui  en  fera  comprimée  ,  tendra 
en  même-temps ,  à  caufe  de  fa  fluidité  ,  &  à  s’éloigner  de  chaque  point  de  ce 
piflon  par  l’adion  ;  6c  par  la  réa&ion  elle  s’approchera  du  trou  qui  efl  au 
Tome  /.  Non 
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milieu.  Car  fi  l’on  pouffoit  le  pifton  avec  affez  de  violence  &  de  prompti- 
Mem.  de  l’Acad.  tude  ,  le  tonneau  crèverait  dans  l'endroit  le  plus  foible  de  quel  côté  qu'il 
R.  des  Sciences  fût  ,  marque  certaine  ,  que  par  l’aéfion  du  pifton  l’eau  prefferoit  le  tonneau 
par  tout  :  &  pour  peu  que  l’on  poufîat  le  pifton ,  l’eau  réjailliroit  auffi- 
1699.  tôt  par  le  petit  trou  en  conféquence  de  la  réaélion.  Tout  cela  ,  parce  que 
la  réaéfioneft  égale  à  l’aéfion  dans  le  plein  ,  &  que  l’eau  ou  la  matière  fub- 
tile  eft  affez  molle  ou  affez  fluide  ,  afin  que  chaque  partie  fe  figure  de  ma¬ 
nière  quelle  fatisfaffe  à  toutes  fortes  d’impreffions. 

Il  faut  remarquer  que  plus  on  pouffe  fortement  le  pifton  troué  dans  le 
tonneau  ,  plus  auffi  l’eau  ,  quoique  pouffée  vers  la  furface  concave  du 
tonneau ,  eft  repouffée  fortement  vers  le  pifton  &  rejaillit  par  fon  ouver¬ 
ture  avec  plus  de  force.  D’où  il  eft  facile  de  juger  ,  qu’un  point  noir  fur  du 
papier  blanc  ,  doit  être  plus  vifible  que  fur  du  papier  bleu  :  parce  que  le 
blanc  repouffant  la  lumière  plus  fortement  que  toute  autre  couleur  ,  non- 
feulement  il  ébranle  beaucoup  le  nerf  optique  ,  mais  il  eff  caufe  que  la  ma¬ 
tière  fubtile  tend  par  la  réaêtion  vers  le  point  noir  avec  plus  de  force,.  Mais 
fi  la  matière  éthérée  n’étoit  pas  infiniment  molle  ou  fluide  ,  il  eft  clair  que 
les  petites  boules  qui  tranfmettent  l’imprefïion  du  blanc  ,  étant  dures  ,  elles 
empêcheraient  celle  du  noir  ;  parce  que  ces  boules  fe  foûtenant  les  unes 
les  autres ,  elles  ne  pourraient  pas  tendre  vers  le  point  noir  :  &  fi  cette  ma¬ 
tière  éthérée  n’étoit  pas  comprimée  ,  il  n’y  aurait  point  de  réaftion. 

Ce  que  je  viens  de  dire  du  blanc  &  du  noir ,  fe  doit  appliquer  aux  autres 
couleurs.  Mais  il  ferait  fort  difficile  de  le  faire  dans  le  détail,  &  de  répon¬ 
dre  aux  difficultés  que  bien  des  gens  pourraient  former  fur  ce  fujet  ;  car  on 
Pa§*  32*  peut  aifément  faire  des  objections  fur  des  matières  obfcures.  Mais  taus  ceux 
qui  font  capables  de  faire  des  objections  ,  ne  font  pas  toûjours  en  état  de 
comprendre  tous  les  principes  dont  dépend  la  réfoîution  de  leurs  objeétions. 
Il  11’eft  pas  impofîible  de  concevoir  ,  comment  un  point  fenftble  de  matière 
infiniment  fluide  &  comprimée  de  tous  côtés  ,  reçoit  en  même-temps  un 
nombre  comme  infini  d’impreffions  différentes  ,  lorsqu’on  prend  garde  à  ces 
deux  chofes  :  1 0  ,  que  la  matière  eft  divifible  à  l’infini ,  &  que  la  plus  pe¬ 
tite  fphére  peut  correfpondre  à  toutes  les  parties  d’une  grande  ;  2o  ,  que 
chaque  partie  tend  &  avance  du  côté  qu’elle  eft  moins  preffée  ;  &  qu’ainft 
tout  corps  mol  &  inégalement  comprimé  ,  reçoit  tous  les  traits  du  moule 
pour  ainfi  dire  qui  l’environne  ;  &  les  reçoit  d’autant  plus  promptement  r 
quil  eft  plus  fluide  &  plus  comprimé.  Je  laiffe  donc  le  détail  des  conféquen- 
ces  qui  Suivent  des  principes  que  je  viens  d’expliquer  ,  par  lesquelles  confé- 
quences  on  peut ,  ce  me  Semble ,  ou  lever  ,  ou  du  moins  diminuer  cette  dif¬ 
ficulté  étonnante  ,  que  les  rayons  des  couleurs  devraient  confondre  leurs 
vibrations  en  fe  croifaiît.  Er  cette  difficulté  me  paraît  telle  ,  qu’il  n’y  a  que 
le  vrai  fyftême  de  la  nature  de  la  matière  fubtile  qui  la  puiffe  entièrement 
éclaircir.  Quoiqu’il  en  foit  ,  je  crois  avoir  clairement  prouvé  que  les  di'ver - 
fis  couleurs  ne  confiftent  que  dans  la  différente  promptitude  des  vibrations 
de  preffion  de  la  matière  fubtile  ;  comme  les  differens  tons  de  la  muffque 
ne  viennent  que  de  la  diverfe  promptitude  des  vibrations  de  l’air  groffier ,  amfi 
que  1  apprend  l’expérience  ,  lefquelles  vibrations  fe  croifent  auffi  fans  fe  dé¬ 
truire.  Et  je  ne  penfe  pas  qu’on  puiffe  rendre  la  raifon  phyfique  de  la  ma- 
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niére  dont  toutes  ces  vibrations  fe  communiquent ,  fi  l’on  ne  fuit  les  princi- 
pes  que  je  viens  de  marquer.  ‘  Mem.  del’Acad. 

Au  refte  il  ne  faut  pas  s’imaginer  ,  que  ce  que  j’ai  dit  des  petites  boules  R*  des  Sciences 
du  fécond  élément ,  que  loin  de  croire  dures  ,  je  regarde  plutôt  comme  de  DE  Paris- 
petits  tourbillons  d’une  matière  fluide  ,  doive  renverfer  la  phyfique  de  M. 

Defcartes.  Au  contraire  mon  fentiment ,  s’il  eft  vrai ,  perfectionne  ce  qu’il 
y  a  de  général  dans  fon  fyftême.  Car  fi  mon  opinion  peut  fervir  à  expli¬ 
quer  la  lumière  6c  les  couleurs ,  il  me  paraît  aufïi  très-propre  à  réfoudre  con¬ 
formément  aux  principes  de  ce  Philofophe ,  d’autres  queftions  affez  généra¬ 
les  de  la  Phyfique  ,  comme  par  exemple  ,  à  expliquer  la  génération  6c  les 
effets  fuprenans  du  feu  ,  ainfi  que  je  vais  tâcher  de  le  faire  voir. 

DE  LA  GÉNÉRATION  DU  FEU. 
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COmme  les  corps  ne  peuvent  naturellement  acquérir  de  mouvement , 
s’il  ne  leur  eft  communiqué  par  quelques  autres,  il  eft  clair  que  le 
feu  ne  peut  s’allumer  que  par  la  communication  du  mouvement  de  la  ma¬ 
tière  fubtile  aux  corps  greffiers.  M.  Defcartes  ,  comme  l’on  fçait ,  prétend 
qu’il  n’y  a  que  le  premier  élément  qui  communique  fon  mouvement  au 
troifiéme ,  dont  les  corps  grofîiers  font  compofés  ,  6c  qui  en  les  agitant  les 
mette  en  feu.  Selon  lui ,  lorfqu’on  bat  le  fufil ,  on  détache  avec  force  une 
petite  partie  du  caillou.  (  Je  croirais  que  c’eft  plutôt  la  partie  arrachée  de 
l’acier  qui  s’allume  ;  car  lorfqu’on  regarde  avec  le  microfcope  les  étincelles 
de  feu  qu’011  a  ramaffées ,  l’on  voit  que  c’efl  l’acier  qui  a  été  fondu  6c  ré¬ 
duit  ou  en  boules  ,  ou  en  petits  ferpenteaux  ;  de  je  n’ai  point  remarqué  qu’il 
y  eût  de  changement  dans  les  petits  éclats  détachés  du  caillou ,  mais  cela 
ne  fait  rien  au  fond.  )  Cette  petite  partie' détachée  du  fer  pirouettant  donc 
avec  force  ,  chaffe  les  petites  boules  du  fécond  élément ,  6c  fait  refluer  fur 
elle  le  premier ,  qui  l’environnant  de  tous  cotés ,  lui  communique  une  par¬ 
tie  de  fon  mouvement  rapide  qui  la  fait  paraître  en  feu.  Voilà  à  peu  près 
le  fentiment  de  M.  Defcartes  fur  la  génération  du  feu.  On  le  peut  voir  ex¬ 
pliqué  plus  au  long  dans  la  quatrième  partie  de  fes  Principes  ,  nombre  80. 

&  dans  les  fuivans.  Mais  fi  les  petites  boules  font  dures ,  6c  fe  touchent 

toutes ,  comme  il  le  fuppofe  pour  expliquer  les  couleurs  ;  on  a  de  la  peine 

à  comprendre  comment  le  premier  élément  pourrait  refluer  vers  la  partie 

détachée  du  fer  :  6c  cela  avec  affez  d’abondance  pour  l’environner  6c  la 

mettre  en  feu  ;  non-feulement  elle  ,  mais  toute  la  poudre  d’un  canon  ou 

d’une  mine  ,  dont  les  effets  font  violens.  Car  le  premier  élément  qui  peut  34° 

refluer ,  ne  peut-être  au  plus  qu’une  portion  très-petite  de  la  matière  fubtile, 

qui  remplit  les  petits  efpaces  triangulaires  6c  concaves ,  que  les  boules  laiffent 

entr’elles. 

Voici  donc  comme  j’explique  la  génération  du  feu  6c  fes  effets  violens , 
dans  la  fuppofition  que  les  petites  boules  du  fécond  élément  ne  font  en  effet 
que  des  petits  tourbillons  d’une  matière  fluide  &  très-agitée. 

Mais  il  faut  remarquer  d’abord  ,  que  bien  que  l’air  ne  foit  point  néceffaire 
pour  exciter  quelque  petite  étincelle  de  feu  ,  cependant  faute  d’air  le  feu 
s’éteint  aufîi-tôt ,  6c  ne  peut  fe  communiquer  même  à  la  poudre  à  canon  , 
quoique  fort  facile  à  s’enflammer.  Lorfqu’on  débande  un  piffolet  bien  amorr 
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cé  dans  la  machine  du  vuide ,  l’expérience  apprend ,  que  faute  d’air  l’amorce 
ne  prend  point  feu  ,  ôc  qu’il  eff  même  très-difficile  d’en  remarquer  quelque 
étincelle.  Enfin  tout  le  monde  fçait  que  le  feu  s’éteint  faute  d’air  ,  ôc  qu’on 
l’allume  en  foufflant.  Cela  fuppofé  ,  voici  comme  j’explique  la  génération 
du  feu  ,  ôc  fon  effet  prompt  dans  les  mines. 

Si  l’on  bat  le  fufii  dans  le  vuide ,  l’on  arrache  par  la  force  du  coup  une 
petite  partie  de  fer  ou  de  l’acier.  Cette  petite  partie  pirouettant ,  &  frappant 
promptement  fur  quelques  petits  tourbillons  du  fécond  élément ,  les  rompt 
ôc  détermine  par  conféquent  leurs  parties  à  l’environner  ôc  enfuite  à  l’agiter 
ôc  le  mettre  en  feu.  Mais  la  matière  de  ces  tourbillons  qu’on  ne  fçauroit 
imaginer  trop  agitée  5  après  avoir  eu  en  un  inffant  quantité  de  mouvernens 
irréguliers ,  fe  remet  promptement  en  partie  en  de  nouveaux  tourbillons , 
ôc  en  partie  s’échape  dans  les  intervalles  des  tourbillons  environnans ,  les¬ 
quels  intervalles  deviennent  plus  grands ,  lorfque  ces  tourbillons  s’appro¬ 
chent  de  la  partie  détachée  du  fer  :  ôc  ces  derniers  tourbillons  ne  font  pas 
rompus ,  à  caufe  que  la  partie  du  fer  arrondie  ,  ou  à  peu-près  cylindrique , 
tournant  fur  fon  centre  ou  fur  fa  longueur ,  ne  choque  plus  les  tourbillons 
environnés  d’une  manière  propre  à  les  rompre.  Tout  cela  fe  fait  comme  en 
un  inffant  ,  lorfque  le  fer  ôc  le  caillou  fe  choquent  dans  un  endroit  vuide 
d’air,  ôc  l’étincelle  alors  n’eff  prefque  pas  vifible  ôc  ne  dure  pas. 

Mais  lorfqu’on  bat  le  fufii  en  plein  air ,  la  partie  arrachée  du  fer ,  en  pi¬ 
rouettant  fortement,  rencontre  ôc  ébranle  non-feulement  quelques  petits 
tourbillons  ,  mais  beaucoup  de  parties  d’air  ,  qui  étoient  branchuës  ,  ren¬ 
contrent  ôc  rompent  par  conféquent  par  leur  mouvement  beaucoup  plus  de 
tourbillons  que  la  petite  partie  feule  du  fer.  De  forte  que  la  matière  fubtile 
de  ces  tourbillons  venant  à  environner  le  fer  ôc  l’air,  elle  leur  donne  affez 
de  divers  mouvernens  pour  repouffer  fortement  les  autres  tourbillons.  Ainfî 
les  étincelles  doivent  être  bien  plus  éclatantes  dans  l’air  que  dans  le  vuide  : 
elles  doivent  auffi  durer  plus  de  temps ,  ôc  avoir  affez  de  force  pour  allumer 
la  poudre  à  canon.  Et  cette  poudre  ne  peut  manquer  de  matière  fubtile  qui 
la  mette  en  feu ,  quelque  quantité  de  poudre  qu’il  y  ait ,  puifque  ce  n’eff 
pas  feulement  la  matière  du  premier  élément ,  comme  l’a  crû  M.  Defcartes, 
mais  beaucoup  plus  celle  du  fécond  ,  ou  des  petits  tourbillons  rompus ,  qui 
produit  le  mouvement  extraordinaire  du  feu  dans  les  mines.  Si  l’on  fait  ré¬ 
flexion  fur  ce  qui  arrive  au  feu  lorfqu’on  pouffe  contre  lui  beaucoup  d’air  , 
on  ne  doutera  pas  que  les  parties  de  l’air  ne  foient  très-propres  à  rompre 
quantité  de  tourbillons  du  fécond  élément ,  ôc  par  conféquent  à  déterminer 
la  matière  fubtile  à  communiquer  au  feu  une  partie  de  fon  mouvement. 
Car  ce  n’eff  que  de  cette  matière  dont  lq^ feu  peut  tirer  fa  force  ou  fon  mou¬ 
vement  ;  puifqu’il  eff  cerfain  qu’un  corps  ne  peut  fe  mouvoir  que  par  faction 
de  ceux  qui  l’environnent  ou  qui  le  choquent.  Les  effets  prodigieux  des 
grands  miroirs  ardents  prouvent  affez  que  la  matière  fubtile  eff  la  véritable 
caufe  du  feu.  Les  rayons  de  lumière  fe  croifant  au  foyer  de  ces  miroirs  , 
les  petits  tourbillons  de  la  matière  étherée  dont  ces  rayons  font  compofés  , 
doivent  changer  leur  mouvement  circulaire  en  divers  fens ,  ôc  tendre  à  fe 
mouvoir  tous  dans  le  même  fens ,  c’eff-à-dire ,  félon  l’axe  du  cône  de  lumière 
réfléchie  ,  &  percer  ôc  ébranler  ainflles  parties  du  corps  qu’ils  rencontrent, 
&  les  enflammer. 
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OBSERVATION 

SUR  LA  QUANTITÉ  EXACTE  DES  SELS  VOLATILS  ACIDES 

* 

contenus  dans  tous  Us  diffèrens  efprits  acides. 

Par  M.  H  o  M  B  e  R  G. 

LA  Chimie  demande  plus  qu’aucun  autre  art  une  exa&itude  très-grande 
dans  -toutes  fes  opérations  ,  non-feulement  par  le  choix  des  matières 
que  l’on  y  veut  employer  ,  mais  aufii  pour  leur  quantité  ,  qui  efl:  très-fou- 
vent  fi  précife ,  que  pour  peu  qu’on  y  manque  ,  on  fait  une  opération  tou¬ 
te  différente  de  celle  que  l’on  s’étoit  propofé  de  faire  ;  &  c’eft  en  partie  la 
caufe  pour  laquelle  la  plupart  des  opérations  un  peu  délicates  ,  ne  réiiiïiflent 
pas  toûjours  entre  les  mains  de  tout  le  monde. 

Nous  avons  une  facilité  très-grande  de  mefurer  la  quantité  déterminée 
de  toutes  les  drogues  folides  &  féches  par  le  poids  &  par  les  balances  or¬ 
dinaires  ;  mais  il  n’en  efl:  pas  de  même  pour  les  liquides  ,  &  particuliére¬ 
ment  pour  tous  les  fels  volatils  acides  ,  qui  d’ordinaire  ne  paroiffent  point 
en  forme  féche  ^  &  que  l’on  ne  peut  tirer  des  végétaux  &  des  minéraux 
qu’avec  une  partie  de  flegme  dont  ils  ne  fe  féparent  jamais  entièrement. 
Nous  n’avons  eu  jufqu’à  préfent  aucun  moyen  commode  pour  fçavoir ,  com¬ 
bien  il  y  a  précifément  de  ce  fel  acide  pur  dans  les  liqueurs  que  l’on  appelle 
efprits  acides  ;  ce  qui  a  embarrafle  l’artifle  qui  veut  être  exad  ,  &  le  mer 
abfolument  hors  d’état  de  pouvoir  refaire  précifément  la  même  opération  qu’il 
a  faite  autrefois  ,  ou  qu’un  autre  aura  faite  avant  lui. 

Il  efl  vrai  que  par  l’aréométre  qui  eft  entre  les  mains  de  tout  le  monde  ± 
l’on  peut  connoître  à  peu  près  lequel  de  deux  ou  trois  efprits  acides  efl:  le 
plus  ou  le  moins  deflegmé  ;  mais  on  ne  fçauroit  déterminer  par  une  quan¬ 
tité  ou  par  un  poids  connu  ,  de  combien  cet  efprit  efl:  plus  fort  ou  plus  pe~ 
fant  que  l’autre  ;  &  lorfqu’on  recherche  en  diffèrens  temps  la  force  d’un 
même  efprit  ,  l’aréométre  commun  efl:  fl  fujet  à  être  faux  ,  que  la  tempé¬ 
rature  de  l’air  un  peu  plus  ou  moins  chaude  dans  un  temps  que  dans  l’au¬ 
tre  ,  en  change  confldérablement  l’effet.  D’ailleurs  quand  même  il  n’y  au- 
roit  pas  de  changement  dans  la  température  de  l’air  ,  il  faudrait  pour  véri¬ 
fier  la  même  force  d’un  efprit  acide  ,  fe  fervir  précifémént  du  même  aréo¬ 
mètre  dont  on  s’eft  fervi  en  premier  lieu ,  autrement  l’on  n’y  connoîtra  rien 
du  tout  ;  car  c’eft  prefque  impoflible  de  trouver  deux  aréomètres  qui  mar¬ 
quent  également ,  parce  qu’il  faudrait  pour  cela  ,  que  la  capacité  &  la  fi¬ 
gure  de  leurs  ventres  &  de  leurs  cols ,  aufli-bien  que  la  quantité  de  la  ma¬ 
tière  dont  ils  font  faits ,  fuffent  parfaitement  les  mêmes  ,  ce  qui  efl:  auffi 
difficile  à  exécuter  ,  que  de  faire  deux  thermomètres  parfaitement  égaux.  J’ai 
eu  l’honneur  de  propofer  à  la  Compagnie  ,  il  y  a  environ  fix  ans  ,  un  aréo¬ 
mètre  nouveau  plus  exad  que  n’étoit  l’ancien ,  &  dont  je  me  fuis  fervi  pen¬ 
dant  quelque  temps  ;  mais  ayant  trouvé  fon  ufage  encore  fort  incommode  9 
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»  je  l’ai  corrigé  en  dernier  lieu  d’une  manière  que  tout  le  monde  s’en  peut 
Mem.  de  l’Acad,  fervir  fans  embarras  &  fans  erreur.  Il  n’a  aucun  des  défauts  de  l’ancien  aréo¬ 
le  des  Sciences  métré  ,  &  il  produit  tous  les  bons  effets  qu’on  en  a  détirés.  Il  marque  pré- 
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aura  de  flegme  &  combien  de  fel  volatil  acide  dans  un  efprit  acide  que  l’on 
veut  examiner.  De  plus  tous  les  aréomètres  faits  de  cette  manière  , 
quoique  de  différentes  grandeurs  marqueront  chacun  précifement  le  même 
degré  de  force  dans  le  même  efprit  acide  ,  c’efl.  à  dire ,  qu’un  aréomètre  avec 
lequel  on  aura  examiné  im  efprit  acide  ,  étant  caffé  ou  perdu ,  l’on  pourra 
vérifier  la  force  du  même  efprit  avec  un  autre  aréomètre  ,  quoique  ce  der-» 
nier  fut  plus  grand  ou  plus  petit  que  le  premier. 

La  conflruétion  conlifte  à  un  vaiffeau  de  verre 
femblable  à  un  petit  matras ,  dont  le  col  A  D  zft 
fi  menu ,  qu’une  goutte  d’eau  y  occupe  l’efpace  de 
cinq  à  fix  lignes.  A  côté  de  ce  col ,  il  fort  de  la 
panfe  B  du  vaiffeau  un  petit  tuyau  £?,  de  la  même 
capacité  que  le  col  &  de  la  longueur  environ  de 
fix  lignes  parallèles  au  col  A  D.  Ce  petit  tuyau 
fert  pour  donner  une  fortie  à  l’air  qui  efi  dans  le 
vaiffeau  à  mefure  qu’on  le  remplit  d’une  liqueur  ; 
la  raifon  pour  laquelle  le  col  efl  fi  menu  ,  eft  , 
que  par-là  on  peut  plus  aifément  connoître  le  vrai 
volume  de  la  liqueur  qui  efl:  entrée  dans  le  vaif¬ 
feau.  L’on  fait  une  marque  D  fur  fon  col  A  D  , 
pour  connoître  jufqu’oii  il  doit  être  rempli.  Il  efl: 
bon  d’en  faire  un  peu  évafer  en  entonnoir  l’extrémité  A  ,  pour  y  verfer  plus 
facilement  la  liqueur. 

L’ufage  de  cet  aréomètre  efl:  de  le  remplir  d’un  efprit  acide  jufques  à  la 
marque  de  fon  col ,  de  le  pefer  enfuite  par  un  bon  trébuchet ,  &  de  com¬ 
parer  le  poids  de  cet  efprit  au  poids  d’un  autre  efprit.  L’on  y  connoîtra  très- 
exa&ement  de  combien  l’un  pefera  plus  que  l’autre  ,  parce  qu’une  goutte 
d’eau  occupant  l’efpace  de  cinq  ou  fix  lignes  dans  le  col  de  cet  aréomètre , 
fi  on  avoir  verfé  la  hauteur  d’une  ligne  de  trop  ou  de  trop  peu  ,  l’erreur  ne 
feroit  que  d’un  cinquième  ou  d’un  fixiéme  de  goutte  fur  toute  la  quantité 
qu’on  auroit  mefurée  ,  ce  qui  efl:  très-peu  de  chofe  ;  &  cependant  cela  fera 
très-fenfibîe  dans  l’aréométre  &  très-facile  à  corriger  ,  en  ajoûtantun  peu  de 
liqueur  s’il  y  en  a  trop,  peu ,  ou  en  frappant  avec  le  doigt  fur  l’entonnoir 
du  col  s’il  y  .en  a  trop  ,  ce  qui  fera  fortir  un  peu  de  la  liqueur  par  le  bout  du 
petit  tuyau. 

L’on  peut  avec  cetinflrument  examiner  non-feulement  les  efprits  acides, 
mais  aufli  les  fulphureux  &  toutes  fortes  d’autres  liqueurs  ;  &  comme  les 
liqueurs  font  fujettes  à  fe  dilater  dans  le  chaud  &  àfe  refferrer  dans  le  froid  , 
il  entrera  en  hiver  plus  de  liqueur  dans  ce  vaiffeau ,  qu’il  n’en  entrera  en  été , 
ce  qui  pourrait  embarraffer  ceux  qui  voudraient  comparer  le  poids  d’un 
autre  efprit  acide  qu’ils  auraient  pefé  en  hiver.  Pour  remédier  à  cet  incon- 
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vénient ,  je  donne  ici  une  table  des  liqueurs  les  plus  confidérables  dont  on 
fe  fert  en  Chimie  ,  &  j’y  marque  combien  ces  liqueurs  ont  pefé  dans  la  plus 
grande  chaleur  de  l’été  &  dans  un  temps  où  il  geloit ,  afin  que  par  là  l’on 
puiffe  fçavoir  à  très-peu  près  la  différence  qu’il  pourroit  y  avoir  de  ces  deux 
extrémités  au  temps  dans  lequel  on  fé  veut  fervir  de  l’aréométre. 
L’aréométre  plein  de.  mercure  a  pefé  en  été  onze  onces  &  fept  grains. 

En  hiver  onze  onces  &  trente-deux  grains. 

Plein  d’huile  de  tartre  a  pefé  en  été  une  once  trois  dragmes  &  huit  grains. 

En  hiver  une  once  trois  dragmes  trente  &  un  grains. 

Plein  d’efprit  d’urine  a  pefé  en  été  une  once  trente-deux  grains. 

En  hiver  une  once  quarante-trois  grains. 

Plein  d'huile  de  vitriol  a  pefé  en  été  une  once  trois  dragmes  cinquante-huit 
grains. 

En  hiver  une  once  quatre  dragmes  trois  grains. 

Plein  d’efprit  de  nitre  a  pefé  en  été  une  once  une  dragme  quarante  grains. 

En  hiver  une  once  une  dragme  loixante  &  dix  grains. 

Plein  d’efprit  de  fel  a  pefé  en  été  une  once  trente-neuf  grains. 

En  hiver  une  once  quarante  fept  grains. 

Plein  d’eau  forte  a  pefé  en  été  une  once  une  dragme  trente-huit  grains* 
En  hiver  une  once  une  dragme  cinquante-cinq  grains. 

Plein  de  vinaigre  diftillé  a  pefé  en  été  fept  dragmes  cinquante-cinq  grains. 

En  hiver  fept  dragmes  foixante  grains. 

Plein  d’efprit  de  vin  a  pefé  en  été  fix  dragmes  quarante-fept  grains. 

En  hiver  fix  dragmes  foixante  &  un  grain. 

Plein  d’eau  de  rivière  a  pefé  en  été  fept  dragmes  cinquante  trois  grains. 

En  hiver  fept  dragmes  cinquante-fept  grains. 

Plein  d’eau  difhllée  a  pefé  en  été  fept  dragmes  cinquante-grains. 

En  hiver  fept  dragmes  cinquante-quatre  grains. 

L’aréométre  vuide  pefoit  une  dragme  vingt-huit  grains. 

Cette  table  marque  bien  le  poids  exaét  de  chacune  de  ces  liqueurs  ,  &  la 
vraiè  'différence  des  uns  aux  autres.  Mais  elle  ne  nous  marque  pas  la  quan¬ 
tité  de  fel  volatil  acide  &  la  quantité  de-  flegme  dont  ces  efprits  acides  font 
compofés.  Pour  donner  un  moyen  de  le  fçavoir  ,  j’ai  ajouté  ici  une  féconde 
table ,  qui  marque  combien  une  certaine  quantité  de  fel  de  tartre  a  abforbé 
de  chacun  de  ces  efprits  acides ,  pour  s’en  fouler  parfaitement ,  &  de  com¬ 
bien  ce  fel  de  tartre  s’eff  augmenté  de  poids  après  la  parfaite  évaporation 
de  toute  humidité.  Cette  augmentation  de  poids  marque  la  vraie  quantité  de 
fel  volatil  acide  qui  étoit  dans  la  liqueur  abforbée  par  le  fel  de  tartre. 

Pour  fouler  une  once  de  fel  de  tartre  par  l’efprit  de  nitre  ,  il  en  a  fallu 
une  once  deux  dragmes  trente-fix  grains  ;  le  flegme  étant  évaporé  ,  le  fel 
de  tartre  s’eff  trouvé  augmenté  de  trois  dragmes  dix  grains.  Ce  qui  marque 
qu’une  once  de  cet  efprit  de  nitre  contient  deux  dragmes  vingt-huit  grains  de 
fel  volatil  acide. 

Pour  fouler  une  once  de  fel  de  tartre  par  l’efprit  de  fel ,  il  en  a  fallu  deux 
onces  cinq  dragmes  ;  le  flegme  étant  évaporé ,  le  fel  de  tartre  s’eft  trouvé 
augmenté  de  trois  dragmes  quatorze  grains.  Ce  qui  marque  qu’une  once 
de  cet  efprit  de  fel ,  contient  une  dragme  quinze  grains  de  fel  volatil  acide. 
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Pour  fouler  une  once  de  fel  de  tartre  par  l’huile  de  vitriol ,  il  en  a  fallu 
cinq  dragmes  ;  le  flegme  étant  évaporé  ,  le  fel  de  tartre  s’eft  trouvé  aug¬ 
menté  d^  trois  dragmes  cinq  grains.  Ce  qui  marque  qu’une  once  d’huile 
de  vitriol  ,  contient  quatre  dragmes  foixante  &  cinq  grains  de  fel  vola¬ 
til  acide. 

Pour  fouler  une  once  de  fel  de  tartre  par  l’eau  forte  ,  il  en  a  fallu  une 
once  deux  dragmes  trente  grains  ,  le  flegme  étant  évaporé  ,  le  fel  de  tar¬ 
tre  s’eft  trouvé  augmenté  de  trois  dragmes  fix  grains.  Ce  qui  fait  connoî- 
tre  ,  qu  une  once  d’eau  forte  contient  deux  dragmes  vingt-fix  grains  de  fel 

volatil  acide.  , 

Pour  fouler  une  once  de  fel  de  tartre  par  le  vinaigre  diftille  ,  il  en  a  fallu 

quatorze  onces  ;  le  flegme  étant  évaporé  ,  le  fel  de  tartre  s’efl  trouvé  aug¬ 
menté  de  trois  dragmes  trente-fix  grains.  Par  conféquent  une  once  de  vinai¬ 
gre  diftillé  ,  contient  dix-huit  grains  de  fel  volatil  acide. 
ô  En  appliquant  cette  fécondé  table  à  la  première  ,  &  les  comparant  aux 
efprits  acides  que  chacun  voudra  examiner  par  un  aréomètre  de  cette  fa¬ 
çon  ,  on  trouvera  aifément  la  quantité  de  fel  acide  contenu  dans  un  ef- 

prit  acide.  >  - 

Nous  pourrions  par  ces  obfervations  rendre  raifon  de  plufieurs  faits ,  qui 
fans  cela  feroient  très-difficiles  à  expliquer.  Par  exemple  nous  fçavons,  qu’u¬ 
ne  once  d’eau  régale  faite  de  bon  efprit  de  nitre  &  de  fel  ammoniac  ,  diffioût 
deux  fois  autant  d’or  qu’en  pourroit  difloudre  une  once  d’efprit  de  fel  au¬ 
tant  deflegmé  ,  que  l’étoit  l’efprit  de  nitre.  Pour  en  rendre  raifon ,  nous  fom- 
mes  obligés  d’avoir  recours  ou  à  la  mollefie  des  pointes  de  l’un  de  ces  deux 
acides  qui  s’émouffent  aifément ,  &  à  la  dureté  des  pointes  de  l’autre  ,  qui 
a  giflent  plus  long-temps  &  qui  écartent  plus  puiflamment  les  petites  parties 
de  l’or  ,  ou  à  quelque  autre  raifon  femblable  ,  qui  tout  au  plus  n’auroit  qu’u¬ 
ne  foible  apparence  de  vérité  ;  mais  ces  obfervations  nous  montrant  qu’une 
once  de  bon  efprit  de  nitre  contient  deux  fois  autant  de  fel  acide  qu’une  once 
de  bon  efprit  de  fel ,  U  fçachant  d’ailleurs  que  les  efprits  acides  n’agiflent 
plus  ou  moins  que  félon  la  quantité  de  ces  fels  acides  qu’ils  contiennent ,  nous 
pouvons  être  affurés ,  que  l’un  ne  produit  le  double  de  l’effet  de  l’autre  ,  que 
parce  qu’il  contient  le  double  de  lel  acide  de  1  autre.  , 

J’ai  remarqué  dans  ces  obfervations  un  fait  qui  m’a  paru  mériter  quelque 
attention  ,  c’eff  que  le  fel  de  tartre  dans  fa  fituation  a  retenu  du  vinaigre  di- 
âillé  un  huitième  de  plus  de  fel  acide  qu’il  n’en  a  retenu  des  efprits  acides  des 

minéraux.  "  .  , 

La  raifon  de  cette  différence  pourroit  bien  être  ,  que  les  petites  parties  de 

notre  fel  acide  végétal  ayant  paffé  par  les  filtres  de  la  plante  ,  &  enfuite 
ayant  fouffert  tous  les'mouvemens  des  différentes  fermentations  du  vin  & 
de  fa  diftillation  ,  fe  font  trouvées  divifées  en  plus  petites  parties  que  11e  font 
celles  d’un  fel  acide  minéral ,  qui  n  a  pas  encore  fouffert  ces  accidens  ;  car 
il  y  a  beaucoup  d’apparence  que  les  fels  acides  des  végétaux  ne  font  autre 
chofe  que  des  fels  acides  minéraux  ,  que  les  racines  des  plantes  uicent  c  ans 
terre  avec  l’humidité  qui  leur  fert  de  nourriture  \  &  comme  les  bouts  de  ces 
racines  font  des  efpéces  de  filtres  ,  dont  les  uns  admettent  une  certaine  loi  te 
de  fels }  &  les  autres  une  autre  forte  ?  &  qinlfe  trouve  parmi  les  fels  effen- 
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tiels  des  plantes  quelques-uns  de  ces  fels  qui  détonnent  dans  le  feu  Sc  qui 
produifent  une  flamme  fort  ardente  ,  quelques  autres  qui  ne  produifent  au-  mem.  de  l’Acad. 
cune  flamme  ,  mais  qui  fautillent  &  qui  petent  dans  le  feu.  Il  pourrait  bien  R.  des  Sciences 
être ,  que  les  fels  acides  contenus  dans  les  fels  effentiels ,  tiendraient ,  les  11ns  DE  Paris- 
du  falpêtre  ,  les  autres  du  fel  commun,  &c.  puifquils  en  donnent  les  mar-  Ann.  1699. 

ques  clans  le  feu.  Y  ayant  donc  beaucoup  d’apparence  ,  que  les  fels  acides  pag.  51* 

des  plantes  &  léj£  fels  acides  des  minéraux  font  d’une  même  nature  ,  & 
qu’ils  ne  différentqu’en  ce  que  les  petites  parties  des  uns  font  plus  fubdivifées 
que  ne  font  les  autres  ,  nous  n’aurons  point  de  peine  à  concevoir ,  pourquoi 
la  matière  poreufe  du  fel  de  tartre  a  pu  abforber  un  peu  plus  des  uns  quelle 
n’en  a  abforbé  des  autres  ;  &  pourquoi  la  même  quantité  de  fel  acide  oc¬ 
cupe  beaucoup  plus  de  liqueur  aqueufe  dans  le  vinaigre  didillé  que  dans  l’ef- 
prit  de  nitre  ou  dans  quelqu’autre  acide  minéral  :  ce  doit  être  encore  par  la 
même  raifon  que  ce  fel  acide  végétal  efl  plus  volatil  ,  ou  s’élève  plus  aifé- 
ment  dans  les  diflillations  ,  que  nej  font  les  fels  acides  des  minéraux. 


ESSAIS  POUR  EXAMINER  LES  SELS  DES  PLANTES. 


Par  M.  H  o  M  B  E  R  G. 

NOus  obfervons  que  certains  fels  effentiels  des  plantes  produifent  dans 
le  feu  les  effets  du  falpêtre;  d’autres,  les  effets  du  fel  commun  :  Ce  qui 
donne  lieu  de  croire  ,  que  ces  fels  pourraient  bien  contenir  du  vrai  falpêtre 
ou  du  vrai  fel  commun ,  que  les  racines  des  plantes  auraient  fuccé  de  la 
terre  ,  fans  qu’ils  euffent  changé  de  nature  ,  fi  ce  n’efl  par  le  mélange  de 
différens  fels  qu’une  même  plante  aurait  pu  abforber. 

Mais  comme  nous  voyons  auffi ,  que  deux  plantes  de  différente  nature 
étant  plantées  fort  près  l’une  de  l’autre  ,  en  forte  que  leurs  racines  fe  mêlent 
dans  la  terre  ,  ne  laiffent  pas  de  conferver  chacune  leur  odeur  &  leur  faveur 
particulière  ,  quoique  nourries  d’1111  même  fuc  nourricier  ,  également  bon 
pour  l’une  &  pour  l’autre  plante*;  je  me  fuis  imaginé  ,  que  ce  fuc ,  après 
avoÿ:  été  fuccé  dans  la  plante  ,  pourrait  bien  par  quelque  fermentation  ou 
autrement  changer  la  nature  du  fel  qu’il  aurait  charrié  dans  la  plante ,  en 
forte  qu’un  fel  purement  nitreux  y  pourrait  prendre  la  forme  d’un  fel  marin 
ou  même  d’un  fel  volatil  urineux  ,  félon  les  organes  &  félon  les  fermens 
naturels  de  la  plante.  Pour  m’éclaircir  de  ce  doute,  j’ai  fait  les  expériences 
fui  vantes. 

J’ai  mis  dans  une  grande  cuve  ,  de  bonne  terre  noire  de  Jardin  ;  j’ai  lavé 
cette  terre  aVec  plufieurs  eaux  bouillantes  pour  la  dépouiller  de  tous  les 
fels  qu’eue  pourrait  contenir  ;  j’en  ai  enfuite  rempli  quatre  caiffes  larges  & 
plattes  ;  j’ai  arrofé  la  terre  de  deux  de  ces  caiffes  avec  de  l’eau  dans  laquelle 
j’avois  diffous  du  falpêtre  ;  en  forte  que  dans  chacune  de  ces  deux  caiffes  , 
il  étoit  entré  deux  onces  environ  de  falpêtre  ,  la  caille  contenant  à  peu- 
près  deux  cent  livres  pefant  de  terre. 

Les  autres  deux  caiffes  ,  je  les  ai  laiffées  avec  leur  terre  infipide ,  prenant 
bien  garde  quelles  ne  fuffent  arroféçs  qu’avec  de  l’eau  toute  pure  ,  afin  qu’il 
Tçms  I.  O  o  o  ' 
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n’y  entrât  rien  qui  pût  être  foupçonné  contenir  quelque  fel. 

J’ai  femé  du  fenouil  dans  l’une  de  ces  cailles  arrôféës  de  nitre  &  dans 
l’une  des  caiffes  infipides  ;  &  dans  les  deux  autres  j’ai  femé  du  creffon  de 
Jardin. 

L’une  &  l’autre  graine  dans  les  quatre  caiffes  ont  fort  bien  germé:  je  les 
ai  arrofées  d’eau  de  rivière  tous  les  jours  qu’il  ne  pîeuvoitpas  ,  &  je  les  ai 
laiffé  croître  jufqu’à  ce  que  le  creffon  fût  monté  de  feppou  huit  pouces. 
Alors  je  l'ai  arraché*;  &  après  avoir  ôté  toute  la  terre  des  racines  ,  il  s’eft 
trouvé  vingt-cinq  onces  de  celui  qui  étoit  crû  dans  la  terre  infipide ,  &C 
vingt-fept  onces  &  demie  de  celui  qui  étoit  crû  dans  la  terre  arrofée  de 
nitre.  J’ai  goûté  de  l’un  &  de  l’autre  ,  tant  de  l’herbe  que  des  racines,  je 
n’y  ai  trouvé  aucune  différence. 

Pour  examiner  au  feu  ces  plantes  encore  toutes  fraîches  ,  j’ai  mis  une 
livre  &  demie  de  chacune  avec  leurs  racines  dans  une  cornue  de  verre  ;  j’ai 
mis  ces  deux  cornues  en  même  temps  dans  les  bains  de  vapeurs.  J’ai  donné 
d’abord  un  fort  petit  feu  que  j’ai  augmenté  lentement,  pour  féparer  toute 
l’humidité  ,  enfuite  de  quoi  je  les  ai  pouffées  au  feu  de  fable. 

La  liqueur  aqueufe  s’eft  trouvée  à  peu  de  grains  près  d’égale  quantité  j 
elle  n’a  donné  aucune  marque  d’acide  depuis  le  commencement  des  diftil- 
lations  jufqu’à  la  fin. 

Il  y  a  eu  un  gros  de  fel  volatil  du  creffon  qui  étoit  crû  dans  la  terre  infipi- 
de  ,  &  foixante  quinze  grains  de  celui  dont  la  terre  avoit  été  arrofée  de 
faîpêtre. 

L’huile  de  l'un  &  de  l’autre  étoit  encore  à  très-peu  près  égale  :  fçavoir 
de  deux  gros  ,  vingt-ftx  grains  de  la  terre  infipide  ;  &  de  deux  gros  trente- 
deux  grains  de  la  terre  arrofée  de  nitre.  Elle  étoit  fort  épaiffe  de  l’un  6c 
de  l’autre. 

Le  fel  fixe  étoit  fort  lixiviel  ;  il  y  en  avoit  deux  gros  de  la  terre  arrofée 
de  nitre  ;  &  un  gros  &  foixante-l'ept  grains  de  la  terre  infipide. 

La  différence  eft  fi  petite  dans  les  deux  analyfes  de  cette  plante  ,  qu’on 
la  pourrait  compter  pour  rien  ,  parce  que  les  vaiffeaux  plus  ou  moins  bien 
luttés  laiffent  échapper  plus  ou  moins  des  principes  volatils  ,  &  la  terre 
morte  calcinée  dans  un  feu  plus  ou  moins  violent ,  où  les  filtres  de  lixivia¬ 
tions  ayant  retenu  un  peu  plus  ou  moins  de  leflive  ,  feront  trouver  une  pe¬ 
tite  différence  dans  les  fels  fixes.  Si  cependant  on  y  veut  faire  attention ,  on 
remarquera  que  la  terre  arrofée  de  nitre  a  produit  un  peu  plus  d’huile  , 
de  fel  volatil  &  de  fel  fixe  que  n’a  produit  la  terre  infipide  ;  peut-être ,  parce 
que  le  nitre  dont  une  de  ces  terres  a  été  arrofée  ,  a  contribué  effeéïive- 
ment  un  peu  de  fel  à  la  plante  quelle  a  produite  ;  mais  comme  les  mêmes 
lotions  n’ont  pas  pû  errfporter  plus  de  matière  graiffeufe  de  l’une  de  çes  deux 
terres  que  de  l’autre  ;  &  que  cependant  la  terre  nitreufe  a  produit  un  peu 
plus  d’huile  que  n’a  fait  la  terre  infipide  ,  il  faut  que  le  nitre  ait  fervi  de  dff- 
i’olvant  à  la  graiffefde  fa  terre  ;  &  qu’ainfi  cette  graiffe  a  pû  être  fuccée  plus 
facilement  par  les  racines  de  la  plante. 

Si  l’on  veut  ajouter  à  ceci ,  que  la  même  quantité  de  graines  a  produit 
deux  onces  &  demie  moins  pefant  de  creffon  dans  la  terre  infipide  ,  quelle 
n’en  a  produit  dans  la  terre  arrofée  d’un  peu  de  nitre  ,  l’on  pourra  juger  3 
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que  fi  les  Tels  ne  font  pas  abfolument  néceffaires  pour  îa  germination  &  pour 
l’accroiffement  des  plantes ,  piiifqu  elles  ne  laiffent  pas  de  fe  produire  dans  Mem.  de  l’Aca», 
la  terre  défallée,  que  cependant  ils  aident  à  l’accroiffement  &  à  la  force  ^ES  Scîenceï 
des  plantes ,  puifque  non-feulement  il  s’y  en  eft  trouvé  une  plus  grande  DEiARÎS*  ' 
quantité  dans  la  terre  arrofée  de  nitre  ;  mais  auflî  notre  creffon  de  cette  terre  Ann. 
a  rendu  dans  l’analyfe  plus  de  principes  aélifs ,  que  n’a  fait  celui  de  la  terre 
inlipide. 

J’ai  l’aiffé  croître  le  fenouil  plus  long-temps  que  le  creffon ,  avant  que 
d’en  fairaj’analyfe  :  fçavoir ,  jufques  à  ce  qu’il  commençât  à  montrer  les 
boutons  des  fleurs  ;  il  s’efi:  trouvé  une  différence  fort  confidérable  entre  la  pag.  72. 
quantité  &  entre  le  port  de  la  même  plante  femée  dans  les  deux  caiffes  ; 
celle  de  la  terre  inflpide  étoit  maigre ,  baffe  *  d’un  verd  tirant  un  peu  fur  le 
jaune  ;  &  étant  arrachée  de  la  terre ,  le  tout  n’a  pefé  que  dix-neuf  onces  , 
au  lieu  que  le  fenouil  de  la  terre  arrofée  de  nitre  fe  portoit  bien ,  étoit  d’un 
verd  plus  foncé ,  &  s’étoit  élevé  d’un  quart  de  fa  hauteur  au-deffus  de  l’au¬ 
tre  ,  il  y  en  avoit  deux  livres  bon  poids. 

J’ai  pris  dix-neuf  onces  de  chacune  de  ces  plantes  fraiches  avec  la  racine , 
pour  en  faire  l’analyfe  de  la  même  manière  que  j’avois  fait  celle  du  creffon. 

La  liqueur  aqueule  a  été  peu  acide  dans  le  commencement  ;  mais  elle  a 
toujours  augmenté  en  acidité  jufqu’à  la  fln  ;  le  fenouil  de  la ‘terre  inflpide 
en  a  rendu  quinze  onces  ,  fçavoir  près  d’une  once  de  plus  que  n’a  fait  l’autre. 

Il  .eff  venu  un  gros  &  douze  grains  d’huile  de  celui  de  la  terre  arrofée  de 
nitre  ;  &  celui  de  la  terre  inflpide  en  a  donné  63.  grains. 

Il  n’y  a  point  eu  de  fel  volatil  ni  de  l’un  ni  de  l’autre  ;  mais  feulement 
une  légère  effervefcence  avec  la  dernière  once  de  la  liqueur  aqueufe. 

Le  fel  fixe  a  été  peu  lixiviel  :  il  y  en  avoit  trois  gros  de  la  terre  -arrofée 
de  nitre ,  &  deux  gros  &  dix  grains  de  la  terre  inflpide. 

L’une  de  ces  deux  dernières  plantes  a  rendu  plus  de  liqueur  aqueufe  & 
moins  d’huile  &  de  fel  fixe  que  l’autre  ;  ce  qui  eff  provenu  apparemment 
de  ce  que  l’une  étoit  plus  avancée  ,  c’eft-à-dire  ,  plus  proche  des  fleurs  que 
l’autre  ;  &  cette  différence  fe  trouve  ordinairement  dans  toutes  les  plantes 
félon  qu’elles  font  plus  ou  moins  avancées  en  maturité ,  à  quoi  l’on  pour- 
roit  ajouter  encore  que  l’une  étoit  plus  chetive  que  l’autre. 

Il  faut  obferver  ici ,  que  les  graines  de  l’une  &  de  l’autre  caiffe  font  for- 
ties  de  terre  également  bien ,  &  que  les  jeunes  plantes  pendant  plufieurs 
jours  ont  continué  de  croître  de  même  ,  aufli  bien  le  fenouil  que  le  creffon  : 

Mais  après  un  mois  de  croiffance  environ,  j’ai  commencé  à  m’appercevoir  pag.  73. 

de  la  différence  des  deux  caiffes  de  fenouil  ;  l’une  profitant  beaucoup  ,  &c 

l’autre  re.ffant  quafi  dans  le  même  état ,  quoiqu’arrofées  également.  Je  liai 

pas  pu  m’appercevoir  de  la  même  chofe  dans  le  creffon ,  l’ayant  arraché  trop 

tôt  de  terre  pour  en  faire  l’analyfe  :  peut-être  que  le  progrès  de  cette  plante 

auroit  été  femblable  à  celui  du  fenouil ,  fl  je  l’avois  laiffé  croître  plus  long- 

tems  ;  car  il  fe  trouva  déjà  plus  de  deux  onces  de  creffon  de  moins  dans 

la  caiffe  inflpide  que  dans  l’autre. 

Il  y  a  beaucoup  d’apparence  que  la  jeune  plante  trouve  cle  la  nourriture 
&  des  forces  dans  fon  placenta  ,  ou  dans  les  deux  gros  lobes ,  que  fa  graine 
lui  fournit;  &  que  pendant  tout  le.  tems  que  ces  deux  lobes  fubflflent ,  elle 
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______  n  a  befoin  que  d’eau  toute  fimple  ,  qui  étant  portée  par  les  racines  dans  ce 

Mem.  de  l’Acad.  placenta  &  s’y  étant  préparée  ,  fe  répand  de-là  dans  le  corps  de  la  jeune 
R.  des  Sciences  plante  comme  une  fève  convenable.  Mais  lorfque  ces  lobes  étant  confumés, 
de  Paris.  p}ante  cherche  toute  fa  nourriture  dans  la  terre ,  il  faut  que  l’humidité 

Ann.  1699.  quelle  y  trouve  foit  accompagnée  de  quelque  matière  grade  &  faline  ,  qui 
puide  reder  dans  les  fibres  de  la  plante  ,  pendant  que  la  fimple  humidité 
aqueufe  s’en  évapore ,  autrement  elle  doit  ceder  de  croître  ;  &  enfin  elle 
doit  périr  ,  ce  que  je  crois  avoir  été  la  caufe  pourquoi  notre  fenouil  de 
la  caide  défallée  n’a  pas  continué  de  profiter  comme  celui  de  l’aigre  caide. 

Il  ed  vrai  qu’il  n’a  pas  tout-à-fait  péri ,  audi  doit-on  convenir ,  que  les 
fimples  lotions  ,  quoique  faites  avec  de  l’eau  chaude  ,  ne  font  pas  capables 
de  défaller  entièrement  la  terre,  mais  quelles  en  ôtent  feulement  les  fels 
les  plus  aifés  à  didoudre  ,  &  que  par-là  elles  privent  la  plante  de  la  partie 
la  plus  achevée  de  fa  nourriture  ,  en  y  laidant  toujours  ce  que  la  terre  pou- 
voit  contenir  de  matière  grade  indiffoluble  par  l’eau.  .Cette  matière  ed  à  la 
vérité  une  des  principales  parties  de  la  nourriture  des  plantes  ,  mais  elle  de¬ 
vient  inutile  dans  la  terre  ,  fi  elle  n’ed  accompagnée  de  quelque  fel  qui 
ferve  de  didblvant ,  &  la  mette  en  état  d’être  délayée  jjans  de  l’eau  ,  & 
Pag-  74*  enfuite  fuccée  par  la  racine  ,  &:  portée  dans  la  plante. 

Nous  obfervons  dans  les  anaiyfes  de  nos  deuxplantes  ,  que  le  credbn  quoi- 
qu’arrofé  de  falpêtre ,  qui  ed  un  fel  contenant  beaucoup  d’acide  ,  n’a  pas 
laide  de  produire  tous  fes  principes  fort  alcalins  ,  fans  donner  aucune  mar¬ 
que  d’acide ,  non  plus  que  lorfqu’on  le  fait  venir  fur  une  couche  de  terre 
mêlée  de  fumier ,  &  que  le  fenouil  femé  dans  de  la  terre  défallée  audi  bien 
que  celui  qui  ed  venu  fur  la  terre  arrofée  de  falpêtre  ,  a  donné  beaucoup 
d’acide  dans  tous  fes  principes  ,  jufques  dans  fon  fel  fixe  qui  étoit  falin  , 
c  ed-à-dire ,  abbreuvé  d’une  partie  de  l’acide  de  fa  plante. 

Ou  ce  qui  revient  au  même  ,  nous  voyons  par  ces  obfervations  ,  qu’un 
fel  qui  contient  beaucoup  d’acide  ayant  été  fuccé  dans  une  plante  de  nature 
alcaline ,  ne  produit  aucun  acide  dans  cette  plante  ;  &  qu’une  plante  qui 
ed  d’une  nature  acide ,  croiffant  dans  une  terre  autant  défallée  quelle  le 
peut  être  ,  ne  laide  pas  de  donner  beaucoup  d’acide  dans  fon  analyfe. 

D’où  nous  pouvons  conclure ,  que  la  plupart  des  fels  contenus  dans  les 
plantes ,  s’y  forment  tels  qu’ils  y  font  ;  &  que  les  fels  qui  fe  trouvent  dans 
la  terre  ,  changent  de  figure  dans  les  plantes  ,  félon  les  organes  &  félon  les 
ferments  naturels  qu’ils  y  trouvent. 


HISTOIRE  DES  TAMARINS . 

♦ 

Par  M.  T  O  Ü  R  N  E  F  O  R  T. 

p  Juin  1 699.  E  que  l’on  appelle  Tamarins  en  Médecine,  &  que  l’on  ordonne  quel- 
pag.  96.  V>  quefois  dans  les  potions  &  dans  les  ptifanes  purgatives  ,  n’ed  autre  cho- 
fe  que  la  pulpe  ou  la  fubdance  moëlleufe  qui  fe  trouve  dans  le  fruit  de  cer- 
tains  arbres  ,  qui  portent  le  même  nom.  Ces  arbres  naifiènt  en  Afrique  , 
fur  tout  dans  le  Sénégal ,  en  Arabie ,  ôe  en  quelques  endroits  des  Indes  Orien- 
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raies.  On  en  trouve  aujourd’hui  dans  les  Ides  de  l’Amérique,  où  les  Efpagnols 
les  ont  tranfportés ,  dans  le  commencement  de  leurs  conquêtes ,  avec  la 
Cafie  ,  le  Gingembre  &  plufieurs  autres  plantes  ufuelles. 

Nous  devons  la  connoifl'ance  des  Tamarins  aux  Arabes.  Les  anciens  Grecs 
&  ceux  même  qui  font  venus  après  Galien ,  ne  les  ont  pas  connus.  Serapion  , 
Avicenne  &  Mefué  en  ont  parlé  les  premiers;  &  quoique  ce  dernier  Auteur 
n’ait  pas  eu  raifon  d’aflurer  que  les  Tamarins  étoient  le  fruit  d’un  Palmier 
fauvage  ,  on  ne  fçauroit  pourtant  douter  ,  qu’il  n’ait  parlé  des  Tamarinx 
dont  nous  nous  fervons. 

Dans  mon  dernier  voyage  d’Efpagne  en  1689.  j’eus  Ie  plaifir  de  voir  un 
de  ces  arbres  à  Grenade  dans  une  des  terraffes  de  ce  fameux  Palais  de  l’Al- 
hambra  ,  que  les  Mores  avoient  embelli  de  ce  qu’il  y  a  de  plus  agréable  &c 
de  plus  commode  pour  l’ufage  de  la  vie.  Les  Auteurs  a  durent ,  que  par 
toute  l’Afrique  tk  dans  les  Indes  Orientales ,  les  voyageurs  font  provif  on 
de  ces  fruits  pour  fe  défaltérer  dans  les  grandes  chaleurs ,  &  même  l’on  prend 
foin  de  les  confire  au  fucre  pour  les  rendre  plus  agréables  5  &  pour  les  con- 
ferver  plus  long-tems. 

L’arbre  qu’on  appelle  Tamarin  ,  efi  grand  &  gros  comme  un  Noyer  ,  mais 
plus  touffu.  Sa  racine  efi  divifée  en  plufieurs  bras  ,  qui  s’étendent  fort  loin 
accompagnés  de  beaucoup  de  chevelu  ,  &  couverts  d’une  écorce  roufîatre , 
ftiptique  ,  qui  me  parut  un  peu  amére.  Le  tronc  de  cet  arbre  efi  d’un  beau 
jet,  à  peine  deux  hommes  peuvent-ils  l’embrafîer ,  fon  écorce  efi  fort  épaifie, 
brune  &  gerfée  ,  le  bois  en  efi  dur  &  comme  tanné  ,  fes  branches  s’étendent 
afiez  régulièrement  de  tous  côtés  ,  divifées  &  fubdivifées  en  rameaux  alter¬ 
nes  couverts  d’une  peau  fine ,  verd  brun ,  garnis  de  plufieurs  feuilles  afiez 
ferrées  &  difpofées  aulîi  alternativement.  Chaque  feuille  efi  compofée  d’en¬ 
viron  neuf,  dix ,  douze  ,  &  même  jufques  à  quinze  paires  de  petites  feuilles 
attachées  à  une  côte  de  quatre  ou  cinq  pouces  de  long,  qui  efi  toujours 
terminée  par  uî^  paire  de  feuilles  ,  quoique  l’on  n’y  ait  repréfenté  qu’une 
feule  feuille  dans  les  figures  de  Profper  Alpin  ,  &  de  XHortus  Malabaricus . 
Les  petites  feuilles  ont  huit  ou  neuf  lignes  de  long  fur  trois  ou  quatre  de 
large.  Elles  font  émouffées  à  la  pointe  ,  &  beaucoup  plus  arrondies  qu’à 
leur  bafe  ;  car  elles  ont  dans  cet  endroit-là  comme  une  efpéce  de  coude 
qui  regarde  l’extrémité  de  la  côte.  Les  feuilles  font  minces ,  aigrelettes  comme 
les  tendrons  des  vignes ,  îeftes  ,  verd  gai ,  légèrement  velues  fur  les  bords 
&  par-defibus ,  traversées  dans  leur  longueur  par  un  petit  filet ,  dont  les 
rameaux  font  très-délicats:  elles  font  écartées  pendant  le  jour  comme  celles 
de  nos  Acacias  ;  mais  la  nuit  elles  s’appliquent  les  unes  contre  les  autres  , 
ainfi  quil  arrive  a  prefque  toutes  les  feuilles  qui  font  rangées  fur  une  côte. 

Les  fleurs  naiflent  neuf  ou  dix  enfemble  dans  les  aiflelles  &  à  l’extrémité 
des  branches  ,  difpofées  par  bouquets  longs  d’environ  demi-pied ,  afiez 
clair  femées ,  prefque  fans  odeur ,  &  foutenues  chacune  par  un  pédicule 
de  quatre  ou  cinq  lignes  de  long.  Chaque  fleur  efi  à  trois  feuilles  couleur 
de  rofe  parfemées  de  veines  couleur  de  fang.  Ordinairement  il  y  a  une  de 
ces  feuilles  qui  efi  plus  petite  que  les  autres ,  lefquelles  ont  environ  demi- 
pouce  de  long  fur  quatre  lignes  de  large.  Elles  font  ondées  &  frifées  fur  les 
bords  ,  &  refiemblent  afiez  par  leur  figure  aux  feuilles  d’une  efpéce  de  Cifie 
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que  C.  Bauhin  a  nômmé  Cijlus  mas  folio  Chamædrys ,  pin.  Le  calyce  de  la 
Mem.  pe  e’Acad.  fleur  des  Tamarins  eft  une  petite  poire  charnuë ,  verdâtre ,  terminée  parqua¬ 
is.  des  Sciences  tre  feuilles  blanches  ou  rouflatres  ,  un  peu  plus  longues  que  les  feuilles  de 
pe  Paris.  ja  fleiïr  ?  gr  je  plus  fouyent  rabatues  en  bas.  Ce  calyce,  quoique  charnu, 
Ann.  1 65)9.  ne  devient  pas  le  fruit ,  au  contraire  il  s’allonge  quand  les  fleurs  font  paflëes, 
ôc  ne  diffère  guéres  du  pédicule. 

Le  fruit  du  Tamarin  n’eff  autre  chofe  que  le  piftille  de  la  fleur  ,  grofli  & 
gonflé  par  le  fuc  nourricier  ;  ce  piftille  fort  du  milieu  de  la  fleur ,  long  d’en¬ 
viron  demi  pouce  ,  verdâtre  &  courbé  comme  les  ferres  d’un  Oifeau  :  vis- 
à-vis  de  fa  bafe  naiffent  trois  étamines  ,  unies  à  leur  naiffance  ,  courbées 
dans  un-  fens  contraire ,  blanchâtres  ,  un  peu  plus  longues  que  le  piftille , 
chargées  chacune  d’un  fommet  rouge  ,  qui  laiffe  échapper  en  s’ouvrant  une 
pouffiére  dorée.  Le  fruit  eft  d’abord  verd  ,  mais  devient  rouffâtre  dans  fa  par¬ 
faite  maturité  ,  &  reffemble  affez  par  fa  figure  à  la  gonfle  des  fèves  ordi¬ 
naires  que  l’on  appelle  à  Paris  fèves  de  marais  :  il  éft  long  d’environ  quatre 
pouces  fur  un  de  large  ,  ondé  légèrement  fur  le  dos  ,  qui  n’eft  pas  fi  épais 
que  le  côté  oppofé  ;  celui-ci  échancré  profondément  en  deux  ou  trois  en¬ 
droits  ,  &  relevé  de  chaque  côté  d’une  côte  affez  fenftble ,  qui  s’étend  de¬ 
puis  le  pédicule  qui  foutient  le  fruit  jufques  vers  fon  extrémité  ,  laquelle 
eft  arrondie  &  terminée  le  plus  fouvent  par  un  petit  bec.  Il  faut  conftdérer 
ce  fruit  comme  une  gouffe  double  ,  ou ,  pour  mieux  dire  ,  ce  fruit  eft  com- 
pofé  de  deux  gouflës  enfermées  Tune  dans  l’autre.  L’extérieure  eft  charnuë, 
épaiffe  d’une  ligne  lorsqu’elle  eft  verte.  L’intérieure  eft  un  parchemin  mince. 
L’intervalle  qui  eft  entre  ces  deux  gonfles ,  eft  épais  de  trois  ou  quatre 
pag.  99.  lignes ,  c’eft  comme  une  efpéce  de  diploé  rempli  de  cette  pulpe  ou  fubftance 
moëlleufe  que  l’on  employé  en  médecine  pour  lâcher  le  ventre  &  pour  ra¬ 
fraîchir.  EUe  eft  noirâtre ,  gluante  ,  aigre  à  agacer  les  dents  ,  traverfée  par 
trois  gros  cordons  de  vaiffeaux  dont  l’un  s’étend  tout  du  long  du  dos  de  la 
gouffe  ,  les  deux  autres  font  placés  vers  le  côté  oppofé  fops  les  côtes  dont 
nous  avons  parlé.  On  en  trouve  encore  quelques  petits  qui  rampent  fur  ce 
même  côté..  Les  ramifications  de  tous  ces  vaiffeaux  ne  portent  pas  feule¬ 
ment  ce  fuc  aigre  &  vineux  qui  s’épaiflit  en  pulpe  ;  ils  donnent  aufli  la  nour¬ 
riture  aux  femences  qui  font  renfermées  dans  la  gouffe  au  nombre  de  trois 
ou  quatre.  Ces  femences  font  dures  ,  plates ,  épaiffes  d’environ  deux  lignes, 
longues  de  quatre  ou  cinq  lignes  ,  mais  de  figure  irrégulière.  Les  unes  font 
prelque  quarrées  avec  les  coins  arrondis ,  les  autres  font  plus  pointuës  d’un 
côté  que  d’autre ,  elles  font  polies  ,  biffantes ,  d’un  rouge  qui  approche  du 
fauve ,  marquées  de  chaque  côté  d’une  tache  qui  fuit  la  figure  de  la  femence  : 
iîlles  renferment  fous  leur  peau  deux  lobes  blanchâtres  chamois  ,  qui  fe  fé- 
parent  affez  facilement  les  uns  des  autres  ,  fur  tout  lorfqu’on  les  fait  un 
peu  tremper  dans  l’eau  ;  ils  embraffent  le  germe  qui  n’a  guéres  plus  d’une 
ligne  de  long ,  niché  dans  «ne  folle  placée  au  haut  des  lobes ,  &  dont  la  fi- 
tuation  eft  marquée  en  dehors  par  une  efpéce  de  petit  nombril  relevé  d’une 
petite  éminence. 

Nous  n’avons  aucune  defcripîion  ni  aucune  figure  des  Tamarins  qui  foit 
éxaêle.  On  ne  trouve  chez  les  Droguiftes  que  leur  pulpe  mêlée  avec  les 
femences  que  les  Arabes  &:  les  Afriquains  réduifent  en  maffe  après  l’avoir 
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mondée  ,c’eft-à-dire,  féparée  delà  gonfle  extérieure.  On  ordonne  en  Europe 
les  Tamarins  tous  feuls  à  caufe  de  leur  acidité.  On  fe  contente  de  les  join¬ 
dre  aux  autres  purgatifs  dans  les  maladies  où  il  ne  s’agit  pas  feulement  d’éva¬ 
cuer,  mais  d’appaifer  la  trop  grande  agitation  des  humeurs,  de  tempérer  la 
chaleur  des  vifcéres ,  &  d’émoufler  l’a&ivité  de  la  bile.  Les  Afriquains  &  les 
Orientaux  mangent  les  Tamarins ,  ou  en  font  une  efpéce  de  boiflbn  mêlée 
avec  du  fucre  ;  cette  boiflbn  les  rafraîchit  ,  &  leur  conferve  la  liberté  du 
ventre  fl  néceflaire  pour  fe  bien  porter. 

L’aigreur  confldérable  qui  fe  trouve  dans  les  Tamarins  ,  &  l’Analyfe  chi¬ 
mique  montre  évidemment  que  f acide  y  domine.  Il  y  a  fl  peu  de  matière 
alcaline  dans  cette  pulpe ,  quelle  ne  fe  manifefte  qu’en  la  diflillant  à  la  cor¬ 
nue  avec  la  chaux  vive.  Tout  ce  que  l’on  tire  de  cette  pulpe  par  l’Analyfe 
Ample  eft  acide  &  fouffré.De  fix  livres  de  Tamarin  délaïées  dans  huit  pintes 
d’eau  ,  on  a  tiré  flx  gros  de  fel  eflentiel  ;  mais  ce  fel  ne  s’eft  attaché  aux 
parois  de  la  terrine  qu’après  deux  mois ,  pendant  lefquels  la  liqueur  filtrée 
ne  s’eft  point  moifle ,  comme  cela  arrive  à  la  plupart  des  fucs  des  Plantes. 
On  fe  prefle  trop  ordinairement  pour  retirer  le  fel  eflentiel  de  ces  fortes  de 
fucs.  Il  en  efl  de  ce  fel  comme  du  tartre  ,  qui  ne  fe  fépare  du  vin  qu’après 
un  tems  confldérable.  Pour  attendre  que  les  fucs  des  Plantes  dépofent  tout 
leur  fel  eflentiel  fans  appréhender  la  moififlùre ,  il  faut  les  couvrir  d’un  pou¬ 
ce  d’huile ,  &  les  laifler  dans  la  même  terrine  pendant  une  année.  A  peine 
tire-t’ on  quelques  grains  de  fel  eflentiel  de  la  fumeterre ,  fl  l’on  n’y  emploie 
que  fept  ou  huit  jours  après  les  évaporations  ordinaires  ;  au  lieu  que  l’on 
en  tire  confldérablement  dans  fept  ou  huit  mois  en  couvrant  le  fuc  de  cette 
Plante  avec  l’huile  commune. 

Le  fel  efleiitiel  des  Tamarins  efl:  tout  à  fait  femblable  à'ia  crème  du  tar¬ 
tre  ,  il  efl  un  peu  aigrelet ,  ne  fe  fond  pas  dans  l’eau  froide ,  il  ne  détonne 
pas  fur  le  feu  ,  &  ne  laifîe  échapper  aucune  odeur  vineufe  lorfqu’on  l’arrofe 
avec  l’huile  de  tartre.  D’ailleurs lesTamarins  délaïés  dans  l’eau  commune  après 
une  digeftion  de  plufleurs  mois ,  ne  donnent  qu’un  efprit  acide  femblable  à 
celui  du  vinaigre  :  ce  qui  me  fait  conje&urer  que  l’acide  qui  domine  dans 
les  Tamarins  approche  fort  du  cara&ére  du  verjus  ,  dont  le  fel  eflentiel  n’eft 
pas  différent  du  tartre.  Cette  conjesflure  pourroit  peut-être  fervir  pour  ex¬ 
pliquer  la  vertu  laxative  des  Tamarins  ;  car  ne  contenant  prefque  que  de 
l’acide  &  du  fouffre  ,  on  pourroit  croire  que  cet  acide  anime  la  partie  réfi- 
neufe  des  Tamarins  ;  ainfl  que  l’expérience  fait  voir  que  la  manne  délaïée 
dans  le  verjus  ,  purge  beaucoup  mieux  &  plus  furement  que  fl  on  la  dé- 
laioit  dans  l’eau  commune  ou  dans  un  bouillon.  Il  n’eft  proprement  que  les 
acides  des  minéraux  qui  brident  les  purgatifs ,  &  qui  en  diminuent  la  vertu , 
mais  j e  ne  vois  pas  que  le  fuc  de  limon  ni  l’efprit  de  vinaigre  ,  faflent  de  même. 

On  trouve  quelquefois  fur  les  branches  des  Tamarins  une  efpéce  de  fel 
eflentiel  femblable  aufli  à  la  crème  de  tartre.  Ce  fel  eflentiel  s’y  amafle 
s’y  durcit  après  l’extravafation  du  fuc  nourricier, qui  dans  les  grandes  chaleurs 
s’échappe  au  travers  de  fes  vaifleaux  ,  &  cela  arrive  à  plufleurs  fortes. 
M.  Reneaume  me  fit  voir  dernièrement  des  feuilles  de  cette  efpéce  d’Erable, 
que  l’on  appelle  improprement  Sycomore  à  Paris ,  fur  lefquelles  il  y  avoit 
une  liqueur  fucrée.  Les  feuilles  desTillots  de  la  grande  allée  du  Jardin  Roïal 
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en  font  couvertes  tons  les  ans ,  &  fur  tout  lorfque  la  faifon  efl  un  peu  avan¬ 
cée.  Il  y  a  quelques  années  que  je  pris  foin  de  laver  une  grande  quantité 
de  ces  feuilles  dans  unfeau  d’eau  jufques  à  la  rendre  fort  douce.  Je  la  fis  éva¬ 
porer  à  moirié ,  &  j’en  fis  boire  trois  verres  à  un  malade  de  Paroille  qui 
avoir  befoin  d’être  purgé;  cette  boiffon fît  auffi-bien  qu’une  ptifanne  laxative 
ordinaire  ,  ce  qui  me  confirma  dans  la  penfée  des  Cordeliers  Angélus  P aléa 
&  Bartholomceus  ab  urbe  veteri ,  qui  ont  commenté  Mefvé ,  &  qui  les  premiers, 
c’efl-à-dire  ,  en  1543.  ont  propofé  que  la  manne  de  Calabre  ne  tomboit 
point  du  Ciel,  mais  quelle  tranffudoit  au  travers  des  branches  &  des  feuilles 
du  Frefne  à  feuilles  rondes.  Altomari  qui  a  écrit  en  1558.  Cornélius  Confen-  % 
tinus  ,  M.  Marchant  le  pere  ,  &  plufieurs  autres,  ont  confirmé  le  fentiment 
des  Cordeliers  par  des  obfervations  très-exaéies  faites  fur  les  lieux  ;  ainfi  je 
crois  que  l’on  peut  avancer  que  la  manne  de  Calabre ,  n’eft  que  le  fel  effentiel 
du  Frefne  mêlé  avec  une  partie  confidérable  de  fouffre.  La  manne  de  Brian¬ 
çon  ,  n’eft  que  le  fel  effentiel  de  la  Meleze  mêlée  avec  du  fouffre  auffi ,  &  le 
fucre  n’efl  qu’un  fel  effentiel  de  certains  rofeaux  que  l’on  cultive  en  Efpagne, 

&  fur  tout  dans. les  parties  Méridionales  de  f  Amérique. 

On  peut  réduire  les  écoulemens  du  fuc  des  Plantes  à  quatre  principales 
claffes ,  les  uns  contiennent  beaucoup  du  fel  effentiel  de  la  Plante  ,  comme 
font  le  fucre  ordinaire ,  le  fucre  d’Arabie  ,  la  manne  de  Calabre ,  la  man¬ 
ne  de  Briançon  ,  celle  que  Lobel  &  Pena  ,  appellent  Elaeomeli ,  qu  ils 
avoient  obfervé  à  Montpellier  fur  les  Oliviers  avec  Rondelet  &  Banalius  ; 
j’en  ai  cueilli  quelquefois  en  Automne  fur  les  mêmes  arbres  ,  aux  environs 
d’Aix  &  de  Totilon  ,  mais  je  ne  fçai  fi  elle  purge  :  on  peut  réduire  à  la 
même  claffe  le  miel  &  toutes  les  liqueurs  fucrées  qui  s’extravafent  des  par¬ 
ties  des  Plantes.  On  goûte  cette  liqueur  fucrée  ,  lorfque  l’oniûcce  le  fond 
de  prefque  toutes  les  fleurs  ;  le  calice  de  la  fleur  de  Meliante  ^fon  a  apporte 
d’Afrique  depuis  quelques  années  ,  en  contient  beaucoup ,  &  c’efl  le  ragoût 
ordinaire  des  Hottentots  qui  font  les  peuples  les  plus  confiderables  du  Cap 
de  bonne  Efpérance  :lesFIollandois  memes  qui  demeurent  dans  ces  quartiers, 
trouvent  ce  miel  fort  agréable  ,  comme  l’affure  M.  Herman  ;  &  c’efl  ce  qui 
a  fait  donner  le  nom  de  Mélianthé  ,  à  cette  Plante  ,  comme  qui  diroit  la  fleur 
du  miel  :  dans  les  pais  chauds ,  les  feuilles  de  failles  font  fort  fouvent  en  Eté 
couvertes  d’un  fucre  candi  très-agréable  ;  ainfi  il  y  a  beaucoup  d  apparence 
que  ces  liqueurs  fucrées  fourniffent  aux  Abeilles  la  principale  matière  de 
leur  miel ,  qui  feroit  perdue  &  qui  ne  feroit  jamais  purifiée ,  fi  elle  ne  paffoit 
par  les  organes  de  ces  animaux.  On  peut  réduire  à  la  fécondé  claffe  des  ma¬ 
tières  extravafées  fur  les  Plantes  ,  les  fucs  huileux  &  les  véritables  réfines. 
Tout  le  monde  fçait  que  ces  fortes  de  corps  ,  ne  font  que  des  foufires  plus  ou 
moins épaiffis  dans  le  Sapin;  on  voit  manifeftement  les  vaiffeaux qui  les  con¬ 
tiennent;  ils  fe  trouvent  principalement  dans  l’écorce  de  ces  arbres  ,  dans 
l’épaiffeur  de  laquelle  ils  font  creufés  en  manière  de  canaux  :  J’aurai  l’hon¬ 
neur  de  les  fiûre  voir  Samedi  prochain.  La  troifiéme  claffe  renferme  les  fucs 
aqueux  ,  mucilagineux  &  gluants  ,  tels  que  font  les  véritables  gommes  qui  ne 
fe  fondent  que  dans  l’eau,  comme  la  gomme  Arabique  ,  la  gomme  du  Séné¬ 
gal  ,  celles  de  nos  Cerifiers,  des  Abricotiers  ,  des  Pruniers ,  &  cette  liqueur 
dont  les  fommités  de  plufieurs  fuintent  en  Eté ,  &  principalement  les  efpéces 
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de  Lichnis.  On  peut  ranger  fous  la  quatrième  claffe  ,  les  gommes ,  rétines  g55S~=gg=s 
qui  fe  fondent  en  partie  dans  l’eau  commune  ,  &  en  partie  dans  l’efprit-de-vin.  Mem.  de  l’Acad. 
Mais  comme  l’on  n’a  pas  fait  encore  des  obfervations  affez  exaéles  fur  les  dif-  R-  °es  Sciences 
férentes  diflolutions  de  ces  corps  pour  pouvoir  les  diEribuer  en  des  claffes  DeParis- 
régulières  ;  je  prie  la  Compagnie  de  trouver  bon  que  je  m’y  applique  avec  Ann.  1 699* 
attention ,  &  que  j’aye  l’honneur  de  lui  en  rendre  compte  dans  quelque  tems. 


OBSERVATIONS  SUR  CETTE  SORTE  D'INSECTES 
qui  s'appellent  ordinairement  demoiselles . 

Par  M.  H  o  M  b  e  R  G. 

JE  ne  donnerai  pas  ici  une  defcription  entière  de  tout  l’animal ,  la  figure  n.  Août 
ci-j ointe  pouvant  fuffire  pour  le  diEinguer  d’avec  les  autres  Infe&es.  J’en  pag,  145# 
décrirai  feulement  les  parties  qui  ont  principalement  du  rapport  à  mon  ob- 
fervation  ;  &  comme  il  y  a  différentes  efpéces  de  Demoifelles  ,  tant  pour 
la  grandeur  &  pour  la  couleur ,  que  pour  la  Eraflure  du  corps ,  il  fera  bon 
de  fpécifier  d’abord  celles  dont  je  parle  ici  •,  car  je  n’ai  pu  faire  mon  obfer- 
vation  que  fur  une  feule  efpéce. 

Les  mâles  &  les  femelles  y  font  d’ime  même  grandeur ,  fçavoir  de  vingt 
lignes  environ  de  long  ;  le  corps  de  l’un  &  de  l’autre  efl  également  grêle  ; 
excepté  que  le  bout  de  la  queuë  ,  ou  l’extrémité  du  ventre  de  la  femelle  b  , 
efl  plus  gros  que  n’efl  celui  du  mâle  a.  L’un  &  l’autre  font  d’une  grande  vi¬ 
vacité  ,  &  fe  tiennent  ordinairement  fur  les  bords  des  rivières. 

Les  mâles  font  de  couleur  violette  luifante  par  tout  leur  corps  :  leurs  qua¬ 
tre  ailes  font  tranfparentes ,  un  peu  dorées  ,  avec  une  grande  tache  pref- 
qu’au  milieu  de  chaque  aile  ,  du  même  violet  que  leurs  corps,  ce  qui  rend 
cet  endroit  des  ailes  opaque.  Voïez  fig.  e. 

Les  femelles  font  par  tout  leur  corps  d’un  gris  doré  luifant ,  tirant  fur  le 
verd.  Leurs  quatre  ailes  font  tranfparentes  ,  de  la  même  couleur  &  fans  ta¬ 
che.  Voïez  fig.  f 

Lorsqu’elles  font  en  repos ,  ou  quelles  ne  volent  point  leurs  quatre  ailes 
s’approchent  &  fe  tiennent  fi  près  les  unes  d'es  autres  , quelles  ne paroiffent 
qu’une  feule  aile ,  au  lieu  que  plufieurs  autres  efpéces  de  Demoifelles  tien-  pag.  1460 
nent  toûjours  leurs  ailes  étendues ,  aufli-bien  pendant  leur  repos ,  que  lors¬ 
qu’elles  volent. 

La  tête  de  cet  animal ,  qui  eE  fort  groffe  en  comparaifon  de  fon  corps  y 
ne  tient  à  fa  poitrine  que  par  un  filet  fort  menu.  Son  ventre  a.  c.  fçavoir  cette 
partie  qui  régné  depuis  l’endroit  fur  lequel  font  plantées  fes  ailes  jufqu’à 
l’autre  extrémité  ,  eE  divifé  en  dix  articles  ,  dont  le  mouvement  n’eE  que 
du  haut  en  bas  &  du  bas  en  haut ,  &  non  pas  d’un  côté  à  l’autre. 

L’endroit  fur  lequel  font  plantées  fes  ailes  ,  je  l’appellerai  fa  poitrine. 

11  a  fes  poumons  environ  au  milieu  de  fon  ventre  vers  h.  ce  qui  paroîten 
ce  que  cette  partie  s’enfle  un  peu  &  s’aflaifle  continuellement  par  de  petits 
intervalles  ,  comme  font  ordinairement  ceux  de  la  refpiration. 
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_ _  L’extrémité  du  ventre  du  mâle  a  ,  ou  le  dixiéme  article  de  fon  ventre  , 

Mem.  de  l’Acad.  eilt  un  anneau  {impie  qui  fait  fon  anus  ;  il  eft  garni  de  quatre  crochets , 
R.  des  Sciences  deux  plus  gros  en  deffus  de  la  longueur  environ  dune  ligne ,  &  deux  plus 
~'  n —  petits  en  deffous ,  qu’il  peut  ouvrir  &  fermer  ,  comme  les  EcrevifTes  font 

leurs  pâtes.  Voïez  fig.  a. 

L’extrémité  du  ventre  de  la  femelle  b,  paroît  confifter  en  deux  tuyaux 
placés  l’un  au  deffous  de  l’autre.  (  Voïez  fig.  b.  )  Celui  de  deffus  eft  l’a¬ 
nus  par  où  elle  rend  fes  excrémens  ,  &  il  eft  placé  comme  celui  des  mâles  ; 
l’autre  qui  eff  au-deffous  ,  eft:  fa  partie  féminine  ,  ou  l’entrée  à  la  matrice. 
Ce  dernier-ci  eft  environ  d’une  ligne  de  long  ,  &  prend  fon  origine  dans 
la  partie  baffe  du  huitième  article  du  ventre.  Ces  deux  tuyaux  font  garnis 
au  bout  chacun  de  deux  fort  petites  pointes  ;  au  lieu  que  l’anus  du  mâle  eft 
garni  de  quatre  crochets.  Ces  deux  bouts  du  tuyau  placés  l’un  au  deffus  de 
l’autre  ,  font  que  l’extrémité  du  ventre  de  la  femelle  eft  plus  groffe ,  &  ne 
fe  termine  pas  tant  en  pointe  qu’au  mâle. 

J’ai  vu  faire  une  aftion  à  ces  animaux  qui  m’a  paru  fort  extraordinaire  , 
&  qui  m’a  donné  la  curiofité  de  les  examiner  avec  attention  ;  c’eft  que  le 
mâle  trouvant  la  femelle  affile  fur  quelque  feuille  ou  branche  fur  le  bord  de 
l’eau  ,  il  la  prit  en  volant  avec  les  crochets  de  fon  anus  par  le  col  entre  la 
tête  &  la  poitrine  ,  &  emporta  ainfi  la  femelle  penduë  par  la  tête  au  bout 
de  fa  queue. 

Je  crus  d’abord  ,  que  c’étoient  deux  différentes  efpéces  d’animaux  qui 
fe  chaffoient  ;  mais  comme  je  ne  vis  aucune  réfiftaiice  de  Lune  pour  empê¬ 
cher  fon  enlevement  ;  au  contraire  que  l’une  fe  préfentoit  &  paroiffoit  at¬ 
tendre  l’autre  pour  être  plus  commodément  emportée  ,  j’en  jugeai  au¬ 
trement. 


En  les  fuivant ,  je  vis  que  le  mâle  s’affit  non  loin  de-là  fur  une  feuille  de 
jonc  ,  &c  en  même-temps  il  hauffa  fa  queue  avec  laquelle  il  tenoit  la  femelle 
par  le  col ,  pour  la  mettre  fur  la  même  feuille  où  il  étoit.  La  femelle  étant 
ainft  aftife  derrière  le  mâle  ,  elle  courba  fon  ventre  ,  qu’elle  fit  paffer  entre 
fes  jambes  ,  &  avec  le  bout  de  fon  ventre  ,  elle  porta  fes  parties  contre  la 
poitrine  du  mâle  ,  qui  a  fes  parties  génitales  en  cet  endroit  :  (  voïez  la  fig. 
g.  )  le  mâle  foûtenant  pendant  toute  cette  a&ion  la  tête  de  la  femelle  avec 
le  bout  de  fa  queue. 

Ils  demeurèrent  dans  cette  pofture  pendant  environ  trois  minutes ,  puis 
le  mâle  fouleva  puiffamment  fa  poitrine  ,  &  les  parties  génitales  de  ces  deux 
animaux  fe  féparérent ,  comme  fi  on  les  avoit  arrachées  les  unes  des  autres  : 
la  queue  du  mâle  lâcha  suffi  en  même-temps  la  tête  de  la  femelle ,  &  il  s’en¬ 
vola  auffi-tôt. 

La  femelle  étant  en  liberté  ,  fe  redreffa  ,  &  demeura  immobile  dans  la 
même  place  pendant  un  bon  demi-quart  d’heure  ,  puis  elle  s’envola  auffi. 

J’ai  attrappé  pîpfieurs  de  ces  animaux  ,  pour  examiner  leurs  parties  géni¬ 
tales,  voici  ce  que  j’ai  trouvé,  La  partie  de  deffus  du  ventre  auftï-bien  aux 
mâles  qu’aux  femelles  ,  eft  convexe  dans  toute  fa  longueur.  Le  deffous  du 
ventre  eft  pliffé  &  recourbé  en  dedans  ,  &  forme  une  gouttière  en  long  ,  a 
peu  près  comme  eft  la  partie  intérieure  d’une  plume  entre  fes  deux  barbes, 
pag,  148,  Cette  gouttière  commence  aux  mâles  dans  la  troifïéme  jointure  3  fe  con- 
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tintië  jufques  à  l’anus.  Le  premier  article  de  fon  ventre  ,  qui  tient  a  la  poi¬ 
trine  ,  n’eft  qu’un  anneau  rond  &  fort  étroit ,  de  la  largeur  environ  d’une  grof- 
fe  épingle  ;  &  il  ne  paroît  pas  avoir  d’autre  ufage  que  de  donner  un  mouve¬ 
ment  plus  libre  &  plus  grand  au  refte  du  ventre. 

Le  fécond  article  au  mâle  c.  eft  de  la  longueur  de  deux  lignes  ,  cretifé 
fort  avant  en  deffous ,  qui  fait  une  efpéce  de  cul-de-fac  ,  dont  les  bords  font 
garnis  de  poil ,  &  dont  le  fond  eft  vers  la  poitrine.  Voiez.  fig.  c. 

Du  fonds  de  ce  cul-de-fac  fort  un  petit  corps  dur  &  noir  de  la  groffeur 
d’une  foye  de  porc  ,  de  la  longueur  de  deux  lignes  avec  une  petite  perle  au 
bout ,  laquelle  eft  dure  &  fort  blanche.  Ce  petit  corps  paroît  etre  inplanté 
dans  la  poitrine  du  mâle  ,  &  faire  la  fon&ion  de  la  verge.  Elle  eft  couchée 
en  long  dans  ce  cul-de-fac  ,  enforte  que  la  petite  perle  blanche  eft  toujours 
viftble  ;  lorfqn’on  preffe  un  bout  de  plume  dans  ce  cul  de  fac ,  la  verge  en 
fort  d’elle-même  de  la  longueur  environ  d’une  ligne;  ce  qui  arrive  aufiî  quand 
on  prefte  fon  anus.  J’ai  coupé  tranfverfale ment  la  poitrine  du  male  avec  des 
cifeaux  au-deftlis  des  ailes-,  il  s’eft  trouvé  dans  la  partie  charnue  du  dedans  de 
la  poitrine  un  creux  en  cône  ,  dont  la  bafe  étoit  vers  la  tete  de  1  animal  ,  oc 
dont  la  pointe  aboutifloit  intérieurement  à  la  racine  de  la  verge  ;  j  ai  pouffe 
un.  petit  ftilet  dans  la  pointe  de  ce  cône  creux  ?  ce  qui  a  fait  fortir  la  verge 
du  cul-de-fac  de  toute  fa  longueur. 

J’ai  ouvert  la  poitrine  à  plufieurs  mâles  pour  y  examiner  ce  creux  ,  mais 
je  ne  l’ai  trouvé  qu’en  deux  feulement  ;  tous  les  autres  avoient  la  poitrine 
pleine.  L’un  de  ces  deux  fortoit  immédiatement  de  1  accouplement  lorfqtie 
je  l’ai  pris  ;  &  l’autre  je  l’ai  pris  auhazard.  Cette  différence  m’a  fait  penfer, 
que  ce  creux  pourroit  bien  être  le  réfervoir  de  la  femence  de  cet  animal  , 
lequel  étant  nouvellement  vuidé  ,  fa  cavité  a  ete  encore  fenftble;  mais  avant 
l’accouplement ,  cet  endroit  étant  plein  ?  ou  quelque  temps  apres  1  accouple¬ 
ment  ,  les  parois  de  ce  vaiffeau ,  étant  affaiffés ,  il  n’en  a  paru  aucun  veftige 
fenftble. 

Le  cul-de-fac  qui  fait  la  loge  de  la  verge ,  n’eft  qu’une  continuation  de  la 
gouttière  qui  régne  le  long  de  prefque  tout  le  ventre  en  deftous,  avec  la  dif¬ 
férence  que  dans  cet  endroit ,  la  gouttière  eft  plus  profonde  &  plus  large  que 
dans  tout  le  refte  de  fon  étendue  ,  &  quelle  y  eft  garnie  de  poils  ,  au  lieu  que 
tout  le  refte  eft  fans  poils. 

La  partie  de  deffous  du  ventre  des  femelles  eftpliffée  pareillement  en  gout¬ 
tière.  Cette  gouttière  commence  aux  femelles  dans  le  fécond  article  de  fon 
ventre  ,  qui  n’eft  point  garni  de  poils  comme  aux  mâles.  Voiez  laftg.  d.  &  con¬ 
tinue  pendant  fix  articles  de  fuite. 

Les  deux  pénultièmes  articles  de  la  femelle  portent  en  deffous  fes  parties 
génitales  externes.  Voiez  ffg.  b.  Elles  font  figurées  de  cette  maniéré  :  Le  neu¬ 
vième  article  en  deffous  a  une  ouverture  garnie  de  chaque  cote  d  un  petit  ai¬ 
leron  gris  blanchâtre.  Ces  deux  ailerons  couvrent  cette  ouverture  ,  &  ont 
un  mouvement  pour  s’ouvrir  &  pour  fe  fermer  ,  6z  lorfqu  ils  font  fermes ,  ils 
paroiffent  former  un  petit  tuyau.  Voiez  la  fig.  z. 

A  la  racine  du  huitième  article  s’élève  une  boffe  jufques  a  la  racine  du  neu¬ 
vième  article.  Sur  l’extrémité  de  cette  boffe  font  plantées  deux  petites  cornes 
crochues ,  noires  ?  fort  dures  ,  un  peu  plus  longues  qu’une  ligne  ,  figurées  a 
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peu  près  comme  les  défenfes  de  la  vipère ,  mais  un  peu  plus  courbées ,  dont 
les  pointes  font  tournées  vers  l’anus.  Elles  font  articulées ,  &  ont  un  mouve¬ 
ment  de  tout  fens  ;  elles  font  ordinairement  couchées  fous  les  ailerons  que 
je  viens  de  décrire  ,  &  en  font  entièrement  cachées  ;  elles  font  couchées  fi 
proche  lune  de  l’autre  ,  quelles  ne  paroiflent  qu’un feul  crochet. 

Je  crois  que  ces  deux  petites  cornes  peuvent  avoir  les  deux  ufages  fuivans. 
Premièrement ,  comme  elles  font  couchées  entre  les  deux  ailerons  qui  cou¬ 
vrent  les  parties  féminines  ,  &  quelles  ont  un  mouvement  en  tout  fens ,  elles 
peuvent  en  s’écartant  lune  de  l’autre ,  ouvrir  les  deux  ailerons  ,  &  par-là 
découvrir  l’ouverture  de  ces  parties. 

Le  fécond  ufage  peut  être  de  diriger  les  parties  de  la  femelle  dans  l’accou¬ 
plement  ,  vers  les  parties  du  mâle  ,  &  cela  de  cette  manière. 

Nous  avons  vû  que  les  parties  du  mâle  font  fort  proche  de  fa  poitrine , 
c’eft-à-dire  ,  dans  le  fécond  article  de  fon  ventre  en  c.  au  lieu  que  celles  de 
la  femelle  font  placées  à  l’autre  extrémité  du  ventre  b ,  en  forte  que  dans 
l’accouplement  la  femelle  eft  obligée  de  recourber  fon  ventre  ,  de  le  pafîer 
entre  fes  jambes  &  defious  fa  poitrine  ,  pour  pouvoir  atteindre  les  parties  du 
mâle  ,  comme  il  fe  voit  dans  la  fig.  g  ,  ce  qui  eft  une  pôfture  fort  gênante  , 
dans  laquelle  elle  pourrait  fouvent  manquer  les  parties  du  mâle  ,  fans  le  fe- 
cours  de  ces  deux  cornes  ;  mais  lorfque  ces  cornes  s’élèvent  de  defious  les 
ailerons  ,  elles  préfentent  leur  convexité  à  la  gouttière  qui  occupe  tout  le  def- 
fous  du  ventre  du  mâle  ,  dans  laquelle  elles  s’engagent  fort  aifément  ;  &  après 
être  entré  dans  cette  gouttière,  elles  fervent  de  condu fleur  infaillible  aux  par¬ 
ties  de  la  femelle  ,  pour  arriver  fûrement  à  celles  du  mâle.  " 

J’ai  enfermé  plufieurs  de  ces  femelles  ,  pour  voir  ,  fi  elles  produiraient 
des  œufs  ;  mais  comme  elles  avoient  befoin  de  nourriture  ,  qu’ elles  ne  vou- 
îoient  pas  prendre  dans  leur  prifon ,  elles  font  toutes  mortes  ,.  en  forte  que  je 
n’ai  pas  pu  étendre  mon  obfervation  plus  loin. 

Je  n’en  ai  ouvert  aucune  qui  ait  eu  des  œufs  ,  ce  qui  me  fait  croire  ,  que 
les  femelles  fe  cachent  peu  de  tems  après  l’accouplement  pour  faire  leurs 
œufs ,  quelles  périflent  enfuite.  Il  faut  aufii  que  les  mâles  périment  bien-tôf 
après  l’accouplement  ;  ce  que  j’ai  conjecturé  en  ce  que  j  ai  trouve  en  differens 
endroits  quantité  d’ailes  de  mâles  ,  qui  font  apparemment  morts  dans  ces 
endroits-là  ;  &  comme  je  n’ai  pas  trouvé  de  corps ,  il  y  a  apparence ,  que  ces 
corps  ont  été  mangés  par  d’autres  infeCtes. 

Je  me  fuis  apperçû ,  que  les  premiers  de  ces  animaux  que  j’ai  pris  ,  environ 
vers  le  dix-huit  de  Juillet  de  cette  année  ,  particuliérement  les  mâles,  étoient 
plus  longs  &  plus  forts  que  ceux  que  j’ai  pris  quinze  jours  après  ;  que  trois 
femaines  enfuite  il  n’y  en  avoir  prefque  plus  ,  &  que  ceux  qui  fe  trouvoient 
encore  étoient  fort  chétifs  ;  ce  qui  me  fait  croire  ,  que  ces  animaux  pou- 
voient  bien  ne  pas  éclore  tous  en  même-temps  ,  &  que  la  première  couvée 
eft  meilleure  que  la  dernière. 
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ESSAIS  SUR  LES  INJECTIONS  ANATOMIQUES. 

Par  M.  H  O  M  B  E  R  G. 

LEs  Anatomiffes  fouhaitent  pour  leurs  inj estions  des  matières  qui  coulent 
aifément  par  la  feringue  dans  les  extrémités  des  vaiffeaux  ,  &  qui  fe  foû- 
tiennent  enfuite  dans  ces  vaiffeaux  ,  fans  fe  caffer  ;  ils  fe  fervent  ordinaire¬ 
ment  de  la  cire  ,  du  mercure  &  de  la  térébenthine  cuite  ,  &c.  Ces  matières 
contentent  affez  pour  le  premier  point ,  qui  eft  de  bien  couler  ,  mais  elles 
n’ont  point  de  confidence ,  la  cire  &  la  térébenthine  fe  caffent  trop  facile¬ 
ment  dans  un  temps  un  peu  froid  ?  le  mercure  s’écoule  par  la  moindre 
ouverture  qiii  fe  fait  dans  les  vaiffeaux  ,  ce  lorfqu’on  le  mêle  d’un  peu  de 
métail ,  pour  l’empêcher  de  couler  ,  il  devient  fi  caffant  qu’il  n’ed  prefque 
d’aucun  ufage  ,  à  moins  que  ce  ne  foit  dans  des  vaiffeaux  extrêmement  fins  5 
encore  faut-il  que  ces  vaiffeaux  foient  fuperficiels  ,  parce  que  cette  matière 
n’en  peut  pas  fouffrir  le  décharnement. 

Je  me  fuis  fervi  autrefois  d’un  mélange  de  quelques  métaux  ,  qui  fe  fond 
à  une  chaleur  affez  douce  pour  ne  pas  brûler  les  vaiffeaux  ,  &  qui  ne  fe 
rompt  pas  aifément  en  la  ployant ,  je  m’en  fuis  fervi  particuliérement  dans 
les  vaiffeaux  un  peu  gros ,  comme  font  les  ramifications  de  la  trachée  artère 
dans  les  poumons  ;  mais  l’air  qui  fe  trouve  dans  ces  vaiffeaux  venant  à  fe  ra¬ 
réfier  promptement  par  la  chaleur  d’un  métail  fondu  ,  empêche  ordinaire¬ 
ment  le  jet  de  bien  venir  ;  car  ,  ou  il  gonfle  trop  les  vaiffeaux ,  v&  les  creve , 
ou  il  repouffe  le  métail ,  ou  il  laiffe  couler  une  partie  du  métail ,  &  repouffe 
le  refte  ,  ce  qui  fait  que  les  branches  du  jet  ne  tiennent  pas  enfemble. 

J’y  ai  quelquefois  fort  bien  réüfiî  ,  mais  rarement  ;  je  me  fuis  imaginé  que 
la  caufe  de  cette  réüfîite  a  été  que  les  extrémités  des  vaiffeaux  ,  dans  ces 
cas  ,  fe  font  trouvées  affez  ouvertes  pour  laiffer  échapper  l’air  raréfié  ,  &; 
qu’ elles  ont  alors  fervi  de  ventoufe  au  jet. 

J’ai  crû  remédier  à  cet  inconvénient  de  Faîr  enfermé  dans  les  vaiffeaux  r 
en  tenant  ces  vaiffeaux  long-temps  enflés  d’air  ;  pour  cet  effet  j’ai  attaché  un- 
poumon  au  bout  du  tuyau  d’un  foufflet  de  forge  ,  mais  comme  l’air  fe  per- 
doit  continuellement  au  travers  des  poumons ,  j’ai  été  obligé  d’appliquer  au 
bras  du  foufïlet  5  pour  le  remuer  pendant  quelque  temps  ,  une  machine  que 
je  remontais.  fept  ou  huit  fois  par  jour  ;  c’étoit  un  de  ces  tournebroches  d’Al¬ 
lemagne  à  reffort  5  qui  tournoit  au  lieu  de  la  broche  une  roue  verticale  d’un 
pied  de  diamètre  ,  cette  roue  n’a  voit  que  fix  dents  avec  lefquelles  elle  abbaif- 
foit  fucceflivement  le  bras  d’un  levier ,  dont  l’autre  extrémité  remuoit  le 
foufflet  pendant  près  d’une  heure  à  chaque  fois  que  la  machine  étoit  re¬ 
montée. 

Je  prétendois  par-là  ,  premièrement  dilater  un  peu  &  déffécher  les  parois, 
internes  des  vaiffeaux  ,  afn  que  le  métail  y  pût  couler  plus  librement ,  & 
enfuite  élargir  un  peu  les  extrémités  de  ces  vaiffeaux afn  qu’elles  laiffaffent 
plus  aifément  échapper  îair  raréfié  pendant  le  jet» 

Gela  n’a  pas  mal  réüfïï  ,  mais  comme  ce  fi  une  très-grande  fiijetioa  d’être 


Mem.  de  l’Acad, 
R.  des  Sciences 
de  Paris. 

Ann.  1 699. 

z 8.  Novembre 
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continuellement  à  remonter  la  machine  pendant  trois  ou  quatre  jours  &  que 
Mem.  de  l’Acad.  le  fuccès  n  en  efl  pas  afiez  bon  ,  pour  la  peine  qu’on  fe  donne  ,  j’y  ai  re- 

R.  des  Sciences  noncé. 

de  Paris.  j’ai  été  foilicité  depuis  ,  de  retravailler  fur  cette  matière  ,  ce  qui  m’a  fait 

Ami.  1 699.  fonger  à  une  manière  d’appliquer  ces  vaiffeaux  à  la  machine  pneumatique  , 
&  d’y  faire  entrer  ce  métail  fondu  par  le  preflement  de  l’air  du  dehors  ;  car 
l’air  contenu  dans  les  vailfeaux ,  étant  le  plus  grand  inconvénient  dans  l’ufa- 
ge  de  notre  matière  métallique  ,  elle  ne  doit  pas  trouver  d’obftacle  dans  les 
vailfeaux  vuides  d’air. 

Pour  cet  effet  j’ai  pris  une  cloche  de  verre  dont  le  fommet  portoit  un  gou¬ 
lot  pareil  à  celui  d’une  bouteille  ,  j’ai  ufé  dans  ce  goulot  un  robinet  de  cui¬ 
vre  ,  dont  le  bout  extérieur  efl  fait  en  entonnoir ,  &  l’extrémité  de  l’autre 
bout  qui  entre' dans  la  cloche  efl:  à  vis  en  dedans  ,  afin  d’y  pouvoir  adopter 
des  tuyaux  de  cuivre  de  différentes  grofleurs  ,  félon  les  différens  fujets  qu’on 
y  veut  appliquer  :  l’on  fait  entrer  le  bout  de  l’un  de  ces  tuyaux  dans  le 
vailfeau  que  l’on  veut  remplir  ,  on  les  lie  bien  enfemble  avec  une  ficelle  , 
puis  ayant  mis  le  robinet  dans  le  goulot  de  la  cloche  ,  on  vit  le  petit  tuyau  de 
cuivre  au  bout  du  robinet  qui  regarde  dans  la  cloche  ,  ce  qui  tient  le  vaif- 
feau  fufpendu  dans  la  cloche  au  bout  du  robinet. 

Alors  on  applique  la  cloche  à  la  machine  pneumatique  ,  &  après  l’avoir 
vuidée  d’air ,  on  verfe  le  métail  fondu  dans  l’autre  bout  du  robinet  qui  efl 
en  entonnoir  ;  &c  en  ouvrant  ce  robinet ,  le  métail  coule  jufques  dans  les 
extrémités  des  vaiifeaux ,  &  ne  fait  aucune  foufîûre  ;  on  décharné  enfuite  ce 
jet ,  &  on  a  en  métail  la  figure  des  vaiffeaux  ,  qui  fe  garde  &  fe  manie  tant 
qu’on  veut  fans  fe  corrompre. 

La  compofition  de  ce  métail  eft  un  mélange  de  parties  égales  de  plomb  , 
d’étain  &  de  bifmut  ;  le  tout  ayant  été  fondu  enfemble  ,  &  bien  mêlé  fur 
le  feu ,  pK)duit  une  efpéce  de  métail  qui  fe  tient  en  fonte  bien  liquide  dans 
une  chaleur  moins  forte  qu’il  ne  faut  pour  roufîir  du  papier. 

II  faut  obferver  ici  que  le  robinet  de  cuivre  aufii-bien  que  le  goulot  de  la 
cloche  doivent  être  fort  chauds  tous  deux  ,  non-feulement  avant  que  d’y  ver- 
fer  le  métail ,  mais  aufii  avant  que  de  mettre  le  robinet  dans  le  goulot ,  autre¬ 
ment  la  cloche  fe  cafferoit  ;  &  pendant  tout  le  temps  qu’on  vuide  la  cloche,  il 
faut  toucher  le  robinet  avec  un  fer  chaud,  pour  l’entretenir  dans  la  même  cha¬ 
leur  à  peu  près,  que  celle  du  métail  fondu,  afin  que  ce  métail  ne  fe  fige  pas  dans 
l’entonnoir  :  il  efl  bon  aufii  de  frotter  le  robinet  en  dedans  avec  de  la  terre 
d’ombre  ,  pour  empêcher  le  métail  de  s’y  attacher.  Il  faut  enduire  les  robinets 
d’une  matière  graiffeufe  ,  autrement  quelques  exaéls  qu’ils  foient ,  ils  laiffent 
toujours  échapper  l’air  ;  &:  comme  ce  robinet-ci  efl  fort  chaud,  il  faut,  avoir 
foin  que  la  graille  qu’on.y  veut  mettre  ait  un  peu  de  confiftance ,  afin  qu’elle 
ne  coule  pas  trop ,  &  aufii  quelle  ne  pétillé  pas  par  la  chaleur ,  autrement  elle 
enflera  le  goulot  de  la  cloche.  Je  n’ai  rien  trouvé  qui  y  fit  mieux  que  de  l’hui¬ 
le  de  lin  ,  ou  d’olives  deux  parties  ,  bouillie  avec  une  partie  de  minium  en 
confifiance  d’onguent  épais  &  noir  ;  cette  matière  ne  coule  pas.aifément 
dans  la  chaleur  ,  &  la  longue  cuiflon  ayant  féparé  de  l’huile  toute  la  liqueur 
aquenfe  qu’elle  pouvoit  contenir  ,  elle  ne  pétillé  plus  dans  la  chaleur. 

}  ai  dit  qu’il  faut  chauffer  féparément  le  robinet  &  le  goulot  de  la  cloche , 
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ce  qui  eft  fort  néceffaire  ;  parce  que  faute  d’avoir  pris  cette  précaution ,  le 
goulot  d’une  cloche  s’eft  fendu  ,  oc  la  cloche  s’eft  caftee  :  il  y  a  apparence  Mem.  de  l’Agad. 
que  cela  eft  arrivé  de  ce  que  le  bout  de  l’entonnoir  de  cuivre  s’échauffant  le  R-  DES  Sciencls 
premier,  s’eft  augmenté  promptement  de  volume ,  6c  ayant  par-là  trop  écarté  DE  Paris‘ 
les  parois  du  goulot  de  verre  encore  froid  ,  il  l’a  cafté.  Ann,  1699. 

Il  faut  prendre  garde  que  les  vaiffeaux  dans  lefquels  on  veut  faire  cette  in¬ 
jection  ,  n’ayent  pas  trempé  dans  l’eau  ,  fi  cela  fe  peut  ;  ou  s’ils  y  ont  été  ,  il 
faut  les  laiffer  pendant  un  jour  entier  fufpendus  en  expérience  dans  la  machi- 
ne  pneumatique  ,  ce  qui  les  effuye  mieux  qu’aucune  autre  manière  ;  autre¬ 
ment  l’eau  qui  fe  trouveroit  dans  ces  vaiffeaux  raréfiée  par  le  métail  fondu  , 
apporteroit  du  moins  autant  d’obfiacle  au  jet  ,  que  l’air  même  y  en  apporte 
hors  de  la  machine  pneumatique. 


ÉTRANGES  EFFETS  DU  SCORBUT  ARRIVÉS  A  PARIS 
EN  MIL  SIX  CENT  QUATRE-VINGT-DIX-NEUF* 

Par  M.  Poupart, 


Eftieurs  les  Adminiftrateurs  de  l’Hôtel-Dieu  ayant  été  avertis  du  grand 
nombre  de  malades  du  Scorbut  qui  arrivoient  journellement  dant  cette 
Maifon  ,  des  étranges  accidens,  &  des  dangéreufes  faites  de  cette  contagieufe 
maladie  ,  ils  les  firent  tranfporter  à  l’Hôpital  Saint  Louis  le  deuxième  jour  de 
Mars,  où  plufieurs  font  refiés  jufqu’à  la  fin  du  moisd’Àofit  de  la  même  année. 

Le  bruit  de  cette  grande  maladie  s’étoit  déjà  répandu  lorfque  j’allai  à 
l’Hôpital  S.  Louis  à  deffein  d’y  faire  mes  obfervations  :  ce  que  M.  Tibault 
alors  premier  Chirurgien  de  cette  Maifon ,  m’ayant  bien  voulu  accorder  , 
je  ne  fus  pas  long-tems  à  m’appercevoir  quelle  a  voit  quelque  choie  de  la 
cruelle  pelle  dont  les  Athéniens  *  furent  autrefois  fi  malheureufement  tour¬ 
mentés. 
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La  maladie  dont  je  vais  parler  étoit  pourtant  un  véritable  Scorbut,  car 
les  malades  fentoient  comme  les  Scorbutiques  ordinaires  des  douleurs  aux 
cuiffes  ,  au  gras  des  jambes,  au  ventre  ,  à  l’eftomac  ,  6c  leurs  membres  per- 
do-ént  le  mouvement  fans  perdre  le  fentiment.  Ils  avoient  des  maux  de  tête, 
des  convulfi ons ,  &  de  fi  grandes  démangeaifons  aux  gencives ,  que  les  en- 
fans  en  emportoient  des  lambeaux  avec  les  ongles.  Le  fang  qui  en  fortoit 
étoit  aqueux  ,  falé  6c  corrofif  &  la  puanteur  de  la  bouche  infupportable.  Ils 
avoient  des  taches  dures  6c  livides  aux  jambes  6c  aux  cuiffes  ,  des  hémorra¬ 
gies  fréquentes  par  le  nez  6c  par  le  fondement ,  6c  une  fi  grande  foibleffe  aux 
genoux  qu’ils  ne  marchoient  qu’en  chancelant  :  voilà  ce  qu’ils  avoient  de 
commun  :  Voyons  préfentement  ce  qu’ils  avoient  de  particulier. 

Quand  on  remuoit  ces  malades  on  entendoit  un  petit  cliquetis  d’os ,  dont  Paëb  r7°* 
M.  M,  V ,  Médecin  à  la  Rochelle  a  déjà  parlé  dans  fon  traité  du  Scorbut  ; 
mais  il  avoue  qu’il  n’en  fçait  pas  encore  la  véritable  raifon  :  La  voici  telle 
que  je  l’ai  trouvée. 

J’ai  remarqué  à  rouverture  de  tous  ces  cadavres  5  dans  lefquels  on  enten- 
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de  Paris. 
Ann 


ce  petit  bruit ,  que  les  épiphifes  étoient  entièrement  féparées  des  os  ,  qui  en 
Mm.  DE  i/Acad.  froiffant  les  uns  contre  les  autres  caufoient  ce  cliquetis. 

R.  des  Sciences  Nous  avons  ouvert  plufteurs  jeunes  gens  clans  lefquels  on  entendoit  aufli 
un  petit  bruit  lourd  lorfqu’ils  refpiroient.  Nous  avons  trouvé  dans  tous  ces 
.  1 699.  corps-là  que  les  cartilages  du  fîernum  étoient  féparés  de  la  partie  .offeufe  des 
côtes  ;  &  comme  les  cartilages  font  d’une  fubftance  plus  molle  qwe  les  épi— 
phifes  ,  le  bruit  que  leur  froidement  caufoit  étoit  moins  grand  que  celui 
des  os  qui  frottaient  contre  les  épiphifes. 

Ceux  en  qui  l’on  entendoit  ce  bruit  au  tems  de  la  refpiration  font  tous 
morts  à  la  réferve  d’un  jeune  homme  dont  les  côtes  fe  réunirent  apparem¬ 
ment  aux  cartilages ,  car  l’on  n’entendit  plus  ce  bruit  après  fa  guérifon.. 

Tous  ceux  à  qui  l’on  trouvoit  du  pus  &  desférofttés  dans  la  poitrine  avoient 
les  cotes  féparées  de  leurs  cartilages  ,  &  la  partie  offeufe  des  côtes  qui  re- 
gardoit  le  fternum  étoit  cariée  de  la  longueur  de  quatre  doigts  ,  ce  qui  eft 
une  marque  que  lacaufticité  de  la  lymphe  dont  ces  corps  étoient  abbreuves  , 
étoit  extrêmement  grande. 

La  plupart  des  cadavres  qui  ont  été  ouverts  avoient  les  os  noirs  ,  cariés  Sc 

vermoulus. 

Pluiieurs  de  ces  malades  marchoient  en  chancelant  :  cet  accident  eft  com¬ 
mun  ordinaire  aux  Scorbutiques  &  très-connu  des  Médecins  ,  mais  la 
raifon  que  voici  ne  l’eft  pas  tant.  11  eft  certain  que  l’affermiffement  des  arti¬ 
cles  vient  de  la  force  &  du  refîbrt  des  ligamens  qui  ferrent  les  os  les  uns 
contre  les  autres  ;  les  ligamens  de  ces  malades  étoient  corrodés ,  lâches  ,  & 
les  os  fort  écartés.  Ce  qui  venoit  de  ce  qu’au  lieu  de  trouver  dans  les  articles 
cette  lymphe  douce  &  huileufe  qui  s’y  voit  ordinairement  pour  leur  donner 
de  la  fouplefte  &  le  mouvement  aifé  ,  on  n’y  trouvoit  qu’une  eau  verdâtre 
&  fi  cauftique  qu’elle  avoir  rongé  les  ligamens ,  &  par  conféquent  détruit 
la  force  de  leur  reftort. 

Tous  les  jeunes  gens  au-deffous  de  18.  ans  avoient  en  partie  les  épiphifes 
féparées  du  corps  de  l’os ,  &  au  moindre  effort  on  les  en  féparoit  entière¬ 
ment.  La  raifon  en  eft  que  les  jeunes  perfonnes  n’ont  pas  encore  les  épiphifes 
fort  attachées  aux  os,  ainft  pour  peu  qu’ils  foient  imbibés  de  la  lymphe  cor- 
rofive  qui  fe  trouve  dans  les  jointures ,  il  n’eft  pas  difficile  que  la  caufticite 
de  cette  liqueur  les  fépare  entièrement  de  l’os. 

Tous  les  os  qu’on  trouvoit  entièrement  féparés  de  leurs  épiphifes  étoient 
deux  fois  plus  gros  qu’ils  ne  dévoient  naturellement  être  ,  parce  que  les  épi¬ 
phifes  n  étoient  détachées  qu’à  ceux  dont  les  os  étoient  abbreuvés  d’une  eau 
qui  avoit  pénétré  dans  leur  fubftance  quelle  avoit  fait  gonfler. 

Les  os  des  convalefcens  font  reftés  enflés  fans  leur  caufer  aucune  douleur  : 
ils  auront  pû  diminuer«avec  le  tems  ,  comme  il  arrive  aux  enfans  noués  dont 
les  os  deffechent  peu  à  peu  à  mefure  qu’ils  croiffent. 

Tous  ceux  qui  avoient  de  la  peine  à  refpirer,  ou  la  poitrine  embarraffée 
y  avoient  des  lymphes  ou  du  pus ,  &  fouvent  on  leur  en  trouvoit  dans  les 
poumons,  plus  ou  moins  à  proportion  que  les  malades  étoient  oppreffés.  ^ 
Nous  avons  vu  des  malades  dont  la  poitrine  eft  devenue  ft  oppreffee  qu  ils 
font  morts  tout  d’un  coup  :  cependant  on  ne  leur  trouvoit  aucune  feroftte 
dans  la  poitrine ,  ni  dans  les  poumons  :  mais  le  péricarde  étoit  entièrement 

attaché 
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attaché  aux  poumons ,  les  poumons  étoient  collés  à  la  plevre  &  au  diaphrag¬ 
me  ,  &  toutes  les  parties  étoient  tellement  mêlées  &  confondues  enfemble , 
qu’elles  ne  formoient  plus  qu’une  maffe  fi  embarrafTée  qu’à  peine  pouyoit-on 
les  diffinguer  les  unes  des  autres. 

Comme  les  poumons  fe  trouvoient  comprimés  au  milieu  de  cette  maffe , 
ils  ne  pouvoient  plus  faire  leur  mouvement ,  ainfi  le  malade  devoitfuffoquer 
faute  de  refpiration.  L’adhérence  &  la  confufion  qui  fe  trouvoit  entre  toutes 
ces  parties  ,  venoit  de  ce  qu’étant  ulcérées  elles  ne  pouvoient  pas  manquer 
de  fe. coller  enfemble. 

Les  Scorbutiques  ordinaires  ont  les  glandes  du  méfentére  obffruées  & 
-enflées  ;  ceux-ci avoient  le  foie  en  partie  pourri  &  des  abfcèsdans  fa  fubffance. 

Quelques-uns  avoient  du  pus  endurci  &  comme  pétrifié  dans  le  foie  , 
leur  rate  étoit  trois  fois  plus  groffe  qu’elle  ne  de  voit  être ,  &  fe  mettoit  en 
pièces  en  la  maniant ,  comme  fi  elle  n’avoit  été  compofée  que  d’un  fang 
caillé  ,  &  quelquefois  les  reins  &:  la  poitrine  étoient  remplies  d’abfcès. 

Il  s’eft  trouvé  des  cadavres  jufqu  à  l’âge  de  quinze  ans  à  qui  en  preffant 
entre  deux  doigts  le  bout  des  côtes  qui  commençoient  à  fe  féparer  des  car¬ 
tilages  ,  il  en  fortoit  quantité  de  pourriture  qui  étoit  la  partie  fpongieufe  de 
Los  ,  de  forte  qu’après  la  comprefîion  il  ne  reftoit  plus  de  la  côte  que  deux 
petites  lames  offeufes. 

Nous  avons  vu  des  malades  qui  n’avoient  pour  toute  marque  de  Scorbut 
que  quelques  légères  ulcérations  aux  gencives  :  Il  leur  furvenoit  enfuite  de 
petites  tumeurs  rouges  &  dures  fur  la  main ,  fur  le  col  du  pied  ,  &  en  quel¬ 
ques  autres  parties  du  corps.  Après  cela  parurent  de  gros  abfcès  à  leurs  aines 
&  fous  leurs  aiffelles ,  fuivis  de  plufieurs  taches  bleues  par  tout  le  corps  , 
qui  étoient  les  avant-coureurs  affurés  de  la  mort.  Nous  trouvâmes  à  ces  gens- 
là  les  glandes  des  aiffelles  fort  groffes  &  environnées  de  pus ,  aufli-bien  que 
les  mufeles  des  bras  &  des  cuiffes ,  dont  les  intervalles  étoient  tous  remplis. 

L’on  a  remarqué  des  malades  qui  avoient  les  bras ,  les  jambes,  &  les  cuiffes 
d’un  noir  rouge  &  comme  brûlé  ;  la  eaufe  de  cet  effet  étoit  un  fang  noir  &C 
caillé  que  nous  trouvâmes  toujours  fous  la  peau  de  ces  malades. 

Et  Jïmul  ulc tribus  quaji  inujlis  omne  rubert 
Corpus. . 

'Nous  leur  trouvâmes  auffi  des  mufeles  gonflés  &  durs  comme  du  bois  , 
dont  la  caufe  étoit  un  fang  figé  dans  le  corps  de  ces  mufeles ,  qui  en  étoient 
quelquefois  fi  remplis  que  les  jambes  de  ces  gens-là  leur  reftoient  toutes  pliées 
fans  pouvoir  les  étendre. 

Nous  obfervâmes  que  ces  taches  bleues  ,  rouges  ,  jaunes  &  noires  que 
l’on  voit  fur  les  corps  des  Scorbutiques  ordinaires ,  ne  viennent  que  d’un  fang 
extravafé  fous  la  peau.  Quand  le  fang  avoit  confervé  fa  couleur  rouge  ,  la 
tache  étoit  rouge  ;  fi  c’étoit  un  fang  noir  &  caillé ,  elle  étoit  noire  ;  quand 
il  étoit  mêlé  de  quelque  bile ,  il  étoit  d’un  noir  jaune  ;  enfin  à  proportion 
que  le  fang  étoit  mêlé  avec  des  humeurs  de  différentes  couleurs  ,  les  taches 
paroiffoient  auffi  de  différentes  couleurs. 

On  voyoit  quelquefois  fur  le  corps  de  ces  malades  de  petites  tumeurs  qui 
fougiffoient  de  jour  en  jour  3  on  y  appliquoiî  des  onguents  émolliens  pour  les 
Tome  I3  Q  q  q 
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adoucir  ,  &  ces  tumeurs  venant  à  percer  formoient  un  ulcère  appelle  Scor¬ 
butique,  qui  provenoit  du  fang  dont  la  tumeur  étoit  remplie;  car  à  chaque 
fois  qu’on  levoit  l’emplâtre  ,  on  trouvoit  deffous  un  gros  amas  de  fang  caillé; 
on  remettoit  un  emplâtre ,  &  peu  de  tems  après  on  trouvoit  encore  deffous 
un  fang  caillé  ;  on  continua  à  panfer  de  cette  manière  ,  &  à  force  d’ôter  le 
fang  qui  furvenoit ,  on  épuifoit  entièrement  la  tumeur,  &  le  malade  guériffoit- 

Il  furvint  à  quelques  vieilles  gens  un  fi  grand  faignement  par  le  nez  &  par 
la  bouche  qu’ils  en  moururent ,  n’étant  pas  poffible  de  l’arrêter ,  parce  que  la 
lymphe  de  ces  malades  étoit  fi  corrofive,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  quelle 
rongeoit  les  tuniques  des  veines.  Et  cette  hémorragie  étoit  d’autant  plus  diffi¬ 
cile  à  s’arrêter ,  que  le  fang  des  vieillards  efl  plus  fluide  &  plus  aqueux ,  que 
celui  des  jeunes  gens,  à  qui  cet  accident  n’arrivoit  point. 

Sudabant  etiam  fautes  intrinfecus  atro 

Sanguine  ;  &  ulceribus  vocis  via  ccepta  coïbant.  .  .  » 

A  ut  etiam  multus  capitis  cum  fape  dolorc 
Correptus  fanguis  pletis  ex  naribus  ibat. 

Les  jeunes  &  les  vieux  tant  hommes  que  femmes,  avoient  de  fl  grands 
cours  de  ventre  que  ceux  qui  n'avoient  pas  affez  de  force  pour  y  réflfler ,  en 
mouroient  ;  mais  ils  guériffoient  fort  vite  s’ils  étoient  affez  robuftes. 

Quorum  Jl  quis  ,  ut  ejl ,  vitarat  funera  leti  : 

Vifceribus  tetris  ,  &  nigra  proluvie  alvi. 

Il  y  avoit  des  malades  fl  refferrés  qu’ils  n’alloient  jamais  à  la  felle  fans 
prendre  quelques  remèdes. 

Plufleurs  avoient  de  fl  groffes  enflures  par  tout  le  corps  ,  aux  mains ,  aux 
bras  ,  &  aux  pieds  qu’ils  ièmbloient  avoir  été  fouflés.  On  en  gueriffoit  plu- 
fleurs  avec  des  médecines,  des  lavemens  ,  &  des  juleps  adouciffans. 

Un  garçon  âgé  de  dix  ans  avoit  les  gencives  fort  enflées  &:  ulcérées  ,  fes 
dents  étoient  rongées  à  la  racine  &  ne  tenoient  plus  ,  &  fon  haleine  répan- 
doit  une  puanteur  infupportable. 

Spiritus  ore  foras  tetrum  volvebat  odorern 
Raucida  quo  perolent  projccîa  cadavera  ritu. 

Le  Chirurgien  fut  obligé  d’arracher  toutes  les  dents  de  ce  malade  pour 
mieux  panfer  fa  bouche  ,  auffi-bien  feroient-elles  tombées  d’elles-mêmes  : 
fes  gencives  guérirent,  mais  une  tumeur  groffe  comme  une  petite  noix  fur¬ 
vint  au  malade  à  côté  de  la  langue.  Il  y  avoit  au  milieu  de  cette  tumeur  un 
enfoncement  livide  qui  dégénéra  en  ulcère  qui  rongea  la  moitié  de  la  tumeur, 
le  refle  demeura  entier.  Quelque  tems  après  il  parut  une  autre  tumeur  à  la 
joue,  qui  étoit  d’une  dureté  extraordinaire.  Elle  étoit  livide  au  milieu  com¬ 
me  la  première  ,  &  dégénéra  auffi  en  ulcère  :  ce  jeune  homme  mourut  tout 
d  un  coup  dans  le  tems  qu’on  s’y  attendoit  le  moins ,  &  on  trouva  que  toutes 
les  parties  intérieures  de  fon  corps  étoient  pourries. 

1  ous  les  malades  qui  mouroient  fubitement  fans  qu’il  leur  parut  aucune 
eauie  apparente  de  mort ,  avoient  les  oreillettes  du  cœur  auffi  groffes  que 
le  poing  remplies  d’un  fang  caillé  ,  qui  empêchant  la  circulation  ?  le  malade 
devoit  néceffairement  mourir. 


Academique.  483 

II  venoit  à  la  joue  de  plufieurs  malades  un  petit  ulcère  blanc  Sc  dur  tout 
autour ,  ii  l’on  n’eût  eu  foin  de  l’arrêter  auffi-tôt,  &  de  l’emporter  avec  l’efprit  Mem.  de  e’Acad. 
de  vitriol ,  il  devenoit  bien-tot  livide ,  noir  &  puant,  &  lui  rongeoitla  joue,  R*  DES  Sciences 
de  forte  qu’on  lui  voyoit  toutes  les  dents.  DE  Paris. 

Nous  avons  vu  plufieurs  malades  depuis  lage  de  18  ans  jufques  à  30  qui  Ann.  1699. 
étoient  indolens  ,  abbatus,  flupides ,  &  fans  mouvement.  Ilsavoient  la  bou-  pag.  175. 
che  ouverte  ,  les  yeux  enfoncés ,  le  regard  affreux  ,  &  reffembloient  à  des 
ftatuës  plûtôt  qu’à  des  hommes. 

Atque  animi  prorfus  vires  totius  &  omne 
Languebat  corpus  ,  leti  jarn  Limine  in  ipfo 

. Cavati  oculi  ,  cava  tempora  ,  frigida  pellis 

Duraque  :  inhor rebat  ricium. . 


Tous  ces  gens-là  n’avoient  pour  maladie  apparente  que  les  gencives  ulcé¬ 
rées,  leur  peau  étoit  belle  ,  fans  tache  ,  fans  dureté  :  cependant  nous  trou¬ 
vâmes  leurs  mufcles  gangrenés,  hume&és  d’un  fang  noir  &c  pourri,  &  en  les 
maniant  ils  nous  refloient  par  pièces  entre  les  mains. 

Un  homme  avoit  une  efpéce  de  charbon  fur  le  col  du  pied ,  fes  levres  & 
les  ailes  de  fon  nez  fe  fendoient  &  une  eau  puante  couloit  lentement  de  fes 
narines.  Cet  homme  n’a  pas  laiffé  de  traîner  affez  long-tems  une  vie  mou¬ 
rante  :  fon  cadavre  fît  peur  je  n’ofai  l’ouvrir. 

Un  jeune  homme  à  qui  il  ne  paroiffoit  pas  extérieurement  beaucoup  de 
mal  mourut  fubitement.  Nous  lui  trouvâmes  le  péricarde  rongé  de  manière 
qu’il  n’en  reftoit  que  fort  peu ,  &  fon  cœur  étoit  ulcéré  tout  autour  affez 
profondément. 

Ordinairement  les  Scorbutiques  fe  portent  mieux  l’été  que  l’hiver ,  ce  qui 
peut  venir  de  la  grande  tranfpiration  ;  ceux-ci  au  contraire  fe  font  affez  bien 
portés  depuis  le  mois  d’Avril  jufques  au  commencement  de  Juin,  les  taches , 
la  dureté  &  les  autres  accidens  du  Scorbut  avoient  déjà  difparus;  mais  les 
grandes  chaleurs  étant  venues  ,  tous  ces  accidens  recommencèrent.  Ceux 
qui  fe  portoient  affez  bien  pour  fortir  de  l’Hôpital  retombèrent  malades  :  les 
jambes  &  les  cuiffes  leur  devenoient  toutes  noires  ,  &  fouvent  la  mort  fînif- 
foit  leurs  miféres.  Ce  défordre  pouvoit  venir  de  ce  que  les  lymphes  corro- 
lives  étoient  fi  abondantes  ,  qu’il  étoit  comme  impofîible  que  la  tranfpiration 
les  pût  toutes  épuifer,  de  forte  que  croupiffant  dans  ces  malades  où  elles  pag.  176. 
étoient  échauffées  par  les  grandes  chaleurs ,  elles  y  fermentoient ,  aigriffoient 
&  pourriffoient.  De-lànailfoientles  corrofions,  les  ulcères,  les  grands  abfcès, 
les  pourritures  les  autres  accidens  dont  nous  avons  parlé. 

Tous  ces  pauvres  gens  mangeoient  en  dévorant  jufques  au  dernier  mo¬ 
ment  de  leur  vie.  Cette  faim  canine  étoit  caufée  par  une  humeur  âcre  ,  dont 
on  leur  trouvoit  toujours  le  ventricule  garni ,  qui  par  fon  aétion  excitoit  un 
fentiment  qu’on  appelle  la  faim. 

Rien  n’eff  plus  capable  de  corrompre  le  fang  que  les  longues  difettes;  l’u- 
fage  des  mauvais  alimens  y  contribue  encore  davantage  ;  le  froid  arrête  la 
circulation ,  &  fait  féjourner  le  fang  dans  les  parties  où  il  aigrit  &  pourrit  ; 
la  trifteffe  &  l’abbatement  de  l’efprit  qui  fuccéde  à  ces  miféres  l’emporte  fur 
toutes  ces  caufes ;  on  peut  juger  ce  quelles  ont  été  capables  de  faire  fur 
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ces  malheureux  où  elles  fe  trouvoient  toutes  enfemble.  Elles  y  engendroient 
des  lymphes  de  différentes  couleurs  ,  dont  le  ventre ,  la  poitrine  ,  &  plufieurs 
autres  parties  de  leur  corps  étoient  toutes  remplies.  Ces  lymphes  étoient 
fi  cauftiques ,  qu’après  avoir  trempé  les  mains  dans  les  cadavres  ,  elles  pe- 
loient  entièrement ,  &  le  vifage  devenoit  ulcéré ,  de  forte  qu’on  étoit  obligé 
de  fe  lever  la  nuit  pour  fe  laver  le  vifage  avec  de  l’eau  fraîche  ,  afin  d’en  ôter 
l’ardeur  &  l’inflammation. 

Mais  ce  qui  m’a  paru  de  bienfurprenant  dans  cette  grande  maladie  ,  c’eft 
que  le  cerveau  de  ces  pauvres  gens  étoient  toujours  très-fain  &  très-beau. 
Voilà  les  foibles  exprefîions  des  effets  d’un  mal  fi  cruel?  que  les  yeux  n’ont 
pû  confidérer  ?  fans  porter  la  trifleffe  dans  le  cœur. 
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OBSERVATIONS  SUR  LE  BAROMÈTRE ,  LE  THERMOMÈTRE , 


les  Pluyes  de  pendant  l'Année  i6gc)„ 


Onfieur  de  la  Hire  ,  qui  s’ed  chargé  d’obferver  fans  interruption 
les  changemens  du  Baromètre  &  du  Thermomètre  ,  la  quantité 
d’eau  de  pluie  qui  tombe  ,  &  les  variations  de  l’aiguille  aiman¬ 
tée  ,  rend  compte  à  l’Académie  au  commencement  de  chaque 
année  ^  des  obfervations  qu’il  a  faites  pendant  l’année  précédente. 

Il  doit  être  affez  agréable  pour  ceux  qui  aiment  à  contempler  la  nature 
d’avoir  devant  les  yeux  l’Hidoire  Phyfique  de  chaque  année.  Ils  y  voient 
quels  mois  ont  été  fecs  ou  pluvieux ,  comment  a  été  didribuée  dans  ces  dif¬ 
férais  mois  toute  la  quantité  d’eau  qui  ed  tombée  du  Ciel ,  quel  rapport 
ont  eu  enfemble  la  pefanteur  de  l’air ,  &  fa  conditution  qui  fait  le  beau  ou 
le  mauvais  tems  ,  jufqu’à  quels  degrés  ont  été  le  plus  grand  chaud  &  le  plus 
grand  froid  ,  s’ils  ont  été  égaux  chacun  en  leur  faifon ,  ou  de  combien  l’un  a 
furpaffé  l’autre ,  &c. 

Sur  ces  fondemens  ,  on  peut  conjedurer  avec  beaucoup  de  vraifemblance 
ce  qui  a  rendu  l’année  fertile  ou  dénie  ,  faine  ou  fujette  à  de  certaines  ma¬ 
ladies.  Mais  ce  qui  fonde  encore  mieux  ces  conje&ures  ,  c’ed  la  comparai- 
fon  de  plufieurs  années  ,  parce  qu’un  plus  grand  nombre  de  faits  fournit  un 
plus  grand  nombre  de  rapports  ,  &  adïïre  davantage  les  conféquences. 

On  ne  peut  fçavoir  que  par  une  longue  fuite  d’obfervations  ,  h  dans  un 
même  lieu  il  tombe  toujours  la  même  quantité  de  pluie  ,  ou  ,  en  cas  que  cet¬ 
te  quantité  foit  inégale ,  dans  quelles  bornes  l’inégalité  ed  renfermée  ,  qu’elles 
font  auffi  les  limites  des  inégalités  du  chaud  &  du  froid  ;  quels  effets  peu- 
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vent  produire  leurs  plus  grands  excès ,  ftl’un  fuit  ordinairement  l’autre,  fkc* 
Hist.  de  l’Acad,  Des  Phyficiens  habiles  ont  crû  que  les  pluies  &  les  neiges  fondues  pou- 


UE  Paris. 

Ann.  1700 


R.  des  Sciences  voient  fournir  toute  l’eau  des  Rivières  ,  &  cette  queftion ,  l’une  des  plus 
curieufes  de  la  Rhyfique,ne  peut-être  décidée  fansl’exa&e  connoiffance  delà 
quantité  d’eau  qui  tombe  du  Ciel  tous  les  ans. 

On  fçait  que  l’aiguille  aimantée  ne  fe  tourne  pas  ordinairement  droit  au 
Nord  ,  mais  quelle  varie  un  peu  ,  tantôt  vers  l’Eft ,  tantôt  vers  l’OUefl ,  tan¬ 
tôt  plus  ,  tantôt  moins ,  &  que  cette  variation  ne  paroît  pas  entièrement  ir-  * 
régulière.  Quelles  qu’en  foient  les  régies  ,  on  ne  les  découvrira  qu’en  ob- 
fervant  continuellement  ;  &  il  feroit  important  de  les  découvrir  pour  ren¬ 
dre  l’ufage  de  la  Bouffole  plus  fur.  On  en  tireroit  aufli  de  nouvelles  lumières 
pour  le  fyftême  de  l’Aiman ,  &  même  pour  le  fyftême  général  de  notre 
Tourbillon ,  puifque  toutes  les  expériences  nous  conduifent  à  croire  que  la 
Terre  eft  un  grand  Aiman. 

Enfin  on  peut  dire  en  général  que  puifqu’il  ne  nous  eft  permis  que  de  re¬ 
monter  quelquefois  &  avec  peine  ,  des  effets  aux  caufes  le  travail  des  ob- 
fervations  continues  doit  être  fort  néceffaire ,  &  qu’il  eft  même  d’autant  plus 
digne  de  loiiange  qu’il  eft  moins  brillant ,,  &  que  ceux  qui  l’entreprennent 
fe  facrifient  en  qir.que  façon  à  la  gloire  de  ceux  qui  feront  les  fyftêmes. 
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L’Académie  continuant  le  deffein  d’examiner  toutes  les  merveilles  de 
l’Hiftoire  naturelle  de  la  France  ,  on  a  parlé  de  la  Montagne  de  l’Ai¬ 
guille  en  Dauphiné  ,  autrement  appellée  la  Montagne  Inacceffible.  Sa  fitua- 
tion  eft  renverfée .,  &  elle  eft  plantée,  pour  ainfi  dire  ,  fur  fon  fommet ,  & 
fur  fa  pointe  ,  car  elle  n’a  par  le  bas  que  1000.  pas  de  circuit ,  &  elle  en  a 
2000.  par  le  haut.  De-là  vient  fon  nom  d’Inacceflible.  Cependant  quand 
Charles  VIIL  alla  en  Italie  en  1492.  il  envoya  des  gens  qui  furent  affez  har¬ 
dis  &  affez  adroits  pour  monter  jufqu’au  haut  de  cette  Montagne.  Ils  n’y 
trouvèrent  que  des  Chamois ,  encore  n’eft-il  pas  aifé  de  comprendre  com¬ 
ment  ces  animaux,  qui  n’avoient  employé  nulle  induftrie  ,  avoient  pû  y 
aller.  On  n’y  vit  point  d’arbres  ,  mais  feulement  un  pré.  Il  pouvoit  y  avoir 
demi  lieuë  à  monter  par  le  chemin  qu’on  avoit  pris.  Il  y  a  fur  la  platte-for- 
me  de  cette  Montagne  une  élévation  pointue  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de 
Montagne  de  l’Aiguille. 

Une  autre  fingularité  du  Dauphiné  ,  c’eft  la  Grotte  de  Notre-Dame  de  la 
Balme  auprès  de  Grenoble.  Elle  s’ouvre  par  une  voûte  affez  haute  ;  &  mène 
à  un  Lac  renfermé  fous  la  Montagne  ,  &  qui  paroit  large  d’une  lieuë.  Fran¬ 
çois  I.  étant  en  Dauphiné  y  envoya  des  gens  en  bateau  ,  qui  allèrent  plus 
de  deux  lieuës  dans  le  Lac  ;  mais  un  grand  bruit  qu’ils  commencèrent  à  en- 
tendrent  leur  fit  peur ,  ils  n’allérent  pas  plus  avant ,  &  mirent  fur  des  plan¬ 
ches  des  flambeaux  allumés  qu’ils  virent  difparoître  tout  d’un  coup  en  un  cer¬ 
tain  endroit ,  qui  apparemment  étoit  un  gouffre.  Un  Curé  de  ce  pais-la  y  alla 
plufieurs  années  après  ,  &  foit  qu’il  eût  pris  un  autre  chemin  dans  la  Grotte  , 
foit  qu’il  fut  moins  aifé  à  effrayer  ,  foit  qu’il  eût  l’imagination  moins  portée 
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au  merveilleux  ,  il  a  laiffé  une  Relation  de  ce  voyage  fort  différente  &  _ -, 

beaucoup  plus  fimple.  Il  vit  des  chutes  d’eaux  ,  il  trouva  des  endroits’  ou  Hist.  de  l  Acad 
l’on  étoit  à  fec  ,  d’autres  où  la  voûte  étoit  fi  baffe  que  l’on  nè  pouvoit  y  R.  des  Sciences 
paffer  fans  fe  coucher  le  ventre  contre  le  bateau.  Ce  n’efl  pas  que  cette  der-  DE  Paris. 
niére  circonflance  ne  puiffe  faire  quelque  peine  ;  mais  enfin  dans  la  fécondé  Ann.  1700, 
Relation  ,  le  merveilleux  va  confidérablement  en  diminuant. 

Voilà  ce  qui  efl  rapporté  dans  les  Livres  fur  cette  Crotte  &  fur  la  Mon¬ 
tagne  Inacceffible.  Mais  M.  Dieulamant  a  pris  la  peine  d’envoyer  à  l’Acadé¬ 
mie  une  Relation  de  la  Grotte  qu’il  a  examinée  de  fes  propres  yeux ,  &  elle 
ne  conferve  plus  aucun  veflige  de  fes  anciennes  merveilles.  Elle  efl  creufée 
irrégulièrement  dans  le  Rocher ,  &  fon  entrée  peut  avoir  4  à  5  toifes  de 
largeur  fur  5  à  8  de  hauteur.  Au  bas  de  cette  entrée  ,  fort  un  petit  ruiffeau 
qui  s’écoule  dans  le  Rhône.  Ce  ruiffeau  étoit  prefque  à  fec  au  mois  d’Aout 
que  M.  Dieulamant  alla  voir  la  Grotte  ,  mais  fon  lit  fait  juger  qu’il  efl  tou¬ 
jours  fort  petit.  La  Grotte  fe  fourche.  Dans  la  partie  qui  efl  à  droite  ,  011 
voit  beaucoup  de  congélations  d’eaux  qui  diflillent  au  travers  des  Rochers. 

Dans  la  partie  qui  efl  à  gauche  ,  il  fe  (Mille  des  eaux  qui  font  une  partie  du 
ruiffeau.  Elles  tombent  d’abord  dans  un  affez  grand  baffin  naturel ,  au-def- 
fous  duquel  il  y  en  a  plufieurs  autres  petits  qui  font  une  cafcade  affez  agréa¬ 
ble.  Au  fond  de  cette  Grotte  efl  une  efpéce  d’ouverture  creufée  auffi  dans 
le  Rocher ,  au  bas  de  laquelle  efl  l’eau  qui  forme  la  plus  grande  partie  du 
ruiffeau.  C’eft  ce  qu’on  appelle  le  Lac ,  parce  que  l’eau  efl  dormante.  Il  a  un  pag.  G 
demi-pied,  ou  un  pied  tout  au  plus  de  profondeur.  L’allée  ou  efl  cette  efpé¬ 
ce  de  Lac  parut  à  M.  Dieulamant  n’avoir  pas  plus  de  20  toifes  de  longueur 
en  fe  rétreciffant  un  peu  ;  car  du  commencement  où  il  étoit ,  il  crut  en  voir 
le  fond  avec  des  flambeaux.  Les  gens  du  pais  l’affurérent  qu’il  n’y  avoit  rien 
au-delà.  C’efl-là  cependant  l’abîme  où  les  flambeaux  furent  engloutis. 

Si  M.  Dieulamant  avoit  examiné  la  Montagne  Inacceffible  ,&peut-être  fe 
fer  oit-elle  redreifée. 

Les  Ifles  flottantes  qui  font  dans  un  Lac  auprès  de  Saint-Omer ,  ont  auffi 
paffé  en  revue  ,  &  ont  paru  peu  merveilleufes.  Ce  ne  font  proprement  que 
des  tiffus  de  racines  d’herbes  mêlées  d’un  peu  de  terre  graffe.  ^ 


SUR  LE  PHOSPHORE  DU  BAROMÈTRE 

LE  Hafard  ,  premier  Auteur  de  prefque  toutes  les  découvertes  ,  apprit 
a  M.  Picard  ,  il  y  a  près  de  30  ans  ,  que  le  Mercure  de  fon  Baromè¬ 
tre  ,  fecoué  dans  l’obfcunté  ,  donnoit  de  la  lumière.  Auffi-tôt  tous  les  Ob- 
fervateurs  de  la  nature  éprouvèrent  leurs  Baromètres  ,  mais  il  ne  s’en  trouva 
que  très-peu  qui  euffent  ce  privilège  ;  on  ne  vit  point  à  quoi  l’on  pouvoit 
attribuer  que  les  uns  rendiffent  de  la  lumière ,  &  que  les  autres  n  en  rendif- 
fent  point  ;  on  ne  crut  pas  qu’avec  fi  peu  d’expériences,  on  fût  en  état  d’ofer 
raifonner  fur  cette  matière  ;  on  attendit  du  hafard  &  du  tems  les  éclaircifïe- 
mens  dont  on  avoit  befoin ,  &  la  chofe  en  demeura-là. 

Mais  dans  cette  année  M.  Bernoulli  Profeffeur  en  Mathématique  à  Gro- 
ningue  ,  ayant  été  frappé  de  la  leélure  de  ce  fait  extraordinaire fe  mit  à 
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l’examiner  8e  à  le  fuivre ,  8e  commença  par  effayer  Ton  Baromètre  ,  qui 
Hist.  DE  l’Acad.  effe&ivement  étant  agité  avec  force  dans  l’obfcurité  donna  une  foible  lueur. 
R.  des  Sciences  Comme  l’on  pouvoit  foupçonner  que  la  lumière  ,  ou  du  moins  une  grande 
de  Paris.  lumière  ,  n’étoit  li  rare  dans  les  Baromètres  ,  que  parce  qu’il  n’y  avoit  pas 

Ann.  1700.  lin  vuide  parfait  dans  le  haut  du  tuyau  ,  ou  que  le  Mercure  n’étoit  pas  bien 

pag.  6.  purgé  d  air  «feil  s’affûrâ  par  expérience  qu’avec  ces  deux  conditions ,  des  Ba¬ 
romètres  nejoient  encore  que  très-foiblement  lumineux  ,  8c  par  conféquent 
que  ce  n’étoient  là  tout  au  plus  que  des  conditions  ?  8c  qu’il  falloit  chercher 
ailleurs  une  véritable  caufe. 

Il  avoit  remarqué  que  quand  on  fecouoit  le  Baromètre ,  &  que  par  con- 
"  féquent  l’on  faifoit  aller  le  Mercure  avec  rapidité  ,  tantôt  au-defïiis ,  tantôt 
au-deffous  du  point  où  fon  équilibre  avec  l’air  l’eût  arrêté  ,  la  lumière  ne  fe 
montroit  que  dans  la  defcente  du  Mercure  ,  8c  qu’elle  paroiffoit  comme  at- 
tachée  à  fa  furface  fupérieure.  De-là  ,  il  conje&ura  que  quand  par  cette  def¬ 
cente  il  fe  forme  dans  le  tuyau  un  plus  grand  vuide  que  celui  qui  y  étoit 
naturellement ,  il  peut  fortir  du  Mercure  pour  remplir  ce  vuide  en  partie  , 
une  matière  très-fine  ,  qui  étoit  auparavant  renfermée  8e  difperfée  dans  les 
interflices  très-étroites  de  ce  minéral.  D’ailleurs  il  peut  entrer  dans  ce  mê- 
„fne  moment  par  les  pores  du  verre  ,  plus  grands  apparemment  que  ceux  du 
Mercure ,  une  autre  matière  moins  déliée ,  quoique  beaucoup  plus  déliée 
que  l’air ,  8c  la  matière  fortie  du  Mercure  ,  8c  toute  raffemblée  au-deffus 
de  fa  furface  fupérieure  ,  venant  à  choquer  avec  impétuofité  celle  qui  eft 
venue  de  dehors  ,  y  fait  le  même  effet  que  le  premier  Elément  de  Defcar- 
tes  fur  le  fécond  ,  c’efl-à-dire  ,  produit  le  mouvement  de  la  lumière. 

Mais  pourquoi  ce  Phénomène  n’efl-il  pas  commun  à  tous  les  Baromètres  ? 
C’eff-là  la  grande  difficulté. 

M.  Bernoulli  imagina  que  le  mouvement  de  la  matière  fubtile  qui  fort 
du  Mercure  avec  impétuofité  lorfquil  defcend  ,  pouvoit  être  détruit ,  affoi** 
bli  ,  interrompu  par  quelque  matière  hétérogène  au  Mercure  qui  fe  feroit 
amaffée  fur  fa  furface  fupérieure ,  8c  y  auroit  été  pouffée  par  ce  minéral 
pag.  7*  plus  pefant  quelle  ;  que  cette  efpéce  de  pellicule  ne  manquoit  pas  de  fe  for¬ 
mer  fur  le  Mercure  dès  qu’il  n’étoit  pas  extrêmement  pur  ;  que  même  quel¬ 
que  pur  qu’il  fût  de  lui-même  ,  il  contra&oit  en  peu  de  tems  par  le  feul  at¬ 
touchement  de  l’air  les  faletés  qui  la  compofent  ;  qu’a  fin  qu’il  les  contra&ât 
en  un  inflant ,  il  ne  falloit  que  le  verfer  en  l’air  de  haut  en  bas  ,  comme  l’on 
fait  ordinairement  dans  la  conftru&ion  des  Baromètres  ;  que  ce  mouvement 
lui  faifoit  ramaffer  en  l’air  plus  de  faletés  en  un  moment ,  qu’il  n’auroit  fait 
en  plufieurs  jours  ,  s’il  eût  été  en  repos  ;  qu’enfîn  cela  fuppofé  ,  une  métho¬ 
de  fûre  pour  avoir  un  Baromètre  lumineux  ,  étoit  de  le  faire  d’un  Mercure 
bien  pur  ,  &  qui  fur-tout  quand  on  le  feroit  entrer  dans  fon  tuyau  ,  ne  tra- 
verfât  point  l’air ,  &  ne  s’y  fouillât  point. 

Tout  ce  raifonnement  devança  les  expériences  ,  hors-mis  peut-être  quel¬ 
ques-unes  qui  regardoient  la  formation  de  la  pellicule  fur  la  furface  du  vif 
argent  ;  tout  le  refte  fut  un  pur  ouvrage  d’efprit. 

M.  Bernoulli  eut  le  plus  fenfible  plaifir  dont  la  Philofophie  puiffe  recom- 
penfer  ceux  qui  la  cultivent ,  il  vit  la  nature  fuivre  le  fyflême  qu’il  avoit 
imaginé ,  8c  plufieurs  Baromètres  qu’il  fit ,  fans  que  le  Mercure  paflât  dans 

l’air  , 
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Fair  ,  jettoient  tous  ,  quand  on  les  agitoit,  une  lumière  fort  éclatante.  ___ _ . 

Il  tourna  encore  l’expérience  de  quelques  autres  manières  ,  toujours  fur  Hist.  del'Acad,. 
le  même  principe  ,  &  les  effets  furent  toujours  ceux  qu’il  avoit  devinés ,  ou  R-  des  Sciences 
du  moins  s’accordèrent  toujours  avec  fa  première  penfée.  de  Paris. 

Il  fe  tint  donc  fur  d’avoir  le  fecret  de  rendre  tous  les  Baromètres  lumi-  Ann.  1700. 
neux  ,  pourvu  qu’ils  fuffent  conftruits  à  fa  manière  ,  &  ce  feroit  dans  la  nar 
ture  une  nouvelle  efpéce  de  Phofphore  d’autant  plus  beau ,  qu’il  ne  fe  con- 
fumeroit  jamais. 

M.  Bernoulli  fît  part  de  cette  nouvelle  à  l’Académie  par  des  Lettres  qu’il 
en  écrivit  à  M.  Varignon.  Tout  le  monde  fut  touché  du  génie  de  découverte 
qui  brilloit  dans  tout  le  fyftême  ;  &  quelque  prévention  favorable  qu’il  s’at¬ 
tirât  ,  on  ne  laifia  pas  de  fe  mettre  à  vérifier  févérement  les  faits.  On  fit 
d’abord  réfléxion  que  quelques  Baromètres  ,  comme  ceux  du  P.  Sebaftien , 

&  de  Meilleurs  Caflîni  &  de  la  Hire ,  quoique  faits  à  la  manière  ordinaire* 

&  fans  les  précautions  de  M.  Bernoulli ,  étoient  lumineux.  Enfuite  on  en 
fit  à  la  manière  de  M.  Bernoulli ,  dont  quelques-uns  ne  rendirent  aucune 
lumière ,  &  les  autres  en  rendirent  allez  peu. 

Il  n’en  fallut  pas  davantage  à  l’Académie  pour  fufpendre  fon  jugement. 

Dès  que  l’on  connoît  un  peu  la  nature  ,  on  connoît  aufii  le  péril  de°décider 
promptement  fur  les  effets  naturels.  L’examen  de  la  découverte  de  M.  Ber¬ 
noulli  fut  continué  ,  &  plus  approfondi  dans  l’année  fuivante.  On  ne  pou- 
voit  recevoir  fans  beaucoup  de  difculîion  une  idée  li  nouvelle ,  ni  fans  la  mê¬ 
me  difculîion  reflifer  une  li  belle  idée. 
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DIVERSES  OBSERVATIONS  DE  PHYSIQUE  GÉNÉRALE . 

IL  femble  que  la  grandeur  apparente  d’un  objet  devroit  uniquement 
dépendre  de  la  grandeur  de  l’image  qu’il  trace  au  fond  de  l’œil ,  cepen¬ 
dant  il  arrive  quelquefois  le  contraire  ,  &  la  Lune  dont  notre  œil  reçoit  une 
plus  petite  image  ,  à  l’Horifon  qu’au  Méridien  ,  parce  quelle  efi:  alors  plus 
éloignée  de  nous ,  paroît  beaucoup  plus  grande  à  l’Horifon. 

Ce  Phénomène  a  fort  embaraffé  les  plus  grands  Philofophes  d’entre  les 
Modernes  ,  &  comme  il  arrive  affez  fouvent  que  quand  on  donne  à  une 
meme  chofe  des  explications  fort  différentes ,  aucune  n’efi:  la  véritable  ,  le 
P.  Goiiye  ne  s’eif  point  contenté  de  tout  ce  qu’on  a  imaginé  jufqu’à  prê¬ 
tent  fur  ce  fujet.  Defcartes  dit  que  quand  la  Lune  fe  leve  ou  fe  couche  ,  une 
longue  fuite  d’objets  interpofés  entre  nous  ,  &  l’extrémité  de  l’horifonfen- 
lible  ,  nous  la  font  imaginer  plus  éloignée  ,  que  quand  elle  efi:  au  Méridien , 
ou  notre  œil  ne  voit  rien  entre  elle  &  nous  ;  que  cette  idée  d’un  plus  grand 
eloignement  nous  fait  imaginer  la  Lune  plus  grande  ,  parce  qu’un  objet  qu’on 
voit  fous  un  certain  Angle ,  &  qu’on  croit  en  même-tems  fort  éloigné  ,  on 
juge  naturellement  qu’il  doit  être  fort  grand  pour  paroître  de  fi  loin  fous 
cet  Angle-là  ;  &:  qu’ainfi  un  pur  jugement  de  notre  ame  ,  mais  néceffaire , 
&  commun  à  tous  les  hommes,  nous  fait  voir  la  Lune  plus  grande  à  l’horifon , 
malgré  l’image  plus  petite  qui  en  efi:  peinte  au  fond  de  notre  œil.  Mais  le 
P.  Gouye  détruit  tout  d’un  coup  cette  explication  fi  ingénieufe  ,  en  affurant 
Tome  T  Rrr 
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que  plus  l’horifon  efi:  borné ,  plus  la  Lune  nous  paroît  grande.  M.  Gaffendi 
Hxst.  DE  l’Acad.  prétend  que  la  prunelle  ,  qui  confiamment  efi:  plus  ouverte  dans  l’obfcurité  , 
r.  DES  Sciences  l’étant  davantage  le  matin  &  le  foir  ,  parce  que  des  vapeurs  plus  épaifles 
DE  Paris.  font  aiors  répandues  fur  la  terre  ,  &  que  d’ailleurs  il  en  faut  traverfer  une 
Ann.  1700.  plus  longue  fuite  pour  regarder  à  l’horifon  ,  l’image  de  la  Lune  entre  dans 
l’œil  fous  un  plus  grand  Angle  ,  &  s’y  peint  réellement  plus  grande.  Mais 
malgré  cette  dilatation  de  la  prunelle  ,  caufée  par  l’obfcurité  ,  filon  regarde 
la  Lune  avec  un  petit  tuyau  de  papier ,  on  la  verra  plus  petite  à  l’horifon. 

Pour  trouver  donc  quelque  autre  raifon  d’un  Phénomène  fi  bizarre,  le  P. 
Goiiye  conjèfture  ,  que  quand  la  Lune  efl  à  l’horifon  ,  le  voifinage  de  la 
terre ,  &  les  vapeurs  plus  épaifies  dont  cet  Aftre  efi:  alors  enveloppe  a  no¬ 
tre  égard,  font  le  même  effet  qu’une  muraille  placée  derrière  une  colonne , 
qui  paroît  alors  plus  grofie  que  fi  elle  étoit  ifolée  &  environnée  de  toutes 
parts  d’im  air  éclairé.  De  plus  ,  une  colonne  ,  fi  elle  efi:  canelée  ,  paroît  plus 
grofie  ,  que  quand  elle  ne  l’eft  pas  ,  parce  que  les  canelures  font  autant  d  ob¬ 
jets  particuliers,  qui  par  leur  multitude  donnent  lieu  d’imaginer  que  1  objet 
total  qu’ils  compofent  ,  efi:  d’un  plus  grand  volume.  Il  en  va  de  meme  a  peu 
près  de  tous  les  objets  répandus  fur  la  partie  de  l’horifon  ,  a  laquelle  la  Lune 
pa-g.  10.  correfpond  ,  quand  elle  en  efi  proche  ,  &  de-là  vient  quelle  paroît  beau¬ 
coup  plus  grande  ,  lorfqu’elle  le  leve  derrière  des  arbres ,  dont  les  intervalles 
plus  ferrés  &  plus  marqués  ,  font  prefque  la  meme  chofe  fur  le  diamètre  ap¬ 
parent  de  cette  Planete  ,  qu’un  plus  grand  nombre  de  canelures  fur  le  fufi 

d’une  colonne.  .  .  TT 

IL  Le  7.  du  mois  de  Janvier  ,  une  heure  avant  le  jour  ,  il  parut  aux  Ha- 
bitans  de  la  Hague  en  bafie  Normandie  ,  un  tourbillon  de  feu  fi  éclatant , 
qu’il  effaçoit  la  lumière  de  la  Lune  ,  &  que  les  Habitans  de  Saint  Germain  des 
Vaux  &  d’Auderville  ,  deux  gros  Villages  firués  fur  le  bord  de  la  mer  ,  cru¬ 
rent  d’abord  qu’il  étoit  jour  ,  &  furent  fort  effrayés  d’une  clarté  fi  prodigieu- 
fe.  Ce  feu  avoit  la  figure  d’un  grand  arbre  ,  &  couroit  de  l’Ouefl  Nord- 
Oueff  à  l’Efi  Sud-Eft.  Il  étoit  plus  d’une  heure  de  jour  ,  quand  il  tomba  ;  & 
ce  fut  avec  un  fi  grand  bruit ,  que  les  maifons  de  ces  deux  Villages  en  trem¬ 
blèrent.  Ceux  de  douze  lieuës  de  Cherbourg  crurent  qu  il  etoit  tombe  fur 
Valognes  ,  &  ceux  de  Valognes  crurent  que  c’étoit  fur  Cherbourg.  Mais 
comme  les  Habitans  de  la  Hague  furent  les  feuls  qui  entendirent  le  bruit  & 
fentirent  le  tremblement  que  fa  chute  caufa  ,  ils  font  les  témoins  les  plus  croya¬ 
bles  fur  ce  point.  Il  leur  parut  que  cette  flamme  fe  perdit  dans  la  mer  aux  en¬ 
virons  de  la  petite  Ifie  d’Origni ,  &  ce  fpeélacle  fut  a  peu  près  le  meme  que 
celui  d’un  gros  Vaifleau  ,  qui  auroit  été  en  feu.  L  Academie  a  eu  1  obligation 
d’être  ïnffruite  de  ce  Phénomène  à  M.  de  Senefley  ,  Gentilhomme  de  bafie 
Normandie.  ' 

III.  On  croit  communément  que  l’Ambre  jaune  qui  fe  trouve  dans  la  mer 
de  Dantzic,  efi  unegomme  que  de  certains  arbres  fitués  fur  les  bords  de  cette 
mer  ont  produite  ,  &  y  ont  laifie  tomber.  Mais  on  a  écrit  d  Aix  a  M.  T°lir~ 
nefort ,  qu’il  fe  trouve  de  l’Ambre  jaune  dans  les  fentes  des  Rochers  de  Pro- 
pag.  11.  vence  les  plus  dépouillés  &  les  plus  fiériles  ;  ce  qui  feroit  croire  que  cette 
gomme  efi  minérale  ,  &  non  pas  végétale,  &  que  l’Ambre  de  la  mer  e 
Dantzic  n’y  efi  pas  tombé  de  quelques  Arbres  ,  mais  y  a  été  entraîne  pat 
les  torrens. 
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IV.  On  fçait  affez  combien  un  mouvement  intérieur  répandu  dans  toutes 
les  parties  infenfibles  d’un  corps  ,a  de  force  pour  en  changer  le  tiffu,  6c  pour  Hist.  de  l’Acad. 
y  produire  de  grandes  altérations.  Mais  qu’un  pur  mouvement  extérieur  ,  R.  des  Sciences 
6c  qui  femble  fe  terminer  à  la  maffe  entière,  fans  agiter  les  parties  ,  pro-  I)E  Paris- 
duife  le  même  effet ,  c’eft  quelque  chofe  de  plus  furprenant ,  du  moins  pour  Ann,  17CO. 
un  Phyficien.  M.  Homberg  a  dit  qu’ayant  attaché  une  bouteille  de  vin  au 
claquet  d’un  moulin  ,  il  avoit  trouvé  que  le  feul  mouvement  de  ce  claquet 
avoit  changé  le  vin  en  très-bon  vinaigre  dans  l’efpace  de  trois  jours ,  6c  que 
par  le  même  moyen  une  livre  de  mercure  avoit  donné  en  trois  mois  quatre 
ou  cinq  onces  d’une  poudre  noirâtre. 


ANATOMIE. 


SUR  UNE  H  I  D  R  O  P  I  S  I  E  LAITEUSE. 

EN  1699.  M.  Vernage  ,  Médecin  de  la  Faculté  de  Paris,  ayant  été  obligé 
de  faire  faire  la  Pon&ion  à  une  jeune  fille  hidropique  ,  fut  fort  étonné 
de  voir  fortir  une  matière  lâiteufe  ,  au  lieu  de  l’eau  qui  devoit  naturelle¬ 
ment  venir.  Il  apporta  de  cette  liqueur  à  l’Académie ,  qui  l’examina  avec 
foin.  On  trouva  qu’en  effet  elle  avoit  affez  la  couleur  &  la  confiflance  du 
lait,  8c  même  un  peu  le  goût,  hormis  quelle  étoit  falée.  On  remarqua  de  pag.  12. 
plus  quelle  mouffoit  en  tombant,  6c  s’élevoit  fur  le  feu  comme  du  lait;  mais 
elle  en  étoit  différente  ,  principalement  en  ce  quelle  étoit  beaucoup  plus 
légère  ,  &  ne  fe  coaguloit  point  par  les  Acides ,  mais  par  le  Sel  de  Tartre. 

On  vit  par  la  fuite  que  la  quantité  de  cette  liqueur  étoit  aufïi  étonnante 
que  fa  nature. 

Il  falloir  faire  l’Opération  à  la  Malade  au  moins  tous  les  quinze  jours ,  6c 
on  lui  droit  à  chaque  fois  treize  ou  quatorze  pintes  au  moins  de  ce  lait ,  quel¬ 
quefois  quinze. 

On  avoit  d’abord  quelque  inclination  à  croire  que  c’étoit  du  chile  extra- 
vafé  ,  6c  que  quelqu’un  des  vaiffeaux  laélées  devoit  être  rompu  ,  ce  qui  pa- 
roiffoit  confirmé  par  le  rapport  de  M.  Vernage  ,  qui  difoit  que  cette  fille  , 

Jardinière  de  fon  métier  ,  avoit  fait  un  violent  effort  à  plufieurs  reprifes  pour 
foulever  un  gros  fardeau ,  6c  que  fon  mal  avoit  commencé  peu  de  tems  après. 

Mais  le  chile  ne  fe  caille  point  par  le  Sel  de  Tartre  ,  comme  faifoit  cette 
liqueur  ;  &  d’ailleurs  la  quantité  des  déjeédons  de  la  malade  étant,  à  ce  qu’af- 
furoit  M.  Vernage  ,  affez  proportionnée  à  celle  des  alimens ,  il  y  avoit  de 
l’apparence  que  le  chile  paffoit  dans  fon  fang  à  peu-près  comme  à  l’ordinaire; 

6c.  quoiqu’elle  fût  extrêmement  maigrie ,  le  moyen  quelle  eût  fait  par  jour 
une  pinte  de  chile  inutile ,  outre  celui  qui  devoit  être  employé  à  l’ufage  na¬ 
turel  ?  Quelques-uns  crurent  donc ,  que  ce  devoit  être  l’eau  ordinaire  des 
Hidropiques ,  teinte  d’un  peu  de  chile  extravafé ,  6c  que  ce  qui  rendoit  cette 
Hidropifie  finguliére ,  c’efl quelle  étoit  compliquée  avec  la  rupture  de  quel- 
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que  vaiffeau  laâée.  Il  fembloit  que  cesyaiffeaux  pouvoî ent  être  une  four- 
ce  affez  abondante  ,  parce  que  quand  le  chile  n’y  coule  plus  ,  la  limphe  y 
coule  en  fa  place.  D’ailleurs  cette  limphe  extravafée  ,  qui  féjournoit  dans 
le  bas  ventre ,  pouvoit  s’y  charger  de  fels  urineux  ,  puifque  ces  parties  en 
font  toutes  imprégnées  ,  &  de-là  venoit  la  falure  &  les  autres  qualités  par¬ 
ticulières  de  ce  faux  lait ,  compofé  de  chile  &  de  férohté  falée. 

M.  Méry  convenant  avec  les  autres  du  mélange  qui  devoir  entrer  dans 
cette  liqueur  ,  imagina  une  manière  toute  différente ,  dont  elle  pouvoit  s’é¬ 
pancher  dans  le  bas  ventre.  Il  prétendit  qu’il  n’étoit  pas  impofhble  quelle  fe 
filtrât  au  travers  des  membranes  de  l’eftomach  &  des  intefiins ,  fuppole  qu’il 
y  eut  pour  cet  effet  quelque  chofe  de  particulier  &  d’extraordinaire  ,  foit 
dans  la  nature  de  la  liqueur  ,  foit  dans  le  tiffu  des  membranes. 

Il  avoit  fait  plufieurs  fois  l’expérience  ,  que  de  l’eau  dont  il  avoit  rempli 
un  eftomach ,  ou  des  inteftins  bien  liées  par  les  deux  bouts,  s’étoit  échappée 
par  leurs  pores  ,  ce  que  l’air  même  ne  fait  pas  ,  tout  fubtil  qu’il  eft.  Il  avoit 
vu  fouvent  que  le  chile  laiteux  s’écoaloit  par  la  fubftance  de  la  matrice ,  &c 
par  les  chairs  découvertes  de  femmes  nouvellement  accouchées.  Et  même  il 
rapportoit  qu’il  arrive  quelquefois  que  par  les  remèdes  purgatifs ,  ou  diuréti- 
tiques  ,  on  oblige  les  eaux  répandues  dans  le  ventre  des  Hidropiques  ,  à  re¬ 
prendre  la  route  des  déje&ions  ordinaires,  c’eft-à-dire ,  à  fe  filtrer  au  travers 
des  membranes  des  inteftins. 

A  ce  fujet ,  M.  Homberg  dit  que  ce  qui  donnoit  à  l’eau  plus  de  facilité  que 
n’en  a  l’air ,  de  paffer  à  travers  certains  vifcéres ,  c’efl  que  l’eau  détrempe  la 
matière  glutineufe  qui  colle  enfemble  les  petits  filamens  des  membranes  ,  &C 
que  de  plus  elle  pénétre  ces  filamens  mêmes ,  les  rend  plus  fouples ,  &:  plus 
propres  à  fe  ranger  &  à  s’écarter.  L’air '/ne  peut  faire  aucun  de  ces  effets.  Et 
pour  preuve  de  cela  ,  il  ajouta  qu’ayant  rempli  d’air  une  veflie  ,  &  l’ayant 
chargée  d’une  pierre,  l’air  renfermé  ne  fortit  point  ;  mais  que  l’ayant  plongée 
dans  l’eau  ainfi  chargée  ,  l’air  en  fortit ,  parce  que  l’eau  travailla  à  ouvrir 
la  prifon  de  l’air. 

La  fille  hidropique  mourut  après  un  an  de  maladie ,  &  des  pon&ions  aufîi 
fréquentes  que  celles  que  nous  avons  marquées.  Elle  fait  ouverte ,  mais  avec 
trop  de  précipitation.  Du  moins  l’Académie  n’a  pas  fçû  affez  certainement 
ce  qu’on  avoit  trouvé  par  la  diffeétion.  Seulement  il  fut  dit  que  l’on  avoit  vû 
quelque  vaiffeau  laélée  rompu. 


DE  LA  STRUCTURE  DE  LA  MOELLE. 

IL  n’y  a  rien  dans  les  Animaux  qui  n’ait  fa  firu&ure  particulière  &  organi¬ 
que  ;  &  fi  le  premier  coup  d’œil  ne  nous  la  découvre  pas  ,  la  recherche  de 
la  diffeéhon ,  ou  le  microfcope  ,  ou  le  raifonnement  nous  la  découvriront: 
trois  manières  différentes  de  voir ,  qu’il  faut  ajoûter  à  notre  vue  fimple  &  or¬ 
dinaire  ,  &  qui  vont  infiniment  plus  loin. 

La  Moelle  qui  paroîtune  maffe  informe  &  fans  arrangement,  eftcompo- 
fée  d’une  infinité  de  petits  facs  membraneux  ,  qui  s’ouvrent  les  uns  dans  les 
autres  ,  tous  remplis  d’une  huile  fine  de  délicate ,  qui  a  été  extraite  du  fang» 
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M.  du  Verney ,  après  avoir  examiné  fa  ftru&ure  dans  un  plus  grand  détail,  - — - - 

recherche  fon  ufage.  Il  combat  le  fentiment  des  Anciens  ,  qui  ont  cru  que  la  Hist.  de  l’Acad. 
Moëlle  nourrifloit  les  os.  Il  efl  bien  vrai  que  Ton  ne  voit  point  de  vaifleaux  R-  DFS  Sciences 
fanguins  fe  diflribuer  dans  la  partie  folide  de  l’os ,  pour  y  aller  porter  le  fang,  DE  Paris' 
nourriture  univerfelle  de  toutes  les  parties  ;  mais  c’eft  qu’on  n’examine  pas  Ann.  1700. 
ordinairement  des  os  d’un  Animal  fort  jeune  ;  car  dans  ceux-ci  les  vaifleaux 
fanguins  font  fort  vifibles  ,  aufli  bien  que  dans  les  plumes  des  jeunes  Oifeaux. 

Hors  du  premier  âge  ,  ces  mêmes  vaifleaux  fe  reflerrent,  &  deviennent  im¬ 
perceptibles  ,  tant  dans  les  plumes  que  dans  les  os  ;  mais  ils  ne  laiflent  pas 
d’y  être ,  quoiqu’extrémement  rétrécis ,  &  ces  mêmes  parties  qui  ont  deman¬ 
dé  une  nourriture  plus  abondante  dans  les  commencemens  de  la  vie  ,  en  de¬ 
mandent  toujours  tant  quelle  dure ,  &  n’en  doivent  pas  recevoir  par  d’autres 
canaux  ,  que  par  ceux  qui  avoient  commencé  à  leur  en  porter. 

M.  du  Verney  fait  un  dénombrement  de  plufleurs  os  qui  font  abfolument 
fans  moëlle  ,  &  qui  ne  laiflfent  pas  de  fe  nourrir.  Le  bois  des  Cerfs  ,  &  les  PaS*  1 5* 
pâtes  des  Ecrevifles  font  des  exemples  connus  de  tout  le  monde. 

Il  paroît  donc  ,  puifque  la  moëlle  ne  nourrit  point  l’os  ,  quelle  ne  fert 
qu’à  l’hume&er  &  à  l’amollir  jufqu’à  un  certain  point.  Ainfl  la  concavité  de 
l’os  n’eft  pas  feulement  faite  pour  le  rendre  plus  léger  ,  fans  rien  diminuer 
de  fa  fermeté ,  mais  encore  pour  contenir  la  moëlle ,  qui  l’empêche  d’être 
aufli  caflant  qu’il  feroit  par  fa  fermeté  feule. 

La  moëlle  a  tant  de  facilité  à  fe  répandre  dans  la  fubflance  de  l’os ,  &  à 
la  pénétrer ,  que  cette  tranfpiration  fe  fait  même  après  la  mort  de  l’Animal  ; 

&  fi  un  os  neA  pas  bien  parfaitement  vuidé ,  on  voit  qu’au  bout  de  quelque 
tems  ,  de  blanc  qu’il  étoit ,  il  devient  jaune ,  parce  qu’à  la  moindre  chaleur, 
il  boit ,  pour  ainfl  dire  ,  la  moëlle  qu’il  renfermoit. 

Quant  au  fentiment  de  la  moëlle  ,  dont  011  a  fort  douté ,  ou  verra  par  les 
expériences  que  M.  du  Verney  en  a  faites,  qu’il  efl  très- vif  &  très-exquis. 


SUR  UNE  HERNIE  PARTICULIÈRE. 

LEs  mêmes  maladies  prennent  des  formes  fl  différentes  ,  que  quelquefois  Voyez  les  Mé- 
on  ne  les  reconnoît  plus  ;  &  rien  n’efl:  plus  important  dans  la  Médecine  ,  moues  P-  300> 
que  de  fçavoir  exa&ement  l’Hifloire  de  leurs  variations.  On  fçait  allez  ce 
que  c’efl  que  les  Hernies  ordinaires.  Une  portion  d’inteflin  a  pafle  par  les  an¬ 
neaux  que  forment  les  intervalles  des  mufcles  du  bas  ventre ,  efl:  fortie  de 
la  cavité  du  ventre ,  &  entrée  dans  le  fcrotum  ,  &  s’y  efl  pliée  en  forme 
d’arc  ,  ce  qui  le  plus  fouvent  n’empêche  pas  que  les  matières  ,  qui  de  l’eflo- 
mach  coulent  par  les  circonvolutions  des  inteflins  ;  jufqu’à  leur  extrémité , 
ne  fuivent  leur  cours  naturel ,  parce  quelles  paflent  aufli  dans  la  portion  d’in- 
teftin  qui  forme  la  Hernie.  Mais  comme  l’anneau  par  où  cette  portion  d’inteftin 
s’efl  engagé  dans  le  fcrotum  ,  efl  étroit ,  &  que  cependant  elle  y  efl  en  don-  pag.  16. 
ble  ,  fl  la  difficulté  du  paflage  empêche  les  matières  d’y  entrer ,  ou  d’en  fortir 
librement ,  alors  celles  qui  n’y  peuvent  entrer ,  refluent  vers  l’eflomach  , 

&  on  les  vomit  ;  &  celles  qui  font  arrêtées  dans  le  fac  de  la  Hernie ,  y  crou- 
piflent ,  êc  y  caufent  une  gangrené  ,  qui  efl  en  peu  de  jours  fuivie  de  la 
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mort ,  à  moins  que  Ton  n'ait  recours  à  une  opération  connue  des  Chirurgiens. 
Hist.  de  l’Acad.  Mais  il  y  a  une  autre  efpéce  de  Hernie  ,  jufqu’à  préfent  inconnue ,  &que 
R.  des  Sciences  jvi.  Littré  à  découverte  fur  quelques  cadavres.  U  ne  portion  d’intedin  s'engage 
de  Paris.  dans  un  anneau  ?  mais  nGn  pas  entière.  Il  n’y  a  qu'un  des  côtés  du  canal  de 

Ann.  1700.  l’intedin  ,  dont  la  membrane  ,  par  quelque  caufe  que  ce  foit,  s’enfonce  dans 

l’anneau ,  s’y  allonge  peu-à-peu  ,  &  forme  à  la  fin  un  tuyau  fans  idiie  ,  droit 
&  fimple  ,  lèmblable  à  une  branche  qui  fe  jette  à  côté  de  fon  tronc.  Audi 
M.  Littré  a  fil  obfervé  ,  qu’à  l’endroit  où  l’intedin  jette  cette  production  la¬ 
térale  ,  &  forme  la  Hernie  ,  fa  membrane  efl  beaucoup  plus  mince  ,  parce 
quelle  n’a  pû  s’allonger  fans  perdre  de  fon  épaideur  à  proportion. 

Il  ed  aifé  de  voir  que  les  matières  qui  coulent  de  l’edomach ,  ont  toujours 
un  padàge  libre  jufqu’à  l’extrémité  des  intedins  ;  car  il  y  a  toujours  une  par¬ 
tie  du  canal  quin’ed  point  engagée.  De-là  vient  que  le  malade  ne  vomit  point. 
Mais  quoique  les  matières  coulent  fans  peine  à  côté  du  fac  de  la  Hernie  , 
celles  qui  font  entrées  dans  ce  fac  ,  peuvent  n’avoir  pas  la  liberté  d’en  fortir  : 
&  cela  peut  arriver  d’autant  plus  facilement ,  que  la  membrane  qui  fait  la 
Hernie  ,  ayant  été  extrêmement  allongée  ,  &  fon  redbrt  forcé  ,  elle  ne  peut 
plus  fe  mettre  en  contraction  ,  &  chaffer  hors  d’elle  ce  quelle  contient ,  & 
que  d’ailleurs  ellen’ed  plus  aidée  par  la  compredion  des  mufclesdubas  ven¬ 
tre  ,  puifqu’elle  ed  hors  de  cette  région.  Auffi-tôt  la  partie  fe  gangrené  ,  &c 
il  faut  appeller  le  Chirurgien.  Cette  efpéce  de  Hernie  ed  rare  ;  &  il  ed  facile 
de  voir  par  fa  méchanique,  quelle  doit  letre.  Elle  ed  audi  moins  dangéreufe, 
pag.  17.  d  ce  n’ed  ,  parce  qu’elle  ed  plus  difficile  à  reconnoître  pour  ce  qu’elle  ed  ;  car 
la  tumeur  qu’elle  produit  ed  moins  grande  ,  &  le  malade  ne  vomit  point  , 
ou  beaucoup  moins.  M.  Littré  avoue  ,  que  comme  il  ne  connoidoit  point  ces 
fortes  de  Hernies ,  un  homme  qui  en  avoit  une  ,  &  à  qui  il  n’ofa  ordonner 
l’opération ,  parce  que  fon  mal  ne  paroidbit  pas  adez  être  une  Hernie  ,  mou¬ 
rut  entre  fes  mains.  Il  ne  la  reconnut  pas  même  bien  durement  dans  le  ca¬ 
davre  ,  faute  de  fçavoir  quelle  fût  podible  :  car  dans  ces  occafions  on  ne 
voit  pas  fi  bien  ce  qu’on  ne  s’attend  pas  à  voir.  Mais  depuis  l’ayant  trouvée 
par  hafard  dans  deux  autres  fujets ,  il  s’ed  tenu  fûr  que  le  malade  ,  dont  il 
av*oit  douté  ,  en  étoit  mort  ;  &  il  apprend  au  public  ,  que  cette  efpéce  de 
maladie  ed  dans  la  nature.  Ce  feroit  du  moins  un  avantage  pour  le  genre  hu¬ 
main  ,  s’il  connoidoit  tous  fés  ennemis. 

M.  Littré  rapporte  tous  les  fignes  aufquels  011  peut  reconnoître  cette  nou¬ 
velle  efpéce  de  Hernie  ;  &  comme  elle  demande  une  nouvelle  opération, 
ou  du  moins  des  changemens  confidérables  dans  l’opération  commune  ,  il 
en  indruit  les  Chirurgiens  dans  tout  le  détail  nécedaire. 


SUR  LA  FORMATION  DE  LA  VOIX \ 

Voyez  les  Mé-  T)Our  produire  le  fon ,  il  faut  d’abord  un  air  mû  avec  une  très-grande  vb 
m  jjil >  p.  144.  tede  ,  puifque  le  fon  fait  180  toifes  en  une  fécondé  ,  c’ed-à-dire  ,  qu’il 

feroit  en  une  heure  plus  de  283  lieues  moyennes  de  France ,  d  les  caufes 
étrangères  lui  permettoient  de  s’étendre  d  loin.  Cela  ed  d’expérience. 
Toutes  les  conjeclurcs,  &  tous  les  raifonnemens  Phydques ,  vont  a  nous 
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perfuader  que  ce  mouvement  11e  peut  être  imprimé  à  l’air,  que  par  les  vibra¬ 
tions  promptes  &  vives  des  petites  parties  du  corps  honore ,  qui  par  quelque 
caufe  que  ce  foit ,  ont  été  miles  en  reffort. 

La  diverlité  de  ces  vibrations  modifie  le  Ion  ,  &  fait  les  tons  différens.  Un 
plus  grand  nombre  de  vibrations  faites  en  même  tems ,  produit  un  ton  plus 
aigu. 

On  fçait  d’ailleurs  qu’une  corde  ,  toujours  également  tendue  ,  fait  dans 
un  tems  égal  d’autant  plus  de  vibrations  ,  qu’elle  eft  plus  courte  ;  ou  fi  fa  lon¬ 
gueur  eft  toujours  la  même  ,  d’autant  plus  de  vibrations ,  qu’elle  eft  plus  ten¬ 
due.  Deux  cordes  d’une  égale  tendon ,  dont  les  longueurs  font  comme  I  ài  5 
fonnent  l’O&ave  l’une  de  l’autre.  Si  les  longueurs  font  comme  2  à  3  ,  com¬ 
me  3  à  4.  &c.  les  cordes  fonnent  la  quinte  ,  la  quarte  ,  &c.  Ces  rapports 
de  ià2,de2Ù3,de3à4;  enfin  tous  les  rapports  de  longueurs  de  cor¬ 
des  ,  dont  il  réfulte  des  accords  de  Mufique ,  peuvent  être  appellés  ,  Rap¬ 
ports  harmoniques. 

Puifque  le  rapport  de  1  à  2  fait  l’Q&ave  ;  celui  de  1  à  4 ,  fera  la  double 
O&ave;  celui  de  1  à  8 ,  la  triple  O&ave ,  &c.  &  de  même  des  autres  rapports. 
Et  l’on  peut  dire  que  ces  derniers  rapports  harmoniques  ,  1  à  4  ,  par  exem¬ 
ple  ,  1  à  8  ,  &c.  font  éloignés  en  comparaifon  de  1  à  2.  Deux  cordes ,  dont 
les  longueurs  font  égales  ,  font  aufli  des  accords  différens  ,  fuivant  la  diffé¬ 
rence  de  leurs  reniions  ;  mais* ce  ne  fera  pas  des  tendons,  qu’il  fera  le  plus 
fouvent  queftion  dans  notre  fujet.Elles  fe  règlent,  parrapport  aux  accords  de 
Mufique  ,  fur  une  autre  proportion  que  les  longueurs. 

Le  fon  qui  frappe  notre  oreille  ,  n’eff  pas  feulement  celui  qui  vient  direc¬ 
tement  du  corps  fonore  à  nous  ;  mais  encore  celui  qui  étant  parti  du  corps 
fonore ,  a  été  frapper  tous  les  corps  voifms  ;  Sc  de-là  s’eff  réfléchi  vers  notre 
oreille.  Car  quoique  ce  fon  réfléchi  ait  eu  plus  de  chemin  à  faire  pour  venir 
à  nous  ,  que  le  direéf  ,  la  différence  du  tems  nous  eft  entièrement  infenfible 
dans  de  petites  diftances ,  à  caufe  de  l’extrême  vîteffe  de  ce  mouvement ,  & 
fi  notre  fenfation  eft  peu  fine  &  peu  délicate ,  en  ce  quelle  confond  les  deux 
fons,  quoiqu’éloignés  de  quelque  petit  efpace  de  tems,  elle  profite  de  cette 
imperfeftion  même  ,  puifque  les  deux  fons  unis  enfemble  ,  fe  fortifient  confi- 
dérablement.  La  fageffe  de  la  nature  a  facrifîé  un  avantage  qui  ne  nous  fer- 
voit  de  rien ,  à  un  autre  qui  nous  eft  fort  utile. 

Le  fon  réfléchi  fortifie  d’autant  plus  le  dire# ,  que  les  vibrations  des  corps 
réfléchiffans  ont  avec  celles  du  corps  fonore ,  faites  dans  le  même  tems  ,  un 
rapport  harmonique  plus  proche  ,  comme  de  I  à  2 ,  de  2  à  3  ,  &c. 

Il  peut  même  arriver  que  les  corps  réfléchiffans  étant  beaucoup  plus  pro¬ 
pres  à  produire  du  fon ,  que  ne  l’eft  le  corps  fonore  lui-même  ,  le  fon  qu’ils 
produifent  foit  plus  fort  que  celui  du  corps  fonore  ;  que  le  ton  qu’ils  pren¬ 
nent ,  furmonte  le  fien  ,  &  le  rende  infenfible  à  l’oreille  ;  &  qu’enhn  le  ton 
qu’on  entendra  foit  uniquement  celui  des  corps  réfléchiffans,  quoiqu’ils  n’ayent 
pas  été  l’origine  du  fon> 

A  plus  forte  raifon  ,  le  ton  peut  être  compofé ,  &  de  celui  du  corps  fono¬ 
re ,  &  de  celui  des  corps  réfléchiffans. 

Ce  fyftême  du  fon  fuppofé  ,  M.  Dodart  recherche  de  quelle  manière  fe 
forme  la  voix  de  l’homme  &  fes  différens  tons. 
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Dans  notre  gofîer ,  &  au  haut  de  la  Trachée  Artère  ,  qui  efl  le  canal  par 
Hist.  de  l'Agad.  où  l’air  entre  dans  les  poumons  ,  eft  une  petite  fente  ovale  ,  capable  de  s’ou- 
r.  des  Sciences  vrir  plus  ou  moins  ,  qu’on  appelle  la  Glotte. 

Le  long  canal  de  la  Trachée ,  terminé  à  fon  extrémité  fupérieure  par  la 
Glotte  ,  reffemble  fi  fort  à  une  flûte  ,  que  les  anciens  n’ont  pas  héûté  à  croire 
que  la  Trachée  produifoit  la  voix  ,  comme  le  corps  de  la  flûte  produit  le 
fon.  Galien  a  été  le  premier  qui  s’efl  fauvé  d’une  erreur  fi  naturelle  ,  &  qui 
a  crû  que  la  Glotte  étoit  le  principal  organe  de  la  voix ,  fans  ôter  cependant 
à  la  Trachée  une  part  considérable  de  la  produ&ion  du  fon  ;  car  il  n’arrive 
guéres  que  celui  qui  fe  détrompe  le  premier  d’une  opinion  commune ,  s’en 
détrompe  entièrement ,  &  les  anciens  préjugés  lui  laiffent  ordinairement  quel¬ 
que  tache  dans  l’efprit. 

Mais  M.  Dodart  a  fait  réfléxion  ,  que  l’on  ne  parle  &  qu’on  ne  chante 
qu’en  rendant  l’air  ,  &  non  pas  en  le  recevant ,  qu’alors  l’air  qui  fort  des 
poumons  ,  paffe  des  plus  petits  vaiffeaux  de  cette  partie  dans  d’autres  tou¬ 
jours  plus  grands  ,  &  de-là  enfin  dans  la  Trachée  encore  beaucoup  plus  gran¬ 
de  &  plus  large  ;  que  par  conféquent  fon  cours  devenant  toujours  plus  libre 
&  plus  tranquille  ,  &  l’étant  plus  que  jamais  dans  la  Trachée  ,  il  s’en  faut 
bien  que  l’air  dans  ce  canal  puifTe  foufinr  la  violence  ,  &  acquérir  la  vîteffe 
néceffaire  pour  le  fon  ;  mais  que  comme  l’ouverture  de  la  Glotte  efl  fort  pe¬ 
tite  ,  par  rapport  à  la  largeur  de  la  Trachée ,  il  ne  peut  fortir  de  la  Trachée 
par  la  Glotte  ,  fans  augmenter  extrêmement  fa  vîteffe  ,  &  précipiter  fon 
cours  ;  qu’ainfi  il  agite  violemment  en  paffant  les  petites  parties  des  deux 
lèvres  de  la  Glotte ,  les  met  en  reffort  ,  &  leur  fait  faire  des  vibrations  qui 
caufent  le  fon. 

Ce  fon  ainfi  formé  ,  va  retentir  dans  la  cavité  de  la  bouche  &  des  nari¬ 
nes  ,  &  M.  Dodart  remarque  que  tout  l’agrément  de  la  voix  dépend  de  ce 
retentiffement  ;  que  quand  on  parle  en  fe  bouchant  le  nez  ,  la  voix  devient 
très-défagréable  ;  &  que  l’idée  commune ,  félon  laquelle  le  partir  du  ne{  doit 
déplaire  ,  eff  très-fauffe  ,  puifqu’au  contraire  ce  fon  n’elf  choquant ,  que  par¬ 
ce  que  la  bouche  feule  y  a  pris  part  fans  le  nez. 

Afin  que  la  Trachée  fît  le  réfonnement ,  il  faudroit  que  l’air  modifié  par 
la  Glotte  pour  devenir  fon  ,  au  lieu  de  continuer  fon  chemin  de  dedans  en 
dehors  rebrouffât  de  dehors  en  dedans  ,  &  allât  frapper  les  parois  de  la  Tra¬ 
chée  ;  &  c’eff  ce  qui  n’arrive  jamais,  hormis  dans  ceux  qui  ont  une  toux  violen¬ 
te  ,  ou  qui ,  félon  l’expreffion  commune ,  parlent  du  ventre .  Dans  les  premiers  , 
les  convulsons  irrégulières  de  la  Glotte  ,  la  ferment  quand  l’air  en  veut  fortir-1, 
&  le  font  rebrouffer  en  dedans  ,  d’où  il  ne  reffort  qu  après  s’être  fortifié  par  les 
réfléxions  de  la  concavité  de  la  Trachée.  Dans  les  autres  ,  ce  n’eft  qu’une  ha¬ 
bitude  ,  aidée  peut-être  de  quelque  difpofition  naturelle  ,  &  qui  produit  en 
eux ,  quand  ils  le  veulent ,  ce  qui  n’eft  hors  de-là  qu’un  accident  involontaire. 

Il  efl  vrai  que  dans  la  plûpart  des  Oifeaux  de  rivière  ,  qui  ont  une  voix 
très-forte  ,  la  Trachée  réfonne  ;  mais  c’efl  que  la  Glotte  efl  placée  au  bas 
de  la  Trachée  ,  &  non  pas  au  haut  comme  dans  l’homme. 

Ce  canal  qui  avoit  paffé  d’abord  pour  le  principal  organe  de  la  voix,  ne 
fera  donc  pas  feulement  le  fécond  &  l’acceffoire  ,  c’eft-à-dire  ,  celui  qui  fera 
le  réfonnement  ,  &  il  ne  fervira  uniquement  qu’à  fournir  l’air  ?  comme  fait 
le  porte-vent  dans  les  Orgues.  & 
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Il  ne  refte  plus  qu’à  trouver  la  caiife  des  tons  différens  ;  &  puifque  les  or¬ 
ganes  qui  forment  la  voix  ,  font  un  infiniment  à  vent  ,  M.  Dodart  va  cher¬ 
cher  dans  les  inftrumens  à  vent  ce  qui  forme  les  tons. 

Il  et!  pofîible  ,  comme  nous  l’avons  dit  ,  que  le  ton  vienne  du  corps  qui 
refonne,  &  non  pas  de  celui  qui  fonne.Le  haut-bois  ne  rendroit  aucun  fon  , 
s  il  navoit  fon  anche ,  &  fi  celui  qui  joue  ,  pouffant  l’air  par  l’ouverture  de 
cette  anche ,  ne  caufoit  des  frémiffemens  &  des  vibrations  dans  les  deux  pe¬ 
tites  feiiilles  minces  &  très-mobiles  ,  dont  elle  eff  compofée.  Mais  le  ton  ne 
vient  que  de  la  longueur  du  haut-bois  ,  &  l’air  agité  par  l’anche  dans  la  con¬ 
cavité  de  finflrament ,  en  va  frapper  les  parois  intérieurs  ,  ébranle  les  fibres 
du  bois  difpofées  en  long  ,  les  fait  frémir  ,  &  en  tire  un  ton  plus  bas,  quand 
elles  font  plus  longues  ,  &  plus  haut ,  quand  elles  font  plus  courtes. 

L  anche  ne  laiffe  pas  cependant  d’avoir  fon  ton  par  elle-même  ;  mais  le 
fon  direêt  qu’elle  rend ,  étant  de  beaucoup  furmonté  par  le  nombre  infini 
de  réfléxions  que  produit  la  concavité  de  finflrament ,  tout  ce  que  l’Art  peut 
encore  ménager  ,  c’efl  que  le  ton  de  l’anche  ne  faffe  pas  une  diffonance  avec 
celui  du  haut-bois  ;  qu’il  s’y  accorde  félon  quelque  rapport  harmonique  éloi¬ 
gné  ,  car  en  ce  cas  il  ne  peut  y  en  avoir  d’autre  ;  8c  que  par-là  il  le  fécondé 
&  le  fortifie  ,  autant  qu’il  efl  poffible.  Les  Joueurs  de  haut-bois  ne  fçavent 
trouver  cette  proportion  qu’en  tâtonnant.  De  même  dans  les  jeux  à  bifeau 
de  l’Orgue  ,  c’efl  une  anche  qui  les  fait  parler,  &  la  feule  longueur  du  tuyau 
leur  donne  le  ton. 

Il  y  a  au  contraire  deux  jeux  d’Orgue  ,  la  régale  ,  &  la  voix  humaine  , 
où  l’anche  feule  donne  le  ton  par  la  longueur  de  fon  reffort ,  &  il  faut  que 
le  tuyau  s’y  accorde  ,  félon  quelque  proportion  muficale  éloignée  ,  ce  que 
les  FaCleurs  d’Orgue  ne  fçauroient  encore  trouver  par  des  régies  précifes. 

Dans  les  grands  jeux  d’anche  de  l’Orgue  ,  la  Trompette  ,  la  Cromor- 
ne  ,  le  Clairon  ,  le  ton  vient  également  &  de  la  dimenfion  du  tuyau  ,  8c  de 
celle  de  l’anche. 

Mais  enfin  dans  finflrament  naturel  qui  produit  la  voix  ,  que  trouvera- 
t’on  de  femblable  à  ce  qui  fait  le  ton  dans  tous  ces  différens  inflrumens  ? 

On  ne  peut ,  félon  cette  analogie  ,  attribuer  le  ton  qu’à  la  bouche  &  aux 
narines  ,  qui  font  le  réfonnement ,  ou  à  la  Glotte  qui  fait  le  fon  ;  &  comme 
tous  les  différens  tons  font  produits  dans  l’homme  par  le  même  infiniment , 
il  faut  que  la  partie  qui  les  produit ,  fo.it  capable  de  changemens  qui  puiffent 
y  avoir  rapport. 

Pour  un  ton  bas  ,  il  faut  plus  d’air  que  pour  un  ton  haut.  La  Trachée  , 
pour  laiffer  paffer  cette  plus  grande  quantité  d’air  ,  fe  dilate  ,  s’accourcit  ;  & 
en  s’accourciffanr  ,  tire  le  canal  de  la  bouche  ,  &  l’allonge.  Au  contraire 
pour  un  ton  haut ,  elle  fe  refferre  ,  s’allonge  &  permet  au  canal  de  la  bou¬ 
che  de  s’accourcir. 

On  pourroit  donc  croire  que  le  canal  de  la  bouche  ,  plus  long  pour  les 
tons  graves  ,  &  plus  court  pour  les  aigus  ,  efl  juflement  ce  qu’il  faut  pour 
la  production  des  tons. 

Mais  M.  Dodart  remarque  que  dans  le  jeu  d’Orgue  ,  nommé  voix  hu¬ 
maine  ,  011  l’anche  feule  fait  le  ton  ,  le  plus  long  tuyau  a  fix  pouces  ,  & 
n’eft  pas  capable  de  donner  le  ton.  La  concavité  de  la  bouche  d’un  homme 
Tome.  L  S  ff 
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-  qui  a  la  baffe  la  plus  creufe  ,  n’a  au  plus  que  fix  pouces  de  profondeur.  Il 
Hist.  DE l’Acad. n’y  a  donc  pas  d’apparence  quelle  puiffe  donner  le  ton. 

R.  des  Sciences  11  ne  refte  donc  que  la  Glotte.  Elle  formera  les  tons ,  auffi-bien  que  le 
de  Paris.  fon  9  &  ce  ne  peut  être  que  par  les  différens  changemens  de  fon  ouverture. 

Ann.  1700.  Elle  eft  ovale  ,  &  capable  de  s’élargir  jufqu’à  un  certain  point  ,  ou  de  s’é- 
pag.  23.  trecir  ;  &  par-là  les  fibres  des  membranes  qui  la  compofent ,  deviennent  plus 
longues  pour  les  tons  bas  ,  &  plus  courtes  pour  les  tons  hauts. 

Dans  le  même-tems  ,  la  bouche  qui  s’allonge  pour  les  tons  bas  ,  &  s’ac¬ 
courcit  pour  les  tons  hauts  ,  ajufie  fon  réfonnement  à  tous  lestons  différens, 
du  moins  félon  quelque  proportion  muficale  éloignée  ;  &  la  Nature  ,  trop 
fage  pour  négliger  rien,  a  fçu  ménager  jufqu’à  ce  retentiffement  favorable. 

La  firu&ure  des  Lunettes  de  longue-vûë  ,  refiemble  à  celle  de  l’œil  ;  les 
Trompettes  qui  augmentent  la  voix  ,  paroiffent  faites  à  peu  près  fur  la  mê¬ 
me  idée  que  les  concavités  de  l’oreille  ;  mais  nul  infiniment  à  vent  qui  foit 
forti  des  mains  de  l’Art ,  n’eft  confirait  comme  celui  qui  forme  la  voix  de 
l’homme  ;  il  n’y  en  a  aucun  qui  produite  fes  tons  par  le  changement  d’une  mê¬ 
me  ouverture. 

Il  femble  même  que  la  Nature  ait  eu  defiein  de  mettre  cet  infiniment  tout- 
à-fait  hors  de  la  portée  de  l’imitation.  D’abord  ,  il  feroit  difficile  que  l’Art 
eût  en  fa  difpofition  des  matières  afiez  fléxibles  pour  en  faire  une  ouverture  qui 
pût  changer  à  chaque  moment  ;  &  comme  ces  changemens  doivent  être  pour 
chaque  ton  très-juftes  &  très-précis ,  ce  feroit  encore  une  difficulté  invinci¬ 
ble.  Mais  de  plus  ,  quand  enverra  par  un  calcul  exaél  de  M.  Dodart,  que 
pour  tous  les  tons  ,  &  les  demi-tons  d’une  voix  ordinaire  ,  pour  toutes  les  pe¬ 
tites  parcelles  de  ton ,  dont  elle  peut  hauffer  une  O&ave  fans  fe  forcer  ,  pour 
le  plus  ou  le  moins  de  force  ,  qu’on  peut  donner  au  fon  fans  changer  le  ton , 
il  faut  néceffairement  fuppofer  que  le  petit  diamètre  de  la  Glotte  ,  qui  efi 
de  moins  d’une  ligne  ,  &  qui  change  de  longueur  à  tous  ces  changemens  , 
peut  être  &  efi  aduellement  divifé  en  963  2  parties  ;  que  même  ces  parties 
ne  font  pas  toutes  égales  ,  &  que  par  conséquent  quelques-unes  font  bean- 
pag.  24.  coup  plus  petites  que  la  partie  d’une  ligne  :  quel  moyen  que  1  Art  des 
hommes  pût  jamais  atteindre  a  des  divifionsfi  fines  &  fi  délicates  ,  &  n’efi- 
on  pas  étonné  que  la  Nature  elle-même  ait  pû  les  exécuter. 

D’un  autre  côté  ,  il  n’efi  pas  moins  furprenant  que  l’oreille  ,  qui  a  un  fen- 
timentfi  jufie  pour  les  tons  ,  s’apperçoive  d’une  différence  dont  l’origine  n’efi 
que  la  partie  de  moins  d’une  ligne. 

Dans  tout  ce  calcul ,  M.  Dodart  a  tout  évalué  fur  le  plus  bas  pied  ,  &: 
s’efi  bien  gardé  d’affe&er  le  merveilleux  ,  hormis  dans  cette  manière  d’éva¬ 
luer  tout  fur  le  plus  bas  pied  ,  qui  n’a  pas  laiffé  de  le  conduire  à  un  nombre 


fi  prodigieux. 

11  ne  faut  pas  croire  que  les  fibres  de  la  Glotte  pour  prendre  ,  par  exem¬ 
ple  ,  l’Odave  en  enhaut  d’un  ton  bas  ,  doivent  s’accourcir  de  moitié  ,  &  ac- 
courcir  à  proportion  le  petit  diamètre  de  l’ouverture  de  la  Glotre.  Cela  fe¬ 
roit  vrai ,  fi  elles  ne  faifoient  les  tons  ,  que  par  leur  différente  longueur  , 
mais  elles  les  font  aufii  parleur  différente  tenfion.  Ainfi  elles  fonnent  1  O- 
dave  en  enhaut  fans  être  accourcies  de  la  moitié  ,  parce  quelles  font  en 
même-temps  plus  bandées ,  ôe  que  ce  qui  manque  à  la  mefure  précife  ?  efi 
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précisément  Suppléé  par  la  tenfion.  Mais  enfin  elles  ne  font  plus  bandées  ,  **-***-***-.-**, 
que  dans  le  même  tems  quelles  s’accourciffent  ;  les accourciffemens  du  petit  Hist.  de  l  Acad. 
diamètre  de  la  Glotte  Suivent  tous  les  changemens  qui  leur  arrivent  ;  le  nom-  R.  des  Sciences 
bre  de  9632.  divifions  de  ce  diamètre  Subfifte  ;  &c  la  merveille  de  la  forma-  DE  Paris- 
tion  des  tons  augmente  ,  parce  qu’une  méchanique  qui  dépend  de  la  jufte  Ann.  1700. 
complication  des  longueurs  &  des  tenfions  dont  même  les  proportions  Sont 
différentes ,  eft  plus  difficile  ,  que  fi  elle  ne  dépendoit  que  d’un  Seul  de  ces 
principes. 

Mais  que  Sera-ce  ,  Si  l’on  fait  réfléxion ,  que  l’homme  eft  un  affemblage 
de  merveilles  ,  ou  Semblables  à  celle-là  ,  ou  équivalentes, ,  dont  le  nombre 
eft  beaucoup  plus  grand  que  celui  des  diviftons  du  diamètre  de  la  Glotte  ? 


SUR  CE  QUE  DETIENT  U  AIR  QUI  EST  ENTRÉ  DANS  LES 

Pouvons. 

A  Chaque  respiration  il  entre  dans  les  poumons  de  nouvel  air  ,  qui  s  étant  Voyez  jes  Mé 
mêlé  avec  le  Sang  que  les  veines  pulmonaires  vont  porter  au  cœur  ,  moires  pag.  m, 
Sort  enSuite  du  cœur  avec  ce  même  Sang,  l’accompagne  dans  toutes  les  ar-  pag.  25. 
téres  où  il  Se  diftribuë  ,  &.  lui  donne  l’impulfion  &  la  vîteffe  néceftaires  pour 
la  circulation. 

Mais  cet  air  une  fois  parvenu  aux  extrémités  des  artères  ,  &  à  la  Surface 
intérieure  de  la  peau ,  que  devient-il  ?  car  enfin  il  doit  Sortir  du  corps  ,  puiS- 
que  chaque  respiration  y  en  apportant  de  nouveau  ,  il  s’en  feroit  à  la  fin 
un  tel  amas ,  qu’il  gonfleroit  trop  les  vaiffeaux  ,  forceroit  leur  reffort  ,  &  le 
leur  feroit  perdre  ,  arrêterait  le  Sang  ,  ou  rendroit  tout  au  moins  la  circula¬ 
tion  fort  pénible. 

Il  ne  paraît  pas  qu’il  y  ait  là  beaucoup  de  difficulté.  Puifque  les  pores  de 
la  peau  laiflent  échapper  les  Sueurs  ,  &  principalement  la  matière  de  l’in- 
feniîble  transpiration ,  qui  eft  en  Si  grande  quantité  qu’elle  furpafte  en  un  Seul 
jour  ,  ainSi  qu’on  le  Sçait  par  des  expériences  exa&es ,  les  déjeêfions  grof- 
fiéres  de  pluSieurs  jours,  il  eft  aifé  de  comprendre  que  ces  mêmes  pores  laif- 
fent  échapper  en  même-temps  une  matière  auffi  déliée  que  l’air. 

Comme  cette  penSée  eft  très-naturelle  ,  apparemment  les  Phyficiens  s’en 
Sont  contentés ,  &  n’ont  pas  crû  qu’il  y  eût  des  recherches  plus  profondes 
à  faire  Sur  ce  Sujet.  Mais  c’eft-là  un  allez  bel  exemple  de  ces  difficultés  qui 
ne  Se  présentent  point  d’abord  ,  qu’on  ne  découvre  que  par  réfléxion ,  & 
qui  coiitent  quelquefois  autant  à  trouver  que  le  dénouement  même  de  quel- 
qu’autre  difficulté. 

Si  l’air  pouvoit  paffer  au  travers  des  pores  de  la  peau  avec  les  Sueurs  & 
les  vapeurs  ,  M.  Méry  demande  pourquoi  il  ne  s’évapore  pas  ,  quand  on  l’a 
enfermé  dans  quelque  gros  tuyau  de  veine  ou  d’artére  ,  dans  un  cœur  ,  ou  pag.  26. 
dans  un  eftomach  ? 

De  plus ,  pourquoi  les  animaux  s’enfleroient-ils  dans  le  vuide  ?  Afîurément 
c’eft  l’air  enfermé  dans  leur  corps  ,  &'  déchargé  du  poids  de  l’air  extérieur  , 
qui  Se  raréfie  ,  &  les  gonfle  ;  &  cependant  cet  air  devrait  Sortir  plus  libre? 
ment  que  jamais  par  les  pores  de  leur  peau.  S  Si  2 
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II  efl  vrai  qu’il  y  a  quelques  animaux  qui  jettent  de  l’air  dans  le  vuide 
Hist.  de  l’Acad.  mais  M.  Méry  nie  que  ce  foit  par  les  pores  de  la  peau.  Il  fort  de  l’air  ,  par 
R.  des  Sciences  exemple,  des  Poiffons  vivans  -,  mais  en  obfervant  le  fait  attentivement ,  M. 
de  Paris.  Méry  a  trouvé  qu’il  fort  de  deffous  leurs  écailles  ,  où  il  doit  avoir  de  petites 

Ann,  1700.  retraites  que  l’on  11e  connoiffoit  point  encore  ;  &  en  effet  ,  le  corps  des 
Poiffons  ne  défende  point  pour  avoir  rendu  tout  cet  air. 

L’air  ne  fort  donc  point  par  les  pores  de  la  peau.  Il  faut  donc  qu’étant  ar¬ 
rivé  avec  le  fang  aux  extrémités  des  artères ,  il  entre  avec  lui  dans  les  pe¬ 
tites  bouches  des  veines  ,  le  fuive  dans  tout  le  refce  de  la  circulation  ,  & 
aille  dans  le  ventricule  droit  du  cœur  ,  d’où  il  retourne  dans  le  poumon  par 
l’artére  pulmonaire  ,  au  lieu  qu’il  y  étoit  entré  par  les  veines.  De  ces  artè¬ 
res  il  rentre  dans  les  véhicules  du  poumon  ,  &  fort  enfin  par  la  Trachée  qui 
l’avoit  apporté.  Cette  route  n’efi  pas  feulement  prouvée  par  la  nécefïité  du 
raifônnement ,  elle  l’eft  encore  par  l’expérience  ,  &  par  le  fouffle. 

Si  l’on  confidére  les  caufes  finales  ,  &  qu’on  ofe  deviner  les  intentions  de 
la  Nature  ,  l’air  n’elf  pas  moins  néceffaire  au  fang  des  veines ,  qu’à  celui  des 
artères  ;  il  paroit  même  l’être  davantage.  Les  veines  n’ont  prefque  pas  de 
reffort  en  comparaifon  des  artères  ,  &  elles  contiennent  prefque  la  moitié 
plus  de  fang ,  &  par  conféquent  elles  ont  encore  plus  de  befoin  .d’une  force 
étrangère  qui  leur  aide  à  le  pouffer. 

L’air  affaibli  &  en  quelque  forte  ufé  par  une  circulation  entière  qu’il  a  faite 
dans  le  corps  ,  n’a  plus  après  cela  qu’a  en  fortir  ,  &  à  céder  la  place  à  de 
nouvel  air  plus  vif. 


DES  VAISSEAUX  O  M  P  HA  L  O  M  E  S  E  NTE  R IQUE  S. 

Voyez  les  Mé-  r  1 1 qus  jes  Fœtus  ont  au  moins  deux  enveloppes  ,  ou  membranes  ,  1  Am~ 
nioirespag.  170.  J_  nios  ,  &  lç  Chorion. 

Pa»*  2/*  La  plupart  clés  animaux  ont  une  troifiéme  membrane  qu’on  appelle  Al¬ 
lantoïde  ,  ou  Urinaire  ,  parce  qu’elle  eft  le  réfervoir  de  furine  des  Fœtus: 

Mais  il  y  a  quelques  animaux  ,  comme  le  Chien  ,  le  Chat ,  le  Lapin  , 
qui  ont  jufqu’à  une  quatrième  membrane.  Les  Anatomifles  font  affez  em- 
barraffés  à  en  découvrir  l’ufage  ,  &  l’ont  peut  voir  ce  qu’en  a  dit  M.  Tauvry 
dans  fon  Traité  du  Fœtus. 

Cette  quatrième  membrane  a  des  vaiffeaux  fanguins  ,  que  fon  appelle 
Omphaloméfentériques  ,  parce  que  de  cette  membrane  ils  vont  le  long  du 
cordon  jufqu’à  l’ombilic ,  &  aboutiffent  dans  le  Méfentere. 

M.  du  Vqrney  donne  une  defeription  de  ces  vaiffeaux  ,  qu’il  prétend  que 
M.  Tauvry  n’a  pas  bierî  connus. 


SUR  U  ACTION  DU  VENTRICULE  DANS  LE  VOMISSEMENT „ 

MOnfieur  Chirac  ,  fameux  Médecin  de  Montpellier  ,  ayant  le  premier  ^ 
propofé  que  le  vomiffement  étoit  produit  par  les  mouvemens  extraor¬ 
dinaires  du  diaphragme  ,  &  des  mufçles  du  bas  Yentre  ,  de  non  par  les  con- 
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tracions  des  fibres  de  fefiomach  ,  de  forte  que  dans  cette  hypothéfe  ,  l’efio- 
mach  entièrement  privé  dation  ,  mais  feulement  preffé  &  appîati  par  des  Hist.  de  l’A cad, 
caufes  étrangères  ,  repouffoit  hors  de  lui  les  matières  qu’il  contenoit!,  l’Aca-  R-  des  Sciences 
démie  voulut  examiner  une  penfée  qui  s’attiroit  déjà  parle  lèulnom  de  fon  DE  Paris- 
Auteur  une  prévention  très-favorable.  Ann.  170a. 

M.  du  Verney  ,  qui  étoit  dans  la  même  opinion  ,  &  qui  avoit  fait ,  com-  pag.  28. 
me  M.  Chirac ,  plufieurs  expériences  fur  des  animaux  vivans  ,  à  qui  il  avoit 
donné  des  vomitifs  ,  entreprit  de  les  refaire  dans  les  Àffemblées  ,  &  d’y 
rendre  vifible  toute  la  Méehanique  du  vomifiement,  dont  il  setoit  déjà  con¬ 
vaincu  en  particulier.  Mais  deux  expériences  feules  que  l’on  fit  ,  ne  don¬ 
nèrent  pas  affez  d  eclairciffement ,  &  la  Compagnie  fe  trouva  preflee  d’em¬ 
ployer  à  d’autres  chofes  le  tems  qu’il  en  auroit  coûté  pour  recommencer. 

On  s’en  remit  aux  Obfervations  que  M.  du  Verney  pourroit  faire  encore 
plus  à  loifir. 

Quelques  Anatomifies  ,  &  principalement  M.  Littré  oppoférent  à  fon  fv- 
ftême  ,  qu’il  y  a  des  perfonnes  qui  vomiffent  avec  tant  de  facilité  ,  que  l’on 
ne  peut  s’appercevoir  d’aucun  effort ,  ou  du  moins  d’un  effort  fuffifant ,  dans 
le  diaphragme  &  dans  les  mufcles  du  bas  ventre  ;  que  certainement  les  ani¬ 
maux  ruminans  rappellent  fans  aucune  violence  les  alimens  qu’ils  ont  déjà 
pris  ;  que  l’on  rend  quelquefois  par  la  bouche  ce  qui  eft  entré  par  l’anus  , 

*&  a  été  par  conféquent  pendant  une  grande  partie  de  fon  cours  hors  de  la 
poitee  cîe  1  a<fiion  du  diaphragme  &  des  mufcles  du  bas  ventre  j  qu’enfin  com¬ 
me  l’Oefophage  ,  le  Ventricule ,  &  les  Inteffins  ne  font  qu’un  même  canal 
continu  &  revêtu  par  tout  des  mêmes  fibres  charnues  ,  &  que  d’ailleurs  il 
efi:  confiant ,  que  les  Intefiins  ,  outre  leur  mouvement  périfialtique  &  na¬ 
turel  ,  par  lequel  en  fe  refferrant  fuccefiivement  de  haut  en  bas  ,  ils  chaf- 
fent ,  félon  cette  direction  ,  les  matières  qu’ils  contiennent ,  ont  encore  le 
mouvement  antipérifialtique  ,  &  extraordinaire  ,  par  lequel  ils  fe  refferrent 
de  bas  en  haut  ,  &  font  remonter  les  matières  ,  il  n’eft  pas  vrai-femblable 
que  le  refie  du  même  canal  ,  c’eft-à-dire  ,  le  Ventricule  &  l’Oefophage 
n’ayent  aufii  quelquefois  ce  même  mouvement  antipérifialtique,  &  qu’ainfi 
1  a éli on  du  Ventricule  ne  produife  le  vomifiement. 

Il  y  a^affez  d  apparence  ,  que  quand  la  matière  aura  été  bien  approfon¬ 
die  ,  les  deux  opinions  fe  trouveront  vraies ,  fi  ce  n’efi  en  tant  qu’elles  pré¬ 
tendraient  s  exclure  lune  1  autre.  Le  meme  Ventricule  que  l’on  fuppofera  t>ag.  20? 
capable  d’agir  par  lui-même  en  contraaant  fes  fibres  à  contre-fens ,  ne  peut- 
il  pas  aufii  etre  fi  violemment  preffe  de  bas  en  haut ,  que  par  cette  feule 
caufe  le  meme  efiet  s  en  enfuive  ?  Après  cela  ces  deux  Méchaniques  n’é¬ 
tant  pas  incompatibles  ,  pourquoi  ne  pourront-elles  pas  quelquefois  jouer 
en  même-tems  ?  Rien  n  empeche  non  plus  qu’en  quelques  efpéces  elles  ne 
foient  abfolument  féparees ,  fans  que  l’on  ait  droit  d’en  tirer  aucune  con¬ 
séquence  pour  d’autres  efpéces.  Il  n’y  a  encore  rien  de  sûr,  que  de  fufpen- 
dre  les  Propofitions  générales. 
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SUR  LES  PARTIES  DESTINÉES  A  LA  GÉNÉRATION. 

LE  myftére  de  la  Génération ,  fi  long-tems  inconnu ,  commence  à  le  dé¬ 
velopper.  Le  Syftême  général  de  cette  Méchanique  eft  apparemment 
découvert ,  &  l’on  en  eft  à  certaines  délicateffes  d’ Anatomie  ,  qui  devien¬ 
nent  intéreftantes ,  quand  on  fe  tient  fur  du  refte. 

M.  du  Verney  ,  qui  a  fait  un  grand  nombre  de  recherches  fur  cette  ma¬ 
tière  ,  commença  à  les  communiquer  à  l’Académie.  M.  Littré  y  joignit  aufli 
les  fiennes ,  &  la  vérité  fut  d’autant  mieux  éclaircie  ,  ou  du  moins  les  chofes 
douteufes  d’autant  mieux  reconnues  pour  douteufes ,  que  ces  deux  Anato- 
miftes  ne  s’accordèrent  pas  toujours. 

D’abord  M.  du  Verney  examina  ce  qui  regarde  les  animaux  males  ,  oC 
comme  l’Anatomie  comparée  eft  la  plus  inftruftive  &  la  plus  curieufe  ,  il 
eut  foin  de  faire  toujours  voir  les  mêmes  chofes  fur  plufteurs  efpéces  d’Ani- 
maux  ,  fur  l’homme  ,  fur  le  cheval  ,  le  bœuf,  le  beliei  ,  le  chien  ,  le  chat  9 
le  rat ,  le  lapin  ,  le  cochon  d’inde ,  &  quelques  autres. 

Il  fut  queftion  premièrement  du  Prépuce.  M.  du  Verney  fit  voir  de  petites  - 
«landes ,  qui ,  félon  les  différentes  efpéces  d’ Animaux ,  étoient  attachées  ou 
au  Prépuce  ,  ou  au  gland  ,  ou  à  tous  les  deux.  Leur  ftm&ure  ,  &  la  liqueur 
quelles  filtrent ,  deftinée  à  enduire  ,  &  à  huiler  le  gland  &  le  Prépuce  ,  n’é- 
toient  pas  moins  différentes  que  leur  fttuation.  Il  conj  eft  lira  quil  pouvoir  y 
avoir  de  pareilles  glandes  ,  mais  fort  petites  ,  dans  le  Prepuce  humain  ,  Sc 
quelles  feroient  les  fources  de  ce  qu’on fçait  par  expérience  ,  qui  s’amaffe 
peu-à-peu  autour  de  la  couronne.  Ce  ne  fut  qu’une  îimple  conjefture ,  &  uï 
avoua  qu’il  n’avoit  rien  encore  qui  le  fatisfît  pleinement  fur  cette  matière. 
Mais  M.  Littré  crut  pouvoir  être  plus  hardi ,  &  en  convenant  des  glandes 
du  prépuce  de  quelques  Animaux  ,  il  fournit  que  dans  l’homme ,  c’étoi t  au 
gland  qu’elles  appartenoient ,  qu’il  y  avoit  autour  de  la  couronne  des  corps 
ptos  comme  une  foie  fine  de  Porc ,  longs  d  une  demie  ligne  ,  de  figure  cilin- 
drique ,  pofés  parallèlement  félon  la  direftion  du  gland ,  &  éloignés  les  uns 
des  autres  d’un  tiers  de  ligne  ,  &  qu’en  les  preflant  on  en  faifoit  fortir  une 
matière  blanche  &  épaifle,  qui  fe  formoit  en  filets,  comme  celle  qu’on  ex¬ 
prime  des  glandes  des  paupières.  Si  l’on  foupçonnoit  que  ces  prétendues  glan¬ 
des  pouvoient  n’être  que  les  mammelons  de  la  peau  du  gland  gonfles  , 

M.  Littré  répliquoit  que  leur  difpofition  trop  exafte  &  tou  joui  s  la  meme  , 
leur  nombre  toujours  égal ,  la  grande  déiicatefte  de  la  peau  dont  ils  feroient 
mammelons ,  &  qu’ils  furpafleroient  plus  de  quatre  fois  en  épaifleur ,  furtout 
la  matière  qu’il  prétend  qu’on  en  exprime  ,  ce  qui  convient  à  la  nature  de  la 
glande ,  Sz  nullement  à  celle  de  mammelon ,  ne  permettoient  guéres  d  avoir 

cette  penfée.  n 

La  liqueur  féminale  telle  quelle  eft  quand  elle  fort  pour  ion  ufage  ,  eft  un 
mélange  de  plufteurs  liqueurs  que  verfenten  mêmetems  dans  le  canal  com¬ 
mun  del’Uréthre  ,  des  glandes  qui  les  ont  travaillées,  ou  des  réservoirs  qui 
les  ont  gardées.  M.  du  Verney  montra  qu’en  différentes  efpéces  le  nom.  re 

êc  la  ftrufture  de  ces  organes  étoient  différens.  Dans  1  homme ,  les  principaux 
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font  les  Véficules  féminaires  &  les  Prodates.M.  Couper,  célébré  Anatomide  .jhwwi  su»», 

d’Angleterre ,  a  découvert  à  chaque  côté  de  l’Uréthre ,  entre  la  naiffance  des  Hist.  de  l’Acad. 
mufcles  Ere&eurs  ,  &  des  Accélérateurs  ,  de  nouveaux  corps  glanduleux  ,  R.  des  Sciences 
qu’on  peut  appeller  nouveaux  Prodates,  &  dont  les  conduits  excrétoires  DE  Paris. 
viennent  s’ouvrir  dans  l’Uréthre  ,  vers  la  naiffance  de  la  Verge  ,  &  M.  du  Ann.  1700. 
Verney  a  fait  voir  que  dans  la  plûpart  des  autres  Animaux ,  ils  fe  trouvoient  pag.  3 1. 
auffi ,  &  placés  de  la  même  manière.  La  queffion  ed  de  fçavoir ,  d  la  liqueur 
filtrée  par  ces  nouveaux  Prodates ,  fe  mêle  avec  la  liqueur  féminale  ,  & 
par  conféquent  ed  néceffaire  à  la  génération.  M.  du  Verney  croit  qu’elle  l’ed, 
parce  que  dans  les  Animaux  qui  ont  été  coupés  ,  ces  glandes  audi-bien  que 
toutes  les  autres  fources  de  la  génération  fe  trouvent  deffechées  &  détries , 
que  quelques  malades  ,  par  l'endroit  où  ils  dédgnent  qu’ed  leur  mal ,  font 
juger  qu’il  ed  à  ces  glandes ,  &  que  ce  qui  vient  à  quelques  perfonnes  trop 
immodérées  dans  les  plailirs, quand  elles  rendent  les  dernières  gouttes  d’urine, 
ne  doit  venir  que  de  ces  glandes  fituées  fous  la  naiffance  des  mufcles  accélé¬ 
rateurs  ,  qui  judement  font  alors  en  aélion.  A  cela  M.  Littré  oppofe  que  les 
Prodates  ordinaires  ayant  plufieurs  petits  facs ,  où  la  liqueur  filtrée  fe  dépofe, 
on  conçoit  bien  qu’elle  y  attend  quelque  tems  la  nécedité  de  fortir ,  mais  que 
les  Prodates  nouveaux  de  M.  Couper ,  n’ont  point  de  ces  fortes  de  réfervoirs, 
quepar  confequent  la  liqueur  doit  couler  dans  la  cavité  de  l’Uréthre  àmefure 
quelle  fe  filtre ,  &  être  dedinée  à  quelque  ufage  continuel ,  &c  non  pas  mo¬ 
mentané  ;  de  plus  ,  que  les  conduits  excrétoires  de  ces  nouveaux  Prodrates 
îraverfenî  le  tiffu  fpongieux  de  l’Uréthre  en  rampant  dans  une  étendue  de 
deux  pouces  ,  avant  que  de  pénétrer  dans  Ion  canal ,  &  que  dans  les  feuls 
momens  où  l’on  prétendroit  que  cette  liqueur  devroit  fortir  ,  ce  tiffu  fpon¬ 
gieux  ed  dans  un  gonflement,  &  fes  parois  très- minces  dans  une  compredion, 
qui  ne  permettent  pas  un  cours  libre  aux  liqueurs. 

^  .Tous  les  Phyficiens  fçavent  préfentement  quelle  ed  la  druéhire  intérieure 
de  la  Verge  ,  &  de-là  ils  conjjeéïurent  par  quelle  Méchanique  elle  prend  la  pa<y.  32. 
figure  neceffaire  pour  fa  fonélion.  Elle  ed  compofée  des  deux  corps  caver¬ 
neux  ,  qui  ne  font  qu’un  amas  d’une  infinité  de  petites  cellules  membraneufes, 
de  l’Uréthre ,  canal  commun  des  deux  liqueurs  qui  fortent  par  cet  endroit  , 
êk  d’un  tiffu  fpongieux  qui  accompagne  l’Uréthre  dans  tout  fon  cours  ,  &  ne 
diffère  des  corps  caverneux  ,  qu’en  ce  que  fes  cellules  font  plus  petites  ,  & 
qu’il  ed  par  conféquent  plus  ferré.  Ce  qu’on  appelle  le  Gland  n’appartient 
pas  aux  corps  caverneux ,  ce  n’ed  qu’une  dilatation  &  un  épaUouiffement  de 
la  fubdance  fpongieufe  de  î  Urèthre  ,  recourbée  &  retrouffée  fur  les  deux 
pointes  coniques  des  corps  caverneux  ,  qui  viennent  s’y  terminer  &  s’y  ap¬ 
puyer,  fans  autre  communication.  C’ed  l’illudre  M.  Ruyfch  d’Amderdam  , 
qui  a  le  premier  publié  cette  druéfure  du  gland  ;  mais  comme  à  caufe  de  quel¬ 
ques  exprefiions  négligées  dont  il  s’ed  fervi ,  quelques-uns  de  la  Compagnie 
doutoient  de  fon  véritable  fens ,  M.  Bourdelin  fut  chargé  d’étudier  à  fond  ce 
point  de  fait  dans  le  Livre  de  M.  Ruyfch  ,  &  il  trouva  qu’à  bien  prendre  fes 
paroles ,  on  ne  pouvoit  lui  refufer  la  gloire  d’avoir  connu  cette  vérité. 

11  y  a  dans  la  Verge  deux  fortes  de  vaiffeaux  fanguins  ,  les  artères  &  les 
veines  Hypogadriques  ,  «Se  les  artères  «Se  les  veines  Honteufes.  Les  premiers 
de  ces  vaiffeaux  fe  répandent  dans  l’intérieur  de  la  Verge  ,  c’ed-à-dire ,  tant 
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clans  les  corps  caverneux  ,  que  dans  le  tiflù  fpongieux  de  l’Uréthre  ;  les  fe- 

Hist.  dËl^ÂcId^  conds  font  extérieurs ,  &  ne  vont  qu’aux  tégumens  &  aux  enveloppes  de  la 

R.  des  Sciences  Verge. 

DE  Paris.  Mrs.  Ruyfch  ,  du  Verney  &  Littré  ,  ont  obfervé  que  les  extrémités  des 

Ann.  1700.  veines  Hypogaftriques  font  percées  de  trous  allez  fonfibles.  ïl  eft  clair  que 
le  fang  qui  doit  paflfer  des  artères  dans  les  petits  filets  des  extrémités  des  vei¬ 
nes  ,  y  paflera  plus  facilement  en  vertu  de  cette  Méchanique.  M.  Méry  la 
découvrit  il  y  a  plus  de  27  ans  dans  les  veines  de  la  ratte  du  veau ,  &  parce 
que  le  befoin  de  faire  rentrer  le  fang  dans  les  veines,  eft  le  même  par  tout  le 
pag,  33.  corps, & que  la  difficulté  eft  toujours  affez  grande,quoiqu’inégale  en  différens 
endroits, il  foupçonne  que  toutesles  racines  des  veines  pourroient  bien  être  ain- 
fi percées  ,  mais  quelles  le  feroient  prefque  partout  dune  manière  infenfible. 

Selon  l’opinion  la  plus  commune  aujourd’hui  chez  les  Anatomiftes, la  Verge 
ne  change  de  figure  que  parce  que  des  Mufcles  gonflés  d’efprits  ,  compriment 
alors  les  troncs  des  veines  hypogaftriques ,  qui  rapportent  le  fang  tant  des 
corps  caverneux  que  du  tiffu  fpongieux  de  l’Uréthre.  Ce  fang  qui  n’a  plus 
fon  cours  libre,  reflué  parles  trous  dont  les  extrémités  de  ces  veines  font 
percées  ,  &  va  s’épancher  dans  ce  nombre  infini  de  cellules ,  qui  auparavant 
étoient  vuides  ,  &  affaiffées  les  unes  contre  les  autres.  Il  les  remplit  &  les  di¬ 
late  ,  &  delà  vient  l’augmentation  du  volume.  Quand  la  Verge  reprend  fa 
figure  la  plus  ordinaire ,  c’eft  que  la  compreflion  des  veines  hypogaftriques 
celle ,  &  que  le  fang  recommence  à  y  couler.  Tout  celui  qui  étoit  répandu 
&  extravafé  dans  les  jiibftances  fpongieufes  ,  reprend  d’autant  plus  aifément 
le  chemin  des  veines ,  qu’il  y  trouve  partout  ces  grandes  ouvertures  ,  dont 
nous  avons  parlé. 

Quelque  vraifemblable  que  foit  cette  Méchanique  ,  l’interruption  de  la 
circulation  du  fang  fait  pourtant  toujours  de  la  peine  à  l’efprit.  Unmouve*- 
ment  continuel  eft  néceffiaire  au  fang  ;  s’il  eft  en  repos ,  il  fe  coagule  &  s  al¬ 
tère  ,  &  félon  la  remarque  de  M.  Bourdelin  ,  qui  examina  fort  aufli  cette  ma¬ 
tière  ,  il  y  a  des  maladies  ,  où  par  la  longueur  de  cette  interruption  ,  qui 
dure  plufieurs  heures  ,  le  fang  devroit  absolument  le  figer  ,  &  devenir  inca¬ 
pable  de  rentrer  dans  les  vaifleaux  &  de  reprendre  fon  cours  ,  lorfque  cet 
état  violent  feroit  fini.  Et  même  toutes  les  cellules  membraneufes ,  dont  les 
petites  fibres  font  apparemment  autant  de  petits  mufcles,  qui  enfe  reflerrant 
chaffent  le  fang  hors  d’elles  quand  il  le  faut ,  perdroient  par  une  fi  longue 
&  fi  violente  extenfion  toute  leur  force  de  reffort ,  &  n’en  auroient  plus  pour 
donner  aucune  impulfion  au  fang.  Enfin ,  il  faut  que  les  artères  Hypogaftri- 
pag.  34.  ques  ,  certainement  moins  comprimées,  que  les  veines,  apportent  toujours 
un  peu  de  nouveau  fang ,  &  que  devient-il ,  puifque  les  veines  ne  le  rappor¬ 
tent  point  ?  il  romproit*à  la  fin ,  &  détruirait  toutes  les  cellules  ,  qui  11e  le 
pourroient  plus  contenir. 

Pour  prévenir  ces  difficultés,  M.  du  Verney  a  prétendu  que  le  nouveau 
fang  toujours  apporté  par  les  artères  Hypogaftriques ,  quoiqu’en  moindre 
quantité  ,  retournoit ,  non  par  les  veines  Hypogaftriques  qui  leur  repondent 
naturellement ,  mais  par  les  veines  honteufes  ,  qui  rampent  fur  1  extérieur  de 
la  V erge  ,  &  font  exemptes  de  compreflion.  Par  cette  ingenieufe  Méchani¬ 
que  ,  la  Nature  aura  toujours  entretenu  une  circulation  imparfaite,  &  aura 
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fourni  aux  artères  Hypogafïriques  des  vaifleaux  de  décharge ,  qui  ne  leur 
en  fendront  qu’en  cette  occafion. 

Mais  comment  le  fang  des  artères  Hypogadriques  pafle-f  il  dans  les  veines 
honteufes  ,  qui  ne  leur  répondent  pas  ?  quelle  ed  la  communication  de  ces 
yaifleaux  ? 

M.  du  Verney  montra  par  lefouffle  qu’une  partie  des  veines  Hypogadri- 
ques  communiquoient  avec  les  veines  honteufes.  Ainfi  le  fang  nouveau  des 
artères  Hypogadriques  quiendle  d’abord  le  chemin  ordinaire  des  veines  Hy- 
pogadriques  ,  les  trouvant  engorgées ,  ed  obligé  de  fe  détourner  dans  les 
veines  honteufes  ,  qui  communiquent  avec  elles. 

M.  Littré  ne  convint  point  de  ce  changement  du  cours  naturel  de  la  cir¬ 
culation.  Il  accordoit  bien  qu’ellefe  faifoit  plus  lentement ,  à  caufe  de  la  com- 
predion  des  vaiffeaux ,  mais  non  pas  quelle  fe  fît  par  d’autres  routes.  La  com- 
predion  de  la  veine  Hypogadrique  n’ed  point ,  félon  lui ,  atiez  grande  pour 
arrêter  entièrement  le  cours  du  fang  ,  le  tronc  de  cette  veine  ed  logé  dans 
une  efpéce  d’enfoncement  ou  de  canelure  que  laitient  entre  eux  les  deux 
corps  caverneux  ,  &  qui  femble  le  garantir  d’être  fortement  comprimé. 

En  même-tems,  &  par  le  foufde  ,  M.  du  Verney  dt  voir  que  les  veines  du 
tidli  fpongieux  de  l’Uréthre  communiquoient  avec  celles  des  corps  caver¬ 
neux  ,  &avec  les  veines  honteufes.  Il  ed  vrai  que  la  manière  dont  il  préten- 
doit  que  fe  faifoit  cette  communication  fut  contedée  par  quelques  autres 
Anatomides  ,  &  principalement  par  M.  Littré.  M.  Bourdelin  propofa  divers 
expédiens  pour  approfondir  cette  Méchanique  ;  car ,  &  le  foudle  ,  &  les  in¬ 
jections  ,  &  toutes  les  autres  opérations  des  Anatomides, ont, félon  la  différen¬ 
te  difpodtion  des  parties  ,  des  incommodités  différentes  qu’il  faut  prévenir  , 
ou  des  dgnes  équivoques  qui  n’éclaircident  rien  ,  de  forte  que  le  choix  feul 
des  opérations ,  ou  la  manière  de  les  faire ,  demandent  une  adez  grande  étude. 
Quand  les  Anatomides  de  la  Compagnie  reprendront  cette  matière ,  on  n’au¬ 
ra  qu’à  fuivre  les  vues  de  M.  Bourdelin.  Tous  les  préliminaires ,  pour  le  moins, 
font  arrêtés. 


DIVERSES  OBSERVATIONS  ANATOMIQUES. 

L1V  Æ’Ondeur  Poupart  faifant  la  diffeCtion  d’une  tille -âgée  de  fept  ans, 
T  V  JL  trouva  qu’elle  n’avoit  du  côté  gauche  ni  artère  ni  veine  Emulgente  , 
ni  Rein,  ni  Uretère  ,  ni  artère  ,  ni  veine  Spermatique  ,  &  même  il  ne  vit 
nulle  apparence  qu’aucune  de  ces  parties  y  eût  jamais  été  ,  &  fe  fur  détrie 
ou  détruite  par  quelque  indifpodtion.  Le  Rein  &  l’Uretère  du  côté  droit 
étoient  plus  gros  qu’ils  ne  font  naturellement,  parce  que  chacun  d’eux  étoit 
feul  à  faire  une  fonction  qui  auroit  dû  être  partagée. 

Cette  tille  a  voit  un  Ovaire  du  côté  gauche  ,  mais  infécond  ,  puifque  la 
veine  &  l’artére  Spermatique  lui  manquoient.  D’ailleurs ,  la  trompe  de  ce 
même  côté  n’avoit  point  de  pavillon  ;  autre  principe  de  dérilité  pour  le  côté 
gauche.  Si  le  droit  eût  été  difpofé  de  même  ,  &  que  cette  fille  eût  vécu ,  fa 
dérilité  auroit  été  infaillible ,  &  inexplicable. 

II.  Feu  M.  Tauvry  fit  part  d’une  lettre  qui  lui  avoit  été  écrite  par  M.Cour- 
Tomc  I.  T 1 1 
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»  . .  tial  Médecin  de  Touloufe ,  fur  une  femme  âgée  de  21  à  22  ans  ,  qui  d’abord 

Hist.  del’Acad.  ayant  eu  la  fièvre  ,  commença  enfuite  à  fouffrir  de  grandes  douleurs  dans 
R.  des  Sciences  tout  fon  corps,  à  ne  pouvoir  plus  du  tout  fe  foutenir  fur  fes  pieds,  à  devenir 
de  Paris.  contrefaite  ,  &  même  à  décroître  fi  fenfiblement,  qu’en  18  ou  19  mois  de 

Ann.  1700.  maladie  ,  elle  perdit  un  pié  fur  fa  hauteur.  On  ne  la  pouvoit  remuer  fans  que 
fes  os  pliaffent ,  elle  enfla  de  tout  fon  corps  ,  Ôc  fa  peau  devint  confidéra- 
blement  plus  épaiffe  &  plus  dure.  Cependant  elle  mangeoit  beaucoup.  Quand 
elle  fut  morte  ,  on  trouva  tous  fes  os  plus  mous  que  de  la  cire  ,  hormis  les 
dents  qui  avoient  confervé  leur  dureté  naturelle.  Ils  étoienr  plus  aifés  à  cou¬ 
per  que  les  chairs  ;  quelques-uns  ne  paroifioient  plus  que  des  chairs  fongueu- 
fès  &  mollaffes ,  divifées  en  plufieurs  loBes  de  figure  irrégulière ,  abbreuvées 
de  férofités  fanguinolentes ,  fans  aucune  cavité  ni  apparence  de  moelle.  Tou¬ 
tes  les  autres  parties  du  corps  étoient  dans  leur  état  naturel. 

III.  M.  Homberg  a  parlé  d’une  jeune  femme  de  20  ans ,  qui  avoir  été 
faignée  20  fois  en  fix  mois  ,  &  qui  ayant  pris  un  lavement  avec  de  l’eau- 
de-vie  &  du  camphre  ,  fentit  au  même  inftant  l’eau-de-vie  dans  fa  bouche , 
fut  tout  à  fait  yvre  ,  ne  rendit  point  le  lavement ,  &  urina  beaucoup ,  ce 
quelle  ne  faifoit  pas  auparavant  avec  tant  de  facilité. 

•IV.  Il  courut  pendant  quelque  tems  un  bruit  abfurde  d’une  grofiefie  d’hom¬ 
me  ;  mais  tout  abfurde  qu’il  étoit ,  il  avoit  quelque  fondement  :  &  en  effet , 
comme  on  eut  la  curiofité  de  l’approfondir  ,  on  apprit  im  accident  fort  fin- 
pag.  37.  gulier  ,  dont  M.  de  S.  Donat  Chirurgien  de  Sifieron  écrivit  la  Relation  à 
M.  Reneaume.  Un  jeune  homme  à  l’occafion  de  quelques  privautés  qu’une 
femme  lui  avoit  permifes ,  en  le  retenant  pourtant  dans  de  certaines  bornes, 
fentit  à  un  des  tefiicules  une  douleur  très-vive  ,  qui  lui  dura  ainfi  deux  heu¬ 
res,  &  ne  ceffa  entièrement  que  dans  le  refie  du  jour.  Il  s’apperçût  quelques 
jours  après  qu’il  avoit  au  même  endroit  une  tumeur  groffe  comme  une  noi- 
fette.  Six  mois  après  elle  fut  plus  groffe  qu’un  œuf  de  Poule-d’Inde.  Elle  ne 
lui  caufoit  point  de  douleur.  Mais  enfin,  comme  dans  les  deux  mois  fuivans , 
elle  augmenta  démeliirément ,  M.  de  S.  Donat  lui  en  fit  l’amputation ,  après 
l’avoir  féparée  de  toutes  les  tuniques  qui  compofent  le  fcrotum.  Il  fe  trouva 
là-dedans  une  maffe  de  chair  très-blanche  ,  très-folide ,  ôc  fans  fibres  ,  con¬ 
tenue  comme  dans  un  arriére-faix  ,  &  nageant  dans  une  quantité  d’eau  ,  qui 
auroit  rempli  un  grande  écuelle. 

M.  de  S.  Donat  ayant  ouvert  cette  mafle  de  chair  ,  vit  dans  le  centre  un 
globe  offeux ,  qui  avoit  comme  deux  orbites  remplies  de  deux  petites  vefiies 
noires,  pleines  d’eau,  &  affez  femblables  à  l’Uvée.  Au  bas  de  ce  globe  il  y 
avoit  une  déprefiion  comme  celle  du  palais.  Ce  globe  étoit  tout  folide  ,  Sc 
fans  cavité ,  il  en  fortoit  tout  à  l’entour  comme  des  rayons  ofieux  en  forme 
d’étoile  ,  mais  fans  aucun  arrangement  régulier.  La  playe  du  Scrotum  qui 
étoit  très-grande  ,  fut  guérie  plus  promptement  que  les  autres  piayes  n’ont 
coutume  de  l’être.  Le  faux  air  de  tête  qu’avoit  ce  globe  ,  cette  efpéce  d’ar- 
riére-faix  ,  le  tems  de  huit  ou  neuf  mois  ,  avoient-donné  lieu  à  la  Fable  de 
la  grofiefie ,  quoique  dans  cette  occafion  la  Fable  ne  fût  pas  néceffaire  pour 
le  merveilleux. 

V.  M.  Reneaume  apprit  auflî  par  une  Lettre  de  M.  du  Poirier  Médecin 
de  Tours  ,  les  faits  extraordinaires  qu’on  avoit  vûs  à  la  diffeétion  du  corps 
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dune  Sœur  de  la  Charité  de  cette  Ville.  Elle  étoit  d’une  vie  fort  régulière ,  .-J.1-"*" 1  — ■» 
d’un  tempérament  mélancolique,  fujette  à  dé  grandes  migraines,  &  n’avoit  Hisr.  dei/Acad. 
jamais  été  réglée.  Etant  tombée  un  jour  fur  la  tête  ,  elle  y  fentit  toujours  R-  des  Sciences 
de  la  douleur,  6c  eut  de  grandes  infomnies,  cependant  fans  fièvre.  Enfin  DeParis. 
elle  tomba  dans  un  délire  mélancolique  6c  férieux,  6c  après  fix  mois  de  ce  Ann.  1700» 
délire  qui  étoit  augmenté  fur  la  fin,  elle  fe  jetta  une  nuit  par  la  fenêtre  de  pag.  3g. 
fa  chambre  ,  6c  fe  tua.  On  l’ouvrit.  Les  ventricules  du  cerveau  contenoient 
peu  de  ferofité.  On  trouva  dans  l’un  6c  dans  l’autre  trois  excroiffances  de 
couleur  brune  ,  de  la  groffeur  d’une  noifette  ,  oblongues ,  d’une  confiffance 
folide  6c  glanduleufe  ,  attachées  à  la  Pie-mere  par  un  pédicule  long  de  deux 
ou  trois  lignes  ,  6c  gros  comme  un  crin  de  cheval.  On  n’y  put  diffinguer  , 
comme  011  fait  dans  les  glandes  ,  ni  artère  ,  ni  veine  ,  ni  nerf ,  ni  vaiffeau 
lymphatique.  Dans  le  ventre  inférieur  l’Ovaire  droit  étoit  gros  comme  le 
poing ,  6c  le  gauche  ,  du  volume  6c  de  la  figure  d’un  gros  œuf  de  Poule.  Le 
Chirurgien  ouvrit  le  droit ,  dont  il  fortit  beaucoup  de  pus  liquide  fans  odeur , 
il  refia  une  maffe  qui  étoit  comme  une  greffe  pelotte  de  poil  empâté  avec 
une  efpéce  de  fuif.  L’entrée  de  la  Trompe  éroit  enfermée  6c  engagée  dans 
l’Ovaire  dilaté ,  6c  prefque  détruite  par  les  matières  de  l’ablcès  ,  6c  la  Trom¬ 
pe  n  étoit  plus  qu’une  efpéce  de  fiftule  ,  par  laquelle  le  pus  féreux  de  l’ovaire 
paffoit  dans  fUtérus,  &  de-là  dans  le  Vagin. 

VI.  Un  Chirurgien  apporta  à  l’Affembiée  un  fait  particulier.  Un  homme 
qui  étoit  à  la  chaffe  s  étant  détourné  la  tête  du  côté  droit ,  avec  un  grand 
effort ,  il  eut  beaucoup  de  peine  à  fe  remettre  dans  fa  fituation  naturelle  , 

6c  depuis  ce  moment  il  fut  toujours  malade ,  ne  pouvant  ni  avaler  nirefpirer 
qu’avec  grande  difficulté.  Il  mourut  au  bout  de  15  mois,  6c  on  lui  trouva 
l’aorte  extraordinairement  dilatée,  un  grand  fac  aneurifmal  dans  la  Soucla- 
viére  droite ,  l’œfophage  6c  la  Trachée  extrêmement  preffés  par  ce  fac ,  les 
Clavicules  écartées,  6c  un  morceau  d’os  qui  manquoit  au  Sternum  ,  ren-  pag.  3^ 
fermé  dans  le  fac  aneurifmal.  Il  n’eft  pas  aifé  de  comprendre  comment  cet 

os  y  avoir  pû  entrer. 

VII.  M.HLittre  fit  voir  une  Ratte  d’homme  entièrement  pétrifiée.  Elle  te- 
noit  à  tous  les  Vaiflêaux  ou  ligamens  aufquels  la  ratte  tient  naturellement , 
enforte  qu’on  ne  pouvoit  douter  que  ce  ne  fût  ce  vifeere.  L  homme  avoir 
60  ans  ,  il  étoit  mort  d’une  chute  ,  6c  l’on  n’avoit  aucune  connoiffance  qu’il 
fe  fût  jamais  plaint  de  la  ratte  ,  ni  d’aucun  mal  qui  y  eût  rapport.  Il  étoit 
même  très-gai ,  quoique  la  ratte  ne  fît  en  lui  aucune  fonclion  ,  6c  que  1  on 
croye  communément  qu’en  purifiant  le  fang,  elle  contribue  a  la  gayete. Cette 
ratte  pétrifiée  pefoit  une  once  &  demie. 

VIII.  M.  Littré  montra  auffi  une  partie  de  la  membrane  d’une  Ratte  d  hom¬ 
me  devenue  offeufe. 

IX.  Quelqu’un  de  la  Compagnie  ,  qui  efi  fujet  à  une  rétention  d  urine  , 
a  dit  qu’un  jour  qu’il  en  étoit  travaillé  ,  le  Chirurgien  ayant  introduit  la. 
fonde  ,  elle  ne  rapportoit  que  du  fang  ,  parce  qu’apparemment  il  y  avoir 
quelque  vaiffeau  fanguin  rompu.  Cependant  le  malade  fouffroit  cruellement. 

Le  Chirurgien  s’avifa  fur  le  champ  de  remplir  de  beurre  le  bout  de  la  fonde  * 
après  quoi  elle  alla  jufqu’à  la  veffie ,  6c  fit  venir  l’urine ,  foit  parce  que  ce 
ne  fut  que  dans  la  veffie  que  le  beurre  fut  affez  échauffé  pour  fe  fondre  9 
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■  foit  parce  qu’il  fe  laiffa  plus  facilement  pénétrer  par  lurine  que  par  le  fang 
JHist.  dil’Acad  qui  efl  plus  épais. 

R.  des  Sciences  X.  M.  du  Verney  a  rapporté  qu’un  enfant  de  cinq  ans  qui  fe  plaignoit 
de  Paris.  toujours  d’une  violente  douleur  à  la  racine  du  nez, ayant  eu  pendant  trois  mois 

Ann.  1700.  une  fièvre  lenre,&:  à  la  fin  de  grandes  convulfions ,  onlui  trouva  après  fa  mort 
pag.  40.  dans  le  finus  longitudinal  fupérieurdu  cerveau  ,  un  ver  d’environ  quatre  pou- 
ces  de  long  ,  femblable  à  ceux  de  terre.  Ce  ver  vécut  depuis  fix  heures  du 
matin  ,  jufqu’à  trois  heures  après  midi. 

XI.  Il  raconta  en  même-tems  qu’une  hile  qui  faifoit  fon  lit ,  en  avant  par 
hafard  avalé  une  plume  ,  elle  fentit  une  grande  douleur ,  &  eut  enfuite  une 
tumeur  à  côté  du  Larinx ,  &  que  cette  tumeur  ayant  été  ouverte  ,  la  plume 
en  fortit  auffi-tôt. 

XII.  Il  a  fait  voir  fur  une  Grenouille  fraîchement  morte  ,  qu’en  prenant 
dans  le  ventre  de  l’animal  les  nerfs  qui  vont  aux  cuiffes  &  aux  jambes ,  & 
en  les  irritant  un  peu  avec  le  fcalpel ,  ces  parties  frémiffent ,  &  fouffrent  une 
efpéce  de  convulfion.  Enfuite  il  a  coupé  ces  mêmes  nerfs  dans  le  ventre  ,  & 
les  tenant  un  peu  tendus  avec  la  main  ,  il  leur  a  fait  faire  le  même  effet  par 
le  même  mouvement  du  fcalpel.  Si  la  Grenouille  étoit  plus  vieille  morte  , 
cela  n’arriveroit  point.  Apparemment  il  refloit  encore  dans  ces  nerfs  des  li¬ 
queurs  ,  dont  l’ondulation  caufoit  le  frémiffement  des  parties  où  ils  répon- 
doient ,  &  par  conféquent  les  nerfs  ne  feroient  que  des  tuyaux  ,  dont  tout 
l’effet  dépendroit  de  la  liqueur  qu’ils  contiennent. 

XIII.  Dans  le  cœur  d’un  homme  de  20  ou  22  ans  ,  qui  s’étoit  noyé  ,  M. 
Littré  fît  voir  le  trou  ovale  ouvert.  Du  moins  la  membrane  qui  le  ferme  s’é- 
toit-elle  fi  légèrement  collée  ,  qu’en  maniant  ce  cœur  ,  elle  s’étoit  détachée, 
fans  qu’on  s’en  apperçût. 

pag.  41.  XIV.  L’Académie  a  vu  entre  les  mains  de  M.  Lemery  une  pierre  trouvée 
dans  la  vefîie  d’une  Cavale ,  &  qui  pefe  23  onces  7  gros.  Elle  a  de  diamètre  4 
pouces  j  d’un  fens,  &  4  pouces  ~  de  l’autre.  Elle  eft  de  la  groffeur  d’un  médio¬ 
cre  melon,  couverte  d’une  efpéce  de  peau  liffe  &  luifante.  Sa  fubflance  efî 
de  couleur  cendrée  ,  &  elle  s’eft  durcie  depuis  quelle  a  été  tirée  de  l’animal , 
quoiqu’elle  foit  toujours  fort  friable.  Elle  a  aufïi  perdu  en  fe  féchant  ime  forte 
odeur  d’urine  qu’elle  avoit  d’abord. 

XV.  M.  Lemery  a  aufïi  apporté  à  l’Affemblée  un  petit  Lièvre  monfïrueux, 
ou  plutôt  deux  Lièvres  joints  enfemble  depuis  la  tête  jufqu’à  la  poitrine.  Ils 
n’avoient  qu’une  tête  ,  &  qu’une  face ,  quoiqu’ils  euffent  quatre  oreilles.  Ils 
n’avoient  à  la  place  de  la  gueule  qu’une  petite  cavité  fans  aucune  ouverture 
pour  recevoir  les  alimens.  Cependant  ils  vécurent ,  &  même  hors  du  ventre 
de  la  mere  ;  car  il  furent  pris  à  la  main  par  un  Chaffeur.  L’Animal  double 
marchoit  dans  un  bois  ;*mais  l’un  des  petits  Lièvres  tiroit  d’un  côté,  l’autre 
de  l’autre ,  &  ils  n’avançoient  guère.  On  a  dit  à  M.Xemery, qu’en  les  ouvrant , 
on  leur  avoit  trouvé  à  chacim  un  cœur,  un  poumon,  un  efïomach.letouî 
bien  fain. 

XVI.  M.  Méryfîtla  defcription  de  deux  Fœtus  jumeaux  mâles,  qu’il  ve- 
noitde  voir.  Il  n’y  avoit  pour  tous  deux  qu’un  placenta  ,  mais  ils  avoiênt  cha¬ 
cun  leur  cordon,  &  leurs  enveloppes  féparées.  Dans  l’un  &  dans  l’autre  de 
ces  enfans ,  l’Ombilic  formoit  en  dehors  une  efpéce  de  hourlet  de  3  à  4  lignes 
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<T élévation  au-defliis  de  la  furface  du  ventre  .  étoit  ouvert  d’un  trou  de  —————— 
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7  à  8  l;gnes  de  diamètre.  L’inteAin  Colon  finiffoit  à  ce  rebord  de  l’Ombilic,  Hist.  del’Acad. 
&  le  perçoit  d’un  trou  qui  avoit  une  ligne  &  demie  d’ouverture  ,  &  fervoit  R.  des  Sciences 
d’anus  à  ces  Enfans.  Le  fond  de  la  veflie  étoit  aufli  ouvert  d’un  trou,  dont  Paris. 
l’embouchure ,  de  même  que  celle  du  Colon  ,  fe  terminoit  au  rebord  de  l’Om¬ 
bilic  ,  de  forte  que  les  urines  alloient  immédiatement  dans  les  membranes 
du  placenta.  Cependant  l’uréthre  &  le  gland  étoient  percés  dans  ces  deux 
enfans  ;  mais  le  prépuce  étoit  ouvert  dans  l’un  &  fermé  dans  l’autre.  Ils  for- 
tirent  vivans  du  fein  de  leur  mere. 

XVII.  U11  autre  Enfant  monffrueux  ,  que  vitM.  Mery  ,  avoit  l’épine  du 
dos  contournée  de  telle  forte  ,  que  la  face  ,  la  poitrine  &  le  ventre  étant  vus 
par-deyant ,  les  parties  extérieures  de  la  génération  ,  les  genoux  &  les  pieds 
fe  trouvoient  placés  au  derrière  du  corps.  Les  trois  capacités  de  la  tête ,  de 
la  poitrine  &  du  ventre ,  étoient  toutes  ouvertes  ,  la  voûte  du  crâne  man¬ 
quant  à  la  tête  ,  le  flernum,  &  le  cartilage  des  côtes  à  la  poitrine ,  &  au  ven¬ 
tre  tous  fes  mufcles  ,  &  le  péritoine.  Les  poumons  étoient  petits  ,  flétris 
defféchés  ,  &  le  cœur  avoit  une  flruélure  particulière.  Les  oreillettes  ne  fai- 
foient  point  deux  cavités  féparées  ,  non  plus  que  les  deux  ventricules.  Les 
veines  du  poumon ,  &  les  deux  troncs  de  la  Cave  ,  avoient  leurs  embouchu¬ 
res  dans  la  cavité  commune  aux  deux  oreillettes  ,  qui  communiquoit  par  une 
grande  ouverture  dans  la  cavité  qu’on  pouvoit  appeller  ventricule  droit ,  & 
par  une  fort  petite  ,  dans  le  paflage  du  ventricule  droit  au  gauche.  L’artére 
du  poumon ,  &  l’aorte  tiroient  leur  origine  du  ventricule  gauche.  Il  n’y  avoit 
point  de  trou  ovale  ,  &  l’on  voit  aifément  qu’il  eût  été  inutile.  Le  fang  des 
veines  étant  reçû  dans  la  cavité  commune  aux  deux  oreillettes ,  la  plus  gran¬ 
de  partie  devoir  pafler  dans  le  ventricule  droit ,  &  delà  ,  comme  ce  ventricule 
n’avoit  point  d’artére  dans  le  ventricule  gauche ,  puifque  les  deux  commu¬ 
niquaient  enfemble.  Vû  l’état  où  étoit  le  poumon ,  prefque  tout  le  fang  avoit 
toujours  enfilé  la  route  de  l’aorte  ,  &  le  poumon  11’en  avoit  prefque  pas  reçû 
de  l’artére  pulmonaire. 

XVIII.  Une  fille  âgée  de  20  à  22  ans  ,  d’ftn  bon  tempéramment  ,  après 
une  fièvre  intermittente  ,  qu’on  arrêta  par  les  remèdes  ordinaires ,  fut  atta¬ 
quée  d’une  extinélion  de  voix  ,  qui  lui  dura  fans  intermiflion  pendant  un  an 
&  demi.  Les  remèdes  qu’on  a  coutume  de  faire  pour  cette  incommodité ,  ne 
la  foulagérent  point  ;  feulement  quand  on  lui  faifoit  prendre  le  demi-bain  , 
elle  recouvroit  quelquefois  la  parole  dans  l’eau  ,  mais  avec  beaucoup  d’en¬ 
rouement.  Quand  elle  avoit  la  fièvre ,  elle  parloit  dans  le  chaud.  M.  Lemery 
à  qui  cette  maladie  fut  confultée  par  relation ,  ayant  ordonné  différens  re¬ 
mèdes  ,  que  le  raifonnement  phyfîque  lui  faifoit  imaginer  ,  &  qui  délivrèrent 
la  Malade  de  quelques  incommodités  qui  lui  étoient  reliées  après  fa  fièvre , 
mais  non  pas  de  fon  extinélion  de  voix ,  en  ordonna  un  prefque  par  hafard  , 
qui  fit  un  effet  étonnant.  Ce  furent  des  herbes  vulnéraires  en  guife  de  Thé. 

Dès  quelle  en  eut  pris  la  première  fois  ,  fa  voix  revint  pour  demie-heure  , 
puis  s’éteignit  de  nouveau.  Mais  en  continuant  l’ufage  de  cette  infliflon  de 
Vulnéraires  ,  foit  chaude  ,  foit  froide,  elle  fit  revenir  fa  parole  peu-à-peu^ 
de  forte  quelle  ne  la  perdoit  plus  que  le  foir ,  principalement  fi  elle  fe  pro¬ 
menait  au  frais  j  mais  enfin  dans  ce  cas-là  même elle  en  étoit  quitte  pour 
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prendre  deux  cueillerées„de  fes  Vulnéraires.  A  peine  a-t-elle  ceffé  de  boire, 
Hist.  de  l’Acad.  quelle  parle.  On  a  crû  que  la  vertu  des  Vulnérairespouvoit  netre  que  celle 
R.  des  Sciences  de  beau  chaude ,  mais  elle  a  bû  plufieurs  fois  de  l’eau  chaude  inutilement.  Les 
deParis.  décodions  d’herbes  qui  abondent  en  acides,  &  même  le  Caffé  &  le  Choco- 

Ann.  1700.  lat ,  la  falade  ,  les  fruits  crûs  ,  le  Poiffon ,  la  foupe  maigre,  trop  d’intervalle 
entre  les  tems  où  elle  mange  ,  lui  éteignent  la  voix.  La  viande  ,  le  lait ,  ni 
le  vin  ne  font  point  cet  effet.  Elle  porte  toujours  une  bouteille  de  fon  infu- 
fion  de  Vulnéraires,  pour  s’en  fervir  dans  l’occafion  ,  &  elle  dit  quelle  a  fa 
voix  dans  fa  poche. 

PaS*  44°  XIX.  Un  jeune  garçon  étant  tombé  d’affez  haut ,  fe  ht  une  pîaye  fur  la 
Suture  Sagittale  ,  un  peu  derrière  la  tête.  Il  ne  parut  d’abord  qu’une  fente  à 
la  chair  de  deux  travers  de  doigt ,  &  l’os  n’étoit  point  découvert.  La  playe 
dans  tout  fon  progrès  ne  s’étendit  que  de  la  largeur  de  quatre  doigts  ,  par 
une  légère  pourriture  qui  y  furvint ,  &  enfin  elle  paroiffoit  peu  conlidérable 
dans  toutes  fes  circonftances.  Los  commença  à  fe  découvrir  par  le  milieu  de 
la  playe ,  &  puis  on  apperçut  fur  la  Sagittale  un  petit  trou ,  par  où  fe  faifoit 
une  abondante  fuppuration  ,  qui  tenoit  lieu  de  trépan. 

De  tems  en  tems  la  fuppuration  s’arrêtoit  pour  quelques  jours ,  &:  puis  re- 
commençoit.  Quand  elle  étoit  arrêtée ,  le  malade  avoit  quatre  ou  cinq  fois 
le  jour  pendant  unquart-d’heure ,  de  grandes  convulfions  au  bras  droit  &  à 
la  mâchoire  du  même  côté.  Elles  ceffoient  abfolument ,  quand  la  fuppuration 
revenoit.  L’os  découvert  s’exfolia  très-bien  ;  il  fut  recouvert  de  chairs  fort 
vermeilles ,  &:  la  fra&ure  fut  entièrement  fondée  ,  ce  qui  fut  caufe  que  vers 
le  46e.  jour  la  fuppuration  ayant  tout-à-fait  ceffé  ,  les  convulfions  recommen¬ 
cèrent  ,  toujours  aux  mêmes  parties ,  &  du  même  côté.  La  fièvre  qui  n’ avoit 
prefque  pas  paru  ,  fe  déclara ,  &  s’enflamma  de  telle  forte  ,  quelle  emporta 
le  malade  le  51e.  jour. 

Après  fa  mort ,  M.  Poupart  qui  avoit  obfervé  le  cours  de  la  maladie  , 
examina  le  Crâne ,  &  y  trouva  une  fellure  toute  foudée  ,  écartée  de  plus 
d’une  ligne  ,  &  longue  de  plus  d’un  demi-pié.  Cependant  la  Dure-mere  n’é¬ 
toit  ni  enflammée  ni  altérée  f’auffi  les  yeux  du  malade  n’avoient-ils  été  ni 
douloureux  ,  ni  bouffis.  Tout  le  lobe  gauche  du  cerveau  étoit  abfcédé  ;  le 
droit  fort  fain  ,auffi-bien  que  tout  le  Cervelet.  Ce  font  des  fujets  affez  dignes 
de  réflexion ,  que  cette  fuppuration  périodique  ;  les  convulfions  qui  pre- 
noient ,  quand  elle  s’arrêtoit  ;  qui  prenoient  au  côté  droit ,  quoique  l’abfcès 
du  cerveau  fût  au  côté  gauche;  la  moitié  du  cerveau  pourri  &  prefque  point 
pag.  4ÿ.  de  Eévre  ,  que  les  derniers  jours,  ni  d’inflammation  à  la  Dure-mere  ;  une 
fra&ure  au  Crâne  de  plus  d’un  demi-pié  de  long ,  &  malgré  tout  cela  5 1  jours 
de  vie. 

M.  Poupart  a  rappdrté  que  M.  Chirac  de  Montpellier  avoit  vu  auffi  un 
homme  qui  ayant  un  petit  abfcès  au  côté  droit  du  cerveau  avoit  eu  des  con- 
vulüons  au  côté  gauche.  Ces  remarques  pourront  donne^juelque  ouverture 
pour  le  Syflême  des  mouvemens  dont  le  cerveau  eû  l’origine.  On  apprend  de¬ 
là  que  le  principe  &  l’extrémité  de  deux  différens  mouvemens  fe  croifent. 

XX.  A  cette  même  occafion  ,  M.  Poupart  parla  encore  d’une  femme  à  qui 
il  avoit  fallu  enlever  la  moitié  du  Crâne  ,  &  qui  s’en  fervoit  à  recevoir  l’au¬ 
mône.  Comme  elle  avoit  donc  la  moitié  de  la  Dure-mere  découverte  ,  un 
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jour  que  quelqu’un  la  lui  toucha  légèrement  avec  le  bout  du  doigt ,  elle  jetta  — "-x— 
un  grand  cri  ,  &  dit  qu’on  lui  avoit  fait  voir  mille  chandelles.  Hisx.  de  l  Acad. 

XXL  M.  Littré  à  fait  voir  un  Foetus  humain  monftrueux  ,  qui  avoit  au  R-  DES  Sciences 
derrière  de  la  tête  une  efpéce  de  bonnet,  comme  les  petits  Laquais  ,  qu’on  DE  Paris* 
appelle  Dragons.  Il  n’avoit  que  la  bafe  du  crâne.  Les  fept  vertèbres  du  col  Ann.  170Q* 
qui  doivent  être  fermées  &  faire  un  canal ,  étoient  ouvertes ,  &  la  grandeur 
de  l’ouverture  diminuoit  toujours  du  haut  jufqu’au  bas.  Le  petit  capuchon  , 
qui  étant  conique ,  diminuoit  aufli  dans  le  même  fens ,  s’appliquoit  fur  ces 
ouvertures ,  &  par  fa  figure  proportionnée  à  la  leur ,  les  fermoit  affez  exaca? 
tement. 


M.  du  Hamel  a  continué  fon  Hiffoire  Anatomique  ,  ou  la  comparaifon 
de  l’Anatomie  ancienne  &  de  la  moderne.  Il  a  parlé  plufieurs  fois  du  Cer¬ 
veau  ,  &  des  efforts  ,  la  plupart  inutiles  ,  que  l’on  a  faits  jufqu’ici  pour  en 
développer  la  ffruéfure  ,  &  en  découvrir  précifément  les  fondions.  Comme 
des  deux  parties  qui  compofent  l’homme,  la  plus  inconnue  efl:  l’Ame  ;  auffi 
de  toutes  les  Parties  du  corps ,  celle  qui  a  le  plus  de  rapport  à  l’Ame ,  efl: 
la  plus  inconnue. 
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ANALYSE  DE  L’  IPECA  C  U  A  N  H  A. 

LA  Médecine  moderne  à  plufieurs  remèdes  inconnus  à  l’ancienne ,  &  auflî  Voyez  les  Mé- 
infaillibles  que  des  remèdes  peuvent  l’être.  Il  y  en  a  quelques-uns,  com-  moires  p.  i.ôc  76. 
me  l’Antimoine  &  le  Mercure  ,  dont  apparemment  l’ufage  a  été  prévu  Sc 
deviné  par  quelque  raifonnement  ;  d’autres  comme  le  Quinquina  &  l’Ipéca- 
cuanha  font  de  pures  faveurs  de  la  Nature.  Nous  les  avons  reçûes  immédia¬ 
tement  de  fes  propres  mains  ,  ou  plutôt  de  celles  d’un  Peuple  fauvage  qui 
ne  connoît  quelle. 

Mais  après  en  avoir  reçu  ces  préfens ,  il  faut  tâcher  de  les  rendre  encore 
plus  utiles  par  le  fecours  de  tout  ce  que  l’Art  &  la  Réflexion  y  peuvent  ajou¬ 
ter.  C’eft  ce  qu’a  fait  M.  Boulduc  fur  l’Ipecacuanha.  Ce  remède  s’eff  pré- 
fenté  le  premier  à  lui  dans  l’entreprife  qu’il  a  faite  d’examiner  chimiquement 
tous  les  Purgatifs. 

L’Ipecacuanha  efl  une  racine  qui  vient  du  Bréfil ,  &  qui  efl  fouveraine 
pour  les  difenteries.  Il  y  a  de  trois  fortes  d’Ipecacuanha  ,  le  blanc  qui  efl  le 
plus  foible ,  le  brun  qui  efl  le  plus  violent ,  &  le  gris  qui  tient  le  milieu  entre 
les  deux. 

M.  Boulduc  a  d’abord  travaillé  fur  le  gris.  La  diftillation  ne  lui  a  pas  don¬ 
né  de  grandes  lumières  ;  mais  par  l’Analyfe  qu’il  appelle  d’Extraftion  ,  il 
a  vu  que  ce  Mixte  contenoit  des  parties  falines  ,&  fulphureufes  ou  réfineu-  ^ 

fes ,  les  falines  en  plus  grande  quantité .  Ii  a  tiré  ces  deux  efpéces  différentes 
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r— de  principes  ,  chacune  avec  le  diffoîvant  qui  lui  convenoit ,  les  parties  faline 
Hist.  de  l’Acad.  avec  de  l’eau  de  pluye  difiillée,  les  fulphureufes  ou  réfineufes  avec  de  l’efprit 
de  p  ScIENCts  de  vin  bien  re&ifié.  Et  même  comme  dans  ce  compofé  les  fels  dominent 
A  Is'  beaucoup  fur  les  foulfres  ,  M.  Boulduc  jugea  qu’il  ne  feroit  pas  impoflibîe 
Ann.  1700.  qLie  les  fels  diffous  par  l’eau  entraînafient  les  foulfres  ,  ou  aidafient  à  l’eau  à 
les  diffoudre  ;  &  qu’ainfi  l’eau  tirât  feule  prefque  tous  les  principes  a&ifs  du 
Mixte  ,  ce  qui  fut  confirmé  par  l’expérience. 

Ces  extraits  d’Ipecacuanha  gris ,  l’un  contenant  les  parties  faîines  ,  l’autre 
les  réfineufes  ,  M.  Boulduc  les  a  éprouvés  fur  différens  Malades  avec  les  pré¬ 
cautions  néceffaires ,  &  il  en  rapporte  fidèlement  l’hifioire.  Il  a  même  éprouvé 
le  marc  ou  réfidu  de  la  racine  ,  qui  avoit  été  dépouillé  ,  tant  par  l’eau  que 
par  l’efprit-de-vin ,  de  fes  parties  l’alines  &  réfineufes ,  fk  ce  marc  ne  s’eftpas 
trouvé  fans  vertu. 

Par  les  expériences  de  M.  Boulduc  ,  on  pourra  comparer  l’effet  des  par¬ 
ties  falines  à  celui  des  parties  réfineufes ,  il  ce  n’efi  qu’on  veuille  attendre  un 
plus  grand  nombre  d’expériences,  qui  ne  feroient  effectivement  pas  inutiles 
pour  une  comparaifon  plus  fûre. 

M.  Boulduc  a  opéré  félon  la  même  méthode  fur  l’Ipecacuanha  blanc  ,  & 
fur  le  brun. 

I  e  brun  a  beaucoup  moins  de  parties  falines  &  réfineufes  que  le  gris ,  & 
cependant  il  efi  plus  violent  dans  fon  aétion.  Voilà  de  ces  occafions  où  l’ex¬ 
périence  redreffe ,  ou  plutôt  dément  les  raifonnemens  les  plus  vraifemblables. 
Il  faut  que  dans  l’Ipecacuanha  ce  ne  foit  pas  la  quantité  des  principes  aétifs , 
mais  une  certaine  dofe  qui  faffe  la  force. 

Pour  l’Ipecacuanha  blanc ,  il  a  beaucoup  moins  de  réfine  que  le  gris ,  & 
pag.  43.  feulement  un  peu  moins  de  fels.  Il  a  donc  fort  pende  parties  réfineufes,  à 
proportion  des  falines ,  &  comme  il  efi:  le  plus  foible  des  trois ,  on  peut  croire 
que  fa  foibleffe  vient  ou  du  peu  de  parties  réfineufes  qu’il  contient ,  ou  du 
peu  qu’il  en  a  par  rapport  à  la  quantité  des  falines. 


SUR  LA  FORCE  DES  ALKALI  TERREUX \ 

Voyez  les  Mé-  Ç’  I  la  force  des  Acides  confifte  à  pouvoir  diffoudre  ,  celle  des  Alkali  con- 
n,oms  Pag-  64.  i3fifie,pour  ainfi  dire, à  être  diffolubles,&  plus  ils  le  font  plus  ils  font  parfaits 

*  Pag.  y  z.  dans  leur  genre;  On  a  vu  dans  THifioire  de  l’année  précédente* *  la  mefure  que 
M.  Homberg  donna  de  la  force  des  Acides  ,  maintenant  il  donne  celle  de  la 
force  des  Alkali.  Rien  n’efi  bien  connu  en  Phyfique ,  que  ce  qui  efi  réduit 
à  des  mefures  précifes.;  &  l’Art  de  mefurer  efi  d’autant  plus  ingénieux  qu’on 
l’applique  à  des  fujets  qui  en  paroiffent  moins  fufceptibles. 

M.  Homberg  n’examine  que  les  Alkali  qu’on  appelle  Terreux ,  tels  que 
les  yeux  d’Ecreviffes ,  le  Corail  ,  les  Perles  ,  les  coquilles  d’Huitre  ,  le 
Bézoar,  la  Chaux  vive  ,  la  corne  de  Cerf  calcinée  ,  &c.  Ce  font  ceux  qu’on 
employé  le  plus  fouvent  dans  la  Médecine  ,  &  qu’il  efi  par  conféquent  le 
plus  important  de  connoître.  Voici  comment  M.  Homberg  s’efi  conduit  dans 
fa  recherche. 

Il  y  a  deux  fortes  principales  d’Acides ,  les  Eaux  Régales  ,  qui  font  faites 

d’efprit 
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cTElprit  de  Sel ,  &  diffolvent  l’Or  ;  &  les  Eaux  fortes ,  qui  font  faites  d’Ef- 
prit  de  Nitre  ,  &:  diffolvent  l’Argent.  *  <  Hist.  de  l'Acad. 

Comme  M.  Homberg  avoit  deffein  de  voir  le  différent  rapport  de  ces  des  Sciences 
deux  Acides  aux  mêmes  Alkali  Terreux  ,  il  étoit  obligé  d’avoir  les  deux  Ef-  DE  Paris> 
prits  Acides  tellement  conditionnés ,  que  dans  un  volume  égal  ils  enflent  une  Ann.  1700. 
force  égale.  Pour  cela  il  les  a  déflegmés  l’un  &  l’autre ,  jufqu’à  ce  qu’en  mê¬ 
me  volume  ,  ils  pefaffent  également  ;  &  il  a  trouvé  par  fon  nouvel  Aréo-  Pa£*  49* 
métré  qu’en  cet  état  ils  étoient  d’un  cinquième  plus  pefans  qu’un  égal  volu¬ 
me  d’Eau  de  Rivière.  Il  a  donc  conclu  que  le  flegme  dans  lequel  nagent  les 
Sels  des  deux  Efprits  ,  étant  de  même  nature  &  de  même  poids  que  l’Eau 
de  Rivière  ,  cette  cinquième  partie  que  les  Efprits  pefoient  au-delà  ,  venoit 
des  Sels  ,  &  qu’ainfi  les  Sels  qui  font  toute  la  force  des  Efprits ,  avoient  de 
part  &  d’autre  un  poids  égal. 

Cela  fait ,  il  a  appliqué  féparément  à  tous  les  Alkali  Terreux  ,  une  once 
d’Efprit  de  Sel ,  &  puis  une  once  d’Efprit  de  Nitre ,  &  il  a  vu  les  différentes 
quantités  qu’il  falloir  de  ces  Alkali ,  pour  fe  charger  ,  autant  qu’il  étoit  pof- 
fible  ,  &  fe  raffafier ,  foit  d’une  once  d’Efprit  de  Sel ,  fbit  d’une  once  d’Efprit 
de  Nitre. 

Les  différentes  quantités  de  chaque  Alkali  néceffaires  pour  abforber  la 
même  quantité  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  Acides  réduits  à  la  même  for¬ 
ce  ,  font  la  mefure  de  la  force  pafîive  de  chaque  Alkali  ;  &  pour  rendre  cette 
mefure  tout-à-fait  précife ,  il  y  faut  joindre  encore  le  plus  ou  le  moins  de 
tems  qu’il  a  fallu  à  chaque  Alkali  pour  abforber  les  Acides. 

L’Efprit  de  Nitre  a  toujours  diflbus  une  plus  grande  quantité  de  chaque 
Alkali ,  que  l’Efprit  de  Sel.  Apparemment  les  fels  Acides  qui  entrent  dans 
la  composition  dufel  commun  ,  font  plus  mafîifs ,  &  par-là  moins  pénétrans, 
que  les  fels  Acides  du  Nitre.  Ce  qui  appuyé  cette  conjecture  ,  c’eft  que  dans 
l’once  d’Efprit  de  Sel,  dans  l’once  cFEfprit  de  Nitre ,  les  fels  Acides  étoient 
en  poids  égal  ;  &  par  conféquent  il  fe  pourroit  bien  faire  que  les  uns  étant 
plus  grofîiers  pefaffent  en  moindre  quantité  autant  que  les  autres  ,  &  fiffent 
moins  d’effet ,  parce  qu’ils  feroienr  en  moindre  quantité. 

La  comparaison  des  forces  des  différens  Alkali  conduit  M.  Homberg  à 
une  découverte  nouvelle  ,  &  fort  contraire  à  l’opinion  commune.  Il  trouve 
que  la  chaux  éteinte  ,  quoique  dépouillée  de  plufieurs  principes  très-aCtifs , 
que  l’on  fuppofoit  être  des  Alkali  volatils  ,  eft  cependant  un  auffi  grand  fa 

Alkali  que  la  chaux  vive.  Ces  principes  aêtifs  quelle  a  perdus  ,  ne  font  donc 
pas  des  Alkali  ,  &  l’on  n’imagine  point  qu’ils  puiffent  être  autre  chofe  que 
des  particules  ignées  que  la  calcination  avoit  fait  entrer  dans  la  chaux® 

Il  eft  vrai  que  d’abord  ces  particules  ignées ,  fixées  ,  &  devenues  immo¬ 
biles  dans  les  pores  d’un  corps  ,  révoltent  un  peu  l’Efprit.  Mais  enfin  le  Ré¬ 
gule  d’ Antimoine  calciné  au  Miroir  ardent  augmente  de  poids  ,  &  l’on  ne 
peut  foupçonner  nulle  autre  matière  de  s’y  être  mêlée  ,  que  celle  qui  com- 
pofe  les  rayons  du  Soleil.  Il  faut  convenir  que  cette  hypothéfe  eft  prefque 
également  difficile  à  recevoir  &  à  rejetter. 

Enfin  M.  Homberg  rend  raifon  par  fes  Expériences  ,  pourquoi  la  poudre 
de  coquilles  d’Huitres  eft  fi  propre  à  rétablir  les  Eftomachs  gâtés  par  les  Aci¬ 
des.  Il  marque  même  la  manière  de  la  préparer  ;  ôc  c’eft  principalement 
Tome  I.  V  v  v 


Hist.  de  l’Acad. 
R.  des  Sciences 
de  Paris. 

Ann.  17OO. 
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à  ces  fortes  d  ufages  que  doivent  aboutir  toutes  les  découvertes  Chimiques. 


COMPARAISON  DES  ANAL  Y  S  E  S  DE  LA  S  O  Y  Ey 

du  Sel  Armoniac  ,  &  de  Ici  corne  de  Cerf. 

LA  compofition  des  fameufes  Gouttes  d’Angleterre  ,  eft  encore  un  my- 
ftére  ,  connu  feulement  de  quelques  Anglois  qui  le  cachent  aux  autres 
Nations.  Mais  M.  Lifter  célébré  Médecin  de  Londres  ,  perfuadé  que  cette 
jaloufie  de  Nation  eft  ennemie  du  genre  humain  ,  a  découvert  le  myftére 
à  M.  de  Tournefort ,  qui  le  découvre  préfentement  au  Public.  Les  Gouttes 
d’Angleterre  font  de  l’Efprit  volatil  defoye  crue ,  re&ifié  avec  l’huile  de  Ca- 
nelle  ,  ou  avec  quelque  autre  huile  effentielle. 

Comme  M.  de  Tournefort  a  trouvé  par  expérience  que  les  Gouttes  d’An¬ 
gleterre  n’ont  aucun  avantage  fur  les  préparations  delà  corne  de  Cerf,  & 
du  fel  Armoniac  ,  fi  ce  n’eft  par  une  odeur  plus  fupportable  ,  il  donne  l’A- 
nalyfe  chimique  de  ces  matières  ,  &  la  compare  à  celle  de  la  foye  crue  , 
afin  que  l’on  puifle  voir  jufques  dans  les  principes  ce  que  c’eft  que  les  Gout¬ 
tes  d’Angleterre  ,  &  quel  rapport  elles  ont  avec  ce  qui  eft  de  même  efpé- 
ce.  Peut-être  cette  difcuflion  jointe  à  l’expérience  leur  fera-t’elle  perdre  la. 
gloire  d’être  tin  remède  unique. 

■  ■  . . . 

SUR  LES  FEUX  SOUTERREINS  ,  LES  TREMBLEMENS 
de  Terre  ,  le  Tonnerre  ,  &c<  expliqués  chimiquement . 

LE  meilleur  moyen  d’expliquer  la  Nature  ,  s’il  pou  voit  être  employé 
fouvent ,  ce  feroit  de  la  contrefaire  &  d’en  donner  ,  pour  ainfi  dire  , 
des  repréfentations  ,  en  faifant  produire  les  mêmes  effets  à  des  caufes  que 
l’on  connoîtroit ,  &  que  l’on  auroit  mifes  en  a&ion.  Alors  on  ne  devine- 
roit  plus  ,  on  verrait  de  fes  yeux ,  &  l’on  feroit  sûr  que  les  Phénomènes 
naturels  auraient  les  mêmes  caufes  que  les  artificiels  ,  ou  du  moins  des  cau¬ 
fes  bien  approchantes. 

C’eft  ainfi  que  M.  Lemery  a  fait  un  Etna  ou  un  Veftive ,  ayant  enfoui  en 
terre  ,  à  un  pied  de  profondeur  ,  pendant  l’Eté  ,  50.  livres  d’un  mélange  de 
parties  égales  de  limaille  de  fer  ,  &  de  foulfre  pulvérifé ,  le  tout  réduit  en 
pâte  avec  de  l’eau.  Au  bout  de  8.  ou  9.  heures  ,  la  terre  fe  gonfla  ,  &  s’en¬ 
trouvrit  en  quelques  endroits,  il  en  fortit  des  vapeurs  fitlfureufes  &  chaudes , 
&  enfuite.  des  flammes. 

Il  eft  bien  aifé  de  comprendre  qu’une  plus  grande  quantité  de  ce  mélange 
de  fer  &  de  foulfre  ,  avec  une  plus  grande  profondeur  de  terre ,  étoit  tout  ce 
qui  manquoit  pour  faire  un  véritable  Mont  Etna  ;  qu’alors  les  vapeurs  ful- 
fureufes  cherchant  à  fortir  ,  auraient  fait  un  tremblement  de  terre  plus  ou 
moins  violent,  félon  leur  force  &  félon  les  obftacles  qu’elles  auraient  ren¬ 
contrés  en  leur  chemin;  que  quand  elles  auraient  trouvé  ,  ou  quelles  te  fe¬ 
raient  fait  une  ifîiië  ,  elles  fe  feraient  élancées  avec  une  impétuofite  qui  au¬ 
roit  çaufé  un  Ouragan  ;  que  ft  elles  s’étoient  échappées  par  un  endroit  delà 
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terre  qui  fût  fous  la  Mer ,  elles  auroient  fait  de  ces  colonnes  d’eau  fi  redou-  _ 

tables  aux  Vaiffeaux  ;  qu enfin  fi  elles  étoient  montées  jufqu’aux  nues,  elles  Hist.  de  l’Acad. 
y  auroient  porté  leur  foulfre  ,.qui  auroit  produit  le  Tonnerre.  R.  des  Sciences 

Il  ne  doit  pas  paroître  étrange  que  ce  foulfre  ,  plongé  dans  l’eau  des  nues,  DE  Paris* 
ne  laiffe  pas  de  s’y  allumer.  Les  matières  fulfiireufes  naturellement  ne  fe  Ann.  1700* 
mêlent  point  avec  l’eau ,  &  fi  elles  font  fort  exaltées ,  elles  y  brûlent ,  té- 
moin  le  feu  Gregeois.  Il  efi  vrai  cependant  qu’il  y  a  toujours  une  partie  de 
ce  foulfre  qui  s’éteinr ,  &  même  avec  un  grand  bruit. 

D’un  autre  côté ,  la  partie  qui  brûle  dans  l’eau,  fait  effort  pour  s’en  dé¬ 
gager  &  pour  s’élever ,  &  cet  effort  produit  encore  un  vent  violent.  C’eft 
ce  que  M.  Lemery  prouve  par  une  expérience  nouvelle ,  où  une  vapeur 
fulfureufe  qui  s’élève  du  fond  d’un  matras  étant  allumée  par  une  bougie  qu’on 
en  approche  quand  elle  fort ,  la  flamme  fe  communique  de  proche  en  pro¬ 
che  a  toute  la  vapeur  qui  remplit  le  vuide  du  matras ,  en  gagne  le  fond  ,  &c 
va  fe  prendre  à  une  matière  fulfureufe  qui  y  efi;  dans  de  l’eau.  Alors  cette 
matière  enflammée  dans  l’eau ,  la  frappe  violemment  pour  s’en  débarraf- 
fer ,  &  fait  un  petit  coup  de  Tonnerre.  Si  la  flamme  ne  pénétre  pas  juf- 
qu’au  fond  du  matras  ,  où  efi:  là  matière  fulfureufe  dans  de  l’eau  ,  la  vapeur 
enflammée  qui  n’a  point  d’eau  à  combatre ,  ne  fait  point  de  fulmination. 


SUR  LES  DISSOLUTIONS  ET  LES  FERMENTATIONS  FROIDES . 

IL  ne  paroît  pas  furprenant  qu’une  Ample  diffolution  foit  froide  ,  c’efl-à-  Voyez  les  Mé¬ 
dire  ,  que  de  l’eau  commune  ,  par  exemple  ,  où  l’on  jettera  du  fel  Marin ,  moires  p.  no. 
ou  du  fel  Armoniac  ,  ou  du  Vitriol,  &c.  devienne  plus  froide  par  le  mé-  Pag*  53» 

lange  des  fels  quelle  diffout  ;  car  on  comprend  aufli-tôt  que  ces  fels  qui 
par  eux-mêmes  font  privés  de  mouvement ,  partagent  celui  que  la  fluidité 
donne  à  l’eau  ,  &  par  conféquent  le  diminuent ,  dès  qu’ils  font  intimement 
unis  avec  elle  par  la  diffolution  ;  &  il  efi:  confiant  parmi  les  Phyficiens  , 
que  la  chaleur  efi  un  mouvement ,  &  le  froid  une  ceffation  ou  du  moins 
ime  diminution  de  mouvement. 

On  ne  feroit  pas  même  fort  étonné  ,  malgré  ce  principe  général  ,  que 
toutes  les  diffolutions  ne  fuffent  pas  froides  ,  comme  le  font  celles  de  tous 
les  Alkali  volatils  dans  l’eau  commune  ,  &  qu’il  y  en  eût  de  chaudes  ,  telles 
que  celles  de  tous  les  Alkali  fixes.  On  pourroit  conje&urer  que  cette  dif¬ 
férence  vient  de  ce  que  tous  les  Alkali  fixes  ayant  été  calcinés  par  un 
grand  feu ,  ils  ont  emporté  avec  eux  &  emprifonné  dans  leurs  pores  ,  ces 
particules  ignées  ,  que  nous  avons  dit  ailleurs ,  qui  peuvent  être  admifes  en 
Phyfique. 

Mais  il  efi  étonnant  que  des  diffolutions  accompagnées  de  fermentations, 
c’eft-à-dire  ,  où  les  matières  bouillonnent  &  fe  gonflent  ,  &  même  avec 
bruit ,  foient  cependant  froides  ,  &  faffent  delcendre  le  Thermomètre  qui 
y  efi  plongé.  Comment  accorder  le  refroidiffement  avec  une  augmentation 
de  mouvement  fi  confidérable  &  fi  vifible  ? 

Il  y  a  plus.  De  ces  fermentations  froides ,  il  en  fort  quelquefois  des  va¬ 
peurs  chaudes.  C’efi  ainfique  quand  on  a  mêlé  du  fel  Armoniac  avec  de  l’hui- 
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le  de  Vitriol  ,  û  Von  a  un  Thermomètre  plongé  dans  la  matière  ,  &  un  au» 
Hi s t.  de  l’Acad.  tre  un  peu  élevé  au-deffus  pour  recevoir  feulement  la  vapeur  qui  en  for- 
R.  des  Sciences  tira  ,  on  voit  dans  le  même-tems  le  premier  Thermomètre  qui  baille  très- 
®e  Paris.  yjte  parja  froideur  de  la  fermentation  ,  &  le  fécond  qui  monte  très-vite  aufîi 

[yoo.  par  la  chaleur  des  fumées  qui  s’en  exhalent. 

M.  Geoffroy  qui  a  voulu  approfondir  cette  matière  des  fermentations 
froides ,  rapporte  toutes  les  expériences  qu’il  en  a  faites  ,  &  en  rend  des  rai- 
fons  Phyfiques.  Il  n’y  a  peut-être  rien  de  fi  bifarre  ,  rien  de  fi  contradictoire 
en  apparence ,  que  ne  puiffent  exécuter  les  différentes  combinaifons  des  mou- 
vemens  ,  toujours  cependant  affujetties  aux  mêmes  loix.  Qui  croiroit  que 
pour  rendre  de  l’eau  froide  encore  plus  froide  pendant  quelques  momens  , 
il  ne  fallût  qu’y  jetter  promptement  une  grande  quantité  de  braife  ardente  ? 
on  verra  dans  le  Mémoire  de  M.  Geoffroy  le  fait  ,  ôc  même  la  poffibilité. 


Ann. 

P*g. 


SUR  U  E  A  U  D  E  C  H  A  U  X.. 

Voyez  les  Mc-  y  ^Antimoine  &  le  Mercure  prouvent  affez  que  la  Médecine  ne  fe  perfe 
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dionneroit  guéres  ,  fi  elle  n’avoit  la  hardieffe  d’employer  des  remèdes 
que  les  Anciens  n’ont  pas  connus  ,  ou  qu’ils  n’ont  ofé  employer. 

L’Eau  de  Chaux  remplie  ,  comme  elle  eft,  de  particules  de  feu,  defféchan- 
te  ,  confumante  &  cauflique  ,  pouvoir  être  redoutable  à  prendre  intérieure¬ 
ment  ;  &  l’on  fe  feroit  crû  affez  bien  fondé  à  la  traiter  de  poifon.  Mais  dans 
ces  derniers  tems  on  s’efl  mis  au-deffus  de  cette  prévention  &  de  cette  crain¬ 
te  ,  il  s’eff  trouvé  que  l’Eau  de  Chaux  étoit  un  excellent  remède  ,  &  même  il 
efl  devenu  familier  chez  les  Peuples  du  Nord. 

M.  Burlet  ne  manqua  pas  de  s’en  informer  en  un  voyage  qu’il  a  fait  en 
Hollande.  II.  découvrit ,  car  c’efl  encore  une  efpéce  de  myftére,  quelle  eft  la 
préparation  ,  &  quels  font  les  ufages  de  ce  remède. 

Comme  l’Eau  de  Chaux  agit  principalement  par  une  matière  alkaline,  ter- 
reftre  ,  très-déliée  ,  &  très-propre  à  abforber  les  acides  ,  elle  (  e  nvient  aux, 
maladies  caufées  par  les  acides ,  c’efl-à-dire ,  à  celles  qui  viennent  du  peu  de 
fluidité  du  fang,  &  par  conféquent  de  quelques  obftmdions.. 

L’ufage  de  cette  Eau  doit  être  meilleure  pour  les  Kollandois  ,  plus  fujets 
que  nous  à  ces  fortes  de  maladies  par  l’air  épais  qu’ils  refpirent  ,  &  plus  en¬ 
core  par  leurs  alimens  ordinaires  ;  mais  enfin  ,  puifque  nous  ne  laiffons  pas 
d’éprouver  aufîi  beaucoup  de  maladies  quinaiffent  des  acides  du  fang  ,  il  ne 
s’agit  que  de  proportionner  le  remède  à  des  tempéramens  un  peudifférens,  & 
e’eft  un  détail  de  Médecine  où  entre  M.  Burlet  avec  beaucoup  d’exaditude  ? 
en  y  joignant  un  récit  fincére  de  fes  expériences. 


DES  DISSOLFANS  ET  DES  DISSOLUTIONS  DU  MERCURE. 

Voyez  les  Mé-  Uoîque  le  Mercure  ait  été  l’objet  d’une  infinité  de  recherches  ,  &c  que- 
moires  pag.  xjq.  %^,les  Chimiftes  l’ayent  tourmenté  en  mille  façons  pour  le  connoître  ,  fa 
nature  n’a  pas  laiffé  de  leur  échapper  jufqu’à  préfent  fur  des  chofes  aflez  ef- 
fentielles* 
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Ils  ont  cru  quil  ne  fe  pouvoit diffoudre  que  par  l’Eau  forte ,  qui  eft  aufli  le  -m 
•diffolvant  de  l’argent.  Hist.  del’Acad. 

Ils  ont  crû  qu’il  étoit  d’une  fubftance  parfaitement  homogène  ,  ou  tout  au  R-  DES  Sciences 
moins  que  l’Art  ne  pouvoit  tirer  du  Mercure  rien  qui  ne  fût  du  Mercure.  DE  Paris* 

M.  Homberg  a  reconnu  par  une  longue  fuite  d’expériences  l’erreur  de  ces  Ann.  1700. 
deux  opinions. 

i°.  Il  a  trouvé  que  le  Mercure ,  ayant ,  à  la  vérité ,  reçû  une  préparation , 
fe  diftbut  dans  l’Eau  régale  plus  promptement  que  dans  l’Eau  forte  ,  &  que 
fi  on  ne  le  prépare  pas ,  l’Eau  régale  ne  laiffera  pas  de  le  diffoudre  encore  , 
mais  dans  un  tems  fort  long ,  comme  de  cinq  mois.  Ainfi  le  Mercure  doit  être  pag. 
rangé  avec  le  fer  &  le  cuivre,  qui  fe  diffolvent  &  par  l’Eau  régale  ,  &  par 
l’Eau  forte. 

20.  Il  a  tiré  du  Mercure  par  une  opération  très-longue  &  très-pénible ,  une 
poudre  ou  terre  grife  &  légère.  Il  eft  vrai  que  pour  la  tirer,  il  a  mêlé  avec 
le  Mercure  différentes  matières  ;  mais  il  prouve  qu’on  ne  la  peut  foupçonner 
de  venir  que  du  Mercure  feul.  Elle  eft  tellement  fixe ,  qu’elle  ne  fe  fond  à  un 
très-grand  feu  qu’en  fe  vitrifiant  ;  elle  11e  fe  mêle  avec  aucun  métail ,  &  fi  on 
la  fond  avec  quelque  métail ,  elle  fe  vitrifie ,  &  le  fumage  fans  le  rendre  caf- 
fant  ;  toutes  qualités  très-différentes  de  celles  du  Mercure  ,  qui  eft  extrême¬ 
ment  volatil ,  qui  s’attache  facilement  à  la  fuperficie  de  tous  les  métaux ,  ex¬ 
cepté  le  fer  ,  &  qui  mêlé  avec  eux  les  rend  caftans.  Sur  3 .  livres  de  Mercu¬ 
re  ,  il  y  a  3  7  gros  de  cette  Poudre,  &  quand  on  verra  la  manière  de  la  tirer , 
on  ne  fera  pas  furpris  quelle  fe  foit  dérobée  fi  long-tems  à  la  connoiftance  des 
Chimiftes. 


SUR  LES  HUILES  DES  PLANTES , 

LEs  Plantes  donnent  à  la  fin  de  îa  diftillation  une  Huile  fétide ,  ou  puan-  Voyez  les  Me¬ 
ts;  mais  les  Plantes  Aromatiques  donnent  de  plus  une  Huile  qui  s’élève  moires  pag.  ii  u- 
après  le  flegme  ,  &  au  commencement  de  la  diftillation.  On  l’appelle  Effen- 
tielle ,  parce  quelle  conferve  l’odeur  de  la  Plante  ,  au  lieu  que  l’Huile  fétide , 
même  celle  d’une  Plante  Aromatique  ,  eft  d’une  odeur  infupportable. 

M.  Homberg  ayant  remarqué  que  l’une  &  l’autre  de  ces  Huiles  venoitplus 
ou  moins  abondamment ,  félon  les  différentes  manières  d’opérer ,  conçut  qu’il 
y  avoit  donc  quelque  moyen  d’en  augmenter  la  quantité  ,  &  il  le  chercha. 

Il  fit  réfléxion  que  les  Plantes  qui  rendent  le  plus  d’acide  ,  rendent  auftî  le 
plus  d  Huile ,  d’où  il  conclut  que  l’acide  pourroit  bien  aider  à  l’Huile  ,  à  fe  dé¬ 
gager  du  Mixte ,  &  à  s’élever  dans  la  diftillation. 

Il  fit  des  Mixtes  artificiels ,  compofés  d’huile  fétide  de  plante  &  fort  épaifte, 
d’efprit  acide  &  de  fablon ,  &  il  les  diftilla.  P  g‘ 

Ceux  où  il  étoit  entré  de  l’Efprit  acide  végétal,  par  exemple  ,  dm  Vinai¬ 
gre  diftillé  ,  rendirent  leur  Huile  toute  femblable  à  ce  quelle  étoit  pour  la 
cqnfiftance  ;  mais  l’Huile  qui  fortit  des  Mixtes ,  ou  étoit  entré  de  l’Efprit  Acide' 
minéral,  comme  l’Efprit  de  Sel,  rendirent  leur  Huile  beaucoup  plus  claire 
&  plus  liquide  :  ce  qui  fit  juger  à'M.  Homberg  que  les  Acides  minéraux 
avoient  plus  de  force  que  les  végétaux ,  pour  agir  fur  l’Huile  des  Plantes  > 


« 
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la  diffoudre  en  quelque  façon  ,  l’étendre ,  &  la  mettre  en  état  de  s’élever 
Hisr.  de  l’Acad,  plus  facilement  &  en  plus  grande  quantité  par  l’a&ion  du  feu. 

R.  des  Sciences  L’expérience  répond  parfaitement  à  cette  idée.  Les  Parfumeurs  ont  beaiî- 
de  Paris.  coup  de  peine  à  tirer  l’huile  effentielle  des  Rofes  *  &  ils  n’en  ont  guère  qu’une 
Ann.  1700.  once  fur  cent  livres  de  cette  fleur.  M.  Homberg  conduit  par  fes  principes,  a 
trouvé  l’art  d’augmenter  d’un  tiers  cette  huile  fi  précieufe.  Il  faut  avant  que 
de  diftiller  les  Rofes ,  les  mettre  pendant  quinze  jours  dans  de  l’eau  aigrie  par 
l’Efprit  de  Vitriol.  Cet  Acide  minéral  donne ,  pour  ainfi  dire ,  des  ailes  à  cette 
huile  ,  &  l’enlève  en  plus  grande  abondance.  C’eft  ainfi  que  les  Phyficiens , 
en  obfervant  délicatement  la  Nature ,  s’en  rendent  en  quelque  façon  les  maî¬ 
tres  ,  &  la  foumettent  à  leurs  deffeins. 

M.  Homberg  donne  en  même  tems  la  figure  des  vaiffeaux  dont  les  Par¬ 
fumeurs  fe  fervent  pour  diftiller  l’Eau-rofe ,  &  ne  perdre  rien  du  peu  d’huile 
qu’ils  tirent.  Ils  font  myftére  de  cette  invention ,  &  en  effet  elle  le  mérite  ; 
mais  elle  mérite  encore  mieux  d’être  donnée  au  public. 


SUR  L'ACIDE  DE  L'ANTIMOINE. 
Voyez  les  Mé-  ~^JN  fçavant  Anglois  ayant  été  furpris  de  voir  dans  l’Hiftoire  de  l’Acadé- 
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mie  faite  par  M.  du  Hamel ,  que  feu  M.  Charas  avoit  une  manière  de 
tirer  de  l’Antimoine  une  Liqueur  acide  ,  &  ayant  écrit  à  M.  du  Hamel  pour 
s’éclaircir  avec  lui  fur  cette  efpéce  de  Paradoxe  Chimique  ,  cette  matière 
fut  traitée  dans  l’Académie ,  &  M.  Homberg  donna  fes  obfervations  &  fes 
penfées. 

En  général ,  il  y  a  beaucoup  de  Minéraux  dont  il  n’eft  pas  aifé  de  tirer 
aucuns  Principes.  Ils  y  ont  été  trop  bien  mêlés ,  &  le  tiftii  eft  trop  ferré  &  trop 
ferme.  On  fe  trompe  à  la  Liqueur  acide  qui  paroît  venir  de  l’Antimoine  ,  il 
n’en  donne  point  quand  il  eft  bien  pur ,  &  elle  ne  vient  que  d’une  terre  argil- 
leufe,  qui  s’y  trouve  prefque  toujours. 

Ce  n’eft  pas  cependant  que  l’Antimoine  qui  n’eft  point  mêlé  de  cette  terre 
argilleufe  ,  ne  donne  un  peu  d’acide ,  par  une  opération  très-difficile ,  &  fi 
délicate  que  fon  fuccès  dépend  du  tems  qu’il  fait  ;  mais  cet  acide  n’eft  encore 
que  celui  du  foulfre  brûlant ,  &  tout  femblable  au  foulfre  commun ,  qui  abon¬ 
de  dans  l’Antimoine  ;  &  M.  Homberg  a  trouvé  que  fes  effets  ,  &  ceux  de 
fEfprit  acide  du  foulfre  commun,  étoient  parfaitement  les  mêmes.  Ainfice 
n’eft  point  du  tout  la  partie  métallique  de  l’Antimoine  qui  fournit  l’acide  , 
&  il  ne  refte  plus  d’autre  merveille  ,  fi  ce  n’eft  qu’on  puiffe  feulement  tirer 
celui  du  foulfre  qui  entçe  dans  la  compofition  de  ce  Minéral. 


DIVERSES  OBSERVATIONS  CHIMIQUES . 


I.  4  Clermont  en  Auvergne  ,  il  y  a  une  Fontaine  pétrifiante ,  dont  M.  Le- 
mery  examina  quelques  bouteilles  qui  lui  avoient  été  données  par  M. 
Tournefort.  Cette  Eau  eft  claire  comme  celle  d’Arcueil ,  &  également  pé- 
faute.  Elle  dépofe  au  fond  des  bouteilles  un  peu  de  fable  gris,  &  de  pierre 


Académique. 

blanchâtre  qui  paroît  s’y  être  formée.  Par  les  efiais  &  les  Opérations  Chimi- 
ques ,  il  paroît  qu’elle  contient  un  acide  ,  qui  apparemment  a  difious  quelque  H^  T  delAc™ 
lùblhmce  pierreufe  des  lieux  où  elle  a  coulé.  La  partie  la  plus  péfante  de  cette  R.  des  Sciences 
fubftance  ,  fe  précipite  au  fond  de  l’eau  ,  quand  elle  féjourne,  ou  qu’elle  a  DE  Paris. 
peu  de  mouvement  ;  mais  la  partie  la  plus  légère  ne  s’en  détache  pas  avec  Ann.  1700. 
tant  de  facilité  ,  &  c’eft  elle  apparemment  qui  fait  les  pétrifications.  Cette  pag.  çç. 

eau  pétrifiante  n’en  efi:  pas  plus  dangéreufe  à  boire ,  par  rapport  aux  Pierres  * 

qui  peuvent  fe  former  dans  les  reins  ,  on  le  fçait  &  par  l’expérience  journa¬ 
lière  des  gens  du  Pais  ,  &  par  des  Opérations  Chimiques,  qui  ont  fait  voir 
à  M.  Lemery ,  que  le  fel  de  l’urine  ne  fait  point  dépofer  la  fubftance  pier¬ 
reufe  de  cette  eau.  En  effet  les  Pierres ,  ce  qu’on  appelle  Pierres  dans  le 
corps  humain ,  n’ont  rien  de  commun. 

II.  Une  perfonne  à  qui  M.  Burlet  avoit  ordonné  des  Eaux  minérales  d’Aix- 
la-Chapelle  ,  fut  furprife  de  voir  qu’au  bout  de  trois  jours  quelle  les  avoit 
toujours  prifes  dans  un  même  gobelet  d’argent ,  il  fe  trouva  doré  ,  comme 
s'il  l’ avoit  été  par  l’Orfèvre.  M.  Homberg  a  dit  fur  cela  ,  que  cette  dorure 
venoit  des  foulfres  de  ces  Eaux  ,  ce  qu’a  confirmé  M.  du  Hamel ,  qui  a  été 
long-tems  à  Aix-la-Chapelle.  Il  a  rapporté  que  ces  Eaux  font  certainement 
très-fulphurées ,  qu’il  a  trouvé  lui-même  un  morceau  de  foulfre  qui  nageoit 
defiùs  ,  &  qu’aux  environs  d’Aix  il  y  a  beaucoup  de  mines  de  Pierre  Cala- 
minaire.  M.  Tauvry  ajouta  que  le  pus  qui  fort  des  abfcès  de  poitrine ,  dore 
les  infixumens  des  Chirurgiens. 

III.  M.  Geoffroy  a  fait  part  de  quelques  Obfefvations  de  M.  fon  pere  fur 
les  Eaux  de  Bourbonne  &  de  Plombières  ,  où  il  étoit  allé  pour  fa  fanté.  Nous 
ne  mettrons  ici  que  les  principales. 

Il  y  a  à  Bourbonne  une^fource  d’eau  très-claire,  §c  fans  mauvais  goût ,  fi- 
non quelle  efi: fort falée  , qui  ne  laiffe pas  d’avoir  au  fond  un  limon  fort  noir,  pa^  <Q. 

&:  qui  fent  fort  mauvais.  Les  bords  du  bafiin  font  jaunâtres  ,  &  ce  qui  y  efi  ^ v 

attaché  y  tient  peu ,  &  a  une  petite  odeur  de  foulfre.  L’eau  efi:  fi  chaude  que 

l’on  ne  pourroit  y  tenir  long-tems  la  main  fans  fe  brûler ,  on  y  peut  plumer 

de  la  volaille  ,  &  y  cuire  des  œufs  imparfaitement ,  les  feuilles  d’ofeille  en 

font  confidérablement  altérées  ;  cependant  on  en  boit  fans  fe  brûler.  On  voit 

le  matin  des  Iris  fur  la  furface  de  l’eau.  Elle  rougit  très-peu  avec  la  folution 

de  Tournefol ,  &  ne  fait  rien  avec  le  Sublimé  corrofif ,  avec  la  Noix  de  Galle, 

l’Eau  de  Chaux  ,  &  la  Couperofe  verte.  Mêlée  avec  le  fel  de  Tartre  ,  elle 

fait  un  coagulum. 

Les  Eaux  de  Plombières  ne  font  point  altérées  par  tout  ce  que  nous  ve¬ 
nons  de  dire  ,  qui  n’altére  point  celles  de  Bourbonne  ;  &  de  plus ,  elles  ne 
le  font  pas  par  le  fel  de  Tartre. 

Il  y  a  à  Plombières  des  fources  froides  d’Eaux  favoneufes.  On  y  trouve  des 
pierres  qui  font  comme  du  favon ,  &  d’autres  qui  mifes  en  poudre  &  jettées 
fur  des  charbons  ardens  ,  brûlent  comme  du  foulfre  ,  fans  en  avoir  l’odeur. 

Dans  toutes  ces  eaux  favoneufes ,  il  y  a  beaucoup  d’Hépatique ,  qui  ne  vient 
point  dans  les  autres  fources  ,  chaudes  ni  froides.  Les  Capucins  de  Plom¬ 
bières  ont  dans  leur  Jardin  une  petite  fontaine  tiède ,  d’où  l’on  tire  des  pail¬ 
lettes  d’or ,  ou  dorées.  * 

IV.  Le  Scorbut  étant  devenu  en  France  plus  commun  qu’il  n’éroit,  M, 
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«  1 * * * * & * * * * Il —  Lemery  le  fils  à  donné  une  Defcription,  &  différentes  diffillations  du  Cochlea- 

Hist.  de  l’Acad  ria,  qui  eff  un  excellent  remède  pour  cette  maladie.  Les  Efprits  de  cette 
R.  djes  Sciences  Plante  font  bons  auffi  pour  les  maux  de  la  Ratte  ,  pour  la  mélancolie,  les 
©e  Paris.  Scrophules ,  la  Jauniffe.  On  peut  augmenter  leur  vertu  par  le  véhicule  du 
Ann.  1699.  fel  Volatil  Armoniac ,  qui  les  rend  plus  alkalins  ,  &  plus  pénétrans. 
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M.  Lémery  a  continué  cette  année  fon  grand  Traité  fur  V  Antimoine  ,  &  en 
a  fait  voir  dans  Les  A femblées  différentes  Expériences  ,  qu'il  rapportera  dans 
fon  Livre . 


BOTANIQUE. 


■SUR  LA  PERPENDICULARITÉ  DES  TIGES  DES  PLANTES  ; 

PAR  RAPPORT  A  L*  H  O  R  I  S  O  N. 
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ON  ne  peut  guère  s’empêcher  de  répéter  fouvent  en  matière  de  Phylique,’ 
que  les  objets  les  plus  communs  fe  changent  en  autant  de  miracles  , 
dès  qu’on  les  regarde  avec  de  certains  yeux. 

Les  tiges  de  toutes  les  Plantes  font  perpendiculaires  à  l’Horifon ,  on  ne  s’en 
étonne  point ,  &  même  on  n’y  prend  pas  garde.  Il  femble  que  cela  ne  puiffe 
pas  être  autrement.  Cependant  quand  on  eff  affez  Phyficien  pour  fçavoir  ce 
que  c’eff  qu’une  Plante ,  &  comment  elle  fe  forme ,  on  commence  à  trouver 
ce  fait  merveilleux;&  voici  le  fujet  d’étonnement,  que  M.  Dodart  a  bien  fenti. 

Chaque  graine  contient  une  petite  Plante  toute  formée  ,  &  qui  n’a  qu’à 
fe  développer.  La  petite  Plante  a  fa  petite  racine  ,  &  la  pulpe  ou  la  chair  de 
la  graine ,  féparée  ordinairement  en'  deux  lobes  ,  eff  le  fonds  de  la  première 
nourriture  ,  que  laplantule  tire  par  fa  racine ,  dès  qu’elle  commence  à  germer. 

Si  une  graine  qui  eff  en  terre  étoit  tournée  de  façon  que  la  racine  de 
la  petite  Plante  quelle  renferme  fût  tournée  en  en-bas,  &  la  tige  en' en-haut, 

&  même  perpendiculairement  en  en-haut ,  on  comprendrait  aifément  que  la 
petite  Plante  venant  à  fe  développer  ,  fa  racine  &  fa  tige  ne  feraient  que 

fuivre  la  dire&ion  quelles  avoient,  &  par-là  toutes  les  tiges  feraient,  fans 
difficulté  ,  perpendiculaires  à  l’Horifon. 

Mais  les  graines  ,  foit  quelles  fe  fement  elles-mêmes ,  ce  qui  eff  le  plus 
commun  ,  foit  quelles  foient  femées  de  main  d’homme  ,  tombent  dans  la 
-terre  au  hafard ,  &  entre  un  nombre  infini  de  fituations  quelles  peuvent  avoir 

par  rapport  à  la  tige  de  leur  petite  Plante  ,  la  fituation  où  cette  tige  ferait 

perpendiculairement  en  en-haut ,  eff  unique  ,  &  par  conféquent  fort  rare. 

Il  doit  arriver  auffi  fouvent  quelle  foit  perpendiculairement  en  en-bas  ,  & 
fans  comparaifon  plus  fouvent ,  qu’elle  foit  dans  d’autres  fituations  moyennes, 
mais  toujours  fort  différentes  de  celle  qu’il  faudrait. 

Il  eff  donc  nécçffaire  dans  tous  ces  cas-là,  où  la  tige  de  la  Plantuîe  eff  tour- 


À  C  A  D  É  M  X  Q  V  t:  tf  u 

née  en  en-bas  ,  qu’elle  fe  redreffe  pour  aller  gagner  la  furface  fupérieure  de 

la  terre.  Mais  quelle  force  fait  ce  redreffement ,  qui  certainement  eff  une  Hist.  del'Acad. 

aétion  violente  :  R.  des  Sciences 

Eil-ce  que  la  tige  ,  qui  a  moins  de  terre  à  percer  du  côté  d’en-haut  ,  Va  DE  Paris- 
naturellement  de  ce  côté  ,  parce  quelle  y  trouve  moins  d’obftacle  ?  Ann.  1700. 

Mais  elle  fçauroit  donc  quelle  aura  moins  de  terre  à  percer  en  en-haut  ; 
car  jufqu a  ce  quelle  foit  arrivée  à  la  furface  de  la  terre  ,  elle  ne  peut  fentir 
cette  inégalité  d’obftacle. 

Et  fi  la  petite  tige  fe  redreffoit  pour  avoir  moins  de  terre  à  percer  ,  à  plus 
forte  raifon  la  petite  racine  qui  eff  alors  en  en-haut ,  fuivroit-elle  fa  direction 
naturelle.  C’eff  ce  qu’elle  ne  fait  pourtant  pas  ;  au  contraire  elle  fe  rabat 
tandis  que  la  tige  fe  redreffe.  ? 

Il  a  donc  fallu  que  pour  ces  deux  a&ions  fi  différentes,  M.  Dodartaiteu 
recours  à  une  autre  explication. 

.  11  fuppofe  que  les  fibres  des  tiges  font  de  telle  nature ,  quelles  fe  racour- 
ciffent  par  la  chaleur  du  Soleil ,  8c  s’allongent  par  l’humidité  de  la  terre ,  8c 
qu’au  contraire  celles  des  racines  fe  raccourciffent  par  l’humidité  de  la  terre  K? 

&  s’allongent  par  la  chaleur  du  Soleil.  ’  pag‘ 

Selon  cette  hypothefe  ,  quand  la  Plantule  eft  renverfée  ,  8c  que  fa  racine 
eflpar  conféquent  en  en-haut ,  les  fibres  d’un  même  écheveau,  qui  fait  une 
des  branches  de  la  racine  ,  ne  font  pas  également  expofées  à  l’humidité  de 
la  terre.  Celles  qui  regardent  en  en-bas  ,  ou  les  inférieures ,  le  font  plus  que 
les  fupérieures.  Ces  fibres  inférieures  doivent  donc  fe  raccourcir  davantage, 

&  ce  raccourciffement  eff  encore  facilité  par  l’allongement  des  fiipérieures* 
fur  lefquelles  le  Soleil  agit  avec  plus  de  force.  Par  conféquent  cette  branche 
entière  de  racine  fe  rabat  du  côté  de  la  terre  ;  &  comme  il  rfeff  rien  de  plus 
délié  qu’une  racine  naiffante  ,  elle  ne  trouve  point  de  difficulté  à  s’infinuer 
dans  les  pores  d’une  terre  qui  feroit  même  affez  compare ,  8c  cela  d’autant 
moins  quelle  peut  gauchir  en  tous  fens  ,  pour  trouver  les  pores  les  plus  voi- 
Ens  de  la  perpendiculaire. 

.  En  renverfant  cette  idée,  M.  Dodart  explique  pourquoi  au  contraire  la 
tige  fe  redreffe. 

En  un  mot ,  on  peut  s’imaginer  que  la  terre  attire  à  elle  la  racine ,  &  cme 
le  Soleil  contribue  à  la  laiffer  aller;  qu’au  contraire  le  Sdleil  attire  la  ti°4  à 
lui ,  &  que  la  terre  l’envoye  en  quelque  forte  vers  le  Soleil. 

Auffi  prefque  toutes  les  tiges  naiffent  coudées  fous  terre ,  &  cependant  en 
fortent  droites.  1 

Les  Plantes  qui  percent  tranfverfalement ,  &  avec  une  dire&ion  horizon¬ 
tale^,  un  fol  efcarpé  ,  comme  un  mur  ,  fe  redreffent  dès  qu  elles  font  à  l’air 
&  s  appliquent  enfuite  contre  le  fol  d’où  elles  font  forties  ,  tant  les  Plantes 
affectent  conftamment  d’être  perpendiculaires  à  l’Horifon.  C’eff  ce  que  font 
la  Pariétaire  ,  l’Antirrhinum  ,  la  Matricaire  ,  &c.  Si  cependant ,  quand  elles 
lortent  du  mur  ,  leurs  tiges  ne  font  pas  encore  affez  fermes  ,  leur  poids  les 
abat  vers  la  terre  ,  &  leur  fait  faire  un  coude  ;  mais  à  quelque  tems  de-îà  , 
malgré  leur  poids  devenu  plus  grand ,  elles  fe  relevent ,  8c  font  un  fécond 
coude  pour  s’aller  appliquer  contre  le  mur. 

Il  par  oit  que  dans  ces  Plantes,,  qui  d’horifontales  quelles  étoient  en  fortant 
Tome  I.  v  ™ 
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du  mur,  deviennent  verticales ,  l’a&ion  du  Soleil  eft  allez  marquée.  C’eft 
Hisr.  de l’Acad.  lui  qui  accourcit  les  fibres  tournées  de  fon  côté,  &  rappelle  la  Plante  en  en- 
R.  des  Sciences  haut ,  &  fi  quelquefois  il  ne  fait  pas  cette  impreffion  fur  elle  ,  dès  quelle  pa- 
DE  Paris.  r0Alt  4  pair?  c’eft  qu’alors  les  fibres  font  encore  trop  aqueufes ,  trop  molles  ? 

Ann.  17 00.  peu  capables  d’une  contra&ion  fufHfante. 

La  même  chofe  arrive  à  toutes  les  branches ,  &  apparemment  par  le  mê¬ 
me  principe.  Car  naiffant  du  tronc  comme  tranfverfalement ,  elles  fe  redref- 
fent  au  moins  vers  l’extrémité  ,  &  préfentent  ainfi  leurs  fleurs  &  leurs  fruits 
à  la  fève  de  l’air  dans  une  fituation  plus  propre  à  la  bien  recevoir. 

Rien  ne  prouve  mieux  combien  les  Plantes  s’obftinent ,  pour  amfi  dire  , 
à  la  perpendiculaire  ,  que  ce  que  M.  Dodart  obferva  un  jour  fur  la  defcente 
de  Meudonà  Chaville.  Une  tempête  ayant  abattu  plufieurs  jeunes  Pins  fur 
une  pente  ,  qui  en  différens  endroits  étoit  différemment  inclinée  à  l’Horifon, 
toutes  les  fommités  de  ces  Arbres  s  etoient  relevées ,  de  forte  quelles  étaient 
toutes  perpendiculaires  à  l’Horifon  ,  &  elles  faifoient  par  conféquent  différens 
Angles  avec  la  ligne  de  leurs  tiges ,  félon  que  ces  tiges  étant  couchées  fur 
des  plans  plus  ou  moins  inclinés,  les  fommités  dévoient  faire  avec  elles  des 
Angles  plus  ou  moins  grands  ,  pour  être  dans  une  fituation  verticale.^ 

Cette  juffefre  fi  Géométrique  paroît  étonnante  ,  cependant  il  eff  allez  na¬ 
turel  que  le  redreffement  jfiiiiffe  tout  court  à  la  perpendiculaire ,  parce  qu’a- 
lors  le  Soleil,  &  peut-être  auffi  d’autres  caufes  externes  agiffent  également  de 
tous  côtés  fur  la  Plante. 

Il  femble  par  les  principes  de  M.  Dodart  que  les  Arbres  devroient  être 
panchés  du  côté  du  Midi,  puifque  le  Soleil  agit  plus  fur  eux  de  ce  côté- là, 
que  de  celui  du  Nord;  mais  cette  inégalité  d’action  peut  être  effacée,  Sc 
l’arbre  redreffé  par  le  cours  de  la  fève,  qui  tend  toujours  a  enfiler  la  per¬ 
pendiculaire. 


SUR  LA  FÉCONDITÉ  DES  PLANTES. 


Voyez  les  Mé¬ 
moires  p.  136. 
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ENcore  une  merveille  affez  expofée  aux  yeux  de  tout  le  monde ,  &  peu 
obfervée ,  c’eff  la  fécondité  des  Plantes ,  non  pas  feulement  la  fécondité 
naturelle  des  Plantes  abandonnées  à  elles-mêmes ,  mais  encore  plus  leur  fé¬ 
condité  artificielle  procurée  par  la  taille  ,  &  par  le  retranchement  de  quel¬ 
ques-unes  de  leurs  parties.  Cette  fécondité  artificielle  n’eft  au  fond  que  na¬ 
turelle  ;  car  enfin  l’art  du  Jardinier  ne  donne  pas  aux  Plantes  ce  quelles  na- 
voient  point ,  il  ne  fait  que  leur  aider  à  développer  ,  &  à  mettre  au  jour  ce 
qu’elles  avoient.  M.  Dodart  qui  examine  cette  matière  ,  n’en  donne  encore 
aucun  fyflême  Phyfique  ,  il  n’établit  que  les  faits;  mais  il  faut  pour  les  établir 
du  raifonnement  &  du  calcul ,  parce  qu’il  n’eft  pas  tant  queftion  de  ce  qu  une 
Plante  donne  ,  que  de  ce  quelle  donneroit ,  fi  on  en  tiroit  tout  ce  quelle  con¬ 
tient.  Voici  un  exemple  de  la  fécondité  dont  peut  être  un  Arbre  en  fait  de 
graines  feulement ,  qui  font  le  dernier  terme  &  l’objet  de  toutes  les  produ¬ 
ctions  de  l’Arbre. 

O11  fçait  que  tous  les  rameaux  de  l’Orme  ne  font  que  des  glanes  de  bou¬ 
quets  de  graine  extrêmement  preflees  l’une  contre  l’autre.  M.  Dodart  ayant 
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pris  au  hafard  un  Orme  de  6  pouces  de  diamètre ,  de  20  pieds  de  haut  jnf- 
qu’à  la  naiffance  des  branches,  &  qui  pouvoir  avoir  12  ans  ,  en  £ t  abat-  Hist.  df.  l’Acad. 
tre  avec  un  Croiffant  une  branche  de  8  pieds  de  long  ,  &  négligeant  les  grai-  DES  Sciences 
nés  qui  avoient  été  abattues  par  les  coups  redoublés  du  Croiffant;,  &  par  la  DE  pARIS- 
chute  de  la  branche  ,  fit  compter  ce  qui  en  reftoit.  Ann.  1700. 

Il  fe  trouva  fur  cette  branche  16450  graines. 

Il  y  a  fur  un  Orme  de  6 pouces  de  diamètre  plus  de  10  branches  de  8  pieds; 
mais  fuppofé  qu’il  n’y  en  ait  que  10,  ce  font  pour  ces  10  branches  164500 

graines. 

Toutes  les  branches  qui  n’ont  pas  8  pieds  ,  prifes  enfemble  ,  font  une  fur-  Pag»  66. 
face  qui  eft  beaucoup  plus  que  double  de  la  furface  des  ïo  branches  de  8 
pieds.  Mais  en  ne  la  pofant  que  double  ,  parce  que  peut-être  ces  branches 
moindres  font  moins  fécondes  ,  ce  font  pour  toutes  les  branches  prifes  eh- 
femble.  329000  graines^ 

Un  Orme  peut aifément  vivre  100  ans,  &  l’âge  où  il  a  fa  fécondité  moyen¬ 
ne  ,  n’eft  affùrément  pas  celui  de  1 2  ans.  On  peut  donc  compter  pour  une 
année  de  fécondité  moyenne  plus  de  329000  graines ,  &  n’en  mettre  au  lieu 
de  ce  nombre  de  330000  :  c’eft  bien  peu.  Mais  il  faut  multiplier  ces  330000 
parles  100  années  de  la  vie  de  l’Orme.  Ce  font  donc  33000000  graines 
qu’un  Orme  produit  en  toute  fa  vie ,  en  mettant  tout  au  plus  bas  pié ,  &  ces  3  3 
millions  font  venus  d’une  feule  graine. 

Ce  n’eft-là  que  la  fécondité  naturelle  de  l’Arbre  ,  qui  n’a  pas  fait  paroître 
tout  ce  qu’il  renfermoit. 

Si  on  l’avoit  étêté  ,  il  auroit  repouffé  de  fon  tronc  autant  de  branches  qu'il 
enavoit  auparavant  dans  fon  état  naturel ,  &  ces  nouveaux  jets  feroient  for- 
tis  dans  l’e^ace  de  6  lignes  de  hauteur  ou  environ  ,  à  l’extrémité  du  tronc 
étêté. 

A  quelque  endroit ,  &  à  quelque  hauteur  qu’on  l’eût  étêté  ,  il  auroit  tou¬ 
jours  repouffé  également  ;  ce  qui  paroît  confiant  par  l’exemple  des  Arbres 
nains  ,  qui  font  coupés  prefque  rez  pieds  rez  terre. 

Tout  le  tronc  depuis  la  terre  jufqu’à  la  naiffance  des  branches  ,  eft  donc 
tout  plein  de  Principes  ou  de  petits  Embryons  de  branches ,  qui ,  à  la  vérité , 
ne  peuvent  jamais  paroître  tons  à  la  fois  ,  mais  qui  étant  conçus  comme  par¬ 
tagés  par  petits  anneaux  circulaires  de  6  lignes  de  hauteur  ,  compofent  autant 
d’anneaux  ,  dont  chacun  en  particulier  eft  prêt  à  paroître  ,  &  paroîtra  réelle¬ 
ment  dès  que  le  retranchement  fe  fera  précifément  au-deffus  de  lui. 

Toutes  ces  branches  invifibles  &  cachées  n’exiftent  pas  moins  que  celles 
qui  le  manifeftent ,  &  fi  elles  fe  manifefloient ,  elles  auroient  un  nombre  égal 
de  graines ,  qu’il  faut  par  conféquent  qu’elles  contiennent  déjà  en  petit. 

Donc  en  fuivant  l’exemple  propofé ,  il  y  a  dans  cet  Orme  autant  de  pag*  67. 
fois  3  3  millions  de  graines  ,  que  6  lignes  font  contenues  dans  la  hauteur  de 
20  pieds  ,  c’eft-à-dire  qu’il  ya  1 5840000000  graines  , 

&  que  cet  arbre  contient  actuellement  en  lui-même  de  quoi  fe  multiplier  & 
fe  reproduire  un  nombre  de  fois  fi  étonnant.  L’imagination  eft  épouvantée 
de  fe  voir  conduite  jufques-là  par  la  raifon. 

Et  que  fera-ce  ,  fi  l’on  vient  à  penfer  que  chaque  graine  d’un  arbre  con¬ 
tient  elle-même  un  fécond  arbre  qui  contient  le  même  nombre  de  graines  ; 

X  x  x  2 
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que  Ion  ne  peut  jamais  arriver,  ni  à  une  graine  qui  ne  contienne  plus  d’ar- 
Hxst.  de  l’Acad.  bre  ,  ni  à  un  arbre  qui  ne  contienne  plus  de  graine  ,  ou  qui  en  contienne 
R.  DES  Sciences  moins  que  le  précédent  ;  &  que  par  conséquent  voilà  une  Progreffion  Géo¬ 
métrique  croisante  ,  dont  le  premier  terme  efl  1  ,  le  fécond  1 5840000000 , 
Ann.  1700.  le  troisième ,  le  quarréde  1 5840000000  ,  le  quatrième  fon  Cube,  &  ainfi  de 
fuite  à  l’infini  ?  La  raifon  &  l’imagination  font  également  perdues  &  abîmées 
dans  ce  calcul  immenfe  ,  &  en  quelque  forte  plus  qu’immenfe. 

On  trouvera  que  M.  Dodart ,  pour  ne  pas  affeéler  le  merveilleux ,  ou  peut* 
être  en  l’affeélant  plus  finement ,  a  fait  à  l’égard  de  quelques  articles  les  éva¬ 
luations  de  la  fécondité  fur  un  plus  bas  pié  ;  mais  cette  différence  eff  peu  im¬ 
portante.  U11  calcul  qui ,  à  toute  rigueur  ,  feroit  trop  fort  pour  l’Orme  ,  fe- 
roit  beaucoup  trop  foible  pour  la  Fougere ,  incomparablement  plus  féconde 
en  graines  ;  &  enfin  de  quelque  ménage  que  l’on  ufe  ,  on  arrivera  toujours 
à  des  nombres  prodigieux ,  &  à  des  miracles  de  Phyfique. 


SUR  LES  PLANTES  DE  MER. 


Voyez  les  Mé¬ 
moires  p.  27. 
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SI  la  Mer  a  fes  Animaux  tout  différens  de  ceux  de  la  Terre  ,  conftruits  en 
quelque  forte  fur  d’autres  principes  ,  &  fur  d’autres  idées  de  Méchanique  , 
elle  a  aufii  fes  Plantes  ,  fi  différentes  la  plupart  de  celles  que  la  Terre  pro¬ 
duit  ,  qu’il  n’y  a  guère  que  des  yeux  de  Phyficien  qui  les  puiffent  reconnoi- 
tre  pour  des  Plantes.  Le  Corail ,  par  exemple,  n’a  pas  toujours  paffé  pour 
-en  être  une  ,  les  éponges  n’en  ont  guère  l’air  ,  &  beaucoup  de  Plantes  ma¬ 
rines  ne  reffemblent  qu’à  des  pierres.  Enfin  la  Botanique  de  la  Mer  n’a  prefi- 
que  rien  de  commun  avec  celle  de  la  Terre. 

M.  de  Tournefort  qui  a  trop  étudié  la  Botanique  terreffre  ,  pour  ne  pas 
embraffer  aufii  l’autre  dans  fes  recherches  ,  obferve  que  les  Plantes  qui  naif- 
fent  au  fond  de  la  Mer  ,  communément  n’ont  de  racines  ,  ou  qu’au  moins 
les  partie*  qui  en  font  la  fonélion,  n’en  ont  guère  la  figure.  Ces  Plantes  s’at¬ 
tachent  à  quelque  corps  folide  ,  &  l’embraffent  par  une  efpéce  de  plaque 
très-liffe  &  très-polie ,  qui  ne  jette  aucunes  fibres,  &  d’ailleurs  le  corps  qui  fou- 
tient  ces  Plantes  étant  affez  fouvent  un  rocher  ,  ou  un  caillou  ,  ne  paroît  pas 
propre  à  les  nourrir.  Il  faut  donc  quelles  fe  nourriffent  d’une  façon  qui  leur 
foit  toute  particulière ,  &  qu’elles  reçoivent  par  les  pores  de  la  furface  exté¬ 
rieure  de  cette  plaque ,  un  fuc  que  peut  fournir  le  limon  épais  &  huileux  du 
fond  de  la  Mer. 

Ce  qui  eft  encore  plus  fingulier  ,  c’eff  que  dans  la  plupart  des  efpéces  on 
ne  voit  point  de  femences.  On  a  même  affez  de  peine  à  imaginer  où  elles 
pourroient  fe  cacher  ,  principalement  dans  les  plantes  pierreufes  ,  telles  que 
les  Coraux  ,  &  les  Champignons  de  Mer ,  qui  parodient  plutôt  de  vérita¬ 
bles  Pierres  ,  que  des  Plantes  ,  &  dont  la  fubffance  très-dure  &  très-unifor¬ 
me  ,  ne  femble  pas  permettre  ,  ni  qu’il  fe  forme  de  graines  au-dedans  d’elles, 
ni  quelles  en  fortent  pour  fe  femer.  Cependant  ce  font  vifiblement  des  corps 
organifés  d’une  manière  toujours  confiante  ,  &  par  conféquent  la  généra¬ 
tion  doit  être  la  même  que  celle  de  tous  les  autres  corps  femblabîes. 

Cette  loi  de  l’unifonnité  eff  fi  néceffaire ,  &;  fi  inviolablement  obfervée 
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par  la  Nature ,  qu'il  n’y  a  rien  qu’on  ne  puiffe  légitimement  fuppofer  ,  pour _ _ . 

trouver  des  graines  aux  Plantes  marines.  Si  on  voit  quelquefois  lortir  de  l’ex-  Hist.  de  l’Acad. 
tremite  des  branches  du  Corail  une  elpece  de  lait  acre  &c  giuant3on  eft  en  droit  R-  des  Sciences 
de  croire  que  ce  lait  tombe  au  fond  de  la  Mer  fans  fe  meîer  avec  fon  eau  ,  &  DE  Par1s-  _ 
va  y  porter  une  graine  très-fine  &  très-déliée  qu'il  contient  ,  &  qui  par  le  Ann  1700. 
moyen  de  cette  liqueur  fe  colle  au  premier  corps  folide  quelle  rencontre.  pa?* 

Auffi  M.  de  Tournefort  a-t’il  fait  voir  à  l’Académie  des  Coraux  de  tous  âges ,  '  ü 

depuis  un  petit  point  rouge  prefque  imperceptible  ,  jufqu'à  leur  dernière 
grandeur  ,  attachés  à  des  Coquillages  ,  ou  à  des  cailloux  3  fur  lefquels  ils  vé- 
gétoient. 

La  conjecture  que  M.  de  Tournefort propofe fur  la  génération  des  Coraux, 
peut-être  appliquée  à  toutes  les  autres  Plantes  pierreufes  de  la  Mer.  Il  croit 
même  quelle  le  pourroit  être  aux  véritables  Pierres.  Elles  ont  une  ffraéture 
organique  &  confiante  ,  témoin  leurs  veines  ,  qui  les  rendent  plus  aifées  à 
couper  en  un  certain  fens.  Elles  pourroient  bien  aufii  fe  former  d’une  matière 
liquide.  M.  de  Tournefort  a  montré  à  l’Académie  des  Pierres  à  fufil ,  &  des 
morceaux  de  Craye  ,  formés  dans  des  Coquillages  ,  dont  l’ouverture  avoit 
toujours  été  très-petite  ,  &  où  par  conféquent  ces  Pierres  n’avoientpû  abfo- 
lument  entrer  qu’en  forme  de  liqueur  ,  après  quoi  elles  s  croient  durcies ,  & 
avoient  peut-être  végété.  C’efi  au  tems  &  à  f expérience  à  mûrir  cette  idée  ; 
mais  enfin  ,  quand  la  Nature  a  pris  une  route  ,  elle  a  coutume  de  la  fuivre  5 
&  puifqu’il  y  a  des  Plantes-pierres ,  c’efi  un  préjugé  recevable  en  Phyfique , 
que  les  Pierres  pourroient  être  des  Plantes. 


I 


DIVERSES  O  B  S  E  R  VA  T I O  NS  BOTANIQUES, 

PIfon  ,  le  premier  Auteur  qui  ait  parlé  de  l’Ipécacuanha  ,  n’en  connoît 
que  de  deux  fortes  ,  le  blanc  ,  le  brun  ,  le  blanc  ayant  beaucoup 
moins  de  force  que  le  brun.  Il  parle  en  même-tems  du  Caa-pia  ,  autre  Plante 
du  Bréfil ,  &  dit  qu’elle  a  prefque  les  mêmes  effets  que  l’Ipécacuanha ,  avec 
moins  de  violence  ;  que  par  cette  conformité  quelques-unsla  confondent  avec 
ripécacuanha  ,  mais  mal-à-propos  ;  &  que  les  Brafiliens  s’en  fervent  aux 
mêmes  ufages  ,  &  pour  les  bleffures  des  flèches  empoifonnées  ,  &  les  mor- 
fures  des  Serpens.  Outre  l’Ipécacuanha  blanc  ,  &  le  brun  de  Pifon  ,  nous 
connoiffons  encore  le  gris  ,  ou  s’il  a  appellé  blanc  celui  que  nous  appel¬ 
ions  gris  ,  ce  qui  peut  etre ,  nous  connoiffons  le  blanc  qu’il  n’a  pas  connu» 
Pour  éviter  la  confufion  des  différentes  fortes  d’Ipécacuanha  avec  le  Caa- 
apia  ,  M.  de  la  Hire  a  donné  les  Figures  de  ces  Plantes  ,  telles  que  Pifon 
les  a  connues  ,  &  des  racines  des  trois  Jpécacuanha  ,  telles  que  nous  les 
avons  ,  &  M.  Geoffroy  a  donné  une  Defcription  du  Caa-apia. 

II.  M.  Reneaume  a  trouvé  en  Berry  une  nouvelle  efpéce  de  Noyer  ,  qui 
n’eft  point  encore  connu  des  Botanifies.  Il  l’appelle  ,  Nux  Juglans  folio  clc - 
ganter  dijjcclo  ,  ou  Acanthi  folio. 

M.  Marchand  a  donné  à  fon  ordinaire  plufieurs  Defcriptions  de  Plantes  ré- 
fervées  pour  un  Ouvrage  particulier. 


Voyez  les  Mé¬ 
moires  p.  134. 
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Mem.  de  l’Acad. 
R.  des  Sciences 
de  Paris. 

Ann.  1700. 
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MEMOIRES  DE  PHYSIQUE 

tirés  des  REGISTRES  DE  L’ académie 


ROYALE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 


Année  M.  D  C  C. 


ANALYSE  DE  L’YPÉCACUANHA. 

Par  M.  B  o  u  L  D  u  C. 

’Examen  des  vertus  &  différences  des  médicamens  purgatifs ,  eft 
à  mon  fens  ,  ce  qu’il  y  a  de  plus  myftérieux  &  de  plus  néceffaire 
dans  toute  la  Phyfique  expérimentale  ;  ce  fujet  a  fait  jufqu’ici 
l’attention  de  tous  nos  Sçavans;  je  l’ai  pris  ici  pour  mon  partage, 
heureux,  fi  je  puis  en  fuivant  leurs  lumières  ,  ajoûter  quelque 
chofe  à  ce  qu’ils  nous  en  ont  laiffé  ;  &  pour  donner  quelque  chofe  à  la  nou¬ 
veauté  ,  j’ai  cru  pouvoir  d’abord  commencer  par  la  racine  d’Ypecacuanha  ; 
je  tâcherai  de  découvrir  à  quel  principe  ,  ou  à  quelle  partie  de  ce  mixte  on 
peut  attribuer  fa  vertu  fpécifique,  autant  que  je  l’aurai  pû  connoître  par  l’in- 
duftrie  de  l’Art ,  &  par  les  expériences  que  j’en  aurai  faites. 

L’on  convient  que  c’eft  un  remède  divin  pour  les  dévoyemens  &  flux  di- 
fentériques  ,  qu’il  eft  en  même-tems  émétique,  cathartique  ,  &  adftringent; 
que  cette  racine  a  été  connue  pour  telle  par  quelques-uns  de  nos  Modernes , 
mais  qu’ils  ne  nous  en  ont  que  très-fuccindement  donné  la  forme  &  les  ufages; 
quelle  a  eu  chez  nous  le  même  fort  que  quantité  d’autres  bons  rémédes  , 
qu’en  un  mot  elle  a  demeuré  long-tems  inutile  ,  foit  par  la  négligence  ou  par 
l’incrédulité  de  quelques-uns  ,  qui  non-feulement  ont  refufé  leur  créance  à 
fes  merveilleux  effets  ,  mais  qui  ont  encore  négligé  de  s’en  inftruire  par 
de  fages'  expériences  ;  foit  par  la  prévention  de  quelques  autres  ,  qui 
mefurant  les  forces  de  la  nature  par  l’étendue  de  leurs  lumières  ,  n’ont 
pû  s’imaginer  qu’il  y  eût  d’autres  bons  remèdes  que  ceux  dont  ils  s’étoient 
acquis  la  connoiffance  ;  foit  enfin  par  le  trop  de  fagefle ,  ou  plûtôt  par  la  ti¬ 
midité  de  certains  Auteurs  ,  qui  quoique  bien  inftruits  des  vertus  de  cette 
racine  ,  n’ont  pas  eu.le  courage  de  s’en  fervir ,  ne  pouvant  concevoir  qu’un 
remède  pût  agir  avec  fureté  quand  il  agit  avec  violence. 

Ces  raifons  qui  ont  fans  doute  tenu  fi  long-tems  ce  remède  en  oubli ,  aufiî- 
bien  que  plufieurs  autres  dont  nous  nous  fervons  avec  le  même  fuccès  ,  n’ont 
pas  empêché  que  quelques-uns  plus  entreprenans  n’en  ayent  tenté  lesépreu* 
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ves  ?  &  ne  nous  en  ayent  frayé  le  chemin  pour  en  faire  l’iifa^e  qu’on  en  fait 
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en  a  faites  ,  &  dont  je  me  fuis  affûré  moi-même;  cependant  comme  en  fait 
de  remède  on  préféré  pour  l’ordinaire  les  doux  aux  violens  ,  l’ufage  a  don- 


îfagc 

né  la  préférence  à  l’Ypecacuanha  gris ,  qu’on  employé  plus  fréquemment  que 
le  brun. 

J’ajouterai  que  depuis  que  ces  deux  racines  font  en  ufage  ,  l’on  nous  en 
a  apporté  une  troifiéme  ,  blanche  *  peu  femblable  aux  deux  autres  ,  qu’on 
n’a  pas  laiffé  de  nous  vouloir  faire  paffer  pour  une  autre  Ypecacuanha  & 
défait  aujourd’hui  on  l’appelle  Ypecacuanha  blanc  ,  dont  on  le  fert  dans  les 
mêmes  maladies  pour  les  femmes  enceintes ,  &  pour  les  petits  enfans,  parce 
que  pour  l’ordinaire  il  fait  fort  peu  d’effet. 

J’ai  d'abord  travaillé  fur  le  gris  ,  dans  le  deffein  de  continuer  fur  les  deux 
autres  ;  j’en  ai  fait  l’Analyfe  en  deux  manières,  &  par  la  voie  de  la  diflilîa- 
tion  à  l’ordinaire  par  la  cornue  au  feu  de  reverbére  clos  &  gradué  ,  &  par 
celle  d’extraéfion  avec  des  diffolvans  différens  ,  propres  &  convenables. 

Par  la  diflillation  je  n’en  ai  tiré  d’abord  qu’un  flegme  ,  qu’un  efprit  acide 
&  qu’un  peu  d'huile  ,  &  de  la  maffe  noire  reliée  dans  la  cornue  &  calcinée 
à  feu  très-violent ,  j’en  ai  retiré  très-peu  de  fel  fixe. 

Le  peu  de  lumière  que  j’ai  retiré  de  cette  Analyfe ,  ne  mérite  pas  que 
j’entre  dans  un  plus  ennuyeux  détail  des  proportions  &  effets  de  toutes  les 
parties  quelle  m’a  produites  ;  j’aurois  même  bien  pû  me  difpenfer  de  la  faire, 
prévenu  qu’elle  efl  affez  inutile  pourrons  faire  véritablement  connoître  la 
nature  des  Mixtes  ,  que  même  elle  ne  nous  préfente  que  le  Mixte  détruit  ; 
cependant  j’ai  cru  ne  pas  devoir  la  négliger  ,  non-feulement  parce  qu’elle 
efl  d’ufage  depuis  très  long-tems ,  mais  aufïi  parce  quelle  ne  laiffe  pas  de 
nous  développer  de  nous  démontrer  «les  proportions  de  leurs  parties 
féparées. 

Pour  donc  mieux  reconnoître  la  conflitution  de  cette  racine  ,  j’ai  cru  de¬ 
voir  procéder  par  la  voie  de  l’extraéfion  qui  pût  me  donner  un  abrégé  ou 
du  moins  quelque  partie  effentielle  de  ce  Mixte,  dans  laquelle  je  puffe  véri¬ 
tablement  affeoir  fa  vertu  fpécifique  &  fon  principal  caraélére. 

J’ai  commencé  cette  extraélion  avec  l’efprit  de  vin  très-reélifé ,  j’en  ai 
tiré  par  ce  moyen  fes  foulfres  ou  fes  parties  réfineufes  au  poids  de  dix  drag¬ 
ues  ,  de  huit  onces  de  racine  que  j’avois  employées  ;  le  réfidu  entièrement 


tous  les  jours  à  l’avantage  du  public  :  ce  qui  a  donné  à  plufieurs  occafion  de  Mem.  de  l’Acad. 
dire  ,  que  pour  la  perfeélion  de  ce  grand  Art ,  qui  a  pour  fon  but  principal  R-  des  Sciences 
la  confervation  de  la  vie  des  hommes,  la  prévention  &  la  négligence  font  DE  lJARIS* 
toujours  très-nuifibles  à  fon  progrès ,  &  que  fouvent  une  raifonna-ble  hardiefle  Ann.  1700. 
jointe  à  une  connoiffance  médiocre, efl  plus  utile  pour  les  découvertes,  qu’une 
fcience  profonde  accompagnée  de  trop  de  lenteur  &  de  timidité. 

N’étant  plus  queflion  de  douter  de  la  vertu  de  l’Ypecacuanha  ,  &  îaiffant 
aux  Botanifles  le  foin  de  faire  la  defcription  de  cette  Plante  ,  je  produirai 
feulement  ce  que  j’ai  reconnu  de  la  nature  de  cette  racine  ;  &  pour  tenir  quel¬ 
que  ordre  en  ceci  ,  je  dirai  d’abord  que  nous  en  connoiffons  aujourd’hui  de 
deux  fortes  ,  un  gris  ,  &  un  autre  brun  ,  tirant  à  l’extérieur  fur  le  noir ,  que 
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R.  des  Sciences  d’extrait  allez  folide  ,  qui n’étoit  que  les  parties  falines  de  la  racine  ,  accom- 
de  Paris.  pagnées  de  quelques  parties  terreftres  qui  en  font  inféparables  :  cet  extrait 
Ann.  1700.  étoit  peu  lié  dansfes  parties,  parce  qu’il  avoir  été  féparé  de  les  parties  réfi- 
neufes  par  l’opération  précédente. 

J’ai  cru  devoir  nie  fervir  de  cette  double  extradion  ,  1  une  faite  par  1  e£* 
prit  de  vin ,  l’autre  par  l’eau  ,  très  perfuadé  que  la  vertu  de  cette  racine  ne 
réfidoit  pas  dans  fa  réfine  feule  ,  mais  encore  dans  fes  parties  falines  ,  fur 
lefquelles  l’efprit  de  vin  n’avoit  pu  mordre ,  8c  dont  l’eau  feule  eft  le  propre 
diffolvant. 

Ce  dernier  réfidu  ou  cadavre  dépouillé  tant  de  fes  parties  refineufes  ,  que 
de  fes  parties  falines  ,  ne  pefoit  plus  que  quatre  onces. 

Il  paroît  par  ces  deux  différentes  extradions  que  cette  racine  contient  beau¬ 
coup  plus  de  parties  falines ,  que  de  parties  réfineufes  ,  indépendamment  de 
quelques  parties  terreftres ,  d’où  j’ai  inféré  que  lans  le  lecours  de  1  efprit  de 
vin,  je  pourrais  par  l’eau  feule  tirer  de  cette  racine,  &  les  parties  falines ,  & 
les  parties  réfineufes  ,  parce  que  les  parties  falines  prédominant  fur  les  refi- 
neufes  ,  les  premières  pourraient  atténuer  les  dernières,  les  détacher,  les  fon¬ 
dre  &  les  réfoudre  ,  pour  fe  les  approprier ,  &  n  en  faire  qu  un  Corps ,  c  eft- 
à-dire ,  un  Corps  contenant  &  les  parties  falines ,  &  les  parties  réfineufes. 

Cela  eft  conforme  à  l’expérience  ,  puifque  nous  fçavons  que  c  eft  le  propre 
des  tels  de  diffoudre  les  foulfres ,  &  l’épreuve  que  j  en  ai  faite  en  cette  occa- 
fion  a  prouvé  mon  raifonnement  ;  puifqu’av ecla  feule  eau  de  pluie  &  pareille 
quantité  de  la  même  racine  ,  j’en  ai  tiré  trois  onces  &  demie  d  extrait  affez 
folide  ,  autrement  lié  &  uni  dans  fes  parties  que  le  précédent^,  &  que  du  ré¬ 
fidu  qui  ne  péfoit  plus  que  cinq  onces  bien  defléché  &  dontl  eau  ne  pouvoit 
plus  rien  tirer  ,  je  n’ai  retiré  par  l’efprit  de  vin  quune  dragme  dune  efpece 

de  réfine.  ,  ,  .  r 

Tout  ce  travail  &  toutes  ces  obfervations  auraient  peu  de  mente  ,  fi  elles 
n’éroient fumes  de  quelques  expériences  furies  effets  particuliers  de  chacune 
de  ces  parties;  je  n’entens  point  parlér  de  celles  qui  procèdent  de  la  diftilla- 
tion  ;  nous  avons  plus  d’une  preuve  ,  qu  aucune  de  ces  fortes  de  parties , 
qu’abufivement  on  nomme  principes ,  ne  retiennent  rien  des  vertus  du  Mixte 
d’où  on  les  a  tirées  :  il  n’en  eft  pas  de  même  de  celles  que  nous  donnent  les 
différentes  extradions  ;  nous  fçavons  que  les  produits  qui  en  réfultent ,  ren¬ 
ferment  comme  en  abrégé  tous  les  principes  adifs  dun  Mixte. 

J’efpére  avoir  occafion  d’en  faire  quelques  expériences  entre  ici  &  le  tems 
que  j’aurai  à  produire  mes  faits  &  mes  opérations  fur  lYpecacuanha  brun  , 
dont  j’informerai  la  Compagnie. 
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OBSERVATION  pu  BAROMÈTRE  ,  DU  THERMOMÈTRE  ,  Mem.  de  l'Acap, 

fft? r  qUantLt*  d'cau  de  Pluie  &  d&  neige  fonduéè  qui  e(l  tombée  à  Paris  dans  R*  DES  SciENc« 
i  C  bfervatoire  Royal  pendant  V année,  l6g)C).  DE  ARIS*  . 

T>  t»  .  Ann.  1700. 

Par  M.  D  e  l  a  H  1  R  e. 


T  Es  °^e/r^a.tlonsl  Ia  quantité  d’eau  de  pluie  qui  tombe  à  l’Obfervatoire, 
JL^ont  ete  faites  de  la  même  manière  que  celles  des  années  précédentes. 

n  a  place  pour  cet  effet  dans  la  Tour  découverte  un  vaiffeau  de  fer  blanc 
qm  a  quatre  pieds  defuperficie  ,  &  qui  a  des  rebords  tout  autour  de  6  pouces 
ae  nauteur.  Ce  vaiffeau  a  un  peu  de  pente  vers  fun  de  fes  Angles  ,  où  il 
y  a  une  petite  ouverture  avec  un  bout  de  tuyau  qui  conduit  toute  l’eau  qui 
tombe  dans  ce  vaiffeau,  dans  une  cruche  qu’on  place  au-deffous ; .  &  auFi-tôt 
qui  a  plu,  on 1  prend  un  très-grand  foin  de  mefurer  exactement  toute  l’eau 

fV»pe^rlafff  ? -"t*  Cn,che?.cecfll’on  écrit  dans  un  Regiftre  particulier, 
e  melure  fe  fait  dans  un  petit  vafe  de  figure  cubique ,  qui  a  fon  côté 

e  3  pouces,  enforte  que  32  lignes  de  hauteur  d’eau  dans  ce  petit  vafe,  va¬ 
lent  une  demi-ligne  de  hauteur  fur  la  fuperficie  du  grand  vaiffeau  de  fer  blanc  • 
c  eff  pourquoi  on  a  tracé  autour  du  bord  d'en  haut  de  ce  petit  vafe  cubique 
n,,v?  p°!,"l.ferme  P^-deflùs ,  une  ligne  à  4  lignes  de  diftance  du  bord ,  afin 
qu  en  1  empliffant  ce  petit  vafe  jufqua  la  hauteur  de  cette  ligne ,  on  ait  la  va- 

’  i  “  u,ne  d,emiefgne  de  hauteur  d'eau  qui  eft  tombée.  Voici  l’état  de  ce  oui 
eft  tombe  dans  chaque  mois  de  cette  année. 


Lignes. 


Janvier 

Février 

Mars 

Avril 

Mai 

Juin 


il 

il 

il 

36 

22 

29 


4 

1 

4 

_r_ 

4 

i 

4 


Juillet 

Août 

Septembre 

Oéfobre 

Novembre 

Décembre 


Lignes 


11 

18 

33 

12 

9 

13 


i* 

La  fomme  de  là  hauteur  de  l’eau  qui  eft  tombée  pendant  toute  l’année ,  eft 
ne  224  1.  -  ou  de  18  pouces  8  1. 

la  'u tte  Tnéf  ait  ^anU  extrémement  féche  ,  on  voit  pourtant  que 

la  quantité  d  eau  de  pluie  n  eft  que  très-peu  moindre  que  ce  qu’il  en  tombe 

a?nees  m.°yennes  :  mais  il  faut  remarquer  qu’ordinairement  les  plus 

il  TS  amv.en,t  dans  les  mois  de  Juillet  &  d’Août;  au  lieu  que  cette 

nnp  îL  fS  f°nt  arnve,es  dans  Ies  mois  d’Avril ,  Mai ,  Juin  &  Septembre ,  & 
q.  puis  granoes  n  ont  pas  paffé  36  lignes  en  un  mois ,  ce  qui  eft  peu  en 
comparaüon  de  ce  qu’il  en  tombe  affez  fouvent  en  Eté.  Mais  enfin  les  trois 
piemiers  mois,  Sc  ies  trois  derniers  de  cette  année  tout  enfemble  n’en  ont 
donne  qu  a  peu  près  autant  que  les  mois  d’Avril  &  de  Septembre  enfemble 
Un  peut  enfin  remarquer  que  les  pluies  les  plus  abondantes  de  cette  année 
St en  Un  mTS  !0llr  n  ont  pas  été  continuelles 

* lntervalles  de  tems  fort  wnfidérables  fans  qu’il  ait  plû.  4 

yyy 


1700. 

16.  Janvier, 
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_  pour  ie  Baromètre  qui  eft  placé  à  la  hauteur  de  la  grande  falle  de  l’Obfer^ 

M  _E  l>Acad  vatoire ,  &  à  20  toifes  a  peu-près  au-deffus  de  la  rivière, la  plus  grande  hau- 
k.  des  Sciences  tenr  du  mercure  n’y  a  été  que  de  28  pouces  3  lignes  le  21  Novembre  &  le 
de  Paris.  ?  j  Décembre  ;  &  que  fonplus  grand  abbaiffement  n’a  été  que  de  26  pouces 

9  lignes  le  14  Janvier  &  le  14  Décembre  ;  &  par  conféqnent  la  différence 
des  hauteurs  du  mercure  entre  la  plus  grande  &  la  moindre  hauteur  a  été  de 

18  lignes.  _  , 

Le  Thermomètre  dont  je  me  fers  pour  faire  les  obfervations  du  chaud  oc 

du  froid  ,  eft  placé  dans  la  Tour  Orientale  de  l’Obfervatoire  ,  laquelle  eft 
découverte  en  forte  qu’il  eft  à  l’abri  du  vent,  &  que  le  Soleil  ne  donne  ja¬ 
mais  fur  la  boule  ni  fur  le  tuyau.  Toutes  les  obfervations  que  j’en  fais  chaque 
jour  font  un  peu  avant  le  lever  du  Soleil ,  qui  eft  le  tems  ou  1  air  eft  ordinai¬ 
rement  le  plus  froid.  J’ai  fait  des  obfervations  fur  ce  Thermomètre  pour  déter¬ 
miner  fa  moyenne  hauteur  &  après  l’avoir  laide  quelques  jours  dans  lefond  de 
la  cave  de  l’Obfervatoire ,  j’ai  trouvé  que  l’efprit  devin  y  étoit  demeuré 
à  la  hauteur  de  38  parties,  ce  que  je  prends  pour  une  hauteur  moyenne ,  en 
forte  que  lorfqu’il  a  cette  hauteur  dans  l’endroit  où  il  eft  expofé ,  j’eftime  que 
la  température  de  l’air  eft  entre  le  froid  &  le  chaud.  J  ai  trouve  que  pendant 
cette  année  depuis  le  premier  jour  de  Janvier ,  jufqu’au  cinquième  de  Juin  il 
n’eft  arrivé  que  peu  de  changement  dans  la  hauteur  de  la  liqueur ,  &  que 
ces  deux  jours  elle  éroit  la  même  de  42  à  43  parties  ,  &  qu’il  n’a  fait  que 
très-peu  de  gelée  ,  &  feulement  dans  le  commencement  de  Février ,  le  Ther¬ 
momètre  n’étant  pas  defcendu  plus  bas  que  de  29  parties  f ,  qui  eft  ordinaire¬ 
ment  le  tems  oii  il  fait  le  plus  grand  froid ,  comme  le  plus  grand  chaud  arrive 
au  commencement  de  Juillet.  Mais  le  1 1  Décembre  le  Thermomètre  eft 
defcendu  jufqu’à  25  parties  f  ,  qui  a  été  le  plus  froid  de  l’année  ;  &  le  2 $ 
Juillet  qui  a  été  le  plus  chaud  ,  le  Thermomètre  eft  monté  a  63  parties  —  , 
d’où  l’on  voit  que  la  chaleur  de  l’Eté  comparée  à  l’état  moyen  de  l’air  a  été 
près  du  double  du  froid  par  rapport  à  ce  même  état  moyen  ,  quoique  l’ob- 
fervation  de  la  chaleur  de  l’air  n’ait  été  faite  qu’avant  le  lever  du  Soleil. 

j’ai  aufîi  obfervé  le  23  jour  d’Oétobre  la  déclinaifon  de  l’aiguille  aimantée 
de  8°  10'  dans  le  même  lieu  &  avec  la  même  aiguille  que  j’ai  accoutumé  de 
Fobferver.  Cette  aiguille  a  8  pouces  de  longueur  ,  &  eft  une  des  plus  excel¬ 
lentes  qui  ayent  été  faites  ;  mais  quoiqu  elle  foit  fi ifpendue  tres-legerement, 
je  ne  trouve  pas  dans  les  obfervations  des  années  de  fuite  une  meme  progref- 
fion  de  déclinaifon  ,  foit  que  la  déclinaifon  ne  fuive  pas  un  mouvement  égal, 
foit  qu’il  y  ait  quelqu’autre  caufe  d’irrégularité  qui  peut  provenir  aufîi  de 
l’obfervation ,  quoique  j’y  apporte  toutes  les  précautions  dont  je  fuis  capable; 
mais  il  eft  toujours  difficile  d’obferver  les  minutes  fur  un  infiniment  dont  je 
degré  »  eft  que  d’une  ligne  tout  au  plus  ,  &  il  fera  beaucoup  plus  difficile  de 
les  obferver,  lorfquele  degré  n’aura  qu’une  demi-ligne ,  comme  font  ceux  des 
Bouffblîes  ordinaires  de  trois  ou  quatre  pouces  de  diamètre.  Tout  ce  qu  on 
peut  faire  dans  ce  cas ,  c’eft  de  prendre  une  longue  fuite  cl’ obfervations ,  com¬ 
me  de  dix  ou  douze,  années  ,  faites  avec  la  même  aiguille  &  dans  je  meme 
lieu  ,  &  divifer  la  différence  par  le  nombre  des  années ,  encore  il  raudroit^etre 
affuré  d’ailleurs  que  la  déclinaifon  r 
Exemple.  A  la  fin  de  larmée  1686. 
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aimantée  étoitde4P  30'  vers  l’Oueff,  &  qu’à  la  fin  de  l’année  dernière  1699.  ■  * 

elle  étoitde  8°  10';  &  par  conféquent  la  différence  a  été  de  30  40' ,  ou  210  Mem.  de  x'Acad. 
pour  treize  années,  ce  qui  donne  pour  chaque  années  17'  de  mouvement  du  R-  des  Sciences 
Nord  vers  l’Oueff.  DE  Paris- 

thh\.  nu.  .  ;  n  ■  ..  ■■■  ■  ;  :  •  '  ,  f. _ _ _  Ann.  I7CX>. 


OBSERVATIONS  SUR  LES  PLANTES 

qui  naijfent  dans  U  fond  de  la  Mer. 

Par  M.  T  O  U  R  N  E  F  O  R  T. 


POur  diffinguer  les  Plantes  qui  rçaiffent  dans  le  fond  de  la  Mer  ,  d’avec 
celles  qui  croiffent  fur  fes  bords ,  il  eff  bon  ,  à  l’exemple  de  quelques  Au¬ 
teurs  Latins ,  d’appeller  Marines  les  premières  ,  de  donner  aux  autres  le 
nom  de  Maritimes. 

Toutes  les  Plantes  marines  que  l’on  a  obfervées  jufques  à  préfent  fe  peu¬ 
vent  réduire  à  quatre  principales  différences  :  car  elles  font  ou  molles  &  fléxi- 
bles  ,  ou  dures  comme  de  la  pierre ,  ou  ligneufes  comme  du  bois  ,  mais  re¬ 
vêtues  d’une  écorce  mollaffe ,  ou  enfin  dures  çn  dehors  &  remplies  d’une  ma¬ 
tière  fpongieufe. 

Parmi  les  Plantes  marines  qui  font  molles ,  les  unes  ont  des  feuilles  &  les 
autres  n’en  ont  point.  Celles  qui  ont  des  feuilles  ,  fe  réduifent  aux  efpéces  de 
Fucus  &  à  quelques  efpéces  de  Coralline.  Celles  qui  font  fans  feuilles  font 
proprement  les  éponges ,  V Alcyonium  molle  Imperati ,  &  femblables.  Sous 
les  Plantes  marines  pierreufes  ,  on  doit  renfermer  les  efpéces  de  Corail,  de 
Madrépore  &  tous  les  Champignons  pierreux.  Il  faut  rapporter  aux  Plantes 
ligneufes  revêtues  d’une  écorce  mollaffe  ,  toutes  les  efpéces  de  Lithophyton. 
Enfin  V Alcyonium  durum  Imperati  montre  qu’il  y  a  dans  la  Mer ,  des  Plan¬ 
tes  dures  en  dehors ,  mais  fpongieufes  &  affez  molles  en  dedans. 

Toutes  ces  Plantes  fe  nourriffent  d’ime  manière  bien  différente  de  celles 
qui  naiffent  fur  la  terre.  Tout  le  monde  fçait  que  ces  dernières  ont  des  ra¬ 
cines  qui  reçoivent  le  fuc  nourricier  dont  les  pores  de  la  terre  font  imbibés  , 
&  ces  pores  font  comme  autant  de  petits  réfervoirs  deflinés  pour  leur  four¬ 
nir  une  nourriture  convenable.  Il  femble  au  contraire  que  le  fond  de  la  mer 
ne  fait  que  foûtenir  les  Plantes  marines.  Elles  font  fortement  attachées  contre 
les  rochers.  Elles  naiffent  fur  des  cailloux  très-durs  ,  fur  des  coquilles  ,  &£  fur 
tous  les  corps  qui  fe  rencontrent  dans  le  fond  des  eaux.  La  partie  qui  les  y 
attache  n  en  fçauroit  recevoir  aucune  nourriture  ,  puifqu’elle  n’eff  que  collée 
fur  la  furface  des  corps  très-durs  ,  très-folides  &  fort  fecs  ,  tels  que  font  les 
rochers  ,  les  cailloux  &  les  coquilles.  Ainfi  les  racines  de  ces  fortes  de  Plan¬ 
tes  n’étant  pas  faites  pour  aller  chercher  leur  nourriture  dans  les  pores  des 
corps  qui  les  foûtiennent ,  elles  ne  font  ordinairement  ni  fibreufes  ,  ni  cheve¬ 
lues  ,  mais  le  plus  fouvent  étenduës  en  manière  de  plaque  ou  de  feuillet,  qui 
par  une  furface  affez  large  embraffe  fortement  les  corps  fur  lefquels  elles  ont 
pris  naiffance.  Théophrafte  a  eu  quelque  raifon  de  dire  que  les  Plantes  ma¬ 
rines  n’ont  point  de  racines  ,  mais  quelles  font  attachées  au  fond  de  la  mer  , 
comme  le  Lepas  ,  qui  eft  une  coquille  appellée  en  François ,  œil  de  Bouc  , 
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dont  ranimai  efl  collé  fi  fortement  contre  les  rochers ,  qu’onne  fçanroit  lui 
faire  quitter  prife  qu’avec  la  pointe  d’un  couteau.  De  toutes  les  Plantes  ma¬ 
rines  que  j’ai  obfervées  ,  il  n’y  a  proprement  que  la  Madrcpora  ramofa  dTm- 
peratus  ,  dont  jes  racines  foient  fîbreufes  ,  &  ces  racines  ne  s’infmuent  que 
foiblement  dans  les  pores  de  leur  foûtien  ;  ce  font  plutôt  comme  autant  de 
cordons  collés  fur  la  furface  des  cailloux  ,  &  qui  les  embraffent  fortement  , 
afin  de  bien  affermir  le  refie  de  la  Plante. 

Les  Plantes  marines  donc  ne  trouvant  pas  leur  nourriture  fur  les  corps  où 
elles  nailfent ,  elles  doivent  la  recevoir  d’ailleurs  ,  &  il  y  a  beaucoup  d’ap¬ 
parence  que  c’efl  de  ce  limon  falé ,  gras ,  gluant ,  mucilagineux  &  femblable 
a  de  la  gelée  ,  dont  le  fond  de  la  mer  efl  enduit ,  &  que  l’on  découvre  aifé- 
ment  après  le  reflux  de  fes  eaux  ;  car  on  ne  fçauroit  avancer  qu’avec  peine 
dans  les  lieux  qu’elles  ont  abandonnés  à  caufe  que  ce  limon  les  rend  très-glif- 
fans.  Ce  limon  efl  un  dépôt  de  ce  que  les  eaux  de  la  mer  ont  de  plus  glaireux 
&  de  plus  huileux ,  qui  fe  précipitant  continuellement  de  même  que  le  fédi- 
ment  que  les  eaux  douces  laiffent  tomber  infenfibîement  au  fond  des  vaif- 
féaux  qui  les  renferment ,  forme  une  efpéce  de  vafe  que  l’on  appelle ,  Terra 
Adamica  ,  fort  propre  pour  la  production  des  Plantes  ;  &  même  l’on  peut 
croire  qu’outre  la  grande  quantité  des  PoifTons  &  des  Plantes  qui  meurent 
continuellement  &  qui  fe  pourriffent  dans  la  mer  ,  l’air  contribué  encore  de 
quelque  chofe  à  l’augmentation  du  limon  dont  nous  parlons  ,  puifque  1  on 
obferve  que  la  Terre  Adamique  fe  trouve  en  plus  grande  quantité  dans  les 
vaiiTeaux  que  l’on  a  couverts  fimplement  avec  du  linge,  que  dans  ceux  qui 
ont  été  fcellés  hermétiquement. 

Le  limon  qui  efl  dans  le  fond  de  la  mer  fournit  donc  la  principale  nourri- 
riture  aux  Plantes  marines  ,  &  cette  nourriture  ne  peut  entrer  que  par  de¬ 
hors  ,  en  s’infmuant  dans  les  pores  de  leurs  racines ,  ou  même  de  leurs  tiges. 
On  découvre  la  direction  des  fibres  de  ces  racines  dans  le  Corail ,  dans  plu- 
fieurs  efpéces  de  Madrépore  &  de  Lythophyton.  Il  y  a  même  quelque^  ap¬ 
parence  que  cette  écorce  tartareufe ,  dont  les  coraux  font  revêtus  ,  fert  a  fil¬ 
trer  &  à  fournir  quelque  fuc  nourricier  ,  de  même  que  le  duvet  des  Plantes 
qui  naiffent  dans  les  lieux  fort  fées ,  fembîe  leur  procurer  quelque  rafraîchif- 
fement ,  ce  duvet  n’étant  autre  chofe  qu’un  amas  de  plufieurs  brins  de  co¬ 
ton  ,  qui  font  comme  autant  de  mèches  qui  s’imbibent  de  l’humidité  de  l’air. 

Cependant  il  efl  fort  difficile  de  concevoir  comment  les  Plantes  marines 
qui  font  dures  comme  dubois  ,  ou  comme  de  la  pierre  ,  peuvent  fe  nourrir 
dans  la  mer  ,  d’autant  mieux  qu’il  y  en  a  quelques-unes  ,  qui  certainement 
n’y  font  attachées  par  aucun  endroit ,  fi  ce  n’efl  peut-être  pendant  les  pre¬ 
miers  jours  de  leur  vie.  Les  efpéces  de  Coraux  &  de  Madrepora ,  les  Cham¬ 
pignons  de  mer ,  la  Tubularia  marina  ,  rubra  13  font  auffi  durs  que  les  pier¬ 
res.  Mais  peut-être  qu’ils  ne  font  pas  plus  durs' que  les  dents  des  animaux ,  que 
les  os  des  adultes ,  que  les  cornes ,  que  le  cœur  d’un  vieux  Chêne ,  que  l’E- 
bene  ou  le  Bois  de  Fer.  Ainfi  il  fe  peut  faire  que  le  fuc  nourricier  s’imbibe 
dans  leur  tiffure  quoique  très-ferrée  ,  de  même  qu’il  fe  diilribuë  dans  les  corps 
dont  nous  venons  de  parler.  Mais  que  peut-on  penfer  de  certains  Champi¬ 
gnons  de  mer  qui  ne  tiennent  à  aucun  corps  comme  celui  que  1  on  appelle  le 
bonnet  de  Neptune  ?  Ce  Champignon  a  cinq  pouces  &  demi  de  hauteur  fur 
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en  maniéré  de  calfotte  ou  de  dôme  feuilleté  en  dehors  par  bouquets ,  dont  ^~T  DE  , .  A  D 

n^r^meS  ?"C  co"Pees  e"  creIe  de  Cocl .  &  qui  repréiententen  quelque  ma-  R.  dis  Sciences 
mere  une  tete  naiffante  &  moutonnée.  Sa  ftrufhtre  intérieure  eft  différente  •  de  Pae.s. 
il  eft  canele  légèrement  &  parfemé  de  petits  grains  &  de  quelques  pointes 
obtufes  dont  la  plus  longue  n’a  pas  plus  d’une  ligne  de  long.  On  trouve  plu, 
fieuis  Champignons  de  mer  de  pareille  ftruaure  dans  la  Mer  rouge  &  dans 
le  Sein  Perfique ,  mais  ils  lont  ordinairement  fort  petits ,  &  n’approchent  pas 
du  bonnet  de  Neptune.  Celui  que  Clufius  a  nommé  Fungus  faxeus  Nili  ma- 
{A’6'!  beaucoup  plus  appkti  &  reffemble  à  nos  Champignons  ordinaires  , 
fl  ce  n  eft  qu  ft  eft  feuiUete  en  dehors.  On  en  trouve  quelques-uns ,  mais  ra¬ 
rement  ,  qui  ont  un  petit  pédicule  qui  les  foùtienr.  Ce  pédicule  eft  fort  caf¬ 
tant ,  cependant  il  eft  a  croire  que  dans  leur  naiftance  ils  étoient  attachés  au 
fond  de  la  mer  par  quelque  chofe  de  femblable  ;  &  fuivant  toutes  les  appa¬ 
rences  ,  lorfqu  ils  nont  plus  de  pédicule  ,  ils  fe  nourriftènt  par  le  fecours  de 
quelque  fuc  que  1  eau  de  la  mer  où  ils  trempent ,  laiflé  infirmer  dans  leurs 

pores.  Nous  voyons  certaines  pierres  beaucoup  plus  dures  que  les  Chamni- 

gnons  dont  nous  parlons ,  lefquelles  étant  abfolument  féparées  de  tous  les  au- 
très  corps ,  ne  biffent  pas  de  croître  par  le  fecours  de  l’air  &  des  pluies  J’ai 
un  caftlou  fort  dur  ,  qui  en  croiffant  dans  le  fond  de  la  mer  a  enveloppé  une 
partie  d  une  coquille  appel  ee  Purpura  teftd  nigrâ.  Cependant  il  y  a  apparence 
que  ce  caillou  a  cru  dans  la  mer,  fans  être  attaché  a  aucun  corps. 

Ces  champignons  pierreux  qui  font  organifés  d’une  manière  admirable ,  oui 
11e  change  jamais  dans  les  efpéces  de  même  genre  ,  fembîent  perfuader  que  les 
cailloux  ont  leur  femence  particulière,  &  même  que  cette  femence  a  été  liqui¬ 
de  ,  de  meme  que  la  femence  de  plufieurs  Plantes  marines  pierreufes ,  ainfi  que 
nous  allons  voir  bien-tot.  Toute  la  différence  que  l’on  trouve  entre  les  Plantes 
marines  &  les  cailloux ,  eft  que  les  organes  des  uns  font  très-fenfibles  ,  au  lieu 
que  ceux  des  autres  ne  le  font  pas  ;  mais  peut-on  douter  qu’il  n  y  ait  dans  les 

pierres  une  ftru&ure  intérieure  ,  puifqu’on  y  remarque  des  veines  particulières 
îuivanf  lefmipll^c  on  lcc  _ ...  o _ •  a  a  r  . 


j  '  *  _  ;  7  -y  ““v  nu  id  uinace  ae  laquelle  on 

découvre  avec  une  Loupe  ,  une  infinité  de  petits  trous ,  qui  fembîent  être  les 
orifices  des  tuyaux  différens  dont  elle  paroît  compofée.  J’ai  des  pétrifications 
qm  montrent  que  la  première  formation  des  pierres ,  &  même  des  plus  dures 
çlepend  d  une  matière  liquide;  cariln’eftpaspoffible  de  concevoirqu’une  pierre 
a  Mil  fe  fou  formée  dans  le  creux  d’un  Echinas  pétrifié  ,  qui  n’a  pour  toute 

1iUl1"  f?r?  petlt  tr?,u  >  fans  s’imaginer  qu’une  liqueur  y  ait  étépor- 
ee  &  quelle  s  y  fou  coagulée.  J’ai  une  pétrification  très-belle  qui  s’eft  for¬ 
mée  dans  le  creux  d  une  coquille  appellée  par  Rondelet ,  Coucha  craffœ  telle, . 
Cette  pétrification  eft  tres-dure,  &  renferme  une  petite  mine  de  criftal  de 
roche.  Cependant  il  faut  que  la  matière  de  ces  corps  ait  coulé  comme  dans 
un  moule  par  1  ouverture  que  laiffoient  les  deux  battans  de  la  coquille  Cette 
ouverture  n  etoit  que  de  trots  ou  quatre  lignes ,  puifque  les  deux-  lèvres  du 
relief  ql„  a  ete  moule  dans  ce  creux ,  ne  font  pas  fort  éloignées  l’une  de  l’an- 
tie-  Un  pourrait  peut-etre  s  imaginer  auffi  que  la  craye  blanche  a  été  liquide 
dans  un  certain  tems  ;  car  comment  çoncevoirque  certaines  efpéces  à'Echi- 
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nus  pétrifiés  ,  qui  n  ont  qu’un  fort  petit  trou  ,  fe  trouvent  remplis  de  cette 
craye  dans  des  terres  rougeâtres  &  d’une  nature  tout-à-fait  différente  ,  telles 
que  font  celles  de  Berchere  &  de  Maintenon  ,  où  on  les  trouvoit  affez  fré¬ 
quemment  dans  le  tems  des  travaux  de  1  Aqueduc  ?  Mais  ces  fortes  de  re¬ 
cherches  demandent  une  differtation  particulière.  Revenons  à  nos  Plantes 

marines.  ;  f  ,  ,  _ 

La  tiffure  des  Plantes  marines  qui  font  molles  ,  comme  les  elpeces  de  ru- 

cus  ,  ne  paroît  pas  beaucoup  différente  de  celles  des  Plantes  ordinaires.  Celle 
des  éponges  paroît  cl’abord  allez  particulière  ,  cependant  fi  on  les  examine 
avec  foin ,  il  femble  qu’elles  ne  différent  des  autres  Plantes  qu  en  ce  que  leur 
corps  fibreux  &  réticulaire  efl  tout  découvert ,  au  lieu  que  dans  les  Plantes 
ordinaires  ,  les  mailles  du  réfeau  de  ce  meme  corps  font  remplies  d  une  chair 
particulière  ,  qui  n’efl  autre  chofe  qu’un  fuc  épaiflî  dans  les  petits  facs  de  ces 
mailles.  Ce  corps  réticulaire  paroît  fort  bien  dans  1  efpéce  d  épongé  ,  qu  Im- 
pératus  a  nommé  ,  Spongia  vdaris.  Dans  les  communes  il  efl  beaucoup  plus 
ferré.  On  apporte  des  éponges  d’Amérique ,  dont  le  refeau  approche  en  quel- 
que  manière  d’un  point  de  Malines.  Il  y  en  a  qui  font  femblables  aune  roche, 
qui  font  creufées  en  tuyau  ;  quelques-unes  font  longues  &  folides  ,  de  la  fi¬ 
gure  de  nos  Sauciffes.  Ce  Corps  réticulaire  paroît  merveilleufement  bien  , 
non-feulement  dans  les  efpéces  du  Lithophyton ,  dans  le  Fruux  marmus  clt- 
gantijjîmus  Clufii ,  &  dans  celle  que  j’ai  nommée  Lithophyton ^  reticulatum  , 
lutium  ,  maximum  ,  mais  encore  dans  les  efpéces  d'Efchara.  J  en  ai  une  qui 
ne  diffère  de  l’éponge  ,  qu’en  ce  que  fon  réfeau  par  fa  confiflance  approche 

de  la  corne.  ......  i'cc> 

Pour  ce  qui  efl  de  la  flru&ure  des  Plantes  marines  pierreufes ,  elle  ne  diffé¬ 
ré  gueres  ,  ainfi  que  nous  l’avons  dit ,  de  celle  des  pierres.  Il  ne  nous  refie 
donc  plus  qu’à  examiner  la  flru&ure  de  celles  qui  fonr  dures  en  dehors  &C 
molles  en  dedans  ,  comme  X Alcy onium  durum  I mpcrati ,  ou  qui  font  ligneu  es 
couvertes  d’une  écorce  mollaffe  ,  comme  les  efpéces  de  Lithophyton.  L  A  - 
cy  onium  durum  ne  paroît  autre  chofe  qu’une  éponge  renfermée  naturellement 
dans  une  coque  affez  dure  ,  dont  le  dehors  efl  blanchâtre  ,  &  paroît  comme 
chagriné.  Cette  Plante  fe  trouve  attachée  aux  rochers  dans  le  fond  de  la 
Mer  autour  des  Ifles  d’Yeres,  &  de  celles  de  Marfeille.  ,  r 

Les  efpéces  de  Lithophyton  qui  naiffent  dans  la  Mer  Méditerranée  fem- 
blent  d’abord  riêtre  que  le  fquelet  ou  la  partie  ligneufe  des  Plantes  mortes 
dans  le  fond  de  la  Mer  ,  revêtues  d’une  efpéce  d’écorce  tartareufe  ou  limon 
endurci  qui  les  couvre  entièrement.  C’efl-là  le  fentiment  de  la  plupart  des 
Curieux;  maisl’on  s’en  défabufera  facilement,' filon  jette  les  yeux  fur  ces  belles 
efpéces  de  Lithophyton  ,  qui  naiffent  dans  la  Mer  des  Indes  Occidentales. 
Ces  fortes  de  Plantes  'font  compofées  de  deux  parties;  l’une  efl  ligneufe  6 1 
folide  ,  avec  un  petit  trou  dans  le  cœur  ,  qui  paroît  avoir  été  defhne  pour 
contenir  quelque  efpéce  de  moelle.  Cette  partie  forme  la  tige  &  les  branc  es 
du  Lithophyton,  elle  eft  caffante  ;  mais  quand  on  la  met  a  la  chandelle  allu¬ 
mée  ,  elle  brûle  &  put  comme  un  morceau  de  corne  ,  ou  comme  es  p  iin^es 
des  oifeaux,  ne  lardant  pas  des  cendres  comme  le  bois  ,  mais  une  e  pece 
de  charbon  fort  fpongieux  &  fragile ,  de  même  que  font  les  plumes  ,  ce  qui 
me  fait  croire  que  cette  partie  contient  affez  de  fel  volatil.  Elle  efl  couve  e 
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d  une  écorce  mollaffe  ,  dont  la  tidùre  ed  admirable  dans  certaines  efpéces. _ _ 

Dans  celle  que  j’ai  appeîlée  Lithopkyton  Americanum  max'nnum  ,  pullum  , 
tuberculis  furfum  fpecïantibus  obfitum  ,  elle  ed  brune  ,  épaiffe  d’une  ligne  &  de-  piEM>  D£,  l’Acad- 
mie,  doublée  en  dedans  d’une  membrane  fort  mince  ,  qui  forme  un  tuyau  ^  p^IsCIENCES 
dans  lequel  le  corps  ligneux  de  cette  Plante  entre  comme  dans  un  étui;  le-  * 
corce  ed  comme  fpongieufe  ,  &  craque  fous  la  dent ,  comme  fi  l’onmâchoit  i7ÜO* 

im  ciment  où  il  y  eût  beaucoup  de  fablon  ;  mais  elle  ed  condamment  divifée 
dans  fon  epaiffeur ,  en  huit  ou  neuf  loges  d’environ  une  ligne  de  long ,  dans 
lefquelles  fe  trouvent  affez  fouvent  quelques  grains  noirs  d’un  tiers  de  ligne 
de  diamètre  adez  ronds,  mais  predes  un  peu  par  les  cotés,  ce  qui  pourroit 
faire  croire  que  ce  font  les  femences  de  cette  Plante.  Le  dehors  de  cette  écor¬ 
ce  ed  tout  couvert  de  tubercules  longs  d’une  ligne ,  crochus ,  &  dont  la  pointe 
ed  tournée  en  dedans.  On  remarque  fouvent  à  la  bafe  de  ces  petits  crochets 
un  petit  creux  qui  fouvent  communique  avec  les  loges  dont  nous  venons  de 
parler.  Le  Lithopkyton  Americanum  ,  maximum  ,  cinereum  ,  cornet  punciato  , 
ne  diffère  pas  feulement  du  précèdent  par  fa  couleur,  mais  parce  que  les 
loges  de  fon  ecorce  font  ouvertes  en  dehors  par  des  trous  ronds  ,  d’un  tiers 
de  ligne  de  diamètre.  Son  écorce  paroît  auffi  fabloneufe  quand  on  la  mâche , 
ce  qui  pourroit  favorifer  la  penfée  de  ceux  qui  croyent  que  cette  écorce  n’ed 
qu’un  limon  endurci  mêlé  de  fable  :  mais  outre  la  dru&ure  régulière  &  con- 
dante  dont  nous  venons  de  parler,  il  faut  remarquer  auffi  que  la  partie  lioneufe 
;  efpéces  de  Lithophyton  ed  relevée  &  dllonée  ,  comme  des  petits  blets 
ou  canelures  étendues  dans  toute  fa  longueur,  dans  lefquelles  l’étui  membra¬ 
neux  de  la  partie  molle  entre  très-exaftement  ,  ce  qu’on  ne  trouverait  pas  fur 
les  fquelets  des  Plantes  mortes  couvertes  de  limon.  Au  contraire  celles-ci 
deviennent  liffées  à  force  d’être  lavées  par  l’eau  de  la  Mer,  &  ne  fe  recou-  pag.  3  y. 
vrent  plus  d’aucune  écorce.  J’ai  fait  à-peu-près  les  mêmes  Obfervations  fur 
pludeurs  efpéces  de  Lithophyton  ;  dont  je  parle  dans  le  Livre  qui  a  pour  titre  : 

Inflitutiones  Rei  Herbariœ . 

Après  avoir  recherché  la  dru&ure  des  Plantes  marines  il  feroit  à  fouhaiter 
que  l’on  putpropofer  quelque  chofe  d’affuré  fur  la  ftruÔure  de  leurs  fleurs. 

Theophrade  dans  fon  quatrième  Livre  de  l’Hidoire  des  Plantes ,  parle  fi  fou¬ 
vent  des  fleurs  des  plantes  qui  naiffent  dans  le  fond  de  la  Mer,  qu’il  fembîe 
qu  on  ne  puiffe  pas  douter  qu’elles  ne  fîeuriffent  ;  cependant  je  ne  connois 
point  d’autre  Auteur  que  lui  qui  ait  parlé  de  ces  fortes  de  deurs.  Quelque  foin 
que  j’aye  pris  pour  m’en  éclaircir  dans  mes  Voyages  d’Efpagne  &  de  Portu¬ 
gal ,  je  n’ai  rien  pu  trouver  qui  m’ait  fatisfait. 

Pour  ce  qui  ed  des  femences  de  ces  Plantes ,  il  ed  fort  difficile  de  les  dé¬ 
couvrir.  Nous  ayons  1  obligation  à  M.  Cedoni  fçavant  Apoticaire  de  Livour¬ 
ne  ,  de  nous  avoir  fait  connoître  que  ce  que  l’on  appelle  Olives  de  Mer,  fur 
les  cotes  de  la  Mediterranee  ,  étoient  les  véritables  fruits  de  YAlga  angufli- 
folia  Vitriariorum  C.  Bauh.  Il  en  a  donné  la  figure  dans  le  Livre  intitulé ,  La. 

Galerie  de  Minerve .  Les  Obfervations  que  l’on  a  faites  fur  le  Corail ,  peuvent 
donner  lieu  de  propofer  quelques  conjeaures  pour  la  multiplication  des  Plan¬ 
tes  mannes  pierreufes.  On  a  remarqué  que  l’extrémité  des  branches  du  Co¬ 
rail  fe  gonfle  ,  s’arrondit  &  devient  une  efpéce  de  capfule  partagée  en  quel¬ 
ques  loges  remplies  d’un  lait  âcre  *  cauftique  &  gluant.  Ce  lait  s’échappe  hors 
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de  fes  loges ,  il  tombe  dans  l’eau  ,  &  fans  fe  mêler  avec  elle ,  non  plus  que 
feroitune  goutte  d’une  huile  pefante  ,  telle  qu’eft  celle  de  Canelle  ou  de  Saf- 
fafras  ,  il  s’attache  fur  tous  les  corps  qu’il  rencontre  ,  &  fuivant  toutes  les 
apparences  ,  ainfi  que  j’ai  propofé  dans  les  Mémoires  de  l’année  1692.  il  y 
colle  quelque  femence  très-menue  ,  qui  venant  à  éclore  produit  d’abord  un 
petit  point  rougeâtre  ,  dont  le  développement  fait  voir  dans  la  fuite  une  Plan¬ 
te  de  Corail.  Ces  embryons  fe  trouvent  communément  fur  la  plupart  des 
corps  que  l’on  tire  du  fond  de  la  mer.  J’ai  plufieurs  Champignons  de  mer  & 
plufieurs  coquilles  qui  en  font  revêtues.  On  montre  dans  le  Cabinet  de  Pife 
une  pièce  de  Corail  attachée  fur  un  morceau  de  crâne  humain.  On  a  trouvé 
depuis  peu  autour  de  la  Jamaïque  une  bouteille  qui  en  étoit  toute  chargée. 
Meffieurs  les  Princes  de  Radzivil  m’ont  fait  l’honneur  de  me  dire  qu’ils  en 
avoient  de  beaux  morceaux  dans  leur  Cabinet ,  qui  a  voient  pris  naifTan.ee 
fur  plufieurs  fortes  de  corps.  Ainfi  l’on  pourroit  étendre  ces  conjectures  fur 
les  Plantes  marines  pierreufes.  L’humeur  qui  fe  trouve  dans  les  grains  de  la 
Sargaço  d'Acofta  ,  &  dans  les  efpéces  d 'Acinaria  d'Imperatus  ,  femble  defti- 
née  au  même  ufage.  Etant  à  Gibraltar  ,  je  remarquai  que  cette  humeur  quoi¬ 
que  très-fluide  ,  ne  fe  mêloit  que  fort  difficilement  avec  l’eau  de  la  mer  ;  mais 
je  ne  pus  y  remarquer  aucuns  grains,  ni  aucune  concrétion  qui  approchât  de 
ce  qu’on  peut  appeller  femence.  Cependant  l’exemple  du  Corail  ,  &  même 
de  plufieurs  Plantes  qui  naifîent  fur  la  terre  ,  pouroit  faire  foupçonner  avec 
raifon  quelles  n’en  manquent  pas  ,  quoiqu’elles  échappent  à  nos  fens.  Ces 
petits  grains  que  l’on  trouve  fur  la  Côte  de  la  Plante  appellée  ,  Lenticulapa- 
lujiris  IcLtifolia ,  punclata  ,  font  remplis  d’une  pouffiére  plus  fine  que  la  fleur 
de  foulfre.  La  même  pouffiére  fe  trouve  dans  les  capfules  du  Muficus  terre - 
(Iris ,  clavatus  ,  dans  je  ne  fçai  combien  de  Moufles  &  de  Lichen  ,  &  les  grains 
de  cette  pouffiére  délayée  dans  l’eau  ,  ne  fçauroient  s’y  distinguer.  Ainfi  il 
n’efl:  pas  furprenant  qu’il  y  ait  des  liquides  qui  tiennent  en  diflblution  des  fe- 
mences ,  qu’on  ne  fçauroit  découvrir  avec  les  yeux.  Qu’eft-ce  qui  auroit  cru 
avant  l’ufage  des  Microfcopes  ,  qu’il  y  eût  eu  une  fi  grande  quantité  de  petits 
animaux  dans  la  plupart'  des  liqueurs  ;  &  fur-tout  dans  les  femences  des  au¬ 
tres  animaux  ?  Peut-être  que  la  nature  a  defliné  des  liqueurs  des  Plantes  ma¬ 
rines  pour  porter  leurs  femences  au  fond  de  l’eau ,  &pour  les  y  attacher  con¬ 
tre  les  autres  corps  ;  car  autrement  elles  fe  feroient  perdues  fur  la  furface  de 
!a  mer. 


SUR  U  AFFECT  ATÏON  DE  LA  PERPENDICULAIRE , 
remarquable  dans  tonus  les  tiges  ,  dans  plujieurs  racines  ,  &  autant  qu  il  e, fil 
pojjible  dans  toutes  les  branches  des  Plantes . 
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ON  voit  aflez  qu’il  faut  que  les  Plantes  foient  droites  &  à  plomb  pour 
fe  foûtenir  plus  aifément ,  &  pour  porter  leurs  fruits  ;  mais  il  s’agit  de 


Le 


Académique.  ^7 

Le  fait  tout  feul  fournit  des  circonfiances  affez  remarquables  pour  mériter 
«Terre  remarquées  ,  quand  meme  elles  feraient  inexplicables  ;  car  la  feule 
Hifioire  de  la  nature  fait  la  plus  grande  &  la  plus  coniidérable  partie  de  la 
Phyfique. 

1.  Prefque  toutes  les  tiges  &  les  racines  naiffent  coudées  fous  terre  ;  ce¬ 
pendant  les  tiges  en  fortent  droites  ,  &  un  très-grand  nombre  de  racines  s’y 
enfonçent  à  plomb  ,  &  toutes  fuyent  l’air  ,  &  prennent  toujours  le  bas. 

2.  Les  Plantes  qui  fortent  tranfverfalement  d’un  fol  efcarpé  fe  redreffent 
dès  quelles  font  à  l’air ,  &  fe  tapiffent  contre  le  fol  efcarpé  d’où  elles  fortent 
fi  leur  tige  a  dès-lors  des  fibres  affez  fermes. 

3 .  Sinon  ,  leur  propre  poids  leur  ayant  fait  faire  un  coude  en  les  abat¬ 
tant  ,  elles  fe  redreffent  à  quelque  tems  de-là  ,  mais  en  faifant  un  fécond  cou¬ 
de  fans  rectifier  le  premier. 

4.  Si  une  jeune  tige  d’ Arbre  eff  dégauchie  de  fa  perpendiculaire  naturelle 
par  quelque  caufe  violente  ,  elle  fe  redreffe  à  l’extrémité  &  reprend  fa  per¬ 
pendiculaire.  J’ai  vû  fur  la  defcente  de  Meudon  à  Châville  dans  le  Parc ,  plu¬ 
sieurs  exemples  de  redreffemens  beaucoup  plus  violens.  Car  plufieurs  jeunes 
Pins  ayant  été  abattus  par  quelque  tempête  fur  une  pente  plus  &  moins  in¬ 
clinée  ,  toutes  les  fommités  de  ces  Arbres  fe  font  élevées  à  plomb ,  faifant 
par  conféquent  toutes  avec  la  ligne  des  tiges ,  chacune  un  angle  aigu  plus  ou 
moins  ouvert  *  félon  que  la  pente  fur  laquelle  les  tiges  ont  été  abbatuës ,  fe 
trouve  moins  ou  plus  inclinée.  J’en  apportai  il  y  a  quelque  tems  plufieurs 
échantillons  à  l’Affemblée  qui  fe  tenoit  alors  à  la  Bibliothèque  du  Roi.  La 
Compagnie  peut  s’en  fouvenir. 

Mais  fans  avoir  recours  à  ces  cas  extraordinaires  qui  prouvent  fi  fortement 
l’affe&ation  dont  il  s’agit ,  ce  qui  arrive  dans  prefque  toutes  les  branches  , 
en  eff  une  preuve  fuffifante  ,  car  naiffant  toutes  du  tronc  tranfverfalement, 
la  plûpart  fe  redreffent  au  moins  vers  l’extrémité  ,  &  la  même  chofe  arrive 
aux  rameaux  qui  naiffent  des  côtés  des  branches  en  plufieurs  Arbres  ,  par 
exemple ,  au  Frefne. 

On  obferve  donc  fuivant  ce  qui  vient  d’être  dit ,  deux  redreffemens  dans 
les  Plantes  ,  l’un  prefque  inévitable  &  perpétuel  de  la  tige  &  de  la  racine 
fous  terre  ,  &  l’autre  des  tiges ,  &  en  quelque  forte  des  branches  &c  des  ra¬ 
meaux  à  l’air. 

A  l’égard  du  premier  redreffement ,  chacun  fçait  que  la  plupart  des  Plan¬ 
tes  fe  fement  elles-mêmes  ,  &  que  celles  qui  font  femées  par  les  Laboureurs 
&  par  les  Jardiniers ,  font  femées  de  forte  que  le  feul  hazard  de  la  chute  donne 
a  toutes  les  graines  leur  fituation  dans  la  terre  qui  les  couvre  ,  &  fur-tout 
aux  femences  d’une  figure  approchante  de  la  Sphérique.  La  fituation  du  ger¬ 
me  dans  fa  graine  eff  réglée ,  en  forte  que  fa  radicule  &  fa  plantuîe  ,  c’eft-à- 
dire,  le  germe  de  la  racine  &  l’embryon  de  tout  le  refie  de  la  Plante  font  tou¬ 
jours  au  même  lieu  de  la  graine,  &  dans  une  même  fituation,  tant  à  l’égard  de 
la  graine  ,  que  l’une  à  l’égard  de  l’autre  :  &  en  plufieurs  graines,  comme  les  lé¬ 
gumes, la  pointe  de  la  radicule  eft  tournée  vers  l’endroit  d’où  vient  à  la  graine 
mere  la  fève  de  la  Plante  ;  &  la  direction  de  la  Plantuîe  dans  la  graine  fe  trou¬ 
ve  oppofée  au  moins  dans  fon  origine  à  la  direélion  de  la  radicule.  Tout  cela 
efi  fort  réglé  ,  mais  la  chute  des  graines  dans  la  terre  ôc  leur  fituation  efi  au 
Tome  /„  Z  z  z 


Mem.  de  l’Acad. 
R.  des  Sciences 
de  Paris, 

Ann.  1700. 

II. 

Circonftances  du 
fait  qui  le  rendent 
plus  coniidérable. 

Voy.  la  1 .  Fig, 
de  la  fécondé  Table . 

Voy.  la  11.  Fig. 
de  la  Jeconde  Table . 

pag.  48. 


Voy.  la  111.  Fig. 
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III. 

Preuves  de  la  nc- 
cellîté  d’une  dou¬ 
ble  direétion  dif¬ 
férente  de  celle  que 
la  fituation  de  la 
graine  donne  à  la 
tige  &  à  la  racine. 
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hazard.  Or  il  eft  impoffble  qu’un  bazard  foit  uniforme.  Les  graines  tombent 
différemment ,  les  caufesqui  les  couvrent  de  terre  ,  ou  qui  les  y  enfoncent, 
changent  encore  leur  fituation.  Cependant  elles  pouffent  toutes  uniformé¬ 
ment  leurs  tiges  en  enhaut ,  &  leurs  racines  en  embas ,  &  il  eft  remarqua¬ 
ble  que  ces  directions  oppofées  de  la  tige  &  de  la  racine  font  perpétuelles  & 
uniformes  ,  foit  que  les  graines  germent  à  l’air  ,  foit  quelles  germent  dans  la 
terre.  Les  Braffeurs  font  germer  à  l’air  tous  les  grains  dont  ils  fe  fervent  pour 
faire  de  la  Bierre ,  en  les  amoncelant ,  &  fouvent  dans  les  lieux  élevés  après 
les  avoir  hume&és.  Et  en  cet  état  ces  grains  germés  ont  tous  leur  germe  la 
pointe  en  embas.  J’ai  vu  la  même  chofe  dans  des  glands  de  Chêne  amonce¬ 
lés  en  lieu  humide  fur  un  endroit  de  terre  foulé  aux  pieds  ,  &  peu  propre  à 
recevoir  leurs  germes. 

Soit  que  les  graines  foient  amoncelées  à  l’air  ,  ou  femées  en  terre  ,  il  eft 
rare  &  comme  impoffible  que  la  graine  fe  trouve  fituée  de  manière  que  fa 
radicule  foit  en  embas  ,  &  fa  plantule  en  enhaut.  Car  quand  on  affeéleroit 
de  planter  les  graines  une  à  une  ,  &  quand  les  Jardiniers  aufii  inftruits  de  la 
fituation  de  la  radicule  qu’ils  le  font  peu  ,  voudraient  planter  toutes  les  grai¬ 
nes  ,  de  forte  que  la  pointe  de  la  radicule  regardât  le  bas  ,  &  la  plantule  le 
haut ,  ils  n’en  pourraient  venir  à  bout  dans  la  plûpart  des  Plantes  ,  &  peut- 
être  dans  toutes  ,  mais  tout  au  moins  dans  les  légumes  ,  car  dans  ces  Plantes , 
la  ligne  de  la  radicule  fait  un  coude  avec  celle  de  la  Plantule  ,  parce  que  fa 
plantule  ,  eft  recourbée  pour  fe  nicher  entre  les  deux  lobes  de  la  graine  où 
elle  a  une  niche  également  creufée  dans  l’un  &  dans  l’autre  lobe  ,  &  la  plan¬ 
tule  doit  être  ainfi  fituée  au-dedans  de  la  plupart  des  graines  ,  fi  elle  ne  l’eft 
dans  toutes.  De  plus  ,  les  graines  plates  fe  fement  d’elles-mêmes  prefque  tou¬ 
tes  fur  le  côté.  Il  n’y  a  guéres  que  les  graines  aigretées  qui  femblent  faites 
pour  fe  femer  d’elles-mêmes  à  plomb  ,  c’eft-à-dire  dans  le  fens  naturel  ;  car 
toutes  ces  graines  font  attachées  à  la  plante  par  leur  pointe  ,  c’eft-à-dire ,  par 
le  bout  oppofé  à  celui  qui  porte  l’aigrette  ,  &  la  pointe  du  germe  regarde  , 
comme  il  a  été  dit  en  plufieurs  Plantes  ,  l’endroit  par  où  la  graine  encore  at¬ 
tachée  à  la  Plante  ,  reçoit  fa  nourriture  de  la  Plante  ,  d’où  il  s’enfuit  que  la 
pointe  delà  radicule  regarde  le  point  de  cette  attache.  C’eft  ce  qui  me  donne 
lieu  d’appeller  ,  plantées  dans  le  fens  naturel ,  toutes  les  femences  aigretées 
qui  fe  fement  d’elles-mêmes  la  racine  en  embas.  Cependant  cela  ne  peut  ar¬ 
river  dans  les  Plantes  que  le  vent  feme ,  qu’en  un  cas.  C’eft  lorfqu’ayant  été 
emportées  par  un  vent  très-leger  ,  elles  tombent  à  plomb  dans  un  moment 
de  calme  foudain.  Mais  ce  cas  eft  rare  ,  parce  que  c’eft  le  vent  qui  feme  ces 
Plantes ,  &  qu’il  eft  rare  que  le  vent  ceffe  tout  à  coup  ,  &  tout  jufte  un 
peu  avant  l’inftant  où  ces  graines  prennent  terre.  De  plus ,  lorfqu’elles  font 
tombées  ,  quand  même  le  terrein  feroit  affez  bien  difpofé  pour  permettre 
que  la  pointe  d’un  corps  fi  léger  ,  &  qui  tombe  fi  lentement  ,  entrât  dans  la 
terre  fuffifamment  pour  fe  foutenir  un  peu  de  tems  fur  fon  plomb  :  dès  que 
le  vent  recommence  à  balayer  la  terre ,  la  pouftiére  qui  les  couvre  peu  apres  , 
&  les  pluies  qui  les  enfoncent  dans  la  terre  ,  &le  flétriffement  de  leur  aigret¬ 
te  ,  &  leur  propre  figure  à  peu  près  ou  conique  ,  ou  cylindrique  ,  les  cou¬ 
chent  incontinent  fur  le  côté.  Cependant  malgré  toutes  ces  différentes  fitua- 
tions  fi  inévitables ,  &  fi  peu  favorables  à  la  direction  de  la  racine  ,  toutes  les 
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racines  prennent  le  bas  ,  &  toutes  les  tiges  prennent  le  haut  fans  manquer* 

Il  faut  donc  que  les  tiges  fe  redreffent ,  &c  que  les  racines  fe  rabattent  par-  Mem.  de  l’Acad 
tout  où  les  graines  ne  fe  trouvent  pas  plantées  dans  le  fens  naturel.  R.  des  Sciences 

Il  femble  que  la  raifon  méchanique  de  ce  premier  redreffement  pourroit  DE  Paris. 
être  que  tout  accroiffement  eft  une  efpéce  de  progreffion ,  &  que  cette  pro-  Ann.  1700. 
greffion  doit  'être  infenfible ,  &  fe  fait  au  travers  des  corps  qui  environnent  pag.  51. 
la  graine.  Cette  progreffion  doit  donc  fe  faire  vers  le  lieu  où  le  corps  qui  Iv 
croît ,  c’eft-à-dire  ,  la  Plante  ,  trouve  moins  d’obftacle.  Or  dans  un  terrein  Conje&üres  fur 
uniforme  ,  il  y  a  toujours 
laire  en  enhaut ,  que  dans 

de  terre  à  percer.  , 

Mais  ce  n’eft  pas-là  la  caufe  de  la  dire&ion  de  la  tige  en  enhaut  ;  puif-  j,LC  T1  de 
qu  elle  a  la  meme  direction  dans  les  graines  qui  germent  &c  poulient  hors  de  &  à  plomb, 
terre  ;  &  de  plus  cette  raifon  ne  peut  s’appliquer  à  la  progreffion  des  tiges  V. 

ni  des  racines ,  des  graines  amoncelées  qui  germent  à  l’air  ;  car  d’où  vient  Cette  conje&ure 
que  dans  quelque  ffiuation  que  ce  foit ,  nulle  graine  ne  pouffe  fa  tige  que  ne  ^cut  etlx  lc$ue* 
vers  le  haut ,  puifqu’elle  ne  trouve  nul  obftacle  dans  l’air  de  quelque  côté 
que  ce  foit ,  &  d’où  vient  que  nul  germe  ne  prend  aucune  direétion  que  vers 
le  bas  ,  en  quelque  ffiuation  que  la  graine  fe  trouve  ,  malgré  les  obftacles  qui 
fe  prélentent  aux  germes  des  graines  plantées  ?  Ce  n’eft  donc  pas  la  facilité 
du  paffage  plus  ou  moins  grande  qu’il  faut  conftdérer ,  pour  deviner  la  caufe 
de  cette  direction.  Et  cela  paroît  encore  plus  clair  par  les  graines  qui  germent 
dans  la  terre ,  &  principalement  par  celles  des  Plantes  qui  piquent  droit  en 
fonds  ,  comme  XEryngium  ,  le  Burfa  Pafloris ,  &  tant  d’autres.  Car  au  lieu 
que  les  tiges  tournées  vers  le  côté  horifontalement ,  ou  renverfées  en  em- 
bas  ,  fe  redreffent  vers  le  haut ,  comme  pour  prendre  l’air  ,  ce  chemin  leur 
étant  plus  facile  que  de  percer  la  profondeur  de  la  terre  ;  les  racines  au  con¬ 
traire  même  des  graines  plantées  contremont ,  font  la  croffe  ,  comme  pour 
prendre  le  bas  &  s’enfoncer  en  terre  ,  ce  qui  eft  incomparablement  plus  di- 
ïîcile  que  de  percer  la  furface  en  prenant  la  perpendiculaire  en  enhaut. 

On  peut  voir  aifément  un  exemple  de  cet  étrange  renverfement  dans  les  VI. 
grands  légumes  ,  comme  la  Fève  ,  en  jettant  les  yeux  fur  les  figures  de  la  Expofition  plus 
première  Planche ,  A.  B.  C.  D.  On  voit  dans  ce  feul  exemple  ce  qui  fe  paffe  ^î^le^du  ’  At~ 
dans  tous  les  légumes  ,  &  apparemment  dans  toutes  les  graines.  A.  montre  la  don?  la  caufe^cft 
Fève  dénuée  de  fa  peau  mife  en  fttuation ,  le  germe  de  fa  racine  ayantlapoin-  en  queftion. 
te  en  embas  B.  la  Fève  plantée  dans  la  même  fttuation  ,  jettant  fa  racine  en  pag.  52, 
embas  ,  &  fa  tige  en  enhaut.  C.  la  Fève  plantée  &  couchée  fur  le  côté  à  plat , 

&  dégauchiffant  en  manivelle  fa  racine  pour  la  pouffer  en  embas  ,  &  la  tige 
en  enhaut.  D.  la  Fève  plantée  contremont ,  &:  faifant  la  double  croffe ,  l’une 
pour  tourner  fa  tige  en  enhaut ,  &  l’autre  pour  rabattre  fa  racine  en  embas. 

Ce  renverfement  paroîtra  beaucoup  plus  merveilleux  par  l’expérience  fui- 
vante.  Pour  voir  jufqu’où  peut  aller  l’aftètiation  des  racines  à  prendre  le  bas  , 
j’ai  choift  fix  Glands  qui  avoient  été  pofés  contremont ,  c’eft-à-dire  le  calice 
en  embas  ,  &  la  pointe  en  enhaut  ,  car  c’eft  de  la  pointe  que  le  germe  de 
cette  femence  fort  ordinairement.  Ils  avoient  germé  en  cet  état ,  &  le  germe  Vow  jjj  jyL 
allongé  devenu  racine ,  s’étoit  rabattu  tout  court  fur  le  corps  du  Gland ,  com-  Fig.  A. 
mepour  prendre  terre.  Onle  voit  dans  la  figure  B ,  J’ai  replanté  ces  ftx  Glands 


noms  a  oitacies  pour  la  tige  vers  la  perpendicu-  les  caufes  de  cette 
quelque  ligne  que  ce  foit ,  parce  qu’il  y  a  moins  double  diredîon  , 

Sur  la  caufe 


&  i' 
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reines  oppofées  de 
la  tit^e  en  enhaut , 
&  de  la  racine  en 
embas. 
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dans  une  lituation  oppofée  à  la  première ,  c’efl- à-dire,  la  pointe  de  la  racine 
en  enhaut ,  le  plus  à  plomb  qu’il  m’a  été  poffible  ,  comme  en  la  figure  C.  & 
les  ayant  fait  couvrir  de  terre  ,  &  cette  terre  ayant  été  médiocrement  pref- 
fée  afin  quelle  touchât  ces  Glands  de  toutes  parts  ,  je  les  ai  laiflés-là  deux 
mois  en  cet  état.  Après  quoi  les  ayant, découverts ,  j’ai  trouvé  que  toutes  ces- 
racines  avoientfait  chacune  une  fécondé  croffe  ,  comme  fi  elles  s’étoient  éga¬ 
lement  apperçuës  de  cette  tranfplantation  à  contre-fens  ,  qui  les  aurait  mifes 
à  l’air  ,  fi  elles  avoient  continué  à  croître  félon  cette  fécondé  pofition. 

Cet  effet  fi  étrange  dans  la  racine  &  dans  la  contrariété  de  fa  direction  avec 
celle  de  fa  tige  ,  porte  affez  naturellement  à  en  chercher  la  caufe.  Je  l’ai  donc 
cherchée  ,  mais  il  s’en  faut  beaucoup  que  je  croye  l’avoir  découverte.  Car. 
quand  tout  ce  que  je  vas  dire  feroit  vrai  ,  il  faudrait  pour  fatisfaire  entière¬ 
ment  l’efprit  d’un  Phyficien  qui  ne  fe  flatte  pas  ,  qu’on  pût  lui  donner  en  de¬ 
tail  le  Méchanifme  en  vertu  duquel  ces  chofes  arrivent.  Or  c’eft  ce  que  je 
reconnois  être  tellement  au-deffus  de  moi ,  que  j’ofe  dire  que  quelqu’un  in¬ 
comparablement  plus  habile  que  moi,  n’en  viendroit  pas  à  bout.  Je  ne  laif- 
ferai  pourtant  pas  de  dire  ici  ce  qui  m’eft  venu  dans  l’efprit. fur  ce  fujet. 

Il  efl  clair  que  la  caufe  du  redreffement  de  fa  tige  fous  terre  ,  n’efl  pas  la 
feule  facilité  plus  grande  de  percer  la  terre  de  bas  en  haut ,  félon  la  perpen¬ 
diculaire  ,  puifque  cette  caufe  ne  peut  être  appliquée  aux  racines  ,  comme 
il  a  été  dit  ci-deffus.  Il  faut  donc  avoir  recours  à  d’autres  caufes.  Voyons  fila 
différence  de  fubftance  ou  de  flruCture  des  fibres  dansles  tiges  &  dansles  raci¬ 
nes  pourrait  produire  cet  effet.  Si  cela  efl,il  faut  que  les  fibres  de  la  tige  foient 
de  telle  fubftance ,  ou  de  telle  flruCture  ,  qu’elles  fe  trouvent  plus  fufceptibles 
de  fe  raccourcir  du  côté  qui  regarde  le  Soleil  en  conféquence  de  la  difîipation 
de  leur  fuc  par  la  chaleur  de  cet  Aflre ,  &  que  ces  memes  fibres  foient  plus  fuf 
ceptibles  d’allongement  du  côté  qui  regarde  le  profond  de  la  terre  ,  tant  par 
l’inrroduCtion  de  la  vapeur  dans  les  cellules  des  fibres  ,  qui  font  difpofees  fé¬ 
lon  leur  longueur  ,  que  par  l’humeCtation  &  l’amoliffement  de  leur  corps  , 
caufé  par  l’attouchement  de  la  même  vapeur.  Il  faut  au  contraire  que  les 
fibres  des  racines  foient  de  telle  fubflance  ,  ou  de  telle  flruCture  ,  que  1  hu¬ 
midité  fouterreine  continuellement  réfoluble  &  actuellement  réfoluë  ,  gonfle, 
&  conféquemment  raccourciffe  les  fibres  de  la  racine  les  plus  expofées  a  1  af- 
cenfion  de  ces  vapeurs  ,  j’entens  les  fibres  qui  fe  trouvent  fituées  félon  la 
ligne  de  leur  longueur  qui  efl  la  plus  baffe  ,  &  par  conféquent  la  plus  expo- 
fée  à  l’afceniion  de  ces  vapeurs.  Et  il  faut  encore  que  la  fubflance  ou  la  ftru- 
Cture  des  fibres  oppofées  les  rendent  capables  de  relâchement  du  cote  qui 
regarde  le  Soleil ,  foit  par  la  raréfaction  de  leur  fuc  &  de  l’air  qu’il  contient , 
foit  par  le  raccourciffement  de  leurs  fibres  du  côté  qui  regarde  le  profond  de 
la  Terre.  Mais  après  tout ,  il  faut  avouer  que  ces  raifons  ne  fatisferoient  pas 
entièrement  à  la  queftion  de  fçavoir  comment  les  racines  peuvent  piquer  en 
fond  actuellement  &  effectivement  ,  malgré  la  réfiftance  de  la  terre  ,  félon 
la  direction ,  fi  on  ne  confi déroit  que  la  terre  même  foulée  jufqu’à  un  certain 
point ,  ne  îaiffant  pas  d’être  poreufe  ,  peut  livrer  paffage  à  un  corps  aufîi  dé¬ 
licat  qu’une  racine  naiffante  ,  fur-tout ,  ce  corps  étant  affez  fouple  pour  gau¬ 
chir  en  tout  fens  ,  &  s’infinuer  dans  les  pores  les  plus  voifi ns  de  la  perpendi¬ 
culaire  vers  laquelle  il  efl  forcé  de  tendre  par  les  caufes  ci-deffus  expliquées* 
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Iï  eft  un  peu  plus  difficile  de  deviner  comment  fe  peut  faire  le  fécond  rabat¬ 
tement  de  la  racine  plantée  à  contrefais  du  premier ,  car  il  y  a  deux  nouvel¬ 
les  difficultés  oppofées  au  fuccès  de  cette  expérience.  L’une  vient  de  la  fitua- 
tion  de  la  racine  la  pointe  en  enhaut  &  à  plomb  ,  l’autre  de  la  réfiftance  de 
la  terre  (  quoiqu’elle  ne  foit  que  médiocrement  refoulée  )  &  de  fon  oppofi- 
tion  au  fécond  rabattement. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  fituation  ,  la  racine  étant  fituée  à  plomb  ,  la  pointe 
en  enhaut ,  les  vapeurs  de  la  terre  montant  perpendiculairement ,  &  gliffant 
également  de  toutes  parts  le  long  de  ce  pivot  renverfé  ,  n’ont  pas  dû  avoir 
plus  de  prife  d’un  côté  que  d’autre  ,  pour  raccourcir  les  fibres  longitudinales 
d’un  certain  côté  plus  que  de  l’autre  ,  &  par  ce  moyen  faire  faire  peu-à-peu 
la  croffe  de  ce  côté-là. 

Mais  comme  il  eft  difficile  de  fituer  fi  exadement  cette  racine  à  plomb  de 
bas  en  haut  ,  ou  de  la  trouver  fi  droite  quelle  ne  donne  pas  plus  de  prife 
d’un  côté  que  de  l’autre  ,  ou  dans  un  endroit  qu’en  tout  autre ,  il  ne  refie  plus 
qu’à  deviner  comment  il  peut  arriver  que  la  racine  environnée  de  terre  de 
tous  côtés  ,  &  tenue  dans  une  fituation  renverfée  ,  a  pû  vaincre  cette  réfi- 
ftance  de  la  terre  pour  fe  remettre  dans  le  chemin  oppofé  à  celui  où  on  l’a- 
voit  voulu  engager  par  une  fituation  oppofée  à  fa  diredion  naturelle. 

Il  y  a  beaucoup  d’apparence  que  cette  fécondé  diredion  s’efi  faite  comme 
la  première  par  un  dégauchiflement  infenfible  de  l’extrémité  de  la  première 
crofle  ,  &  que  ce  dégauchiflement  a  été  caufé  par  le  raccourciflement  des 
fibres  les  plus  expofées  au  mouvement  perpendiculaire  de  bas  en  haut  des 
vapeurs  de  la  terre  ,  &  que  ce  raccourciflement  augmentant  de  plus  en  plus 
à  mefure  que  la  recourbure  approche  le  plus  de  la  ligne  Horifontale  ,  &  efi 
plus  expofée  à  l’afcenfion  de  ces  vapeurs  ,  les  fibres  ne  ceflent  de  fe  raccour¬ 
cir  que  quand  la  pointe  tournée  en  embas ,  eft  enfilée  droit  par  les  mêmes 
vapeurs.  Car  il  efi  clair  qu’après  cela  les  vapeurs  montant  félon  la  perpen¬ 
diculaire  ,  ne  peuvent  plus  que  redrefler  cette  racine  contre  tous  les  petits 
gauchiflemens  ,  que  l’obliquité  des  pores  de  la  terre  l’a  obligée  de  fouffrir  , 
pour  trouver  le  moyen  de  piquer  en  fonds.  Un  peu  d’attention  fait  voir  cela 
&  le  démontre  aufli  clairement  &  plus  promptement  qu’un  long  difcours. 

Au  refie  les  germûres  faites  à  l’air ,  &  tendantes  vers  la  terre  ,  font  voir 
que  ce  n’eft  pas  le  contad  de  la  terre  qui  caufe  la  diredion  des  racines  ,  mais 
les  feules  vapeurs  aqueufes  élevées  de  la  terre  ,  ou  plûtôt  de  l’eau  qui  y  efi 
contenue  ,  comme  on  voit  par  les  grains  amoncelés  ,  humedés  &  germés 
dans  les  Brafleries  ,  &  même  dans  des  greniers  fort  éloignés  de  la  terre. 

Quelle  eft  maintenant  cette  fubftance  ou  cette  ftrudure  qui  néceffite  les 
tiges  à  prendre  le  haut,  &  les  racines  à  prendre  le  bas,  &  en  quoi  confifte 
cette  différence  qui  leur  donne  une  diredion  fi  oppofée  ,  fi  confiante  &  fi 
uniforme  ?  Eft-ce  que  chaque  fibre  de  la  racine  efi  torfe ,  &  que  toutes  les 
fibres  de  la  tige  font  droites  ?  Eft-ce  que  chaque  fibre  de  l’une  &  de  l’autre 
étant  torfe  ,  celles  de  la  racine  le  font  beaucoup  moins  que  celle  de  la  tige  , 
&  conféquemment  donnent  plus  de  jeu  aux  particules  d’eau  agitées  qui  com¬ 
pose  ni:  les  vapeurs ,  &  plus  de  lieu  à  l’effet ,  c’eft-à-dire  ,  au  raccourciflement 
qui  doit  s’en  enfuivre  dans  la  furface  inférieure  de  la  racine  germante ,  ho- 
rrifontalement  ou  diverfement  inclinée  à  l’Horifon?  L’air  contenu  dans  les 
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Combien  cette 
conjecture  laide  à 
defirer  d’éclairciffe- 
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pour  une  entière 
folution  du  Problè¬ 
me  propofé. 
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fèves  différentes  de  la  tige  &  des  racines ,  a-f il  quelque  part  dans  un  effet  fi 
furprenant  ?  eff-il  en  plus  grande  quantité  dans  la  racine  ?  y  eft-il  plus  capa¬ 
ble  de  reffort  pour  concourir  par  l’allongement  de  fa  furface  fupérieure ,  avec 
les  vapeurs  qui  raccourcirent  la  furface  inférieure  ,  &  par  le  concours  couder 
la  racine  en  embas  ,  quand  fa  fituation  l’exige  pour  prendre  terre  ?  Eft-ce  la 
fubffance  des  particules  élémentaires  ,  dont  les  fibres  de  ces  deux  parties  font 
compofées ,  la  différente  ftrutture  ou  abfoluë  ou  refpe&ive  de  ces  particules 
ou  de  leurs  intervalles  ,  qui  caufent  cet  effet  ?  Je  ne  fçai  rien  de  tout  cela  , 
&  j’aime  beaucoup  mieux  m’en  tenir  au  pdaifir  d’admirer  un  effet  certain ,  per¬ 
pétuel  ,  furprenant ,  dont  j’ignore  la  caufe  ,  que  de  me  flatter  de  fçavoir  ce 
que  je*  ne  fçai  pas.  J’avoue  que  j’aimerois  à  connoitre  cette  caufe  ,  mais  mon 
ignorance  ne  laiffe  pas  de  me  faire  un  autre  plaifir  qui  me  dédommage  avec 
tifure  de  celui  de  connoitre  la  caufe  naturelle  d’un  effet  furprenant  ;  car  cette 
obfcurité  &  l’ignorance  où  je  me  trouve ,  me  fait  entrevoir  ,  &  me  rend  mê¬ 
me  comme  fenlible  &  palpable  une  caufe  fuprême ,  dont  l’art  &  le  pouvoir 
furpaffe  infiniment ,  non-feulement  toutes  mes  penfées  &  toutes  mes  conje¬ 
ctures  ,  mais  celles  des  plus  habiles  &  des  plus  ingénieux  d’entre  tous  les  hom¬ 
mes  qui  ont  été  &  qui  feront  jamais. 

Voilà  pour  le  premier  redreffement  des  tiges  fous  terre.  Pour  celui  qui  fe 
paffe  dans  la  partie  la  plus  fléxible ,  des  tiges  fauffées  expofées  à  l’air  ,  il  y 
a  beauconp  d’apparence  qu’il  vient  de  l’imprefîion  des  caufes  externes  ,  par 
exemple  ,  du  Soleil  &  des  pluies  ;  car  la  ligne  fupérieure  de  la  tige  dégau¬ 
chie  eft  plus  expofée  à  la  pluie  &  à  la  rofée ,  &  même  à  la  lumière  du  Soleil 
&  des  autres  Affres  que  l’inférieure.  Or  l’une  &  l’autre  de  ces  deux  caufes 
dans  une  certaine  ffruéture  de  fibres  ,  tend  également  à  redreffer  cette  partie 
plus  expofée  par  l’accourciffement  quelles  procurent  fucceffivement  à  cette, 
partie  ,  chacune  en  fa  manière  ,  dans  le  tems  que  chacune  domine  tour  a  tour. 
Car  l’humidité  gonfle  &  raccourcit  par  le  gonflement ,  &  la  chaleur  diffipe 
&  raccourcit  par  la  difiipation.  Il  n’efi  pas  maintenant  quefHon  ,  comme  j’ai 
dit ,  de  déterminer  quelle  peut  être  cette  flruCture  pour  rendre  les  fibres  fuf- 
ceptibles  de  cet  effet.  Il  me  fufiît  qu’on  en  voye  un  exemple  vulgaire  dans 
les  cordes  à  boyau  dans  les  infirumens  de  mufique  ,  qui  montre  que  ces  deux 
caufes  aufïï  oppofées  que  le  fec& l’humide  peuvent  produire  le  meme  effet, 
l’un  &  l’autre  excès  raccourciffant  ces  cordes  prefque  également ,  quoique 
bandées  aux  deux  extrémités.  Celles  du  bois  ne  font  attachées  que  du  côté 
de  la  terre  ,  mais  elles  font  libres  à  Fextrêmité  qui  eft  environnée  d  air  ,  & 
fi  leur  contaéf  mutuel  félon  leur  longueur  ,  leur  tient  lieu  d’attache  ,  toutes 
celles  qui  font  expofées  aux  caufes  externes  ,  capables  de  les  raccourcir  ,  fe 
trouvant  toutes  enfemble  fufceptibles  de  cet  effet ,  leur  contaéf  ne  peut  les 
empêcher  detre  raccourcies  toutes  enfemble  ,  &  de  forcer  les  autres  fibres 
qui  ne  font  pas  altérées  par  les  mêmes  caufes  ,  à  fuivre  le  mouvement  qui 
tend  à  redreffer  la  partie  fléxible  de  l’arbre  ,  &  cela  étant,  les  deux  excesde 
fé  ch  Greffe  &  d’humidité  s’entre-fuccédant  mutuellement ,  chacun  doit  produi¬ 
re  un  raccourciffement  permanent  qui  va  fucceffivement  augmentant ,  quoi¬ 
que  par  des  caufes  oppofées  ,  dont  l’une  par  ce  moyen  ne  détruit  pas  1  effet 
de  l’autre. 

Il  ne  faut  qu’appliquer  les  mêmes  caufes  aux  Plantes  qui  naiffent  tranfver- 
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Paiement  d’un  Sol  efcarpé.  Car  fi  ces  Plantes  ont  les  fibres  de  la  tige  allez  fer¬ 
mes  au  fortir  de  la  terre  pour  foutenir  ,  &  par  manière  de  dire  ,  pour  fentir  Mem.  de  l’Acad. 
l’effet  de  ces  deux  caufes  ,  dès  qu  elles  auront  allez  de  longueur  pour  faire  ®£S  ^CILNC£S 
un  coude  ,  elles  fe  redrefferont  &  fe  tapifferont  contre  le  Sol  efcarpé  ,  dans  A  IS’ 
une  expofition  favorable  pour  cet  effet ,  comme  on  voit  arriver  à  la  Parié-  Ann.  1700. 
taire ,  à  la  Matricaire ,  à  l’Antirrhinum  &  à  quelques  autres  Plantes  quand  elles 
naiffent  de  cette  manière. 

Que  fi  au  contraire  la  tige  eft  trop  tendre  ,  trop  aqueufe  oc  trop  pefante 
pour  obéir  à  ces  caufes  ,  &  fur-tout  à  la  chaleur  du  Soleil ,  fon  propre  poids 
lui  fera  faire  un  coude  en  embas ,  jufqu  à  ce  que  la  tige  étant  allongée  ,  oc 
affermie  par  l’âge ,  foit  renduë  par  l’aétion  du  Soleil  ,  capable  d’une  contra¬ 
ction  fuffifante  pour  former  un  fécond  coude  qui  les  mette  à  peu  près  dans 
leur  perpendiculaire  naturelle  les  rende  en  cette  pofture  capables  de  por-  pagt 
ter  jufqu’à  des  touffes  de  fleurs  &  des  glanes  de  graines ,  comme  je  l’ai  cb- 
fervé  quelquefois  dans  le  Sedurn  vermiculatum ,  &  dans  le  Tel&phium . 

On  voit  en  tout  cela  la  caufe  du  coude  oxygone  de  l’extrémité  des  tiges 
de  ces  jeunes  Pins  abbatus  fur  la  pente  d’une  côte ,  &  de  la  jufie  proportion 
qui  fe  rencontre  entre  l’ouverture  des  Angles  aigus  formés  par  ce  redreffe- 
ment  de  la  fommité  avec  l’inclinaifon  des  tiges  à  l’horizon  ,  &  pourquoi  le 
redreffement  caufé  par  le  raccourciffement  des  fibres  ,  finit  tout  court  au  ré- 
tabliffement  de  la  perpendiculaire.  Car  alors  tout  étant  prefque  également 
expofé  à  la  chaleur  &  à  la  lumière  ,  il  arrive  de  plus  que  la  pluie  tombant  à 
plomb  par  tout ,  ou  prefque  indifféremment  de  toutes  parts  ,  &  l’afcenfïon 
de  la  fève  ,  enfilant  la  perpendiculaire  fuppléent  à  l’inégalité  qui  fe  trouve 
dans  la  ligne  du  tronc  qui  regarde  le  Nord,  &  que  le  Soleil  n’éclaire  jamais 
directement  en  ces  Païs-ci ,  dans  celle  qui  regarde  le  Midi  qu’il  éclaire  tou¬ 
jours  direéfement. 

On  voit  enfin  par-là  comment  les  branches  quoique  fortant  du  tronc  tranf- 
verfalement ,  fe  redreffent  vers  l’extrémité  dans  les  Plantes  dont  les  fibres 
font  fléxibles  ,  &  comment  leurs  bourgeons  latéraux  prennent  la  même  at¬ 
titude  ,  comme  pour  fe  préfenter  épanouis  ,  &  enfuite  leurs  fleurs  &  leurs 
fruits  à  la  fève  de  l’air  qu’ils  doivent  filtrer  &  tranfmettre  ,  foit  pour  leur  pro¬ 
pre  nourriture  ,  foit  peut-être  pour  celle  de  la  racine  ,  comme  j’ai  tâché  de  le 
prouver  dans  le  Mémoire  fur  la  nourriture  &  l’accroiffenient  des  Plantes  que 
j’ai  lu  à  l’Affemblée  le  9  Décembre  1699. 
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PREMIÈRE  TABLE. 


pag.  60»  A.  Graine  de  Fève  fituée  dans  le  fens  naturel ,  la  R  adicule  1.  en  embas. 

La  Plantule  I.  cachée  entre  les  deux  Lobes.  3.  Un  Bourlet  tenant  lieu  d’un 
Placenta  à  cette  Graine  pour  lui  préparer  la  nourriture  qui  lui  vient  de  la 
gouffe  par  le  pédicule  ou  cordon.  4. 

•j-  La  Fève  ouverte  à  moitié  de  fon  épaiffeur.  1 .  Plantule  nichée  dans  une 
des  moitiés  de  la  Fève.  2.  Radicule  fituée  contremont.  3.  Niche  contenant 
l’autre  moitié  de  la  Plantule. 

B.  La  même  Graine  plantée  dans  le  fens  naturel.  1.  Plantule  dont  le  cou¬ 
de  n’eft  pas  encore  redreffé.  2.  Racine. 

C.  Fève  plantée  fur  le  plat.  1.  Plantule  qui  a  fait  fon  fécond  coude  ,  comme 
pour  prendre  le  haut ,  &  qui  n’a  pas  encore  été  affez  long-tems  à  l’air  pour 
perdre  le  premier. 

D.  Fève  plantée  contremont.  1.  Plantule  fe  redrefiant&  faifant  fa  croffe,: 
comme  pour  prendre  le  delTus ,  n’ayant  pas  encore  été  allez  long-tems  à  l’air  , 
pour  perdre  fon  premier  coude.  2.  Radicule  fe  rabattant  &  faifant  auffi  fa 
croffe ,  comme  pour  prendre  le  bas. 


SECONDE  TABLE. 

pag.  62.  F  I  G  U  R  E  I.  A~  Pariétaire  ,  &c.  fe  redreffant  contre  un  mur,  ou  autre 

plan  efcarpé. 

Figure  II.  B.  Tige  de  Sedum  minus  teretïfolium  y  &c.  s’abattant ,, 
puis  fe  redreffant  contre  un  mur,  ou  autre  plan  efcarpé. 

Figure  III.  Ca,Db ,  Ec ,  Trois  jeunes  Pins  abattus  fur  trois  Plans 

diverfement  inclinés  à  i’Horifon.  _  #  ' 

ad ,  b f ,  c  g ,  Les  extrémités  tendres  &  fléxibles  de  ces  jeunes  Pins  redrei- 
fées  perpendiculairement  à  l’Horifon ,  &.  faifant  trois  Angles  aigus  d  ouver¬ 
tures  différentes. 

TROISIÈME  TABLE. 

A .  Gland  planté  contremont.  Le  point  A  efl  l’endroit  par  ou  le  Germe 

iortira.  . 

B .  Le  même  Gland  jettant  la  racine  en  embas.  .  %/r> 

C.  Le  même  Gland  tranfplanté  &  renverfé  la  pointe  de  la  racine  dreliee 

perpendiculairement  en  enhaut.  >  .  . 

D.  Le  même  ,  fa  racine  s’étant  rabattue  une  deuxieme  fois  en  embasde 

puis  la  trarffplantatiom 
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OBSERVATIONS  SUR  LA  QUANTITÉ  D'ACIDES™™'* sc^ncS 

abforbés  par  les  Alkalis  Terreux .  de  Paris. 

Par  M.  H  o  M  B  E  R  G.  Ann<  I7°0, 


J’Ai  rapporté ,  il  y  a  quelque  tems  ,  une  manière  pour  mefurer  exa&ement 
les  degrés  de  force  des  Êfprits  Acides  par  le  moyen  d’un  Aréomètre  nou¬ 
veau,  ce  qui  a  donné  occafion  defouhaiter  suffi  une  mefuredes  forces  des 
Alkalis ,  c’eff-à-dire  ,  de  fçavoir  combien  chaque  Alkali  connu  &  employé 
dans  les  remèdes  ,  eft  capable  de  retenir  l’Acide  ,  ce  qui  pourroit  être  de 
quelque  utilité  aux  Médecins  qui  font  obligés  félon  les  maladies  ,  de  prefcri- 
re  des  Alkalis  à  leurs  malades  ;  &  comme  la  plupart  des  Alkalis  qui  s’em- 
ployent  dans  la  Médecine  font  de  cette  forte  que  l’on  appelle  Alkalis  terreux, 
&  que  d’ailleurs  j’ai  déjà  donné  mes  obfervations  fur  les  fels  Alkalis  tant 
fixes  que  volatils  ,  je  ne  donnerai  ici  que  l’examen  feulement  des  Alkalis 
terreux. 

Pour  y  parvenir  j’ai  foulé  les  principaux  de  ces  Alkalis  par  des  Efprits 
Acides  ,  dont  j’ai  mefuré  auparavant  les  forces  par  l’Aréométre  ,  en  compa¬ 
rant  leur  poids  avec  celui  de  l’eau  de  rivière. 

Tous  les  Acides  ne  font  pas  d’une  même  nature ,  puifque  les  uns  diffolvent 
certains  corps  ,  que  les  autres  Acides  ne  diffolvent  pas  ;  on  les  range  ordi¬ 
nairement  fous  deux  efpéces ,  dont  l’une  comprend  les  Eaux  Régales ,  & 
l'autre  comprend  les  Eaux  Fortes. 

Il  peut  fort  bieu  être  que  les  Acides  qui  font  des  défordres  dans  nos  corps, 
reffemblent  quelquefois  les  uns  au  a  Eaux  R  égales ,  &:  les  autres  aux  Eaux 
Fortes  ,  ce  qui  femble  convenir  aux  obfervations  que  l’on  a  fait  dans  certai¬ 
nes  maladies ,  qui  guériffent  fûrement  par  l’application  de  certains  Alkalis  , 
&  qui  ne  guériffent  point ,  ou  très-difficilement  par  d’autres  remèdes ,  com¬ 
me  il  arrive  dans  la  cure  de  la  vérole  par  le  Mercure ,  dans  celle  de  la  morfu- 
re  des  Vipères  par  les  Alkalis  urineux ,  &c. 

Ainfi  les  acides  étant  de  différentes  natures ,  j’ai  crû  ne  pas  affez  faire  que 
d’examiner  nos  Alkalis  terreux  par  une  feule  efpéce  de  ces  acides  ;  j’en  ai 
donc  employé  un  de  chaque  efpéce ,  fçavoir  l’efprit  de  nitre  des  eaux  fortes, 
&  l’efprit  de  fel  des  eaux  régales. 

J’ai  déphlegmé  ces  deux  efprits ,  de  manière  que  l’un  diffolvoit  fort  bien 
îor,  &  que  l’autre  diffolvoit  fort  bien  l’argent,  étant  en  cet  état  examinés  par 
f  Aréomètre  ,  &  comparés  à  l’eau  de  rivière,  leur  poids  en  volume  égal , 
étoit  comme  dix-neuf  pour  l’efprit  de  nitre  ,  &  dix-fept  pour  l’efprit  de  fel, 
à  feize  pour  l’eau  de  rivière  ,  c’effi- à-dire ,  qu’un  volume  de  ces  efprits  égal 
au  volume  d’une  once  d’eau  pefoit  en  efprit  de  nitre  une  once  &  un  gros  §£ 
demi  &  en  efprit  de  fel  une  once  &  demi-gros. 

J’ai  mis  en  poudre  les  Alkalis  terreux  fuivans  ;  fçavoir  des  yeux  d’Ecre- 
viffes ,  du  Corail ,  des  Perles  ,  de  la  nacre  de  Perles  ,  du  Bezoar  Oriental , 
du  Bezoar  Occidental ,  du  Calcul  humain ,  des  coquilles  d’Huitre  ,  de  la  cor¬ 
ne  de  Cerf  calcinée  ,  de  la  chaux  vive,  de  la  chaux  éteinte ,  du  Bol ,  du  Tri¬ 
poli  &  de  la  terre  figillée* 
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,i  i  m  i  |jne  once  du  fufdit  efprit  de  nitre  a  diffout , 

Mem.  de  l’Acad.  4  gros  9  grains  d’yeux  d’Ecreviffes  fort  promptement» 

R.  des  Sciences  3  gros  7  grains  de  Corail  promptement, 

PE  Paris>  2  gros  63  grains  de  Perles  promptement. 

Ann.  17CO.  2  gros  58  grains  de  nacre  de  Perles  promptement. 

1  gros  3  6  grains  de  Bezoar  Oriental  très-lentement. 

1  gros  60  grains  de  Bezoar  Occidental  moins  lentement, 

2  gros  28  grains  de  Calcul  humain  lentement. 

3  gros  20  grains  de  coquilles  d’Huitres  fort  promptement. 

3  gros  28  grains  de  la  corne  de  Cerf  calcinée  fans  ébullition  fenhble, 

2  gros  36  grains  de  chaux  vive  très-promptement, 

pag.  66.  3  grOS  de  chaux  éteinte  fort  promptement. 

Une  once  du  fufdit  efprit  de  fel  a  diffout , 

3  gros  d  yeux  d’Ecre vides  promptement. 

2  gros  2 6  grains  de  Corail  promptement.  * 

I  gros  56  grains  de  Perles  promptement. 

1  gros  60  grains  de  nacre  de  Perles  promptement» 

46  grains  de  Bezoar  Oriental  très-lentement. 

5 1  grains  de  Bezoar  Occidental  fort  lentement» 

1  gros  24  grains  de  pierre  humaine  lentement. 

1  gros  12  grains  de  coquilles  d’Huitres  promptement. 

2  gros  21  grains  de  corne  de  Cerf  calcinée ,  fans  ébullition  fenfiblef 

2  gros  5  3  grains  de  chaux  vive  très -promptement. 

2  gros  49  grains  de  chaux  éteinte  fort  promptement. 

Le  Bol ,  la  terre  fîgillee  &  le  Tripoli  n’ont  été  dilfouts  ,  ni  par  l’efprit 
de  fel ,  ni  par  l’efprit  de  nitre. 

Il  paroit  ici  une  différence  fort  confid  érable  entre  les  forces  diffolvanteS 
de  î’efprit  de  fel ,  &  entre  celles  de  l’efprit  de  nitre ,  y  ayant  quelques-unes 
des  matières  ci-nommées  ,  dont  l’efprit  de  nitre  a  diffout  plus  du  double  de 
ce  que  1  efprit  de  fel  en  a  diffout ,  &  généralement  de  toutes  ces  matières, 

1  efprit  de  nitre  en  a  diffout  confidérablement  plus  que  n’en  a  diffout  l’efprit 
«  de  fel. 

La  caufe  de  cette  différence  confide  en  partie  dans  la  différente  quantité 
clés  fels  volatils  acides  qui  entrent  dans  la  compofition  de  ces  efprits;  ces 
tels  le  trouvent  à  peu-près  le  double  dans  l’efprit  de  nitre  contre  le  fimple 
cians  1  efprit  de  fel ,  comme  l’on  le  peut  voir  par  l’examen  que  j’ai  fait  des 
efprits  acides  ,  qui.  a  été  inféré  dans  nos  Mémoires  de  l’année  paffée  ,  page  45. 
ôc  comme  chaque  pointe  de  ces  fels  acides  eft  un  véritable  tranchoir,  l’on 
doit  attendre  un  plus  grapd  effet  du  grand  nombre  de  tranchoirs  qui  fe  trou¬ 
vent  dans  1  efprit  de  nitre ,  que  du  plus  petit  nombre  de  ces  tranchoirs  dans 
1  efprit  de  fel. 

L  on  doit  attribuer  aufïi  la  différence  de  ces  diffolutions  en  partie  aux  diffé- 
Rag*  r ~ntes  configurations  des  pointes  de  ces  acides;  car  il  fe  trouve  des  Corps 

qm  le  diffolyent  dansl’efprit  de  nitre  ,  &  qui  ne  fe  diffolvent  pas  dans  f efprit 
ue  fel ,  &  d  autres  qui  fe  diffolvent  dans  l’efprit  de  fel  ,  &  qui  ne  fe  diffol- 
v  ei;L  pas  dans  1  eiprit  de  nitre;  je  réferve  cet  examen  pour  une  autre  occa- 
aon ,  cependant  je  ne  crois  pas  que  l’onpuiffe  déterminer  la  figure  des  acides. 


Ann. 
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félon  la  figure  des  fels  dont  ils  ont  été  tirés  par  la  diftillation  comme  l’on  fait  — 
communément ,  paice  que  ces  lels  font  des  combinaifons  desacides  avecîeurs  Mem  de  l’Acad 
Alkalis  ;  &  nous  voyons  que  les  mêmes  acides  compofent  differentes  figures  R.  des  Science 
en  feyriffallifant  félon  les  différens  Alkalis  qu’ils  ont  diffout  :  par  exemple  ,  de  Paris. 
l’efprit  de  nitre  ayant  diffout  de  l’argent  ,  fe  criftailife  en  lames  minces  ’ 
larges  &  triangulaires  ;  ayant  diffout  du  cuivre  ,  fes  criftaux  font  épais  ,  lon¬ 
guets  ,  &  hexagones  ;  &  lorfqu’il  a  raffafié  du  fel  de  tartre  ,  il  {q  remet  en 
longues  aiguilles ,  qui  font  la  vraie  figure  du  falpêtre  :  il  faut  donc  fe  conten- 
terfeulement  de  les  fuppofer  d’une  figure  qui  convienne  aux  effets  qu’ilspro- 
duifent ,  fans  avoir  égard  aux  figures  de  leurs  fels ,  dont  la  violence  du  feu 
les  a  chaffés. 

Dans  la  diffolution  de  nos  Alkalis  ,  j’ai  obfervé  que  les  deux  acides  ont 
diffout  très-foiblement  &  avec  peine  les  Bezoars  &  la  pierre  humaine  ,  en 
comparaifon  des  autres  Alkalis ,  nonobffant  que  la  plus  grande  partie  de  leur 
iiibffance  ,  eff  un  fel  volatil  Alkali  ,  comme  il  paroit  par  les  Analyfes  qui  en 
ont  été  faites  ,  lequel  produit  toujours  une  plus  grande  effervefcence  avec 
les  acides, que  ne  font  les  coquillages  ou  les  autres  Alkalis  fimplement  terreux. 

Je  crois  que  cette  lenteur  d’effervefcence  provient  de  la  quantité  d’huile*' 
épaiflé  &  groffiére  ,  qui  fait  une  partie  de  la  fubftance  de  ces  pierres,  laquel¬ 
le  enveloppant  f  Alkali  urineux  ,  empêche  pendant  quelque  tems  les  acides 
de  toucher  cet  Alkali  ;  Sc  comme  les  acides  n  agifîent  pas  aifément  fur  ces 
fortes  de  matières  graffes  ,  il  a  fallu  les  mettre  fortement  en  mouvement,  en 
les  chauffant  fur  le  feu;  cette  matière  huileufe  s’étant  à  la  fin  difibnte  aufii, 
a  donné  une  teinture  rouge  à  la  diffolution  ;  cette  rougeur  a  été  plus  foncée 
dans  la  diffolution  faite  par  l’efprit  de  nitre ,  que  dans  celle  qui  a  été  faite 
par  l’efprit  de  fel ,  apparemment  par  la  rougeur  que  l’efprit  de  nitre  produit 
dans  toutes  les  diffolutions ,  &  auffi  parce  qu’il  en  a  diffout  une  plus  Grande 
quantité  que  n’en  a  diffout  l’efprit  de  fel. 

La  chaux  vive  étant  employée  parmi  les  remèdes  dans  les  Pais  Etrangers  y 
j’ai  crû  la  devoir  examiner  parmi  nos  Alkalis  terreux  ;  elle  fe  diffout  avec 
grande  effervefcence  dans  les  deux  efprits  acides ,  mais  toujours  en  moindre 
quantité  dans  l’efprit  de  fel  que  dans  l’efprit  de  nitre. 

Ce  qu’il  y  a  de  remarquable  dans  la  diffolution,  eff  qu’il  n’y  a  pas  de  diffé¬ 
rence  entre  celle  de  la  chaux  vive  &  entre  celle  de  la  chaux  éteinte  ,  c’eff- 
à-dire  ,  que  les  acides  en  diflolvent  autant  de  l’une  qu’ils  en  diffolvent  de 
fautre  ,  avec  cette  différence  feulement  que  l’effervefcence  eff;  beaucoup  plus, 
prompte  &  plus  violente  avec  la  chaux  vive ,  quelle  ne  l’eft  avec  la  chaux 
et.einte ,  ce  qui  provient  apparemment  de  ce  que  les  interftices  des  petites 
parties  de  la  chaux  vive  ne  font  pas  encore  remplis  d’air  ou  de  l’humidité  de 
î  air ,  comme  ils  le  font  dans  la  chaux  éteinte  ;  &  qu’ainfi  les  pointes  des  acides 
vrotuant  moins  d  obffacle  de  pénétrer  &  de  remplir  ces  interffices  que  dans 
la  chaux  éteinte  ,  elles  y  entrent  avec  plus  de  vîteffe  ,  &  par  conféquent  y 
excitent  une  effervefcence  plus  prompte ,  &  une  chaleur  plus  vive.  Mais  que 
nonobffant  cette  vivacité ,  les  acides  n’en  diffolvent  pas  plus  ou  moins  que 
dans  la  chaux  éteinte  ,  cela  me  fahxonje  durer  que  l’un  n’eft  pas  un  plus  grand 
Alkali  que  l’autre  ,  ce  qui  paroît  être  contre  le  fentiment  commun  que  nous 
avons  de  la  chaux,  qui  eff  ,  que  la  chaux  éteinte  eff  pour  ainfi  dire  ,  la  tête 
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morte  feulement  de  la  chaux  vive ,  comme  ayant  difîipé  &  perdu  fa  princi- 
Mem.  de  l'Acad.  pale  partie  alkaline  ,  que  l’on  fuppofe  être  volatile. 

R.  des  Sciences  H  femble  que  nos  obfervations  détruifent  cette  opinion;  car  fi  la  chaux 
de  Paris.  yjye  COntenoit  une  matière  alkaline  volatile  ,  outre  fon  Alkali  terreux  ,  il 

Ann.  1700.  faudroit  une  plus  grande  quantité  d’acide  pour  le  fouler,  qu’il  n’en  faudroit 
pour  fouler  la  même  chaux  dépouillée  de  fon  prétendu  Alkali  volatil  ,  car 
^  ''  nous  avons  déjà  remarqué  que  les  Alkalis  volatils  retiennent  beaucoup  d’a¬ 

cide  ,  &  même  plus  que  ne  font  les  Alkalis  terreux. 

Cependant  la  chaux  vive  produifant  des  effets  très-conftdérables  que  la 
chaux  éteinte  ne  produit  point ,  il  eft  certain  que  dans  l’une  il  y  a  des  matières 
agiffantesqui  ne  fe  trouvent  pas  dans  l’autre  :  je  crois  que  l’on  pourra  plus 
facilement  attribuer  ces  effets  aux  particules  ignées  ,  ou  à  la  matière  du  feu 
qui  s’eft  introduite  dans  la  chaux  par  la  calcination ,  laquelle  pendant  tout  le 
tems  au’elle  eft  jointe  à  la  chaux  ,  la  fait  paroître  en  chaux  vive ,  mais  cette 
matière  étant  fort  volatile ,  s’en  dégage  peu-à-peu  &  laiffe  la  pierre  feule¬ 
ment  calcinée  ,  c’eft-à-dire  ,  féparée  de  ce  quelle  pouvoit  contenir  d’humi¬ 
dité,  de  matière  graiffeufe,  d’acide,  &  de  tout  ce  que  le  grand  feu  eft  capable 
d’en  emporter  ,  &  alors  on  l’appelle  chaux  éteinte. 

Nous  avons  des  exemples  inconteftables ,  où  la  matière  du  feu  s’introduit 
dans  certains  Corps ,  y  refie  long-tems  &  augmente  la  pefanteur  de  ces  corps, 
comme  nous  voyons  dans  le  régule  d’ Antimoine  calciné  au  miroir  ardent  : 
on  ne  peut  pas  dire  que  l’augmentation  du  poids  du  régule  vienne  des  fels 
volatils  ou  de  l’huile  du  charbon  qui  fe  feroit  introduite  dans  les  interfaces 
du  régule ,  parce  que  le  feu  des  charbons  ne  l’a  pas  touché. 

Etant  donc  obligé  d’admetre  ici  une  introduction  des  particules  du  feu  , 
qui  refient  dans  le  Corps  du  régule  ,  &  qui  le  rendent  plus  pelant  qu’il  n’étoit 
avant  la  calcination ,  je  ne  vois  pas  de  difficulté  d’admettre  la  même  chofe 
dans  la  chaux  vive;  &  fuppofant  que  la  chaux  vive  contient  des  particules 
du  feu  ,  qui  font  fort  agiffantes ,  nous  pouvons  fort  bien  comprendre  que 
la  chaux  vive  pourra  produire  certains  effets ,  tandis  quelle  n’aura  pas  encore 
perdu  les  particules  du  feu  ,  &  quelle  11e  les  produira  plus  ,  lorfque  les  par¬ 
ticules  du  feu  l’auront  quitté;  &  comme  ces  particules  du  feu  ne  fontpasune 
matière  alcaline  ,  dont  la  nature  efl  de  retenir  les  acides  ,  la  chaux  vive  na 
70.  pas  retenu  plus  d’efprit  acide  ,  qu’en  a  retenu  la  chaux  éteinte, 

1  '  *  J’ai  joint  aux  Alkalis  à  examiner  la  poudre  des  coquilles  dHuitres  ,  parce 

que  je  les  ai  donné  avec  beaucoup  de  fuccès  à  plufieurs  perfonnes  ,  dont 
l’eftomac  gâté  caufoit  des  maladies  très-incommodes  ;  l’efprit  de  nitre  aufti- 
bien  que  fefprit  de  fel  en  ont  diffout  beaucoup  en  comparaifon  des  autres 
Alkalis  de  la  même  nature ,  fçavoir  des  Perles ,  des  coraux ,  &  de  la  nacre 
de  Perles. 

Je  crois  que  la  facilité  de  leur  diffolution  dépend  en  partie  de  ce  que  la 
fubftance  de  la  coquille  d’Huitre  eft  remplie  d’un  fel  falin ,  qui  paroît  mani- 
feftement  fur  la  langue  ;  ce  fel  tient  déjà  la  coquille  à  demi  diffout  ;  laquelle 
étant  d’ailleurs  fort  tendre  &  fort  friable  ,  admet  aifément  les  pointes  des 
acides  pour  en  achever  la  diffolution  ,  au  lieu  que  la  fubflance  des  Peiles& 
de  la  nacre  de  Perles  n’étant  pas  entremêlée  d’un  fel  falin,  au  contraire  étant 
un  Corps  fec  ck  très-dur ,  leur  diffolution  eft  plus  violente. 
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Je  croîs  que  la  facilité  de  la  diffolution  des  coquilles  d’Huitres,  efi  une 
des  raifons  pourquoi  elles  produifent  défi  bons  effets  dans  les  efiomachs  gâtés 
par  des  acides  ,  à  laquelle  on  pourrait  ajouter  la  quantité  de  fel  falin  quelles 
contiennent, lequel  ne  me  paraît  pas  un  fimple  fel  marin, mais  un  fel  provenant 
de  l’animal  de  î’Huitre  ,  ou  au  moins  un  fel  qui  a  reçu  un  grand  changement 
par  cet  animal ,  ce  qui  efi  confirmé  par  la  forte  odeur  &  par  le  goût  péné¬ 
trant  ,  outre  le  falin  ,  que  l’on  fent  dans  cette  eau  qui  fe  trouve  dans  les  in¬ 
terfaces  des  feuilles  qui  compofent  la  coquille  lorfqu’on  la  caffe  avant  cruelle 
foit  fort  féche. 

.  On  prépare  les  coquilles  d’Huitres  différemment;  mais  comme  la  prépara¬ 
tion  les  peut  altérer  &  gâter ,  particuliérement  lorfqu’on  les  calcine  par  le 
feu  ,  j’ai  voulu  ajouter  ici  la  manière  dont  je  me  fuis  fervi  pour  les  préparer. 

Prenez  cette  partie  de  la  coquille  de  l'Huître  qui  efi  creufe  ,  en  jettant 
l’autre  moitié  qui  eft  plate ,  lavez-les  bien  des  ordures  extérieures ,  &  faites- 
les  fécher  pendant  quelques  jours  au  Soleil  ;  étant  bien  féches ,  pilez-les  dans 
un  mortier  de  marbre  ,  elles  fe  mettront  en  bouillie ,  expofez-les  de  nou¬ 
veau  au  Soleil  pour  les  fécher ,  puis  achevez  de  les  piler ,  paffez  la  poudre 
par  un  tamis  fin;  la  doze  en  efi  depuis  20  jufqu’à  30  grains,  dans  5  ou  6 
cuillerées  de  vin  blanc  ou  d’eau  de  méliffe  le  matin  à  jeun  ;  il  faut  conti¬ 
nuer  à  en  prendre  pendant  trois  femaines  ou  un  mois. 


COMPARAISON  DES  ANALYSES  DU  SEL  AMMONIAC  , 

de  la  Soye  ,  &  de  la  corne  de  Cerf. 

Par  M.  T  O  U  R  N  E  F  O  R  T. 

DE  toutes  les  matières  connues ,  il  n’y^en  a  point  ,  ce  me  femble  ,  qui 
donne  tant  de  fel  volatil  en  corps  que  le  fel  Ammoniac.  On  mêle  ce 
fel  avec  le  fel  de  Tartre  ou  avec  de  la  chaux  ;  &  les  difiilïant  par  un  feu  mo¬ 
déré  ,  l’on  en  tire  comme  tout  le  monde  fçait  *  l’efprit  &  le  fel  volatil  ; 
car  la  chaux  ou  le  fel  de  Tartre  arrêtant  la  partie  acide  du  fel  Ammoniac  * 
donnent  lieu  à  la  partie  volatile  de  fe  débarraffer  &  de  fe  fublimer.  Quinze 
onces  de  fel  Ammoniac  mêlées  avec  vingt  onces  de  fel  de  Tartre  ,  donnent 
dix  onces  de  fel  volatil ,  qui  font  les  deux  tiers  du  fel  Ammoniac  analifé. 
On  en  retire  outre  cela  trois  onces  &  demie  d’efprit.  Le  Caput  mortuum  pefe 
20  onces  y  ,  c’efi-à-dire  ,  demi-once  de  plus  que  le  fel  de  Tartre  que  l’on  a 
employé.  Ainfi  il  y  a  beaucoup  d’apparence  que  les  trois  onces  &  demie 
d’efprit  de  fel  Ammoniac ,  viennent  en  partie  du  flegme  qui  efi:  dans  le  fel  de 
Tartre ,  lequel  flegme  difiout  autant  qu’il  peut  du  fel  volatil  du  fel  Ammo¬ 
niac  uni  avec  un  foudre  très  pénétrant  ;  car  il  n’efi  pas  vrai-femblable  que  les 
quinze  onces  de  fel  Ammoniac  analyfées ,  ne  contiennent  qu’une  demi-once 
de  partie  acide.  Le  fel  de  Tartre  conferve  toujours  beaucoup  de  flegme. 
Quelque  fec  qu’il  paroiffe  ,  il  devient  fort  humide  ;  &  f i  on  le  met  fur  le 
feu  dans  une  poêle  de  fer  pour  le  deffécher  de  nouveau ,  &  qu’on  l’employe 
tout  chaud  fortant  de  la  poêle  avant  que  l’air  l’ait  pénétré  ,  l’efprit  volatil 
du  fel  Ammoniac  ne  fçauroit  prefque  fe  débarraffer. 
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Après  le  Tel  Ammoniac,  la  corne  de  Cerf  pafle  pour  une  des  matières  qui 
donne  le  plus  de  fel  volatil.  Cependant  il  eft  furprenant  que  la  Soye  crue  , 
qui  n’a  ni  odeur  ni  faveur  en  contienne  beaucoup  plus. 

Quinze  onces  de  Soye  crue  coupée  menu  mifes  dans  une  cornue  à  un  feu 
très-lent  ,  donnent  deux  onces  deux  gros  de  fel  volatil  en  corps,  au  lieu  que 
quinze  onces  de  corne  de  cerf  diftillées  aufli  à  la  cornue  ,  n’en  donnent  que 
demi-once  demi-gros.  On  tire  de  la  Soye  trois  onces  &  demie  d’efprit  vola¬ 
til.  De  la  corne  de  cerf  on  en  retire  quatre  onces  fept  gros  ,  c’eft-  à-dire  , 
une  once  trois  gros  de  plus.  Mais  tout  bien  confidéré  ,  il  eft  certain  qu’il  s’en 
faut  plus  de  la  moitié  que  la  corne  de  cerf  ne  produife  tant  de  fel  volatil 
que  la  foie.  Il  faut  peu  de  fel  volatil  pour  animer  une  once  &  trois  gros  de 
flegme  ,  &c  le  rendre  aftez  pénétrant  pour  mériter  le  nom  d’efprit  parmi  les 
Chimiftes.  Aufti  le  Caput  mortuum  de  la  corne  de  cerf  a  pefé  neuf  onces  deux 
gros  ,  &  celui  de  la  Soie  n’a  pefé  que  cinq  onces  cinq  gros  ;  ce  qui  fait  bien 
voir  que  la  corne  de  cerf  contient  beaucoup  plus  de  matière  terreftre  que 
la  foie. 

On  vient  de  dire  que  l’efprit  volatil  de  corne  de  cerf  n’eft  qu’un  flegme 
rempli  de  fel  volatil  joint  à  un  foulfre  très-pénétrant ,  l’expérience  fuivante 
paroit  aftez  favorable  pour  le  montrer. 

Si  l’on  verfe  de  l’efprit  de  vin  fur  l’efprit  de  fel  Ammoniac  ,  ou  fur  l’efprk 
de  foie  ,  il  fait  d’abord  une  concrétion  faline  fort  conftdérable.  Dans  l’efprit 
de  foie ,  cette  concrétion  eft  manifeftement  féparée  en  gros  grumeaux  de 
fel  :  dans  celle  du  fel  Ammoniac  ,  le  fel  volatil  eft  extrêmement  divifé  *  & 
l’on  a  d’abord  quelque  peine  à  connoître  fi  c’eft  une  mafte  faline,  ou  une 
mafte  fulfureufe  ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  d 'Ojffa  Helmontii  ;  mais  l’on 
eft  facilement  convaincu  qu’elle  eft  toute  faline ,  puisqu’elle  fe  diftout  entiè¬ 
rement  ,  fi  l’on  y  verfe  de  l’eau.  Pour  ce  qui  eft  du  foulfre  pénétrant  & 
délié  qui  fe  trouve  dans  les  efprit^  volatils,  il  femble  qu’il  fe  manifefte  aftez  par 
fon  odeur  infupportable. 

Les  concrétions  falines  qui  arrivent  par  le  mélange  de  l’efprit  de  vin ,  & 
des  efprits  volatils  ,  pourraient  être  rapportées  à  l’acide  de  l’efprit  de  vin  , 
qui  en  s’unifiant  avec  le  fel  âcre  forme  des  grumeaux  aftez  fenfibles  ;  mais 
comme  nous  n’avons  pas  des  indices  aftez  forts  pour  faire  voir  qu’il  y  a  vé¬ 
ritablement  de  l’acide  dans  l’efprit  de  vin ,  il  paraît  plus  vrai-femblable  que 
ces  concrétions  fe  font  enfuite  de  l’union  des  foulfres  de  l’efprit  de  vin ,  avec 
ceux  des  efprits  volatils.  Suppofé  que  ces  foulfres  s’accrochent  enfemble  & 
qu’ils  fe  lient  entre  eux ,  comme  il  arrive  à  celui  de  l’efprit  de  vin  ,  qui  dé¬ 
tache  les  foulfres  de  prefque  tous  les  autres  Corps  :  il  ne  doit  pas  paraître 
extraordinaire  que  les ‘parties  filines  qui  étoient  parfaitement  bien  foutenues 
par  le  flegme  des  efprits  urineux  joint  à  leur  foulfre,  fe  précipitent  en  quel¬ 
que  manière  dès  le  moment  que  le  foulfre  qui  fervoit  comme  d’aile  aux  par¬ 
ties  aqueufes  ,  en  eft  féparé. 

L’efprit  volatil  de  la  Soie  rectifié  avec  l’huile  de  Canelle  ,  ou  avec  quel¬ 
que  autre  huile  eflentielle  ,  fait  ce  qu’on  appelle  les  véritables  gouttes  d’An¬ 
gleterre.  Monlieur  Lifter  de  la  Société  Royale  &  très-habile  Médecin  de  Lon¬ 
dres  ,  m’a  communiqué  ce  fecret  que  l’on  tient  encore  aftez  caché  en  Angle* 
terre.  Le  Roi  Charles  II.  l’acheta  d’un  Chimifte  appellé  G. 

L’expé- 
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L  expérience  a  fait  voir  que  ces  gouttes ,  ainfi  que  le  fel  volatil  delà  Soie  . _ 

reaidé  &  parfumé  avec  quelque  huile  effentielle ,  étoient  très-propres  pour  Mem  dei/Acad 
les  affections  foporeufes  &  pour  les  vapeurs  ;  on  s’en  fert  intérieurement  ou  R-  des  Sciences 
bien  on  les  fait  flairer  aux  malades  ;  mais  je  n’ai  pas  trouvé  qu’elles  foientDE  Paris. 
préférables  aux  préparations  de  la  corne  de  Cerf, du  fel  Ammoniac, ni  à  l’eiprit  Ann.  1700. 

&  au  fel  volatil  huileux  ordinaires  ;  fi  ce  n’eff  par  leur  odeur  ,  qui  eft  beau¬ 
coup  moins  défagréable ,  &  par  coftféquent  plus  propre  pour  les  perfonnes  pag* 
délicates.  r 


SUITE  DES  ANALYSES  DE  U  YP  ÊCACU  AN  H  A. 

Par  M.  B  o  u  l  d  u  c. 

JE  promis  la  dernière  fois ,  parlant  de  l’Ypecaouanha  gris  ,  de  continuer 
mes  obferyations  fur  les  deux  autres  :  je  les  ai  faites ,  j’y  ai  tenu  le  même 
ordre  ,  &  j’ai  gardé  les  mêmes  proportions. 

Par  la  diftillation  que  j’en  ai  faire  ,  j’ai  remarqué  que  le  brun  contenoft 
moins  d  huile  ,  &  que  la  dernière  portion  de  cet  efprit  qui  fort  avec  l’huile 
par  la  dernière  violence  du  feu,  quoique  considérablement  acide,  me  Sem¬ 
blent  contenir  plus  de  parties  volatiles  que  ne  m’avoit  paru  en  contenir  cette 
meme  portion  d’efprit  tiré  du  gris. 

J’en  ai  jugé  ainfi  par  le  mélange,  que  j’ai  fait  de  l’un  &  de  l’autre  de  ces 
elprits  avec  du  fel  de  Tartre  ;  les  particules  volatiles  du  brun  fe  font  échap¬ 
pées  avec  plus  de  vivacité,  &  ont  frappé  autrement  l’odorat  que  n’ont  fait 
celles  du  gris. 

De  ces  deux  faits  j’ai  jugé  par  avance  ,  que  fi  cet  Ypecacuanhabruncon- 
tenoit  moins  de  parties  hmleufes  que  le  gris ,  il  contenoit  auffi  moins  de  par¬ 
ties  refineufes  ;  &  en  fécond  heu ,  que  fi  cette  dernière  portion  d’efprit  paroif 
ioit  contenir  plus  de  pa  rties  volatiles ,  que  c’étoit  la  raifon  pour  laquelle  il 
etoit  plus  violent  dans  fes  effets.  Cette  obfervation  pourroit  affez  autorifer 
le :  Sentiment  de  ceux  qui  croyent  que  la  vertu  purgative  des  médicamens 
excitee  par  un  certain  fel  volatil ,  &  qu’ils  font  plus  ou  moins  violens 
lelon  qu’ils  contiennent  plus  ou  moins  de  ces  fels  volatils.  La  queffion  eft  en¬ 
core  trop  délicate  pour  prendre  parti  ;  elle  mérite  confirmation  par  des  ex¬ 
périences  plus  fenfibles ,  que  je  ne  négligerai  point  dans  l’occafion  &  dans 
mon  travail. 

Voilà  ce  que  j  ai  remarqué  de  plus  effentiel  fur  l’Ypecacuanha  brun  com¬ 
pare  avec  le  gris,  par  les  di {filiations  que  j’ai  faites  de  l’un  &  de  l’autre.  Il 
me  refte  a  toucher  ce  que  m’ont  produit  les  différentes  extra&ions  que  j’en 
ai  faites  ;  elles  ont  été  les  mêmes  que  celles  que  j’ai  ci-devant  mis  en  ufaee 
iur  le  gris  ,  &  toujours  par  comparaison  de  l’un  à  l’autre.  b 

J’y  ai  d’abord  connu  les  mêmes  produits ,  c’eft-à-dire  ,  un  extrait  réfmeux 
.  un  extrait  faim  ;  mais  l’un  &c  l’autre  de  ces  extraits  en  bien  moindre  quan¬ 
tité  dans  le  brun  que  dans  le  gris ,  &.conféquemmentle  marc  de  celui-la  plus 
pelant  que  le  marc  de  celui-ci.  1 

Mais  il  eft  bon  de  rappeller  ces  proportions.  De  huit  onces  d’Ypecacuanha 
TomeL  B  b  b  b 
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gris ,  je  tirai  avec  l’efprit  de  vin  dix  dragmes  d’extrait  réfineux  :  de  pareille 

quantité  du  brun  ,  je  n’en  ai  tiré  que  fix  dragmes.  _ 

jju  réfidii  de  ce  gris  dénué  feulement  de  fon  extrait  refmeux ,  j  ai  tire  par 
le  diffolvant  aqueux  deux  cnces  d’extrait  falin  ;  &le  même  réfidu  de  ce  brun 

ne  m’en  a  produit  que  cinq  à  fix  dragmes.  _  .  . 

Le  marc  du  gris  dépouillé  tant  de  fes  parties  refineufes  par  1  elpnt  de  vin, 
que  de  fes  parties  falines  par  l’eau  ,  s’eft  trouvé  pefer  quatre  onces  ;  &  ce  der¬ 
nier  au  contraire  a  été  de  près  de  fix  onces  ;  ce  qui  prouve  que  les  principes 
adifs  font  plus  abondans  ,  &  en  plus  grande  quantité  dans  l’Ypecacuanha 

mis,  que  dans  1  Ypecacuanha  brun.  . ,  T 

°  Ce  fait  s’eft  confirmé  par  l’extraûion  fuivante  oppofee  a  la  première.  Je 
m’étois  fervi  dans  la  précédente  del’efprit  de  vin,  &  enfiute  de  l’eau;  J ai 
au  contraire  d’abord  employé  l’eau  dans  celle-ci ,  &  enfuite  l’efpnt  de  vin  , 
dans  la  même  vue  que  j’ai  toujours  eu  de  pouvoir  diffoudre  par  un  meme 
diffolvant ,  &  les  parties  réfineufes  &  les  parties  lalines ,  principalement 
quand  les  premières  ne  prédominent  pas  fur  les  dernières  par  lesrailons  que 

i  ai  avancées  dans  mes  premières  obfervations.  , 

J’ai  donc  remarqué  que  huit  onces  de  cet  Ypecacuanha  brun  ,  m  a  produit 
par  le  moyen  du  diffolvant  aqueux  une  once  trois  dragmes  d’extrait  bien  io- 
lide  &  bien  lié ,  &  que  le  réfidu  bien  defféché  ne  m’a  donné  par  le  moyen  de 
l’efprit  de  vin  que  vingt-quatre  grains  d’extrait  réfineux  ;  au  lieu  que  pareille 
quantité  du  gris  par  ce  même  diffolvant  aqueux  ,  m’avoir  fourni  trois  onces 
b  demie  d’extrait ,  &  le  réfidu  par  l’efpnt  de  vin ,  trente-fix  grains  d  extrait 
réfineux;  d’où  il  eft  aifé  de  conclure  par  ces  faits,  que  l’ Ypecacuanha  brun 
contient  beaucoup  moins  de  parties  principales ,  &  plus  de  parties  terreltres 

■t 

q°  Cependant  il  eft  confiant  que  le  brun,  eft  plus  acftif  &  plus  violent  daps  fes 
effets  que  le  gris ,  cela  femble  impliquer  &  former  un  paradoxe.  Voici  ce 

^TLnVçaitque  les  vertus  avives  ne  fe  mefurent  ni  par  le  poids,  ni  par 
la  maffe  des  Corps  ;  ceux  qui  ont  le  moins  de.  volume  ,  ont  ffuelcff^ls  J® 
plus  de  force  &  d’aftivité,  vis  mcixima  in  mimma  mole.  Nous  avons  d  ailleurs 
obfervé  que  les  derniers  efprits  détachés  du  brun  ,  étoient  plus  piquans  & 
frappoient  plus  vivement  lesfens  que  ceux  du  gris;  pourquoi  n auront-  s 
pas  la  même  aftivité  dans  nos  Corps  pour  irriter  les  parues  intérieures  &  g 
ter  plus  violemment  les  humeurs  ?  Les  extraits  du  brun  font  a  la  vente  en 
moindre  quantité  ,  mais  leur  vertu  en  peut  être  plus  concentrée ,  &  par  con- 

^^Je  laiffe  aux  Sçavdns  le  champ  libre  pour  en  dire  davange  &  penfer 
plus  j ufte  ,  en  attendant  que  je  puiffe  donner  les  obfervations  que  1  amm  eu 
occafion  de  faire  fur  les  effets  de  toutes  ces  parties  ainfi  divifees,  aufli-bien 
que  de  la  troifiéme  efpéce  d’ Ypecacuanha. 
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foute  rreins  ,  des  TrembUmens  de  Terre  ,  des  Ouragans  ,  des  Eclairs  &  du 

Tonnerre. 

Par  M.  L  E  M  e  R  y. 

MOn  deffein  eft  de  donner  par  le  moyen  d’une  Opération  de  Chimie  , 
une  idée  fenfible  de  ce  qui  lé  paffe  dans  les  nues ,  lorfqu’elles  s’ouvrent 
en  rems  de  tempête  ,  pour  produire  les  Eclairs  &  le  Tonnerre  :  mais  aupa¬ 
ravant  que  de  faire  voir  cette  Opération  ,  il  eft  à  propos  de  parler  de  la 
matière  qui  caufe  des  effets  li  violens ,  &  d’examiner  fa  nature  &  fon  origine. 

On  ne  peut  pas  raifonnablement  douter  que  la  matière  de  l’Eclair  &  du  Ton¬ 
nerre  ,  ne  foit  un  foulfre  enflammé  &  élancé  avec  beaucoup  de  rapidité.  Nous 
ne  connoiffons  rien  d’inflammable ,  ni  de  plus  en  mouvement  que  le  foulfre , 
&  1  odeur  de  foulfre  que  le  Tonnerre  laiffe  dans  tous  les  lieux  où  il  a  paffé, 
prouve  affez  fa  nature  :  il  eft  donc  queftion  préfentement  de  trouver  l’origine 
de  ce  foulfre  ;  il  n’eft  pas  vrai-femblable' qu'il  fe  foit  formé  dans  les  nues,  il 
faut  qu’il  y  ait  été  porté  en  vapeur. 

Il  me  paroît  que  l’origine  de  la  matière  qui  fait  le  Tonnerre ,  eft  la  même 
que  celle  des  Tremblemens  de  terre  ,  des  Ouragans,  des  Feux  fouterreins  ; 

\  ai  expliqué  la  caufe  de  ces  grands  remuemens  dans  mon  Livre  de  Chimie 
à  1  occafion  d’une  préparatioirparticuliére  fur  le  fer,  appellée  Safran  de  Mars, 
laquelle  j’ai  donnée  au  public  il  y  a  plufieurs  années  ,  &  comme  mon  expli¬ 
cation  a  ete  trouvée  affez  jufte,  &c  que  j’ai  fait  encore  depuis  la  dernière 
impreffion  cîe  ce  Livre ,  plufieurs  autres  expériences  qui  fervent  à  confir¬ 
mer  ce  que  j  avois  avancé  ,  je  prie  la  Compagnie  de  vouloir  bien  que  je  rap¬ 
porte  en  abrégé  les  unes  &  les  autres  expériences  ,  &  de  me  permettre  de 
lier  le  plus  fuccintement  qu’il  fera  poflible  le  principal  de  l’explication  que 
j  ai  faite  ,  avec  celle  que  j’aurai  l’honneur  de  faire  aujourd’hui  ici.  Cette  liai— 
fon  fervira  à  faire  mieux  comprendre  mon  difcours  ,  &  elle  informera  ceux 
qui  n  ont  point  lu  mon  Livre  de  ce  qu’il  contient  à  ce  fujet  :  Voici  donc  les 
premières  expériences. 

On  fait  un  mélange  de  parties  égales  de  limaille  de  fer  &c  de  foulfre  pul- 
yerifé  ;  on  réduit  le  mélange  en  pâte  avec  de  l’eau  ,  &  on  le  laiffe  en  digeflion 
fans  feu  pendant  deux  ou  trois  heures.  Il  s’y  fait  une  fermentation  &  un 
gonflement  avec  chaleur  confidérable  ;  cette  fermentation  fend  la  pâte  en 
plufieurs  endroits  ,  &  y  fait  des  crevaffes  par  où  il  fort  des  vapeurs  qui  font 
fimplementcnaudes  ,  quand  la  matière  n’eft  qu’en  une  médiocre  quantité  ;  mais 
qui  s  enflamment  lorfque  la  matière  d’où  elles  font  pouffées,fait  une  maffe  con¬ 
fidérable  comme  de  trente  ou  de  quarante  livres. 

La  fermentation  accompagnée  de  chaleur  ,  &  même  de  feu  ,  qui  arrive 
dans  cette  opération,  procède  de  la  pénétration  &  du  frottement  violent  que 
les  pointes  acides  du  foulfre  font  contre  les  parties  du  fer. 

Cette  expérience  feule  me  paroît  très-capable  d’expliquer  de  quelle  maniè¬ 
re  fe  font  dans  les  entrailles  de  la  terre  les  fermentations ,  les  remuemens& 
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_ _ les  embrâfemens  ,  comme  il  arrive  au  Mont  Vefuve  ,  au  Mont  Etna ,  &  en 

Mem.  de  l’Acad.  plufieurs  autres  lieux;  car  s’il  s’y  rencontre  du  fer  &  du  foulfre,qui  s’uniffent 
R.  des  Sciences  &  fe  pénétrent  l’un  l’autre  ,  il  doit  s’enfuivre  une  violente  fermentation  qui 
produira  du  feu  comme  dans  notre  opération.  Or  il  efl  aifé  de  prouver  que 
dans  les  Montagnes  dont  j’ai  parlé ,  il  y  a  du  foulfre  &  du  fer  ;  car  après  que 
les  flammes  font  finies  ,  on  trouve  beaucoup  de  foulfre  fur  la  fuperficie  de 
la  terre  ,  &  l’on  découvre  dans  les  crevaffes  où  le  feu  a  paffé  ,  des  matières 
femblables  à  celles  qui  fe  féparent  du  fer  dans  les  forges. 

Mais  voici  les  fécondés  expériences  que  j’ai  faites  depuis  la  dernière  Edi¬ 
tion  de  mon  Livre  ,  qui  appuyeront  les  premières  &  mon  raifonnem  ent. 

J’ai  mis  du  meme  mélange  de  limaille  de  fer  &  de  foulfre  en  différentes 
quantités  dans  des  pots  hauts  &  étroits  ,  en  forte  que  la  matière  y  a  été  plus 
comprimée  que  dans  les  terrines ,  il  s’eff  fait  aufli  des  fermentations  &  des 
embrâfemens  plus  forts ,  &  la  matière  s’étant  élevée  avec  un  peu  de  violence, 
il  en  a  ré  jailli  une  partie  autour  des  pots. 

J’ai  mis  en  Été  cinquante  livres  du  même  mélange  dans  un  grand  pot ,  & 
j’ai  placé  le  pot  dans  un  creux  que  j’avois  fait  faire  en  terre  à  la  campagne , 
je  l’ai  couvert  d’un  linge  &  enfuite  de  terre  à  la  hauteur  d’environ  un  pie  , 
j’ai  apperçû  huit  ou  neuf  heures  après  que  la  terre  fe  gonfloit ,  s  echauffoit  &: 
fe  crevafloit  ;  puis  il  en  eft  forti  des  vapeurs  fulphureufes  &  chaudes ,  &  en- 
fuite  quelques  flammes  qui  ont  élargi  les  ouveftures  ,  &  qui  ont  répandu  au¬ 
tour  du  lieu  une  poudre  jaune  &  noire  :  la  terre  a  demeuré  long-tems  chaude, 
je  l’ai  levée  après  quelle  a  été  refroidie  ,  je  riai  trouvé  dans  le  pot  qu une 
poudre  noire  &  pefante  ;  c’efl  la  limaille  de  fer  dépouillée  d  une  partie  de 
fon  foulfre  ;  on  auroit  pu  mettre  davantage  de  terre  fur  le  pot  ;  mais  il  y  au- 
roit  eu  à  craindre  que  la  matière  n’eût  pu  s’allumer  faute  dair.  Cette  opéra¬ 
tion  réuflit  mieux  en  Été  qu’en  Hiver ,  à  caufe  de  la  chaleur  du  Soleil  qui 
excite  un  plus  grand  mouvement  aux  parties  infenfibles  du  fer  &  du  foulrre. 

Il  n’eft  donc  pas  néceffaire  de  rechercher  ailleurs  ce  qui  peut  mettre  les 
foulfres  en  mouvement  dans  les  mines  &  les  enflammer  ;  leur  jonélion  avec 
le  fer  produira  parfaitement  bien  cet  effet,  de  même  quelle  l  a  produit  dans 
nos  opérations. 

Mais  il  fe  préfente  ici  une  difficulté  ;  c’efl:  que  ces  grandes  fermentations 
&  ces  embrâfemens  fouterreins  ne  peuvent  avoir  été  produits  fans  air  ;  or 
on  ne  comprend  pas  bien  par  où  il  anroii  pu  paffer  de  l’air  fi  profondément 
dans  la  terre. 

On  répond  à  cette  obje&ion ,  qu'il  y  a  dans  la  terre  beaucoup  de  fentes  & 
de  conduits  que  nous  ne  voyons  point ,  &  principalement  dans  les  Pais  chauds, 
où  ces  mouvemens  fouterreins  arrivent  ordinairement  ;  car  la  grande  chaleur 
du  Soleil  échauffant  &  calcinant ,  par  manière  de  dire ,  la  terre  en  plufieurs 
lieux  ,  y  fait  des  crevaffes  profondes  par  où  il  fe  peut  introduire  de  1  an. 

Les  tremblemens  de  terre  font  apparemment  caufés  par  une  vapeur  ,  qui 
ayant  été  produite  dans  la  fermentation  violente  du  fer  &  du  foulfre  ,  s  e  ^ 
convertie  en  un  vent  fulfureux ,  lequel  fe  fait  paffage  &  roule  par  ou  d  peut  * 
en  foulevant  &  ébranlant  les  terres  fous  îefquelles  il  paffe.  Si  ce  vent  li  u~ 
reux  fe  trouve  toujours  renfermé  fans  pouvoir  pénétrer  aucune  mue  pour 
s’échapper ,  il  fait  durer  le  tremblement  de  terre  long-tems ,  &  avec  de 
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grands  efforts  jufqu’à  ce  qu’il  ait  perdu  fon  mouvement;  mais  s’il  trouve  quel¬ 
ques  ouvertures  pour  fortir  ,  il  s’élance  avec  grande  impémoftté ,  &  c’eil  ce 
qu’on  appelle  Ouragan  ;  il  écarte  la  terre  &  fait  des  abîmes  ,  il  déracine  les 
arbres ,  il  abbat  les  maifons  ;  &  les  hommes  mêmes  ne  feroient  pas  à  l’abri 
de  fa  furie ,  s’ils  ne  prenoient  la  précaution  de  fe  jetter  promptement  la  bou¬ 
che  &  le  ventre  contre  terre  ,  non  pas  feulement  pour  s’empêcher  d’être  en¬ 
levés  ,  mais  pour  éviter  de  refpirer  ce  vent  fulfureux  &  chaud  qui  les  fuffo- 
queroit. 

Les  feux  fouterreins  viennent  de  la  même  exhalaifon  fùlfureufe  ,  la  diffé¬ 
rence  des  effets  quelle  produit  peut  provenir  de plufieurs caufes  ;  de  ce  que 
la  matière  a  été  plus  abondante,  &  par  conféquent  la  fermentation  plus  forte; 
de  ce  qu’il  s’y  eft  introduit  davantage  d’air  ;  de  ce  qu’il  s’eft  rencontré  des 
fentes  ou  descrevaffes  à  la  terre  affez  grandes  &  difpoféespourlaiffer  paffer 
les  flammes:  ces  flammes  en  s’élevant  impétueufement ,  fe  font  bien-tôt  un 
‘jour  plus  grand,  &  elles  donnent  lieu  à  toute  la  matière  dù  fond  de  la  terre 
de  s’enflammer  &  de  pouffer  des  feux  fi  abondants  ,  qu’ils  couvrent  &  inon¬ 
dent  quelquefois  de  leurs  cendres  les  prochains  Villages. 

Les  feux  folets  &  ceux  qui  paroiffent  fur  certaines  eaux  dans  les  pais  chauds, 
tirent  apparemment  leur  origine  de  la  même  caufe  ;  mais  comme  la  vapeur 
fulfureufe  a  été  foible ,  &  que  fon  plus  grand  mouvement  a  été  ralenti  en  fe 
filtrant  au  travers  des  terres  &  en  paffant  par  les  eaux ,  il  ne  s’en  eft  élevé 
qu’une  flamme  légère  ,  fpiritueufe  ,  errante  ,  &  qui  n’eft  point  entretenue 
par  une  affez  grande  quantité  de  matière  pour  être  de  durée. 

Ilya  apparence  que  les  eaux  minérales  chaudes  ,  comme  celles  de  Bour¬ 
bon  ,  de  Vichi ,  de  Balaruc  ,  d’Aix ,  ont  pris  leur  chaleur  des  feux  fouterreins 
ou  des  terres  fulfureufes  &  échauffées  par  où  elles  ont  paffé  :  car  quand  ces 
eaux  font  en  repos ,  il  s’en  fépare  des  parties  de  foulfre  aux  côtés  des  baflins. 

Il  fe  peut  faire  aufii  que  certaines  eaux  minérales  ayent  tiré  leur  chaleur 
d’une  chaux  naturelle  qu’elles  rencontrent  en  leur  chemin  dans  les  entrailles 
de  la  terre  ;  mais  cette  chaux  n’eft  qu’une  pierre  calcinée  par  des  feux  fou- 
terreins. 

Les  colonnes  d’eau  qui  s’élèvent  quelquefois  fur  la  mer ,  &  qui  font  aux 
Matelots  les  finiftres  préfages  d’un  prompt  naufrage ,  viennent  apparemment 
de  ces  vents  fulfureux  ,  pouffes  rapidement  des  terres  de  deffouS  la  mer , 
après  des  fermentations  pareilles  à  celles  dont  il  a  été  parlé. 

Les  vents  fulfureux  qui  font  des  Ouragans ,  s’élèvent  avec  tant  de  violence 
en  s’échappant  de  deffous  la  terre,  qu’il  en  monte  une  partie  jufqu’aux  nues  ; 
c’eft  ce  qui  fait  la  matière.  &  la  caufe  du  Tonnerre  :  car  ce  vent  qui  contient 
un  foulfre  exalté  ,  s’embarraffe  dans  les  nues ,  &  y  étant  battu  &  comprimé 
fortement ,  il  y  acquiert  un  mouvement  affez  grand  pour  s’y  enflammer  & 
y  former  l’Eclair  en  fendant  la  nue  ,  s’élançant  avec  une  très-grande  ra<- 
pidité  ;  c’eft  ce  furieux  mouvement  qui  caufe  le  bruit  du  Tonnerre  que  nous 
entendons  ;  car  ce  vent  fulfureux  fortant  violemment  d’un  lieu  étroit  où  il 
étoit  contraint ,  frappe  l’air  très-rudement ,  &  y  roule  d’une  vîteffe  extraor¬ 
dinaire  ,  de  même  que  fait  la  poudre  qui  fort  d’un  Canon  où  elle  a  été  allu¬ 
mée.  On  peut  dire  ici  qu’un  nitre  fubtil  qui  eft  toujours  naturellement  répandu 
dans  l’air  ,  fe  lie  au  foulfre  du  Tonnerre  3  8c  augmente  la  force  de  fon  mou?- 
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es  vement  &  de  fon  aélion  ;  de  même  que  quand  on  a  mêlé  du  fylpêtre  avec  le 
Mem.  de  l’Acad.  foulfre  commun,  il  produit  un  effet  plus  violent  en  fe  raréfiant,  que  quand 

Rk  des  Sciences  il  eff  feul. 
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Ann.  1700.  pace  de  tems  ,  fe  ralentit  peu-à-peu  de  l'on  mouvement  ;  c’e fi;  pourquoi  le 
Tonnerre  eff  bien-  plus  violent  &  plus  dangéreux  au  moment  qu’il  fort  de  la 
nue ,  que  quand  il  a  déjà  fait  dans  l’air  une  partie  de  fes  tournoyemens  &:  de 
les  virevonffes  :  mais  enfin  après  avoir  fait  tant  d’éclat,  tant  de  bruit,  & 
tant  de  fracas  ,  il  fe  réduit  à  rien  ,  &  il  ne  laifle  dans  les  lieux  où  il  a  pafie 
qu’une  odeur  de  foulfre  fembîable  à  celle  de  l’Ouragan. 

Quant  aux  pierres  de  foudre  dont  le  vulgaire  veut  que  le  Tonnerre  foit 
toujours  accompagné  ,  leur  exiffence  me  paroît  bien  douteufe  ,  &  j’ai  affez 
de  pente  à  croire  qu’il  n’y  en  a  jamais  eu  de  véritables;  il  n’eff  pourtant  pas 
abfolument  impoffible  que  les  Ouragans  en  montant  rapidement  jufqu’au^ 
nues,  comme  il  a  été  dit,  n’enlévent  quelquefois  avec  eux  des  matières  pier- 
reufes  &  minérales  ,  qui  s’amolliffant  &  s’unifiant  par  la  chaleur  ,  forment 
ce  qu’on  appelle  pierre  de  Tonnerre  ;  mais  on  ne  trouve  point  de  ces  pierres 
dans  les  lieux  où  le  Tonnerre  efi:  tombé  :  &  quand  même  on  enauroit  trouvé 
quelqu’une  ,  il  y  auroit  bien  plus  de  lieu  de  croire  qu’elle  viendroit  d’une 
matière  minérale  Tondue  &  formée  par  le  foulfre  enflammé  du  Tonnerre  dans 
îa  terre  même  ,  que  de  penfer  que  cette  pierre  eût  été  formée  dans  l’air  ou 
dans  les  nues ,  &  élancée  avec  le  Tonnerre. 

Il  refie  une  difficulté  ,  c’eff  de  fçavoir  comment  le  vent  fulfureux  que  j’ai 
fuppofé  être  la  matière  du  Tonnerre  ,  peut  avoir  été  allumé  entre  les  nues 
qui  font  compofées  d’eau  ,  &  y  avoir  été  comprimé  fans  s’éteindre  :  car  il 
femble  que  l’eau  des  nues  devoit  avoir  empêché  que  ce  foulfre  n’allumât,  ou 
du  moins  elle  devoit  l’abforber  étant  allumé. , 

Pour  répondre  à  cette  difficulté  ,  je  dis  que  le  foulfre  étant  une  fùbffance 
grafie  ,  n’efi;  point  fi  fujet  à  l’impreffion  de  l’eau  que  les  autres  fubfiances  ,  & 
qu’il  peut  être  enflammé  dans  l’eau  ,  &  y  brûler  de  même  que  le  Camphre, 
&  plufieurs  autres  matières  fulfureufes  très-exaltées  y  brûlent.  Il  doit  néan¬ 
moins  être  arrivé  qu’une  partie  de  ce  foulfre  ait  été  plongée  dans  la  grande 
quantité  d’eau  qui  fait  les  nues  ,  &  qu’elle  fe  foit  éteinte  avec  une  forte  dé- 
tonnation  ,  comme  il  arrive  quand  on  jette  dans  de  l’eau  quelque  matière 
folide  rougie  au  feu  ;  cette  déronnation  contribue  peut-être  à  faire  le  bruit  du 
Tonnerre  ;  mais  l’autre  partie  du  foulfre  qui  étoitla  plus  fubtile  &  la  plus  dif- 
pofée  au  mouvement ,  a  été  exprimée  toute  en  feu.  L 'expérience  que  j’aurai 
1  honneur  de  faire  devant  la  Compagnie ,  prouvera  mon  raifonnement. 

J’ai  mis  dans  un  Matras  de  moyenne  capacité  ,  &  dont  le  cou  avoit  été 
coupé  ,  trois  onces  de  bon  efprit  de  vitriol ,  &  douze  onces  d’eau  commune; 
j’ai  fait  un  peu  chauffer  le  mélange  ,  &  j’y  ai  jetté  en  plufieurs  reprifes  une 
once  ou  une  once  &  demie  de  limaille  de  fer,  ils’eftfait  une  ébullition  &  des 
vapeurs  blanches  ;  j’ai  préfenté  une  bougie  allumée  à  l’embouchure  du  Ma- 
lal  mi  lia  dondans lras  >  cett-e  vapeur  a  pris  feu ,  &  à  même  tems  a  fait  une  fulmination  violente 
c  liquide.  &  éclatante  ;  fen  ai  encore  approché  la  bougie  allumée  plufieurs  fois  ,  &  il 

s’cff  fait  des  fulminations  femblables  à  la  première  ,  pendant  lefquelles  le  Ma¬ 
tras  Cefi  trouvé  affez  fouvent  rempli  d’une  flamme  qui  a  pénétré  ôc  circulé 
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jusqu’au  fond  de  la  liqueur  ,  &  quelquefois  la  flamme  a  duré  un  efpace  de 
tems  afîez  confidérable  au  cou  du  Marras. 

Il  y  a  piufieurs  circonfiances  à  remarquer  dans  cette  opération.  La  pre¬ 
mière  efi  que  l’ébullition  qui  arrive  quand  an  a  jetté  la  limaille  de  fer  dans 
la  liqueur ,  provient  de  la  difîblution  qui  fe  fait  d’une  portion  du  fer  par 
fefpnt  de  vitriol  ;  mais  afin  que  l’ébullition,  les  fumées  St  la  difîblution  foient 
plus  fortes ,  il  efi  nécefiaire  de  mêler  de  l’eau  avec  l’efprit  de  vitriol ,  en  la 
proportion  qui  a  été  dite  :  car  fi  cet  efprit  étoit  pur ,  ,&  qu’il  n’eût  point  été 
clilayé  St  étendu  par  l’eau  ;  fes  pointes  à  la  vérité  s’attacheroient  à  la  limaille 
de  fer ,  mais  elles  y  feroient  ferrées  St  preffées  l’une  contre  l’autre  ;  en  forte 
quelles  n’auroient point  leur  mouvement  libre  pour  agir  fuffifamment ,  St  il 
ne  fe  feroit  point  de  fulmination. 

La  fécondé  efi  qu’on  doit  un  peu  chauffer  la  liqueur  pour  exciter  les  poin¬ 
tes  du  diffolvant  à  pénétrer  le  fer  St  à  jetter  des  fumée*  ;  mais  il  ne  faut  pas 
qu’elle  foit  trop  chaude  ,  parce  que  ces  fumées  fortiroient  trop  vite  ;  &  quand 
on  y  mettrait  la  bougie  allumée  ,  elles  ne  feroient  que  s’enflammer  au  cou 
du  Matras ,  fans  faire  de  fulmination  :  car  ce  bruit  ne  vient  que  de  ce  que  le 
foulfre  de  la  matière  étant  allumé  jufques  dans  le  fond  du  Matras ,  trouve 
de  la  réfiftance  à  s’élever ,  St  il  fait  un  grand  effort  pour  fendre  l’eau  St  fe 
débarraffer. 

La  troifiéme  efi  qu’il  faut  néceffairement  que  le  foulfre  qui  s’exalte  en  va¬ 
peur  St  qui  s’enflamme  ,  vienne  uniquement  de  la  limaille  de  fer  ;  car  l’eau 
ni  1  efprit  de  vitriol  ,  St  principalement  le  plus  fort ,  comme  celui  que  j’ai 
employé,  n’ont  rien  de  fulfureux  ni  d’inflammable;  mais  le  fer  contient 
beaucoup  de  foulfre ,  comme  tout  le  monde  le  fçait  ;  il  faut  donc  que  le  foul¬ 
fre  de  la  limaille  de  fer  ayant  été  raréfié  St  développé  par  l’efprit  de  vitriol, 
fe  foit  exalté  en  une  vapeur  très-fufceptible  du  feu. 

La  quatrième  efi  que  les  efprits  acides  de  fel ,  de  foulfre  St  d’alun  produi¬ 
sent  dans  cette  opération  le  même  effet  que  l’efprit  de  vitriol;  maisl’efpritde 
nitre  ni  l’eau  forte  n’y  excitent  point  de  fulmination. 

Au  refie ,  l’opération  dont  je  viens  de  parler  n’a  pas  été  inventée  feule¬ 
ment  pour  la  fulmination,  elle  fait  le  commencement  d’une  préparation  nom¬ 
mée  fel  ou  vitriol  de  mars ,  employée  St  efiimée  dans  la  Médecine  :  fi  l’on 
veut  donc  profiter  de  ce  qui  efi  refié  dans  le  Matras  après  la  fulmination ,  il 
faut  le  faire  bouillir,  le  filtrer  ,  faire  évaporer  la  liqueur  filtrée  à  diminution 
des  deux  tiers  ou  des  trois  quarts ,  St  la  laifier  cryfiallifer  en  un  lieu  frais  :  on 
aura  le  vitriol  de  Mars,  qui  reflemble  beaucoup  en  figure,  en  couleur  St 
en  goût  au  vitriol  d’Angleterre  ;  mais  il  efi  un  peu  plus  doux ,  St  il  fent  plus 
le  fer.  C  efi  un  fort  bon  apéritif  ;  la  dofe  efi  depuis  fix  grains  jufqu’à  unfcru- 
pule  :  fi  l’on  en  donne  une  plus  grande  dofe  ,  il  efi  fujet  à  exciter  quelques 
naufées ,  mais  non  pas  avec  tant  de  force  que  fait  le  vitriol  ordinaire. 

Le  vitriol  de  Mars  efi  proprement  une  ré  vivification  du  vitriol  naturel  : 
car  l’efprit  acide  du  vitriol  qui  avoit  été  féparé  de  fa  terre  par  la  difiillation* 
entre  par  cette  opération  dans  les  pores  du  fer ,  le  diffout  St  s’y  corporifie  ; 
j’ajoûte  à  cela  que  le  fer  contient  un  fel  vitriolique  très-capable  de  contribuer 
à  la  formation  de  ce  vitriol  de  Mars. 

J’ai  mis  dans  une  Cornue  de  grais  huit  onces  de  vitriol  de  Mars  ;  j  y  si 
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adapté  un  grand  balon  ou  récipient ,  j  en  ai  fait  la  diftillation,  comme  on  a 
coutume  de  faire  celle  du  vitriol  ordinaire ,  j’en  ai  retiré  cinq  onces  &  cinq 
dragmes  d’un  efprit  acide ,  clair ,  reffemblant  beaucoup  à  Tefprit  de  vitriol 
commun ,  mais  laiffantfur  la  langue  un  goût  un  peu  allongent  ou  llyptique  : 
il  eft  forti  du  balon  d’abord  qu’il  a  été  féparé  de  la  Cornue ,  une  forte  odeur 
de  foulfre  ;  cet  efprit  ellbon  pour  les  pertes  de  fang,  pour  les  cours  de  ventre: 
j’ai  trouvé  dans  la  Cornue  une  matière  fort  raréfiée  ,  légère  ,  très-friable  , 
rouge  ,  fe  dilayant  aifément  dans  la  bouche  ,  d’un  goût  allongent  ,  tirant  un 
peu  fur  le  doux ,  c’ell  un  beau  &  bon  fafran  de  Mars  apéritif. 

J’ai  mis  dans  un  creufet  furie  feu  une  autre  portion  de  vitriol  de  Mars  cryflal- 
lifé  :  la  matière  s’ell  fondue  ;  il  s’en  ell  évaporé  beaucoup  de  flegme  ,  &  il 
eft  relié  du  vitriol  blanc,  comme  il  arrive  quand  on  calcine  le  vitriol  com¬ 
mun  :  j’ai  pouffé  par  un  grand  feu  ce  vitriol  blanc;  il  ell  devenu  rouge  comme 
du  Colcotar.  On  peut  donc  conclure  que  le  vitriol  de  Mars  ell  en  toutes  cho¬ 
ies  femblable  au  vitriol  naturel. 
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OBSERVATIONS  SUR  LES  DISSOLUTIONS  ET  SUR  LES 

Fermentations  que  Von  peut  appcller  froides  ,  parce  qu'elles  font  accompagnées 
du  refroidiffement  des  liqueurs  dans  lefquelles  elles  fe  paffent. 

Par  M.  Gëoffroy.  N 

Mai  T  ’Engagement  dans  lequel  je  fuis  entré  de  travailler  fur  la  nature  &  les 
1  JL  propriétés  des  fels  ,  lorfque  j’ai  eu  l’honneur  derre  admis  à  l’Académie 
des  Sciences ,  m’a  fait  tenter  plufieurs  expériences  pour  examiner  leurs  diffo- 
lutions  ,  &  les  effets  que  produifent  leurs  mélanges  avec  certaines  liqueurs. 

Ces  expériences  fouvent  réitérées  m’ont  donné  lieu  d’obferver  deux  choies, 
qui  m’ont  paru  également  importantes  &  curieufes. 

La  première  ,  que  la  plûpart  des  fels  fe  diffolvant  dans  plufieurs  liqueurs, 
les  refroidiffent  fans  y  exciter  de  fermentation  fenlible. 

Et  la  fécondé  ,  que  malgré  les  fermentations  promptes  &  violentes  dont 
le  mélange  de  certains  fels  avec  quelques  liqueurs  eftÉuivi ,  ce  mélange  ell 
néanmoins  accompagné  d’ûn  refroidiffement  très-fenfible  du  liquide  dans  le¬ 
quel  on  le  fait. 

Ces  différens  effets  que  produifent  les  fels  dans  les  liqueurs  dans  lefquelles 
on  les  mêle  ,  me  font  partager  leurs  diffolutions  en  deux  Claffes. 

Je  renferme  dans  la  première  les  fimples  diffolutions  froides  ,  c’ell-à-dire , 
les  diffolutions  qui  ne»  font  accompagnées  d’aucune  fermentation  fenfible  , 
mais  dans  lefquelles  on  obferve  feulement  le  refroidiffement  du  liquide.  Et 
je  comprens  dans  la  fécondé  les  fermentations  froides  ,  ou  les  diffolutions 
des  fels  qui  font  accompagnées  d’une  fermentation  fenfible ,  &  du  refroidiffe¬ 
ment  de  la  liqueur  dans  laquelle  elles  fe  font. 


Première 
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Des  Jimples  Diffolutions  froides, 

J  ai  mis  dans  lin  vafe  une  pinte  d’eau  commune  ;  j’ai  placé  dans  l’eau  un 
Thermomètre  ordinaire  de  dix-huit  pouces, &  je  l’y  ai  laide  quelque  tems  en 
expérience ,  afin  qu’il  s’ajuftât  au  degré  proportionné  à  la  température  de 
l’eau  :  j’ai  jette  enduite  dans  l’eau  quatre  onces  de  fel  Ammoniac ,  &  la  liqueur 
du  Thermomètre  efl  defcendue  de  deux  pouces ,  neuf  lignes  ,  en  moins  d’un 
quart-d’heure. 

J’ai  fait  enduite  cette  expérience  avec  le  falpêtre ,  &  la  liqueur  du  Thermo¬ 
mètre  eft  defcendue  d’un  pouce  ,  trois  lignes. 

Dans  la  même  expérience  faite  avec  le  vitriol ,  la  liqueur  du  Thermomètre 
ell  defcendue  de  près  d’un  pouce. 

Le  fel  Marin  a  fait  defcendre  la  liqueur  de  dix  lignes  feulement  ;  &  même 
tout  le  fel  ne  s’eft  fondu  que  lentement  :  il  m’a  paru  que  c'étoit  le  plus  difficile 
à  fondre. 

Tous  les  fels  Alkalis  volatils  ont  refroidi  l’eau  commune  par  leur  mélange, 
failant defcendre  la  liqueur  du  Thermomètre  de  quelques  lignes;  mais  j’ai  re¬ 
marqué  qu’ils  le  faifoient  plus  ou  moins ,  félon  qu’ils  étoient  plus  ou  moins  pu¬ 
rifiés.  Le  fel  d’urine  m’a  paru  le  faire  plus  promptement  qu’aucun  autre. 

Pour  les  fels  Alkalis  lixiviels ,  bien  loin  de  refroidir  l’eau  dans  laquelle  on 
les  mêle  ,  ils  l’échauffent  plus  ou  moins ,  félon  qu’ils  ont  été  bien  calcinés. 

Surquoi  il  faut  remarquer  que  ces  fels  (  pour  échauffer  l’eau  )  doivent  être 
purement  Alkalis  :  car  s’ils  approchent  de  la  nature  du  Nitre  ou  du  fel  Marin, 
ils  n’échauffent  l’eau  que  faiblement  ou  point  du  tout ,  ou  même  ils  la  refroi- 
diffent  ;  ee  .que  fait  très-confidérablement  le  fel  de  Tamarifc  tiré  par  la  lef- 
live  des  cendres  de  ce  végétal. 

.  Le  fel  Ammoniac  mêlé  avec  les  Acides  des  végétaux  ,  comme  le  Vinaigre 
diftillé,  lefuc  de  Limons ,  le  Verjus,  n’a  donné  aucune  marque  de  fermenta¬ 
tion  :  il  a  beaucoup  refroidi  ces  liqueurs.  Une  once  de  fel  Ammoniac  jetté 
dans  quatre  onces  de  Vinaigre  dîftillé,  a  fait  defcendre  la  liqueur  du  Thermo¬ 
mètre  de  deux  pouces  ,  trois  lignes. 

Le  même  fel  mêlé  avec  le  fuc  de  Limons  ,  a  fait  defcendre  la  liqueur  de 
deux  pouces.  ïl  a  fait  la  même  chofe  avec  le  Verjus. 

Voilà  les  mélanges  des  fels  avec  des  liqueurs  qui  m’ont  paru  les  plus  re¬ 
marquables  par  le  froid  qu’ils  ont  excité,  Paffons  à  ceux  qui  font  accompa¬ 
gnés  de  fermentations. 

Seconde  Classe. 

Des  Fermentations  froides. 

Le  falpetre  jetté  dans  fon  efprit  acide ,  a  élevé  quelques  fumées  ou  vapeurs; 
la  liqueur  du  Thermomètre  eft  defcendue  de  quatre  lignes  dans  ce  mélange. 

Le  falpêtre  mêlé  avec  l’efprit  de  vitriol ,  a  exhalé  des  fumées  en  affez  gran¬ 
de  quantité  ,  &  a  fait  defcendre  la  liqueur  de  lix  à  fept  lignes. 

Dans  ces  deux  expériences  j’ai  mis  demie  once  de  fel  fur  trois  onces  de 
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-^gggggSSggSg  J’ai  jetté  dans  trois  onces  d’efprit  de  Nitre  ,  demie  once  de  fel  Ammoniac  î 
Mem.  de  l’Acad.  &  la  liqueur  du  Thermomètre  eft  defcenduë  de  deux  pouces  cinq  lignes  ; 
R.  des  Sciences  il  s’eft  élevé  quelques  vapeurs  de  ce  mélange  ,  qui  m’ont  paru  plus  confidé- 
de  Paris.  ra-bles  que  celles  qui  s’exhalent  ordinairement  de  l’efprit  de  Nitre  feul. 

Ami.  1700.  J’ai  verfé  dans  trois  onces  d’huile  de  vitriol ,  demi  once  de  fel  Ammoniac; 

pag.  1 13.  il  s’eft  fait  une  violente  fermentation  ;  la  matière  s’eft  élevée  confidérable- 
ment  ;  il  en  eft  forti  beaucoup  de  vapeurs ,  la  liqueur  s’eft  fort  épaiftie  ;  &  le 
Thermomètre  eft  defcendu  de  trois  pouces  £x  lignes. 

J’ai  obfervé  que  les  vapeurs  qui  s’élevoient  de  ce  mélange  étoient  chau¬ 
des  ,  &  elles  ont  fait  monter  confidérablement  la  liqueur  du  Thermomètre  , 
que  j’ai  tenu  fufpendu  au-deffus  de  la  matière  ,  pendant  que  celui  qui  pion- 
geoit  dedans  defcendoit ,  6c  me  marquoit  un  très-grand  froid. 

Le  Tel  Marin  ex-  Le  fel  Marin  mêlé  avec  les  efprits  acides  ,  échauffe  les  liqueurs  ,  au  lieu 

cepté.  de  les  refroidir. 

Son  mélange  avec  l’efprit  de  fel,  fait  monter  le  Termométre  de  quelques* 
lignes,  fans  marquer  de  fermentation  fenfible. 

Avec  l’huile  de  vitriol ,  il  fermente  avec  bruit ,  6c  éleve  beaucoup  de  fu¬ 
mées  :  la  liqueur  devient  épaiffe  ,  6c  forme  une  efpéce  de  Coagulum  ou  gelée 
claire.  La  liqueur  du  Thermomètre  monte  beaucoup  dans  ce  mélange; la  cha¬ 
leur  eft  même  fenfible  au  toucher. 

Seî-  volatils  Al-  Tous  les  tels  volatils  Alkalis  mêlés  avec  différentes  liqueurs  acides  ,  ont 
kalis  mêlés  avec  les  excité  des  fermentations  plus  ou  moins  fortes  ,  félon  l’acidité  des  liqueurs ,  6c 
efprits  acides.  félon  la  purification  de  ces  fels  de  leurs  huiles  fœtides  :  ils  ont  tous  fait  def- 
cendre  la  liqueur  du  Thermomètre;  mais  celui  qui  l’a  fait  le  plus  confidérable- 
ment ,  eff  le  fel  volatil  d’urine. 

Une  once  de  fel  volatil  d’urine  très-re£Hfié  dans  quatre  onces  de  vinaigre 
diftillé  ,  a  fait  une  forte  fermentation  ;  la  matière  s’eft  élevée  beaucoup  & 
avec  bruit;  &  la  liqueur  du  Thermomètre  eft  defcenduë  dans  la  fermentation, 
d’un  pouce  neuf  lignes. 

pag.  1 14,  Dans  trois  onces  d’efprit  de  vitriol ,  une  once  de  fel  volatil  d’urine  a  excité 
une  violente  fermentation ,  pendant  laquelle  la  liqueur  du  Thermomètre  eft 
defcenduë  de  deux  pouces  quatre  lignes. 

Les  fels  fixes  pu-  Le  mélange  du  fel  de  Tartre  ou  des  autres  fels  fixes  Alkalis  purs  avec  les* 
rcmcnt  Alkalis  ex-  liqueurs  acides  ,  excite  des  fermentations  avec  chaleur. 
ccptés.  J’ai  fait  toutes  ces  expériences  avec  le  même  Thermomètre  dans  un  tems 

affez  froid ,  6c  dans  une  température  de  l’air  affez  égale. 

Raifon  du  refroi-  Pour  rendre  raifon  de  ces  expériences ,  j’examine  premièrement  les  fm- 
diffement  des  dif-  pies  «Mollirions  froides  ;  6c  ayant  établi  (  avec  tous  les  Phyficiens  )  que  le 
feintions  des  fels.  froid  11’eft  que  la  diminution  du  mouvement,  je  dis  que  le  refroicîiffement 
que  les  fels  apportent  à  l’eau  ,  me  paroît  venir  de  ce  que  les  parties  falines 
étant  fans  mouvement  6c  partageant  celui  de  la  liqueur  ,  le  diminuent  dou¬ 
tant  ;  ce  qui  produit  le  refroidiffement  plus  ou  moins  grand  de  cette  même 
liqueur. 

Pourquoi  la  dif-  ^  y  a  une  chofe  a  obferver  ,  qui  eft  que  quelque  tems  après  que  la  diffo- 
folution  étant  finie  lution  eft  faite  ,  la  liqueur  du  Thermomètre  remonte  im  peu  ;  ce  qui  peut  pro¬ 
ie  Thermomètre  re-  venir  de  ce  que  la  matière  fubtiîe  qui  couloit  abondamment  entre  les  parties 
monte-t  il  un  peu  ?  c[u  liquide  avoiî  ceffé  d’y  couler  pendant  quelque  tems  dans  la  meme  quan- 
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tité ,  les  parties  grofliéres  des  Tels  s’oppofant  à  fon  paffage  :  mais  ces  particu- 
les  falines  s’étant  divifées  peu  à  peu  ,  ont  rouvert  les  paffages  à  la  ma-  Mem.  de  l’Acad. 
tiére  fubtile  :  ce  qui  a  rendu  à  la  liqueur  plus  de  mouvement  quelle  n’enavoit  R-  ces  Sciences 
au  commencement  de  la  diffolution  ;  mais  moins  auffi  que  quand  elle  étoit  DE  Paris* 
pure  &  fans  mélange  :  les  particules  falines  quoique  didoutes  ,  ralentiffant  un  Ann.  1700. 
peu  fon  mouvement. 

On  concevra  aifément  pourquoi  les  fels  lixiviels  purement  Aîkalis  &  bien  d’où  vient  b 
calcinés  ,  comme  le  felde  Tartre  ,  échauffent  la  liqueur  bien  loin  de  la  refroi-  chaleur  de  la  di/To- 
dir  ;  fi  on  fait  réfléxion  que  ces  fels  dans  la  forte  calcination  qu’ils  ont  fouf-  ^tion  des  Tels  lixi- 
ferte  ,  fe  font  chargés  de  beaucoup  de  parties  de  feu ,  qu’ils  retiennent  comme  Viels  A(kalls' 
en  prifon  dans  leurs  po.res.  Ces  parties  de  feu ,  reprennent  leur  liberté  parla  1 1  ** 

diffolution  de  ces  parties  falines  :  &  dans  le  même-tems  que  ces  fels  devroient 
ralentir  le  mouvement  des  parties  de  l’eau  &  la  refroidir  ,  ces  particules 
ignées  très-a&iv es  augmentent  l’agitation  des  parties  de  l’eau ,  jufqu’à  la  ren¬ 
dre  très-chaude. 

Je  remarque  enfuite  ,  que  le  fel  Ammoniac  ed  de  tous  les  fels  celui  qui  Grande  froideur 
refroidit  plus  puiffamment  l’eau  dans  laquelle  011  le  diffout  ;  fa  froideur  égale  Ammoniac 
celle  de  l’eau  qui  ed  prête  à  fe  glacer  :  &  il  m’eft  arrivé  même  une  fois ,  que  îu^u  a  §Iaeer’ 
faifant  diffoudre  une  affez  grande  quantité  de  ce  fel  dans  l’eau ,  quelques  gout¬ 
tes  qui  étoient  tombées  ,  au-dehors  du  Matras  dans  lequel  je  faifois  la  diffo¬ 
lution  ,  fe  glacèrent  :  &  le  rond  de  paille  fur  lequel  pofoit  le  Matras  s’étant 
trouvé  mouillé  ,  fut  collé  pendant  quelque  rems  au  vaiffeau  de  verre  par  la 
glace  :  cela  m’arriva  pendant  l’Eté  dans  un  tems  où  il  faifoit  chaud. 

J’ai  tente  plufieurs  fois  depuis  la  même  expérience  de  diverfes  manières  , 
fans  jamais  avoir  pu  revenir  à  produire  de  la  glace.  Le  hazard  m’avoit  ap¬ 
paremment  fait  rencontrer  dans  cette  expérience  ,  non-feulement  une  pro¬ 
portion  très-précife  entre  le  fel  &  l’eau ,  mais  même  encore  une  température 
dans  l’eau ,  que  je  crois  néceffaire  ,  pour  que  la  diffolution  fe  faifant  prompte¬ 
ment  ,  le  refroidiffement  en  foit  aufîi  plus  fubit  &  plus  grand  :  &  c’efl  ce  de¬ 
gré  de  température  auquel  je  n’ai  pu  arriver  depuis. 

La  grande  froideur  de  la  diffolution  du  fel  Ammoniac  ne  vient  pas  de  la 
difficulté  qu’il  a  de  diffoudre ,  puifqu’il  fe  fond  plus  aifément  qu’aucun  autre  :  froideur. 

&  que  le  fel  Marin  dont  la  diffolution  ed  difficile  &  fort  lente  ,  ed  celui  qui 
refroidit  le  moins  fon  diffolvant.  Il  femble  au  contraire ,  que  la  facilité  &  la 
promptitude  avec  laquelle  il  fe  diffout ,  foit  la  caufe  de  cette  froideur  en  cette 
manière. 

)  un  compofé  de  fel  Marin  &  de 


Raifon  de  cette 


Le  fel  Ammoniac  ed  (  comme  l’on  fçait 
fel  d’urine  ;  l’un  très-aifé  ,  l’autre  très-difficile  à  diffoudre. 

Les  parties  du  fel  Marin  étant  comme  emprifonnées  entre  les  parties  du  fel 
de  l’urine  ,  il  arrivera  que  beaucoup  de  parties  d’eau  pénétrant  d’abord  très- 
promptement  les  particules  falines  de  l’urine  ,  y  perdront  auffi-tôt  beaucoup 
de  leur  mouvement  :  &  ce  mouvement  s’affoiblira  d’autant  plus  ,  que  ces  par¬ 
ties  d’eau  rencontreront  enfuite  des  parties  falines  d’une  autre  nature ,  &  dont 
la  réfidance  ed  beaucoup  plus  confidérable  que  celle  des  fels  de  l’urine  :  aind 
dans  les  premiers  indans  de  la  diffolution ,  le  mouvement  d’une  grande  quan¬ 
tité  de  particules  aqueufes  fe  trouvant  ralenti  tout  d’un  coup  très-confi déra- 
blemem  par  les  fels  de  l’urine  &  par  le  fel  Marin ,  excitera  dans  ces  premiers 

Cccct 
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momens  un  froid  bien  plus  grand  que  le  froid  des  autres  diffolutions  des  fels , 

Mem.  de  l'Acad.  que  l’eau  ne  pénétre  pas  A  promptement.  # 

R.  des  Sciences  On  pourroit  m’objeéler  que  le  fel  Marin  étant  le  plus  difficile  a  diffoudre  y 
PE  Pari  s.  fa  diflolution  devroit  aufli  être  la  plus  froide.  A  quoi  j  e  réponds  que  cela  pour- 

Ann.  1700.  roit  être  ,  fi  l’eau  pouvoir  pénétrer  promptement  toutes  fes  parties  ;  mais  la, 
lenteur  avec  laquelle  elle  les  pénétre  (  à  caufe  de  la  tiffure  ferrée  des  molé¬ 
cules  de  ce  fel  )  empêche  que  la  diminution  du  mouvement  des  parties  de 
l’eau  ne  foit  fi  prompte  ,  ni  par  conféquent  fi  grande  ;  au  lieu  que  dans  le  fel 
Ammoniac  ,  les  parties  du  fel  Marin  étant  étendues  par  le  fel  de  l’urine ,  les 
pores  du  fel  Alkali  de  furine  font  comme  autant  de  chemins  ouverts  aux  par¬ 
ties  de  l’eau ,  pour  aller  pénétrer  les  parties  du  fel  Marin  dans  une  infinité 
d’endroits. 

Expérience  d’une  Je  mets  au  rang  des  diffolutions  froides,  une  expenence  que  M.  Hom- 
ditïbludon  faline  ^erg  a  faite  il  y  a  déjà  quelque  tems  devant  la  Compagnie  ,  6c  que  jai  cru 
cxcelïïvement  froi-  ne  trollveroit  pas  mauvais  que  je  répétaffe  ici  ;  puifqu’elle  fert  à  prou- 
ver  ce  qlie  je  viens  d’avancer  touchant  la  froideur  du  fel  Ammoniac  :  cette 
expérience  étant  d’ailleurs  peu  connue.  Elle  fe  fait  ainfi. 

On  prend  une  livre  de  fublimé  corrofif,  &  une  livre  de  fel  Ammoniac  ,  on 
pag.  1 17.  jes  pUiyérife  chacun  à  part  ;  on  mêle  enfuite  les  deux  poudres  très-exa&e- 
ment  ;  on  met  le  mélange  dans  un  Matras  ,  verfant  par-deffus  trois  chopi- 
nes  de’  vinaigre  diftillé  ;  on  agite  bien  le  tout  :  &  ce  mélange  fe  refroidit 
fi  fort ,  qu’on  a  peine  à  tenir  long-tems  le  vaiffeau  dans  les  mains  en  Eté.  Il 
eft  arrivé  même  quelquefois  à  M.  Homberg,  que  faifant  ce  mélange  en  gran¬ 
de  quantité  ,  la  matière  s’eft  gelée.  „  •  '  !  ' * 

Nous  voyons  dans  cette  expérience  un  refroidiffement  encore  plus  grand 
que  dans  la  diffolution  du  fel  Ammoniac  feul  dans  l’eau  commune  ,  &  ce  froid 
eft  caufé  par  le  fublimé  corrofif,  qui  feul  n  eft  point ,  ou  très-peu  diffoluble 
dans  le  vinaigre  diftillé  :  de  manière  que  les  parties  fluides  du  vinaigre  di¬ 
ftillé  ayant  pénétré  d’abord  les  parties  du  fel  Ammoniac  ,  &  ayant  déjà  per¬ 
du  beaucoup  de  leur  mouvement  ,  s  engageant  eniuite  dans  les  pores  dun 
corps  qu’elles  ne  peuvent  diffoudre  ,  n  ayant  plus  allez  daélion  pour  cela  ,• 
elles  achèvent  d’y  perdre  le  peu  d  aélivite  qui  leur  refte  .  elles  fe  figent ,  A— 
non  toutes ,  du  moins  la.  plupart  *,  êc  cette  inaélion  du  liquide ,  excite  le  giand 

froid  que  nous  y  fentons.  >  • 

Jufqu’ici ,  je  n’ai  rendu  raifon  que  des  Amples  diffolutions  froides  des  fels , 
dans  lefquelles  il  n’y  a  point  d’augmentation  de  mouvement  fenflble.  Paffons 
préfentement  aux  diffolutions  de  la  féconde  Claffe  ,  qui  font  les  fermenta¬ 
tions  froides  dans  lefquelles  le  froid  paroît  une  fuite  de  l’agitation  des  parties 

des  liqueurs.  ,  * 

Explication  des  Pour  rendre  raifon  de  ces  fermentations  froides  ,  je  reconnois  (  avec  tous 
fermentations  froi-  }es  phyficiens  )  que  le  froid  &  le  chaud  dans  les  liqueurs ,  ne  font  que  le  plus 
ou  le  moins  de  mouvement  dans  les  petites  parties  de  ces  liqueurs  ,  caufé  par 
le  cours  continuel  de  la  matière  fubtile  dans  les  interftices  que  ces  particules 
laiffent  entr’elles  :  &  je  dis  que  toutes  les  fois  qu’on  diminuera  ce  mouve¬ 
ment,  &  que  l’on  interrompra  le  cours  de  la  matière  fubtile  ,  le  liquide  nous 
paroîtra  moins  chaud  011  plus  froid.  . 

Cela  pofé  ,  A  nous  obfervons  ce  qui  fe  pafle  dans  les  fermentations  froi- 
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des ,  nous  remarquerons  d’un  côté  ,  dans  la  plupart ,  des  coagulations  très- 
confidérables ,  &  un  épailîiffement  très-fenfible  des  liqueurs  :  nous  apperce-  n  „ 
un  autre  cote ,  une  agitation  très-violente  de  quelques-unes  des  par-  R.  des  Sciences 
ties  de  ces  mélanges  ;  il  s’en  exhale  beaucoup  de  vapeurs ,  la  matière  fe  gon-  de  Paris. 
fie  ,  pouffe  quantité  de  bubes,  &  fermente  avec  bruit.  Voici  de  quelle  ma-  Ann.  1700. 
niére  je  conçois  que  tous  ces  effets  peuvent  être  produits.  pn 

Dans  le  mélange  que  je  fais  des  fels  avec  des  liqueurs  acides ,  la  plus  gran-  ' 
de  partie  du  liquide  fe  coagulant  avec  une  portion  des  fels ,  fon  mouvement 
eft  déjà  diminué  confidérablement  ;  mais  ces  parties  ne  peuvent  pas  fe  coa¬ 
guler  fans  arrêter  ou  affoiblir  le  cours  de  la  matière  fubtile  :  cette  matière 
trouvant  ces  paftages  fermés  ,  prend  fon  cours  par  les  interffices  qui  relient 
entre  les  parties  coagulées ,  où  le  paffage  eft  encore  libre  :  comme  elle  y 
coule  en  quantité ,  elle  y  excite  une  agitation  très- confidérable  dans  les  par¬ 
ties  qu’elle  rencontre  à  fon  paffage. 

C’eft  cette  agitation  qui  fait  la  fermentation  que  nous  appercevons  :  c’eft 
elle  qui  excite  ces  bubes  d’air  &  ces  fumées  ;  ceff  elle  qui  éléve  &  gonfle  la 
matière  avec  d’autant  plus  de  violence  que  toutes  les  parties  de  la  liqueur 
étant  à  demi  coagulées ,  s’oppofent  au  mouvement  &  à  l’agitation  de  ces  pe¬ 
tites  parties. 


Cette  agitation  cependant, quelque  violente  quelle  paroiffe ,  n’eft pas affez 
confidérable  pour  rompre  entièrement  le  Coagulum  qui  fe  forme  dans  la  li¬ 
queur  ,  ni  par  conféquent  pour  vaincre  le  froid  qu’excite  cette  coagulation  : 
tout  ce  qu’elle  peut  faire  ,  c’eft  de  lui  conferver  encore  quelque  efpéce  de 
fluidité.  E11  eft'eî  ,  plus  ces  mélanges  ont  de  difpofition  à  fe  coaguler ,  plus 
ils  excitent  de  froid.  Ce  que  nous  voyons  arriver  dans  le  mélange  du  feî 
Ammoniac  &  de  1  huile  de  vitriol  ,  dans  lequel  le  Coagulum  devient  fi  fort 
qu’il  fe  forme  enfin  au-deffus  de  la  liqueur  une  croûte  faline  fort  épaiftè. 

Dans  le  mélange  des  autres  fels  avec  des  acides  plus  foibles,  comme  dans 
le  mélange  des  autres  fels  volatils  avec  l’efprit  de  vinaigre  ,  le  Coagulum  ne 
s’y  rend  prefque  pas  fenfibîe  :  auffi  le  froid  n’y  devient  pas  fi  confidérable  Dac.  îî0) 
que  dans  l’autre. 


^  J’ajouterai  de  plus ,  que  même  l’agitation  violente  qu’excite  ce  mélange 
n’étant  pas  univerfelle  ,  &  ne  fe  paffant  qu’en  très-peu  d’endroits  de  la  liqueur , 
elle  peut  encore  contribuerait  grand  refroidiffement  du  mélange  du  fel  Am¬ 
moniac  &  de  l'huile  de  vitriol ,  en  augmentant  le  Coagulum  ;  d’autant  que 
les  petites  parties  qui  font  violemment  agitées  dans  ce  mélange  ,  ne  pouvant 
entraîner  dans  leur  mouvementées  parties  coagulées  trop  groftiéres  pour  cela» 
elles  les  écartent  du  centre  de  leur  mouvement  :  de  manière  que  ces  parties  à 
demi  coagulées  fe  trouvant  entre  ces  petits  tourbillons  preffées  les  unes  contre 
les  autres ,  elles  fe  ferrent  &  fe  coagulent  encore  plus  fortement  ,  &  perdent 
entièrement  leur  mouvement  :  ce  qui  excite  un  très-grand  froid. 

Si  on  a  peine  à  fe  perfuader  que  l’agitation  violente  qui  fe  paffe  en  quel» 
ques  endroits  du  mélange  puiffe  contribuer  au  refroidiffement  de  la  liqueur , 
on  pourra  en  être  convaincu  par  l’expérience  fuivante. 

J’ai  mis  de  l’eau  froide  dans  un  grand  baftîn ,  j’ai  plongé  au  milieu  de  l’eau 
une  Cucurbite  de  verre  pleine  d’eau  également  froide  ;  &  j’ai  mis  dans  la 
Cucurbite  un  Thermomètre  très-fenfible ,  que  j’y  ai  laiffé  îong-tems  en  expé¬ 
rience. 
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Lorfqu’ilaété  ajufté  au  degré  proportionné  à  la  froideur  de  l’eau  ,  j’ai  jetté 
Mem.  de  l’Acad.  promptement  dans  l’eau  du  Baffm  quatre  ou  cinq  pellées  de  braife  bien  al- 
R.  des  Sciences  lumée  ;  &  dans  Finftant  la  liqueur  du  Thermomètre  eft  defcenduë  de  deux 
de  Paris.  à  trois  lignes  ;  après  quelques  momens  la  liqueur  eft  remontée ,  lorfque  la  cha- 

Ann.  1700.  leur  de  l’eau  du  baftm  s’eft  communiquée  au  vaiffeau  de  verre. 

Expérience  de  l’eau  Le  refroidiffement  de  l’eau  delà  Cucurbite  ne  peut-être  attribué  qu’au  pref- 
refroidie  par  le  feu.  femeni  Qu  à  la  condenfation  prompte  que  le  feu  a  excitée  dans  l’eau,  dans 
cette  ^  a  ^  plongé.  Cette  condenfation  le  peut  expliquer  de  cette  ma¬ 

nière. 

Dans  Finftant  que  les  charbons  ardens  ont  été  plongés  dans  l’eau ,  le  tour¬ 
billon  de  matière  fubtile  dont  ils  étoient  entourés  ,  fe  trouvant  prefTé  par 
l’eau  qui  Fenvironnoit ,  a  écarté  avec  violence  toutes  les  parties  de  cette  eau. 
Cet  écartement  fe  faifant  tout  à  la  fois  en  plusieurs  endroits  de  l’eau  du  Baf- 
fm ,  autour  du  vaiffeau  de  verre  ,  toutes  les  parties  qui  environnoient  ce  vaif¬ 
feau  fe  trouvant  tout  à  la  fois  comprimées  de  tous  côtés  ,  ont  dû  fe  condem 
fer  confidérablement  ;  &  fuccefiivement  le  vaiffeau  fe  trouvant  au  centre  de 
la  preftlon  a  porté  toutl’effort  de  cette  preffion  auffi  bien  que  la  liqueur  qu’il 
contenoit ,  &  cette  liqueur  a  perdu  par  la  condenfation  ,  beaucoup  de  mou¬ 
vement  de  liquide  quelle  avoit  :  ce  qui  a  été  affez  conlidérable  pour  faire  def- 
cendre  la  liqueur  dii  Thermomètre.  Ce  froid  paffebien  vite  ,  parce  que  toute 
l’eau  du  Baffin  venant  à  s’échauffer  très- fort ,  échauffe  auffi  très-promptement 
celle  du  vaiffeau  de  verre. 

L’effet  des  Thermomètres  ordinaires  n’étant  pas  affez  prompt  pour  me  mar¬ 
quer  affez fenfiblement  (  dans  cette  expérience  )  le  refroidiffement  de  l’eau, 
j’ai  eu  recours  à  une  autre  forte  de  Thermomètre  très-fenfible  :  ce  Thermo¬ 
mètre  eft  compolé  d’une  boule  de  verre  qui  n’a  d’autre  ouverture  que  celle 
d’un  tuyau  fort  menu  qui  defcendprefque  jufqu’au  fonds  de  la  boule.  Ce  tuyau 
trempe  dans  une  liqueur  qui  eft  au  fonds  de  cette  boule  ,  &  dont  le  reffe 
n’eft  rempli  que  d’air  :  quand  cet  air  fe  raréfie  ,  il  comprime  la  liqueur  qu’il 
fait  monter  dans  le  petit  tuyau  ;  &  quand  il  fe  condenfe  ,  il  donne  la  liberté 
à  la  liqueur  de  defcendre.  Ce  Thermomètre  eft  plus  fenftble  qu’aucun  autre  ; 
parce  que  l’air  qui  eft  fon  mobile  fe  raréfie  au  chaud ,  &  fe  condenfe  au  froid 
plus  promptement  qu’aucun  autre  liquide. 

À  l’égard  de  la  chaleur  fenftble  des  vapeurs  qui  s’élèvent  du  mélange  du 
peurs  chaudes  delà  fel  Ammoniac  avec  l’huile  de  vitriol ,  il  ne  fera  pas  difficile  d’en  pénétrer  la 
Fermentation  froi-  caufe ,  ft  l’on  conftdére  que  ces  vapeurs  ne  font  que  les  partiesdes  plus  fubtiles 
de  exatee  par  le  ^.jes  p|us  a<ftives  de  ce  mélange, que  la  matière  fubtile  enleve  avec  elle  en  le 
Ammoniac  &  de  traverfant.  Le  mouvement  de  ces  parties  fe  trouve  libre  dans  1  air ,  il  n  elt  plus 
l’huile  de  vitriol,  réprimé  par  des  parties,  coagulées  trop  grofîiéres  :  il  devient  même  d’autant 
plus  violent ,  qu’il  a  été  retenu  &  contraint  pendant  quelque  temps  ;  &  il  fe 
fait  appercevoir  par  la  chaleur  ,  qui  eft  l’effet  ordinaire  de  tous  les  mouve- 
mens  rapides  &  violens. 

Je  rapporterai  encore  une  expérience  affez  conftdérable  fur  la  fermenta-» 
tion  froide ,  excitée  par  le  mélange  du  fel  Ammoniac  &  de  l’huile  de  vitriol. 
Si  après  avoir  fait  le  mélange  de  quatre  onces  d’huile  de  vitriol  &  d  une 
ge  en  une  fermen-  once  de  fel  Ammoniac ,  on  jette  deffus  une  cuillerée  d’eau  commune ,  dans 

tation  tres-chaude  |e  tems  que  }a  fermentation  eft  la  plus  forte  ,  que  le  froid  eft  le  plus  grand  % 

avec  un  peu  d  eau.  1  1  A 
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&  que  le  Thermomètre  defcend  avec  le  plus  de  vîteffe  ;  la  fermentation  cef-  _ 

Ie  ’  *,e/roid  fe  change  très-promptement  en  une  chaleur  fort  confidérable ,  Mem.  de  l’Acad. 
oc  qui  fait  monter  beaucoup  la  liqueur  du  Thermomètre.  R.  des  Sciences 

On  concevra  aifément  la^raifon  de  cette  expérience ,  fi  on  fait  réfîéxion  DE  Paris- 
que  leau  s  échauffant  très- promptement  &  très-fort  avec  l’huile  de  vitriol  ,  Ann.  1700. 
fait  ici  le  meme  effet  ;  &  cette  chaleur  eff  pour  lors  affez  grande  pour  dé¬ 
truire  le  froid  des  particules  coagulées  :  l’eau  par  elle-même  étant  d’ailleurs 
tres-propre  a  diffoudre  ce  Coagulum. 

,.j[aiïrois  e.ncore  à  rendre  raifon  pourquoi  le  fel  Marin  s’échauffe  avec  les 
dinerentes  liqueurs  acides  ;  mais  il  faudroit  pour  cela  examiner  la  nature  de 
ce  lel ,  ce  qui  nous  meneroit  trop  loin. 

Je  dirai  feulement  avant  de  finir ,  que  je  n’ai  pas  prétendu  faire  une  énu¬ 
mération  exacte  de  toutes  les  diffolutions  &  fermentations  froides  :  je  n’ai  feu¬ 
lement  rapporté  que  les  expériences  que  j’en  ai  faites  fur  les  fels  &  fur  les 

îqueurs  dont  nous  nous  fervons  le  plus  8c  qui  m’ont  paru  les  plus  conlidérables 
pour  leurs  effets. 


DE  VUS  AGE  MÉDECIN  AL  DE  VEAU  DE  CHAUX » 

Par  M.  B  u  R  l  e  T* 

A  chaux  ayant  toujours  été  regardée  comme  un  mixte  rempli  de  par¬ 
ties  de  feu  ,  qui  détruit  8c  confume  les  corps  fur  lefquels  elle  peut  agir  • 
on  ne  s’en  fervoiten  Médecine  tout  au  plus  que  dans  la  compofition  de  quel- 
^ii es  remèdes  topiques  ,  ou  défficatifs  ou  confomptifs  ,  comme  des  pierres 
a  Cautère,  de  l’eau  phagédémque ,  des  injeftions  ou  linimens  pour  de  vieux 
Ulcérés,  des  gonorrhées  ,  8cc. 

On  11’en  failoit  aucun  ufage  intérieur,  8c  on  auroit  craint  en  donnant  par 
la  bouche  un  remédie  tiré  de  la  chaux  ,  de  donner  un  vrai  poifon  :  jufqu’à 
ces  derniers  tems-ci  que  beau  de  chaux  prife  intérieurement ,  a  paffé  pour 
un  excellent  remède  ,  8c  que  plufieurs  Auteurs  célébrés  l’ont  mife  en  ufage 
pour  un  grand  nombre  de  maladies.  0 

Il  y  a  quelque  apparence' que  ce  nqfl  que  depuis  l’hypothéfe  de  l’Acide  & 
delAkali  8c  les  différentes  expériences  faites  en  Chimie  fur  l’Analyfe  des 
mixtes  ,  qu’on  a  tenté  de  donner  à  boire  l’eau  de  chaux  ;  8c  Willis  eff  un  des 
premiers  Auteurs  que  je  fçache  qui  en  ait  écrit. 

Je  fus  furpris  de  trouver  en  Hollande  un  Médecin  qui  m’affûra ,  qu’il  em* 
ployoït  par  femame  plus  de  trente  pintes  d’eau  de  chaux  ,  qu’il  la  donnoit  à 
boire  a  les  malades  dégriffée  de  bien  des  manières  :  que  c’étoit  un  des  meill¬ 
eurs  altérants  qu  il  y  eût  dans  la  nature  pour  la  plupart  des  maladies  chro- 
ni<S*ej  /r '  fful  sen  beaucoup  que  cette  eau  11e  fût  auffi  cauffique& 

aulli  defféchante  que  fe  l’imaginent  plufieurs  de  ceux  qui  n’en  ont  fait  aucune 
expenence.  , 

La  probité  8c  1  habileté  connue  de  celui  qui  me  falloir  part  de  ce  remè¬ 
de,  ne  contribua  pas  peu  à  m’ôter  le.fcrupule  ,  8c  la  crainte  que  j’avois  de 
1  eau  de  chaux  ,  fur- tout  depuis  cette  obfervation  communiquée,  que  des 
iiœms  altérés  paffantprès  le  Louvre  où  l’on  bâtiffoit,  8c  où  il  y  avoir  une 
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fofle  remplie  de  chaux  éteinte ,  s’y  étoient  arrêtés ,  avoient  bu  l’eau  qui  fur- 
nageoit  la  chaux,  &  étoient  morts  quelque  tems  après. 

L’expérience  d’ailleurs  de  ces  vins  fallifiés  par  la  chaux  qui  en  deviennent 
plus  fumeux  ,  qui  altèrent  &  échauffent  ceux  qui  en  boivent  jufqu’à  les  ren¬ 
dre  malades  ,  m’avoit  toujours  fait  regarder  biffage  intérieur  de  cette  eau  , 

comme  préjudiciable  &  téméraire.  .  ■  , 

Cherchant  donc  à  me  défaire  infenfiblement  de  la  forte  prévention  ou  j  a» 
vois  été  contre  la  boiffon  de  1  eau  de  chaux  ,  je  commençai  a  m  inftruire  a 
fond  de  tout  ce  qui  concernoit  la  chaux  &  l’eau  de  chaux  ;  je  m’appliquai  a 
chercher  les  occalions  de  men  fervir  ,  de  vérifier  les  expériences  qui  ma- 
voientété  communiquées  &  celles  que  j’avois  lues  dans  quelques  Auteurs: 
&  voici  au  vrai  ce  que  j  obfervai  &  fur  la  chaux  &  fur  1  eau  de  chaux  dans 
l’ufage  que  j’en  fis  faire  à  plufieurs  malades  tant  en  Hollande  pendant  mon  fé- 
jour  ,  qu’à  Paris  après  mon  retour. 

Toute  la  chaux  n’eft  pas  d’égale  bonté  pour  faire  l’eau  de  chaux  ;  en  Hol¬ 
lande  comme  en  plufieurs  autres  Provinces  Maritimes  ,  on  fe  fert  de  coquil¬ 
les  ramaffés  fur  le  bord  de  la  Mer  pour  faire  la  chaux  ;  on  en  faifoit  de  cette 
même  matière  du  tems  de  Diolcoride  :  elle  n  eff  pas  d  un  bon  ulage  en  Me- 
decine  ,  elle  eff  trop  glaireufe  ;  beau  faite  avec  cette  chaux  a  beau  être  fil¬ 
trée  ,  elle  dépofe  toujours  une  efpéce  de  limon  ,  elle  fe  conferve  moins  long- 
îems ,  elle  a  un  goût  moins  ffyptique  Sz  plus  douçâtre ,  elle  eff  plus  fade  & 
plus  pefante  à  beffomach  que  beau  qui  eff  faite  de  chaux  de  pierre.  On  l’ap- 
oorte  en  Hollande  de  Liège  &  de  plufieurs  autres  endroits  de  Flandre. 

4  La  pierre  qu’on  employé  le  plus  ordinairement  pour  faire  la  chaux  pref- 
que  dans  tous  les  Pais ,  eff  une  efpéce  de  Roc  ou  pierre  dure  ,  qui  retient 
le  nom  de  pierre  à  chaux  :  on  en  fait  auffi  de  Marbre  &  de  toute  autre  pier¬ 
re  ,  excepté  du  tuf,  du  petit  caillou  ,  &z  des  pierres  fabloneufes  ,  parce  que 
celles-ci  n  étant  compofées  que  comme  de  petits  grains  unis  &  collés  enfem- 
ble  ,  le  feu  les  divife ,  les  déjoint  fans  les  pénétrer  de  tous  côtés  &  fans  les  ré¬ 
duire  en  chaux.  . 

Plus  la  chaux  eff  nouvellement  faite  en  plus  groffes  pierres  ,  moins  expo- 

fée  à  l’air  ,  gardée  en  un  lieu  plus  fec  ,  fe  brifant  &  s’égrainant  moins  ,  meil¬ 
leure  elle  eff  pour  faire  beau  de  chaux.  • 

Elle  fe  fait  en  verfant  fix  livres  d’eairde  pluie  chaude  fur  une  livre  de  chaux 
vive  ,  onlaifle  bien  éteindre  &  diffoudre  la  chaux  pendant  vingt-quatre  heu¬ 
res  ,  puis  on  filtre  beau  avec  le  papier  gris  ,  ii  1  on  veut. 

L’eau  chaude  &  fur-tout  l’eau  de  pluie  diffout ,  pénétre  ,  &  éteint  mieux  la 

chaux  que  l’eau  froide  commune.  ■ 

La  même  chaux  peui  fervir  deux  fois  en  remettant  deffus  la  meme  quan¬ 
tité  d’eau  ;  la  première  eau  eff  pourtant  la  forte  &  la  meilleure  dans  çerr 

tains  cas.  .  .  , 

Une  troifiéme  eau  fe  retire  prefque  infipide  &  ne  retenant  plus  rien  de 

In  chaux. 

La  même  chaux  après  plufieurs  leiïives  peut-être  calcinée  de  nouveau,  & 
elle  redonne  à  l’eau  les  mêmes  qualités  qu  auparavant.  , 

L’eau  de  chaux  a  un  goût  âcre  ffyptique  ,  mêlé  de  quelque  douceur  rade» 

Il  n’eff  pas  aifé  de  la  mêler  avec  d’autres  liqueurs  ;  elle  fermente  prelque 
r  avec 
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avec  tous  les  fyrops  ,  &  ne  foufFre  quali  aucun  mélange  où  il  y  ait  le  moin¬ 
dre  acide  fans  le  troubler  &  faire  une  efpéce  de  précipité. 

Je  ne  ferai  point  ici  l’analyfe  de  la  chaux  ni  des  pierres  à  chaux ,  &  ne  ré¬ 
péterai  point  toutes  les  expériences  qui  ont  déjà  été  faites  en  préfence  de  la 
Compagnie  fur  l’eau  de  chaux  ;  on  n’a  qu’à  confuîter  les  Mémoires  de  l’A¬ 
cadémie  :  je  marquerai  feulement  les  effets  qu’elle  a  eus  dans  les  maladies 
où  je  l’ai  employée  moi-même  ou  l’ai  vue  employer  par  d’autres ,  &  les  dif¬ 
férentes  comportions  de  remèdes  dans  lefquels  on  l’a  fait  entrer. 

Comme  dans  l’elfai  des  remèdes  fufpecfs  qui  ne  font  point  d’un  ufage  tout- 
à-fait  commun  &  approuvé  de  tout  le  monde  ,  la  prudence  veut  qu’on  n’en 
donne  que  de  petites  dofes ,  &  qu’on  les  mêle  même  autant  que  faire  fe  peut 
avec  des  chofes  qui  leur  tiennent  lieu  en  quelque  manière  de  correélif  ;  je 
commençai  à  donner  l’eau  de  chaux  mêlée  à  froid  avec  partie  égale  de  lak 
de  Vache ,  &  adoucie  avec  un  peu  de  Mofcouade  liquide  ;  j’en  fis  ufer  d’a¬ 
bord  à  deux  malades  ,  l’un  Afthmatique  ,  l’autre  Dyfentérique ,  tous  deux 
Hollandois,  jeunes  &  d’une  forte  complexion ,  à  chacun  neuf  onces  par  jour, 
de  quatre  heures  en  quatre  heures  trois  onces.  Le  Dyfentérique  dès  le  fé¬ 
cond  jour  reçût  du  foula gement ,  il  ne  fît  plus  de  fang  ;  fon  ventre  fe  tendit 
fans  douleur  cependant  ;  il  eut  un  vomiffement  le  quatrième  jour  précédé  de 
quelque  dégoût,  &  ilrejetta  quantité  de  matières  féreufes  mêlées  de  parties 
blanches  ,  &  comme  plâtreufes,  je  le  purgeai  le  lendemain  avec  le  Tartre 
émétique  ,  &  lui  fit  après  cela  ufer  encore  pendant  quatre  jours  de  l’eau  de 
chaux  ,  le  cours  de  ventre  qui  lui  refloit ,  s’arrêta  entièrement ,  fon  ventre 
s’amolit  &  il  guérit. 

Pour  l’Aflmatique  dès  le  troifiéme  jour  ,  tomba  dans  un  fi  grand  dégoût 
&  fe  plaignit  d’un  poids  fi  pefant  fur  fon  eftomach ,  que  je  fus  obligé  de  lui 
faire  ceffer  ce  remède  &  de  le  remettre  à  l’ufage  du  vin  d’Alicant  &  de  la 
bierre  d’Abfynthe  ;  cependant  comme  l’enflure  qu’il  avoit  aux  jambes  aug¬ 
menta  de  jour  en  jour ,  &  vint  au  point  quelles  crevèrent ,  il  fut  foulagé  & 
refpira  bien  plus  aifément ,  d’où  je  pris  occafion  de  le  purger  &  de  lui  redon¬ 
ner  fans  me  rebuter  l’eau  de  chaux  déguifée  par  un  mélange  d’une  décoéhon 
faite  avec  la  Squine  ,  l’Anis ,  la  Canelle,  un  peu  d’Abfynthe  au  lieu  de  lait. 
Il  n’en  eut  pas  ufé  huit  jours  ,  qu’il  fe  trouva  beaucoup  mieux ,  &  conti¬ 
nuant  non-feulement  à  en  boire  ,  mais  à  en  laver  fes  jambes  ,  il  guérit  dans 
l’efpace  d’un  mois. 

Ayant  lû  dans  Willis  ,  Morton  ,  &  dans  quelques  autres  Auteurs  moder¬ 
nes  ,  que  l’eau  de  chaux  étoit  un  excellent  remède  &  pour  la  Phthyfie  com¬ 
mencée  &  pour  les  Ecrouelles  ,  j’en  fis  épreuve  dans  ces  deux  maladies  ;  la 
malade  Phthyfique  à  qui  j’en  donnai  premièrement  mêlée  avec  le  lait ,  en- 
fuite  avec  une  décoéhon  pe&orale  faite  fuivant  la  récepre  de  Morton, avec  la 
Squine  &  les  raifins  de  Corinthe  ,  en  reçut  quelque  foulagemenr,  le  flux  de 
ventre  même  qu’elle  avoit,  s’arrêta  un  peu  ;  mais  pendant  les  fix  jours  qu’elle 
en  prit  fix  onces  par  jour  en  trois  fois ,  elle  fe  plaignit  fort  du  dégoût  &  du 
mal  d’eflomach  ;  elle  fe  fentoit  plus  altérée  qu’à  l’ordinaire  ,  ce  qui  m’obligea 
de  lui  en  faire  ceffer  l’ufage  &  de  la  remettre  au  fimple  lait  de  Chevre  &  aux 
bouillons  de  ris  qui  la  firent  encore  vivre  quelque  mois. 

Un  homme  Phthyfique  âgé  d’environ  trente  ans ,  qui  crachoit  très-fouvent 
Tome  /.  D  d  d  d 
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du  fang  ,  Sc  qui  avoit  déjà  maigri ,  en  ufa  pendant  lin  mois  fans  interruption 
huit  onces  par  jour  ;  l'effet  fenfible  de  l’eau  de  chaux  fut  d’arrêter  le  crache¬ 
ment  de  fang  &  de  diminuer  un  peu  la  toux  ,  mais  la  fièvre  lente  ,  &  la  mai¬ 
greur  &  le  dégoût  fubfiffant  toujours ,  le  malade  fe  rebuta  &  ne  voulut  plus 
en  prendre  ;  un  Médecin  Liégeois  l’envoya  aux  eaux  de  Spa ,  &  j’appris  qu’il 
y  mourut  quelque  tems  après. 

Je  donnai  à  deux  enfans  de  dix  à  douze  ans ,  fcrofuleux  ,  l’eau  de  chaux 
en  même  tems  ;  à  l’un  les  écrouelles  paroiffoient  fous  la  gorge  des  deux  cô¬ 
tés  ,  &  il  y  avoit  plus  d’un  an  qu’elles  étoient  ulcérées  ;  l’autre  n’avoit  qu’une 
tumeur  au  bras  ,  ouverte  &  ulcérée  depuis  peu ,  reconnue  fcrofuleufe  de 
tous  les  Médecins  qui  l’avoient  vue  ;  ils  en  prirent  tous  deux  jufqu’à  huit  ou 
neuf  pintes  en  moins  de  trente  jours  ;  on  en  aonnoit  à  chacun  par  jour  un 
peu  plus  de  demi-feptier  fur  chopine  d’une  ptifanne  compofée  avec  laSqui- 
ne  ,  le  Saffafras ,  la  racine  de  fcrofulaire  &  la  Régliffe  ,  &  on  les  obligeoit  de 
tout  boire  fans  en  rien  laiffer  :  je  fus  furpris  de  voir  que  le  premier  tomba  en¬ 
core  au  bout  de  quelques  jours  dans  le  dégoût  que  j’ai  remarqué  aux  autres 
malades  ,  &  qu’il  ne  put  continuer  l’ufage  de  cette  boifîon  pendant  les  trente 
jours  ,  qu’en  prenant  dans  les  intervalles  de  petites  rôties  au  vin  d’Alicant 
ou  Canarie  ,  &  un  peu  de  Thériaque  les  matins  ;  le  fécond  eut  un  faignement 
de  nez  vers  le  quinziéme  jour,  &  maigrit;  fon  ulcère  parut  fe  deffécher  beau¬ 
coup  ,  cependant  ni  l’un  ni  l’autre  ne  guérirent. 

Je  communiquai  aufîi-tôt  ces  expériences  à  celui  qui  m’a  voit  dit  tant  de 
merveilles  de  l’eau  de  chaux  ;  &  cela  l’obligea  de  me  faire  part  de  la  manière 
dont  il  la  clonnoit  le  plus  fouvent  qu’il  tenoit  fecrette ,  &  de  m’apprendre  tous 
les  différens  mélanges  qu’il  en  faifoit  clans  diverfes  maladies. 

ïl  ne  regardoit  donc  l’eau  de  chaux  que  comme  un  puifTant  altératif ,  &C 
comme  une  eau  purement  alkaline  ,  capable  d’émouffer  &  de  détruire  les  le¬ 
vains  acides  ,  principes  de  toutes  les  obflruéfions  ,  &  la  caufe  la  plus  or¬ 
dinaire  de  prefque  toutes  les  maladies  chroniques.  Le  principal  ufage  qu’il 
faifoit  de  cette  eau  c’étoit  dans  la  cachekie  ,  les  pâles  couleurs  ,  les  obflru- 
élions  de  ratte  &  de  foye  ,  le  fcorbut  ,  l’hydropifie  ,  &c.  Il  la  mêloit  tan- 
tôt  avec  de  fimples  altératifs  ,  tantôt  avec  des  purgatifs ,  le  plus  fouvent 
avec  la  teinture  clés  métaux ,  remède  fort  en  vogue  en  Hollande  ,  en  Alle¬ 
magne  ,  &  clans  tout  le  Nord  que  bien  des  gens  tiennent  fecret ,  &z  qui  fe  trou¬ 
ve  cependant  décrit  clans  un  Livre ,  intitulé  Chimia  rationalis  }  imprimé  à 
Leyde  dès  l’année  1687.  ir. 2-4. 

Cette  teinture  fe  fait  avec  l’étain  ,  le  cuivre,  quelques-uns  y  ajoutent  for, 
&  le  double  de  régule  d’ Antimoine  martial  fondus  enfemble  ;  il  en  réfuite 
une  maffe  métallique  ,  à  qüi  quelques  Chimifîes  ont  donné  le  nom  d'Eleclrum 
miner  ale  ;  on  prend  cette  maffe ,  on  la  met  en  poudre  ;  puis  à  force  de  nitre 
&  de  charbon  en  poudre  on  la  réduit  par  une  longue  détonation  ,  en  une  ef- 
péce  de  feorie  dont  la  couleur  tire  fur  le  vercl  pâle  ;  on  la  pulvérife  encore 
chaude  &:  on  la  met  en  cîigefHon  clans  une  certaine  quantité  d’efprit  de  vin 
ou  dê  genièvre  à  qui  elle  donne  une  teinture  d’un  rouge  admirable. 

Sur  une  pinte  d’eau  de  chaux  il  mêloit  jufqu’à  deux  &  trois  onces  de  cette 
teinture  &  donnoit  fix  onces  par  jour  de  cette  boifîon  à  des  Scorbutiques  Sz. 
des  Hydropiques  ;  ce  remède  pouffe  beaucoup  parla  voye  des  urines  >  &  eft 
un  grand  fondant, 
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Sur  un  mélange  de  quatre  onces  d’eau  de  chaux  &  autant  de  teinture  des 
métaux ,  une  once  d’Aloes  en  poudre  6e  deux  gros  de  rouille  d’acier  mis  en 
inflifion  pendant  quarante  heures ,  compofent  un  excellent  remède  pour  les 
pâles  couleurs. 

En  ajoûtant  à  ce  mélange  trois  gros  de  réfine  de  jalap  ,  on  a  un  pur¬ 
gatif  très-propre  pour  les  Hydropiques  ;  on  en  donne  jufqu’à  deux  cuille¬ 
rées  de  deux  jours  l’un  dans  un  bouillon  ou  dans  un  verre  de  fuc  de  Choux 
rouge. 

Dans  les  fièvres  intermittentes  rebelles  ,  comme  dans  la  quarte  ,  f  eau  de 
chaux  &  quelques  gouttes  de  teinture  mêlées  avec  le  Quinquina  ,  rendent 
l'effet  de  ce  fébrifuge  bien  plus  affuré. 

J’ai  vu  pratiquer  tous  ces  mélanges  en  Hollande  avec  beaucoup  de  fuc» 
cès  ;  l’air  de  ce  pais  froid  &  marécageux ,  la  boiffon  des  bierres ,  la  grande 
quantité  de  beurre,  de  fromage  &  de  poiffon  dont  la  plupart  des  Habitans  font 
prefque  toute  leur  nourriture,  toutes  ces  chofes  contribuant  enfemble  à  rendre 
leur  fang  beaucoup  plus  crû ,  moins  coulant  ,  &  par  conféquent  plus  propre  à 
s’arrêter  dans  les  petits  vaiffeaux,  à  s’y  aigrir  ,  &  à  donner  naiflànce  aux  ob- 
ffruéfions  ,  principes  de  toutes  les  maladies  marquées  ci-deffus.  Il  paroît  que 
J  ce  n’eft  pas  fans  raifon  que  tous  les  remèdes  altérans  font  en  fi  grand  ufage 
dans  ces  païs  ,  &  que  l’eau  de  chaux  qui  n’agit  qu’en  abforbant  ou  difiolvant  , 
&  la  teinture  des  métaux  qui  eft  un  furet  très-adif  &  très-pénétrant ,  produi- 
fent  d’aufiî  bons  effets  dans  la  plupart  des  maladies  où  l’on  s’en  fert. 

Il  n’en  a  pas  été  tout-à-fait  de  même ,  &  je  n’ai  pas  obfervé  à  beaucoup 
près  un  fuccès  aufii  confiant ,  quand  à  mon  retour  j’ai  voulu  mettre  ces  mê¬ 
mes  mélanges  de  remèdes  en  ufage  à  Paris  ;  quoiqu’on  y  trouve  communé¬ 
ment  toutes  les  mêmes  maladies  qu’en  Hollande  ,  la  caufe  11  en  efi  pas  tout» 
à-fait  la  même  ,  l’air  qu’on  y  refpire  ,  les  alimens  dont  on  fe  nourrit ,  les  vins 
qu’on  y  boit ,  rendent  nos  tempéramensbien  plus  aétifs  &  le  fang  bien  moins 
fufceptible  de  crudité  &  depaiffiffement ,  &  c’efi  pour  cette  raifon  que  notre 
Médecine  efi  allez  différente  de  celle  qu’on  pratique  en  ce  pais  ,  &  que  rare¬ 
ment  voyons-nous  réüfiir  toutes  ces  préparations  Chimiques  de  remèdes  al¬ 
térans  tant  vantées  dans  les  Livres  des  Médecins  Hollandois  &  Allemands  , 
que  nous  nefommes  très-fouvent  obligés  de  fçavoir  ,  que  pour  ne  nous  en  pas 
fervir.  La  teinture  des  métaux  mêlée  avec  l’eau  de  chaux  ,  ne  trouvant  point 
dans  la  plupart  de  nos  corps  un  phlegme  épais  ,  un  fang  ralenti ,  fur  lequel 
elle  agiffe  ,  &  qui  émouffe  fa  grande  activité ,  devient  trop  corrofive ,  pique 
les  fibres  de  l’effomaçh;  met  le  fang  dans  de  trop  grandes  fermentations  ;  ce 
fait  m’efi  confiant  par  un  nombre  d’expériences  que  j’en  ai  faites  :  &  quoi¬ 
que  les  partifans  de  cette  teinture  affurent  le  contraire,  je  la  crois  d  elle- 
même  &  dans  tous  les  pais  ,  très-âcre  &  très-corrofive  ;  elle  n  efi  qu  une  dii- 
folution  des  parties  falines  &  fulphureufes  de  l’Antimoine  ,  &  de  1  Àlkaîi  fixe 
du  nitre  ,  &  point  du  tout  des  parties  métalliques  du  cuivre  de  1  étain  ;  le 
fel  de  tartre  &  le  nitre  calcinés  enfemble  donnent  la  même  teinture  a  l’efprit 
de  vin ,  &  les  effets  en  font  prefque  tous  les  mêmes  :  aufii  depuis  cette  remar¬ 
que  nef  me  fuis-je  fervi  efficacement  de  la  prétendue  teinture  des  métaux  , 
que  dans  les  maladies  de  crudité  &  d’obftruétion  &  dans  des  corps  phleg- 
matiques  ,  fans  la  mêler  même  avec  l’eau  de  chaux  ,  mais  la  donnant  fimplç- 
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ment  dans  le  bouillon  jiiCqu’à  cinquante  ou  foixante  gouttes  ,  ou  bien  la  me- 
Mem.  de  l’Acab.  lant  avec  quelques  purgatifs  fuivant  les  formules  que  j’ai  rapportées  ci-deffus, 
R.  des  Sciences  mais  toujours  dans  une  dofe  moins  forte. 

de  Paris.  Pour  pgau  de  chaux ,  je  ne  fçaurois  affez  dire  ,  combien  je  m’en  fuis  fervi; 

Ann.  1700.  mais  au  lieu  de  fix  livres  d’eau  fur  une  livre  de  chaux,  j’en  ai  fait  mettre  le 
plus  fouvent  huit  ,  &  prefque  toujours  fait  fervir  la  même  chaux  deux  fois, 
j  ai  préféré  en  bien  des  occafionsla  fécondé  eau  à  la  première. 

^  Tant  que  j’ai  pu  donner  cette  eau  mêlée  à  froid  avec  le  lait  de  Vache  , 
pag.  130.  d  Aneffe  8c  de  Chevre ,  jufqu’à  huit  ou  neuf  onces  par  jour  ,  j’ai  préféré  cet¬ 
te  manière  à  toutes  les  autres  ;  8c  quand  les  malades  n’ont  pu  s’accommoder 
du  lait ,  je  l’ai  mêlée  avec  quelque  ptifanne  pe&orale  peu  différente  de  celle 
dontM.Boyle  donne  larecepte  dans  fon  traité  de  Specificis ,  qu’il  recomman¬ 
de  comme  un  fpécifîque  dans  l’Affhme  8c  dans  la  maladie  de  confomption. 

Prenez  quatre  pintes  de  bonne  eau  de  chaux  ,  faites-y  infufer  à  froid  du 
bois  de  Saffafras  ,  de  l’Anis  8c  de  la  Regliffe  ,  quatre  onces  de  chaux ,  des 
Raifins  de  Damas  ou  de  Corinthe  demi-livre.  La  dofe  efl  de  quatre  ou  cinq 
onces  deux  fois  par  jour.  J’en  ai  donné  jufqu’à  huit ,  8c  l’effet  n’en  a  été  que 
falutaire. 

Dans  le  grand  ufage  que  j’ai  fait  de  l’eau  de  chaux  dans  tant  de  différentes 
maladies  je  puis  protefler  avec  fincérité  ,  que  je  l’ai  vite  fouvent  manquer, 
&  fon  effet  ne  point  répondre  à  mon  attente ,  comme  il  arrive  à  bien  d’autres 
excellais  remèdes  ,  mais  que  jamais  elle  n’a  eu  d’effets  mauvais  8c  préjudi¬ 
ciables  aux  malades  ;  &  ce  remède  quelque  fufpeâ:  qu’il  paroiffe  à  bien  des 
gens  8c  dun  nouvel  ufage  ,  a  déjà  été  pratiqué  en  France  &T’efî:  encore  au¬ 
jourd’hui  avec  fuccès  par  un  grand  nombre  de  Médecins. 

Feu  M.  Spon  ,  dans  fon  Livre  intitulé  ,  Aphorfimi  novi ,  page  415*  remar- 
que  fur  l’endroit  où  Hippocrate  recommande  pour  la  Lèpre,  la  démangeaifon, 
la  galle ,  la  lotion  de  l’eau  de  chaux  tempérée  ,  que  c’efi  un  excellent  abfor- 
bant  8c  vulnéraire  ,  qui  dompte  8c  mortifie  puiffamment  les  acides  ;  qu’il 
convient  non-feulement  à  tous  les  ulcères  externes  en  lotion  ou  injection  , 
mais  meme  aux  internes ,  à  la  Pthyfie  ,  à  la  dyffenterie  ,  pris  en  boiffon  ;  que 
ce  remède  lui  a  été  communiqué  par  M.  de  la  Clofure  Médecin  célébré  dans 
la  Xaintonge  8c  la  Gafcogne. 

Ce  dîfcours  deviendroit  ennuyeux ,  fi  j’entrois  dans  un  plus  long  détail  de 
toutes  les  obfervations  que  j’ai  faites  fur  l’ufage  &  les  effets  de  l’eau  de  chaux. 
V oici  feulement  les  principales  ,  8c  qui  renferment  fommairement  prefque 
toutes  les  autres. 

L’eau  de  chaux  donne  très-fouvent  du  dégoût  &laffe  bien-tôt  les  malades* 
elle  réfroidit  l’eftomach ,  s’il  efl  permis  de  parler  ainfi ,  8c  on  elf  obligé  de 
donner  du  vin  d’Alicant ,  du  vin  d’Abfynthe ,  de  la  Thériaque ,  comme  je  l’ai 
remarqué  dans  les  malades  dont  j’ai  fait  mention. 

Elle  defféche  8c  fait  un  peu  maigrir. 

Elle  donne  quelquefois  de  l’altération  8c  fupprime  le  ventre  ;  elle  pouffe 
beaucoup  par  la  voie  des  urines  ,  affez  fouvent  par  les  fueurs. 

Elle  ne  convient  donc  point  dans  la  perte  de  l’appetit  8c  le  dégoût,  noj^plus 
que  dans  une  extrême  maigreur ,  ni  dans  la  fupprefîion  du  yentre  ni  dans  une 
alteration  fiévreufe. 
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Dans  tous  les  ulcères  internes  &  externes ,  mêlée  avec  le  lait  ou  des  dé¬ 
codons  vulnéraires  ,  elle  a  un  très-bon  effet. 

Elle  arrête  les  hémorrhagies ,  le  flux  de  ventre  ,  la  dyffenterie ,  les  pertes 
les  fleurs  blanches;  elle  convient  à  tous  les  relâchemens  de  vaiffeaux  iui- 
quaux  chaudes-piffes.  9  1 

*a  m^me  raifon,il  n’en  faut  point  donner  dans  le  tems  des  évacuations 
neceffaires  ,  comme  des  menffrues,  hémorrhoïdes  ,  des  bénéfices  de  ventre- 
car  elle  les  fupprime.  5 

Dans  toutes  les  obffrudons ,  dans  les  tumeurs  internes ,  quand  elles  n’ont 
point  tout-a-fait  dégénéré  en  Schirres,  ou  en  Cancers,  l’eau  de  chaux  eff 

un  bon  remède ,  même  pour  les  Ecrouelles ,  pourvu  qu’elles  ne  foient  nas 
mveterees.  1 

L’eau  de  chaux  pour  produire  de  bons  effets  dans  ces  maladies  ,  veut  être 
continuée  long-tems  ,  comme  tous  les  altératifs. 

Mêlée  avec  le  lait ,  elle  empêche  qu’il  ne  fe  caille  &  en  rend  l’ufage  plus 

facile  a  ceux  qui  ont  des  aigreurs,  &  qui  ne  s’accommodent  pas  aifément  de 
cette  nourriture. 


Mêlée  avec  les  purgatifs  comme  l’Aloës ,  la  Scammonée  &  le  Jalap ,  elle 
augmente  leur  vertu  purgative.  1 

Tous  ces  effets  de  1  eau  de  chaux  femblent  allez  prouver  que  le  principe 
î>ar  lequel  elle  agit ,  eft  une  matière  alkaline  terreftre  ,  fort  atténuée  &fub- 
tililee  par  la  calcination ,  &  rendue  affez  légère  pour  fe  tenir  en  diffolution 
dans  1  eau,  &  lui  communiquer  cette  faveur  âcre  mêlée  de  quelque  ftypticité 

L  on  a  déjà  dit  qu’après  deux  ou  trois  lotions ,  l’eau  fe  retiroit  tout-à-fait 
mlipide  ,  parce  qu’il  n’y  a  plus  pour  lors  dans  la  chaux  que  des  parties  trop 
groflieres  &  trop  pefantes  pour  fe  tenir  flotantes  &  fufpendues  dans  l’eau- 
&  ce  n  eft  que  par  une  fécondé  calcination  quelles  peuvent  acquérir  ce  deoré 
de  legerete  &  de  fubtihté  qui  les  fait  imprégner  l’eau  ,  &  lui  communiquer 
toutes  les  propriétés  de  l’eau  de  chaux. 

1*  y  a  apparence  qu’il  ne  refte  plus  de  parties  de  feu  dans  cette  eau,ou,  que 
sil  en  refte  quelques-unes ,  elles  font  en  très-petit  nombre  &  fuppofées  ren¬ 
fermées  dans  quelques  molécules  de  la  chaux  indiffolubles ,  puifqu’il  eft  vrai 
que  1  eau  a  melure  quelle  s’infinue  &  pénétre  dans  les  porofités  de  la  chaux 
elle  ouvre  &  fait  écrouler  comme  autant  de  petites  prifons  qui  tenoient  ren¬ 
fermées  ces  parties  ignées ,  lefquelles  par  la  rapidité  de  leur  mouvement , 
prennent  1  effet  ^s’échappent ,  &  en  s’échappant  caufent  ce  bouillonnement 
oc  cette  chaleur  fl  fenfitues  dans  l’extinêlion  de  la  chaux.  Or  comme  certe 
chaleur  &  ce  bouillonnement  diminuent  peu-à-peu  jufqu’à  ceffer  entière¬ 
ment  quand  la  chaux  eff  bien  diffoute  ,  &  parfaitement  éteinte ,  il  eff  à  croire 
qu apres  un  certain  tems,  il  s'eff  fait  une  évaporation  entière  de  ces  parties 
de  feu  ;  &  que  1.  eau  qui  fe  retire  ,  n'eft  empreinte  que  de  quelques  molécules 

îrîrt  de  a  5haux  le*  Pllls  légéres ,  comme  on  vient  de  dire ,  &  les  plus 
dmolubles ,  qm  font  tres-alkalines ,  &  aufquelles  il  eff  vrai-femblable  de 
rapporter  tous  les  effets  &  les  propriétés  de  l’eau  de  chaux. 

Je  fçai  que  cette  explication  n’eff  pas  tout-à-fait  fatisfaifante  pour  quelques 
Fhyuoens  qui  demanderont  au  moins  qu’on  détermine  ce  qu’on  entend  pâl¬ 
ies  pâmes  ignées  fuppofées  contenues  dans  la  chaux  ;  fl  c’eff  un  fouîfre  ou 
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la  matière  du  premier  élément ,  qui  dans  le  tems  de  la  calcination  fortant  du 
Mem,  de  l’Acad.  feu  avec  impétuofité ,  fe  feroit  trouvée  retenue  &z  comme  emprifonnée  dans 
R.  des  Sciences  les  porofités  de  la  chaux  ;  ou  fi  c’eft  un  fel  propre  de  la  chaux  ,  foit  qu’on  le 
de  Paris.  fupposât  dans  la  pierre  avant  d’être  calcinée ,  &  que  le  feu  n’eût  fervi  qu’à 
Ami.  1700.  l’exalter  &  le  dégager  des  parties  groffiéres  ,  foit  que  ce  fût  le  fel  même  du 
bois  &  du  charbon ,  qui  volatilifé  par  le  feu  ,  auroit  enfin  peu-à-peu  perdu 
fon  mouvement  à  la  rencontre  des  parties  de  la  pierre  les  plus  terrefires  dans 
lefquelles  il  feroit  refié  embarrafle. 

Et  ce  dernier  fentiment  a  fes  partifans  ;  on  trouve  trop  de  difficulté  à  con¬ 
cevoir  ,  comment  des  parties  de  la  fubtilité  &  du  mouvement  de  celles  qui 
forment  le  feu ,  de  quelque  nom  qu’on  veuille  les  appeller  ,  refieroient  dans 
la  chaux  fans  s’évaporer ,  &  pourquoi  fi  elles  y  refioient,  l’eau  les  remettroit 
en  liberté  ,  &  ces  écroulemens  de  prifons  avec  l’explication  que  je  viens  de 
donner  ne  paroifient  pas  appuyés  d’afiez  de  vrai-femblance  :  on  tient  donc 
pour  un  fel  renfermé  dans  la  chaux  de  quelque  endroit  qu’il  vienne  ,  &  on 
propofe  beaucoup  de  raifons  &  d’expériences  que  je  ne  rapporterai  point  ici, 
qui  en  quelque  manière  fembient  le  faire  croire  :  cependant  de  quelque  na- 
ture  qu’on  veuille  fuppofer  ce  fel ,  foit  alkali  volatil ,  foit  acide  vitriolique  , 
oc  quelque  avantageufe  que  paroifle  cette  hypothéfe  pour  l’explication  de 
l’effervefcence  qui  accompagne  l’extinéfion  de  la  chaux  ,  &  des  autres  pro¬ 
priétés  de  l’eau  de  chaux ,  je  demande  011  font  les  preuves  &  la  démonftra- 
tion  de  l’exifience  de  ce  fel  ?  Quelqu’embarrafle  qu’on  le  fuppofât  dans  les 
parties  terrefires  de  la  chaux,  pourquoi  ne  le  retireroit-on  pas  ou  par  la 
diftillation ,  ou  par  l’évaporation  ?  Or  tout  le  monde  fçait  que  quelques 
moyens  qu’on  employé  ,  on  ne  peut  retirer  de  la  chaux  &  de  l’eau  de 
chaux ,  aucun  principe  falin  ;  mais  feulement  une  concrétion  de  parties  ter- 
reufes  alkalines ,  lefquelles  ne  font  en  aucune  manière  d’une  nature  diffé¬ 
rente  de  tous  nos  autres  Alkalis  terrefires  ;  qui  comme  la  chaux  diffouts 
jufqu’à  une  certaine  quantité  dans  l’eau  &  donnés  à  boire  ,  ôtent  le  plus  fou- 
vent  l’appetit  en  émoufiant  trop  les  pointes  du  diffolvant  de  l’eftomach  ;  qui 
arrêtent  les  hémorrhagies ,  empêchent  la  coagulation  du  lait ,  &c.  en  abfor- 
bant  les  acides  ,  en  rendant  le  fang  plus  diflbut  &  plus  coulant  ;  qui  en  un 
mot  font  capables  de  produire  tous  les  mêmes  effets  que  je  viens  de  remar¬ 
quer  de  l’eau  de  chaux  ,  fans  qu’on  foit  obligé  pour  les  expliquer,  de  recou¬ 
rir  à  un  fel  de  l’exifience  duquel  ou  devroit  au  moins  avoir  quelque  démon- 
ftration  fenfible. 

On  pourra  quelque  jour  étendre  davantage  cette  explication  des  effets  de 
l’eau  de  chaux  ,  en  communiquant  quelques  obfervations  fur  les  Alkalis  ter- 
reftres  qui  font  en  ufage  en  Médecine ,  &  qui  approchent  le  plus  de  la  chaux* 
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EXTRAIT  DES  DESCRIPTIONS  QUE  PIS  ON  &  MARCO  RADIUS 
ont  données  du  Caa-apia  ,  &  confrontation  des  racines  de  Caa-apia  ,  &  d’Y- 
pecacuanha  tarit  gris  que  brun  ,  avec  leur D efeription ,  par  laquelle  on  voit  Jen- 
Jîbleinent  la  différence  du  Caa-apia  d  VYpécacuanha. 

Par  M.  Geoffroy. 

QUelques-uns  ayant  penfé  que  notre  Ypecacuanha  gris  pouvoit  être  le 
Caa-apia  de  Pifon  ,  j’ai  crû  qu’il  feroit  bon  d’examiner  cette  difficulté 
par  la  confrontation  de  ces  racines ,  avec  les  Defcriptionsque  les  Auteurs  en 
ont  données,  &  que  c’étoitle  feul  moyen  de  décider  la  queftion. 

Caa-pia  Pifonis  Hifior.  Brafilienf.  Caa-apia  Brafilienfibus  dicla  G.  Marcgravii , 
eft  un*  petite  plante  baffe  ,  dont  la  racine  eft  longue  d’un  ou  de  deux  travers 
de  doigts ,  de  la  groffeur  d’une  plume  de  Cigne  tk  quelquefois  du  petit  doigt, 
iioueufe ,  garnie  à  fes  côtés  &  à  fon  extrémité  de  ûlamens  longs  de  trois 
ou  quatre  travers  de  doigts,  d’un  gris  jaunâtre  au-dehors ,  blanche  au-dedans, 
prefque  infipide  dans  les  premiers  momens  qu’on  la  tient  dans  la  bouche  , 
d’un  goût  par  la  fuite  un  peu  âcre  &  picquant. 

De  cette  racine  s’élèvent  trois  ou  quatre  tiges  ou  pédicules  menus , 
ronds ,  de  la  longueur  de  trois  ou  quatre  travers  de  doigts ,  portant  chacun 
une  feuille  large  d’un  travers  de  doigt  ,  &  longue  de  trois  ou  quatre  ,  d’un 
verd  luifant  par-deffus  ,  un  peu  blanchâtre  par-deffous  ,  chargée  d’une  ner¬ 
vure  dans  toute  fa  longueur  ,  &  traverfée  de  quelques  veines  relevées  en 
deffous. 

La  fleur  a  fon  pédicule  particulier;  elle  eft  ronde  ,  radiée  ,  approchant  de 
la  fleur  du  Bellis,  compofée  de  plufieurs  étamines  portant  desfemences  ron¬ 
des  plus  petites  que  la  graine  de  moutarde. 

^  Cette  racine  a  prefque  les  mêmes  vertus  que  l’Ypecacuanha  ,  ce  qui  lui  a 
fait  donner  par  quelques-uns  le  nom  d’ Ypecacuanha  ,  mais  mal-à-propos  , 
comme  Pifon  le  dit  lui-même  en  ces  termes  :  Ejufdem  fere  cum  Pecacuanhapm- 
jfantice  &  efjîcaciœ ,  unde  &  P ecacuanha  abufîve  à  quibujdam  appellatur.  Elle  ar¬ 
rête  les  flux  de  ventre,  &  fait  vomir  auffi-bien  que  l’Ypecacuanha  ,  mais 
non  pas  fi  fortement ,  ce  qui  fait  qu’on  en  peut  donner  une  dofe  plus  grande. 
La  dofe  eft  depuis  demi-dragme  jufqu’à  une  dragme  en  poudre  dans  du 
vin,  du  bouillon ,  ou  autre  liqueur  convenable. 

Les  Brafiliens  pilent  toute  la  Plante  ,  en  expriment  le  fuc  &  1  avalent.  Ils 
fe  fervent  aufti  avec  fucces  de  ce  fuc  pour  guérir  les  playes  des  flèches  empoi- 
fonnees  ,  &  les  morfures  de  Serpens  en  le  verfant  dans  lefdites  playes. 

Pifon  ajoute  quon  trouve  encore  une  autre  efpéce  de  Caa-pia  foute  fem- 
blable  a  celle  que  nous  venons  de  décrire ,  à  la  réferve  que  fes  feuilles  font 
un  peu  dentées  en  leurs  bords  ,  &  velues  auffi-bien  que  les  tiges. 

Il  paroît  par  cette  Defcription  du  Caa-apia  ,  par  celles  de  l’Ypécacuanha 
blanc  &  brun ,  que  donnent  Pifon  &  Marcgravius  ,  &  que  l’on  peut  lire  dans 
l’Hiftoire  naturelle  du  Bréfil, compofée  par  ces  Auteurs, &  par  la  remarque  ex- 
preffe  de  Pifon  (que  quelques-uns  donnent  au  Caa-apia  le  nom  d’Ypécacuanha) 
qu’il  n’a  pas  prétendu  défignerle  Caa-apia  fous  le  nom  d’Ypécacuanha  blanc» 
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s-üss—  Il  eft  bien  plus  probable  que  ce  qu’il  appelle  Ypécacuanha  blanc ,  eft  une 
Mem.  de  l'Acad.  elpéce  pareille  à  la  grife  ,  que  les  Efpagnols  nous  apportent  du  Pérou  fous 
R.  des  Sciences  le  nom  d Q*Bexuguillo  :  &  que  l’Ypécacuanha  fufca  eft  cette  elpéce  d’Ypeca- 
î>E  Paris.  Cuanha  brun  à  préfent  très-commune ,  qui  nous  vient  ditBréftl  par  le  Portugal. 

Ann.  1700»  _ _ _ _ _ _ _ * 

SUR  LA  MULTIPLICATION  DES  CORPS  El  FANS  CONSIDÉRÉE 

dans  la  fécondité  des  Plantes , 

Premier  Mémoire  lu  en  V A ff emblée  les  19.  Mai  &  14,  Juillet  IJOO- 


Râlions  de  COft- 
fidérer  la  multipli¬ 
cation  du  fembla- 
ble  dans  les  Plan¬ 


tes. 


La  multiplica¬ 
tion  naturelle  8e 
comme  volontaire 
des  Plantes  eft  peu 
de  chofe  en  com- 
paraifon  de  la  mul¬ 
tiplication  forcée 
par  la  coupe. 
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Par  M.  D  o  D  A  R  T. 

JE  ne  connois  rien  dans  la  Phyftque  de  plus  merveilleux  que  la  multiplica¬ 
tion  des  corps  vivans.  Je  ne  prétends  pas  ici  approfondir  cette  merveille; 
ce  fera  le  fujet  d’un  fécond  Mémoire.  Je  ne  parlerai  dans  celui-ci  que  du  fait, 
&  je  me  renfermerai  dans  le  genre  des  Plantes,  tant  parce  qu’il  eft  beaucoup 
plus  facile  de  traiter  de  leur  génération ,  fans  bleffer  l’imagination  de  perfon- 
ne  ,  que  parce  que  malgré  leur  différence  prefque  infinie  d  avec  les  animaux, 
011  peut  appliquer  aux  animaux  une  petite  partie  de  ce  qui  fera  dit  ici  fur  la 
Multiplication  des  Plantes.  Je  laiffe  tout  ce  qui  a  été  traité  par  les  Auteurs 
qui  font  venus  à  ma  connoiffance  fur  la  multiplication  ordinaire  des  Plantes 
fans  culture.  Je  mets  encore  à  part  ce  que  la  culture  de  la  terre  peut  contri¬ 
buer  à  la  fécondité  :  Je  ne  parlerai  que  de  la  culture  des  Plantes  mêmes ,  & 
principalement  de  celle  des  Arbres  qui  fe  fait  par  la  taille  ,  &  de  celle  des 
Herbes  par  la  coupe  &  pour  la  coupe  ;  &  je  n’en  parlerai  qu  autant  qu’il  eft 
néceffaire  pour  faire  fentir  les  reflources  naturelles  des  Plantes  pour  la  mul¬ 
tiplication  contre  les  accidens  qui  paroiflent  y  etre  les  plus  oppofes ,  &  qui 
fembleroient  même  devoir  détruire  la  Plante.  Car  c  eft  de  ces  reflources  feules 
que  j’ai  deffein  de  traiter  dans  ce  Mémoire.  Le  fujet  que  je  prends  pour  fon¬ 
dement  eft  très  vulgaire  ,  étant  prefque  aufli  ancien  que  1  Agriculture.  Car  il 
y  a  plufieurs  milliers  d’années  qu’on  taille  les  Arbres  &  les  Aibriffeaux  pour 
multiplier  le  fruit,  ou  pour  d’autres  raifons ,  &  qu  on  coupe  les  feuilles  des 
herbes  potagères  pour  les  manger ,  ou  pour  en  tirer  d  autres  ufages.  Mais 
je  n’ai  vû  dans  les  Auteurs  de  ma  connoiffance  nulles  reflexions  fur  ce  qui 
s’enfuit  de  ces  faits  à  l’avantage  de  la  fécondité  de  ce  genre  dettes  vivans  , 
&  il  me  femble  que  cette  fécondité  cachée  qui  ne  fe  manifefte  que  par^  ces 
faits  ,011  par  d’autres  accidens  fortuits  ,  na  pas  ete  approfondie  quoiquelle 
foit  incomparablement  plus  merveilleufe ,  que  celle  qu  on  admire  avec  raifon 
depuis  un  fi  grand  nombre  de  fiéeles, 

O11  eft  fürpris  quand  on  voit  dans  Théophrafte  &C  dans  Pline  ,  dans  Jean 
Bauhin  ,  dans  Rayus  ,  &  dans  les  autres  Modernes  ,  certains  denombremens 
de  la  fécondité  naturelle  ordinaire  &  anniverfaire  cie  quelques  Plantes. 

J’enfçai  de  beaucoup  plus  nombreux  que  je  pourrai  communiquer  une  au¬ 
tre  fois.  Mais  pofant  cette  fécondité  naturelle  ordinaire  &  anniverfaire ,  aufli 
grand  que  chacun  la  peut  aifément  obferver ,  je  dois  dire  ici  que  ce  que  la 
stature  montre  en  fpe&acle  ordinaire  quelque  grandqu’il  foit ,  eft  peu  de  chofe 
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en  comparaiion  de  ce  qu’elle  cache  de  reffources ,  tant  pour  les  moyens  de 
la  fécondité ,  que  pour  la  fécondité  en  elle-même  ,  c’eft-à-dire  tant  pour  la  MeMi  de  l*Acad# 
production  de  la  femence ,  ce  qui  eft  la  fécondité  en  elle-même  &  la  dernière  R.  des  Sciences 
fin  de  la  "Plante  ,  que  pour  la  produ&ion  des  parties  qui  portent  la  femence ,  DE  Paris. 
car  ces  parties  font  ou  paroiffent  être  en  elles-mêmes  des  êtres  nouveaux  ;  Ann.  1700. 
&  elles  font  d  ailleurs  par  rapport  a  la  femence  les  moyens  néceftaires  pour  pag.  138- 
parvenir  a  cette  fin.  La  fuite  de  ce  Mémoire  rendra  ceci  plus  clair. 

Hors  l’Arbre  de  Judée  &  de  Sycomore  de  Bellon ,  il  y  a  peu  d’ Arbres  dont  la  multiplka- 
ie  fruit  naiffe  immédiatement  delà  tige  fur  fa  longueur.  Notre  Figuier  le  por-  ù°n  ées  branches 
te  immédiatement  fur  fon  bois  ,  mais  jamais  ni  liir  les  nouveaux- jets  ni  au  eft  équNalente  en 
tronc.  La  plûpart  portent  leur  fruit  ou  vers  la  fommité  de  la  tige ,  comme  les  pf/cation  deÏTfe- 
Palmiers  &  les  Cocotiers  ,  ou  ce  qui  eft  plus  ordinaire  ,  fur  les  rameaux  de  mence. 
leurs  branches  &  encore  une  grande  partie  fur  des  pédicules  particuliers  qui 
naiftent  de  ces  rameaux  ;  &  les  Plantes  même  dont  le  fruit  naît  immédiate¬ 
ment  de  leur  tige ,  &  qui  ont  des  branches  le  portent  auftî ,  &  à  plus  forte 
raifon  fur  leurs  branches. 

On  peut  donc  dire ,  que  la  plûpart  des  Plantes  ne  font  fécondes  que  par 
leurs  branches.  On  doit  donc  juger  de  la  fécondité  par  la  multitude  de  leurs 
branches.  Et  en  effet  l’induftrie  des  Jardiniers  va  à  multiplier  parla  multipli¬ 
cation  de  certains  rameaux. 

Un  Arbre  abandonné  à  lui-même  pouffe  à  une  certaine  hauteur  un  certain 
nombre  de  branches  plus  ou  moins  grand.  Par  exemple,  2.  3.  4.  y  félon 
l’efpéce  ,  le  fol ,  l’expofition  &  les  autres  circonftances. 

Si  ce  même  Arbre  eft  cultivé  par  l’amendement  de  la  terre,  par  le  labour 
au  pied  de  l’Arbre,  &  par  l’arrofement  durant  les  féchereffes ,  il  pouffera 
peut-être  un  plus  grand  nombre  de  branches  &  de  rameaux. 

Mais  la  culture  par  le  retranchement  d’une  partie  de  fes  branches,  contri¬ 
bue  plus  qu’aucune  autre  induftrie  à  la  multiplication  ,  de  forte  qu’on  peut 
dire  que  plus  on  retranche  cette  forte  de  corps  vivans  jufqu  a  certain  point , 
plus  on  les  multiplie.  Et  cela  fait  déjà  voir  combien  font  abondantes  les  ref- 
fources  de  cette  forte  d’êtres  vivans. 

Mais  tout  cela  eft  encore  peu  de  chofe  en  comparaiion  de  celles  qu’on  ne  Multiplication 
voit  point ,  parce  que  la  culture  ordinaire  n’y  donne  pas  lieu.  Cependant  ces  prodigieufe  des 
reffources  ne  laiffent  pas  detre.  Car  en  un  mot,  on  peut  dire  que  depuis  l’ex-  branches, 
trémite  des  branches  jufque  au  pied  de  l’Arbre,  il  n’y  a  prelque  point  d’en-  pag.  139* 
droit  pour  petit  qu’on  le  puiffe  délîgner  ,  où  il  n’y  ait  une  efpéce  d’embrion 

^e/rll^t^^Cat^011  à  Par°ître  dès  que  l’occafion  mettra  l’Arbre  dans  la  né- 
ceflité  de  mettre  au  jour  ce  qu’il  tenoit  en  réfer ve. 

.  les  preuves.  Si  on  n  avoit  jamais  vu  d’ Arbre  ébranché  jufqu’à  fa  ra-  ‘prcuve  pat¬ 
erne  ,  on  croiroit  qu’un  Arbre  en  cet  état  eft  eftropié  fans  reffource  jufqu’à  les  Arbres  ébran¬ 
la  fin  de  fes  jours  ,  &  n’eft  plus  bon  qu’à  abbatre  &  débiter  en  charpente  ,  c^s*  • 
ou  a  etre  mis  au  feu.  Cependant  ft  un  Orme  ou  un  Chêne  ,  un  Peuplier,  en 
lin  mot ,  un  Arbre  dont  la  tige  s’étend  affez  droite  du  pied  à  la  cime ,  eft 
ébranché  de  bas  en  haut, il  pouffera  depuis  le  colet  des  branches  retranchées 
jufques  à  la  cime  de  la  tige,  de  toutes  parts  un  nombre  infini  de  bourgeons  , 
qui  pouffant  des  jets  de  tous  côtés  ,  feront  d’un  tronc  haut  de  30.  à  40.  pieds 
comme  un  gros  bouquet  de  feuilles  fi  touffu ,  qu’à  peine  verra-t-on  le  corps 
T°mz  I,  E  e  e  e 
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de  l'arbre.  Voilà  pour  la  fécondité  de  l’Arbre  dans  la  partie  branchue  de 
fon  tronc. 

Si  011  n’avoit  jamais  vu  d’ Arbre  étêté  par  un  tourbillon  de  vent,  ou  par  le 
retranchement  exprès  de  fon  tronc  au  colet  des  branches,  il  n’y  a  "perfonne 
qui  ne  regardât  durant  fix  mois  un  Arbre  mis  en  cet  état ,  comme  un  tronc 
mort ,  inhabile  à  toute  génération.  Cependant  cet  Arbre  étêté  repouffera  du 
tronc  au-deffous  de  l’endroit  où  il  avoit  pouffé  fes  branches  un  grand  nombre 
de  jets  ,  ou  au  couronnement,  ou  vers  le  couronnement. 

On  en  peut  dire  autant  des  Arbres  coupés  prefque  rez  pied  rez  terre  ,  car 
ils  repouffent  autant  &  plus  qu’à  toute  autre  hauteur.  C’eft  ce  qui  fait  les  Ar¬ 
bres  nains  en  buiffon  ou  en  efpalier  ,  entre  les  fruitiers  &  le  taillis  ,  entre  les 
fauvages.  On  jugera  de  cette  multiplication  par  les  exemples  fuivans. 

Le  Maronnier  d’Inde  pouffe  du  couronnement  &  l’Orme  près  du  couron¬ 
nement.  J’ai  compté  96.  jets  à  la  couronne  d’un  Maronnier  d’Inde  de  deux 
pouces  de  diamètre  que  le  vent  avoit  étêté ,  &  j’en  ai  vu  un  autre  de  plus  de 
cinq  pouces  de  diamètre ,  à  qui  on  m’a  affûré  qu’on  avoit  ôté  l’année  paffée 
plus  de  cent  jets.  On  lui  en  avoit  laiffé  14.  Je  lui  en  trouvai  il  y  a  8  jours  24 
nouveaux ,  le  tout  faifant  la  fomme  de  1 38.  &  je  lui  en  trouve  aujourd’hui  19 
Mai  de  l’an  1700.  25  nouveaux  ,  ce  qui  fait  en  tout  168.  J’en  ai  obfervé  un 
troiliéme  qu’un  orage  étêta  au  commencement  du  mois  de  Juin  dernier.  Il  a 
4 pouces  de  diamètre,  &  par  conféquent  un  peu  plus  de  12  pouces  de  tour, 
près  de  fon  couronnement.  Cependant  il  a  pouffé  de  cet  endroit  jufques  vers 
la  fin  de  Décembre  106  jets  ,  il  en  doit  jetter  d’autres  encore  à  la  fève  de 
Mars  ,  &  peut-être  en  nombre  confidérable  ;  car  ce  grand  nombre  a  pouffé 
depuis  Juin  ,  c’eft-à-dire ,  depuis  la  fève  du  renouveau  paffée ,  &  quand  l’Ar¬ 
bre  perdit  fa  tête  il  avoit  déjà  jetté  fes  fleurs. 

Ce  grand  nombre  de  jets  prefque  fur  une  feule  ligne  de  peu  plus  de  16 
ou  18  pouces  de  tour ,  fait  voir  qu’encore  qu’il  femble  que  le  tronc  foit  moins 
fécond  que  les  branches  naturelles  qui  faifoient  la  première  touffe  ,  il  en  eff 
tout  autrement.  Car  à  quelque  hauteur  qu’on  faffe  le  retranchement,  il  pouffe¬ 
ra  de  même  depuis  le  colet  des  branches  jufques  au  colet  des  racines.  Ainfi 
on  peut  fuppoîer  raifonnablement  que  comme  ce  nombre  de  jets  eff  forti. 
dans  l’efpace  de  deux  lignes  d’étendue ,  au  plus  dans  la  hauteur  du  tronc  étêté 
dans  les  deux  premiers  exemples  ;  il  en  feroit  autant  forti  de  tout  autre  en¬ 
droit  où  on  auroit  borné  la  hauteur  du  tronc  foit  au-deffus  ,  foit  au-deffous. 
Ainfi  quand  on  donneroit  au  lieu  de  2  lignes  trois  fois  autant  de  hauteur  à 
cette  couronne  de  bourgeons  ,  on  trouveroit  dans  la  hauteur  d’un  tronc  de 
dix  pieds  de  haut  pour  le  moins  240  fois  96.  ou  138  principes  de  branches > 
&  apparemment  beaucoup  davantage  ;  car  le  tronc  eff  plus  gros  &  plus  fort, 
&  la  fève  plus  abondante  à  proportion  qu’on  approche  davantage  du  pied  de 
l’Arbre  ,  comme  on  voit  par  tous  les  Arbres  nains ,  &  parles  Arbres  fauvages 
des  Bois  taillis  ou  des  Forêts  ,  coupés  depuis  long-tems.  Il  eff  vrai  que  dans 
les  vieilles  Forêts ,  les  rejettons  des  troncs  coupés  étant  devenus  de  gros 
troncs  par  la  fuite  des  tems ,  on  ne  les  trouve  quevpar  groupes  de  4.  5.  6, 
faifant  îa  croffe  par  le  pied,  tous  rangés  autour  de  la  circonférence  du  tronc 
jadis  coupé  rez  pied  rez  terre  ,  comme  je  l’ai  obfervé  plufieurs  fois  dans  les 
vieilles  Forêts,  êe  entre  autres  dans  le  Bois  de  Boulogne  près  Paris.  Mais 
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fi  le  nombre  de  ces  rejetions  devenus  de  gros  troncs  eft  au-deffous  de  celui 
des  jets  de  Maronnier  d’Inde  au  haut  de  ion  tronc  étêté,  ce  n’eft  pas  qu’il 
liait  pii  être  autant  ou  plus  grand ,  mais  c’eft  que  les  jets  les  plus  forts  ayant 
dérobé  la  fève  aux  plus  foibles,  ceux-ci  qui  font  toujours  le  plus  grand  nom¬ 
bre  ,  fe  font  defféchés  à  mefure  que  ceux-là  fe  font  fortifiés.  Ainft  cela  n’em¬ 
pêche  pas  qu’on  ne  puiffe  compter  dans  ce  genre  &:  fur  cette  hauteur  au  moins 
23040.  ou  33220.  embryons  de  branches.  Il  n’y  a  guère  à  cet  Arbre  que 
quatre  branches  principales  naturelles.  Il  fe  trouve  donc  que  l’accident  detre 
étêté  par  le  vent ,  multiplie  ce  nombre  dans  l’un  des  exemples  propofés  de 
5760.  pour  un ,  &  dans  l’autre  exemple  de  8280.  pour  un. 

L’Orme  ni  l’Erable  11e  font  pas  moins  féconds ,  &  le  font  peut-être  encore 
davantage  ;  car  outre  une  tête  fort  touffue  qui  leur  vient  quand  ils  font  étêtés; 
s’ils  le  font  un  peu  bas ,  leur  tronc  pouffe  par  places  plus  ou  moins  grandes , 
une  grande  quantité  de  petites  boffes  particulières  qui  en  font  une  large ,  & 
irrégulièrement  ronde  ,  qui  imite  celles  qui  furviennent  à  quelques  Chevaux 
vers  les  pieds ,  &  qu’on  appelle  grappes  ;  &  chacune  de  ces  petites  boffes 
pouffe  un  ou  plusieurs  jets  ;  de  forte  que  joignant  à  ces  touffes  les  jets  qui  far¬ 
tent  du  tronc  par-ci  par-là  ,  il  en  eft  prefque  couvert.  Voilà  pour  ce  qui  re¬ 
garde  le  tronc  depuis  la  racine  jufqu’aux  branches. 

Les  branches  font  prefque  aufîi  fécondes  en  rameaux  que  les  troncs  en  bran¬ 
ches  ;  &  cette  fécondité  paroit  fur-tout  à  leur  extrémité.  On  voit  une  partie 
de  ce  qu’elles  font  capables  de  produire  fur  l’étendue  de  leur  longueur  par 
les  Arbres  nains  qui  font  tels  en  partie  par  la  taille  continuelle  qu’on  y  fait  ; 
&  on  voit  ce  que  les  branches  font  capables  de  produire  à  leur  extrémité 
par  tous  les  Arbres  dont  on  garnit  les  paliflades  des  jardins*,  &  dont  on  fe 
î'ert  pour  y  faire  des  buiffons  toujours  verds.  Car  à  force  de  retrancher 
tous  les  ans  le  jeune  bois  &  une  partie  du  vieux ,  &  fur-tout  dans  les  palif- 
fades  &  dans  les  buiffons  tondus  de  divers  Arbuftes  ,  comme  de  l’If, du  Buys, 
de  la  Sabine ,  &c.  la  furface  de  ces  paliffades  &  de  ces  buiffons  devient  en 
plufteurs  endroits  ferrée  comme  une  vergette  par  la  multiplication  des  ra¬ 
meaux  fubdivifés  en  d’autres  à  l’occafion  de  ces  continuels  retranchemens. 

Les  racines  même  ont  cette  efpéce  de  fécondité  dans  certains  Arbres  dès 
quelles  font  à  l’air.  On  les  voit  dan&  les  Ormes  des  Avenues,  nouvelles  ;  car 
étant  ordinairement  foffoiées ,  &  les  racines  de  cet  Arbre ,  courant  beaucoup 
entre  deux  terres  ,  le  foffé  met  à  nud  plufteurs  branches  de  racines  qui  pouf¬ 
fent  des  jets  feuillés  ,  d’où  il  arrive  que  ces  foftés  font  ordinairement  tapiffés 
de  touffes  de  bouquets  de  feuilles  d’Ormes  qui  font  l’effet  d’un  affez  grand 
nombre  de  rameaux  qqi  fortent  de  toutes  parts  des  branches  fouterraines  de 
ces  racines.  Si  on  coupoit  au  pied  les  Arbres  portés  fur  ces  racines ,  il  arrive- 
roit  qu’un  ou  plufteurs  de  ces  jets  deviendroient  à  leur  tour  des  troncs  du  mê¬ 
me  Arbre ,  &  fur-tout ,  ft  laiffant  les  plus  forts ,  on  retranchoit  les  plus  foibîes. 

Comme  les  racines  fe  trouvent  fécondés  en  troncs,  &  par  conséquent  en 
branches  &  en  rameaux,  &c.  Audi  les  troncs  &c  les  branches  font  réciproque¬ 
ment  féconds  en  racines,  lorfque  l’occaftonlesmet  en  état  de  montrer  cette 
fécondité  cachée,  non-feulement  dans  les  troncs,  mais  encore  dans  les  bran¬ 
ches.  En  voici  les  preuves. 

i°.  Il  eft  eftèntiel  à  prefque  toutes  les  Plantes  rampantes  fur  terre ,  ou  con- 
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2.  Preuve  parles 
Arbres  enterrés  au 
pied. 

3 .  Preuve  par  les 
marcottes. 


4.  Preuve  par  le 
Figuier  d’Inde. 

V.  Theophr.  hifl. 
1.  c.  11. 

Cette  fécondité 
réciproque  eft  une 
fécondité  vérita¬ 
ble., 
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tre  des  appuis  montans ,  de  jetter  des  racines  de  leurs  très-longues  tiges  pat 
tout  où  elles  touchent  à  terre  ou  à  leurs  appuis.  Ces  racines  font  en  plufieurs 
de  ces  Plantes  pour  le  moins  aufli  courtes  que  les  jambes  des  Chenilles  ;  mais 
elles  n’en  font  pas  moins  racines  ;  car  fi  le  tronc  eft  coupé ,  &  par  conféquenl 
la  racine  principale  léparée  des  branches, elles  ne  lailfent  pas  de  fubfifter, nour¬ 
ries  par  ces  courtes  racines. 

2°.  Si  on  hauffe  la  terre  qui  eft  au  pied  d’un  Arbre  ,  de  forte  qu’une  partie 
du  tronc  qui  étoit  à  l’air  foit  enterré  ,  cette  partie  jettera  tout  autour  des  fi¬ 
bres  ,  un  chevelu,&  par  fucceftiondes  tems,  les  fibres  de  ce  chevelu  devien¬ 
dront  de  groffes  racines. 

30.  Si  on  abbat  une  branche  fans  la  détacher  du  tronc ,  &  fi  on  lui  fait  faire 
une  efpéce  de  coude  que  l’on  couvre  de  terre  ,  ce  coude  prendra  racine  & 
provignera  l’Arbre.  Cette  manière  de  multiplier  eft  en  ufage  pour  la  Vigne  , 
le  Figuier  ,  l’Orme  ,  l’If,  &  feroit  pratiquable  prefque  en  tous  les  Arbres. 

40.  Enfin  on  fçait  depuis  plus  de  2000.  ans ,  &  toutes  les  Relations  moder¬ 
nes  confirment  que  les  branches  du  Figuier  d’Inde,  jettent  des  racines  pen¬ 
dantes  ,  qui  s’allongeant  peu-à-peu  prennent  terre ,  pouffent  ime  nouvelle 
tige  &  couvrent  ainfi  la  terre  qui  eft  autour  du  principal  tronc  d’une  Forêt 
très-épaifte. 

Cette  fécondité  de  troncs  en  racines,  &  de  racines  en  troncs  ne  fe termine 
pas  immédiatement  à  la  production  des  fruits ,  comme  celle  des  branches 
des  rameaux ,  mais  elle  y  parvient  médiatement  par  la  production  des  nou¬ 
velles  tiges.  Quand  elle  n’y  parviendroit  pas ,  elle  ne  laifferoitpas  d’être  très- 
confidérable  ,  puifque  ce  feroit  toujours  la  production  d’un  être  nouveau ,  & 
que  cet  être  nouveau  n’auroit  jamais  paru  fans  les  retranchemens.  Mais  elle 
eft  encore  plus  confidérable  ,  comme  moyen  nouveau  de  la  multiplication 
de  la  vraie  fécondité ,  qui  eft  celle  des  graines. 

Les  Herbes  ont  la  plûpart  quelque  chofe  de  la  fécondité  des  Arbres  qui  fe 
manifefte  par  les  retranchemens.  A  peine  yen  a-t’il  qui  étant  coupée  en  bon* 
ne  faifon,  ne  repouffe  au  moins  du  verd,  c’eft-à-dire ,  de  nouvelles  feuilles  , 
&  ces  feuilles  en  plufieurs ,  tiennent  lieu  d’une  efpéce  de  fruit  à  notre  égard , 
puifqu’on  s’en  nourrit.  C’eft  ce  qu’on  voit  dans  les  herbes  potagères  vivaces  ; 
car  les  Jardiniers  ont  plus  d’intérêt  de  les  multiplier  que  les  autres  Plantes 
dont  l’ufage  eft  moins  populaire  &  moins  fréquent  &:  dont  par  conféquent  la 
culture  eft  moins  lucrative.  Il  y  en  a  de  plufieurs  genres  ;  car  une  bonne  par¬ 
tie  des  Plantes  qui  compofent  un  potager  entrent  dans  cette  efpéce  de  culture 
qui  tend  à  outrer  la  multiplication  par  les  retranchemens.  On  y  voit  des  herbes 
proprement  dites  potagères  ,  plufieurs  herbes  rampantes  à  fruit ,  plufieurs 
Plantes  bulbeufes  ,  tubereufes ,  légumineufes  ,  &c.  Or  dans  plufieurs  efpéces 
de  chacun  de  ces  genres,  l’indufirie  des  Jardiniers  trouve  des  refîburces pour 
la  multiplication ,  par  les  retranchemens.  C’eft  ainfi  qu’on  multiplie  quelques- 
unes  des  herbes  proprement  dites  potagères  ;  par  exemple  ,1’Ozedle,  la  Chi¬ 
corée  ,  la  Pimprenelle  ,  le  Perfil ,  l’Ache ,  &c.  Car  ces  Plantes  étant  coupées 
rez  pied  rez  terre  autant  de  fois  qu’on  voudra  durant  toute  l’année  hors  les 
gelées  ,  elles  repouffent  du  pied  ,  &  fur-tout  durant  la  première  annee  plu¬ 
fieurs  rejetions  ,  &îe  nombre  de  ces  rejettons  eft  d’autant  plus  grand  que  les 
coupes  auront  été  plus  fréquentes*  Il  eft  vrai  que  la  première  année  le  pied 
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ftê  donne  que  du  verd  &c  quelques  remettons  ,  mais  la  fécondé  ,  fi  on  laifle  — g 
monter  la  première  poulie  ,  elle  donnera  fa  graine.  Les  rejetions  que  fa  pro-  Mem.  de  l’A 
pre  fécondité  &  la  coupe  du  verd  delà  première  année  lui  auront  procurés ,  R.  des  Sciences 
donneront  chacun  fa  tige,  &  par  conféquent  fa  graine  fi  on  les  laifle  monter,  DE  Paris. 

&  ainfi  de  fuite  jufqu’à  la  fin  de  la  vie  de  ce  pied.  Si  on  ne  coupoit  point  cette  Ann.  1700. 
Plante  la  première  année,  elle  poulferoitdu  pied.i.  2.  3.  rejetions,  peut-être 
même  quelque  peu  davantage.  Donnons-lui  en  cinq.  La  coupe  lui  en  fait  pouf 
fer  beaucoup  davantage.  J’en  ai  vu  fur  un  jeune  pied  arraché  en  Décembre 
quin’avoit  gueres  que  dix  mois  jufques  à  vingt-fix.  Je  puis  donc  dire  que  la 
coupe  a  vallu  à  ce  pied  plus  de  vingt  rejettons.  Cette  multiplication  efi  déjà 
confidérable  ;  mais  ce  n’eft  pas  tout.  Chaque  rejetton  eft  un  amas  de  feuilles, 
roulées  les  unes  dans  les  autres ,  les  plus  grandes  enveloppant  les  moindres  ,  pa„  î4e 

&  celles-ci  les  petites ,  &  ainfi  de  degré  en  degré  jufques  au  cœur  du  rejetton.  1  h'  5  9 

Ce  cœur  efi  compofé  de  feuilles  de  plus  en  plus  petites ,  blanches ,  délicates, 
les  dernières  les  plus  imperceptibles  aux  yeux ,  enfermant  au  centre  de  la 
bafe  de  ce  rejetton  une  pointe  conique  encore  moins  perceptible  que  les  feuil¬ 
les  qui  la  couvrent ,  &  la  cime  de  ce  cône  efi  la  tige  future  en  raccourci. 

Or  qui  dit  la  tige  &  fes  branches  en  fes  Plantes  ,  dit  la  partie  qui  porte  la  La  multiplication 
graine  ;  &  il  me  femble  que  perfonne  ne  doit  douter  que  le  fommet  de  cette  des  rejettons  par  la- 
jeune  tige  ne  contienne  actuellement  toutes  les  graines  qu’elle  devoit  mettre  coupe, eft  une  vraie 
au  jour.  Car  tout  le  monde  peut  voir  au  printems  au  centre  des  pouffes,  aufii-  mu!tiPlicati°n  des 
tôt  quelles  commencent  à  fortir  de  terre ,  les  tiges  un  peu  allongées  &  char-  Siaines* 
gées  de  boutons  de  fleurs  qui  contiennent  leur  graine  ;  &  fi  l’on  examine  ces 
fleurs  quand  elles  feront  affez  groffes  pour  être  feuilletées  par  des  infirumens  T  .  •  r 
très-fins  ,  on  y  appercevra  la  partie  qui  contient  la  graine ,  &  a  quelque  tems  dans  la  tioe  dès 
de-là ,  la  graine  toute  formée  dans  le  calyce  ou  dans  le  pifiille  ,  &  toute  dif-  quelle  commence 
rin&e  dès  qu’elle  aura  le  petit  volume  néceflaire  pour  être  apperçue  par  le  a  Poin<he- 
microfcope.  Cela  fe  voit  affez  aifément ,  fur-tout  dans  les  Plantes  qui  don¬ 
nent  leur  graine  comme  nuë. 

Il  y  a  vingt  ans  que  j’apportai  à  la  Compagnie  un  épi  de  froment  tout 
formé  dans  fa  pouffe  à  peine  fortie  de  terre.  Cet  épi  étoit  aufii  petit  pour  le  xemi>  e' 
moins ,  que  la  pointe  d’une  grofle  épingle  l’efi  à  demie  ligne  du  bout  de  la 
pointe.  Cependant  on  y  découvroit  déjà  avec  une  loupe  de  demi  pouce  de 
foyer  tous  les  grains  de  l’épi.  La  tige  étoit  au-deflbus  ,  haute  environ  d’une 
ligne  &  demie.  On  y  découvroit  tous  les  nœuds.  Le  premier  entre-nœud 
plus  grand  que  les  autres ,  le  dernier  prefque  imperceptible.  Tout  cela  en 
proportion  fi  différente  de  celle  d’un  tuyau  de  froment  adulte  ,  que  ceux  qui 
connoiffent  le  mieux  celui-ci ,  mais  qui  ne  font  pas  exercés  dans  l’Anatomie 
des  Plantes  ,  n’auroient  point  du  tout  connu  cet  embryon  de  froment.  Le  pa~  j 
verd  de  ce  pied  ,  c’efi-à-dire  les  feuilles  qui  n’auroient  été  au  plus  que  la  *  ° 
fixiéme  partie  de  la  hauteur  de  la  Plante  parfaite ,  avoient  plus  de  quarante- 
huit  fois  plus  de  longueur,  que  le  jeune  tuyau  &  fon  épi  n’a  voient  de  hau¬ 
teur.  L’épi  avoit  le  tiers  de  la  hauteur  du  tout ,  au  lieu  qu’il  n’en  efi  pas  la 
dix-huitiéme  partie  dans  la  Plante  adulte.  La  grofîeur  de  la  tige  étoit  environ 
le  tiers  de  fa  hauteur ,  au  lieu  quelle  n’en  eft  pas  la  quatre-centiéme  partie 
dans  la  maturité  de  la  Plante  ,  &  les  entre-nœuds  de  la  tige  paroifient  com¬ 
me  enfoncés  l’un  dans  l’autre  ;  à  peu  près  comme  ceux  d’une  Lunette  d’ap.- 
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_ _ — «■  proche  mife  en  poche  ,  les  grains  de  l’épi  étoient  ronds  comme  des  Perles 

Mem.  de  l'Acad.  parfaites,  demi  tranfparens  ,  &  tout  l’épi  de  la  figure  de  celui  de  l’Arum  en 
R.  des  Sciences  maturité.  En  voici  la  figure  faite  à  la  loupe  d’après  nature. 

Pouffe  d'un  grain  de  froment  defjîgné  au  Microfcope. 

Ann.  1700* 

A.  Partie  de  la  racine  d’où  le  tuyau  a  été  ar¬ 
raché. 

B.  C.  D.  E.  Tuyau  de  ce  brin  arraché ,  dont 

B.  Eft  le  premier  entre-nœud. 

C .  Le  fécond  :  D.  le  troifiéme  :  E.  le  quatrième. 
Chaque  entre-nœud  portoit  une  feuille.  On  les  a 
ôtées  pour  découvrir  l’épi  couvert  &  caché  fous  ces 
feuilles  ,  hors  F.  La  dernière  feuille  qui  le  laiffe  fuf- 
fîfamment  découvert. 

G.  L’épi  tout  formé  au  milieu  de  la  pouffe. 

On  verra  dans  le  fécond  Mémoire  pourquoi  j’entre 
ici  dans  ce  détail.  Mais  il  fufïit  pour  celui-ci  qu’on 
voie  par  l’exemple  de  la  pouffe  du  froment  &  par 
celui  de  plufieurs  autres  pouffes ,  que  chacun  peut  re¬ 
chercher  de  la  même  manière ,  &  encore  par  tous  les 
boutons  à  fruit  des  Arbres  à  fruit  de  plufieurs  efpéces, 

^ _  que  ce  n’eft  pas  en  l’air  que  je  fuppofe  au  centre  de 

pag.  147.  toute  pouffe  tout  l’appareil  de  la  tige  &  des  graines. 

J’en  ai  examiné  autrefois  un  affez  bon  nombre  pour 
préfumer  raifonnablement  qu’on  trouvera  par  tout  à  peu  près  le  même  ap¬ 
pareil. 

Eftimation  de  la  Cela  fuppofé  :  Pour  fçavoir  à  quel  degré  de  fécondité  les  retranchemens 
multiplication  par  peuvent  porter  la  multiplication  des  graines ,  &  en  donner  une  idée  auffî  dif- 
les  coupes  ,  dans  tin&e  qu’il  fe  peut ,  fans  rien  exagérer ,  il  ne  faut  que  confidérer  ce  qui  fuit. 
t exemple  propofé.  L’Qzeille  commune  eft  l’exemple  propofé.  Un  pied  de  cette  Plante  d’une 
feule  tige  cueilli  en  pleine  campagne  ,  en  terroir  très-inculte  ,  s’eft  trouvé 
chargé  de  plus  de  1200.  grains  de  compte  fait.  Cette  fécondité  eft  grande  , 
fur-tout  pour  une  Plante  de  campagne  née  dans  un  fol  inculte.  Elle  auroit 
apparemment  rapporté  davantage  dans  une  terre  cultivée.  Mais  je  m’en  tiens 
à  ce  nombre  que  je  prends  pour  pied  de  mon  calcul.  Il  n’y  a  donc  plus  qu’à 
examiner  l’avantage  que  la  graine  unique  qui  a  porté  ce  nombre  ,  auroit  pu 
tirer  des  coupes  ordinaires.  Ces  coupes  ordinaires  font  ordinairement  inter¬ 
rompues  durant  Juillet  &  Août.  Si  on  continuoit  les  coupes  durant  tout  ce 
tems  ,  les  rejetions  fe  multiplieroient  plus  qu’ils  ne  font  ;  mais  il  n’importe. 
Je  prends  les  chofes  en  letat  quelles  font ,  félon  la  culture  &  les  coupes  or¬ 
dinaires  ,  fauf  à  faire ,  fi  l’on  veut ,  des  épreuves  plus  philofophiques  pour 
voir  jufqu’où  on  peut  porter  cette  efpéce  de  fécondité.  La  première  pouffe 
de  ce  pied  auroit  porté  fans  culture  &  fans  coupe  120 O-  grains  dansla fécondé 
année  ,  2400.  dans  la  troiftéme  année,  s’il  avoit  donné  deux  tiges;  à  tout 
rompre  ,  6000.  s’il  en  avoit  porté  5.  au  lieu  qu’il  fe  trouve  que  par  les  coupes 
&  les  ceuillettes ,  il  porte  20.  tiges  déplus,  &  par-là  il  eft  rendu  capable  de 
porter  dès  la  troifiéme  année  24000.  furies  20.  tiges,  déplus  quiln  en  auroit 
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porté  fur  5.  Pour  déterminer  à  peu  près  ce  que  ce  pied  auroit  pu  donner  la  — - - = 

quatrième  année  ,  j  ai  examine  lin  pied  de-  cet  âge  ,  qui  durant  trois  printems  Mem.  de  l’Acad. 
&  trois  arriére -faifons  ,  avoit  fouffert  toutes  les  coupes  &  toutes  les  ceuillet-  R’  DES  Sciences 
tes  ordinaires;  il  avoit  fur  16.  racines  40  jettons  qui  auroient  pû  donner  °E  Paris‘ 
4S000.  De  ces  trois  années  ,  il  réfulte  un  total  de  jiioo.  pour  un  ,  en  trois 
ans  de  fécondité  tant  naturelle  que  forcée  ,  fans  compter  tout  ce  que  cette 
Plante  pourroit  produire  ,  fi  on  la  laiffoit. vivre  plus  long-tems.  On  voit  bien 
que  je  ne  donne  pas  cela  pour  précis ,  mais  on  doit  considérer  que  le  pied  de 
ce  calcul  pourroit-être  ,  en  nature  &  en  effet ,  beaucoup  plus  nombreux  que 
je  ne  l’ai  pofé.  n 

Ce  que  j’ai  dit  de  la  fécondité  qui  fuit  les  retranchemens  dans  les  herbes  Cet  exemple  Com4 
proprement  dites  potagères  ,  eft  encore  vrai  d’une  bonne  partie  des  Plantes  mair«nent  appli- 
de  chacun  des  genres  qui  entrent  dans  la  fourniture  d’un  jardin  potager  En-  qué  aiîx  autres  Sen“ 
tre  les  légumineufes  ,  les  Haricots  coupés  ne  repouffent  pas  ,  mais  les  Fèves  zéJs™  P°U; 
&  les  Pois  repouffent  quatre  ou  cinq  tiges  pour  une.  Entre  les  bulbeufes  les  & 

Oignons  ne  repouffent  pas ,  ni  la  Ciboule.  Mais  fi  on  transplante  celle-ci  après 
en  avoir  retranché  le  verd  ,  elle  repouffe  plufieurs  tiges.  La  Sivette  l’Angle-  ^  r 
terre  (  Cepafeailis  Matthioli  )  &  l’Ail ,  fans  être  tranfplantés  ,  étant  coupés  potager”?^ 
font  le  meme  effet.  Entre  les  rampantes  ,  les  Citrouilles  ,  les  Potirons  les 
Melons,  les  Concombres  fe  cultivent  par  le  retranchement  de  leur  princi¬ 
pale  pouffe  dès  quelle  commence  à  paraître.  Si  on  la  laiffoit  faire  ,  elle  fe¬ 
rait  unique  &  s’élèverait  droite  jufqu a  une  certaine  hauteur ,  comme  je  l’ai 
vu  arriver  dans  tous  ces  genres.  On  la  retranche  donc  naiffante  ,  &  comme 
elle  eft  fort  tendre  ,  on  la  coupe  avec  les  ongles.  Les  Jardiniers  appellent 
ceîa  ,  arrêter.  Alors  ce  qui  refie  de  cette  pouffe  depuis  l’endroit  retranché 
julqu  a  la  terre ,  fait  ce  que  les  Jardiniers  appellent  (aller ,  c’efl  comme  oui 
dirait  étaller ,  c’efl-à-dire  que  la  Plante  pouffe  fort  près  du  pied  de  toutes 
parts  4.  5.  6.  tiges  qui  fe  couchent  d’abord  &  s’étallent  en  rond  autour  de  la 
cicatrice -de  la  tige  retranchée.  Tous  ces  retranchemens  multiplient  les  tiges 
oc  par  conféquent  le  fruit  &  conféquemment  les  graines. 

On  voit  les  mêmes  reffources  &  même  beaucoup  plus  aux  Choux  frifés  & 
aux  Choux  pommés.  Je  n’ai  pas  examiné  les  autres  efpéces.  Mais  il  ne  s’agir 
mi  que  de  donner  des  exemples  que  chacun  puiffe  aifément  vérifier  •  &  fai 

choifi  ceux-ci,  parce  que  cette  Plante  eft  très-féconde,  &a  de  tout  tems  paffé 
pour  telle.  *  r 

Je  ne  ferai  point  d’exeufe  au  Lefteur  de  l’arrêter  à  des  exemples  vulgaires 
&  de  les  traiter  avec  quelque  exactitude ,  parce  que  ceci  n’eft  fait  que  pour 
des  1  hilofophes  ,  qui  ne  peuvent  trouver  mauvais  qu’on  leur  donne  des  idées 
aufli  precifes  quil  eft  poflîble  ,  &qui  font  perfuadés  que  les  moindres  ouvra- 
ges  de  la  nature  font  toujours  très-dignes  de  notre  attention.  Cette  Plante 

îiuës G >  Cte  ime  deS  PlUS  Célébres  entre  celles  <3ue  Ies  anciens  ont  con~ 

T*  PAn‘  mjt'  T  XX‘  rf;  9‘  0îifdit»  <3ue  Chryfîppe  Te  Médecin  a  compoféun  vo- 
n  1er  des  vertus  de  cette  Plante  dans  un  grand  nombre  de  maladies  de  toutes  les  parties 
du  corps  humain  :  que  Dieuches  autre  Médécln  célébré  n’en  a  pas  parlé  avec  moins  d’eLne  ‘ 

îiiTs'ait'i^016  T  ki  °Sf  été  aufli  kvorablesque  ces  deux  Médecins,  Mais 

u  ne  s  agit  ici  que  des.  reffources  de  cette  Plante. 
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32ss====  Ces  deux  efpécés  de  Choux  étant  étêtés  même  en  Septembre  &  plus  tard  ; 
Mem.  de  l’Acad.  repouffent  non-feulement  du  couronnement  comme  les  Arbres  ,  mais  encore 
R.  des  Sciences  de  leur  tige  de  haut  en  bas, à  l’endroit  de  l’aiffelle  de  toutes  leurs  feuilles  ca- 
DE  Paris.  duques  ,  autant  de  têtes  qu’ils  ont  perdu  de  feuilles  dans  tout  cet  intervalle, 
Ann.  1700.  c’eft- à-dire  au  moins  18.  ou  19.  au  plus  24.  ou  25.  dans  les  Choux  pommés. 

J’en  ai  compté  jufquesà  3 6.  fur  un  pied  de  Chou  frifé.  Ces  remettons  font  des 
têtes  moins  fortes  à  la  vérité  que  là  première  tête  ,  parce  qu’il  y  en  a  plu- 
fieurs ,  &  que  la  fève  partagée  leur  donne  à  chacune  moins  de  fuc.  Mais  c’eft 
tellement  la  même  ftru&ure  ,  que  ces  fécondés  têtes  donnent  leur  graine  , 
comme  auroit  fait  la  première  ,  moins  nourrie  &  moins  forte  à  caufe  du  par¬ 
tage  de  la  fève  ,  mais  à  cela  près  ,  c’eft  de  la  graine  toute  femblable.  Et  cela 
paroît  en  ce  que  fi  on  ne  laiffe  qu’une  de  ces  têtes ,  la  graine  eftauffi  bonne 
cjue  l’auroir  été  celle  de  la  première  ;  &  fur-tout  fi  la  première  tête  a  été  ab- 
battue  de  bonne  heure  par  quelque  accident ,  comme  il  arrive  affez  fouvent 
en  tranfplantant.  Car  cette  première  pouffe  étant  fort  tendre  au  collet ,  ce 
collet  fe  caffe  aifément.  Alors  les  reffources  foifonnent  fur-tout  au  couron- 
pag.  1 50.  nement ,  &  chaque  rejetton  forme  à  part  fa  tête  groffe  comme  le  poing  & 
plus.  On  appelle  ces  têtes  dans  les  Choux  frjfés  ,  des  Broques  ,  de  l’Italien 
Broccoli . 

Toutes  ces  ref-  On  voit  dans  ces  Plantes  ce  qu’on  fuppofe  dans  les  Arbres ,  c’eft-à-dire , 
fources  fontmani-  des  bourgeons  viftbles  par  tout  où  il  pouffera  de  ces  fécondés  têtes.  On  en 
feftes  dans  ces  gen-vojt  m£me  autant  qu’on  y  peut  compter  de  feuilles  ,  c’eft-à-dire  environ  de 

‘dénombrement^-  à  85.  O)  Car  j’ai  compté  autant  de  feuilles  en  un  Chou  fiifé  ,  le  feuih 
de  ces  relfourcçs.  Jetant  en  Janvier  pour  voir  fi  je  pourrais  découvrir  au  centre  ae  cette  tete 
dès  le  milieu  de  l’hyver  quelque  çhofe  de  ce  qu’on  y  voit  au  Printems.  Voilà 
donc  de  65.  à  85.  broques.  On  ne  voit  pas  celles  qui  font  dans  l’aiffelle  des 
feuilles  près  du  centre.  (  b  )  Mais  auffi  le  moyen  de  les  voir  ?  Les  premières 
feuilles  ont  de  feize  à  dix-huit  pouces  de  long ,  la  dernière  eft  à  peine  de  y  de 
ligne.  Or  ces  bourgeons  de  broques  fous  les  plus  grandes  feuilles  du  pied  , 
ne  font  quelquefois  pas  plus  gros  qu’un  grain  de  Chenevi ,  que  fera  donc  le 
65.  ou  le  85.  bourgeon  fous  la  65*  ou  85*  feuille  ?  Car  ces  feuilles  a  mefure 
qu’elles  approchent  du  centre  ,  diminuent  beaucoup  plus  en  largeur  qu  en 
longueur  ,  ôc  elles  cachent  leur  bourgeon  dans  leur  aiffelle.  Je  ne  dis  tout 


(  a)  J’en  ai  compté  depuis  jufques  à  no.  avec  autant  de  bourgeons  ,  un  dans  1  aiflel  e 
tde  chaque  feuille  ;  dix-huit  de  ces  bourgeons  étoient  devenus  broques  ,  fçavoir  huit  fous  la 
tête  &  dix  dans  la  tête  fous  autant  de  feuilles.  La  plus  forte  de  ces  broques  n  avoit  que  dix- 
fept  feuilles  ,  &  elle  avoit  déjà  le  cône  de  la  tige  raccourcie  chargé  de  fa  gerbe  de  fleurs.  Voyez 
ci-après  la  Defcription  d’une  femblable  gerbe  ou  tige  en  raccourci.  Ce  qui  marque  le  plus 
la  prodigieufe  fécondité  de  oe  pied  ,  eft  qu’outre  tout  ce  que  j’ai  dit ,  on  voyoit  dans  la  ra¬ 
cine  même  au  milieu  d’une  touffe  de  fibres  chevelues,  dont  elle  étoit  couronnée  ,  trois  re¬ 
mettons  d’un  pouce  ,  ou  un  pouce  &  demi  de  long }  naiflans  d’un  feul  endroit ,  &  le  plus  fort 
garni  de  quelques  fibres  de  racines.  , 

{b)  Plufieurs  de  l’Affemblée  du  7.  Janvier  1701.  ont  vu  les  bourgeons  jufque  fort  près 
de  la  pointe  du  Cône.  C’eft  une  chofe  remarquable  qu’on  trouve  quelque  chofe  de  fembla  e 
marqué  dans  Pline,  Il  fait  mention  d’une  çfpécç  qui  donne  prefque  autant  de  rejettons 
que  de  feuilles ,  &  il  dit  que  ces  rejettons  font  cachés  fous  prefque  toutes  leurs  feuilles.  I 
n  eft  pas  ordinaire  aux  anciens  d’y  regarder  de  fi  près  ,  mais  je  me  fuis  a p perçu  que  quan 
femblables  chofes  fe  font  préfentées  à  eux ,  ils  fe  font  fait  honneur  d  en  faire  mention.  /  ? 
P  Un.  ffifi.  nat .  Z.  xix.  ç.  8,  &  xx.  c.  ?.  . 
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ceLi  que  pour  faire  fentir  la  multitude  incroyable  de  graine  qu’on  peut  rai-f^ 
ionnablement  fuppofer  non-feulement  dans  les  broques  qui  la  donnent  achiel-  -  a 

lernent  dans  leur  temps ,  mais  dans  les  bourgeons  qui  ne  font  que  des  bro-  R.  ms  Sciences 
qu-s  raccourcies ,  puifque  les  broques  n’ont  rien  de  plus  que  les  bourgeons  DE  Paris. 
fi  on  excepte  la  différence  du  volume.  •  ë  ’  * 

Mais  ce  n’eft  pas  tout,  car  ces  fécondés  têtes  ont  chacune  un  grand  nom¬ 
bre  de  feuilles  moindres  à  la  vérité  que  la  première  ,  mais  au  moins  autant 
de  bourgeons  que  de  feuilles  ,  chaque  bourgeon  peut  être  préfumé  contenir 
en  loi  un  très-grand  nombre  de  graine.  On  verra  ci  après  quel  peut  être  ce 
nombre.  Cela  fuppofé  quand  on  compterait  pour  rien  tous  les  bourgeons , 
le  pied  ou  j  ai  compté  36.  broques ,  auroit  gagné  par  la  coupe  de  fa  tète  26. 
rois  autant  qu’il  a  perdu  en  la  perdant. 

On  verra  ci-deffous  quel  peut-être  à  peu  près  le  nombre  naturel  &  ordi-  Chaque  tête  & 
naire  e  a  graine  produite  par  la  maitreffe  tige  dun  feulpied  de  Chou  y  mais  cliac]ue  rejetton 
f1?  at5?n.dant  if  djrai  ce  que  j’ai  trouvé  à  la  cime  du  trognon  de  ce  Chou  Contient  a<duelle- 
frife  efeiullé.  J’y  ai  vu  une  gerbe  de  28.  filets,  qui  au  Microfcop  e  paroiffoient 
comme  paroiffoient  aux  yeux  les  plus  fines  étamines  des  fleurs  épanoiiies.  le  grain  de  bled. 

(  * .)  CAes  filets  ^courbes  vers  l’axe  de  la  gerbe  ,  fîniffoient  chacun  par  une 
petite  t ete.  Les  blets  à  la  circonférence  étoient  les  plus  longs ,  les  plus  près 
de  1  axe  etoient  les  plus  courts.  Tous  étoient  plantés  fur  la  pente  &  à  l’ex- 
tremite  delà  pointe  d’un  Cône  couvert  d’une  petite  feuille  haute  de  deux  tiers 
de  ligne  ,  &  le  Cône  étoit  par  conféquent  plus  bas  que  cette  hauteur  qu’il 
mettoit  a  couvert.  Cette  gerbe  étoit  compofée  de  28.  filets,  dont  les  plus 
longs  lans  compter  la  courbure  ,  avoient  au  plus  demie  ligne  de  haut ,  3c 
les  plus  courts  au  plus  demi  quart.  Que  lignifie  tout  cela  ?  Le  Cône  eff  la 
tige  ,  qui  en  Juin  fuivant  auroit  eu  de  5.  à  6.  pieds  de  haut ,  les  blets  font  les 
pédicules  qui  auroient  environné  la  tige  ;  les  têtes  font  les  fleurs  en  bouton 
Au  milieu  de  chaque  bouton  doit  être  le  ffile ,  3c  dans  ce  flile  la  graine  de 

La  Compagnie  a  vu  la  même  chofe.  Au  milieu  de  chaque  fleur  doit  être  le 
Itde  comme  il  a  été  dit  ;  ce  flile  devient  enbn  une  gouffe  longue  ,  ronde  ,  3c 
doubxe  de  4.  a  5.  ou  6.  pouces  de  long  chargée  ordinairement  de  40  grains, 

20.  d  un  cote  3c  aurant  de  l’autre.  Quand  je  dis  que  j’ai  trouvé  28.  boutons 
de  fleurs  a  cet  embryon  de  tige  en  raccourci ,  je  ne  dis  pas  qu’il  n’y  en  eût 
que  28.  v  e  fuis  au  contraire  affûré  qu’il  y  en  avoit  beaucoup  davantage 
mais  ces  28.  étoient  les  plus  avancés  &  les  plus  viflbles  ,  parce  que  la  maî- 
treue  tige  fleurit  toujours  la  première.  Les  autres  tiges  étoient  cachées  par 

ieur  petiteue  ,ieur  tranfparence ,  leurs  enveloppes  &Aes  autres  circonflances 
des  erres  naiffans. 

voHcp  n‘p  ;'TnlP<aS  C'°rre  que  Cette  “.ge  "’eVt  aPP0rté  cll,e  28-  flei,rs ;  car  Dénombrement 

•  1  1  ,,erv£:  fur  une  tige  précoce  de  plus  de  cinq  pieds  de  liant  Commute  &  efti- 

qiu  ne  lamoit  pas  d  avoir  au-deffous  de  fon  pied  huit  broques  dont  une  étoit mation  *a  f°m~ 

me  de  graine  cjue 
peuvent  porter  la 
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grainée.  La  tige  principale  portoit  elle  feule  avec  fes  branches  197.  goufles, 
Mem.  de  l’Acad.  elle  étoit  environnée  de  9.  tiges  latérales  ,  dont  la  plus  forte  portoit  1 12.  tant 
R.  des  Sciences  goufles  que  fleurs ,  &la  plus  foible  26.  Ces  tiges  étoient  prefque  toutes  bran- 
de  Paris.  chues.  La  broque  grainée  portoit  tant  en  5.  tiges  principales  que  latérales 

Ann.  1700.  136.  tant  gouffes  que  fleurs.  La  tige  principale  portoit  en  tout  791.  goufles 

Et  de  ce  que  peut  ou  l’équivalent ,  toutes  les  8.  broques  enfemble  eftimées  fur  le  pied  de  la  plus 
porter  un  rejetton.  avancée  1088.  &  toutes  les  tiges  enfemble  1879.  goufles  ,  c’eA-à-dire  ,  fé¬ 
lon  le  dénombrement cklefliis  75160.  grains  pour  un,  dont  ce  pied  avoitpris 


naiflance. 

Je  dois  dire  ici  que  j’ai  négligé  la  plûpart  des  pédicules  dont  les  goufles 
avoientété  abbattuës  par  le  vent  ou  par  le  tranfport ,  quoique  je  fufle  aflïiré 
quelles  y  avoient  été  ,  &  perfuadé  que  l’uniformité  dans  les  productions  na¬ 
turelles  donne  une  efpéce  de  droit  de  les  eflimer  à  peu  près  fur  le  même  pied  ; 
mais  il  faut  faire  ces  eflimations  au  large ,  &  pancher  plûtôt  du  côté  de  la  mo¬ 
dération  que  du  côté  de  l’excès  pour  ne  pas  rendre  fufpe&es  d’exagération 
des  merveilles  qui  fervent  de  fondement  à  1a.  Théologie  naturelle.  Voilà  ce 
153.  qu’a  produit  un  pied  précoce  &  avorté  de  cette  Plante.  Voyons  ce  qu’il  au- 
0  roit  pû  gagner  à  la  coupe  ou  étêtement. 

J’ai  dit  ci-defllis  qu’un  Chou  frifé  étêté  avoit  poufle  36.  rejetions  en  bro- 
ques.  Celui-ci  en  ayant  donné  8.  fans  être  étêté  ,  il  en  faut  rabattre  8.  refle 
28.  à  mettre  en  ligne  de  compte.  Or  28.  fur  le  pied  de  136.  gouffes  à  40. 
grains  chacune,  doivent  produire  152320.  donc  cette  fomme  efl  le  grain 
préfumé  de  la  coupe  ou  étêtement.  Il  efl  vrai  que  tous  les  grains  de  cette 
Plante  n’auroient  pas  été  féconds  ,  mais  ils  n’auroient  pas  laifle  d’avoir  la 
même  flruètiire  que  la  meilleure  graine.  Et  il  ne  s’agit  pas  ici  d’eflimer  le  re¬ 
venu  de  l’Agriculture  en  Jardinier  ,  ou  en  Propriétaire  ;  mais  de  fe  fervir  de 
la  pratique  de  cet  Art  méchanique  ,  pour  établir  fur  ce  fondement  folide  & 
vulgaire  la  connoiflance  de  la  vérité  Phyfique. 

Cette  Plante  fait  C’efl  fuivant  cette  vérité  qu’on  peut  dire  ici  que  phyflquement  parlant 

voir  que  les  coupes  on  ne  gagne  rien  aux  coupes ,  puifqu’elles  ne  produifent  rien ,  mais  qu’elles 
caufen^dansTaVé-  donnent  feulement  lieu  de  paroître  aux  êtres  qui  exifloient  avant  la  coupe, 
rite  aucune  multi-  &  cela  paroît  manifeAement  en  cette  Plante  ;  car  fi  l’on  paffe  ,  comme  011 
plication,  mais  dé- le  doit,  les  bourgeons  pour  broques  en  raccourci,  la  Compagnie  a  vu  qu’il 
couvrent  les  refer-  y  en  a  autant  que  de  feuilles ,  c’eA-à-dire  environ  85*  Or  chacune  eflimee  fur 
le  produit  atiuel  marqué  ci-deflus  ,  qui  eA  544°*  Pour  chacune  ,  toutes  en¬ 
femble  font  un  capital  général  de  423  360.  grains  de  fécondité  annuelle,  pour 
un  grain  qui  à  peine  a  une  ligne  de  diamètre.  (  a  ) 

Fécondité  des  je  reviens  aux  Arbres  &  à  leur  fécondité  en  branches  &  en  rameaux  ,  fl 
riantes  vivaces  de  yérifîée  par  ce  qui  leur  arrive  quand  ils  font  ébranchés  ou  ètêtés  ;  &  je  dis 

rée  ^dimT "quelques  Aue  les  P^us  f°rts  de  ces  rameaux  étant  parvenus  à  une  certaine  force  ;  por- 
Arbres ,  &  fur-tout  teront  du  fruit  chacun  à  leur  manière  ,  que  les  plus  foibles  feroient  la  même 
dans  l’Orme.  chofe  ,  fl  on  retranchoit  les  plus  forts  ;  que  tous  porteroient  du  fruit ,  fl  la 
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(  a  )  Ce  feroit  donc  fur  le  pied  de  no.  rejettons  dans  les  pieds  qui  ont  no.  feuilles  5^9360. 
qui  joints  au  produit  de  la  tige  principale  ci-delTus  chargée  de  791.  goulfes  ou  fleurs  ,  a  40. 
grains  chacune ,  feroient  591000.  pour  multiplication  naturelles  car  on  feme  cette  liante 
tous  les  ans. 
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triplication.  Et  cela  étant ,  cette  fécondité  ne  va  pas  feulement  à  la  multipli¬ 
cation  des  parties  de  l’Arbre  ,  mais  à  la  multiplication  de  l’Arbre  entier  con¬ 
tenu  dans  chacune  de  fes  graines  ,  c’eft-à-dire  à  la  multiplication  des  indivi¬ 
dus  de  la  même  efpéce  qui  fe  trouve  renfermée  dans  la  multiplication  des 
rameaux  d’où  fortent  les  graines ,  ou  nuës,  comme  celles  de  l’Orme ,  ou  en¬ 
vironnées  d’une  pulpe  ,  comme  dans  tous  les  Arbres  fruitiers. 

-  Qui  pourroit  comprendre  où  peut  aller  dans  celle  des  rameaux  cette  mul¬ 
tiplication  individuelle  renfermée  dans  celle  des  rameaux  !  Je  prends  l’Orme 
pour  exemple.  Dans  cet  Arbre  tous  les  rameaux  &  tous  les  brins  font  toutes 
les  bonnes  années  ,  comme  celle-ci ,  des  glanes  de  bouquets  de  graine  feuil¬ 
lues  ,  &  preffées  l’une  contre  l’autre  ;  de  forte  que  tout  le  bois  ,  avant  qu’il 
ait  pouffé  une  feule  feuille  ,  eft  couvert  de  la  feule  proje&ion  du  contour 
membraneux  &  délié  de  fes  graines.  J’en  ai  compté  157.  dans  l’efpace  de 
deux  pouces  de  long  d’une  branche  médiocrement  garnie.  Or  il  feroit  très-ai- 
fé  de  trouver  fur  un  Arbre  de  1 5.  ans  de  cette  efpéce ,  plus  de  30.  pieds  d’é¬ 
tendue  aufti  garnie  que  ces  deux  pouces. 

Sur  ce  pied  ,  ce  feroit  28260.  graines  ;  mais  pour  le  fçavoir  plus  juffe  , 
&  m’affûrer  que  je  n’avois  pas  outré  l’effimation ,  j’ai  fait  abbattre  toutes  les 
graines  d’une  branche  d’Orme  de  8.  pieds  de  long  ,  élevée  de  terre  de  plus 
de  24.  On  avoit  abbattu  cette  branche  avec  un  Croiffant  emmenché  au  bout 
d’une  longue  perche.  Je  laiffe-là  ce  que  les  coups  de  Croiffant  &  la  chute 
de  la  branche  ont  abbattu  des  graines  que  cette  branche  portoit  étant  fur  l’ar¬ 
bre.  J’ai  pefé  toutes  les  graines  de  cette  branche  qui  y  étoient  demeurées  ,  & 
qui  en  ont  été  détachées.  Le  tout  pefoit  2  onces  ,  un  gros  &  demi ,  c’eft  en 
tout  35.  demi-gros  ;  puis  j’ai  fait  compter  par  comptereaux  de  dix  chacun, 
les  graines  dont  la  fomme  compofoit  ce  demi-gros.  Il  y  en  avoit  47.  comptes 
qui  font  la  fomme  de  470.  qui  multipliées  par  35.  donnent  la  fomme  de 
16430.  J’ai  effimé  au  large  combien  au  moins  il  pouvoit  fe  trouver  dans  un 
Orme  de  6  pouces  de  diamètre ,  de  branches  de  femblable  dimenfton  ,  c’eft- 
à-dire  de  8.  pieds  de  long.  J’y  en  ai  trouvé  onze.  Ce  feroit  donc  fur  un  feul 
pied  au  moins  1 80950.  graines.  Dans  un  Orme  d’un  pied  de  diamètre  ,  j’ai 
compté  15.  branches  plus  fortes  de  beaucoup.  Pofons-les  égales.  C’eft  félon 
cette  effimation  246750.  La  fécondité  va  donc  augmentant  à  mefure  que  les 
branches  fè  multiplient.  Ainii  comme  un  Orme  peut  aifément.vivre  cent  ans  , 
prenons  pour  pied  moyen  de  fécondité  ,  celle  dont  il  eft  capable  à  20.  ans , 
&  compensons  ce  qui  manque  de  ce  nombre  au  bas  âge  de  l’Arbre  depuis  fa 
naiffance  jufques  à  20.  ans ,  par  l’excédent  du  rapport  annuel  durant  quatre 
fois  autant  d’années  :  Difons  donc  ;  Un  Arbre  de  6.  pouces  de  diamètre  donne 
180950.  Un  Orme  de  20.  ans  doit  avoir  plus  de  6.  pouces  de  diamètre ,  puif- 
que  c’eft  une  groffeur  affez  ordinaire  aux  Ormes  de  12.  ans.  On  peut  donc 
compter  dans  un  Arbre  de  20.  ans  plus  de  180950.  pofons  200000.  &  mul¬ 
tiplions  par  100.  la  fomme  totale  fera  20000000.  &  comme  tout  cela  vient 
d’une  feule  graine  qui  a  donné  naiflance  à  l’Orme ,  on  peut  compter  que  cette 
graine  unique  a  multiplié  20.  millions  pour  un. 

Quoique  cette  efpéce  de  fécondité  qui  eft  toute  naturelle ,  ne  foit  pas  pré- 
cifément  du  fujet  de  ce  Mémoire  ,  où  il  ne  s’agit  que  des  multiplications  for¬ 
cées  qui  vont  beaucoup  plus  loin  que  la  fécondité  naturelle  ,  j’ai  crû  devoir 
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donner  cet  échantillon  pour  faire  fentir  jufques  où  peut  monter  la  fécondité 
qui  fuit  la  multiplication  des  parties  caufée  par  les  retranchemens  ou  des  tiges 
ou  des  branches  ,  fur-tout  dans  les  Arbres  6c  dans  les  Arbuftes.  Car  enùn 
cette  multiplication  forcée  des  moyens ,  va  ,  comme  il  a  été  dit  ci-deffus  9 
à  la  multiplication  naturelle  des  graines  qui  font  la  fin  de  chaque  Plante.  Car 
plus  il  y  a  de  branches  ,  plus  il  doit  y  avoir  de  fruit ,  fi  la  fève  fuffit  pour  le 
mettre  au  jour. 

Il  faut  avouer  que  cet  Arbre  a  produit  extraordinairement  celte  année  , 
mais  j’ai  fait  au  rabais  l’eftimation  de  fa  récolte  naturelle.  Il  femble  d’ailleurs 
qu’011  peut  dire  fans  fe  dater  ,  que  ce  qui  eft  ordinaire  pour  cette  efpéce  de 
récolte  aduelle  ,  peut  ne  letre  quen  apparence.  Les  caufes  externes  ont  fa- 
vorifé  l’exclufion  aduelle  des  graines  a&uelles ,  6c  peut-être  y  avoit-il  encore 
beaucoup  de  ces  graines  a&ueiles  que  les  caufes  externes  n’ont  pas  fait  éclo¬ 
re  ,  6c  qu’une  conftitution  d’air  encore  plus  favorable  auroit  mife  au  jour. 
Mais  une  conftitution  favorable  n’engendrera  jamais  une  feule  graine  ;  6c 
tout  ce  qu’elle  peut  faire  eft  de  ne  la  pas  fùpprimer ,  ou  d’en  favoriier  la  for- 
tie.  Aimfi  ce  qui  paroît  une  fécondité  extraordinaire  ,  n’eft  peut-être  que  le 
rapport  ordinaire  6c  annuel  de  cet  Arbre  :  l’année  favorable  11e  pouvant  rien 
de  plus  en  cela  ,  que  de  laitier  paroitre  ce  qui  eft  en  effet  dans  l’évolution  na¬ 
turelle  du  progrès  annuel  de  tout  Arbre  de  cette  efpéce  ,  6c  l’année  la  plus 
contraire  ne  pouvant  que  retarder  ce  progrès  9  6c  par-là  empêcher  l’évolu¬ 
tion  qui  doit  s’en  enfui vre. 

Si  donc  on  vouloit  fçavoir  à  peu  près  où  va  la  fécondité  de  la  meilleure 
année  de  quelque  Plante  que  ce  foit ,  il  faudrait  fçavoir  ce  quelle  produit 
dans  le  terreinle  plus  favorable  6c  dans  la  meilleure  année.  Car  enfin  l’année 
ne  produit  rien  ,  c’eft  l’Arbre  ;  6c  l’Arbre  ne  peut  mettre  au  jour  que  ce  qu’il 
avoit  déjà ,  comme  on  tâchera  de  le  prouver  dans  le  fécond  Mémoire. 

Cela  étant  :  quoique  toute  Plante  ne  rapporte  pas  également  en  tout  ter- 
rein  6c  en  toute  conftitution  d’année  ,  toute  Plante  ne  laiffe  pas  d’être  éga¬ 
lement  féconde  en  elle-même.  Un  exemple  fera  voir  que  tout  ce  qui  favorife 
la  multiplication  apparente  6c  aduelle  ,  ne  fe  fait  qu’en  facilitant  le  dévelop¬ 
pement  de  ce  qui  eft  dans  la  Plante  ,  6c  non  en  y  mettant  ce  qui  n’y  eft  pas. 
Une  graine  de  Citrouille  plantée  6c  abandonnée  à  elle-même  fur  une  bonne, 
couche ,  bien  arrofée  ,  mais  fans  aucune  culture  ,  rapporte  peu  de  fruit  en 
comparaifon  de  ce  qu’elle  en  rapporte  ,  quand  après  avoir  été  arrêtée  on  a 
foin  d’enfoncer  légèrement  dans  le  terreau  d’efpace  en  efpace  ,  fes  longues 
tiges  rampantes  ,  6c  de  les  couvrir  d’une  feule  pellée  de  terreau  dans  ces  en¬ 
droits.  Car  alors  ces  endroits  enterrés  de  ces  longues  tiges  pouffent  des  raci¬ 
nes;  ces  racines  fourniffent  une  nourriture  furabondante,  &  fontfortir  du  fruit 
où  il  n’en  auroit  point  paru  fans  cette  facilité.  On  peut  voir  la  mêmechofe  dans 
les  Potirons.  Ce  n’eft  pas  la  terre  qui  produit  ces  racines  ,  c’eft  la  Plante.  Ces 
racines  naîtraient  pas  paru  fans  la  facilité  que  leur  donne  le  contad  de  la  ter¬ 
re,  qui  en  les  couvrant ,  couve  &  fait  éclore  les  racines  cachées  dans  ces  lon¬ 
gues  tiges.  Le  fruit  qui  fur  vient  par  ce  renfort  de  fève ,  que  les  jeunes  racines 
fourmftent ,  n’auroit  pas  paru  fans  ce  nouveau  renfort.  Mais  ce  n’eft  pas  les  ra¬ 
cines  qui  le  produifent ,  c’eft  la  tige  rampante,  6c  cette  tige  n’a  montré  rien  de. 
nouveau ,  ni  en  racines  ni  en  fruit ,  que  ce  quelle  tenoit  de  la  graine  qui  lui 
a  donné  naiffance. 
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Or  cette  graine  négligée  &  cette  graine  cultivée  étoient  femblables  entr’el- 
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les  ,  peut-être  que  lune  étoit  mieux  nourrie  &  l’autre  moins ,  l’une  plus  forte  Mem.  de  l’Acad, 
&  l’autre  plus  foible.  Peut-être  que  celle  qui  a  été  cultivée  étoit  la  plus  forte,  R-  DES  Sciences 
peut-être  encore  que  celle  quia  été  moins  cultivée  étoitla  plus  foible  ,  &  la  DE  Paris> 
négligée  la  plus  forte.  Mais  plus  forte  ou  plus  foible  ,  la  cultivée  rapporte  Ann*  17 °°» 
toujours  plus  ,  &  la  négligée  toujours  moins.  Cependant  dans  la  forte  &c  dans 
la  foible  ,  meme  ftruéhire  effentielle  ;  la  graine  la  plus  foible  comme  la  plus 
forte  ,  avoit  fa  plantule  &  fa  radicule  ,  &  fes  deux  Pulpes.  Et  tant  la  plantule 
que  la  radicule  avoient  apparemment  les  mêmes  reffources. 

J  ai  cru  long-tems  qu  un  grain  de  froment  ne  pouvoit  pouffer  qu’un  tuyau , 
mais  j’ai  eu  entre  mes  mains  deux  troches  de  froment ,  dont  l’une  fembloit 
contenir  plus  de  cent  tuyaux  ,  &  l’autre  plus  de  foixante. 

Celui  qui  m’avoit  mis  ces  troches  entre  les  mains  vouloit  me  prouver  par¬ 
la  qu’une  liqueur  dans  laquelle  il  affûroit  avoir  mis  tremper  les  deux  grains 
de  bled  ,  d’où  il  difoit  que  ces  deux  troches  étoient  iffues  ,  augmentoit  à  l’in¬ 
fini  la  fécondité  naturelle  du  froment.  Je  laiffe  à  part  le  fait  de  la  préparation 
qui  peut  être  vrai ,  au  moins  en  partie  ,  puifque  Monfieur  l’Abbé  Gallois  en 
a  vu  quelques  épreuves,  quoique  beaucoup  moins  fortes  ,  n’allant  qu’à  huit 
ou  dix  tuyaux  fur  chaque  pied  ;  mais  pour  ce  qui  ett  de  la  multiplication  , 
ayant  démêlé  ces  racines  entrelaffées ,  j’ai  reconnu  que  ces  deux  greffes  tro¬ 
ches  ne  paroiffoient  être  un  feul  pied  que  par  l’entrelas  du  chevelu  de  pîufieurs 
de  ces  racines ,  enforte  que  cette  touffe  de  racines  n’étoit  qu’un  compofé  de 
pîufieurs  moindres  touffes.  J’ai  pourtant  vu  pîufieurs  de  ces  racines  infépara- 
blement  unies ,  en  forte  que  je  n’ai  pû  les  féparer  qu’en  les  écartant ,  &  les 
arrachant  les  unes  des  autres. 

Cette  adhéfion  pourroit  venir  d’un  fimple  contaâ  entre  pîufieurs  collets 
de  racines  encore  tendres ,  voifines  &  preffées  l’une  contre  l’autre  ;  ces  raci¬ 
nes  provenues  chacune  de  fon  grain  de  bled.  Mais  fi  c’eff  une  vraie  multipli¬ 
cation  du  germe  d’un  feul  grain  en  pîufieurs  tuyaux ,  &  fi  la  préparation  en 
eft  la  caufe ,  il  y  a  beaucoup  d’apparence  que  cette  hume&ation  d’une  graine 
unique  par  une  liqueur,  ouvre  les  conduits  du  germe  contenu  dans  la  graine, 
de  forte  que  tombant  dans  une  terre  bien  cultivée  &  fucculente  ,  il  y  rencon¬ 
tre  toute  la  fève  nécefl'aire  pour  mettre  au  jour  tout  ce  qu’il  a  de  reffources 
naturelles.  Et  cela  donne  occafion  de  penfer  qu’indépendamment  de  toute 
préparation  dans  tout  germe  de  froment,  outre  le  principal  tuyau  que  la  fève 
de  la  pulpe  du  grain  enfile  diredement,  il  y  en  a  pîufieurs  autres  latéraux 
prêts  à  paraître  toutes  les  fois  qu’il  arrivera  que  cette  fève  furabonde  ,  de  for¬ 
te  que  le  principal  tuyau  ayant  fon  néceffaire  ,  le  fuperflu  déborde  dans  les 
latéraux.  C  eff  apparemment  pour  procurer  cette  multiplication  de  tuyaux 
fur  un  feul  pied ,  ou  au  moins  pour  s’oppofer  à  la  caufe  qui  la  pourroit  em¬ 
pêcher  ,  qu  on  fait  encore  à  préfent  ce  qui  éroit  pratiqué  par  les  Anciens  , 
mettant  le  Bétail  dans  les  terres  femées  lorfqu’elles  donnent  trop  de  verd  , 
afin  que  le  bétail  broutant  le  fuperflus  de  ce  verd  ,  ils  ménagent  à  chaque 
pied  de  froment  ou  d’autre  grain  ,  affez  de  fève  pour  bien  nourrir  l’épi  prin¬ 
cipal  ,  &  végéter  même  les  épis  latéraux,  (a) 

(*)  [  Virgile  a  fait  mention  de  cette  culture  au  i.  des  Georgiques  'luxuriem  fegetumte- 
£ -Pafiit  in  herba  ;  elle  a  rapport  à  la  coupe  de  quelques  potagères  dont  on  a  parlé 
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yai  pr]s  jes  mefures  néceflaires  pour  m’afîùrer  de  ce  fait  *  &  j’en  ren- 
Mem.  de  L’AcAD.drai  compte  à  la  compagnie.  En  attendant  cette  confirmation,  lehazard  m’a 
R.  des  Sciences  présenté  une  touffe  d’un  G r amen fpicatum  ,  qui  manifeftement  d’une  feule  ra- 
de  Paris.  cine  p0rtoit  18  tuyaux.  De  plus  j’ai  vu  chez  M.  le  Préfident  Tambonneau 
Ann.  1700.  deux  pieds  de  ce  froment  que  G.  B.  appelle ,  Triticum  fpica  multiplia.  L’un 
de  ces  pieds  avoit  26  tuyaux,  l’autre  32.  Cependant  on  m’a  fort  affuréqu’à 
l’endroit  où  font  ces  deux  pieds, on  n’a  planté  dans  chaque  endroit  qu’un  grain 
unique.  Cela  pofé  fi  ma  conje&ure  eft  raifonnable ,  l’un  de  ces  deux  grains  eft 
planté  dans  un  endroit  moins  favorable  que  l’autre ,  fans  être  moins  fécond 
par  lui-même.  Sur  chaque  épi  latéral  il  y  avoit  30  grains ,  9  épies  latéraux  font 
270.  L’épi  du  milieu  en  avoit  36.  Total  306.  32.  épies  9792.  Pline  admire 
Lib.  xvuj.  c.  17.  cen{.  p0ur  im5  autour  de  Babylone  dans  un  champ  bien  cultivé.  Et  il  peut 
avoir  raifon  d’admirer  cette  fécondité  ,  car  autre  chofe  eft  de  femer  du  bled 
bien  dru  dans  tout  un  champ  ,  &  de  planter  deux  graines  au  large  dans  du 
terreau  de  jardin  bien  amandé. 

Uniformité  pro-  Il  me  paroît  donc  fort  probable  que  toute  graine  qui  n’eft  pas  avortée  ou 
bable  des  ouvrages  monftrueufe ,  eft  également  féconde  en  elle-même  ,  &  j’ofe  même  dire  ,  tou- 
de  la  nature ,  me-  te  pjante  annuelle  ;  &  fi  cela  eft ,  pour  mefurer  à  peu  près  en  général  la  fé- 

dit!  da^ks  Plan-  condité  abfolue  de  toute  graine  d’une  même  efpéce  en  ce  genre  de  Plantes 
tes  annuelles  par  le  annuelles ,  il  faudroit  au  moins  fçavoir  ce  qu’un  individu  de  cette  graine  qui 
produit  d’une  bon-  a  le  mieux  réufîi ,  a  produit.  Car  fi  cette  obfervation  ne  faifoit  connoître  tout 
ne  graine  en  bon  ce  gue  cette  Plante  peut  faire  ,  au  moins  pourroit-on  dire,  qu’on  ne  fçaitpas 
bonne  aînée C  fkuf  ^ll’e^e  ait  jamais  fait  davantage,  & qu  apparemment  les  autres  ont  en  elles- 
kîdusîîil’yî-  mêmes  tout  ce  qu’il  faut  pour  en  faire  autant.  Mais  il  n’en  eft  pas  ainfi  des 
choit.  ’  Plantes  vivaces.  On  fçait  ce  que  la  graine  d’une  Plante  annuelle  peut  conte- 

pag.  160.  nir  ,  au  moins  quand  on  fçait  ce  qu’un  pied  de  cette  Plante  bien  planté  &  bien 
cultivé  à  produit  en  une  année  très-favorable  ;  parce  que  la  vie  de  cette  Plan¬ 
te  ne  dure  qu’une  année  ,  &  quelle  montre  en  une  année  tout  ce  quelle  peut 
Mais  non  dans  faire.  Mais  il  femble  qu’on  ne  peut  fçavoir  ce  que  peut  porter  une  Plante 
les  Plantes  vivaces,  vivace  durant  toute  fa  vie,  en  calculant  à  la  rigueur  ce  quelle  porte  dans 
une  bonne  année.  Car  il  fe  peut  faire  que  ce  quelle  ne  porte  pas  durant  une 
mauvaife  année,  demeure  en  réferve  en  attendant  une  meilleure  occafion  pour 
fe  montrer  en  un  tems  plus  favorable.  Et  en  effet ,  il  eft  plus  que  probable  que 
cela  arrive  dans  les  Arbres  fruitiers, hors  les  rencontres,  où  une  conftitution  in¬ 
égale  &  déréglée  ayant  avancé  le  fruit, une  autre  conftitution  Contraire, c’eft- 
à-dire,trop  froide  furvenue  tout  à  coup, le  fait  avorter  &  périr  fans  reffource. 

Cela  étant ,  on  ne  peut  pas  dire  que  tout  Arbre  eft  également  fécond  en 
lui-même  en  toute  année.  Mais  il  me  paroît  qu’on  peut  dire  que  tout  Arbre 
d’une  même  efpéce  eft  à  peu-près  également  fécond ,  à  confidérer  tout  ce 
qu'il  peut  produire  dans’  tout  le  cours  de  fa  vie  ,  c’eft-à-dire  qu’il  contient  à 
peu  près  un  nombre  égal  de  principes  qui  doivent  paroître  fucceftîvement , 
fi  l’ingratitude  du  fol ,  le  contre-îems  de  faifons  ,  les  accidens  de  la  vie  ,  ou 
une  mort  précipitée  ne  l’en  empêchent.  Ainfi  pour  ne  fe  pas  tromper  fur  la 
fécondité  d’un  Arbre  durant  toute  fa  vie  ,  il  faut  le  calculer  fur  le  plus  bas 
pied  d’une  bonne  année. 

Queîqu  abondant  °n  ne  peut  donc  affurer  que  le  nombre  de  leurs  générations  fucceftives 
que  l'oit  le  produit  a&uelles  foit  réglé  tk  compté  précifément.  Mais  on  peut  raisonnablement 
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croire  que  les  moins  fécondes  contiennent  un  nombre  d’autant  plus  grand  de 
principes  enveloppés ,  quelles  en  ont  moins  mis  au  jour;  &  que  dans  les  plus 
fécondes  ,  le  nombre  des  principes  enveloppés  eft  infiniment  plus  grand  que 
celui  des  principes  développés.  Il  eft  queflion  de  voir  fi  on  le  peut  prouver  : 
Et  ce  fera  le  fujet  du  fécond  Mémoire. 


DES  VAISSEAUX  O  MP  HALO  MÉSENTÉRIQUES. 

Par  M.  Du  Verne  y. 

Rien  ne  flatte  plus  agréablement  l’efprit  de  l’homme  que  les  nouvelles  dé¬ 
couvertes  ;  mais  il  n’eft  rien  aufiï  où  il  prenne  plus  facilement  le  change  • 
au  moment  qu’on  s’efl  imaginé  d’avoir  dévoilé  quelque  vérité  jufqu’alors  in- 
connue ,  amoureux  d’un  Syflême  dont  on  efl  l’Inventeur  ,  on  n’oublie  rien 
pour  l’établir ,  &  fi  l’on  ne  fuppofe  pas  des  faits  pour  l’appuyer  ,  on  s’en  pro- 
pôle  à  foi-même  qui  nefubfiftent  que  dans  des  préventions.  C  efl  à  remettre 
l’efpnt  humain  dans  les  voies ,  que  les  Compagnies  doivent  s’appliquer  & 
c’efl  un  des  grands  avantages  que  le  Public  puiffe  tirer  de  leurs  Conférences. 
Un  Anatomifle  de  la  Compagnie  étant  tombé  dans  cet  inconvénient ,  &  ayant 
fait  dans  un  Ouvrage  imprimé  ,  un  Syflême  des  vaifleaux  Omphaloméfenté- 
nques  ,  qui  n’efl  appuyé  que  fur  des  faits  imaginés  contre  la  vérité ,  j’ai  cru 
que  je  devois  en  détruire  la  fuppofition  par  la  démonflration  du  véritable  état 
de  ces  vaifleaux. 

Il  y  a  donc  deux  vaifleaux  Omphaloméfentériques  dans  tous  les  Fœtus 
qui  ont  une  quatrième  membrane. 

Ces  vaifleaux  confiflent  en  une  veine  &  une  artère. 

L’artére  qu’on  voit  paroître  vers  le  centre  duMézentére  du  Fœtus,  afon 
origine  dans  la  méfentérique  fupérieure  ,  &  paflant  au  travers  de  la  Glande 
nommée  ,  Pancréas  <P A{dlius ,  va  droit  au  nombril  fans  jetter  aucun  rameau 
&  fort  par-là  hors  du  ventre  pour  s’engager  dans  le  cordon.  Le  refle  de  la 
diflribution  n’étant  pas  du  fujet ,  efl  renvoyé  à  une  autre  occafion. 

La  veine  a  fon  origine  dans  la  quatrième  membrane  ,  elle  efl  formée  d’un 
nombre  infini  de  petites  branches  qui  fe  réunifient  en  un  feul  tronc ,  lequel 
accompagnant  l’artére ,  vient  avec  elle  fe  rendre  dans  le  cordon ,  &  fans  jetter 
de  rameaux ,  va  pafler  fous  le  duodénum  pour  s’implanter  dans  le  tronc  de 
la  veine-porte. 

Ces  deux  conduits  fe  trouvent  donc  enfermes  dans  le  cordon  avec  les  au¬ 
tres  vaifleaux  ombilicaux  ;  &  ils  ne  s  en  feparent  qu’à  la  diflance  d’environ 
trois  pouces  du  nombril  pour  aller  fe  diflribuer  dans  la  quatrième  membrane 
par  un  nombre  infini  de  rameaux. 

L’artére  qui  pafle  tout  au  travers  du  Pancréas  d'Aiellius  n  a  aucune  com¬ 
munication  avec  cette  Glande  ,  ainfi  qu’il  eflaifé  de  s’en  aflùrer  par  lefoufle 
&  par  l’inje&ion. 

Cette  Ample  defcription  détruit  entièrement  les  faits  fupofés  par  l’Anato- 
~  5  lorfqu  il  a  dit.  io.  Que  ces  vaifleaux  n  ont  point  de  communication 
immédiate  avec  les  veines  ou  avec  les  artères  du  Méfentére,  &  qu’ils  font 
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de  même  eonfiftanee.  io.  Qu’ils  vont  toujours  aboutir  dans  des  corps  glandu- 
Mem.  de  l’Acad.  leux ,  &  fur-tout  dans  le  Pancréas  i’AVUius.  30.  Que  les  artères  Ombilicales 
R.  des  Sciences  donnent  des  rameaux  a  la  quatrième  membrane.  ^ 

DE  Paris.  pn^n  rien  n’eft  plus  faux  que  l’ufage  quil  attribue  à  ces  vaiffeaux  Ompha- 

Ann.  1700.  loméfentériques ,  lorfqu’il  affure  qu’ils  peuvent  porter  aux  glandes  du  Méfen- 
tére  le  fuc  laiteux  &  nourricier  de  la  quatrième  membrane  ,  puifqu  il  paroît 
par  notre  démonftration  que  ces  vaiffeaux  n’ont  nulle  communication  avec 
ces  glandes.  La  plupart  des  autres  faits  contenus  dans  cet  Ouvrage  roulant 
fur  de  pareilles  fuppofitions ,  fe  détruifent  deux-mêmes;  jenen  ferai  pas  un 
plus  long  détail. 


NOUVELLE  MANIÈRE  DE  RENDRE  LES  BAROMÈTRES 

lumineux. 

Par  M.  Bernoully,  Profeffeur  à  Groningue» 

Extrait  d'une  de  fes  Lettres  écrites  de  Groningue  le  i<).  Juin  IJOJ . 

pag.  178.  A  Yant  lu  dans  un  petit  Livre  ,  qui  porte  pour  Titre  ,  Traités  des  Baromètres 
J\&  Notiométres ,  ou  Hygromètres ,  le  Phénomène  extraordinaire  qui  arriva 
en  1675.  au  Baromètre  de  feu  M.  Picard ,  fçavoir  cette  lumière  entrecoupée, 
qu’il  apperçut  par  hazard  dans  le  mouvement  du  vif  argent  ,  en  tranfportant 
le  Baromètre  d’un  lieu  à  un  autre  dans  une  grande  obfcurité  ,  &  duquel  il  eft 
encore  fait  mention  dans  la  première  Edition  de  1  Hiffoire  Latine  de  1  Acade¬ 
mie  pag.  3  12.  je  l’ai  jugé  digne  d’y  faire  quelques  réflexions;  &  ce  d’autant 
plus ,  que  l’Auteur  de  ce  Traité  invite  les  Curieux  à  perfe&ionner  cette  dé¬ 
couverte  ,  &  dit  que  dans  ce  qu’on  a  déjà  fait  d’expériences  furplufieurs  au¬ 
tres  Baromètres  pour  voir  fi  la  même  cho-fe  arriveroit ,  on  n’en  a  trouvé  qu’un 
qui  approchât  de  celui  de  M.  Picard  ;  c’eft  apparemment  celui  de  M.  Cafïîni, 
F  dans  lequel  M.  du  Hamel  dit  avoir  été  obfervé  le  même  effet  quoique  moins 

fenfible  que  dans  l’autre.  Je  m’y  fuis  donc  appliqué  ;  &  après  quelques  médi¬ 
tations  faites  fur  ce  fujet  accompagnées  des  expériences  néceffaires  dont  le 
fuccès  a  répondu  à  mon  fouhait  ,  &  conformément  au  raifonnement  que  j’en 
faifois  a  priori ,  il  me  femble  que  j’ai  découvert  la  véritable  çaufe  de  ce  Phé¬ 
nomène,  &  une  manière  de  faire  paroître  une  lumière  fort  vive  dans  tous  les 
Baromètres  fans  diftin&ion  en  tous  tems  &  en  tout  lieu  :  en  forte  que  voilà 
une  nouvelle  efpéce  de  Phofphore  perpétuel ,  qui  ne  fe  confume  pas  comme 

ceux  qu’on  fait  par  la  «Chimie.  _  A 

Avant  que  de  vous  expliquer  mon  raifonnement ,  je  vous  dirai  que  le  me¬ 
me  foir  que  je  lûs  ce  Phénomène  dans  ce  petit  Traité  ,  je  voulus  faire  l’effaifur 
mon  Baromètre  qui  avoit  été  en  expérience  environ  quatre  femaines  ;  je  le 
rranfportai  donc  dans  l’obfcurité  ,  je  le  balançai  d  abord  legerement,  mais 
fans  aucun  fuccès ,  n’y  remarquant  pas  la  moindre  lumière  :  mais  1  ayant  enfin 
balancé  avec  violence  (  ce  que  je  puis  faire  fans  danger  de  cafierle  tuyau  ou 
de  répandre  du  vif  argent,  le  tuyau  étant  monte  fur  une  planchette  ,  &  com¬ 
me  enchaffé ,  ôcle  vif  argent  d’en-bas  enfermé  dans  une  boéte  de  buis  atta¬ 
chée 
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chee  à  la  planchette  6c  clofe  par  tout ,  enforte  que  c  eff  par  les  pores  du  buis 
feulement  que  1  air  entre  pour  preffer  fur  le  vif  argent  )  j’obfervai  que  lorf- 
que  le  vif  argent  (  montant  6c  baiffant  avec  une  grande  vîteffe  par  une  lon- 
gue  partie  du  tuyau  )  étoit  tout  au  bas ,  il  jettoit  un  éclair  fort  foible ,  6c  qui 
s  evanouifloit  des  que  le  vif  argent  commençoit  à  remonter.  Cela  me  fit  pen- 
ler  ,  que  celle  des  conjectures  que  l’Auteur  du  Traité  allègue  pour  rendre  rai- 
Ion  de  ce  que  cette  lumière  n’avoit  encore  paru  que  dans  un  feul  Baromètre , 
içavoir  que  pour  les  autres  il  ny  eût  peut-être  pas  ajfe ç  de  tems  qu'ils  fuffent  en 
txpemnce ,  ne  pouvoit  avoir  lieu ,  vu  que  mon  Baromètre  n’avoit  été  en  ex¬ 
périence  que  quatre  femaines  ou  environ. 

Apres  cette  expérience  voulus  eflayer ,  fi  les  autres  conjectures  de  l’Au¬ 
teur  leioxent  admiffibles  :  il  dit  que  les  autres  Baromètres  n’ont  pas  fait  le  mê- 
me  effet  Joitqu  ils  nefujfentpas  affe^  épurés  d'air,  ou  que  le  vif  argent  n'en  fût  pas 
aJJz{.pur.  Pour  m  en  affairer ,  après  avoir  nétoyé  foigneufement  le  vif  argent 
en  le  forçant  de  paffer  par  les  pores  d’un  morceau  de  peau,  je  le  mis  encore 
dans  un  récipient  dont  je  tirai  l’air ,  6c  l’y  laiffai  pendant  vingt-quatre  heures 
afin  de  lui  donner  le  tems  de  laifler  évaporer  les  particules  d’air  mêlées  dans 
e  vif  argent.  Apres  l’avoir  amfi  purgé ,  j’en  remplis  un  tuyau  à  l’ordinaire 
avec  toute  la  précaution  poffible  pour  empêcher  qu’il  n’y  demeurât  quelque 
petite  bulle  dair;  mais  le  Baromètre  ainii  monté  n’en  fît  pas  plus  d’effet  Car 
quelque  violent  balancement  que  je  donnaffeau  vif  argent,  à  peine  pouvois- 
je  tirer  cette  foible  lueur  qui  fe  montroit  6c  s  evanouifloit  prefque  dans  le 
meme  inffant.  r  ^ 


J  ai  laiffe  le  Baromètre  en  cet  état  pour  l’ufage  ordinaire ,  ayant  jugé  être 
dommage  de  le  démonter  après  avoir  pris  tant  de  peine  6c  de  foin  à  le  mon¬ 
ter  li  exactement ,  que  je  fuis  affuré ,  que  ni  dans  la  partie  vuide  du  tuyau  ,  ni 
parmi  le  vif  argent ,  il  n’y  a  pas  la  moindre  chofe  d’air  groffîer. 

A  v  a1  *  50iïIu.  d?  feconde  expérience ,  que  les  autres  conjeftures 
de  1  Auteur  du  Traite  n  etoient  pas  valables  non  plus  ;  ou  du  moins ,  que  ni 

la  purification  du  mercure,  ni  le  vuide  parfait  de  la  partie  d’en  haut  du  tuyau 
n  etoient  pas  la  principale  caufe  de  l’apparition  de  cette  lumière. 

Cela  étant,  j’en  ai  cherché  la  véritable  caufe  ,  &  voici  comme  je  me  fuis 
pris  dans  mon  raifonnement.  Comme  la  lumière  ne  paroît  dans  chaque  balan¬ 
cement  ,  que  lorfque  le  vuide  fe  fait ,  c’eff-à-dire,  dans  la  feule  defeente  du 
vif  argent ,  j’ai  compris  que  quand  le  vif  argent  defeend ,  il  en  doit  fortir  Sc 
remonter  au  même  inffant  une  matière  très-déliée  &  très  fubtile  pour  occu¬ 
per  6c  remplir  en  partie  l’efpace  du  tuyau  que  le  vif  argent  quitte  :  je  dis  en 
partie  ,  parce  qu  il  faut  bien  croire  que  les  pores  du  verre  étant  fans  doute 
p  us  amples  que  ceux  du  vif  argent  (  comme  il  paroît  par  la  légèreté  de  l’un 
oc  a  grande  pefanteur  de  l’autre  ,  )  il  entre  en  même  tems  par  les  pores  du 
tuyau  une  autre  matière  bien  plus  fubtile  que  l’air  groffîer ,  mais  bien  moins 
que  celle  qui  fort  du  vif  argent  :  6c  ces  deux  matiéresfe  mêlant  incontinent 
rempliffent  1  efpace  que  le  vif  argent  leur  cède  par  fa  defeente.  Il  n’importe 
quels  noms  vous  donniez  à  ces  deux  matières  :  vous  pourrez ,  s’il  vous  plaît 
appeller  avec  M.  Defcartes ,  celle  qui  pénétre  les  pores  du  tuyau  ,  la  matière 
du  lecond  element,  ou  les  globules  céleffes  ;  6c  celle  qui  eff  fi  fine  quelle  fort 

du  vif  argent ,  la  matière  du  premier  élément.  En  effet  M.  Defcartes  a  affez 
dôme  I, 
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bien  montré  dans  fes  principes  de  Philofophie  Part.  IV.  art.  58.  que  les  par- 
Mem.  de  l’Acad.  ticules  du  vif  argent  laiffent  entr’elles  des  angles  fi  étroits ,  qu’ils  ne  peuvent 
R.  des  Sciences  être  remplis  que  parla  matière  la  plus  fine  ,  c’eff-à-dire  ,  par  celle  du  pre- 
dh Paris.  mier  élément. 

.Aam.  1700.  Or  vous  fçavez  comment  M.  Defcartes  explique  la  produélion  de  la  lumiè¬ 

re  ,  la  faifant  confiffer  dans  le  mouvement  très-rapide  de  la  matière  du  pre¬ 
mier  élément ,  affemblée  feule  dans  quelque  efpace  ,  &  dans  l’effort  quelle 
fait  fur  les  globules  céleffes  :  je  dis  donc ,  que  pendant  que  les  particules  du 
premier  élément  font  difperfées  dans  ces  petits  interffices,  &  comme  oppri¬ 
mées  par  les  particules  terreftres  du  vif  argent ,  elles  ne  peuvent  pas  acquérir 
ce  mouvement  rapide  ,  ni  agir  &  faire  effort  conjointement  pour  produire  de 
la  lumière  ;  mais  aufli-îôt  que  par  la  defcente  du  vif  argent  elles  en  fortent 
en  abondance  ,  elles  vont  s’unir  enfemble  ;  &  dégagées  ainfi  d’abord  de  toute 
autre  matière  ,  elles  prennent  ce  cours  rapide  qui  leur  eff  ordinaire  quand 
elles  font  libres  ;  &  par  l’effort  quelles  font  fur  les  globules  céleffes  qui  vien¬ 
nent  à  leur  rencontre  ,  elles  produifent  cette  lumière.  De-là  fe  voit  la  raifon 
pour  laquelle  cette  lumière  ne  s’obferve  que  dans  la  defcente  du  mercure  ; 
car  quand  il  remonte ,  bien  loin  qu’il  en  forte  de  la  matière  du  premier  élé¬ 
ment  ,  il  y  rentre  plutôt  une  partie  de  ce  qui  en  étoit  forti  dans  fon  abbaiffe- 
ment  précédent  :  &  le  relie  eff  chaffé  avec  les  globules  céleffes  hors  du  tuyau 
pag.  182.  par  les  pores  du  verre.  Voilà  encore  la  raifon  pour  laquelle  cette  lumière  ac¬ 
compagne  toujours  le  haut  du  mercure  defcendant ,  &  qu’elle  eff  comme  at¬ 
tachée  à  fa  fuperffcie  fupérieure  ;  pourquoi  la  lumière  produite  dans  une  def¬ 
cente  n’eff  pas  durable  ;  &  pourquoi  chaque  defcente  finie  ,  cette  lumière 
finit  oc  s’évanouit  aufli-tôt.  Cela  vient  de  ce  que  les  particules  du  premier 
élément  qui  étoient  unies  en  fortant  du  mercure  ,  &  ayant  fait  tant  foit  peu 
de  chemin  en  s’éloignant  de  la  furface  du  mercure  ,  font  d’abord  diffipées  & 
difperfées  par  la  foule  des  globules  céleffes,  qui  avec  leur  impétuoffté  les  ac¬ 
cablent  &  leur  ôtent  ainff  toute  la  force  de  produire  cet  effet  de  lumière  : 
de  forte  quelle  ne  peut  durer  qu’à  mefure  qu’il  fort  du  mercure  une  conti¬ 
nuelle  &  nouvelle  matière  du  premier  élément ,  pour  fuccéder  à  celle  quife 
diffipe  auffi  continuellement  ,  à  peu  près  de  même  que  la  flamme  d’une  chan¬ 
delle  fe  diffipe  &  fe  renouvelle  à  tout  moment.  Il  eff  donc  manifeffe  que  la 
lumière  en  queftion  ne  peut  durer  tout  au  plus  qu’autant  que  dure  chaque  def¬ 
cente  du  vif  argent. 

Il  me  refte  à  faire  voir  le  principal  ;  fçavoir  pourquoi  cette  lumière  ne  fe 
montre  pas  dans  tous  les  Baromètres  ,  &  pourquoi  elle  n’a  été  obfervée  juf- 
qu’à  préfent  que  dans  deux  ou  trois  :  comme  auffi  la  manière  de  remédier  à 
cela ,  pour  la  faire  paraître  infailliblement  dans  tous  les  Baromètres  en  tout 
tems  ,  &  avec  une  vivacité  furprenante  ,  pourvu  qu’on  le  faffe  dans  un  lieu 
fort  obfcur  :  l’un  &c  l’autre  fortifiera  &  confirmera  parfaitement  bien  les  rai- 
fons  dont-  je  me  fuis  fervi  dans  l’explication  que  je  viens  de  faire  de  la  caufe 
de  ce  Phénomène. 

J’ai  remarqué  que  fi  on  expofe  du  vif  argent  dans  quelque  vafe  à  l’air  libre,, 
on  en  trouvera  au  bout  de  quelque  tems  la  fuperfîcie  ,  par  oh  l’air  le  touche, 
toute  trouble  &  couverte  d’une  pellicule  très-mince  ,  laquelle  étant  otée  par 
le  moyen  d’une  plume  nette  ,  la  première  clarté  revient  à  la  fuperffcie,  oc 
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fera  derechef  polie  comme  un  miroir  ;  mais  fi  Ton  îaiiîe  le  vif  argent  expofé _ 

à  l’air  ,  une  autre  pellicule  d’abord  fembîable  à  une  toile  d’ Araignée  qui  se-  Mem.  de  U  Acad. 
paiflit  avec  le  tems,  s  etendra  par-dedùs.  Que  fi  on  1  examine  bien  avec  le  R.  des  Sciences 
Microfcope,  on  verra  qu’elle  refiemble  beaucoup  à  de  l’argent  battu  en  fenil-  DE  Paris* 
le  .  en  effet  ce  n  ed  autre  choie  qu  un  tiflii  très-fin  d’une  eipéce  de  monde  ou  Ann.  1700. 
de  poil  folet ,  qui  fe  forme  de  petits  dlamens ,  lefquels  ayant  été  féparés  du  pag.  183. 
vif  argent  par  i  agitation  continuelle  de  l’air  ,  &  ne  pouvant  pourtant  pas 
fmvre  ion  mouvement ,  retombent  avec  d’autres  ordures  qui  fe  trouvent 
toujours  dans  l’air  fur  la  furface  du  vif  argent;  &  s’enrrelaflfant  peu-à-peu  , 
composent  cette  pellicule.  Nous  remarquons  la  même  chofe  dans  toutes  for¬ 
tes  de  liqueurs ,  lefquelles  fi  011  les  laide  repofer  en  forte  que  l’air  les  puiffe 
lécher  par- défais ,  fe  couvrent  enfin  d’une  peau  plus  ou  moins  épaifle  félon 
la  conftitution  des  corpufcules  qui  s’exhalent  &  retombent  enfuite  fur  les  li¬ 
queurs.  Tout  cela  bien  confidéré ,  je  dis  que  c’ed  cette  pellicule  qui  empêche 
l’apparition  de  la  lumière  dans  les  Baromètres  qui  ont  été  remplis  à  la  maniè¬ 
re  ordinaire  :  voici  comme  je  conçois  la  chofe.  Lorfqu’on  fait  le  Baromètre 
on  prend  un  tuyau  fcelîé  hermétiquement  par  un  bout ,  &  par  l’autre  on  verfe 
du\  n  aig\_nt  qui  tombe  goutte  a  goutte  tout  le  long  du  tuyau,  en  forte  que  cha¬ 
que  goutte  en  pénétrant  &  en  fendant  l’air  depuis  le  haut  jufqu’en  bas  ,  en 
effuye  ,  pour  ainfi  dire  ,  &  entraîne  tout  ce  qu’il  y  a  d’impur  ;  ce  qui  fait  que 
dans  ce  moment  employé  à  couler  le  long  du  tuyau  ,  le  vif  argent  fe  charge 
plus  de  cette  moufle  qu’il  ne  feroit  en  deux  ou  trois  jours ,  étant  Amplement 
expofé  à  l’air.  Ce  que  je  viens  de  dire ,  ed  fi  vrai ,  que  fi  Vous  laiffez  tomber 
de  la  hauteur  d’un  pied  feulement  une  goutte  de  vif  argent  le  plus  nétoyé  & 
punhé  qu’il  foit  poffible  ,  dans  un  vafe  où  il  y  en  ait  auffi  de  fi  bien  purifié , 
que  la  fiiperficie  en  toit  unie  &  polie  comme  la  glace  d’un  miroir  ;  vous  ver¬ 
rez  que  la  goutte  tombant  fur  cette  furface  polie  ,  la  ternira  à  l’endroit  où  elle 
entrera  dans  la  maffe  du  vif  argent ,  &  y  [aidera  une  tache  vifible  ;  marque 
certaine  que  la  goutte  ,  toute  nette  quelle  étoit  ,  avoit  été  infeéfée  de  l’im¬ 
pureté  de  î  air.  C’ed  aind  que  les  gouttes  du  vif  argent  verfé  dans  le  tuyau  , 
fe  couvrent  de  cette  pellicule  en  coulant  ;  mais  par  la  chute  des  gouttes  les  pag.  184, 

unes  fur  les  autres  ,  &  par  la  preflion  du  vif  argent ,  ces  pellicules  particu-  ° 
hères  crèvent  aifément  pour  permettre  une  continuité  dans  le  vif  argent  ; 
t-z  ces  ordures  ne  pouvant  pas  s’accorder  ni  avec  le  mouvement  ni  avec  la 
dgure  des  particules  du  vif  argent,  font  obligées  comme  des  excrémens,  de 
fe  retirer  hors  de  la  fubdance  intime  du  vif  argent ,  &  de  fe  mettre  par  tout 
a  côte  entre  la  furface  concave  du  tuyau  &  la  convéxe  du  mercure.  Voilà 
cionc  toute  la  colonne  mercuriale  enveloppée  de  cette  peau  très-déliée  com¬ 
me  d  un  épiderme.  Certes  il  y  a  beaucoup  d’apparence  que  la  chofe  fe  pafle, 
comme  je^ viens  de  dire  ;  car  le  tuyau  étant  rempli  de  la  forte  ,  d  on  vient  à 
le  renyener  pour  en  faire  le  Baromètre  en  bouchant  l’ouverture  avec  le  bout 
du  doigt ,  jufqu’a  ce  qu’elle  foit  enfoncée  dans  le  vif  argent  contenu  dans  le 
vafe  ;  on  obfervera  en  retirant  le  doigt ,  que  le  mercure  en  defeendant  dans 
le  tuyau  ,  laifiera  en  arriére  des  redes  de  cet  épiderme  attachés  aux  côtés  du 
verre  de  bipartie  vuide  du  tuyau  ,  en  forme  d’écume  de  plomb  fondu. 

H  ned  donc  pas  difficile  de  concevoir  que  le  Baromètre  étant  fait ,  lafu- 
perficie  hornontale  &  fupérieiire  du  Cylindre  mercurial  ,*  doit  être  couverte 
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d’une  pellicule  plus  épaiffeque  nulle  autre  partie  delà  fuperficie  de  ce  Cylin¬ 
dre  ,  parce  qu’elle  s’épaifîit  en  partie  par  ces  relies  qui  demeuroient  attachés 
à  la  partie  vuide  du  tuyau  ;  &  qui  fe  détachant  enfin ,  retombent  fur  le  fom- 
met  de  la  colonne  mercuriale  ;  &  en  partie  par  celles  qui  font  au-defTus  ôc 
qui  font  pouffées  en  haut  par  la  pefanteur  du  mercure. 

Donc  pour  dernière  conclufion  ,  il  me  fuffit  de  dire  ;  que  cette  pellicule 
qui  occupe  le  defîiis  du  mercure ,  quelque  déliée  quelle  paroiffe  à  nos  yeux, 
couvre  fi  bien  les  pores  de  la  fuperficie  du  vif  argent  ,  qu’elle  ferme  entiè¬ 
rement  ou  en  plus  grande  partie  le  paffage  à  la  matière  du  premier  élément, 
qui  feule  par  fon  élancement  peut  produire  de  la  lumière  :  d’où  il  s’enfuit  que 
dans  les  Baromètres  remplis  à  l’ordinaire  il  n’en  paroîtra  point  du  tout ,  ou 
fort  peu  à  force  de  grands  balancemens ,  comme  dans  le  mien  dont  j’ai  parlé 
ci-defîùs.  On  ne  doit  pas  trouver  étrange  ,  qu’une  pellicule  fi  mince  &  fi  déli¬ 
cate  puiffe  empêcher  les  particules  du  premier  élément  de  fortir  des  pores  du 
vif  argent ,  ou  du  moins  de  fortir  avec  tant  d’abondance  &  de  véhémence  , 
vu  que  nous  voyons  tous  les  jours  que  le  vif  argent  même  paffe  aifément  par 
les  pores  des  peaux  de  prefque  tous  les  animaux  ;  mais  que  le  paffage  fe  ferme 
entièrement ,  fi  on  n’en  fépare  pas  cette  taye  tendre  que  les  Médecins  appel¬ 
lent  Epiderme  ou  cuticule  ;  quelle  contradiction  y  a-t-il  donc  qu’une  pareille 
chofe  ne  puiffe  arriver  dans  notre  fujet  ? 

Telle  eft  jufqu’icile  raifonnement  que  je  faifoisfur  la  caufe  d’un  effet  fi 
étrange.  On  n’eft  jamais  mieux  affuré  qu’on  ne  s’eft  pas  trompé  en  raifonnant 
fur  des  chofesde  Phyfique  ,  que  lorfque  les  expériences  faites  enfuite  exprès, 
s’accordent  avec  les  conclufions  qu’on  avoit  tirées  par  le  feul  raifonnement. 
Or  fi  jamais  raifonnement  à  priori  fut  confirmé  dans  toutes  fes  circonftances 
par  le  fuccès  des  expériences  ,  je  puis  dire  que  le  mien  a  eu  ce  bonheur  :  car 
voyant  bien  qu’en  conféquence  de  mes  raifons  ,  il  faut  que  cette  lumière  dans 
le  Baromètre  foit  très-vigoureufe  ,  fi  par  quelque  moyen  on  peut  empêcher 
que  la  colonne  mercuriale  ne  fe  couvre  de  cet  épiderme  :  pour  ce  fujet  je 
me  fuis  avifé  de  deux  manières  ,  qui  toutes  deux  ont  très-bien  réuffi. 

Voici  la  première.  Je  pris  un  tuyau  de  verre  d’environ  trois  pieds  &  demi 
de  long  ,  ouvert  par  les  deux  bouts,  que  j’eus  foin  de  bien  dégraiffer  &né- 
toyer  par  dedans  ,  pour  n’y  laiffer  aucune  ordure  ni  humidité  ;  en  ayant  plon¬ 
gé  un  bout  dans  le  vif  argent  contenu  dans  un  vafe  large ,  d’une  petite  hau¬ 
teur  ,  mais  le  plus  obliquement  que  le  bord  du  vafe  le  permettoit  ;  en  forte 
que  l’angle  que  le  tuyau  faifoit  avec  l’horifon,  comprenoit  environ  dix-huit 
à  vingt  degrés  ;  ce  qu’ayant  fait ,  j’appliquai  ma  bouche  à  l’autre  bout  du 
tuyau,  &  je  commençai  à  fucer  ;  de  cette  manière  je  fis  aifément  monter 
le  vif  argent  jufqu’au  haut  ,  &  en  ayant  même  attiré  quelques  gouttes 
dans  ma  bouche ,  je  fis  ligne  à  un  de  mes  Ecoliers  que  j’avois  inflruit  à  cela 
de  boucher  promptement  avec  le  doigt  le  bout  cl’en-bas  enfoncé  dans  le  vif 
argent.  Il  faut  dire  ici  en  paffant  que  j’ai  achevé  d’élever  le  vif  argent  en 
fuçant  d’un  feul  trait ,  de  peur  que  fi  je  le  faifois  par  reprife  ,  il  n’entrât  dans 
le  tuyau  quelque  peu  d’haleine  ou  de  falive.  Le  tuyau  étant  donc  rempli  de 
cette  manière  ,  pendant  que  mon  Ecolier  tenoit  fermé  le  bout  d’en-bas  avec 
le  doigt ,  je  fermois  celui  d’en-haut  avec  du  ciment  dont  je  me  fers  pour  con~ 
lblider  les  verres  caffés  ou  fendus.  Après  l’avoir  bien  fermé  je  dis  à  cet  Écolier 
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d  oter  fon  doigt  de  deffous  le  bout  qui  trempoit  toujours  dans  le  vif  argent  ; 
j’érigeai  enfuite  le  tuyau  perpendiculairement &c  le  vif  argent  defcendit  à 
Ion  équilibre  comme  à  l’ordinaire  ;  mais  j’eus  le  plaifir  de  voir  qu’il  ne  laiffoit 
point  decume  attachée  dans  la  partie  vuide  du  tuyau ,  comme  font  les  tuyaux 
remplis  à  la  manière  ordinaire  :  ce  que  je  pris  d’abord  pour  un  bon  figne.En 
effet  je  prévoyois  bien  que  cela  devoit  arriver;  car  de  la  manière  que  le  tuyau 
avoit  été  rempli ,  011  voit  bien  que  l’air  n’a  point  touché  le  vif  argent  en  mon¬ 
tant  dans  le  tuyau ,  fi  ce  nef!  feulement  la  première  goutte  qui  étoit  comme 
le  bouclier  ,  à  la  faveur  duquel  tout  le  refte  de  la  colonne  mercuriale  pou- 
voit  monter  fans  prendre  la  moindre  atteinte  de  l’air  ;  mais  cette  feule  goutte, 
outre  quelle  ne  ponvoit  pas  être  beaucoup  infe&ée,  n’ayant  pas  fendu  , 
&  pénétré  l’air  avec  violence,  comme  fait  une  goutte  qui  tombe ,  ne  demeura 
pas  dans  le  tuyau:  car,  comme  j’ai  dit,  j’attirai  quelques  premières  gouttes 
du  vif  argent  jufques  dans  ma  bouche. 

Ainfi  j’étois  fur  d’avoir  un  Baromètre  dont  la  colonne  mercuriale  étoit  toute 
dénuée  de  cet  épiderme  fi  funefte  aux  autres  :  Cependant  pour  faire  l’expé¬ 
rience  plus  commodément ,  fans  encourir  le  danger  de  répandre  du  vif  argent 
en  le  tranfportant  ou  balançant,  j ’ôtaile  tuyau  hors  de  ce  vafe  large, tenant 
le  bout  d’en-bas  fermé  avec  le  doigt ,  &  je  le  mis  dans  un  vafe  plus  étroit  & 
plus  profond  à  moitié  rempli  de  vif  argent.  Tout  étant  achevé  ,  j’attendois 
la  nuit  avec  impatience,  laquelle  étant  venue,  je  pris  mon  Baromètre  ainfi 
préparé  ,  le  tuyau  à  la  main  gauche ,  &  le  vafe  dans  lequel  le  bout  d’en-bas 
trempoit  à  la  main  droite  ;  auffi-tôt  que  je  fus  dans  l’obfcurité  ,  voilà  que  j’ap- 
perçûs  déjà  ,  fans  avoir  encore  balancé  le  Baromètre,  des  éclairs  fort  vifs 
lefquels  étoient  caufés  par  un  petit  branlement  qui  étoit  imprimé  à  la  colonne 
mercuriale  parle  mouvement  de  tranfport  :  mais  quand  je  commençai,  quoi¬ 
que  fort  doucement,  à  balancer  le  Baromètre  pour  donner  au  vif  argent  une 
réciprocation  un  peu  plus  confidérable  qu’il  n’avoit  par  le  feul  mouvement 
de  tranfport ,  il  paroiffoit  à  chaque  defcente  une  lumière  fi  exquife  ,  quelle 
éclairoit  les  objets  les  plus  proches  ,  en  forte  que  je  pouvois  allez  bien  difcer- 
ner  à  la  faveur  de  cette  lumière ,  les  lettres  d’une  médiocre  écriture  à  la  diftan- 
ce  d’un  pied.  Je  vous  avoue  que  j’eus  un  grand  contentement  de  voir  que 
l’événement  répondoit  fi  bien  à  mon  attente  ,  d’autant  plus  que  ce  n’étoif 
pas  une  expérience  faite  par  hazard ,  mais  que  j’avois  faite  de  propos  délibé¬ 
ré ,  me  fondant  fur  les  principes  de  mon  raifonnement.  Il  faut  encore  dire  que 
cette  lumière  paroiffoit  fi  aifément ,  que  les  balancemens  les  plus  infenfibîes, 
qui  à  peine  faifoient  monter  &  defcendre  le  mercure  de  l’épaiffeur  d’un  cou¬ 
teau  ,  ne  laiffoient  pas  de  produire  des  éclairs  très-vifs  :  les  jours  fuivans  j’ai 
réitéré  cette  expérience  avec  trois  ou  quatre  autres  tuyaux  que  j’ai  remolis 
de  la  même  manière;  mais  tous  ont  fait  également  leur  effet  avec  beaucoup 
de  vivacité,  fans  avoir  jamais  manqué;  ce  qui  méfait  avancer  hardiment \ 
-que  tous  les  Baromètres  préparés  ainfi  que  j’ai  dit ,  montreront  en  tout  teins 
le  Phénomène  arrivé  dans  celui  de  M.  Picard, &  peut-être  bien  plus  vivement. 

La  fécondé  manière  dont  je  me  fuis  avifé  pour  remplir  le  tuyau  de  vif  ar¬ 
gent  ,  fans  que  la  colonne  mercuriale  foit  couverte  de  la  pellicule  fiifdite  „ 
la  voici  en  peu  de  mots.  Je  pris  un.  tuyau  bien  nétoyé  &  ouvert  par  un  bout 
feulement ,  que  je  plongeai  clans  du  vif  argent  contenu  dans  un  vafe  , 
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&  que  j’érigeai  perpendiculairement  ;  cîe  forte  qu’il  n’y  avoit  encore  que  de 
F  air  dans  le  tuyau.  Pour  tirer  Fair  hors  du  tuyau  ,  voici  ce  que  je  fis.  Je  cou¬ 
vris  le  tuyau  &  le  vafe  dans  lequel  trempoit  le  bout  ouvert ,  avec  un  réci¬ 
pient  de  verre  fait  en  forme  de  cloche  ,  qui  s’étendoit  par  en-haut  en  une 
longue  queue  creufe  par  dedans  ,  pour  contenir  le  tuyau ,  comme  le  fourreau 
contient  la  lame  de  l’épée  (  ce  récipient  eit  fait  exprès  pour  faire  ces  fortes 
d’expériences  avec  le  Baromètre)  j’appliquai  donc  ie  récipient  avec  le  tuyau 
&  le  vafe  au-dedans  ,  fur  FafTiéte  de  cuivre  de  la  pompe  pneumatique  ;  par  le 
moyen  de  laquelle  je  tirai  Fair  du  récipient ,  &  ainfi  en  même-tems  celui  du 
tuyau ,  qui  ne  pouvant  fortir  par  le  bout  d’ en-haut  qui  étoit  fermé  ,  fortoit 
avec  un  petit  bouillonnement  par  le  bout  trempant  dans  le  vif  argent,  Après 
avoir  tiré  Fair  du  récipient  &  du  tuyau  le  plus  exactement  qu’il  m’étoit  pofïî- 
ble,  je  le  laiffai rentrer  dans  le  récipient,  mais  ne  pouvant  rentrer  dans  le 
tuyau  à  caufe  du  vif  argent  du  vafe  qui  l’en  empêchoit ,  il  pouffa  par  fa  pref- 
fion  le  vif  argent  dans  le  tuyau  à  la  hauteur  de  vingt-quatre  à  vingt-cinq  pou¬ 
ces  ,  en  forte  qu’il  en  manquoit  peu  qu’il  ne  fut  monté  à  la  hauteur  ordinaire 
du  Baromètre  ;  ce  qui  marquoit  que  Fair  avoit  été  afTez  foigneufement  tiré  du 
récipient.  Le  vif  argent  étant  ainfi  monté  ,  j’ai  jugé  qu’il  devoit  être  tout-à- 
fait  dépouillé  de  fon  épiderme  ,  vu  que  le  haut  même  de  la  colonne  mercu¬ 
riale  n’avoit  pu  toucher  à  Fair ,  fi  ce  n’efi  à  ce  peu  qui  étoit  refié  dans  le  tuyau, 
mais  qui  à  caufe  de  fon  extrême  raréfaction ,  n’avoit  pû  en  rien  altérer  le  haut 
du  vif  argent ,  c k  beaucoup  moins  le  relie  de  la  colonne  mercuriale  ,  de  la¬ 
quelle  la  moindre  partie  n’avoit  point  été  expolée  à  Fair  en  montant.  E11  effet 
quand  je  fs  l’expérience  la  nuit  fuivante  ,  la  lumière  parut  dans  ce  tuyau  avec 
la  même  force  &  de  même  que  dans  l’autre  préparé  de  la  manière  précédente. 
Par  où  Fon  voit  encore  ,  que  Fair  qui  refioit  clans  la  partie  vuicle  du  tuyau  , 
ne  pouvoit  point  du  tout  empêcher  que  la  lumière  ne  parût  ;  &  qu’ainfi ,  ii 
elle  ne  paroît  pas  clans  les  Baromètres  remplis  à  la  manière  ordinaire  ,  ce  nef! 
pas  parce  qu’ils  ne  font  pas  épurés  d’air ,  mais  uniquement  parce  que  le  vif 
argent  contenu  dans  le  tuyau  ,  efi  enveloppé  dans  cette  pellicule  de  manière 
quelle  ferme  le  pafTage à  la  matière  du  premier  élément. 

Cependant  j’ai  trouvé  par  expérience  qu’il  n’y  a  encore  rien  de  nuîfibîe  à 
l’apparition  de  cette  lumière, que  l’humidité  :  car  après  avoir  continué  pendant 
quelques  femaines  de  balancer  tous  les  foirs  un  des  Baromètres  préparés  félon  la 
première  méthode,  pour  voir  s’il  y  avoit  quelque  différence.foit  dans  la  vivaci¬ 
té,  foit  dans  d’autres  circonftances;&  n’y  ayant  pû  remarquer  la  moindre  diffé¬ 
rence^  ma  grande  fatisfaCtion,je  m’avifai  de  verfer  un  peu  d’eau  dans  le  vafe 
d’en-bas  pour  en  couvrir  la  fuperf  cie  du  vif  argent  qui  y  étoit  contenu  ,  & 
puis  j’élevai  le  tuyau  tout  doucement  jufqu’à  ce  que  le  bout  d’en-bas  fortant 
du  vif  argent  du  vafe, parvînt  à  l’eau  ;  mais  aufîi-tôt  que  quelques  gouttes  d’eau 
furent  entrées  dans  le  tuyau ,  je  le  replongeai  dans  le  vif  argent ,  &  ces  gout¬ 
tes  montant  en-haut  couvrirent  le  fommet  de  la  colonne  mercuriale.  J ’étois 
donc  curieux  de  voir  fi  ce  peu  d’eau  n’empêcheroit  pas  l’apparition  de  la  lu¬ 
mière  :  effectivement  elle  l’empêcha  fi  bien  qu’avec  les  plus  violens  balance- 
mens  ,  il  n’y  eut  pas  moyen  de  produire  la  moindre  trace  de  lumière.  J’ef- 
fayai  après  cela  la  même  chofe  avec  Fefprit  de  vin  reCtif  é  ,  dans  la  penfée 
qu’étant  inflammable  lui-même ,  il  aideroit  peut-être  plûtôt  à  produire  notre 
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lumière  qu’à  la  détruire  :  mais  envain  ,  car  quelques  gouttes  d’efprit  de  vin  **-**—■ — .  _ _ 

n  eurent  pas  plutôt  occupé  le  fommet  de  la  colonne  mercuriale  ,  que  la  lu- 

miére  qui  paroiffoit  auparavant  avec  toute  la  vivacité  poffible  aux  moindres  R.  des  Sciences 

fecouffes  du  tuyau  ,  céda  de  paraître  même  aux  plus  grands  balancemens.  DE  Paris. 

D'où  je  conclus  que  toute  humidité  &  toute  matière héterogéne ,  peut,  oii  Ann.  1700 
boucher  les  pores  du  vif  argent  pour  empêcher  l’élancement  de  la  matière  du  7 

premier  élément ,  comme  fait  la  pellicule  ;  ou  du  moins  arrêter  en  partie  la 
grande  rapidité  avec  laquelle  le  premier  élément  doit  être  mû  pour  exciter 
de  la  lumière  :  car  il  eff  vifible  qu’une  matière  étrangère  occupant  déjà  un  peu  pag.  1 00, 
d  efpace  ,  immédiatement  au-deffus  de  la  colonne  mercuriale  ,  là  où  fe  doit 
faire  le  rendez-vous  de  la  matière  du  premier  élément  pour  fe  joindre  en- 
femble  ,  il  efl,  dis-je  vifiole,  qu  elle  ne  peut  pas  le  mouvoir  conjointement , 
ni  par  conféquent  avec  la  rapidité  qui  lui  efl  ordinaire ,  quand  elle  eff  feule  ? 
fans  palier  au  travers  des  pores  d’une  matière  plus  groffiére. 

Je  m’arrête  ici ,  Monfieur,  pour  vous  donner  le  loifir  d’y  penfer  auffi  ,  a £11 
que  d  vous  trouvez  que  mes  penfées  ayent  quelque  vrai-femblance  ,  vous  en 
falliez  part  comme  j’ai  dit  à  l’Académie  :  je  fouhaiterois  que  quelqu’un  des 
Académiciens  prît  la  peine  de  faire  un  ou  deux  Baromètres  de  l’une  &  de  l’au¬ 
tre  façon &  qu’on  en  confrontât  l’effet  avec  celui  du  Baromètre  de  feu  M. 

Picard  :  j’en  apprendrai  le  fuccès  avec  plaifir  :  mandez-moi  aulfi  fi  vous  fça- 
vez  de  quelle  manière  a  été  rempli  ce  Baromètre  de  M.Picard;car  l’Auteur  du 
P^aité  que  j’ai  allégué,  dit  que  c’ed  un  tuyau  recourbé.  Or  comme  if 
ed  difficile  de  remplir  les  tuyaux  recourbés  par  la  manière  ordinaire ,  je  com¬ 
mence  a  foupçonner  qu’il  a  peut-être  été  rempli  par  le  moyen  du  fucement , 
leion  ma  première  méthode  ,  ou  parle  moyen  de  l’extra&ion  de  l’air,  félon 
la  leconde  ,  ou  par  une  femblable;  ff  cela  étoit ,  il  donnerait  un  grand  poids 
a  mes  penfées.  Je  fuis  ,  &c. 


OBSERVATIONS  SUR  LES  DISSOLVANS  DU  MERCURE „ 

Par  M.  H  o  M  b  e  R  g. 

Uoique  les  efprits  acides  dont  011  fe  fert  pour  difîoudre  les  métaux ,  ne  1700V 
r  oient  que  de  deux  fortes ,  fçavoir  des  eaux  fortes  &  des  eaux  régales ,  l1, 

c^p^ndant  a  confiderer  les  métaux  par  rapport  à  ces  diffolvans  ,  on  les  peut 
aucnbuer  en  trois  différentes  claffes  ,  fçavoir  en  ceux  qui  fe  diffolvent  par 

i  eaii  regale  ,  en  ceux  qui  fe  diffolvent  par  l’eau  forte ,  &  en  ceux  qui  fe  dif-  pa8* *  I9I* 

Çar  1  lm  &par  laiitre  de  ces  deux  diffolvans;  l’Or  &  l’Etain  fediffol- 
vc  eiilement  pari  eau  régale  ;  l’Argent  &  le  Plomb  ne  fe  diffolvent  que  par 
eau  forte  ,  &  le  Fer  ce  le  Cuivre  fe  diffolvent  également  par  l’une  &  par 
amre  ,  le  mercure  a  été  crû  n  être  diffoîuble  que  par  l’eau  forte  feulement. 

Cependant  en  faifant  réflexion  aux  obfervatiôns  fuivantes  ,  on  verra  que  le 
mercure  doit  être  rangé  plûtôt  dons  la  claffe  de  ceux  quife  diffolvent  parles 
deux  diffolvans  ,;  que  dans  la  claffe  de  ceux  qui  ne  fe  diffolvent  que  iar  les 

Il  efl  vrai  que  le  mercure  étant  mis  fans  préparation  dans  de  l’eau  régale  „ 
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BBgaaa-.i.rll^-H  ou  jans  l’efprit  de  fel ,  il  ne  s’y  diftout  pas  tout-à-fait  de  la  même  manière 
Mem.  de  l’Acad.  qu’il  fait  lorfqu’on  le  met  dans  l’eau  forte  ou  dansl’efprit  de  nitre  ;  mais  en  lui 
R.  des  Sciences  donnant  quelque  préparation  auparavant ,  il  s’y  diffoudra  même  plus  promp- 
de  Paris.  tement  qu’il  ne  fait  ordinairement  dans  les  eaux  fortes ,  &  lorfqu’on  donne  un 

Ann.  1700.  certain  degré  de  force  aux  eaux  régales  ,  il  s’y  diftout  fans  aucune  prépara¬ 
tion  ,  mais  dans  une  longue  digeftion. 

Parmi  les  effais  que  j’ai  fait  pour  adoucir  les  efprits  acides ,  j’ai  verfé  des 
eaux  régales  fur  les  métaux  qui  ne  fe  diffolvent  pas  par  les  eaux  régales,  & 
j’ai  verfé  des  eaux  fortes  fur  les  métaux  qui  ne  fe  difîolvent  pas  par  les  eaux 
fortes  ,  je  les  ai  mis  dans  une  longue  digeftion  pour  m’éclaircir  de  certains 
faits  dont  je  doutois  pour  lors ,  &  en  cette  occafion  j’ai  verfé  fur  une  once  de 
mercure  coulant ,  quatre  onces  d’efprit  de  fel  bien  déflegmé  ,  c’eft-à-dire  , 
dont  le  poids  comparé  à  celui  de  l’eau  de  la  rivière  ,  étoit  comme  4.  à  3  ,  le 
mercure  s’y  eft  calciné  pendant  les  premières  3 .  femaines  en  une  chaux  cou¬ 
leur  d’ardoifes ,  laquelle  s’y  eft  enfuite  diminuée  peu  à  peu ,  jufques  à  cequ’a- 
près  cinq  mois  de  digeftion ,  j’ai  vît  que  ce  fédiment  noir  du  mercure  ne  s’eft 
pas  diminué  davantage  ;  j’ai  ouvert  pour  lors  le  vaiffeau  ,  j’ai  lavé  ce  fédi¬ 
ment  ,  &  après  l’avoir  féché ,  il  s’en  eft  trouvé  un  peu  plus  d’un  gros  &  demi; 
pa<>.  192.  j’ai  verfé  du  nouvel  efprit  de  fel  deffus,  &  je  l’ai  remis  en  digeftion;  il  ne 
s’eft  point  diftout  :  je  l’ai  lavé  encore ,  &  je  l’ai  mis  en  digeftion  avec  del’ef- 
prit  de  nitre  qui  l’a  entièrement  diftout. 

Cette  dernière  diftolution  a  blanchi  le  cuivre  de  la  même  manière  que  les 
çîiftblutions  ordinaires  du  mercure  ont  accoutumé  de  faire ,  ce  qui  marque 
affez  que  cette  chaux  noire  étoit  encore  du  mercure ,  mais  parce  que  l’efprit 
de  fel  ria  pas  diftout  ce  dernier  gros  &  demi  de  mercure,  après  avoir  dif- 
fout  tout  le  refte  d’une  once  entière  ,  il  y  a  à  préfumer  que  le  compofé  du 
mercure  n’eftpas  uniforme  ;  ce  que  je  prouverai  dans  un  autre  tems  par  des 
obfervations  fort  convaincantes,  &  qui  conviennent  parfaitement  avec  celle-ci. 

J’ai  fait  depuis  les  mêmes  effais  avec  les  eaux  régales  compofées  ,  fçavoir 
d’eau  forte  avec  du  fel  Ammoniac ,  d’efprit  de  nitre  avec  de  l’efprit  de  fel  , 
&  de  i’efprit  de  nitre  cohobé  fur  du  fel  commun ,  elles  ont  produit  à  peu  près 
les  mêmes  effets  *  les  unes  plutôt  les  autres  plus  lentement  ;  celle  de  l’eau 
forte  &  du  fel  Ammoniac  a  agi  avec  ébullition ,  toutes  les  autres  n’ont  don¬ 
né  aucune  marque  d’ébullition ,  elles  ont  toutes  également  commencé  par 
calciner  le  mercure ,  &  l’ont  diftout  enfuite  ;  je  crois  que  l’ébullition  dans  la 
première  eau  régale  n’eft  pas  provenue  de  la  diftolution  du  mercure  ,  mais 
plutôt  du  fel  Ammoniac  qui  entre  dans  fa  çompofition,  car  nous  obfervons 
toujours  une  ébullition ,  quand  011  met  du  fel  Ammoniac  dans  l’eau  forte  , 
qui  dure  quelquefois  pendant  plufieurs  jours ,  quoiqu’on  n’y  ait  mis  aucun 
piétail  ;  cette  ébullition  n’eft  d’ordinaire  pas  accompagnée  d’effervefcence. 

Si  l’on  veut  que  la  diftolution  du  mercure  dans  l’eau  régale  fe  faffe  plus 
promptement ,  il  faut  diffoudre  dans  cette  eau  régale  un  peu  de  fublimé  cor- 
roftf  avant  que  d’y  mettre  le  mercure  coulant.  Apparemment  le  mercure  du 
fublimé  étant  diftout  &  mêlé  dans  l’eau  régale  en  difpofe  les  pointes  d  une 
manière  que  le  mercure  coulant  les  reçoit  plus  aifément&  en  eft  plutôt  péné- 
a  tré ,  car  on  y  gagne  plus  d’un  tiers  de  tems;  ces  deux  diffolutions  fe  faifant 

Y?l%*  *93*  fucceftivement  dans  la  même  liqueur ,  nefe  précipitent  point  ?  au  lieu  que 
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chacune  ayant  été  faite  féparément  &  confondues  enfuite ,  fe  précipitent  ; 
mais  en  les  remettant  en  digeflioîi  pendant  quelque  tems,  la  liqueur  reprend  Mem.  de  l’Acad. 
ion  précipité ,  &  le  tout  redevient  une  diffolution  fort  claire."  La  raifon  de  R.  des  Sciences 
cette  précipitation  ell  apparemment  que  les  deux  diffolvans  étant  de  différen-  DE  Paris- 
tes  natures,  leurs  pointes  qui  tenoientle  mercure  diffout ,  changeant  de  hgu-  Ann.  1700. 
re  pendant  leur  confufion  ,  lâchent  pour  un  tems  le  corps  diffout ,  mais  ces 
pointes  s  étant  unies  enfemble  par  la  digeftion ,  produifent  un  diffolvant  nou¬ 
veau  capable  de  diffoudre  le  mercure  quelles  avoient  lâché ,  ou  qui  s etoit 
précipité. 

Dans  la  fublimation  du  mercure  en  fublimé  corrofif ,  il  fe  fait  une  diffolu- 
tion  parfaite  du  mercure  par  les  fels  acides  du  fe!  commun  &  du  vitriol ,  qui 
îont  un  vrai  diffolvant  régal  ,  &  même  on  en  peut  retrancher  le  vitriol  ;  le 
mercure  ne  laiffera  pas  de  fublimer  en  corrofif  par  le  feul  acide  du  fel  com¬ 
mun,  comme  plufieurs  Artifles  le  font  en  y  mêlant  feulement  une  fimple  terre 
argileufe  pour  empêcher  le  fel  commun  de  fe  fondre  ;  en  forte  que  Ion  pour- 
roit  dire  que  le  vitriol  ne  fert  dans  cette  opération  que  feulement  d’intermède 
terreux ,  comme  fait  le  Bol  ou  l’Argile. 

J  ai  dit  qu’il  fe  fait  une  vraie  diffolution  du  mercure  en  le  fuhîimant  par 
le  fel  commun,  ce  qui  fe  prouve  aifément  en  mettant  du  fublimé  corrofif  dans 
de  1  eau  commune  où  il  fe  fond  de  la  même  manière  que  les  Chriffaux  d’ar¬ 
gent  &  le  vitriol  ■  s’y  fondent ,  qui  font  des  vraies  diffolutions  d’argent  &  de 
cuivre,  &  il  s’y  précipite  de  même  par  les  fels  Alkalis  foit  volatils  ou  lixiviels. 

Il  fe  trouve  une  différence  très-confidérable  dans  les  diffolutions  du  mer¬ 
cure  faites  par  l’efprit  de  fel  commun,  &  dans  celle  qui  fe  fait  par  fa  fubli¬ 
mation  avec  le  fel  commun  ,  quoique  dans  lune  &  dans  l’autre  l’agent  & 
le  patient  foient  parfaitement  les  mêmes  ;  fçavoir  ,  du  mercure  coulant  & 
les  fels  acides  du  fel  commun  ,  je  fuppofe  une  fublimation  du  mercure  fans  < 

falpêtre  &  fans  vitriol ,  comme  il  y  en  a.  '  '  p  ga  ^  * 

Cette  différence  confifle  en  ce  qu’on  employé  quatre  ou  cinq  mois  pour 
diffoudre  une  once  de  mercure  par  l’efprit  de  fel ,  au  lieu  qu’il  ne  faut  pas 
.  Plus  d’une  heure  pour  diffoudre  la  même  quantité  de  mercure  en  le  fublimant 
avec  le  fel  commun. 

Il  y  a  beaucoup  d’apparence  que  cette  différence  provient  de  ce  que 
le  mercure  mêlé  avec  le  fel  commun  &  expofé  au  feu ,  s  eleve  en  fumée  , 
c’eff-à-dire  en  parcelles  très-petites ,  lefquelles  étant  de  toutes  parts  envelop¬ 
pées  &  attaquées  à  la  fois  par  l’acide  du  fel ,  qui  monte  en  même  tems  avec 
la  vapeur  du  mercure ,  il  fe  trouve  diffout  dans  un  moment ,  par  la  raifon  que 
toute  la  maffe  du  mercure  ayant  été  réduite  ,  pour  ainfi  dire  ,  en  fuperfîcie 
par  l’évaporation,  laquelle  ayant  été  touchée  de  toute  part ,  &  en  même  tems 
par  le  diffolvant  qui  a  monté  en  vapeur  avec  lui ,  il  n’a  pas  fallu  plus  de  tems 
pour  diffoudre  toute  la  maffe  du  mercure ,  qu’il  en  a  fallu  pour  diffoudre  un 
feul  des  atomes  du  mercure  qui  compofoient  la  vapeur  ;  mais  dans  la  diffo¬ 
lution  par  l’efpritde  fel,  il  n’arrive  pas  la  même  chofe ,  une  once  du  mercure 
coulant  y  efl  en  une  maffe  au  fond  d’une  bouteille  avec  un  diffolvant  liqui¬ 
de  qui  le  furnage.  Ce  mercure  n’eft .  touché  par  le  diffolvant  qu’en  un  très- 
petit  endroit  à  la  fois ,  &  comme  un  diffolvant  11’agit  que  feulement  fur  la 
fuperfîcie  qui  touche ,  il  lui  faut  beaucoup  de  tems  pour  diffoudre  une  fuper- 
Tome  I.  ‘  Hhhh 
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ficie  après  l’autre  de  la  malTe  à  diffoudre  ,  particuliérement  lorfque  le  diffol- 
Mem.  de  l  Acad,  vant  agit  fort  foiblement,  comme  l’efprit  de  fel  fait  furie  mercure. 

R.  des  Sciences  Le  mercure  ayant  été  réduit  de  cette  manière  en  fublimé  corroff,  il  fe 
»e  Paris.  diffout  fort  aifément  par  les  eaux  régales ,  apparemment  parce  que  ce  font 

Ann.  1700.  des  dilfolvans  qui  font  de  la  même  nature  du  fel  avec  lequel  il  s’efi  fublimé  en 
premier  lieu;  il  fe  diffout  aufii  par  les  eaux  fortes  minérales,  fçavoir  par 
l’efprit  de  nitre  ,  par  l’efprit  de  vitriol  &  par  l’eau  forte  commune  ,  car  les 
pag.  195»  eaux  fortes  dans  lefquelles  on  met  du  fublimé  corroff,  deviennent  eaux  ré¬ 
gales  par  fefprit  du  fel  commun  qui  s’ef  coagulé  avec  le  mercure  dans  fa 
iiiblimation. 

Mais  ce  qui  paroît  étonnant ,  c’ef  que  les  acides  des  végétaux  qui  diffol- 
vent  le  fer ,  le  cuivre  ,  le  plomb,  &c.  que  l’on  peut  appeller  à  caufe  de  cela 
eaux  fortes  végétales ,  comme  font  le  vinaigre  diftillé  &  autres,  ne  diffolvent 
pas  le  fublimé  corroff,  même  en  les  faifant  bouillir  enfemble  ,  à  moins  qu’on 
n’y  mêle  du  fel  Ammoniac ,  ce  qui  les  change  en  quelque  façon  en  eaux  réga¬ 
les  ;  peut-être  parce  qu’étant  des  acides  très-foibles  ,  comme  011  le  peut  voir 
par  leur  poids  qui  n’excéde  prefque  pas  le  poids  de  l’eau  de  la  rivière ,  il  a 
été  befoin  de  les  fortifier  par  un  fel  à  peu  près  de  la  même  nature  que  celui 
qui  avoir  diffout  le  mercure  dans  fa  fublimation  ;  cependanfcomme  le  fubli¬ 
mé  corroff  fe  diffout  aifément  dans  l’eau  commune  ,  il  paroit  qu’il  n’eff  pas 
befoin  d’un  acide  nouveau  pour  diffoudre  le  fublimé  corroff,  &  que  par 
conféquent  le  vinaigre  difillé  contient  en  lui  certaines  parties  qui  em¬ 
pêchent  cette  diffoluîion  ,  lefquelles  font  vrai-femblabîement  des  parties 
grades  ou  huileufes  qu’il  a  retenu  du  vinaigre  qui  en  abonde  ,  le  fel 
Ammoniac  abforbe  non-feulement  les  parties  grades  ,  &  met  la  liqueur  dé- 
graiffée  du  vinaigre  par-là  en  état  d’agir  librement  fur  le  fublimé  ,  comme 
feroit  à  peu-près  l’eau  commune ,  mais  il  aide  encore  le  vinaigre  de  le  diffou¬ 
dre  plus  promptement  par  fon  homogénéité  avec  le  fel  contenu  dans  le  fubli¬ 
mé  corroff. 

Une  des  raifons  pourquoi  on  a  cru  que  le  mercure  ne  fe  diffout  pas  par  les 
eamx  régales  ,  ed  que  la  diffolution  du  mercure  faite  par  les  eaux  fortes ,  fe  . 
précipite  par  lefel  commun  ;  mais  examinons  cette  obfervation,&  nous  trou¬ 
verons  le  contraire  de  ce  qu’on  en  a  voulu  conclure. 

Diffolvez  un  gros  de  mercure  dans  un  gros  &  demi  d’eau  forte  ,  verfez 
dans  cette  diffolution  de  l’eau  falée ,  le  mercure  fe  précipitera  en  une  bouillie 
blanche  ;  ce  précipité  étant  édulcoré  &  fec ,  il  s’en  trouve  la  moitié  environ 
pag.  196»  du  poids  du  mercure  que  l’on  avoit  diffout  ,  le  reffe  du  mercure  demeure 
diffout  dans  les  lotions#,  verfez  dans  ces  lotions  de  l’huile  de  tartre  ,  &  vous 
aurez  le  furplus  de  votre  mercure  en  précipité  rouge ,  ou  verfez-y  de  l’efprit 
de  fel  Ammoniac ,  &  vous  l’aurez  en  précipité  blanc. 

Puis  diffolvez  un  gros  de  mercure  dans  trois  gros  ou  dans  une  demie  once 
d’eau-forte,  verfez  dans  cette  diffolution  de  l’eau  falée  tant  que  vous  voudrez, 
le  mercure  ne  fe  précipitera  pas  ,  verfez  dans  ce  mélange  de  l’huile  de  tartre 
ou  l’efprit  de  fel  Ammoniac ,  vous  aurez  des  précipités  comme  dans  l’obfer- 
vation  précédente. 

Dans  la  première  obfervation  ,  nous  avons  mis  un  gros  &  demi  d’eau-forte 
fur  un  gros  de  mercure ,  ce  peu  d’eau-forte  eff  capable  de  diffoudre-ce  mer- 
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cure  ,  mais  l’addition  du  Tel  commun  ,  ayant  changé  cette  eau-forte  en  eau 
régale,  qui  diffout  plus  difficilement  le  mercure  que  ne  fait  l’eau  forte ,  il 
ne  s’en  eft  pas  trouvé  affez  pour  diffoudre  cette  même  quantité  de  mercure, 
auffi  voyons-nous  qu’il  ne  s’en  précipite  que  la  moitié  environ ,  l’autre  moitié 
du  mercure  relie  diffout  dans  le  mélange  de  l’eau-forte  &  du  fel  commun. 


SUITE  DES  OBSERVATIONS  SUR  LES  DISSO  LVANS 

du  Mercure . 

Par  M.  H  o  M  B  E  R  G. 

J’Ai  montré  dans  mon  dernier  Mémoire  que  les  acides  des  minéraux  de 
quelque  nature  qu’ils  foient ,  diffolvent  le  mercure  :  j’ai  remarqué  auffi 
que  le  mercure  fe  dilfout  plus  aifément  dans  quelques-uns  de  ces  acides ,  & 
plus  difficilement  dans  d’autres  ,  &  même  que  les  uns  le  diffolvent  entière¬ 
ment  fans  laiffer  aucun  fédiment ,  &  que  les  autres  n’en  diffolvent  qu’une 
partie  ;  laiffant  toujours  un  fédiment  noirâtre  &  indiffoluble  par  cet  acide  , 
mais  qui  eff  promptement  diffout  par  d’autres  acides  ;  ce  qui  m’a  donné  oc- 
cation  d’avancer  cjue  le  mercure  pourroit  bien  ne  pas  être  homogène  dans 
toutes  fes  parties  :  j  ai  promis  de  rapporter  les  autres  obfervations  que  je  pour- 
rois  avoir  pour  confirmer  cette  conjecture.  Ces  obfervations  font  tirées  en 
partie  d’une  opération  longue  &  pénible  ,  que  j’ai  faite  plulieurs  fois  pour 
purifier  exaétement  le  mercure  ;  je  rapporterai  ici  l’opération  entière  pour 
mieux  juger  de  la  preuve  que  je  prétends  en  tirer. 

Faites  du  régule  de  Mars  félon  les  manières  ordinaires ,  employez-y  9  par¬ 
ties  d’Antimoine  &  4  parties  de  fer ,  &  purifîez-le  3  ou  4  fois  par  le  falpêtre  ; 
fondez  2  parties  de  ce  régule  avec  une  partie  de  cuivre  rouge  fans  y  mettre 
de  fondant ,  le  nouveau  régule  fera  gridelin. 

Puis  faites  un  Amalgame  de  3  livres  de  mercure  commun  reffufeité  du  Ci¬ 
nabre  ,  &  d’une  livre  de  ce  régule  de  Mars  &  de  Venus  ;  ce  qui  fe  fera  aifé¬ 
ment  de  cette  façon. 

Chauffez  dans  un  grand  mortier  de  fer  votre  mercure  jufques  à  le  faire  fré¬ 
mir,  &  en  même  tems  fondez  votre  régule  dans  un  creufet  ,  puis  couvrez 
le  mortier  d’un  couvercle  de  bois,  qui  ait  au  milieu  un  trou  de  la  groffeur 
environ  d’un  doigt  ;  verfez  votre  régule  fondu  par  ce  trou  dans  le  mortier 
fur  le  mercure  ,  ce  qui  fe  fera  avec  beaucoup  de  bruit ,  car  le  mercure  pette 
&  faute  en  l’air  par  la  chaleur  du  régule  fondu  ;  ramaffez  tout  ce  qui  fera 
fauté  aux  paroirs  du  mortier ,  &  ce  qui  fera  attaché  au  couvercle ,  &  broyez 
promptement  avec  un  pilon  de  fer  dans  le  même  mortier ,  jufques  à  ce  que 
l’Amalgame  foit  doux  &  qu’il  ne  paroiffe  plus  de  grumaux  fous  les  doigts. 

.  Mettez  cet  Amalgame  en  digedion  pendant  huit  jours  dans  un  matras  ; 
puis  lavez-le  dans  plulieurs  eaux  chaudes ,  jufques  à  ce  qu’il  ne  noirciffe  plus 
l’eau  ,  enfuite  de  quoi  vous  le  fécherez. 

Didillez  cet  Amalgame  fans  addition  par  une  Cornue  de  verre  îutée  ,  &C 
donnez  un  grand  feu  à  la  fin  pour  faire  paffer  tout  le  mercure. 

Lavez  le  mercure  qui  en  a  été  diltillé ,  ôc  faites-en  un  Amalgame  nouveau 
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avec  du  nouveau  régule  ,  mettez  en  cligeflion ,  lavez  8c  diflillez  comme  la 

Mem.  de  l’Acad.  première  fois.  ^  .  ■ 

R.  des  Sciences  Réitérez  i o  fois  ces  amalgamations,  lotions  8c  diflillations  ;  l’eau  dans 
pe  Paris.  laquelle  vous  laverez  les  Amalgames  pendant  les  cinq  ou  fix  premières  fois 

Ann.  1700.  fera  toujours  falle  ;  mais  après  la  fixiéme  amalgamation  8c  diflillation  l’eau 
des  lotions  s’éclaircira  peu-à-peu  jufques  à  ce  que  dans  la  9  ou  10  lotion  l’eau 
ne  fera  plus  falle  du  tout ,  ni  même  trouble. 

Les  eaux  dans  lefquelles  on  lave  les  Amalgames  ne  ceffent  d’être  troubles 
8c  noires  qu après  la  fixiéme  amalgamation,  après  quoi  elles  font  toujours, 
claires,  8c  il  ne  fe  fépare  plus  de  faleté  du  mercure. 

L’on  pourroit  m’objefter  que  la  faleté  féparée  des  Amalgames  par  les  lo¬ 
tions  ,  provient  plutôt  du  régule  que  du  mercure ,  parce  que  le  mercure  qu’on 
a  employé  à  cette  opération ,  ayant  été  relfufcité  du  Cinabre  ,  paroît  aufîi 
pur  qu’il  le  peut  être  ;  mais  le  même  mercure  ayant  été  employé  dans  cha¬ 
que  Amalgamation  avec  du  régule  nouveau  ,  marque  que  ces  üfoirceurs  ne 
viennent  point  du  tout  du  régule  ,  8c  quelles  font  caufées  uniquement  par  le 
mercure  ,  autrement  il  devroit  y  avoir  eu  dans  le  dixiéme  Amalgame  autant 
de  faletés  qu’il  y  en  a  eu  dans  le  premier ,  parce  que  la  même  caufe ,  fçavoir 
le  nouveau  régule,  auroit  produit  toujours  le  même  effet ,  c’efl-à-dire  des 
faletés.  J’ai  ramaffé  ces  faletés  &  je  les  ai  féchées  ;  c’étoit  une  matière  ter- 
reufe  ,  légère  ,  gris  de  fouris ,  fans  aucune  faveur  ni  odeur  ;  elle  a  rougi  au 
feu  fans  fe  fondre  ,  mais  avec  du  borax  8c  du  fublimé  corrofif ,  elle  a  fait 
un  émail  feuillemorte  traverfé  de  quelques  rayes  noirâtres. 

Il  faut  prendre  garde  en  faifant  cette  opération ,  que  l’eau  pour  les  lotions 
ne  foit  pas  trop  chaude  ;  autrement  l’  Amalgame  deviendroit  trop  liquide  , 
pag.  199*  8c  le  mercure  quitteroit  le  régule  ,  ce  qui  donneroit  beaucoup  de  poudre 
noire  pefante  8c  qui  efl  le  régule  tout  pur  ,  laquelle  fe  diflingue  parfaitement 
d’avec  la  poudre  grife  qui  fe  fépare  du  mercure  ,  en  ce  que  l’une  efl  noire  , 
pefante  ,  aifément  fufible  au  feu  &  qui  fe  coagule  en  régule  ,  au  lieu  que 
l’autre  eft  légère  ,  grife  ,  8c  qui  ne  fe  fond  qu’en  fe  vitrifiant  à  un  fort  grand 
feu.  Trois  livres  de  mercure  m’ont  donné  cinq  gros  8c  demi ,  de  cette  pou¬ 
dre  grife  ;  elle  efl  tout-à-fait  différente  du  refie  du  corps  du  mercure  ,  le¬ 
quel  ,  comme  tout  le  monde  fçait,  efl  fort  volatile  ,  s’attachant  promptement 
à  la  fuperfîcie  de  tous  les  métaux  ,  fi  011  en  excepte  le  fer ,  8c  fi  on  en  mêle 
un  peu  avec  quelque  métail  fondu  que  ce  foit ,  il  le  rend  caffant ,  8c  en  ôte 
la  fblidité  ;  mais  la  poudre  grife  efl  très-fixe  ,  elle  ne  fe  mêle  avec  aucun 
métail  8c  fi  on  les  fond  enfemble ,  elle  fe  vitrifie  8c  fumage  le  métail  fans  le 
rendre  caffant.  Il  parojt  extraordinaire  que  du  mercure  qui  efl  tout  volatil  , 
il  fe  fépare  par  cette  opération  une  matière  qui  efl  fixe  jufques  à  fe  vitrifier 
dans  le  grand  feu  ;  cependant  quand  on  confidére  que  dans  un  Amalgame 
de  plomb ,  d’étain  8c  même  d’argent,  étant  pouffé  vivement  au  feu  ,  le  mer¬ 
cure  emporte  une  partie  de  ces  métaux  en  s’évaporant ,  on  fera  moins  étonné 
de  voir  que  le  mercure  emporte  avec  lui  dans  les  diflillations  ordinaires ,  une 
matière  fixe  8c  légère  ,  fi  on  la  confidére  féparément ,  mais  qui  fait  une  par¬ 
tie  de  fon  corps  tandis  qu’ils  font  encore  joints  enfemble  ,  puifquon  lui  voit 
bien  emporter  des  métaux ,  qui  font  non-feulement  des  matières  fixes  ,  mais 
des  matières  fort  pefantes ,  fans  que  l’on  puiffe  dire  que  ces  métaux  ayent  été 
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par-là  volatilifés  ou  changés  en  aucune  manière  :  car  fi  on  rediffille  à  petit 
feu  ce  mercure  qui  a  emporté  quelque  métail  par  un  feu  prompt  &  violent , 
il  laiffera  tout  ce  métail  au  fond  de  la  cornue. 

Il  n  y  a  pas  lieu  de  foupçonner ,  que  cette  poudre  grife  foit  une  matière 
étrangère  au  mercure  commun  ,  laquelle  s  y  feroit  introduite  ou  mêlée  depuis 
qu’il  feroitforti  des  mines ,  parce  que  ces  fortes  de  mélanges  s’en  féparent  par¬ 
faitement  en  le  reffufcitant  du  Cinabre  :  il  faut  donc  que  ce  foit  une  matière 
qui  fe  trouve  naturellement  dans  tout  le  mercure  commun  ,  &  qui  en  fait 
une  partie  eflentielle  ,  laquelle  s’en  peut  féparer  par  cette  opération. 

D’où  il  s’enfuit  que  le  mercure  dont  elle  a  été  féparée ,  doit  être  différent 
du  mercure  commun  ;  ce  qui  m’a  paru  par  quelques  effets  que  j’en  ai  obfer- 
vé ,  &  qui  ne  fe  rencontrent  pas  dans  le  mercure  commun  ,  que  je  pourrois 
rapporter  dans  un  autre  tems. 

Nous  fçavons  que  le  foulfre  agit  puiffamment  fur  le  mercure  ,  c’eff/ce 
qui  m’a  fait  croire  que  ce  pourroit  bien  être  la  matière  fulphureufe  du  régule 
d Antimoine  qui  ferviroit  de  diffolvant  à  cette  matière  ,  qui  fe  fépare  d’avec 
le  reffe  du  corps  du  mercure  ;  &  que  ce  foulfre  n’auroit  aucune  aêtion  fur 
les  autres  parties  du  mercure  ,  parce  que  la  poudre  grife  étant  une  fois  fé¬ 
parée  par  les  5  ou  6  premières  Amalgamations ,  le  régule  n’agit  plus  fin¬ 
ie  mercure  ,  &  toutes  les  Amalgamations  qu’on  fait  après  la  fîxiéme  , 
n’en  féparent  plus  rien ,  •  c’eff  -  à  -  dire  que  les  eaux  dont  on  fait  les  lo¬ 
tions  font  toujours  claires  ;  ce  qui  convient  affez  avec  l’idée  qu’on  a  du  foul¬ 
fre  de  régule  d’Antimoine ,  c’eff-à-dire  qu’il  eff  différent  du  foulfre  brûlant 
de  l’Antimoine  crud  ;  car  ce  dernier-ci  diffout  le  corps  entier  du  mercure  * 
au  lieu  que  le  premier  n’en  diffoudroit  que  la  partie  fixe  féparable  par  notre 
opération.  L’on  voit  bien  par-là  que  ce  n’eff  pas  la  fubftance  entière  du  mer¬ 
cure  qui  fe  change  par  cette  opération  en  une  poudre  grife  ,  mais  que  c’eft 
feulement  une  certaine  partie  du  compofé  du  mercure  qui  s’en  empare  ;  & 
lorfque  cette  partie  en  a  été  épuifée  ,  la  même  operation  n’en  fépare  plus  , 
&  laiffe  le  reffe  du  mercure  fans  le  changer  en  aucune  façon. 

Je  fuis  incertain  de  m’arrêter  fur  la  manière  comment  cette  opération  fe 
fait  :  il  fe  préfente  deux  opinions  qui  me  paroiffent  également  problables» 
La  première  eff  celle  dont  je  viens  de  parler  ,  fçavoir  que  le  foulfre  du  ré¬ 
gule  d’Antimoine  étant  introduit  dans  toute  la  maffe  du  mercure  par  l’A¬ 
malgamation  ,  diffout  la  partie  du  mercure  que  ce  foulfre  eff  capable 
de  diffoudre  ,  qui  eff  cette  poudre  grife  ,  &  l’en  fépare  ,  laiffant  le  reffe  du 
mercure  comme  une  matière  fur  laquelle  il  n’a  point  d’a&ion.  Dans  la  fé¬ 
condé  opinion  il  faut  fuppofer  le  mercure  une  matière  liquide  qui  contient 
dans  les  interffices  de  fes  petites  parties  une  matière  terreufe  ,  ou  non  en¬ 
core  tout-a-fait  mercuriffée  ,  laquelle  eff  toujours  entraînée  par  le  mercure , 
&  ne  s  en  peut  feparer  que  lorsqu’une  autre  matière  propre  à  s’introduire 
dans  les  interffices  ,  chaffe  la  première  &  fe  loge  à  fa  place.  L’on  pourroit 
donc  s’imaginer  que  dans  le  régule  d’Antimoine ,  il  fe  trouve  une  matière 
dont  la  figure  eff  capable  d’être  logée  plus  commodément  dans  les  interffi¬ 
ces  du  mercure  ,  que  n’eff  celle  que  le  mercure  a  retenu  de  fes  mines  ,  la¬ 
quelle  étant  mife  en  mouvement ,  tant  par  les  amalgamations  que  par  le  feu 
de  la  digeffion  ,  s’introduit  dans  les  interffices  du  mercure  3  les  remplit  5 
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&  en  chaffe  celle  qui  y  étoit  auparavant  ;  &  comme  le  mercure  qui  a  pafle 
par  cette  opération  augmente  de  poids ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  la  nouvelle 
matière  qui  s’eft  introduite  dans  le  mercure  eft  plus  pefante  que  n’eft  l’an- 
cienné  qui  en  a  été  chaffée  ,  &  que  ce  n’eft  que  par  fon  grand  poids  quelle 
a  pu  pouffer  &  déplacer  la  première  ,  comme  il  arrive  toujours  lorfque  des 
matières  liquides  de  différens  poids  fe  rangent  librement  &  fans  contrainte 
extérieure. 

J’ai  attribué  la  caufe  de  cette  féparation  au  feul  régule ,  &  non  pas  au  fer 
ni  au  cuivre  qui  entrent  dans  ce  régule ,  parce  que  j’ai  fait  la  même  opéra¬ 
tion  avec  du  régule  d’ Antimoine  pur ,  fans  fer  &  fans  cuivre  ,  qui  a  produit 
les  mêmes  effets  ;  mais  la  raifon  pourquoi  j’y  mêle  du  fer  ,  eft  que  l’Anti¬ 
moine  rend  plus  de  régule  quand  on  y  ajoute  un  peu  de  fer;  &  la  raifon 
pourquoi  j’y  mets  du  cuivre  >  eft  que  l’amalgame  fe  fait  plus  aifément  quand 
il  y  en  a  ,  que  lorfqu’il  n’y  en  a  point. 


DE  LA  STRUCTURE  ET  DU  SENTIMENT  DE  LA  MOELLE. 

Par  M.  du  V  E  R  N  E  Y. 

POur  fatisfaire  au  defir  de  la  Compagnie  qui  a  bien  voulu  que  je  travail- 
laffe  à  éclaircir  quelques  difficultés  propofées  dans  une  Affemblée  fur  le 
fentiment  de  la  moelle  ,  &  des  os  ;  voici  les  obfervations  que  j’ai  faites. 

La  moelle  eft  un  amas  de  plufieurs  petites  vélicules  membraneufes  très- 
déliées  ,  qui  s’ouvrent  les  unes  dans  les  autres  ,  &  qui  font  remplies  d’une 
matière  huileufe  ,  coulante  &  liquide.  Ces  véficules  font  renfermées  dans 
une  membrane  qui  fert  d’enveloppe  générale  à  la  moëlle  ;  &  cette  mem¬ 
brane  qui  eft  parfemée  d’un  très-grand  nombre  de  vaifleaux  ,  eft  d’une  tif- 
iiire  encore  plus  fine  que  la  membrane  aragnoïde  de  la  moëlle  de  l'épine. 

Le  plus  grand  nombre  de  ces  vaifleaux  paffe  dans  la  cavité  des  os  par 
des  canaux  particuliers  creufés  dans  leur  partie  folide.  L’artére  ,  là  veine  , 
&  le  nerf  embraffés  par  une  même  guaîne  ,  qui  eft  un  allongement  du  pé¬ 
riode  ,  font  renfermés  dans  ces  mêmes  canaux.  Ces  vaifleaux  jettent  à  leur 
entrée  une  infinité  de  rameaux  qui  arrofent  tout  ce  tiffu  véficulaire. 

La  moëlle  ne  fait  qu’une  feule  maffe  dans  les  endroits  où  l’os  eft  creufé 
en  canal  ;  mais  dans  ceux  où  il  eft  fpongieux  ,  elle  eft  partagée  en  plufieurs 
petites  portions  qui  en  rempliffent  les  cellules. 

La  faveur  douce  &  agréable  de  ce  fuc  &  fa  confiftance  on&ueufe  ,  don¬ 
nent  lieu  de  croire  que  c’eft  un  extrait  de  ce  qu’il  y  a  de  plus  délicat  & 
de  plus  fin  dans  la  portion  huileufe  du  fang  qui  eft  continuellement  filtrée  dans 
ce  tiffu  véficulaire. 

Les  Anciens  ont  crû  avec  Hippocrate  &  Galien ,  que  la  moëlle  fervoit  de 
nourriture  aux  os  ;  voici  les  raifons  fur  lefquelles  ils  fe  fondoient. 

L’on  ne  voit  point  de  vaifleaux  fanguins  fe  diftribuer  dans  le  corps  de  l’os  ; 
toutes  les  branches  de  ceux  qu’on  y  découvre  ,  fe  portent  dans  leurs  cavi¬ 
tés  ,  où  le  fang  quelles  contiennent ,  s’épanche  ,  fe  cuit  &  fe  digère  ;  &:  fe 
convertiffanr  en  moëlle  ,  devient  par-là  propre  à  la  nourriture  des  os  ;  on 
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voit  auffi  qu’à  mefure  que  les  os  font  longs  ou  deftinés  à  des  mouvemens 
violens  ,  leur  cavité  eft  plus  ample  &  plus  capable  de  contenir  une  grande 
quantité  de  fuc  moelleux  pour  leur  nourriture. 

Ces  raifons*  qui  ont  quelque  apparence  ,  ne  feront  pas  difficiles  à  réfuter , 
quand  on  voudra  remarquer  ,  comme  on  le  peut  faire  aifément ,  que  la  par¬ 
tie  folide  des  os  des  jeunes  animaux  ,  eft  parfemée  d’un  très-grand  nombre 
de  vaiffeaux  fanguins  ;  qu’il  y  a  plufieurs  os  qui  font  tout-à-fait  foîides  & 
dépourvus  de  moelle ,  comme  les  offielets  de  l’oreille  ,  le  bois  des  Cerfs 
&  des  Daims  ,  &  que  cependant  ces  os  ne  laiffent  pas  de  fe  nourrir  ;  qu’il 
y  a  d’autres  os  qui  font  creux  ,  &  qui  ne  font  revêtus  que  d’une  membrane 
glanduleufo  5  comme  les  cavités  qui  fe  trouvent  entre  les  deux  tables  de  cer¬ 
tains  os  du  crâne  ,  &  qu’on  nomme  Sinus.  On  fçait  auffi  que  les  feuilles  of- 
feufes  qui  tiennent  lieu  de  diploë  dans  le  crâne  de  l’Eléphant ,  font  fans  moel¬ 
le  &  tapiiTées  feulement  d’une  membrane  parfemée  de  plufieurs  vaiffeaux. 
Le  creux  des  os  dont  les' pâtes  desftiomars  &  des  Ecreviffes  font  compofées 
eft  auffi  fans  moelle ,  &  n’eft  rempli  que  des  mufcles  qui  fervent  à  leur  mou¬ 
vement  ;  &  cependant  tous  ces  os  ne  laiffent  pas  de  fe  bien  nourrir.  On  peut 
enfin  remarquer  que  ce  n’eft  pas  feulement  pour  enfermer  &  conferver  la 
moelle  ,  que  les  os  font  creux ,  mais  que  c’eft  principalement  afin  qu’ils  foient 
moins  pefans  ,  fans  en  être  moins  fermes. 

Je  fuis  convaincu  par  un  grand  nombre  d’obfervations  ,  qu’une  partie  de 
cette  matière  huileufe  qui  compofe  la  moelle  ,  tranfpire  continuellement; 
&  que  s’infinuant  entre  les  fibres  du  tiffu  de  l’os  ,  elle  les  ramollit  par  fou  on- 
éhiofité  ,  &  les  rend  plus  fouples  &  plus  fléxibles  ?  &  par  conféquent  moins 
caftantes. 

Cette  facilité  qu’a  la  moelle  à  tranfpirer ,  fe  fait  remarquer  même  aorès  la 
mort  de  l’animal  ;  &  c’eft  en  effet  le  plus  grand  obftacle  qu’on  trouve  lorf- 
qu’on  veut  blanchir  les  os  ,  &  en  faire  un  Squelette  ;  car  fi  l’on  n’a  foin  de 
les  percer  par  un  bout  &  d’en  tirer  entièrement  la  moelle  ,  fi  l’on  n’y  ferin- 
gne  plufieurs  fois  des  eaux  propres  à  emporter  cette  matière  on&ueufe , 
on  voit  dans  quelque  tems  qu’un  os  qui  paroiffoit  blanc  d’abord  devient  ex¬ 
trêmement  jaune  enfuite  ;  parce  qu’à  la  moindre  chaleur  ,  la  moelle  qui  \ 
eft  reftée  s’écoule  par  toutes  fes  parties  extérieures.  C’eft  pourquoi  les  ou¬ 
vriers  qui  employent  des  os  dans  leurs  ouvrages ,  ont  la  précaution  de  les 
feier  en  long  pour  en  ôter  toute  la  moelle ,  &  même  le  tiffu  fpongieux  .  afin  ' 
que  la  blancheur  de  l’os  n’en  foit  point  altérée. 

^  On  peut  remarquer  ici  qu  il  y  a  au-dedans  de  1  os  plufieurs  petits  trous  par 
ou  paffent  quelques  vaiffeaux  qui  viennent  de  la  membrane  de  la  moelle  » 
d  où  1  on  doit  inférer  que  les  os  tirent  leur  nourriture  du  dedans  auffi-bien 
que  du  dehors.  Cela  eft  confirmé  par  la  manière  dont  fe  nourriftènt  les  deux 
tables  du  crâne  :  l’extérieure  étant  nourrie  par  les  vaiffeaux  du  péricrâne  , 

&  l’intérieure  par  des  branches  de  ceux  qui  tapiflènt  la  dure  mere. 

.On  a  vérifié  en  divers  tems  fur  plufieurs  animaux  ,  que  la  quantité  de  la 
moelle  eft  plus  grande  par  rapport  à  la  bonne  nourriture  &  au  repos  qu’a  pris 
1  animal ,  &  nullement  par  rapport  au  cours  de  la  Lune. 

Les  Anciens  &  les  Modernes  ont  parlé  avec  tant  d’incertitude  du  fentiment 
que  peut  avoir  la  moëlle  ,  que  je  me  fuis  crû  obligé  d’examiner  par  moi- 
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même  cette  matière  avec  beaucoup  de  foin  ;  ce  que  j’ai  fait  en  deux  diffé- 
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de  Paris.  un  kras  ou  ime  jambe  coupée ,  je  pouvois  voir  la  moelle  à  découvert  ;  car 

Ann.  1700.  toutes  les  fois  que  je  la  faifois  toucher  un  peu  rudement ,  le  malade  donnoit 
pag,  205.  auffi-tôt  des  marques  d’une  nouvelle  douleur.  Mais  comme  cela  ne  mepa- 
roiftoit  pas  encore  allez  convainquant ,  j’ai  eu  recours  à  une  fécondé  expé¬ 
rience  qui  ne  m’a  laiffé  aucun  fujet  de  doute  :  8c  vous  vous  fouviendrez,  Mei¬ 
lleurs  ,  que  je  lis  fcier  devant  vous  par  le  milieu  ,  l’os  de  la  cuiiTe  d’un  ani¬ 
mal  vivant  ;  8c  ayant  fait  ôter  les  chairs  8c  les  membranes  pour  lailfer  le 
bout  de  l’os  entièrement  à  nud  ,  comme  tous  ces  ébranlemens  8c  ces  divx- 
lions  caufoient  des  douleurs  très-cruelles  à  l’animal ,  j’eus  la  précaution  d’at¬ 
tendre  que  cette  douleur  fût  palfée  ,  8c  quelque  tems  après  plongeant  un 
ftilet  dans  la  moelle  ,  vous  vîtes  que  l’animal  donna  aulfi-tôt  des  marques 
d’une  très-vive  douleur  ,  ce  qui  fut  réitéré  plufieurs  fois  avec  la  meme  pré¬ 
caution  ,  &  avec  le  même  fuccès  ;  j’ajouterai  à  ces  expériences  ,  celle  que 
nous  avons  des  altérations  8c  des  maladies  de  la  moelle  qui  prouvent  encore 
qu’elle  a  un  fentiment  très-exquis. 

A  l’égard  du  fentiment  des  os ,  nous  en  traiterons  dans  un  autre  Mémoire. 
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Quoiqu’on  trouve  une  portion  d’huile  dans  toutes- les  Plantes  qui  ont  été 
analyfées  par  le  feu  ,  il  y  a  cependant  une  grande  différence non-feu¬ 
lement  dans  la  quantité  de  ces  huiles  ,  mais  auffi  dans  la  qualité ,  félon  les 
manières  8c  félon  le  tour  de  main  dont  l’Artifte  fe  fert  pour  l’extra&ion  de  ces 
huiles. 

Nous  voyons  qu’une  Planté  mife  fans  aucune  préparation  dans  la  cornue  , 
&  diftillée  brufquement ,  rend  moins  d’huile  fétide  ,  que  lorfqu’on  la  diftille 
lentement  ;  8c  cette  même  Plante  fermentée  ,  rendra  plus  d’huile  efléntielle  , 
fi  la  Plante  eft  aromatique  ,  que  lorfqu’elle  n’aura  pas  été  fermentée.  Il  y  a 
donc  des  moyens  ,  félon  lefquels  on  peut  tirer  par  la  diftillation  plus  ou  moins 
d’huile  d’une  Plante.  J’ai  fait  plufieurs  effais  pour  trouver  quelqu’un  de  ces 
moyens  qui  fût  commode  ,  particuliérement  pour  l’extra&ion  des  huiles  ef- 
fentielles  ;  je  ne  rapporterai  ici  que  ce  qui  a  réuffi ,  en  négligeant  ce  qui  n’a 
point  réuffi  ,  ou  ce  qui  demande  encore  du  travail  pour  être  perfe&ionné. 

Nous  obfervons  dans  toutes  les  Plantes  analyfées ,  qu’il  refte  une  tête  mor¬ 
te  dans  la  Cornue  après  la  diffillation  ;  &  que  cette  tête  morte  diminue  pref- 
que  toujours  plus  de  la  moitié  ou  des  trois  quarts  de  fon  poids  ,  pendant  qu  on 
la  calcine  dans  un  feu  ouvert.  L’on  eft  d’accord  que  cette  partie  de  la  tête 
morte  ,  qui  s’évapore  dans  le  feu  ouvert  de  la  calcination  ,  eft  une  portion 
de  l’huile  de  la  Plante ,  laquelle  s’étant  féchée  trop  tôt  avec  la  partie  terreufe 
8c  faline  fixe  de  fa  Plante  ?  n’a  pas  pû  en  être  féparée  par  le  feu  clos  ci  rou¬ 
ble  de  la  Cornue. 
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Pms  nous  obfefvons  auffi ,  que  l'huile  fétide  d’une  Plante  ne  vient  jamais  —, 

qu  a  la  fin  de  la  difhllation  ,  c’eft-à-dire  ,  dans  le  tems  que  la  partie  la  plus  Mfm  t*a 

cioied%ie  Teux  fe  Péparent  de  la  plante  ;  enforte  *ue  ces  trois  prin- R- 

cipes  differens  paffent  en  meme-tems  par  le  bec  de  la  Cornue  ;  enfin  nous  ob-  DE  Paris. 

M  '  n  7  a  4e,aUCOup  dans  une  PIante  »  avec  un  peu  de  Ann.  1700. 

jel  vo.atil ,  qu  elle  rend  beaucoup  d  huile  ,  que  fon  huile  eft  liquide  ,  &que 

latete  morte  diminue  peu  a  proportion  dans  fa  calcination  ,  comme  l’on  peut 
voir  dans  les  analyfes  du  Mehlot ,  de  la  Mauve  ,  de  la  Brunelle  ,  de  l’Abro- 
tanum ,  de  la  Pimpernelle  ,  de  la  Senfitive ,  &c.  &  qu’au  contraire  ,  les  Plan¬ 
tes  qui  rendent  peu  d’acide  &  peu  de  fel  volatil ,  fourniflent  de  l’huile  épaif- 
le  &  en  petite  quantité ,  &  beaucoup  de  tête  morte ,  laquelle  diminué  beau¬ 
coup  dans  la  calcination  ;  c’efba-dire  ,  que  la  plupart  de  l’huile  pour  lors 
reite  dans  la  tete  morte  ,  comme  l’on  peut  voir  dans  les  analyfes  de  YHelio- 
ropium  Diofcondis  ,  du  GaUga  Ægyptiaca  ,  du  Dracunculus  ou  Scrpcjitaria 
major  ,  du  Calta  pcduftns ,  de  ÏAmbro/îa  maritima ,  de  ÏAJler  Conyroides  ,  &c. 

Ces  obfervations  m  ont  fait  penfer  que  l’acide  de  la  Plante  ,  auffi-bien  que 
Ion  tel  volatil ,  pourraient  bien  aider  à  l’extra  dion  des  huiles  &  lui  fervir  de 

Jhlp1Cf  ^  rDaiJ.S.leS  flTfS  ?11?  i’ai  fait  polir  m’en  éclaircir  ,  j’ai  employé  l’a- 
un  ^nS  Pe!  volatl1  >  &  Ie  les  ai  employé  tous  deux  enfemble  ;  le  fel 
vo  atil  feui  ne  m  a  pas  encore  produit  d’effet  qui  m’ait  contenté  ,  non  plus 
que  1  acide  mêlé  avec  e  fel  volatil:  je  n’en  parlerai  donc  point  ici,  mahfl’a- 
cide  leuî  n  a  pas  mal  réufii. 

La-Srumiper  qU,e  î’en  ai  fait>  étoitde  mêler  parties  égales  de  vinai- 
gre  difhlle  &  de  1  huile  fétide  fort épaiffe  de  quelques  Plantes,  c’eft-à-dire, 
en  confiftance  de  Saindoux  ;  j’ai  incorporé  le  tout  dans  autant  de  Sablon 
Emmpe  qu  d  falloit  pour  en  faire  des  boulettes  ,  je  les  ai  mis  dans  une  Cor- 

!e  ’  le^  ai  dlftllle  ;  d  en  eft  venu  Sabord  le  vinaigre  chargé  d’une  forte 
odeur  d  Empircume  &  d’une  couleur  rouffe  brune  ;  puis  l’huile ,  dans  le  com¬ 
mencement  peu  liquide  ,  mais  la  plupart  fort  épaiffe  ;  le  vinaigre  ne  paroif- 
oit  pas  avoir  diminue  dans  la  difhllation  pour  la  quantité  ,  mais  il  n’avoit 
plus  de  forces  ,  &  1  huile  avoit  diminué  près  d’un  quart.  Je  me  fuis  imaginé 
que  le  peu  d  acidité  que  le  vinaigre  diftillé  contient ,  n’a  pas  été  capable  de 
aire  un  grand  effet  fur  cette  huile  ;  car  nous  fçavons  que  fon  poids  n’excéde 
prefque  pas  le  poids  de  l’eau  de  la  rivière  ,  ce  qui  prouve  affez  qu’il  n’efl 
cnarge  que  de  tres-peu  de  fel  acide  ;  cependant  comme  fon  aigreur  s’eft 
perdue  dans  cette  difhllation ,  j’ai  crû  quelle  eft  reftée  dans  l’huile  ,  &  que 
par  conséquent  les  acides  agiffent  fur  les  huiles. 

Pj,?S  •^10^/f  ^and  effai ,  j  ai  mêlé  une  partie  d’efprit  de  fel  avec  deux  par- 
C  U/  6  e,rilde , de  P^antes  P°rt  épaiffes  ,  il  s’eft  fait  une  légère  effervef- 
’  )a<î^elle  étant  paffée ,  j’ai  incorporé  le  tout  dans  du  fablon  &  j’ai 
difhlle  ;  il  eft  venu  d  abord  de  l’efprit  acide  environ  la  quantité  des  deux  tiers 
üe  1  eipnt  de  fel  que  y  y  avois  mis  ,  mais  beaucoup  inférieur  en  forces  ;  l’huile 
n  .VTé  Pre^Ilie  toute  liquide  ,  &  de  noire  ôc  opaque  ,  elle 
d rou S?  foncJé  ’  ma!s  tranfparente  ,  &  elle  ma  paru  un  peu 
moins  fetide  :  elle  avoit  perdu  environ  un  cinquième  de  fon  poids. 

néinlT  affeZ  confirnîé  par  ce  fecond  ^ai,  que  les  acides  violens  des  mî- 
Jc!LP/UVent  ,0mdre  aUX  matiéres  hlüleufes  des  Plantes  fans  les  détrui- 
c  *  ïiii 
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re  ,  &  que  leur  effet  y  efi  plus  fenfible  que  celui  du  vinaigre  difiillé  :  mais 
comme  la  plus  grande  puanteur  des  huiles  fétides  des  Plantes  ,  les  rend  ab- 
folument  impraticables  ,  je  les  ai  abandonné  ;  &  j’ai  continué  mes  effaisfur 

les  huiles  effentielles  ou  Aromatiques.  _  .  .  , 

Parmi  nos  Analyfes  des  Plantes  qui  rendent  de  1  huile  effentielle,  je  n  en 
ai  trouvé  aucune  traitée  de  manière  quelle  ait  pu  me  fervir  de  comparai-- 
fondans  mes  effais ,  j’ai  donc  fait  exprès  une  difiillation  pour  cela  des  grai¬ 
nes  de  Fenouil ,  félon  les  manières  &  félon  les  régies  ordinaires  ,  qui  m  en 
a  produit  de  l’huile  effentielle  ;  puis  j’ai  fait  la  même  opération  fur  la  même 
quantité  de  Fenouil,  à  la  réferve  qu’en  mettant  tremper  le  Fenouil  dans  l’eau 
pour  faire  fermenter,  j’y  ai  mêlé  quatre  onces  d’efprit  de  fel  pour  chaque 
livre  de  graines  ;  la  fermentation  étant  faite  ,  j’ai  diftillé  ;  il  m’eft  venu  de 
cette  dernière  difiillation  un  tiers  d’huile  de  plus  que  je  n  en  ai  eu  de  la  pre¬ 
mière  ,  elles  étoient  également  claires  &  odorantes  ;  il  m’a  femblé  même  que 
cette  dernière  huile  fentoit  moins  le  feu  que  ne  faifoit  la  première. 

Je  fuis  bien  perfuadé  que  l’efprit  de  fel ,  non-feulement  a  augmenté  dans 
notre  graine  la  fermentation  ,  laquelle  nous  fçavons  être  fi  néceffaire  pour  les 
diftillations  de  toutes  les  matières  fpirituelles  ;  mais  auffi  que  s’étant  joint 
aux  parties  huileufes  ,  il  les  a  rendu  plus  liquides ,  pour  être  plus  alternent 
enlevées  par  la  chaleur  ,  nous  en  avons  vû  un  effet  pareil  dans  notre  fécond 
effai  fur  l’huile  fétide  ,  &  la  liquefattion  du  Camphre  en  huile  par  les  efpnts 

acides ,  confirme  encore  cette  penfée.  #  , 

J’ai  confeillé  autrefois  à  un  Parfumeur  qui  difiilloit  1  huile  effentielle  des 
Rofes  avec  une  très-grande  peine  ,  de  macérer  fes  Rofes  pendant  quinze 
jours  dans  de  l’eau  aigrie  par  l’efprit  de  vitriol  avant  que  de  les  diftiher  ,  il 
a  trouvé  par-là  une  augmentation  d’huile  de  près  d  un  tiers  ,  il  me  dit  que  de 
100  livres  de  Rofes  ,  il  ne  tiroit  quelque-fois  pas  une  once  d’huile  ;  ils  ont 
une  adreffe  particulière  pour  cette  opération  :  ils  fe  fervent  d’une  veffie  di- 
fiillatoire  qui  contient  environ  un  muid ,  elle  efi  ouverte  par  un  tuyau  en 
haut ,  à  caufe  de  la  grande  quantité  d’eau  qu’il  fautfouvent  remettre  dans 
la  veffie  fur  les  Rofes  qui  difiillent ,  car  l’huile  ne  monte  qu’à  force  d  eau  qui 
en  enleve  très-peu  à  la  fois  :  Cette  veffie  efi  auffi  ouverte  par  un  robinet  en 
bas  pour  changer  aifément  les  Rofes  épuifées  ,  mais  leur  plus  grande  adiefie 
confifte  dans  la  figure  du  vaiffeau  qui  reçoit  cette  huile  ;  il  efi  fait  comme  un 
matras  à  l’ordinaire  ,  de  la  panfe  duquel  fort  un  tuyau ,  comme  etoient  faits 
autrefois  les  vinaigriers  &  les  huiliers  qu’on  fervoit  à  table  ;  ce  tuyau  raonte 
depuis  la  partie  baffe  de  la  panfe  ,  jufqu’au  bas  du  col  du  récipient,  ou  il  ett 
recourbé  en  dehors  ;  l’effet  de  ce  récipient  ,  qui  ne  confiant  ordinairement 
que  deux  ou  trois  pintes  ,  efi  de  recevoir  commodément  plufieurs  centaines 
de  pintes  d’eau  de  rofe  fans  le  changer  ,  ce  qui  perdroit  la  petite  quantité 
d’huile  qui  s’y  amaffe  ;  cette  eau  fe  décharge  par  ce  tuyau  dans  un  fécond 
récipient  ;  &  comme  l’huile  efi  plus  légère ,  elle  fumage  cette  eau  &  s  amaffe 
dans  le  col  du  récipient  à  la  hauteur  de  l’ouverture  du  petit  tuyau  ,  pendant 
que  l’eau  du  fond  du  premier  récipient ,  s’écoule  dans  le  fécond  a  raclure,, 
quelle  diftille.  Comme  ces  Parfumeurs  font  myftére  de  ce  récipient ,  J  ai  ete 
bien  aife  d’en  donner  ici  la  defcription  ,  pouvant  fervir  commodément  aux 
difiillaîions  de  toutes  les  huiles  effentielles  un  peu  précieufes.  Je  donnerai 
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une  autre  fois  les  effets  que  j’ai  obfervés  des  fels  urineux  fur  les  huiles  des 
Plantes. 


QUESTION  PHYSIQUE: 

S'il  ejl  vrai  que  Pair  qui  entre  dans  Us  vaijjeaux  fanguins par  le  moyen  de  la  refpi- 
,  ration  ,  s'échappe  avec  les  vapeurs  &  les  fueurs  ,  par  les  pores  injenjibles  de  la 
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peau . 


Par  M.  M  E  R  Y. 


TOus  les  Anatomifles  conviennent  aujourd’hui  de  la  circulation  du  fang  ; 

que  les  valvules  du  cœur ,  celles  des  artères ,  &  des  veines  qui  font  tou¬ 
tes  clifpofées  en  même  fens  en  déterminent  le  cours  ,  &  que  le  poulx  ,  &  la 
refpiration  font  les  deux  principales  caufes  de  fon  mouvement  circulaire  : 
mais  quoique  tous  tombent  d’accord  que  la  refpiration  fert  à  l’entretenir  ,  ils 
ont  cependant  des  penfées  fort  différentes  fur  la  manière  dont  ils  prétendent 
que  l’air  que  nous  refpirons  y  peut  contribuer  ;  car  les  uns  fe  perfuadent  que 
1  air  qui  entre  dans  les  poumons ,  pendant  que  la  poitrine  fe  dilate ,  enfle  feu¬ 
lement  leurs  véhicules  ,  &  qu’il  comprime  par  ce  gonflement  leurs  artères  &c 
leurs  veines  ,  fans  pénétrer  dans  la  cavité  de  ces  vaiffeaux,  &  fans  fe  mêler 
avec  le  fang.  Ainfl  félon  leur  fentiment  ,  l’air  ne  ferviroit  au  mouvement 
circulaire  du  fang  que  par  les  preflions  alternatives  &  réitérées  qu’ils  s’ima¬ 
ginent  qu’il  feroit  fur  la  maffe  du  fang  ,  qui  roule  dans  les  vaiffeaux  du 
poumon  :  mais  l’opinion  de  ces  Anatomifles  ne  paroît  pas  vrai-fembîable  ; 
car  cette  compreflion  fè  faifant  fur  les  extrémités  des  petites  artères  pul¬ 
monaires  ,  par  lefquelîes  le  fang  doit  fortir  ,  il  ell  évident  qu’elle  feroit  plus 
capable  de  s’oppofer  à  fa  fortie  qu’à  la  procurer  :  cette  même  compreflion  le 
faifant  aufli  fur  les  extrémités  des  petites  veines  du  poumon  ,  il  elï  encore 
vilibïe  qu  elle  s’oppoferoit  au  paffage  du  fang  dans  ces  veines  ,  au  lieu  de 
lui  en  faciliter  l’entrée  :  d’ailleurs  il  efl  certain  que  dans  le  Fœtus  humain , 
les  vaiffeaux  des  poumons  ne  peuvent  être  preffés  par  le  gonflement  de  leurs 
veflcules  ,  puifque  l’air  n’y  entre  pas  ;  le  fang  circule  cependant  auflï  libre¬ 
ment  par  le  poumon  du  Fœtus ,  que  par  celui  de  l’homme  adulte  :  puifque 
la  meme  proportion  qui  fe  trouve  entre  les  artères  &  les  veines  pulmonai¬ 
res  de  celui-ci ,  fe  rencontre  entre  les  mêmes  vaiffeaux  dans  l’autre  :  or  com¬ 
me  il  paffe  ,  de  l’aveu  même  de  tous  les  Anatomifles  modernes  ,  beaucoup 
moins  de  fang  par  le  poumon  du  Fœtus ,  que  par  celui  d’un  enfant  nouveau 
né ,  il  y  a  toute  apparence  que  dans  celui-ci ,  le  gonflement  des  véflcules 
du  poumon  doit  dilater  fes  vaiffeaux  au  lieu  de  les  comprimer  ;  aufli  eft-il 
viflble  que  le  canal  de  communication  qui  fe  trouve  dans  le  Fœtus  entre 
1  artere  pulmonaire  &  l’aorte  ,  ne  fe  détruit  que  parce  qu’après  la  naiffance 
du  Fœtus ,  les  vaiffeaux  du  poumon  étant  dilatés  par  le  gonflement  quecaufe 
1  air  qui  entre  dans  fes  véflcules  qui  environnent  fes  vaiffeaux  ,  le  fang  qui 
paüoa  auparavant  par  le  canal  de  communication  ,  a  alors  plus  de  facilité 
a  couler  horifontalement  à  droit  &  à  gauche  dans  les  deux  branches  dilatées 
de  l’artére  du  poumon ,  qu’à  monter  du  tronc  de  cette  artère  dans  l’aorte  par 
le  canal  de  communication  ;  route  que  le  fang  de  ce  canal  n  auroit  jamais  pu 
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1  nM»ii—wi  prendre ,  fi  le  gonflement  des  véficuîes  du  poumon ,  étoit  capable  de  compris 
Mem.  DE  L* Acad,  nier  fes  vaiffeaux. 

R.. des  Sciences  D’autres  Anatomifles  au  contraire  ,  affûrent  que  l’air  que  nous  refpirons, 

de  Paris.  s’infinuë  des  véficuîes  du  poumon  dans  fes  vaiffeaux  pour  pouffer  le  fang  y 

Ann.  1700.  &  pour  aider  ainfi  fa  circulation  en  fe  mêlant  avec  lui  par  des  refpirations 

répétées  ;  mais  entre  ceux  qui  admettent  ce  mélange  de  l’air  avec  le  fang  , 
je  ne  fçache  perfonne  qui  fe  foit  avifé  de  rechercher  fi  l’air  qui  entre- des  vé- 
ficules  du  poumon  par  fes  veines  dans  le  ventricule  gauche  du  cœur ,  après 
avoir  été  diflribué  par  les  artères  dans  toutes  les  parties  ,  s’échappe  par  les 
pores  de  la  peau  avec  les  vapeurs  qui  fortent  par  fes  conduits  ,  ou  fi  l’air  ren¬ 
trant  des  parties  clans  les  veines ,  retourne  par  leurs  canaux  au  cœur  ,  &  re- 
pag.  219.  paffe  après  avoir  achevé  fa  circulation ,  des  artères  du  poumon  dans  fes  vé- 
ficules  pour  prendre  la  route  de  la  trachée  artère ,  &  fortir  par  le  nez  &  par 
la  bouche  dans  le  tems  de  l’expiration  toutes  les  fois  que  la  poitrine  fe  re¬ 
ferre.  C’efl  ce  que  je  vais  examiner. 

Comme  il  peut  paffer  pour  confiant  ,  après  les  expériences  &  les  obfer- 
vations  de  plufieurs  fçavans  Auteurs  ,  qu’il  s’exhale  en  un  jour  plus  de  matiè¬ 
re  ou  d’excrémens  par  les  pores  infenfibles  de  la  peau ,  qu’il  n’en  fort  en  plu¬ 
fieurs  par  le  nez ,  la  bouche  ,  l’anus ,  &  la  vefîie  ;  il  femble  d’abord  qu’il  n’y 
ait  pas  lieu  de  douter ,  que  l’air  qui  entre  par  le  moyen  de  la  refpiration  dans 
les  vaiffeaux  fanguins  ,  ne  puiffe  ,  ou  ne  doive  fortir  par  les  pores  de  la 
peau  avec  la  même  facilité  que  les  vapeurs  &  les  fueurs  s’échappent  par  ces 
conduits  :  cependant  plufieurs  obfervations  femblent  prouver  le  contraire. 
J’en  rapporterai  feulement  trois  des  plus  confidérables ,  &  qui  font  le  plus 
à  mon  fu jet. 

Si  l’on  remplit  d’eau  l’eflomach  ,  le  cœur  ,  ou  quelque  gros  tuyau  d’ar- 
té re  ou  de  veine  ,  l’eau  fe  filtre  à  travers  les  interflices  des  fibres  charnues 
du  cœur  ,  paffe  par  les  pores  des  membranes  de  l’eflomach ,  &  s’échappe 
des  artères  &  des  veines  ;  mais  fi  l’on  y  renferme  de  l’air  ,  il  ne  pourra  s’en 
échapper ,  pourvu  que  l’on  prenne  la  précaution  de  lier  exadement  les  vaif¬ 
feaux  du  cœur  ,  les  deux  orifices  de  l’eflomach  ,  &  tous  les  petits  rameaux 
d’une  artère  ,  ou  d’une  veine  confidérable  ;  en  forte  que  l’air  ne  puiffe  fortir 
par  aucun  des  endroits  qu’on  aura  liés.  La  fécondé  obfervation  ,  efl  qu’après 
la  mort  les  humeurs  de  l’œil  fe  difîîpent  à  travers  fes  membranes  ;  au  con¬ 
traire  ,  fi  l’on  vuide  ,  par  le  nerf  optique  ,  le  globe  de  l’œil  des  humeurs 
qu’il  renferme  ,  ce  qui  efl  facile  à  faire  ,  &  qu’enfuite  on  le  rempliffe  d’air  , 
le  nerf  optique  étant  lié  ,  l’air  refiera  dans  le  globe  de  l’œil  ,  &  ne  pourra 
fe  difliper  ,  comme  font  les  humeurs  de  l’œil  par  les  pores  de  fes  membra¬ 
nes  :  il  paroît  donc  afféz  vrai-femblable  par  ces  deux  obfervations  ,  que  l’air 
que  nous  refpirons  ne  doit  pas  s’échapper  par  les  conduits  ou  pores  infenfibles 
de  la  peau  ,  comme  font  les  vapeurs  &les  fueurs.  C  efl  ce  que  femble  prou¬ 
ver  vifibîement  une  troifiéme  obfervation  que  voici, 
psg.  220.  Les  animaux  qu’on  renferme  dans  la  machine  Pneumatique ,  s’y  gonf lent 
d  autant  plus  qu’on  la  vuide  plus  exadement  de  l’air  grofîier  qu’elle  contient , 
apres  quoi  ils  refient  gonflés  ,  ce  qui  ne  devroit  point  arriver  ,  fi  l’air  pou¬ 
voir  fortir  par  les  pores  de  leur  peau  ;  car  s’il  s’échappoit  par  ces  conduits 
infenfibi.es  ?  ces  animaux  devroient  fe  défenfler  immédiatement  après  la  for- 
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tie  ,  &  alors  les  parties  retombant  fur  elles-mêmes  par  leur  propre  pefanteur, 
ou  le  referrant  par  leur  reffort  naturel ,  comme  il  leur  arrive  ,  lorfque  la  Mem  df  l ’Aca» 
peau  fe  creve  dans  cette  machine  ,  leur  corps  devroit  y  reprendre  un  vo-  R.  Sciin«J 
urne  plus  petit  quil  navoit  avant  que  ces  animaux  y  fuffent  expofés  Or  DE  Pa^is- 

Enflent  toujours  tant  que  la  réfiftance  de  leur  peau  peut  contre-  Ann.  1700. 
balancer  le  leffort  de  1  air  intérieur  ,  répandu  dans  toutes  les  parties  de  leur 
corps ,  en  gardant  avec  lui  un  jufte  équilibre  ,  il  efi  fort  probable  que  l’air 
que  nous  relpirons  ,  &  qui  paffe  des  véficules  du  poumon  par  fes  veines  dans 
ie  cœur  pour  pouffer  le  fang  ,  en  fe  mêlant  avec  lui  dans  tous  les  vaiffeaux 
ne  s  en  fepare  pas  pour  s’échapper  avec  les  vapeurs  &:  les  fueurs  par  les  po¬ 
res  inlennbles  de  la  peau.  1  * 

Pour  détruire  ce  fentiment ,  l'on  pourra  peut-être  m’objefler  que  la  nlû- 

*  T  |  rt-*"  |  pofe  dans  la  machine  Pneumatique  ,  rendent  beau¬ 
coup  d  air  de  défions  leurs  écaillés  ;  ce  qui  paroît  manifeffement ,  lorfque 
les  pmffons  vivans  nagent  dans  l’eau  pendant  qu’ils  font  dans  le  vuide  •  mais 
li  I  on  examine  bien  cette  expérience  qu’a  fait  voir  M.  Homberg  dans  l’A- 
cademie  ,  on  reconnoîtra  qu’elle  ne  tait  que  confirmer  ce  que  je  viens  de  di¬ 
re;  car  fi  cet  air  qu’on  voit  s’échapper  de  deffous  les  écailles ,  fortoit  du  corps 
meme  du  poiffon  par  les  vaiffeaux  excrétoires  de  la  peau  ,  le  poiffon  qui  s’en¬ 
fle  aa  ns  e  vuide ,  devroit  s’y  défenfler  après  la  fortie  de  l’air  ;  mais  au  con- 
traire ,  il  refte  enfle  nonobffant  cette  grande  quantité  de  bulles  d’air  qu’on 
voit  lortir  de  deffous  fes  écailles  ;  il  y  a  donc  lieu  de  croire  que  c’eff  plutôt 
lair  loge  fous  les  écaillés  qui  produit  fes  bulles  en  ce  dilatant,  que  l’air  qui 
elt  renferme  dans  le  corps  même  du  poiffon.  Une  preuve  de  ceci,  efi  que 
le  poiffon  qui  dans  le  vuide  a  rendu  une  fois  l’air  qui  étoit  caché  fous  fes 
écaillés  ,  n’en  rend  plus  par  ces  endroits  ,  lorfqu’on  le  renferme  une  fécondé 
fois  dans  le  vuide,  comme  l’a  fait  voir  M.  Homberg  ;  cependant  fon  corps 
ie  renfle  de  nouveau  a  chaque  fois  qu’on  le  remet  dans  le  vuide.  Si  on  on- 
po  ea  cette  expérience  ;  que  la  Vipère  fe  défende  dans  le  vuide,  qu’ainfi 
1  air  doit  fortir  de  ion  corps  par  les  pores  de  la  peau  ;  j’avouerai  que  l’air  fort 
du  corps  de  la  Vipere  :  mais  je  me  que  ce  foit  par  les  pores  de  la  peau  En 
voici  la  raifon.  Le  poumon  de  la  Vipère  forme  un  fac  aveugle  ,  long  d’un 
pied  ,  &  d  un  pouce  de  diamètre  ou  environ  ;  il  efi  donc  évident  qu  il  doit 
contenir  beaucoup  plus  d’air  ,  qu’il  n’y  en  peut  avoir  de  répandu  dans  tout 
e  relie  des  parties  de  ion  corps.  Cela  étant ,  je  dis  que  toutes  les  fois  que 
clans  le  vuide  ,  1  air  du  poumon  viendra  à  furmonter  par  fon  reffort  l’effort 
des  muicles  du  larinx  qui  le  tiennent  renfermé  dans  le  poumon  ,  il  doit  ou- 
vnr  le  larinx  que  ces  mufcles  tenoient  fermé  ;  d’où  il  fuit  que  la  Vipère  doit 
fe  cieienfler  ,  parce  que  l’air  du  poumon  s’échappe  alors  par  l’ouverture  de 
la  trachee  artere  :  mais  après  fa  fortie  ,  les  mufcles  du  larinx  ne  fe  trouvant 
plus  forces  par  la  dilatation  de  l’air,  ils  'doivent  refermer  l’ouverture  du 
larinx  mfqu  a  ce  que  ce  qui  refie  d’air  greffier  dans  le  poumon  venant  à  fe 
dilater  de  nouveau  ,  refurmonte  une  fécondé  fois  l’effort  de  fes  mufcles  ■  c’eff 
auffi  ce  qui  arrive  fenfiblement  par  les  émulations  qu’on  voit  faire  à  ^ani¬ 
mai  ;  &  de  plus  ,  il  n’y  a  que  le  ventre  de  la  Vipère  qui  fe  défen fie  •  neuw 
dant  que  tout  ie  refie  de  fon  corps  demeure  gonflé  ;  ainfi  il  n’y  a  pas  d’ap¬ 
parence  que  I  air  s  échappé  par  les  pores  de  la  peau,  quoique  la  Vipéte  fe 
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défende  dans  le  vuide.  Ces  expériences  ,  loin  de  iervir  de  preuve  pour  la 
fortie  de  l’air  par  les  vaiffeaux  excrétoires  de  la  peau  ,  fourniffent  donc  au 
contraire  une  conjecture  fort  vrai-femblable,  pour  prouver  que  l’air  que  nous 
refpirons  ,  ne  peut  pas  fortir  par  fes  conduits  imperceptibles.  C’ed  ce  qui 
paraîtra  encore  plus  évident  en  expliquant  pourquoi  l’air  n’a  pas  dû  fortir 
par  les  pores  de  la  peau. 

Quoique  l’air  que  nous  refpirons  ne  tranfpire  pas  avec  les  vapeurs  &  les 
fueurs  par  les  vaiffeaux  excrétoires  de  la  peau  ,  on  ne  doit  pas  cependant 
conclure  de-là  qu’il  ne  forte  point  des  vaiffeaux  fanguins  ,  dans  lefquels  il 
s’infinue  :  car  comme  chaque  refpiration  y  fait  continuellement  entrer  de 
nouvel  air  ,  il  ed  aifé  de  comprendre  que  fi  la  même  quantité  d’air  qui  en¬ 
tre  dans  ces  vaiffeaux  ,  n’en  reffortoit  pas  par  quelque  endroit ,  il  s’en  amaf- 
feroit  en  peu  de  tems  une  fi  grande  abondance  dans  le  cœur  &  dans  les  ar¬ 
tères  ,  que  la  force  des  efprits  animaux  venant  à  être  furmontée  par  le  ref- 
fort  de  l’air  ,  ne  feroit  plus  fuffifante  pour  la  contra&ion  de  ces  parties  ,  fans 
laquelle  cependant  le  fang  ne  peut  paffer  dans  les  veines  ;  de  forte  que  l’air 
qui  donne  le  premier  branle  au  fang  en  entrant  des  véficules  du  poumon  par 
fes  veines  dans  le  cœur  ,  feroit  enfin  ceffer  la  circulation  du  fang  ,  s’il  étoit 
retenu  dans  les  vaiffeaux  ;  il  faut  donc  à  mefure  qu’il  y  entre  ,  qu’il  en  ref- 
forte  par  quelqu’endroit.  Mais  fi  l’air  qui  commence  à  fe  mêler  dans  les  veines 
du  poumon  avec  le  fang  pour  le  pouffer  dans  le  ventricule  gauche  du  cœur, 
&  delà  par  les  artères  dans  tout  le  corps  de  l’homme  ,  abandonnoit  le  fang 
en  paffant  avec  lui  dans  les  parries  ,  &  s’échappoit  avec  les  vapeurs  &  les 
fueurs  par  les  pores  de  la  peau  ,  il  paraît  que  le  fang  n  étant  plus  pouffé  par 
pair  au-delà  des  parties  ,  ne  pourrait  entrer  dans  les  veines ,  ou  que  s’il  y  paf- 
foit ,  il  y  refleroit  en  repos  ,  ou  manquerait  de  mouvement  ;  puifque  les  vei¬ 
nes  font  non-feulement  incapables  d’elles-mêmes  d’une  contra éf ion  affez  forte 
pour  le  forcer  à  retourner  au  cœur  ;  mais  quelles  contiennent  même  moitié 
plus  de  fang  ,  ou  environ  que  les  artères  ;  il  faut  donc  puifque  le  fang  circule 
dans  les  veines  ,  que  l’air  y  entre  pour  le  pouffer. 

Or  comme  il  ed  évident  qu’il  ne  faut  pas  moins  de  force  pour  repouffer 
le  fang  des  parties  par  les  veines  dans  le  cœur  ,  qu’il  en  faut  pour  le  pouffer 
du  cœur  par  les  artères  dans  les  parties  ,  l’impulfion  de  l’air  qui  ed  lune  des 
caufes  principales  du  mouvement  circulaire  du  fang  ,  doit  donc  etre  aufîi 
forte  dans  les  veines  que  dans  les  artères  ;  puifque  les  veines  doivent  rendre 
au  cœur  prefqu’autant  de  fang  ,  que  le  cœur  en  donne  par  les  artères  aux 
parties ,  ce  qui  ed  abfolument  néceffaire  ,  pour  entretenir  dans  tous  les  vaif¬ 
feaux  une  circulation  continué.  Cela  étant ,  il  ed  vifible  que  1  air  doit  par¬ 
courir  avec  le  fang  tous  les  vaiffeaux ,  &  qu’il  doit  après  cela  abandonner 
le  fang  ,  d’où  il  s’enfuit  que  la  circulation  de  l’air  doit  finir  où  elle  a  com¬ 
mencé.  L’air' commence  fon  tour  dans  le  poumon  ,  il  doit  donc  le  finir  dans 
le  poumon.  Audi  voit-on  que  l’air  qu’on  fouffle  par  la  trachée  artère  dans  le 
poumon  ,  paffe  de  fes  véficules  par  fes  veines  dans  le  ventricule  gauche  du 
cœur  ;  &  que  l’air  qu’on  fouffle  dans  le  ventricule  droit ,  repaffe  par  les  ra¬ 
meaux  de  l’artére  du  poumon  dans  les  memes  veficules  ,  doù  il  seci  appe 
au-dehors  par  l’âpre  artère  ,  ainfi  le  poumon  qui  fert  a  1  entrée  de  1  air  ,  fert 
aufli  à  la  fortie.  Par  toutes  ces  raifons  5  il  paraît  fort  vrai-femblable  que  les 
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pores  de  la  peau  n’ont  été  formés  d’une  manière  propre  à  retenir  au-dedans 
du  corps  les  particules  de  l’air  que  nous  refpirons  ,  qu’afîn  de  le  renfermer 
dans  les  vaiffeaux  pour  fervir  par  fon  impulfion  &  par  fon  mélange  ,  au  mou¬ 
vement  circulaire  du  fang  ;  ce  qu’il  n ’auroit  pu  faire  ,  s’il  étoit  échappé  par 
les  conduits  infenfibles  de  la  peau  ,  avec  les  vapeurs  &  les  fueurs. 


MÉMOIRE  SUR  LES  CAUSES  DE  LA  VOIX  DE  U  HOMME  > 

&  de  fes  dijférens  Tons . 

Par  M.  D  O  d  A  R  T. 

ZE  Syftème  qu'établit  M.  Dodart  dans  des  Mémoires  fort  étendus  9fe  trou¬ 
vant  détruit  par  les  découvertes  du  célébré  M.  Ferrein  0  nous  avons  penfé 
quil  fuffiroit  d'en  conferver  V Analyfe  qui  fe  trouve  dans  V Hifloire  de  l' Acadé¬ 
mie  des  années  ijoo.  IJ06.  &  IJOJ.  On  n'aura  pas  lieu  de  regretter 
les  pièces  que  nous  fup primons  lorf qu'on  verra  le  véritable  Méchanifme  de  la 
voix  établi  dans  les  Mémoires  de  i y 41.  pag.  40  c,.  fur  des  connoiffances  qui 
manquoient  d  M.  Dodart.  1 


SUR  L’ACIDE  DE  L’ANTIMOINE. 

Par  M.  H  o  M  B  E  R  g. 

MOnfieur  Charas  a  donné  une  manière  pour  tirer  une  liqueur  acide  de 
l’Antimoine  „  que  voici.  Il  met  l’Antimoine  minéral  en  poudre  ;  il  y 
mêle  trois  fois  autant  de  fable  commun ,  &  le  diftille  à  grand  feu  par  la 
cornue  dans  un  gros  ballon  à  demi  plein  d’eau  de  rivière  ,  qu’il  re&ifîe  en- 
fuite  par  une  fécondé  diftillation  :  il  provient  fouvent  de  cette  opération 
une  liqueur  acide  ,  &  fouvent  auiîi  il  n’en  vient  point.  Monfieur  Charas  pré¬ 
tend  que  la  réuffite  de  cette  opération  confifte  dans  l’adminillration  du  feu 
par  les  degrés  qu’il  convient  à  cette  opération  ,  &  qu’en  obfervant  ces  de¬ 
grés  ,  l’on  doit  toujours  réulîir. 

Cette  opération  eft  décrite  dans  le  traité  de  l’Antimoine  de  Jean  Agrico- 
la  ,  imprimé  à  Leipfik  en  1639.  J’ai  fait  cette  opération  plufieus  fois  ,  mais 
je  ne  lai  pas  trouvée  vraie  dans  toute  fon  étendue  :  elle  produit  bien  quel¬ 
quefois  un  acide  ,  mais  cet  acide  ne  vient  point  de  l’Antimoine  ,  il  vient 
feulement  d  une  terre  blanchâtre  argilleufe  ,  qui  fe  trouve  prefque  tou¬ 
jours  dans  1  Antimoine  minéral ,  laquelle  donne  un  efprit  acide  par  la  forte 
diftillation  ,  comme  l’argile  le  donne  ordinairement  ;  mais  lorfqu’on  choifit 
de  l’Antimoine  minéral  pur  &  fans  mélange  de  cette  terre  blanchâtre  ,  ou 
que  l’on  prend  de  l’Antimoine  commun  du  plus  pur ,  c’efl-à-dire  ,  fans  Icô¬ 
nes  ,  on  n’en  tirera  aucun  acide  ,  quelque  degré  de  feu  qu’on  lui  donne.  On 
ne  peut  donc  pas  produire  cet  acide  comme  un  vinaigre  d’Antimoine.  ' 
Pour  moi ,  je  fuis  perfuadé  que  l’acide  de  T  Antimoine  ne  diffère  pas  de 
l’efprit  de  foulfre  commun  ;  &  comme  l’Antimoine  abonde  en  foulfre  bru- 
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îant ,  qui  eft  femblable  au  foulfre  commun  ,  je  crois  que  cet  acide  n’eft  au- 
Mem.  de  l’Acad.  tre  chofe  que  l’efprit  du  foulfre  brûlant  ou  du  foulfre  commun  qui  eft  dans 
d  DPEaSriSsCIENCES  ^  Antimoine  9  &  que  ^a  Partie  réguline  de  l'Antimoine  ,  qui  eft  le  vrai  An¬ 
timoine  ,  n’y  contribue  en  rien. 

Ann.  1700.  Je  ne  dis  pas  ceci  fans  raifon  :  car  j’ai  fait  l’acide  de  l’Antimoine  fans  ad¬ 
dition  ,  &  même  par  différentes  manières  ,  avec  des  peines  fort  grandes  : 
je  l’ai  employé  en  différentes,  opérations  ;  je  l’ai  toujours  trouvé  parfaite¬ 
ment  femblable  à  l’efprit  de  foulfre  commun  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’il  n’a  rien  fait 
que  l’efprit  de  foulfre  n’ait  fait  parfaitement  de  même. 

Voici  une  des  manières  dont  je  me  fuis  fervi  pour  tirer  cet  acide.  J’ai  pilé 
l’Antimoine  en  poudre  menue  ;  je  l’ai  mis  dans  une  poêle  plate  de  terre  non 
vernie  d’environ  un  pied  de  diamètre  ;  j’ai  couvert  cette  poêle  d’un  pot  de 
terre  fans  fond  ;  j’ai  adapté  trois  aludels  fur  ce  pot  de  terre  ,  &  j’ai  couvert 
l’ouverture  du  dernier  aludel  d’une  grande  cloche  de  verre ,  dont  les  bords 
étoient  foutenus  environ  trois  ou  quatre  lignes  au-deffus  d’un  réfervoir  d’eau 
qui  étoit  affez  chaude  pour  fumer  &  pour  hume&er  la  cloche  en  dedans  : 
l’eau  qui  découloit  de  la  cloche  retomboit  dans  le  réfervoir. 

J’avois  fait  un  trou  de  la  largeur  d’un  doigt  environ  au  milieu  d’un  pot  de 
terre  ,  par  lequel  j’avois  paffé  le  manche  d’une  cuillère  de  fer  pour  remuer 
l’Antimoine  deffous  cette  cloche  ,  comme  lorfqu’on  calcine  l’Antimoine 
pour  en  faire  du  verre  :  j’ai  eu  par  ce  moyen  des  fleurs  d’ Antimoine  dans 
les  aludels  ,  un  peu  d’acide  dans  l’eau  fous  la  cloche  de  verre  ,  &  mon  An¬ 
timoine  calciné  dans  la  poêle  fous  le  pot  de  terre. 

On  tire  peu  d’acide  de  cette  manière  ,  mais  on  peut  être  sûr  qu’il  eft  fans 
mélange  :  il  arrive  auffi  fort  fouvent  qu'on  n’en  tire  point  du  tout  ;  mais 
cela  dépend  premièrement  de  l’exa&itude  de  l’Artifte  ,  fecondement  &  prin¬ 
cipalement  de  la  température  de  l’air  &  du  tems  qu’on  fait  cette  opération  ; 
.plus  le  tems  eft  froid  &  humide  ,  plus  il  s’en  tire  ,  &  dans  un  rems  chaud 
&  fec  il  ne  s’en  tire  point  du  tout.  Il  faut  généralement  obferver  ici  toutes 
les  circonftances  qu’on  obferve  quand  on  fait  l’efprit  de  foulfre  per  Campa - 
nam  ,  &  compter  que  cette  opération  eft  encore  plus  difficile  ,  que  n’eft 
celle  de  l’efprit  de  foulfre  commun  fans  addition. 
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OBSERVATION  SUR  UNE  NOUVELLE  ESPÈCE  DE  HERNIE. 

§ 

Par  M.  Littré. 

1700.  T’Ouvris  le  30.  Juin  1  £99.  le  Cadavre  d’un  homme  fort  charnu  ,  mort 
18.  Août,  J  fubitement  à  l’âge  de  quarante-huit  ans  ,  avec  une  Hernie  à  l’aine  gau¬ 
che  ,  qui  avoit  commencé  après  un  effort ,  cinq  ans  avant  fa  mort ,  &  qui 
étoit  infenfiblement  defcendue  jufqu’au  fond  du  Scrotum.  Parcourant  les 
inteftins  grêles  de  ce  Cadavre  les  uns  après  les  autres  ,  &  étant  parvenu 
vers  la  fin  de  l’Ileon  ,  je  m’apperçus  qu’il  étoit  arrêté  par  une  de  fes  parties 
dans  le  fac  de  la  Hernie  ;  j’eus  de  la  peine  à  l’en  retirer  ,  quoiqu’il  n’y  fût 
retenu  par  aucune  adhérence. 

La  circonférence  entière  du  corps  de  l’inteftin  ne  formoit  pas  cette  Her¬ 
nie  , 
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comme  il  arrive  ordinairement  ;  mais  feulement  la  partie  oppofée  à 
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celle  qui  eft  attachée  immédiatement  au  Méfentere.  Cette  partie  dînteftin  Mf.m.  de  l’Acad, 
avoit  daboid  ete  attachée  dans  les  anneaux  de  laine  ,  à  l’occafion  d’un  re-  R*  des  Sciences 
lâchement ,  que  f effort  dont  j’ai  parlé  avoit  caufé  au  Péritoine  en  cet  en-  DE  Paris* 
droit;  enfuite  elle  fut  infenlibîenient  pouffée  feule  le  long  de  l’appendice  du  Ann.  1700. 
^Péritoine  ,  par  la  contraébon  alternative  des  mufcles  du  ventre  &  du  dia-  pag.  301. 
phragme  ,  par  la  pente  du  lieu  ,  par  le  mouvement  vermiculaire  des  inte- 
ifins  ,  &  par  la  pefanteur  de  la  matière  contenue  dans  la  cavité  des  inte- 
fans;  parce  que  les  parois  des  anneaux  de  cet  homme  fort  charnu  ayant 
fortement  réfiffé  à  leur  écartement ,  avoient  refulë  l’entrée  au  relie  de  la 
circonférence  du  corps  de  l’inteftin.  Cette  réfidance  avec  les  autres  caufes 
dont  je^viens  de  parler  ,  n’a  pas  empêché  la  continuation  du  canal  intefti- 
nal  vers  l’anus  ,  par  la  partie  attachée  immédiatement  au  Méfentere  ,  la¬ 
quelle  demeurant  libre  &  fans  compredion  dans  la  capacité  du  ventre  , 
avoit  encore  confervé  la  forme  de  canal. 


Elle  a  audi  donné  lieu  à  l’allongement  de  la  partie  de  l’inteftin  engagée 
dans  les  anneaux  ,  laquelle  étoit  preffée  extérieurement  par  les  parois  de 
ces  anneaux  ,  &  pouffée  en  bas  par  les  caufes  déjà  rapportées  ,  avoit  en 
s  allongeant  formé  une  efipéce  d’appendice  à  cet  intedin. 

Et  enhn  à  l’augmentation  du  diamètre  de  la  partie  du  corps  de  l’intedin , 
placée  au-dedus  de  l’appendice  ,  laquelle  étoit  plus  groffe  que  celle  qui  étoit 
au-deffous  ;  &  cela  par  le  fréquent  obdacle  ,  que  la  matière  (  qui  reduoit 
de  l’appendice  dans  le  corps  de  fon  intedin  )  faifoit  à  celle  qui  defcendoit 
du  côté  de  l’edomach ,  pour  fe  porter  vers  l’anus. 

L’appendice  de  l’Ileon  (  qui  formoit  la  Hernie  )  étoit  un  canal  membra¬ 
neux  de  figure  conique  ,  dont  la  bafe  étoit  placée  à  fon  extrémité  inférieu¬ 
re  ,  il  étoit  long  de  quatre  pouces  ,  fur  un  pouce  quatre  lignes  de  large  du 
côté  du  corps  de  cet  intedin  ,  de  deux  pouces  du  côté  oppofé.  Son  ex¬ 
trémité  fupérieure  à  l’endroit  des  anneaux  ,  étoit  applatie  par  les  côtés  , 
convexe  devant  &  derrière  ,  &  ouverte  dans  la  cavité  de  l’Iléon.  L’extré¬ 
mité  inférieure  étoir  groffe  ,  ronde  &  fermée  ;  on  y  remarquoit  deux  bof- 
fes  rondes  ,  l’une  à  droite  &  l’autre  à  gauche  ,  chacune  d’environ  quatre  li¬ 
gnes  de  diamètre. 

>  Les  parois  de  cet  appendice  étoient  très-minces  ,  &  on  n’y  remarquoit, 
ni  fibres  charnues  *  ni  glandes  ,  mais  feulement  quelques  vaiffeaux  ,  qui 
étoient  d  déliés  qu’à  peine  ils  tomboient  fous  les  fens  ;  cependant  on  en 
remarquoit  un  grand  nombre  des  uns  &  des  autres  dans  le  corps  de  l’inte- 
ffin  :  ffruéhire  entièrement  différente  de  celle  de  l’appendice  naturel  au  cæ¬ 
cum  ;  puifque  la  bafe  du  cône  qu’elle  forme  ,  efl:  fituée  à  fon  extrémité  fu¬ 
périeure  ,  &  que  l’épaiffeur  de  fes  parois  ,  la  groffeur  &  le  nombre  de  fes 
fibres  charnues  ,  de  fes  vaiffeaux  &  de  fes  glandes,  font  aufii confidérablès , 
a  proportion  que  dans  le  corps  de  l’inteflin  cæcum  ,  dont  elle  dépend. 

L’extreme  différence  qui  fe  trouve  entre  l’appendice  naturel  au  cæcum  , 
&  l’appendice  contre  nature  à  l’Ileon  ,  me  femble  une  preuve  que  le  dernier 
appendice  n’a  pas  été  fait  avec  fon  intedin  dans  le  tems  de  la  première  con¬ 
formation  ,  mais  fort  long-tems  après  ,  &  de  la  manière  dont  je  viens  de 
l’expliquer. 
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^mm******™**—»  D’ailleurs  il  n’eff  pas  concevable  qu’un  gros  &  long  bout  d’inteffiii 
Mem.  de  l  Acad,  beaucoup  plus  libre  &  plus  flotant  dans  la  vafte  capacité  du  ventre,  & 
R.  des  Sciences  moins  foutenu  que  le  corps  des  inteffins ,  puiffe  s’engager  dans  une  manière 
de  Paris.  de,  fente  ,  fermée  intérieurement  par  le  Péritoine  ,  extérieurement  par  la 
Ann.  1700.  peau  &  par  d’autres  membranes  ,  &  munie  par  les  côtés  de  quantité  de  fi¬ 
bres  charnues  &  tendineufes  des  mufcles  obliques  &  tranfverfes  du  ventre  }* 
puifque  toutes  ces  parties  tendent  fans  ceffe  non-feulement  à  repouffer  les 
corps  qui  font  effort  pour  entrer  dans  les  anneaux  de  fes  mufcles  ;  mais 
encore  à  les  en  chaffer  ,  quand  ils  ont  une  fois  commencé  à  s’y  engager.  Ce 
qui  devroit  d’autant  moins  arriver  dans  le  corps  dont  il  s’agit ,  que  ces  muf¬ 
cles  étoient  beaucoup  plus  gros  &  plus  forts  ,  que  l’homme  n’a  accoutumé 
de  les  avoir. 

Enfin  cette  conje&ure  paroît  confirmée  par  une  autre  obfervation  que  j’ai 
faite  fur  un  homme  mort  d’une  fièvre  maligne  à  l’âge  de  trente-quatre  ans. 

*  '  0  '  Cet  homme  depuis  trois  ans  avoit  à  l’aine  droite  une  Hernie  fans  étrangle¬ 
ment.  Cette  Hernie  étoit  pareillement  faite  par  un  appendice  de  l’inteflin 
Iléon  ,  lequel  fe  trouvoit  feul  engagé  dans  les  anneaux ,  pendant  que  le 
refte  de  la  circonférence  du  corps  de  l’inteffin  étant  demeuré  libre  dans 
la  cavité  du  ventre  ,  avoit  confervé  la  forme  de  canal.  Cet  appendice  étoit 
liffe  &  uni  ,  de  figure  conique  ;  il  avoit  fa  bafe  du  côté  du  corps  de  l’in— 
teftin  ;  il  étoit  applati  devant  &  derrière  un  peu  au-deffous  des  anneaux , 
vraifemblablement  par  le  brayer  d’acier ,  que  cet  homme  portoit  nuit  & 
jour  depuis  deux  ans  :  il  étoit  long  de  trois  pouces  huit  lignes  ,  large 
d’un  pouce  deux  lignes  en  fon  commencement ,  &  de  dix  lignes  en  fa  En. 

La  conformation  différente  de  l’appendice  des  Iléons  de  ces  deux  hommes 
provenoit  fans  doute  de  ce  que  la  matière  contenue  dans  ces  appendices  avoit 
eu  plus  de  facilité  à  dilater  leurs  parois  &  les  tégumens  de  l’aine  &  du  Scro¬ 
tum  ,  en  ligne  droite  dans  l’un  ,  &  vers  les  côtés  dans  l’autre  ;  &  les  boffes 
que  j’ai  remarquées  dans  le  premiér  appendice  ,  étoient  l’effet  du  long  fé- 
jour  ,  que  la  matière  qu’il  contenoit  avoit  fait  en  différons  enfoncemens 
du  Scrotum ,  comme  autant  de  moules. 

Avant  ces  deux  obfervations  ,  j’avois  été  appellé  avec  un  Chirurgien  , 
pour  voir  un  homme  qui  avoit  une  tumeur  à  l’aine  gauche  ,  dont  il  mourut 
dans  l’efpace  de  cinq  jours.  Quelque  attention  que  le  Chirurgien  Sc  moi  euf- 
fions  pu  faire  à  toutes  les  circonftances  de  cette  maladie  ,  nous  nous  trou¬ 
vâmes  très-èmbaraffés  l’un  &  l’autre  ,  lorfqu’ii  fut  queftion  de  déterminer  , 
fi  cette  tumeur  étoit  une  véritable  Hernie  ,  fi  elle  étoit  feulement  faite  d’in- 
teftin  ,  &  s’il  y  avoit  de  l’étranglement  ;  parce  que  cet  homme  pendant  tout 
le  cours  de  fa  maladie  avoit  eu  le  ventre  libre  ,  &  qu’à  peine  il  y  avoit  eu 
quelque  envie  de  vomir. 

Dans  cette  incertitude  nous  demandâmes  du  fecours  ;  mais  par  malheur 
ce  fecours  ne  voyant  pas  plus  clair  que  nous  dans  cette  maladie  ,  ne  fut  pas 
pag.  304.  d’avis  qu’on  fit  l’opération  à  cet  homme  ,  du  moins  dans  le  tems  qu’elle  au- 
roit  pû  lui  être  falutaire  :  car  en  prévenant  la  gangrène  ,  qui  furvint  le  qua¬ 
trième  jour  de  la  maladie  ,  nous  l’aurions  sûrement  fauvé. 

Après  la  mort  de  cet  homme  je  demandai  aux  parens  la  permifîion  d’ou¬ 
vrir  fon  Cadavre ,  pour  m’affûrer  de  la  nature  de  cette  maladie.  Mais  foit  a 
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caiife  de  la  nouveauté  du  fait ,  foit  par  le  dérangement ,  la  noirceur  &  la 
puanteur  des  parties  ,  qui  avoient  été  le  liège  de  la  maladie  ,  il  me  fut  im- 
poflible  de  tirer  de  cette  ouverture  tout  l’éclairciiTement  que  je  m’en  étois 
propofé.  J’avoue  même  que  tout  ce  que  je  remarquai  dans  ce  Cadavre  ,  ne 
me  donna  alors  que  des  notions  fort  obfcures  &  très-confufes  de  cette  ma¬ 
ladie.  Je  ferois  encore  dans  le  même  embarras,  fi  les  deux  obfervations  que 
j  ai  faites  depuis  ,  ne  m’en  avoient  tiré.  Car  en  rappellant  les  idées  que  j’a- 
vois  pu  me  faire  fur  cette  maladie  dans  ce  tems-là  ,  &  les  conférant  avec  les 
préfentes  ,  elles  m’ont  fait  toucher  au  doigt ,  que  l’Ileon  de  cet  homme  ,  de 
même  que  ceux  des  deux  autres  ,  avoit  un  appendice ,  qui  ayant  fait  dans  ce 
dernier  une  Hernie  avec  étranglement ,  avoit  été  la  véritable  caufe  de  fa 
mort. 

On  peut  aifément  comprendre  qu’il  doit  arriver  un  étranglement  dans  de 
femblables  appendices  engagés  dans  les  anneaux  des  mufcles  du  ventre. 

1°.  Lorfquela  matière  contenue  dans  la  cavité  de  fes  appendices  elt  trop 
épaiffe,  trop  grofïiére ,  trop  vifqueufe ,  trop  abondante  ,  &c.  parce  qu’il  faut 
quelle  monte  contre  fon  propre  poids ,  &  par  la  même  route  quelle  eft  def 
cendue  ;  fur-tout  fi  l’extrémité  fupérieure  de  ces  appendices  eh:  beaucoup 
plus  étroite  que  l’inférieure. 

D’ailleurs  les  fibres  charnues  de  ces  appendices  n’étant  plus  capables  d’au¬ 
cune  contradion ,  à  caufe  de  leur  extrême  extenfion ,  ne  pourvoient  plus 
contribuer  à  faire  monter  dans  la  cavité  du  corps  de  l’Ileon  la  matière  tom¬ 
bée  dans  la  cavité  des  appendices.  De  ptus  ces  appendices  étant  fituées  dans 
l’aine  &  dans  le  Scrotum ,  manquoient  du  fecours  ,  que  les  mufcles  du  ven¬ 
tre  &  du  diaphragme  communiquent  aux  parties  renfermées  dans  cette  gran¬ 
de  capacité  pour  faire  couler  les  matières  ,  que  chacune  contient ,  vers  les 
endroits ,  qu’il  eft  convenable.  C’eft  pour  cela  ,  que  dans  ces  fortes  d’indif- 
polirions  l’homme  eft  obligé  de  prefîer  doucement  avec  la  main  de  bas  en 
haut  fucceftivement  l’appendice  de  l’Ileon  ,  lorfqu’il  eft  plein ,  pour  en  vui- 
der  la  matière  dans  la  cavité  du  corps  de  l’inteftin.^ 

2°.  Il  furvient  un  étranglement  à  ces  appendices  ,  lorfque  les  humeurs  ren¬ 
fermées  dans  leurs  membranes  ,  s’y  trouvant  trop  fermentées  ,  trop  raré¬ 
fiées  ,  trop  âcres  ,  trop  grofîiéres  ,  &c.  y  caufe  une  fluxion  ,  de  la  tenfion , 
de  la  douleur  ,  une  inflammation  ,  un  apoftême  ,  &c. 

3°.  Lorfque  les  mêmes  accidens  arrivent  aux  anneaux  de  l’aine. 

4°.  Lorfqu’il  y  a  dans  le  voifinage  de  ces  appendices  quelque  tumeur ,  ou 
lin  corps  étranger  ,  qui  venant  à  les  comprimer  ,  empêche  ,  que  le  fang 
îa  lymphe  n’en  reviennent ,  &  que  la  matière  tombée  dans  leur  cavité  ne  fe 
décharge  dans  celle  du  corps  de  l’inteflin  Iléon. 

50.  Lorfqu’un  coup  ,  une  chute  ,  un  brayer  trop  dur  ,  trop  ferré  ,  &c. 
font  à  ces  appendices  une  comprefîion ,  une  contufion  ,  uneplaye  ,  &c.  con- 
fidérabîes. 

Pour  rendre  cette  nouvelle  obfervation  de  quelque  utilité  dans  la  pratique 
de  la  Médecine  ,  j’ajouterai  à  la  defcription  ,  que  je  viens  de  faire  ,  les  li¬ 
gnes  pour  connoître  cette  efpéce  particulière  de  hernie  accompagnée  d’é¬ 
tranglement  ,  &  les  moyens  ,  qu’on  peut  employer  pour  la  guérir  ;  afin  qu’à 
l’avenir  on  garantifte  delà  mort  ceux  ,  qui  auront  le  malheur  de  tomber  dans 
une  pareille  maladie.  Kkkk2 
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ui— —  Les  fignes  diagnoflics  de  cette  hernie  particulière  accompagnée  d’étran- 
Mem.  de  l’Acad.  glement ,  peuvent  être  divifés  en  ceux  qui  la  font  connoître  avant  l’opéra- 
R.  des  Sciences  tion ,  6c  en  ceux  qui  la  font  connoître  pendant  l’opération. 

DE  Paris.  Les  fignes  diagnoflics,  qui  font  connoître  cette  hernie  particulière  avant 

Ann.  1700.  l’opération  font  , 

10.  Que  le  malade  va  à  la  Telle  pendant  tout  le  cours  de  la  maladie  ;  parce 
que  le  canal  inteflinal  n’étant  point  intercepté  ,  les  excrémens  ont  la  liberté 
pag.  306.  Je  le  parcourir  d’un  bout  à  l’autre. 

2°.  Que  le  malade  n’a  point  de  hocquet,  ou  très-rarement. 

3°.  Qu’il  ne  vomit  pas ,  ou  incomparablement  moins  que  dans  les  hernies 
ordinaires  ,  &  jamais  de  matière  fécale. 

40.  Que  le  ventre  du  malade  n’efl  ni  gros  ,  ni  tendu  ,  ni  plein  de  vents  , 
comme  dans  les  hernies  ordinaires. 

<fo.  Que  la  tumeur  de  l’aine  fe  forme  plus  lentement ,  &  ne  devient  ja¬ 
mais  fi  groffe. 

6p.  Que  l’inflammation,  la  douleur  ,  la  fièvre  ,  &  les  autres  accidens,  qui 
accompagnent  cette  efpéce  particulière  de  hernie  ,  font  plus  long-tems  à  fe 
manifefler ,  &  ont  moins  de  violence. 

Les  fignes  diagnoflics  ,  qui  font  connoître  cette  hernie  particulière  pendant 
l’opération ,  font , 

10.  Que  dans  les  hernies  ordinaires  la  circonférence  entière  du  corps  de 
l’inteflin  efl  engagée  dans  le  fac  de  la  hernie  ,  &  qu’il  n’y  en  a  qu’une  partie 
dans  la  hernie  particulière. 

20.  Que  la  portion  d’inteflin  ,  qui  fait  la  hernie  ordinaire  ,  fe  trouve  dou¬ 
ble  dans  le  fac  en  manière  d’arc  ;  au  lieu  que  dans  l’efpéce  particulière  ,  dont 
il  s’agit ,  cette  portion  efl  fimple  ,  fituée  perpendiculairement ,  6c  terminée 
par  un  bout  très-diflinél. 

3°.  Que  la  hernie  ordinaire  efl  fouvent  faite  par  l’inteflin  &  par  l’épiploon 
tout  enfemble  :  &  que  la  particulière  efl  toujours  faite  par  le  feul  inteflin. 

Quant  au  pronoflic  de  la  hernie  particulière,  il  efl  toujours  fiinefle  ,  lorf- 
qu’elle  efl  accompagnée  d’étranglement ,  fur-tout  fi  après  avoir  tenté  inuti¬ 
lement  les  rémédes  généraux ,  &  particuliers  ,  on  n’a  recours  à  l’opération 
avant  que  la  gangrène  ait  fait  un  grand  progrès.  L’opération  efl  pour  l’ordi¬ 
naire  plus  facile  6c  moins  dangéreufe  dans  cette  hernie ,  que  dans  les  com¬ 
munes. 

La  manière  particulière  de  faire  l’opération  dans  cette  efpéce  de  hernie 
r  çr  doit  être  différente  ,  félon  les  différons  états  ,  où  fe  trouve  l’appendice  d’in- 

pag.  307.  teflin  dans  le  tems  de  l’opération. 

Cet  appendice  peut  être  légèrement  altéré  ,  ou  gangréné.  La  gangrène 
peut  feulement  intéreffeï  la  partie  inférieure  de  l’appendice  ,  ou  la  partie  in¬ 
férieure  6c  la  moyenne  tout  enfemble  ,  ou  bien  l’appendice  tout  en¬ 
tier  ,  avec  quelque  portion  même  du  corps  de  l’inteflin.  D’où  il  s’enfuit  né- 
ceffairement ,  qu'on  doit  pratiquer  dans  cette  maladie  quatre  fortes  d’opéra¬ 
tions  très-différentes  les  unes  des  autres. 

Si  l’altération  de  l’appendice  efl  légère  ,  il  faut  la  découvrir  à  nud  en  cou¬ 
pant  doucement  avec  un  biflouri  les  membranes  qui  la  couvrent  ;  diflribuer 
dans  le  canal  de  l’inteflin }  une  partie  de  la  matière  contenue  dans  la  cavité 
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âe  l’appendice  ,  au  cas  quelle  y  foit  en  trop  grande  quantité  ;  détacher  les 
adhérences  ,  s’il  y  en  a  ;  faire  une  incifion  aux  anneaux  de  l’aine  ,  fi  leur  ou¬ 
verture  n’ed  pas  üiffifante  pour  permettre  la  réduction  de  l’appendice  ;  la  re¬ 
pouffer  doucement  dans  la  cavité  du  ventre ,  &  l’y  contenir  enfuite ,  au  moyen 
d’une  tente  ,  d’un  bandage  &  d’une  fituation  convenables. 

La  playe  du  ventre  étant  une  fois  bien  cicairifée ,  on  n’a  pas  lieu  de  crain¬ 
dre  ,  que  cet  appendice  retombe  ,  &  faffe  une  hernie  femblable  à  la  pre¬ 
mière  :  ce  qu’011  ne  peut  pas  affurer  d’une  portion  d’intedin  ,  qui  a  déjà  fait 
une  hernie. 

Lorfque  l’appendice  ed  feulement  gangréné  dans  fon  extrémité  inférieure , 
&  qu’il  rede  encore  au-deffus  deux  travers  de  doigr  de  fain  ,  il  faut  faire  une 
ligature  un  travers  de  pouce  au-delà  de  ce  qui  ed  gangréné  ;  couper  l’appen¬ 
dice  un  peu  au-deffous  de  la  ligature  ,  &  remettre  le  rede  dans  la  capacité 
du  ventre.  On  tiendra  le  dl  de  la  ligature  qui  pend  ,  aflujerti  extérieurement 
aux  environs  de  la  playe ,  jufqu’à  ce  que  la  partie  liée  fe  fépare  du  rede  de 
l’appendice  pour  la  retirer  alors  du  ventre  par  le  moyen  de  ce  fil. 

Cette  réparation  étant  faite  ,  le  Chirurgien  doit  travailler  à  guérir  la  playe, 
obfervant  durant  le  cours  de  la  maladie  ,  que  le  malade  foit  toujours  couché 
les  feffes  un  peu  élevées  ;  qu’il  prévienne  &  évite  tout  ce  qui  peut  ébranler , 
comprimer  &  étendre  avec  violence  les  parties  contenues  dans  le  ventre,  par 
exemple  ,  la  toux ,  l’éterniiment  ,  le  hocquet ,  le  vomiffement ,  &c.  qu’il 
prenne  très-peu  d’alimens  ,  mais  fort  nourriffans  ;  crainte  que  par  trop  de 
volume  ,  ou  trop  de  pefanteur ,  ils  ne  faffent  féparer  la  portion  liée  de  l’ap¬ 
pendice  ,  ayant  que  les  parois  de  la  partie  ,  qui  rede  ,  loient  fuffifammenr 
colées  &  unies  entr’elles  ;  ce  qui  cauferoit  infailliblement  la  mort  au  ma¬ 
lade  par  l’épanchement  des  matières  dans  la  capacité  du  ventre  ,  épanche¬ 
ment,  qui  fuivroit  néceffairement  l’ouverture  de  ce  bout  d’appendice  ;  puifque 
fa  cavité  ed  continue  à  celle  du  canal  intedinal. 

Le  malade  au  contraire  n’a  rien  à  craindre  de  ce  même  bout  d’appendice 
fermé  à  l’occafion  de  la  ligature  ,  parce  que  le  canal  du  corps  propre  des 
intedins ,  n’étant  point  intercepté  dans  aucune  de  fes  parties ,  il  rede  encore 
aux  excrémens  &  à  la  matière  de  la  nourriture  ,  un  paffage  libre  ,  depuis  le 
pylore  jufqu’à  l’anus  ;  au  lieu  que  la  mort  feroit  certaine  ,  fi  dans  les  hernies 
ordinaires  ,  on  lioit  le  bout  du  corps  de  l’inteftin,  qui  ed  continu  à  l’edomach. 

Quand  la  languette  de  l’appendice  s'étend  prefque  jufqu’au  corps  de  l’in- 
tedin  ,  le  Chirurgien  en  doit  retrancher  tout  ce  qui  ed  mortifié.  Mais  aupara¬ 
vant  il  donnera  à  tenir  les  parties  de  l’inteftin  ,  qui  doivent  faire  deux  bouts 
après  l’amputation ,  de  peur  qu’ils  ne  rentrent  dans  la  cavité  du  ventre.  En- 
fuite  le  Chirurgien  examinera  avec  foin  l’un  &  l’autre  de  ces  deux  bouts  , 
pour  didinguer  celui  qui  tient  encore  au  duodénum  ,  d’avec  le  bout  qui  ed 
continu  au  redum. 

On  reconnoît  le  bout  d’intedin  continu  au  duodénum  , 

10.  Par  un  mouvement  vermiculaire  ,  qu’on  y  remarcme  après  l’ampu¬ 
tation.  1 

20.  Par  quelque  matière ,  qui  fort  de  tems  entems  par  ce  bout  d’intedin. 

3°-  Parce  que  fes  parois  ne  s’affaiffent  pas  entièrement ,  ou  fi  quelquefois 
elles  s’affaiffent ,  elles  font  relevées  peu  de  tems  après  par  l’effort  011e  fait  la 
matière  pour  fortir  par  ce  bout  d’intedin. 
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On  Cômioîtle  bout  continu  au  reâum  ,  i°.  Parce  quon  n’y  obferve  ait- 

Mem.  de  l'Acad.  cim  mouvement  péridaltique. 

R.  des  Sciences  20,  Parce  qu’il  ne  fort  par  ce  bout  d’intedin  aucune  matière  ,  fur-tout 
de  Paris.  après  qu’on  en  a  une  fois  exprimé  celle  qui  s’y  eft  trouvée  dans  le  tems  de 

Ann.  1700.  l’opération ,  à  moins  que,  par  un  mouvement  antipéridaltique  ,  une  partie  de 
Y  la  matière  déjà  defcendue  ,  ne  rétrogradé  pour  fortir  par  ce  bout  d’intedin. 

En  ce  cas  on  m’obje&era  ,  que  le  dernier  figne  ,  q«e  je  viens  de  rapporter , 
pour  faire  connoître  le  bout  d’intedin  continu  au  re&um ,  ed  entièrement 
inutile  :  mais  on  ne  perfidera  pas  long-tems  dans  cette  objettion  ,  fi  l’on  fait 
rédéxion  ,  que  le  mouvement  péridaltique  des  intedins  ed  un  mouvement 
modéré  ,  égal  &  régulier  ;  &  que  l’antipéridaltique  ed  un  mouvement  vio¬ 
lent  ,  inégal  &  irrégulier  ;  que  la  matière  qui  fort  de  l’intedin  par  un  mou¬ 
vement  péridaltique  ,  fort  doucement  &  d’une  manière  uniforme  ;  au  lieu 
que  la  matière  ,  qui  fort  par  un  mouvement  antipéridaltique  ,  fort  avec  im- 
pétuofité  ,  &  comme  par  fécondes ,  qui  ne  gardent  entre  elles  aucune  pro¬ 
portion. 

Ces  deux  bouts  d’intedin  étant  bien  didingués  l’un  de  l’autre  ,  il  faut  lier 
le  bout  continu  au  reétum ,  enfuite  le  repouder  dans  la  capacité  du  ventre  , 
ayant  foin  de  tenir  le  fil  affujetti  extérieurement  aux  environs  de  la  playe  , 
jufqu’à  ce  que  la  partie  liée  foit  féparée  du  rede. 

On  lie  le  bout  d’intedin  continu  au  reéhim.  10.  Parce  qu’il  ne  doit  plus 
rien  recevoir  par  cette  embouchure  des  autres  intedins  ,  continus  à  l’edo- 
mach  ;  puifqu’il  en  ed  tout-à-fait  féparé. 

20.  Afin  que  dans  la  fuite  il  ne  puide  plus  rien  s’épancher  de  la  cavité  de 
cet  intedin  dans  la  capacité  du  ventre  ;  ce  qui  pourrait  arriver  ,  lorfque 
cette  portion  d’intedin  fe  trouverait  dans  une  dtuâtion  fort  inclinée  ,  ou  quel¬ 
le  viendrait  à  fouffrir  quelque  forte  compredion ,  ou  à  tomber  dans  des  mou- 
vemens  convuldfs. 

pag.  310.  A  l’égard  du  bout  d’intedin  continu  à  l’edomach  ,  on  padera  avec  une  ai¬ 
guille  trois  fils  féparément  à  trois  lignes  de  fon  bord  ,  lefquels  partageront  fa 
circonférence  en  trois  parties  égales.  On  nouera  enfemble  les  deux  bouts 
de  chacun  de  ces  dis  pour  en  faire  une  anfe ,  qui  tienne  fufpendue  l’extré¬ 
mité  de  cet  intedin  au  bord  interne  de  la  playe  du  ventre  ,  jufqu’à  ce  qu’elle 
s’y  foit  colée  ;  ce  qui  arrive  par  le  moyen  des  parties  vifqueufes  de  la  lym¬ 
phe  &  du  fuc  nourricier ,  qui  coulent  des  membranes  de  l’intedin  coupé  ,  & 
des  lèvres  de  la  playe  des  parties  contenantes  du  ventre. 

Le  Chirurgien  en  travaillant  à  faire  cicatrifer  cette  playe,  doit  avoir  foin 
d’y  conferver  une  ouverture  proportionnée  à  l’embouchure  du  bout  d’intedin 
adhérant  à  fa  circonférence  ;  afin  que  la  matière  fécale  ,  qui  n’a  alors  d’au¬ 
tre  voye  pour  fortir  du*  corps  ,  que  celle-là  ne  trouve  jamais  dans  ce  paf- 
fage  aucun  obdacle  à  fa  fortie. 

J’ai  connu  trois  hommes  &  une  femme  ,  qui  rendoient  par  ce  feul  endroit 
leur  matière  fécale  ,  parce  qu’à  l’occadon  d’une  hernie  ordinaire  accompa¬ 
gnée  d’étranglemens ,  la  nature  ,  ou  le  Chirurgien  avoient  fait  coler  au  bord 
de  la  playe  ,  le  bout  d’intedin  continu  à  l’edomach.  _  x 

Cette  dernière  opération  ed  à  la  vérité  fuivie  d’incommodités  tres-facheu- 
fes  :  mais  après  tout  la  vie  quelque  tride  quelque  dégoûtante  qu  elle  foit , 
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tici  rien  ?  a  beaucoup  près ,  de  ft  affreux  &c  de  fi  terrible  que  la  mort.  Mi'é- 
rum  remedium  tolerabile  reddit  aufterius  malum.  Celfe..  ~  J 


DESCRIPION  DE  U  URÈTHRE  DE  L'HOMME, 
démontrée  a  l  Académie  le  troijîéme  Jiàllet  IJOQ .  • 

Par  M.  Littré. 

’Uréthre  de  l’homme  eft  un  canal  rond  ,  recourbé  du  côté  du  ventre  de- 


uc  leur  union  juiqu  au  bout  de  la  ver¬ 
ge  ;  il  eit  couvert  de  la  meme  peau  que  les  corps  caverneux  &  forme  trois 
tumeurs ,  dont  finie  eft  fituée  enfon  commencement ,  &  fe  nomme  la  glande 
pro.tate  ;  la  fécondé  eft  un  pouce  en  deçà  de  la  première  ,  &  s’appelle  le 

Buloe  de  1  urethre  ;  &  on  donne  le  nom  de  gland  à  la  iroifiéme ,  cui  termine 
ce  canal.  n 

.  L’uréthre  eft  compoféede  membranes  ,  de  glandes  ,  d’une  fubftance  fpon- 
gietile  ,  de  mufcles  &  de  vaiffeaux. 

L’uréthre  a  deux  membranes  ,  qui  font  minces  &  d’un  tiffu  fort  ferré. 
La  membrane  extérieure  couvre  le  dehors  de  l’uréthre ,  &  le  dedans  du  pré¬ 
puce  ,  &  l’intérieure  tapiffe  feulement  le  dedans  de  ce  canal.  Ces  deux  mem¬ 
branes  laifient  entr’elles  un  efpace  ,  qui  eft  rempli  de  glandes  &  d'une  fub¬ 
ftance  fpongieufe. 

La  première  glande  renfermée  entre  les  membranes  de  l’uréthre  du  côté 
de  la  veffie  ,  eft  la  glande  proftate.  Cette  glande  n’eft  pas  double  comme  on 
dit  ;  puifqu  elle  eft  continue  en  toutes  fes  parties.  Elle  eft  placée  à  la  racine 
de  1  urethre  ;  m  figure  eft  conique  &  reffemble  à  un  petit  cœur  ;  elle  eft 
longue  d’un  pouce  trois  lignes  &  enveloppe  ce  canal  dans  toute  fa  longueur, 
&  elle  eft  epaiffe  de  fept  lignes  ;  fa  bafe  ,  qui  eft  du  côté  de  la  veffie  ,  eft  lar¬ 
ge  dun  pouce  quatre  lignes  ;  &  fa  pointe  ,  qui  eft  du  côté  du  gland ,  a  neuf 
lignes  de  largeur  ;  elle  eft  enveloppée  de  fibres  mufculeufes  &  compofée  d’en¬ 
viron  douze  petits  facs  ,  qui  nont  entr’eux  aucune  communication  par  leur 
cavité  ,  &  qui  fe  terminent  dans  le  canal  de  l’uréthre  autour  du  Verumon- 
îanum  par  autant  de  tuyaux  gros  comme  des  foyes  de  porc.  Il  y  a  dans  cha¬ 
cun  de  ces  facs  quantité  de  petits  grains  glanduleux  ,  dont  les  conduits  ex¬ 
crétoires  (  qui  ont  chacun  un  fphin&er  à  leur  extrémité  )  s’ouvrent  dans  la 
cavité  de  ces  facs  &  y  depofent  la  liqueur  ,  qu’ils  filtrent,  comme  dans  au¬ 
tant  de  refervoirs.  Cette  liqueur  peut  être  de  quelque  ufage  pour  la  véné¬ 
ration  en  fe  mêlant  avec  la  femence  dans  le  baftin  de  l’uréthre  pendant  le 
coït  i  elle  neuf  encore  fervir  à  pnrlniro  „ 


garantir  de  1  acrimonie  de  ces  deux  liqu^„ia. 

La  deuxième  glande  placée  entre  les  deux  membranes  de  l’urèthre  im 
médiatement  après  la  glande  proftate  du  côté  du  gland  ,  eft  une  glande  qui 
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_ _ _  n’a  point  de  nom  ,  parce  qu  elle  n’a  point  encore  été  décrite.  Cette  glande 

Mem.  de  l’Acad.  efl  d’une  couleur  de  rouge  foncé  ;  elle  forme  autour  de  l’uréthre  une  eipéce 
R.  des  Sciences  de  bande  unie ,  large  d’un  pouce  &  épaiffe  de  deux  lignes ,  &  perce  la  mem- 
»£  Paris.  brane  intérieure  de  l’urétnre  dans  toute  fa  circonférence  par  un  grand  nom¬ 

bre  de  conduits  excrétoires  ,  qui  verfent  dans  le  canal  la  liqueur  ,  que  la 
glande  filtre.  Cette  liqueur  efl  un  peu  mucilagineufe ,  &  par  conféquent  pro¬ 
pre  à  enduire  le  canal  de  l’uréthre. 

L’efpace  ,  qui  refie  entre  les  deux  membranes  de  l’uréthre  depuis  la  der¬ 
nière  glande  ,  dont  je  viens  de  parler  ,  jufqu’à  la  fin  de  ce  canal ,  efl  oc¬ 
cupé  par  une  fubflançe  fpongieufe  ,  compofée  d’un  très-grand  nombre  de  fi¬ 
bres  mufculeufes.  Ces  fibres  s’entrecroifent  en  différentes  manières,  &laif- 
fent  entr’elles  quantité  de  petites  cellules ,  dans  lefquelles  une  grande  partie 
de  capillaires  des  artères  fe  terminent ,  &  d’où  naît  un  pareil  nombre  de  vei¬ 
nes.  Cette  fubflançe  fpongieufe  en  fon  commencement  s’élève  en  dehors  , 
principalement  par  la  partie  inférieure  ;  elle  forme  une  tumeur  ,  ou  bulbe , 
longue  d’environ  un  pouce  ,  de  figure  conique ,  dont  la  bafe  ,  qui  efl  du  côté 
de  la  veffîe  ,  a  8  lignes  depaiffeur  ;  &  la  pointe  ,  qui  efl  du  côté  du  gland, 
en  a  4  ;  &  depuis  cette  tumeur  jufqu’au  Gland  ,  elle  efl  épaiffe  d’une  ligne 
&  demie  dans  les  deux  côtés  &  au-deflous ,  &  d’une  demie  ligne  feulement 
le  long  de  la  partie  fupérieure. 

Enfin  la  fubflançe  fpongieufe  contenue  entre  les  deux  membranes  de  l’U- 
réthre  ,  a  dans  le  Gland  5  lignes  d’épaiffeur  à  l’endroit  de  fa  bafe  ,  qu’on  ap¬ 
pelle  Couronne  ,  &  2  lignes  dans  le  bout  oppofé. 

La  fubflançe  fpongieufe  de  l’Uréthre  de  même  que  celle  des  corps  caver¬ 
neux  en  fe  rempliffant  de  fang  &  d’efprits  animaux  ,  donne  à  la  V en>e  toute 
la  roideur  &  toute  la  tenfion  ,  dont  elle  a  befoin  pour  être  propre  à  la  Gé- 
nérdtion  « 

La  Membrane,  qui  couvre  le  dehors  du  Gland,  efl  extrêmement  fine,  ap¬ 
paremment  parce  qu’elle  fe  fépare  au  commencement  du  Gland  en  deux  par¬ 
ties  ,  dont  l’extérieure  tapiffe  le  dedans  du  Prépuce.  Le  frein  qui  attache  for¬ 
tement  le  Gland  au  Prépuce  par  fa  partie  inférieure  ,  n’efl  autre  chofe  que 
la  membrane  extérieure  du  Gland  ,  qui  efl  double  en  cet  endroit.  La  partie 
de  l’ Urèthre  ,  qui  fait  portion  du  Gland  ,  efl  retrouffée  par  fa  partie  poflé- 
rieure  fur  l’extrémité  antérieure  des  deux  corps  caverneux  ,  &  les  couvre 
exaélement  de  tous  côtés. 

On  remarque  autour  de  la  Couronne  des  corps  gros  comme  une  loye  fine 
de  Porc ,  longs  d’une  demie  ligne  ,  de  figure  prefque  cylindrique  ,  pôles  pa¬ 
rallèlement  fiir  cette  Couronne  ,  félon  la  direélion  du  Gland  ,  &  éloignés 
les  uns  des  autres  d’un  tiers  de  ligne.  On  entrevoit  à  l’extrémité  poflérieure 
de  chacun  de  ces  corps  un  petit  trou  ,f  par  où  j’ai  fouvent  fait  fortir  une  ma¬ 
tière  blanche  &  épaiffe  ,  qui  en  fortaiit  fe  forme  en  filets  ,  comme  celle 
qu’on  exprime  des  Glandes  des  paupières.  Ce  qui  prouve  évidemment ,  que 
les  petits  corps  de  la  Couronne  du  Gland  font  des  Glandes  auffi-bien  que 
celles  des  Paupières  ,  &  non  pas  les  Mamelons  de  la  peau  gonflés  ,  comme 
quelques-uns  croyent  ;  puifqu’il  ne  fort  aucune  matière  par  les  Mamelons 
de  la  peau.  D’ailleurs  ils  font  quatre  fois  plus  épais  que  la  Membrane  ,  qui 

couvre  le  dehors  du  Gland ,  &  ils  font  toujours  fort  fenfibles  dans  tous  Içs 

Glands 
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Glands  de  l'homme  autour  de  la  Couronne  ,  jamais  autre  part  Sc  toujours 
à-peu-près  dans  le  même  nombre.  D’où  on  peut  conclure  ,  que  ces  petits  Mem.  de  i/Acad. 
corps  font  dans  1  homme  la  véritable  fource  de  la  matière  blanche  &  onc-  R*  ms  Sciences 
tueufe  ,  qu’on  remarque  entre  la  Couronne  du  Gland  &  la  racine  du  Pré-  DE  Paris* 
puce  ;  d’autant  plus  qu’avec  le  Micro fcope  même  on  n’apperçoit  dans  le  Ann.  1700» 
Prépuce  rien,  qui  ait  la  moindre  apparence  de  Glande.  D’ailleurs  toutes  les 
filtrations  connues  fe  faifant  par  des  Glandes,  il  faut  abfolument,  qu’il  y 
en  ait  dans  le  Prépuce  ou  dans  le  Gland  pour  filtrer  la  matière  blanche  &  on* 
éftieufe  ,  dont  je  viens  de  parler  ,  laquelle  en  huilant  le  Gland  &  le  Prépu¬ 
ce  ,  empêche  que  ces  deux  parties  ne  fe  defféchent  &  ne  fe  collent  l’une  à 
l’autre. 

La  fuperficie  intérieure  du  canal  de  l’Uréthre  eft  lifîe  &  uniforme  par-tout 
hormis  vers  fa  racine  ,  où  l’on  trouve  une  petite  éminence  &  deux  petites 
canelures. 

La  petite  éminence  eft  fituée  verticalement  au  milieu  de  la  partie  infé¬ 
rieure  de  la  racine  de  ce  canal  a  6  lignés  du  cou  de  la  vefîie  ;  elle  reflem- 
ble  à  une  petite  crête  de  Coq  ,  &  on  l’appelle  communément  le  Vernmon- 
tanum.  On  remarque  à  chacun  des  deux  côtés  de  cette  éminence  un  trou 
de  figure  un  peu  ovale  &  large  d’environ  une  ligne.  Ces  trous  11e  font  autre 
chofe  que  l’embouchure  des  deux  conduits  excrétoires  communs  des  véft- 
cules  féminaires  ,  lefquels  après  avoir  traverfé  la  partie  fupérieure  de  la 
Glande  proftate  ,  fe  terminent  dans  la  cavité  de  l’Uréthre  pour  y  verfer  la 
femence  dans  le  tems  du  coït. 

Les  deux  canelures  de  l’Uréthre  font  aufli  placées  à  la  partie  inférieure  pag.  31^. 
de  ce  canal  ;  de  forte  que  le  commencement  de  chacune  répond  à  un  des 
trous  du  Verumontanum  ;  elles  font  féparées  l’une  de  l’autre  par  une  fimple 
ligne  formée  par  l’allongement  du  Verumontanum  ;  leur  profondeur  eft  fu- 
perficielle  ;  elles  ont  8  lignes  de  longueur  fur  une  de  largeur  ,  &  fe  portent 
du  côté  du  gland ,  en  diminuant  peu-à-peu  de  leur  largeur  &  de  leur  pro¬ 
fondeur. 

Le  canal  de  TUréthre  forme  en  fon  commencement  une  efpéce  de  bafïïn, 
qui  a  environ  un  pouce  de  longueur  fur  5  lignes  de  largeur.  Le  pouce  fui- 
vant  de  la  cavité  de  ce  canal  n’eft  large  que  de  deux  lignes  ,  &  le  refte  l’eft 
de  près  de  trois. 

Entre  la  membrane  extérieure  de  l’Uréthre  &  les  Mufcles  accélérateurs 
de  la  V erge  ,  on  trouve  deux  glandes  ,  une  de  chaque  côté  ,  que  M.  Cou¬ 
plet  a  décrites ,  &  que  j’ai  démontrées  le  premier  à  la  Compagnie.  Ces  Glan¬ 
des  ont  chacune  un  conduit  excrétoire  commun ,  long  de  deux  pouces  ,  & 
gros  d’une  demie  ligne ,  lefquels  dès  leur  naiftance  ,  percent  la  membrane 
extérieure  de  l’Uréthre  ;  enfuite  ils  rampent  dans  fon  tiiïù  fpongieux ,  & 
percent  enfin  la  membrane  intérieure  de  ce  canal  par  fa  partie  inférieure  , 

I  pouce  8  lignes  en  deçà  du  Verumontanum  ,  &  environ  une  ligne  à  côté 
l’un  de  l’autre.  D’où  il  fuit ,  que  la  liqueur  que  ces  Glandes  filtrent ,  ne  coule 
pas  dans  la  cavité  de  l’Uréthre  dans  le  tems  de  l’éreôion  de  la  Verge  ;  parce 
que  leurs  conduits  contenus  dans  le.tiftù  fpongieux  de  l’Uréthre  font  affaifles 
par  le  Sang  &  les  Efprits  animaux ,  dont  alors  ce  tiftii  eft  beaucoup  plus 
rempli ,  que  hors  du  tems  de  l’ére&ion.  Par  conféquent  la  liqueur  filtrée  par 
Tome  L  LUI 
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ces  Glandes  n’eti:  pas  detiinée  pour  la  génération  ,  mais  pour  hume&er  6c 
enduire  le  canal  de  l’Uréthre.  On  trouvera  dans  le  Livre  de  M.  Couplet  la 
defcription  d’une  troifiéme  Glande  qui  appartient  autii  à  l’Uréthre.. 

l’Uréthre  eti  dilatée  par  trois  Mufcles  ,  6c  retierrée  par  deux.  L’un  des 
Mufcles  dilateurs  de  l’Uréthre  ,  naît  de  la  partie  inférieure  6c  antérieure  du 
ReChim  ,  6c  s’attache  par  fon  autre  extrémité  à  la  partie  inférieure  &  pofté- 
rieure  de  l’Uréthre.  Et  les  deux  autres  Mufcles  dilateurs  naitient  chacun  de 
la  partie  intérieure  de  la  tubérotité  d’un  des  Os  Ifchium  ,  &  s’inférent  cha¬ 
cun  de  fon  côté  à  la  partie  latérale  6c  potiérieure  de  l’Uréthre. 

L’Uréthre  eti  retierrée  par  les  deux  Mufcles  accélérateurs  ,  dont  une  par¬ 
tie  naît  du  SphinCler  de  l’Anus  ,  6c  l’autre  ,  qui  eti  beaucoup  plus  contidéra- 
ble ,  naît  de  la  partie  inférieure  6c  potiérieure  de  l’Uréthre  ,  6c  s’inférent 
chacun  à  la  partie  latérale  inférieure  du  corps  caverneux  de  fon  côté  vers 
la  racine  de  la  Verge. 

J’ai  remarqué  dans  plulieurs  Cadavres ,  qu’il  fe  détache  de  la  partie  anté¬ 
rieure  de  chaque  Mufcle  accélérateur  quelques  fibres  charnues  ,  qui  après 
avoir  rampé  furies  côtés  de  la  Verge  ,  fe  terminent  au  Prépuce.  Ainfi  dans 
le  Coït ,  6c  lorfqu’on  urine ,  ces  Fibres  fe  mettant  en  contraction  tirent  le 
Prépuce  du  côté  de  la  racine  de  la  Verge  ,  6c  découvrent  le  trou  de  l’Uré- 
thre  ,  pendant  que  le  refte  de  fes  Mufcles  en  fe  contractant  aufîi  en  même 
tems ,  pouffe  l’urine  ou  la  femence  pour  les  châtier  hors  de-  ce  canal. 

L’Uréthre  reçoit  fes  nerfs  des  dernières  paires  facrées  ;  fes  artères  vien¬ 
nent  des  Hypogaftriques  ,  6c  les  Veines  vont  fe  rendre  dans  les  Hypogatiri- 
ques.  Les  Tuniques  des  Veines  de  l’Uréthre  6c  celles  des  Veines  du  Corps 
caverneux  dans  leur  tiflïi  fpongieux  font  percées  de  quantité  de  petits  trous, 
de  même  que  les  Tuniques  des  Veines  de  la  Rate ,  principalement  de  Veau, 
vraifemblablement  pour  faciliter  le  retour  du  fang  dans  le  tems  de  l’érec— 
uon ,  parce  qu  alors  il  eti  difficile  à caufe  de  l’extrême  tenfion  de  la  Verger 
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SUR  LE  PHOSPHORE  DU  BAROMÈTRE . 


*  «T 


Eîon  le  Syflême  que  M.  Bernoulli  Profedeur  en  Mathématique  à 
♦il  S  IJ*  Groningue  ?  s’étoit  fait  de  la  lumière  du  Baromètre  ,  *  elle  ne  de- 
Tl_fjT  voit  point  paroître  ,  lorfqu’il  fe  formoit  fur  la  furface  du  Mercure 
une  Pellicule  ,  ou  une  poudiére  fine ,  qui  rompoit  l’impétuofité 
avec  laquelle  la  matière  fubtile  ,  ou  du  premier  Elément  fortoit 
des  pores  étroits  de  ce  Minéral  fortement  agité  par  les  fécondes  qu’on  lui 
donnoit.  En  ce  cas  cette  matière  fubtile  ne  choquoit  plus  avec  affez  de  force 
une  autre  matière  plus  grofîiére  ,  ou  du  fécond  Elément  qui  entroit  par  les 
pores  du  verre  dans  le  haut  du  tuyau  ,  quand  le  vuide  en  étoit  augmenté  pré¬ 
cisément  dans  les  indans  où  le  Mercure  fecoué  defcendoit  au  -  deffous  du 
point  de  fon  équilibre.  Audi  n’étoit-ce ,  par  les  obfervations  de  M.  Bernoul¬ 
li  ,  que  dans  ces  momens  de  la  defcente  ,  où  l’on  voyoit  la  lumière. 

De  plus ,  il  étoit  nécedaire  que  le  vuide  du  Baromètre  fût  le  plus  parfait 
qu’il  pût  être  ;  car  il  faîloit  que  le  choc  de  la  matière  du  premier  Elément 
contre  celle  du  fécond  ,  ne  fût  point  adoibli  par  le  mélange  de  l’air  ,  qui 
étant  en  comparaison  d’elles  fort  grodier  &  fort  lent ,  auroit  fait  l’effet  d’un 
fac  de  laine  qui  reçoit  un  coup  de  Canon. 

La  pellicule  devoit  fe  former  des  impuretés  &  des  faletés  du  Mercure  , 
&  non-feulement  de  celles  qu’il  pouvoit  contenir  en  lui-même  par  le  mélan¬ 
ge  de  quelque  matière  hétérogène ,  foit  métallique  ou  autre  ,  mais  encore 
de  celles  qu’il  contractait  fubitement  ou  étant  fimplement  expofé  à  l’air  ,  ou 
en  paffant  par  l’air ,  lorfqu’on  le  verfoit  dans  le  tuyau  pour  la  condrudion 
ordinaire  du  Baromètre. 
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M.  Bernoulli  avoir  obfervé  quune  feule  goutte  de  Mercure  bien  nette y 
tombant  fur  une  fuperficie  de  Mercure  bien  nette  aufïi ,  y  laiffoit  une  tache , 
qui  ne  pouvoit  venir  que  des  impuretés  qif  elle  avoir  amaffées  par  fon  paffa- 
ge  dans  l’air  ,  quoique  fi  prompt  &  fi  court. 

L’Auteur  du  Syffême  exigeoit  donc ,  i°.  Que  le  Mercure  fût  extrême¬ 
ment  pur.  2°.  Que  le  Baromètre  fut  confirait  de  manière  que  le  Mercure  y 
entrât  fans  traverfer  l’air.  3°.  Que  le  vuide  du  haut  du  tuyau  fût  aufïi  parfait 
qu’il  le  pût  être. 

Toutes  ces  conditions  ayant  été  exaélement  obfervées  dans  les  Expérien¬ 
ces  de  l’Académie  ,  plufieurs  Baromètres  ne  réufïirent  point.  Quelques- 
uns  donnèrent  de  la  lumière  ,  mais  qui  s’affoibliffoit  d’une  fecouffe  à  l’autre , 
ce  qui  ne  répondoit  ni  aux  obfervations  de  M.  Bernoulli  ,  dont  les  Baromè¬ 
tres  etoient  des  Phofphores  toujours  égaux  ,  ni  à  fon  fyffême  qui  demandoit 
qu’ils  le  fuffent  ,  puifque  les  pores  du  Mercure  dévoient  toujours  renfermer 
une  matière  du  premier  Elément ,  qui  devoit  toujours  rencontrer  au  haut 
du  tuyau  celle  du  fécond.  De  fimples  phioles  où  l’on  avoit  mis  du  Mercure  , 
(  car  elles  dévoient  faire  le  même  effet  que  des  tuyaux  de  Baromètre  ,  &L 
étoient  plus  commodes ,  )  ayant  été  enfuite  biemvuidées  d’air  ,  &  bien  fe- 
couées ,  ou  ne  furent  point  lumineufes  ,  ou  le  furent  moins  quelles  ne  dé¬ 
voient  l’être  félon  M.  Bernoulli. 

D’ailleurs  ,  des  Baromètres  anciennement  faits ,  &  fans  toutes  ces  pré¬ 
cautions  ,  rendoient  beaucoup  de  lumière  ,  mais  ,  à  la  vérité  ,  incompara¬ 
blement  plus  dans  un  tems  que  dans  un  autre. 

Sur  cette  contrariété  ,  ou  du  moins  fur  cette  extrême  différence  ,  des  Ex¬ 
périences  de  Groningue  ,  &  de  celles  de  Paris  ,  que  l’on  comptoit  pour  éga?- 
lement  vraies  ,  &  fur  toutes  ces  bifarreries  apparentes  ,  aiffquelles  les  Qb- 
fervateurs  de  la  Nature  font  trop  accoutumés  pour  s’en  rebuter  ,  on  foup- 
çonna  que  le  Mercure  dont  M.  Bernoulli  fe  fervoit ,  &  celui  des  Baromè¬ 
tres  luifans  de  Paris  ,  devoit  avoir  quelque  choie  de  particulier  ,  &  reffem- 
bler  par  quelque  accident  étranger  à  du  Mercure  que  l’on  auroit  rendu  lu¬ 
mineux  ,  en  y  mêlant ,  comme  on  l’a  fait  quelquefois ,  du  Phofphore  liquide» 

Tout  Mercure  ,  ainfi  que  tout  or  ou  tout  argent ,  de  quelque  endroit  du 
monde  qu’il  vienne  ,  eff  parfaitement  femblable  ,  pourvû  qu’il  foit  pur  & 
fans  mélange  :  &  M.  Homberg  jugeoit  ,  que  puifque  dans  des  expériences 
faites  de  la  même  manière ,  un  Mercure  étoit  lumineux  ,  &  l’autre  non  9 
l’un  des  deux  étoit  mêlé. 

Il  ajoûtoit  que  fouvent  pour  nettoyer  du  Mercure  ,  il  s’étoit  fervi  de  la 
chaux  vive  préférablement  à  la  limaille  de  fer  ;  qu’alors  le  Mercure  qui  s  e- 
levant  dans  la  diftillation,  s’étoit  criblé  au  travers  de  cette  matière,  pouvoit 
en  avoir  emporté  des  parties  capables  parleur  extrême  délicateffe  de  fe  lo¬ 
ger  dans  fes  interffices;  &  que  comme  la  chaux  vive  retient  toujours  quelques 
particules  ignées  ,  il  étoit  poffible  que  ces  particules  agitées  dans  un  lieu 
vuide  cl’air  ,  où  elles  nageoient  librement ,  &  fans  être  étouffées  par  aucune 
matière  groiliére  ,  produififfent  cet  éclat  qui  frappoit  nos  yeux  ;  &  en  effet 
plufieurs  Baromètres  qu’il  avoit  faits  d’un  Mercure  ainfi  nettoyé  ,  étoient  lu? 
mineux ,  &  entre  autres  celui  de  M.  l’Abbé  Bignon. 

M.  Homberg  ne  donnoit  cette  idée  que  pour  la  plus  légère  de  toutes  les 
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conje&ures  ;  mais  il  appuyoit  davantage  fur  le  peu  de  nécefiité  des  trois 
conditions  que  prefcrivoit  M.  Bernoulli. 

Car  i°.  De  ce  que  M.  Bernoulli  rapportoit  lui -même,  on  en  pouvoit 
conclure  que  fon  Mercure  n  etoit  nullement  pur.  Il  difoit  qu’étant  expofé  à 
l’air ,  il  fe  couvroit  aufîi-tôt  d’une  pellicule  ,  &  même  qu’étant  bien  net¬ 
toyé  ,  il  fe  formoit  une  tache  fur  la  fuperficie  ,  quand  on  y  verfoit  d’enhaut 
une  goutte  du  même  Mercure.  Or  M.  Homberg  fît  voir  à  la  Compagnie  ,  que 
cela  n’arrivoit  point  à  du  Mercure  bien  purgé  de  toute  matière  métallique 
étrangère. 

20.  Dans  les  Baromètres  lumineux  ,  anciennement  faits  ,  le  Mercure  y 
étoit  entré  à  l’ordinaire  en  traverfant  l’air ,  &  en  s’y  éparpillant. 

30.  Une  des  manières  dont  M.  Bernoulli  avoit  fait  un  Baromètre  lumi¬ 
neux  ,  étoit  qu’il  avoit  renfermé  dans  la  Machine  Pneumatique  un  tuyau 
rempli  feulement  d’air ,  &  qui  par  fon  bout  ouvert  trempoit  le  moins  qu’il 
étoit  poffible  dans  un  vaiffeau  plein  de  Mercure.  Il  avoit  enfuite  tiré  l’air  du 
Récipient  de  la  Machine  ;  &  celui  qui  étoit  contenu  dans  le  tuyau  du  Baro¬ 
mètre  ,  étoit  forti  en  même-tems  ,  en  fôulevant  par  la  force  de  fon  refTort 
le  tuyau  où  il  étoit  enfermé  ,  &  en  fe  coulant  entre  l’extrémité  foulevée  de 
ce  tuyau  ,  &  la  furface  du  Mercure  j  car  le  refîort  de  cet  air  commencoit 
à  jouer  dès  qu’il  n  etoit  plus  comprimé  &  contraint  par  tout  le  poids  de  l’air 
qui  rempliffoit  le  refie  du  Récipient.  Mais  comme  fur  la  fin  de  l’opération  , 
l'air  qui  refloit  dans  le  tuyau  étoit  trop  raréfié  &  trop  foibîe  pour  le  pouvoir 
foulever  ,  &  en  furmonter  la  pefanteur  ,  il  n’en  fortoit  plus  ,  quoique  l’air 
du  Récipient  en  fortît  encore.  Après  cela  on  laifibit  rentrer  l’air  dans  la  Ma¬ 
chine  ,  &  fon  poids  élevoit  le  Mercure  dans  le  tuyau  du  Baromètre  ,  mais 
moins  haut  qu’à  l’ordinaire  ,  parce  qu’il  y  refie  par  cette  conflruclion  plus 
d’air  que  par  les  autres.  Cependant  M.  Bernoulli  avoit  vû  de  la  lumière  à  ce 
Baromètre  ,  &  M.  Homberg  en  droit  cette  conféquence  ,  qu’il  n  etoit  donc 
pas  fi  necefiaire  que  le  vuide  du  Baromètre  fût  bien  parfait. 

On  fit  fçavoir  à  M.  Bernoulli  le  fuccès  des  expériences  de  l’Académie ,  & 
les  remarques  de  M.  Homberg  ;  &  quelque  tems  après  011  reçut  de  lui  avec 
plaifir  des  Lettres  pleines  d’obfervations  nouvelles ,  &  de  nouvelles  oreuves 
de  fon  Syflême.  1 

Il  foutenoit  toujours  que  le  Mercure  le  plus  pur  efl  le  meilleur  pour  h 
Phofphore  du  Baromètre  ;  il  avoit  trouvé  le  fecret  de  le  purifier  fi  parfaite¬ 
ment  ,  que.  même  étant  expofé  à  l’air  ,  &  fortement  agité  ,  il  ne  fe  troubloit 
plus.  Ce  fecret  efl  fort  fimple  ,  &  ne  confifle  qu’à  faire  des  lotions  du  Mer¬ 
cure  avec  de  leau  ou  de  1  efprit  de  vin  ,  &  à  les  réitérer  jufqu’à  ce  que  ces 
liqueurs  ne  fe  noirciffent  plus ,  après  quoi  on  féche  bien  le  Mercure  ,  en  le 
faifant  paffer  plufîeurs  fois  par  un  linge  bien  ner.  L’efprit  de  vin  le  nettoye 
plus  promptement  que  l’eau. 

Le  Phofphore  fait  d’un  mercure  ainfi  préparé  étoit  beaucoup  plus  béait 
que  les  autres  ;  il  jettoit  une  lumière  toujours  égale  ,  &  M.  Bernoulli  affû- 
roit  que  dans  un  femblable  Phofphore  qu’il  avoit  depuis  un  an  ,  &  que  l’on 
peut  aifément  croire  qu’il  avoit  fouvent  éprouvé  ,  il  n’avoit  encore  apperçu 
nulle  diminution  d’éclat. 

Comme  pour  répondre  au  foupçon  qu’on  avoit  eu  que  M.  Bernoulli  n’a- 
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voit  employé  que  le  même  mercure  ,  qui  par  quelque  accident  particulier 
avoit  toujours  eu  le  même  privilège  de  produire  de  la  lumière  ,  il  en  avoit 
employé  de  cinq  ou  fix  fortes  qui  venoient  de  différons  endroits  ;  il  trouva 
que  le  fecret  des  lotions  rendoit  lumineux  des  mercures  ,  qui  fans  cela  ne  le 
pouvoient  devenir  ,  de  quelque  manière  que  l’on  conftruisît  les  baromètres. 
Il  eut  un  mercure  entre-autres  ,  qu’il  foupçonna  de  contenir  quelque  matiè¬ 
re  huileufe  ,  parce  qu’à  l’examiner  de  près  ,  il  ne  paroiffoit  pas  affez  fluide  ; 
8c  il  11e  put  effe&ivement  le  réduire  à  devenir  Phofphore  ,  qu’à  force  de  lo¬ 
tions  d’efprit  de  vin.  Il  ne  manqua  pas  de  juger  que  les  mercures  qui  n’a- 
voient  pas  réufti  à  l’Académie  ,  étoient  de  la  même  nature  ?  ou  en  appro- 
choient  fort.  Mais  il  fe  tenoit  fi  sûr  de  fes  lotions  ,  qu’il  demanda  qu’on  lui 
envoyât  ces  mercures  avec  toutes  les  précautions  qu’on  voudroit ,  8c  s’offrit 
de  les  renvoyer  lumineux.  La  confiance  qu’on  eut  à  fa  parole  empêcha  l’exé¬ 
cution  de  ce  qu’il  propofoit. 

Puifque  le  mercure  nettoyé  à  la  manière  de  M.  Bernoulli  faifoit  un  Phof¬ 
phore  qui  ne  s’affoibliffoit  point ,  du  moins  pendant  l’efpace  d’une  année ,  on 
n’en  pouvoit  plus  rapporter  la  caufe  à  des  particules  ignées  de  chaux  vive , 
qui  apparemment  fe  feroient  épuifées  par  le  grand  nombre  de  fecouffes  faites 
pendant  un  fi  long-tems  ;  car  la  matière  ignée  ne  demeureroit  pas  tout  ce 
te  ms-là  unie  à  la  chaux  vive  ;  8c  quand  elle  s’en  feroit  une  fois  féparée  ,  elle 
s’envoleroit  fans  peine  au  travers  des  pores  du  verre.  Et  d’ailleurs  ces  par¬ 
ticules  ignées  ne  devroient  pas  moins  s’enflammer  &  luire  ,  lorfque  le  mer¬ 
cure  monte  dans  les  fecouffes  ,  que  lorfqu’il  defcend  ;  puifque  dans  ces  deux 
mouvemens  contraires  ,  elles  flottent  également  fur  fa  fuperficie  ,  8c  ont  une 
égale  vîteffe.  Mais  dans  la  fuppofition  du  choc  de  la  matière  du  premier  élé¬ 
ment  contre  celle  du  fécond  ,  on  voit  aifément  8c  que  le  Phofphore  doit  être 
perpétuel ,  puifque  le  mercure  ne  fait  que  prêter  fes  pores  à  une  matière  qui 
remplace  toujours  celle  qui  en  eft  fortie  ,  8c  que  la  lumière  ne  doit  paroître 
que  dans  la  defcente  du  mercure  ,  puifque  ce  n’eft  qu’àlors  qu’il  fe  forme  un 
plus  grand  vuide  que  la  matière  du  premier  élément  contenue  dans  les  pores 
du  mercure  ,  8c  celle  du  fécond  venuë  de  dehors  le  tuyau  ,  font  obligées  de 
remplir. 

Il  eft  vrai  que  la  Pellicule  ,  que  M.  Bernoulli  avoit  d’abord  imaginée  com¬ 
me  un  obffacle  à  la  fortie  impétueufe  de  la  matière  fubtile  ,  ne  paroît  plus 
guère  entrer  dans  ce  fyftême ,  8c  qu’il  fuffit  pour  empêcher  la  lumière  ,  que 
les  interffices  du  mercure  occupés  en  partie  8c  embarraffés  de  quelque  ma¬ 
tière  étrangère  qui  ne  s’en  dégage  pas  facilement ,  contiennent  trop  peu  de 
matière  fubtile.  Aufii  la  Pellicule  fit-elle  toujours  de  la  peine  à  l’Académie  ; 
mais  vraie  ou  non ,  on  lui  a  toujours  l’obligation  d’avoir  été  la  première  pièce 
de  l’ingénieux  fyftême  dê  M.  Bernoulli ,  8c  de  l’avoir  conduit  à  tout  le  refte. 

Il  éprouva  que  le  mercure  bien  nettoyé  rendoit  de  la  lumière  ,  même  dans 
une  phiole  pleine  d’air  ;  mais  ,  à  la  vérité  ,  une  lumière  moins  vive  ,  &  in- 
terrompuë  ,  que  l’on  ne  voyoit  qu’en  forme  d’étincelles  féparées  ,  qui  naif- 
foient  8c  périffoient  dans  le  même  inffant.  Il  eft  clair ,  félon  l’idée  de  M.  Ber¬ 
noulli  ,  que  l’air  par  lui-même  rompt  le  choc  de  la  matière  du  premier  élé¬ 
ment  contre  celle  du  fécond  ,  c’eft-à-dire ,  qu’il  empêche  la  lumière  ;  &  lorl- 
qu’ilne  fait  que  l’affoiblir ,  c’eft  que  la  grande  quantité  de  matière  fubtile  qui 
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ÎOxt  du  mercure  bien  pur ,  repare  en  partie  la  réffifance  de  Pair.  Surent  exem¬ 
pt  ,  on  peut  croire  que  lair  où  nous  vivons  eû  un  obflacle ,  à  l’effiffion  de 
la  lumière  du  Soleil;  mais  que  cet  obflacle  efïpour  la  plus  grande  partie  fur- 
monîe  &  par  la  grande  abondance  de  la  matière  fubtile  ,  &  par  Fextrême 
rapidité  que  le  Soleil  lui  imprime. 

Par  là  s’expliquent  fans  peine  les  Baromètres  qui  n’ont  pas  laiffé  d’être  lu¬ 
mineux  ,  quoique  le  vuide  n’en  fut  pas  parfait.  Par  là  suffi  il  eû  vifible  qu’en 
laillant  rentrer  un  peu  d’air  dans  un  des  meilleurs  Phofphores  de  cette  efnéce 
il  doit  s’affoiblir  d’autant.  *  v  5 

Et  non-feulement  1  air  affioiblit  ces  Phofphores  par  lui-même  ,  mais  fouvent 
encore  par  l’humidité  qu’il  porte  avec  lui.  Toutes  ces  lumières  qui  font,  pour 
a.  i  dire ,  artfficielles  ,  font  extrêmement  délicates.  Il  n’eft  pas  sûr  qu’en  ma¬ 
niant  une  phiole  ,  la  fueur  de  la  main  ne  paffe  ,  quoiqu’en  très-petite  quan¬ 
tité  ,  au  travers  les  jointures  du  bouchon ,  &  ne  nuife  à  la  lumière.  On  ne 
peut  trop  avertir  ceux  qui  feront  ces  expériences,  d’être  fcrupuleux ,  aéfians 
ce  en  quelque  forte  fuperflitieux. 

M.  Bernoulli  rapporta  un  exemple  remarquable  de  l’extrême  délicateffie 
de  ces  Phofphores.  Il  avoit  une  phiole  qui  îuifoit  parfaitement  &  également 
depuis  fix  femaines.  Une  miette  de  liège  qui  la  bouchoit ,  s’étoit  détachée  , 
&  etoit  tombée  fur  la  furface  du  mercure  ,  où  elle  nageoit.  M.  Bernoulli 
avec  un  verre  convexe  qu’il  expofa  au  Soleil ,  &  dont  il  fit  tomber  le  foyer 
iur  cette  matière  de  liege  ,  la  brûla  *  &  le  peu  de  fumée  qui  en  fortit ,  di¬ 
minua  tres-confidérablement  &  fans  retour  la  vivacité  du  Phofphore  ,  où  il 
n  etoit  arrivé  nul  autre  changement.  Cette  pureté ,  dont  la  lumière  a  befoin, 
fut  fouillée. 

Le  mercure  n  a  aucun  autre  don  pour  la  production  de  la  lumière  que  la 
petiteffe  de  fes  pores  ,  où  la  matière  fubtile  peut  feule  être  admife.  Toute 
autre  liqueur  dont  la  pefanteur  ferreroit  autant  les  parties,  &  rendroit  les 
pores  auffi  petits,  feroit  auffi propre  à  être  Phofphore.  Mais  comme  nous  n’en 
avons  aucune  qui  foit  auffi  pefante  ,  le  mercure  demeurera  apparemment  le 
leul  Phofphore  de  fon  efpéce ,  &  en  même-rems  il  fera  le  premier  de  tous , 
fi  félon  les  efperances  de  M.  Bernoulli ,  &  même  félon  plufieurs  apparences 
phyfiques  ,  il  efl  inaltérable  &  perpétuel  ;  ce  fera  un  Phofphore  femblable 
en  quelque  forte  aux  Phofphores  célefles. 


SUR  LA  DÉCLINAISON  DE  ü  A I M  A  N. 

MOnfieur  Halley  >  fçavant  Anglois ,  ayant  fait  un  voyage  aux  terres  Au- 
ftrales  ,  en  rapporta  ,  entr’autres  richeffes  philofophiques ,  un  fyflême 
général  de  la  déclinaifon  de  l’Aiman. 

Dans  cette  grande  Mer  qui  fépare  l’Europe  &  l’Afrique  d’avec  l’Améri¬ 
que  ,  il  trouva  en  quatre  endroits  différens  ,  que  l’aiguille  ne  déclinoit  point. 

i.  à  18.  degrés  {  de  Longitude  Occidentale ,  à  2  degrés  de  Latitude  Sep¬ 
tentrionale. 

2.  à  40.  de  Long.  Occ.  à  370.  y  de  Lat.  Mer. 
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3.  à  io°.  i  de  Long.  Occ.  à  1 6°.  J  de  Lat.  Mer. 

4.  à  64°.  de  Long.  Occ.  à  310.  ~  de  Lat.  Sep. 

Il  faut  remarquer  que  M.  Halley  compte  les  Longitudes  du  Méridien  de 
Londres. 

Ayant  ces  quatre  points  il  conçût  qu’ils  pouvoient  être  compris  dans  une 
ligne  courbe  ,  qui  embrafleroit  le  Globe  terreflre  ,  fous  laquelle  l’aiguille 
n’auroit  point  de  déclinaifon ,  &  qui  auroit  à  un  de  fes  côtés  les  lieux  où  la 
déclinaifon  feroit  orientale  ,  &  à  l’autre  ceux  où  elle  feroit  occidentale. 

Une  idée  fi  nouvelle ,  &  fi  agréable  à  l’efprit  par  l’ordre  qu’elle  établit  dans 
une  matière  ,  où  jufques-là  il  en  paroiffoit  aflez  peu ,  feroit  encore  extrême¬ 
ment  utile  pour  les  navigations  de  long  cours  ,  où  il  efl  fort  incommode  d’ê¬ 
tre  dans  une  défiance  perpétuelle  de  l’aiguille  aimantée ,  &  de  n’ofer  entiè¬ 
rement  s’aflurer  fur  les  calculs  qui  en  dépendent. 

*  M.  Halley  eut  la  fatisfa&ion  de  voir  ,  que  toutes  fes  autres  obfervations 
pendant  fon  voyage ,  convenoient  à  fon  idée  ;  c’efl-à-dire ,  que  la  déclinaifon 
étoit  ou  orientale  ,  ou  occidentale  >  &  plus  ou  moins  grande  ,  félon  que  les 
lieux  étoient  d’un  côté  ou  de  l’autre  de  cette  ligne  courbe  exempte  de  décli¬ 
naifon  ,  &  qu’ils  en  étoient  plus  ou  moins  éloignés. 

Mais  M.  Caflini  le  fils ,  qui  en  travaillant  dans  les  provinces  Méridionales 
de  la  France  à  la  prolongation  de  la  Méridienne  ,  avoit  en  même-tems  ob- 
fervé  les  différentes  déclinaifons  de  l’Aiman  en  différens  lieux  ,  ne  les  trouva 
pas  telles  qu’il  eut  du  les  trouver  en  fuivant  M.  Halley  ,  &  en  prolongeant 
dans  les  terres  &  dans  la  Méditerranée  les  lignes  que  l’Auteur  Anglois  avoit 
tracées  fur  l’Océan  par  fes  obfervations.  La  déclinaifon  dans  le  Golphe  de 
Lyon ,  par  exemple ,  efl:  plus  grande  de  deux  degrés  que  ne  la  donnoit  cette 
nouvelle  hypothéfe.  Mais  peut-être  de  l’Océan  aux  grands  continens,  &  aux 
niers  qui  y  font  enfermées  ,  les  régies  de  la  déclinaifon  changent-elles  ,  &: 
ce  feroit  une  chofe  à  obferver  avec  foin  que  ce  défaut  d’uniformité  ,  &  la 
mefure  de  cette  variation  dans  le  fyftême  de  M.  Halley ,  fuppofe  que  ce  foit 
d’ailleurs  un  fyflême.  11  efl  toujours  certain ,  qu’il  faut ,  autant  que  la  nature 
le  permettra  ,  favorifer  une  fi  belle  découverte  ?  &  n’y  renoncer  que  le  plus 
tard  qu’on  potirra. 

Si  elle  efl  vraye  ,  la  ligne  fans  déclinaifon  fera  mobile  fur  fa  furface  de 
la  terre  ,  puifque  dans  les  mêmes  lieux  la  déclinaifon  change  de  11.au. 
minutes  par  an.  Mais  aufli  comme  cette  variation  paroît  devoir  être  renfer¬ 
mée  entre  des  bornes  ,  (  car  pendant  tout  le  tems  que  l’on  a  connu  la  di- 
re&ion  de  l’aiguille  vers  le  Nord,  fans  connoître  fa  déclinaifon  ,  elle  a  aflez 
pe,u  varié  pour  laifler  les,  Obfervateurs  dans  l’erreur  delà  croire  dirigée  pré* 
cifément  au  Nord  ;  )  il  y  a  apparence  que  le  mouvement  de  la  ligne  fans  dé* 
dinaifon,  de  M.  Halley  ,  fera  compris  entre  des  efpéces  de  Tropiques, 
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SUR  LE  FLUX  ET  LE  REFLUX . 

QUoique  le  Flux  &  le  Reflux  aitpaffé  pour  une  merveille  impénétrable 
à  l’efprit  humain,  peut-être  la  caufe  en  eft-elle  découverte ,&  tout  l’hon¬ 
neur  en  feroit  dû  à  M.  Defcartes.  Mais  ce  qui  pourra  paroitre  furprenant, 
on  peut  plutôt  le  flatter  d’avoir  le  fyflême  ,  que  s’affurer  d’avoir  les  Phéno¬ 
mènes  avec  affez  d’exa&itude.  L’Académie  fongea  donc  à  tirer  dedifférens 
endroits  des  obfervations  fur  le  Flux  &  Reflux  ,  faites  par  des  gens  habiles , 
&  à  profiter  d’un  avantage  quelle  avoit  pour  cela  ,  le  plus  grand  quelle  pût 
jamais  fouhaiter.  M.  le  Comte  de  Pontchartrain  efl  toujours  prêt  à  favorifer 
tous  les  deffeins  quelle  a  pour  l’avancement  des  Sciences  ;  &  il  a  la  Marine 
dans  fon  département.  Il  ne  fut  donc  queftion  que  de  dreffer  un  mémoire  fur 
la  manière  d’obferver ,  qui  feroit  envoyé  fous  fon  autorité  dans  tous  les  Ports 
de  France  ;  &  le  voici  tel  qu’il  fut  rédigé  par  le  P.  Goiiye ,  &  par  M.  de  la 
Hire  ,  fur  les  vûës  de  toute  la  Compagnie. 
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MÉMOIRE  DELA  MANIÈRE  D'OBSERVER  DANS  LES  PORTS 

U  Flux  &  le  Reflux  de  la  Mer . 


I.  /^\N  choifira  dans  le  Port  un  lieu  à  l’abri,  &  où  la  Mer  n’ait  d’autre  pag.  12. 

V_^/  mouvement  que  celui  du  Flux  &  du  Reflux.  On  y  plantera  un  po¬ 
teau  qui  furpaffe  la  plus  grande  hauteur ,  où ,  au  rapport  des  Mariniers ,  la 
Mer  puiffe  monter  en  ce  lieu-là. 

IL  Ce  poteau  fera  gradué  de  demi-pouce  en  demi-pouce  ,  à  commencer 
à  compter  depuis  la  ligne  du  terrein  ,  &  l’on  y  marquera  à  chaque  divifion 
des  lignes  parallèles. 

III.  A  chaque  marée  on  marquera  dans  un  Journal  à  quelle  ligne  du  po¬ 
teau  la  mer  tout-à-fait  haute ,  ou  tout-à-fait  baffe  ,  aura  donné  ;  &  fi  elle  a 
donné  entre  deux  lignes  ,  on  eflimera  à  peu  près  cet  intervalle. 

IV.  On  marquera  aufîi  par  le  moyen  d’une  montre  bien  réglée  ,  à  quelle 
heure  à  quelle  minute  la  mer  aura  paru  fur  le  poteau  tout-à-fait  haute  , 
ou  tout-à-fait  baffe. 

V.  Si  la  mer  baffe  fe  retiroit  du  poteau ,  on  fe  contentera  de  marquer 
tous  les  jours  la  ligne  où  la  mer  la  plus  haute  aura  monté  ,  &  le  tems. 

VI.  On  obfervera  quand  on  le  pourra ,  le  tems  précis  où  la  mer  aura  don-  pag.  13. 
né  à  la  même  ligne  ,  tant  en  montant  qu’en  defcendant. 

VII.  On  obfervera  le  vent  qui  régnera  pendant  que  la  mer  montera  ,  & 
qu  elle  defcendra  ,  &  à  quel  air  de  vent  porte  la  Marée ,  foit  en  montant  , 
foit  en  defcendant. 

VIII.  On  marquera  le  vent  traverser  de  la  rade  ,  &  celui  qui  enfile  l’en¬ 
trée  du  Port. 

IX.  Quelquefois  dans  l’année  on  obfervera  en  rade ,  fi  entre  le  tems  où 
la  mer  monte  ,  &  celui  où  elle  defcend  ,  il  y  a  quelque  repos.  Pour  cette 
obiervation  une  chaloupe  mouillera  en  rade  de  tems  calme  ;  011  placera 
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.ggggMM»;  fur  les  bords  de  la  chaloupe  en  travers  un  petit  effieu  de  bois  bien  arrondi 
Hist  de  l’Acad.  &  propre  à  tourner  aifément.  Il  y  aura  à  chaque  bout  de  cet  effieu  un  petit 
r.  des  Sciences  moulinet,  dont  les  ailes  entreront  de  5  ou  6  pouces  dans  feau; 
de  Paris.  On  marquera  ,  fi  entre  les  deux  mouvemens  contraires  de  la  mer  ,  ce 

Ann.  1701.  moulinet  eff  quelque  tems  fans  tourner  ,  &  combien  dure  ce  repos  ,  en  cas 
qu’il  y  en  ait  un. 

Neuf  ou  dix  mois  après  que  ce  Mémoire  circulaire  eut  été  envoyé  ,  M. 
Baërt  Profeffeur  en  Hidrographie  à  Dunkerque  y  répondit  par  des  obferva- 
tions  très-exa&es  qu’il  avoit  commencées  auffi-tôt  qu’il  l’avoit  reçu  ;  &  il  fut 
le  premier  à  fatisfaire  la  curiofité  de  l’Académie. 


DIVERSES  OBSERVATIONS  DE  PHYSIQUE  GÉNÉRALE . 

pag.  16,  J,  T&  Æ’Onfieur  Homberg  lut  une  lettre  datée  du  24.  Janvier  1701.  qu’il 
lV JL  avoit  reçue  de  Paramaribo  ,  dans  la  Province  de  Surinam  ,  fur  la 
côte  Septentrionale  de  l’Amérique  Méridionale.  Paramaribo  eff  une  colonie 
Hollandoife.  Cette  lettre  contenoit  une  remarque  finguliére  pour  l’Hifloire 
naturelle.  Il  y  a  en  ce  pays-là  des  fourmis  que  les  Portugais  appellent  four¬ 
mis  de  vijite  ,  &  avec  raifon.  Elles  marchent  en  troupe,  &  comme  une  gran¬ 
de  Armée.  Quand  on  les  voit  paroître  ,  on  ouvre  tous  les  coffres  ,  &  toutes 
les  armoires  des  maifons  ;  elles  entrent  ,  &  exterminent  Rats  ,  Souris  ,  Ca- 
ckerlacs  ,  qui  font  des  infe&es  du  pays  ,  enfin  tous  les  animaux  nuifibles  ; 
comme  fi  elles  avoient  une  mifîion  particulière  de  la  nature  ,  pour  les  punir 
&  pour  en  défaire  les  hommes.  Si  quelqu’un  étoit  affez  ingrat  pour  les  fâcher , 
elles  fe  jetteroient  fur  lui ,  &  mettraient  en  pièces  fes  bas  &  fes  fouliers* 
Le  mal  eft  quelles  ne  tiennent  pas  ,  pour  ainfi  dire  ,  leurs  grands  jour^affez 
fouvent  ;  on  voudrait  les  voir  tous  les  mois  ,  &  elles  font  quelquefois  trois 
ans  fans  paroître. 

II.  M.  Geoffroy  étant  en  Italie  ne  négligea  pas  d’obferver  un  fable  noir 
que  l’on  y  met  communément  fur  le  papier  où  l’on  écrit.  Il  eft  fort  mêlé  de 
petites  parcelles  plattes  &  brillantes  ,  femblables  à  de  l’émail  ;  toutes  les  au¬ 
tres  qui  le  compofent  font  fans  nul  éclat.  En  approchant  de  ce  fable  une 
Pierre  d’Aiman  ,  M.  Geoffroy  vit  qu’il  n’y  avoit  que  les  petites  parcelles  obf- 
pag,  17.  cures  qui  s’y  attachaient  ;  d’où  il  jugea  quelles  étoient  de  fer  ou  d’Aiman  ; 

&  il  s’affûra  quelles  n’étoient pas  d’Aiman  ,  parce  que  le  fer  ne  les  attirait 
point.  Pour  les  parcelles  brillantes ,  il  crut  que  c’étoit  une  poudre  talqueufe 
noire  :  &  en  effet  on  trouve  du  Talc  en  plufieurs  endroits  de  l’Italie  ;  &  M. 
Geoffroy  a  remarqué  qu’aux  environs  de  Rome,  quand  le  Soleil  vient  à  pa¬ 
raître  après  une  pluie  ,  tous  ces  petits  atomes  de  Talc  qui  viennent  d’être 
lavés  ,  luifent  ,  &  font  un' effet  affez  agréable. 

Les  particules  ferrugineufes  du  fable  noir,  jettées  dans  le  feu ,  ne  s’enflam¬ 
ment  point ,  comme  elles  devraient  faire  ,  &  comme  fait  la  limaille  de  fer. 
Cela  vient  de  ce  quelles  font  à  demi  vitrifiées ,  &  enduites  d’un  peu  de  bi¬ 
tume  fort  terreftre  ,  qui  leur  fert  de  vernis ,  &  les  défend  de  l’aftion  du  feu. 
La  grande  quantité  de  fable  noir  que  l’on  trouve  en  Italie  ,  eft  fur  la  fur- 
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face  cle  îa  terre,  comme  un  indice  de  fa  confHtution  intérieure  ,  &  les  Vol¬ 
cans  qui  y  fonttant  de  rayages  tiennent  aux  mêmes  caufes  que  ces  parcelles  hïst.  de  l’Acad. 
ferrugineufes'  mêlées  d’un  pende  bitume,  &  à  demi  vitrifiées.  Nous  avons  R.  des  Sciences 
parlé  dans  l’Hiftoire  de  1700.  *  des  effets  de  la  limaille  de  fer  ,  &  du  DE  Paris* 
foudre. 

III.  Un  autre  fable  ramaffé  fur  la  montagne  de  Péfaro  ,  attira  auffila  cu- 
riofité  de  M.  Geoffroy.  Il  efl  par  fon  extrême  dureté  très-commode  pour  tra¬ 
vailler  des  verres  de  lunette  ;  car  il  réfifte  long-tems  à  cet  ouvrage  ,  au-lieu 
que  d’autre  fable  fe  réduit  bien  vite  à  une  poudre  fi  fine  qu’il  ne  mord  plus 
fur  le  verre  ,  &  qu’on  efl  obligé  à  en  changer  très-fouvent.  Ce  fable  de  Pé¬ 
faro  efl  mêlé  de  petites  parcelles  ,  les  unes  claires  comme  le  Grillai  ,  les 
autres  vertes  comme  des  Emeraudes ,  les  autres  femblables  aux  Améthifles , 
aux  Topafes  ,  aux  Hiacinthes  ;  &  quand  on  voit  cette  poufîiére  avec  le  Mi- 
crofcope  ,  c’efl  un  affemblage  furprenant  de  pierres  précieufes.  Il  y  entre 
pourtant  une  quantité  affez  confidérable  de  parcelles  de  fer  ,  comme  dans 
le  fable  noir  de  Rome. 

Il  y  a  dans  la  Ville  de  Rennes  proche  la  porte  Morlaix  ,  un  puits  fait  de¬ 
puis  trois  ou  quatre  ans ,  dans  lequel  un  maffon  ,  qui  travailloit  auprès ,  laiffa 
tomber  fon  marteau.  Un  homme  de  journée  qui  voulut  le  repêcher  ,  y  étant 
defcendu  ,  fut  étouffé  en  approchant  de  l’eau.  Un  fécond  qui  y  alla  pour  ti¬ 
rer  le  corps  mort ,  eut  la  même  deflinée  ,  &  pareillement  un  troifiéme.  En¬ 
fin  on  y  en  defcendit  un  quatrième  à  demi  y  vre  ,  &  bien  lié ,  à  qui  on  avoit 
bien  recommandé  de  crier  dès  qu’il  fentiroit  quelque  chofe  qui  l’incommo- 
deroit.  Il  cria  en  effet  dès  qu’il  fut  auprès  de  l’eau  ,  &  on  le  retira  prom¬ 
ptement  ;  mais  il  mourut  trois  jours  après.  Onfçut  de  lui  qu’il  avoit  fenti  une 
chaleur  qui  lui  bruloit  les  entrailles.  On  y  defcendit  un  chien  qui  cria  au  mê¬ 
me  endroit ,  &  mourut  après  avoir  été  retiré.  Quand  on  jettoit  de  l’eau  fur 
ce  chien  mourant ,  il  revenoit  comme  ceux  qui  ont  été  jettés  dans  la  fameufe 
Grotte  du  chien  près  de  Naples.  On  a  retiré  avec  des  crocs  les  trois  cada¬ 
vres  ;  on  les  a  ouverts ,  &  on  n’y  a  pu  reconnoître  aucune  caufe  de  leur  mort. 

Ce  qu’il  y  a  de  furprenant ,  c’efl:  que  ce  ne  font  point  des  terres  nouvelle¬ 
ment  remuées  ,  qui  caufent  des  accidens  fi  funefles  ,  &  que  l’on  boit  tous 
les  jours  de  l’eau  de  ce  puits  fans  incommodité.  Cette  Hifioire  a  été  écrite  de 
Rennes  au  Pere  Louvard , Religieux  Bénédi&inde  l’Abbaye  de  S.  Denis, 
qui  en  fit  part  à  M.  Varignonpour  la  communiquer  à  l’Académie. 
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SUR  UN  EMBRYON. 

A  première  formation  des  animaux  qui  fortent  vivans  du  fein  de  leurs 
(meres ,  femble  avoir  été  conduite  par  la  nature  avec  plus  de  fecret  que 
celle  des  autres  animaux  ,  dont  nous  pouvons  voir  l’origine  ,  &  les  différais 
degrés  d’accroiffement ,  en  confidérant  des  œufs  qui  ayent  été  couvés  pen- 
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dant  des  tems  inégaux.  Sur-tout  à  l’égard  de  l’homme ,  la  difficulté  de  1  ob“ 
fervation  efl  plus  grande  ,  parce  qu’il  faut  fe  contenter  de  quelques  fœtus  de 
diffère  ns  âges ,  que  le  hazard  peut  donner.  Ceux  qu’il  donne  le  plus  rare¬ 
ment  ,  ce  font  les  plus  proches  du  tems  de  la  conception  ;  &  cependant 
ce  feroientles  plus  néceffaires  pour  étudier  la  première  formation  de  l’homme. 

Par  cette  recherche  ,  on  reconnoîtroit  félon  quel  ordre  fe  développent  les 
parties  de  la  petite  machine,  lefquelles  font  les  plus  importantes ,  (  car  il  y 
a  tout  fujet  de  croire  que  ce  font  les  premières  développées  ;  )  quel  eft  lit- 
fage  de  certaines  parties  comparé  à  l’ufage  de  quelques  autres  ,  qui  paroiftent 
auparavant ,  ou  après  ;  enfin  ,  ce  qui  efl  encore  plus  utile  ,  quelles  font  les 
caufes  des  différens  accidens,  qui  arrivent  dans  les  accouchemens  a  difierens 
termes. 

Ainfi  ce  n’étoit  pas  une  étude  à  négliger  pour  M.  Dodart  ,  que  celle  d  un 
petit  Embryon  qui  lui  fut  mis  entre  les  mains  par  M.  Coton  -Chirurgien  de 

Verfailles.  On  étoit  très-fur  par  des  circonflances  particulières  qu  il  etoit  de 

4.  jours  ,  ou  de  21.  &  fa  grandeur  décidoit  abfolument  pour  21.  < 

Il  avoit  été  détaché  de  fon  Placenta  par  mégarde  ,  &  il  ne  refloit  qu  une 
petite  partie  des  enveloppes.  Mais  à  remettre  les  chofes  a  peu  près  dans  1  état 
où  elles  avoient  dû  être  ,  M.  Dodart  jugea  que  l’ovale  formée  des  envelop¬ 
pes  &  du  placenta  ,  avoit  été  au  moins  d’un  pouce  &  demi  de  diamètre.  Le 
placenta  devoit  avoir  été  bien  plus  de  la  moitié  du  tout ,  &  lorfqu  on  1  eten- 
doit  à  plat  ,  il  avoit  prefque  deux  pouces  en  tout  fens.  _ 

On  voit  par-là  qu’à  mefure  que  le  fœtus  efl  moins  éloigné  du  moment  de 
la  conception  ,  le  placenta  efl  plus  grand  par  rapport  aux  enveloppes  &  au 
fœtus  ,  &  fait  une  plus  grande  partie  du  tout  où  il  efl  compris. 

Il  efl  aifé  de  conjeèlurer  que  comme  le  placenta  efl  defline  a  nourrir  tout , 
il  faut  que  dans  le  premier  développement  de  1  œuf ,  cette  partie  fe  trouve  la 
plus  formée  &  la  plus  avancée;  &  quoique  dans  la  fuite  elle  fe  nourrme  elle- 
même  &  croiffe  ,  tandis  quelle  nourrit  &  fait  croître  le  fœtus ,  elle  ne  con- 
ferve  pourtant  pas  fon  premier  avantage  de  grandeur  ,  parce  qu  elle  nourrit 
un  fœtus  toujours  plus  grand  &  plus  fort ,  qui  tire  toujours  plus  de  lues ,  OC 
par  conféquent  defféche  &  épuife  d’autant  plus  fon  placenta.  #  x 

C’efl  donc  quand  le  fœtus  efl  à  terme  ,  que  le  placenta ,  plus  petit  a  pro¬ 
portion  du  fœtus ,  a  plus  de  facilité  à  fortir  après  lui.  De-la  vient  que  les  ac¬ 
couchemens  avant  terme  ,  quoique  plûs  faciles  par  la  petiteffe  du  fœtus  ont 
cependant  plus  périlleux.  Carie  fœtus  qui  a  fait  une  iffue  fuffifante  pour  lui , 
peut  ne  l’avoir  pas  faite  fuffifante  pour  fon  placenta  qui  doit  le  fuivre. 

L’Embryon  que  M.  Dodart  obferva  n’avoit  que  7.  lignes  de  long  ,  du  fom- 
met  de  la  tête  ,  jufqu’au  bas  de  l’épine  du  dos  ,  où  il  fe  terminoit.  Les  eûmes 
n’étoient  point  encore  développées  ;  ce  n’étoient  que  deux  petites  ventes  9. 
qui  paroiffoient  au  bas  du  ventre.  Les  bras  étoient  deux  autres  petites  verues, 
placées  à  l’endroit  des  bras. 

La  tête  avoit  au  moins  le  tiers  de  toute  cette  longueur  de  7  lignes.  Deux 
petits  points  noirs  qu’on  y  voyoit  auroient  été  un  jour  des  yeux.  La  bouc  e 
étoit  déjà  très-grande  ,  &  peut-être  efl-ce  là  une  marque  que  le  fœtus  e 
nourrit  par  la  bouche.  Il  ne  paroiffoit  nulle  éminence  à  1  endroit  du  nez ,  feu¬ 
lement  deux  marques  comme  des  follettes  imperceptibles  annonçoient  les 
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deux  trous  des  narines.  L’endroit  des  épaules  étoit  la  plus  grande  dimenlion 
en  large  ;  on  n’y  trouva  guère  moins  de  4  lignes.  Hist  de  l>Acad 

Les  Peintres  donnent  8  fois  la  induré  de  la  tête  à  la  hauteur  d’un  homme  R.  des  Sciences 
de  belle  taille  ,  &  4  fois  cette  même  mefureàla  hauteur  d’un  jeune  enfant.  DE  Paris. 

Le  fœtus  dont  nous  parlons  n’avoit  que  3  fois  la  mefure  de  fa  tête,  d’où  il  Ann.  1701. 
fuit  que  moins  le  fœtus  eft  âgé,  plus  la  tête  eft  grande  à  proportion  du  refte. 

Les  parties  qui  en  font  plus  proches  ,  font  auffi  plus  grandes  par  rapport  aux 
autres ,  &  les  pieds  font  la  partie  la  plus  difproportionnée  à  la  grandeur  de 
la  tête. 


Il  ed:  vifible  que  le  fœtus  &  l’homme  ont  des  proportions  bien  différen¬ 
tes  ,  &  qu’un  homme  fait  fur  les  proportions  du  fœtus  feroit  monftrueux 
&  à  peine  pafferoit  pour  un  homme. 

Peut-être  ,  comme  le  remarqua  M.  Dodart ,  faut-il  pour  la  végétation  ôc 
pour  faccroiffement ,  que  les  efprits  animaux  ,  qui  fe  forment  dans  la  tête 
loienten  plus  grande  quantité  par  rapport  à  la  maffe  du  refte  du  corps  ;  mais 
quand  le  corps  a  ceffé  de  croître  ,  ou  ne  croit  plus  tant ,  &  qu’il  ed  quedion 
des  fondions  de  la  raifon  &  de  l’intelligence  *  la  grande  quantité  des  efprits 
animaux  n  ed  plus  fi  nécedaire  que  leur  perfedion ,  &  la  tête  n’a  plus  befoin 
d’être  un  b  grand  vaideau. 

L’Embryon  étoit  courbé  en  avant ,  comme  les  fœtus  parfaits  ,  &  ne  re¬ 
pré  fentoit  pas  mal  dans  cette  attitude  une  petite  fève  de  ver  à  foye.  Il  pe- 
foit  moins  de  7  grains ,  ce  qui  ed  une  grande  légéreté  pour  un  corps  de  7. 
lignes  de  long.  Il  étoit  fi  mollade  ,  qu’on  ne  pouvoir  le  toucher  ,  même  à  la 
tête  ,  fans  changer  conddérablement  fa  figure. 

On  concevra  facilement  combien  les  parties  intérieures  dévoient  être  con- 
fufes  ,  &  difficiles  à  démêler  ,  même  avec  les  meilleurs  Microfcopes.  Quand 
M.  Dodart  l’eut  ouvert ,  il  reconnut  le  cœur  ,  &  l’oreillette  droite.  Le  cœur  pag.  21 , 

avoit  la  pointe  mouffe  &  arrondie  ,  comme  un  cœur  de  Tortue.  Le  rede 
de  ce  qui  étoit  dans  la  poitrine  &  dans  le  bas  ventre  ,  ne  paroidoit  que  com¬ 
me  de  fimples  traits  ,  &  des  contours  marqués  par  différentes  inégalités  pref- 
que  toutes  védculaires  en  apparence  ,  excepté  une  partie  du  côté  gauche  , 

'  que  l’on  pouvoit  foupçonner  d’être  la  ratte.  Il  n’y  avoit  rien  au  côté  droit  qui 
eût  rapport  au  Foie. 

S’il  étoit  bien  vrai  que  la  ratte  fût  formée  avant  le  foie  ,  M.  Dodart  en 
conje&ureroit  quelle  feroit  plus  nécedaire  pour  la  perfe&ion  du  fang ,  &  le 
fïltreroit  plus  délicatement  ;  &  que  le  foie  ne  commenceroit  à  entrer  en  fon- 
ttion  ,  que  quand  il  y  auroit  dans  le  fang  des  impuretés  plus  groffiéres ,  qu’il 
en  faudroit  féparer. 

M.  Dodart  vit  didin&ement  à  la  furface  interne  du  côté  gauche  de  la  poi¬ 
trine  ,  trois  lignes  blanchâtres  ,  bien  terminées  ,  &  prefque  parallèles  ,  qui 
ne  pouvoient  être  autre  chofe  que  trois  côtes  naiffantes. 

L’Embryon  ayant  été  mis  dans  l’efprit  de  vin,  M.  Dodart  trouva ,  quand 
il  voulut  examiner  la  tête  ,  quelle  s’étoit  durcie ,  &  que  les  membranes  s’é- 
toient  tellement  collées  au  cerveau  ,  qu’il  11’y  avoit  pas  moyen  d’y  rien  di- 
flinguer. 
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SUR  UN  FŒTUS  EXTRAORDINAIRE. 

LE  fœrus  ne  diffère  pas  feulement  de  l’homme  par  les  proportions  de 
fon  corps  ,  il  en  diffère  encore  par  des  parties  que  l’homme  n’a  pas  , 
ou  qui  du  moins  ne  font  plus  d’aucun  ufage  dans  l’homme  ;  &  félon  cette 
idée  ,  on  pourroit  dire  que  quand  un  fœtus  humain  devient  homme  ,  il  fe 
métamorphofe  comme  un  ver  qui  devient  mouche  ,  ou  papillon  ,  quoiqu’à 
la  vérité  beaucoup  moins  fenfiblement. 

Le  trou  ovale  &  le  canal  de  communication ,  font  de  ces  parties  qui  n’exi- 
îlent ,  ou  qui  n’ont  d’ufage  que  dans  le  fœtus.  M.  Littré  y  en  ajoute  une 
troifiéme  ;  c’eff  l’Ouraque  ,  un  canal  qui  partant  du  fond  de  la  vefîie  &  s’é¬ 
tendant  le  long  du  cordon  qui  attache  le  fœtus  au  Placenta  ,  va  porter  fon 
urine  entre  les  enveloppes. 

Il  eft  vrai  que  dans  le  fœtus  humain  ,  l’ufage  de  ce  canal  ne  paroît  pas  fî 
affuré  ,  parce  qu’on  ne  trouve  point  entre  les  deux  enveloppes  ,  Chorion 
Amnios  ,  une  troifiéme  membrane  nommée  Allantoïde  ,  qui  fe  trouve  en 
plulieurs  efpéces  d’animaux  ,  &  dans  laquelle  l’Ouraque  va  conftamment  dé- 
pofer  l’urine.  Ainft  comme  il  femble  que  dans  le  fœtus  humain ,  l’Allantoïde 
ne  feroit  pas  moins  néceffaire  pour  être  le  réfervoir  de  l’Ouraque  ,  le  défaut 
d’Allantoïde  rend  la  fon&ion  de  l’Ouraque  douteufe. 

Mais  M.  Littré  ayant  entre  les  mains  un  fœtus  féminin  ,  mort  dans  le  fein 
de  fa  mere  vers  le  huitième  mois,  y  trouva  la  membrane  Allantoïde  ;  il  l’a 
encore  découverte  cette  année  dans  un  autre  fœtus  ,  &  il  commence  à  foup- 
çonnerque  cette  membrane  y  pourroit  bien  être  toujours  ,  quoique  jufqu’à 
préfent  inconnue. 

Si  cela  eft  ,  quand  le  fœtus  eft  né  ,  &  que  le  cordon  a  été  coupé ,  l’Ou- 
raque  par  conféquent  fe  ferme  :  l’urine  qui  ne  peut  plus  prendre  cette  route 
ne  fort  plus  que  par  le  col  de  la  veiîie  ,  l’Ouraque  devenue  inutile  fe  deffé- 
che  peu-à-peu,  les  parois  s’approchent,  &  fe  colent  enfemble  ,  enfin  ce  n’eft 
plus  un  canal ,  mais  un  fimple  ligament ,  qui  aboutit  au  nombril.  On  fçait 
qu’il  arrive  précifément  la  même  chofe  au  canal  de  communication. 

Des  obfervations  que  M.  Littré  a  faites ,  rendent  plus  que  vraifemblable 
ce  fyftême  de  l’Ouraque.  En  ouvrant  le  corps  d’un  garçon  de  1 2.  ans  qui  avoit 
toujours  rendu  prefque  toutes  fes  urines  par  le  nombril ,  il  trouva  que  le  col 
de  la  vefîie  étoit  bouché ,  &  que  l’Ouraque  s’étoit  mainrenuë  en  forme  .de 
canal.  Il  a  connu  un  homme  de  30  ans  ,  dont  les  urines  étoient  toujours  for- 
ties  par  le  nombril  ,  ce  £[ui  afîïïrément  venoit  de  quelque  obftacle  naturel 
placé  au  col  de  la  vefîie  ,  &  qui  avoit  obligé  les  urines  à  fe  conferver  leur 
première  route.  Enfin  il  a  fait  voir  à  l’Académie  ,  fur  le  corps  d’un  jeune 
homme  de  18  ans  ,  dont  le  col  de  la  vefîie  étoit  occupé  par  une  pierre  ,  que 
l’Ouraque  du  côté  de  la  vefîie  étoit  creufe  de  la  longueur  de  5  travers  de 
doigt ,  &  avoit  3  lignes  de  diamètre  ;  marque  prefque  infaillible  ,  que  les 
urines  qui  trouvoient  trop  de  difficulté  à  fortir  par  le  chemin  ordinaire ,  corn- 
mençoient  à  travailler  fur  leur  ancien  canal ,  &  tâchoient  à  fe  le  rouvrir.  Il 
y  a  beaucoup  d’apparence  que  l’Ouraque  ne  fe  laiffe  rouvrir  ainfi ,  en  tout 


Académique. 


<39 


Pf rtie  »  q,,e  dans  de  jeunes  gens  ,  en  qui  elle  n’eft  pas  encore  fortement 
deiiechee. 

Le  premier  foetus  ouM.  Littré  trouva  une  Allantoïde ,  avoit  encore  d’au¬ 
tres  choies  fort  irregulieres. 

Son  cordon  ombilical  étoit  extrêmement  entortillé  ,  &  plus  menu  des  deux 
1ers  quil  nauroit  du  etre.  Ce  peu  de  capacité  des  vaiffeaux  fanguins  qui 
compofent  le  cordon  ,  &  la  difficulté  que  les  liqueurs  trouvoient  à  couler 

ans  ces  canaux  entortillés  ,  font  des  caufes  affez  manifefies  de  la  mort 
du  fœtus. 

A  ce  fujet  M.  Littré  avance  que  le  fœtus  peut  fe  nourrir  uniquement  des 
îqueurs  que  le  cordon  lui  fournit ,  &  que  celle  qui  eft  renfermée  dans  l’Am- 

fei°vi^  à  cet  ufage  ^  reÇ°k  par  la  bouchç  ’  peut  <ïlielq«efois  ne  pas 

Des  fœtus  fans  tete >  &  d  autres  fans  bouche  ,  &  cependant  fort  bien  nour¬ 
ris  ,  lont  la  preuve  de  M.  Littré. 

.  L^hii  dont  nous  parlons  n’a  voit  nulle  trace  de  cerveau,  ni  de  moëlle  épi- 
mere  ,  quoiqu  il  eut  dans  la  tête  tous  les  nerfs  qui  partent  du.  cerveau  ;  & 
clans  le  canal.de  1  epine,  tous  ceux  qui  font  ordinaires  à  la  moëlle  de  l’épine. 
Les  nerfs  qui  naiffoient  de  l’endroit  où  auroit  dû  être  le  cerveau  ,  étoient  * 
a  la  vente  ,  fort  focs  &  fort  durs ,  au  lieu  qu’ils  font  naturellement  moël- 
leux ,  meme  dans  les  perfonnes  les  plus  âgées.  Du  refte  ce  fœtus  étoit  bien 
forme  &  bien  nourri ,  &  il  avoit  certainement  vécu  huit  mois.. 

Que  devient  donc  le  fyrtême  ordinaire ,  où  le  cerveau  eft  la  fource  des 
eiprits  animaux  ,  quil  fépare  de  la  maffe  du  fang ,  &  qu’il  répand  enfuite 
dans  toutes  les  parties  par  les  nerfs ,  qui  ne  font  que  les  canaux  d’une  liqueur 

fi  lubtile  ?  fi  1  on  ote  au  cerveau  l’origine  des  mouvemens  &  des  fenfations 
ou  la  placera-t-on  ?  ’ 

Il  eft  certain  que  le  fait  de  M.  Littré  ,  &  d’autres  pareils  que  l’on  connoif- 
loit  auparavant ,  femblent  renverfer  tout  ;  cependant  M.  Littré  ,  pour  fau- 
ver  le  lylteme  commun  ,  du  moins  dans  le  fait  qu’il  avoit  vu  ,  obferve  que 
les  deuxmembranes  detfinées  à  renfermer  le  cerveau ,  &  qui  de-là  fe  prolon¬ 
geant  vont  renfermer  auffi  la  moëlle  de  l’épine  ,  s’y  trouvoient  dans  toute 
eur  etendue  ,  quoique  parfaitement  vuides;  &  il  conjedure  ,  que  comme 
toutes  les  membranes  du  corps  font  garnies  de  glandes  ,  peut-être  celles-là 
en  avoient-elles  qui  filtroient  le  fang  artériel ,  &  en  tiroient  les  efprits  ,  à 
peu  près  a  la  manière  .du  cerveau. 

Mais  ces  glandes  qui  pouvoient  le  remplacer ,  à  legard  des  mouvemens 
lents  &  peu  frequens  d’un  fœtus  ,  ne  l’euffent  pas  pû  à  l’égard  de  ceux  d’un 
Adulte  -,  &  moins  encore  à  l’égard  des  fondions  de  l’intelligence.  Car  enfin 
^  Pr°d1gleilfe  quantité  d’efprits ,  &  d’efprits  finement  travaillés ,  qui  y 
elt  ablolument  néceffaire  ,  ne  peut  être  formée  que  dans  le  cerveau.  Et  pour 
n  en  juger  que  par  des  apparences  extérieures ,  mais  cependant  afiez  fortes 
1  homme  qui  n  efi:  pas  le  plus  grand  de  tous  les  animaux ,  a  plus  de  cervelle 

qu  aucun  autre  ,  &  ceux  qui  en  ont  le  plus  après  lui ,  font  les  moins  éloignés 
«e  Ion  intelligence.  ô 
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SUR  UNE  MORT  SUBITE . 

UN  jeune  homme  de  feize  ans ,  qui  depuis  Page  de  quatorze  maigriffoit  + 
étoit  fujet  à  une  toux  ,  6c  à  une  difficulté  de  refpirer ,  6c  tomboit  en 
foibleffe  quand  il  avoit  fait  quelque  exercice  violent ,  ou  s’étoit  mis  dans  une 
grande  colère  ,  s’étant  un  foir  emporté  avec  excès  contre  un  camarade  qu’il 
avoit ,  6c  ayant  après  cela  foupé  deux  fois  plus  qu’à  l’ordinaire  ,  fe  coucha  à 
dix  heures  ,  6c  dormit  jufqu’à  deux  ,  qu’il  fut  réveillé  par  une  toux  violen¬ 
te  ,  à  laquelle  fuccéda  un  grand  crachement  de  fang ,  6c  la  mort  à  cinq  heu¬ 
res  du  matin  „ 

M.  Littré  l’ouvrit ,  6c  trouva  beaucoup  de  fang  fort  peu  écumeux  dans  la 
trachée  6c  dans  fes  bronches  ;  du  fang  noirâtre  6c  à  demi  caillé  dans  les  deux 
troncs  de  la  veine  cave ,  dans  le  ventricule  droit  du  cœur ,  6c  dans  l’artére 
pulmonaire  ;  pas  une  goutte  de  fang  dans  le  ventricule  gauche. 

Le  tronc  de  la  veine  du  poumon  étoit  extraordinairement  dilaté  ,  6c  aufïî 
gros  que  tout  le  cœur ,  6c  fa  cavité  étoit  affez  exactement  occupée  par  un 
corps  étranger  rond  ,  6c  épais  de  deux  pouces. 

Le  cercle  membraneux  qui  entoure  intérieurement  l’embouchure  de  l’o¬ 
reillette  gauche  dans  le  cœur  ,  étoit  par  fon  bord  inférieur  ,  plus  épais  qu’à 
l’ordinaire  ,  offeux  6c  plus  étroit  que  par  le  bord  fupérieur  ,  ce  qui  eff  con¬ 
traire  à  la  conformation  commune. 

Pour  rendre  raifon  de  la  mort  de  ce  jeune  homme  ,  6c  des  accidens  qui 
l’ont  précédée ,  M.  Littré  ne  fe  fert  que  d’un  feul  des  faits  qu’il  a  obfervés  , 
6c  il  en  déduit  tous  les  autres 

Le  cercle  membraneux  placé  à  l’embouchure  de  l’oreillette  gauche  du 
cœur ,  eff  ime  efpéce  de  petit  entonnoir  ,  dont  l’ouverture  la  plus  étroite  eft 
tournée  vers  le  haut  ou  vers  la  bafe  du  cœur.  Le  fang  pouffé  par  la  contrac¬ 
tion  de  l’oreillette  gauche  ,  eft  obligé  d’augmenter  fa  vîteffe  pour  paffer  d’a¬ 
bord  par  la  partie  la  plus  étroite  de  cet  entonnoir ,  après  quoi  il  coule  fans 
difficulté  par  la  partie  la  plus  large  ,  dans  le  ventricule  gauche. 

Suppofé  ,  comme  il  eft  affez  vrai-femblable  ,  que  par  la  première  confor¬ 
mation  du  corps  de  ce  jeune  homme ,  cet  entonnoir  fut  renverfé  ,  6c  que  le 
bord  Je  plus  étroit  du  cercle  membraneux  frit  en  embas  ,  le  fang  qui  a  paffé 
d’abord  par  la  partie  la  plus  large  fans  augmenter  fa  viteffe  ,  n’a  pu  paffer  fa¬ 
cilement  par  la  partie  la  plus  étroite  ,  6c  dans  l’effort  qu’il  a  fait  contre  l’ob- 
ftacle ,  e’eff-à-dire  ,  contre  le  bord  inférieur  de  ce  cercle  ,  il  a  frappé  avec 
plus  dç  force ,  6c  a  pouffé  dans  les  interftices  de  ces  fibres ,  des  particules  fa- 
lines  ,  qui  non-feulement  l’ont  rendu  à  la  longue  plus  épais  ,  parce  qu’elles 
s’y  amaffoient  en  grande  quantité  ;  mais  qui  l’ont  encore  rendu  offeux ,  par^ 
ce  quelles  étoient  falines. 

Ce  bord  devenu  offeux  a  perdu  fa  fléxibilité;  6c  quand  le  fang  de  la  veine 
du  poumon  fe  préfentoit  pour  entrer  dans  le  ventricule  gauche  ,  6c  que  le 
cercle  membraneux  auroit  dû  s’élargir  pour  faciliter  fon  entrée  ,  l’offification 
l’en  empêchoit,  &  une  partie  du  fang  demeuroit  dans  la  veine.  De-là  ,  l’ex¬ 
trême  dilatation  de  ce  vaiffeau ,  6c  le  Polipe. 


Le 
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Le  Poîipe  formé  ;  le  fang  ne  paffoit  plus  qu’avec  beaucoup  de  peine  dans 
la  veine  du  poumon  ,  6c  par  conféquent  féjournoit  dans  les  artères  de  cette  Hxsr.  de  l'Acad. 
partie  ,  s’y  amaffoit ,  les  dilatoit  ,  lesrendoit  plus  minces  ,  6c  élargiffoit  leurs  DES  Sciences 
pores.  Les  parties  les  plus  fubtiles  du  fang  ,  comme  fes  feîs  6c  fes  férofités  ,  DE  Paris- 
s’échappoient  donc  ailément  par  ces  pores  agrandis ,  6c  de-là  elles  ne  pou-  Ann.  1701. 
voient  paffer  que  dans  la  cavité  des  cellules  du  poumon  ,  dans  les  bronches  , 

6c  dans  la  trachée.  Cette  caufe  de  la  toux ,  &  de  la  difficulté  de  refpirer  ,  eft 
affiez  évidente.  Il  eft  clair  auffi  que  la  colère  ou  un  grand  exercice  ,  fubtili- 
fant  encore  plus  le  fang  ,  lui  donnoient  encore  plus  de  facilité  ,  à  paffer  dans  * 
les  conduits  de  la  refpiration  ,  6c  que  comme  il  abandonnoit  prefque  entière¬ 
ment  la  route  des  veines  pulmonaires ,  6c  que  par  conféquent  le  ventricule 
gauche  avoit  peu  de  fang  à  pouffer  dans  l’Aorte  ,  les  foibleffes  dévoient  s’en 
iiiivre  ,  6c  enfin  la  mort ,  lorfqu’il  ne  paffa  aucun  fang  de  la  veine  du  poumon 
dans  le  ventricule  gauche. 

A  tout  cela ,  il  eft  aifé  de  joindre  ce  que  les  alimens,  pris  avec  excès  dans 
de  pareilles  circonffances ,  peuvent  avoir  contribué  à  une  mort  fi  prompte. 


SUR  UNE  AUTRE  MORT  SUBITE . 


M  Littré  ayant  ouvert  le  corps  d’une  femme  qui  étoit  morte  fubitement 
.  dans  la  rue ,  après  avoir  agi  avec  vigueur  jufqu’à  ce  dernier  inffant , 
trouva  les  principes  de  cette  mort  bien  marqués. 

Les  parois  du  ventricule  gauche  du  cœur  étoient  fort  enflammées  ,  6c 
épaiffies  par  l’inflammation  jufqu’à  avoir  8.  lignes  ,  au  lieu  que  celles  du  ven¬ 
tricule  droit  n’en  avoient  qu’une.  La  cavité  de  ce  ventricule  épaiffi  étoit  ex¬ 
trêmement  diminuée, &  ne  contenoit  aucune  goutte  de  fang.  Les  tuniques  qui 
forment  le  tronc  de  l’Aorte  ,  étoient  offifiées  en  plufieurs  endroits  ;  la  partie 
intérieure  de  cette  artère  pleine  d’ulcéres  6c  de  fongus ,  6c  cependant  fans  in¬ 
flammation  ;  fes  valvules  figmoïdes  endurcies  6c  calleufes.  Les  troncs  de  la 
veine  cave  ,  l’oreillette  droite  ,  6c  le  ventricule  droit  du  cœur  ,  étoient 
pleins  d’un  fang  fort  noir  ,  6c  en  partie  caillé.  Les  poumons  auffi  étoient  rem¬ 
plis  de  fang  ,  mais  moins  noir  ,  6c  beaucoup  plus  liquide. 

M.  Littré  qui  a  obfervé  ces  faits  affez  finguliers  ,  en  a  recherché  les  cau- 
fes.  D  abord  ,  comme  il  n’y  a  pas  d’apparence  que  l’on  puiffe  vivre  plufieurs 
jours  avec  une  inflammation  à  un  ventricule  du  cœur  ,  puifqu’il  n’auroit 
plus  fes  mouvemens  libres,  6c  que  d’ailleurs  des  parties  qui  ne  font  pas  of- 
feufes ,  ne  le  peuvent  devenir  qu’à  la  longue  ,  il  faut  que  le  mal  ait  commen¬ 
cé  par  1  offification  de  l’Aorte.  Pour  cela  ,  il  faut  que  le  fang  de  l’Aorte ,  non 
pas  celui  qui  y  coule  comme  dans  le  canal ,  mais  celui  qui  fe  diffribue  dans 
les  petits  vaiffeaux  de  fes  tuniques  pour  les  nourrir ,  fe  foit  trouvé  altéré  ,  ou 
plutôt ,  que  par  quelque  mauvaife  conformation  de  ces  tuniques  ,  il  ait  cou¬ 
lé  difficilement  dans  leurs  vaiffeaux ,  ou  même  y  ait  féjourné  ,  que  par-là  les 
fels  du  fang  aient  eu  lieu  de  fe  féparer  des  autres  principes  ,  d’oii  il  eft  aifé 
de  voirie  commencement  de  l’offification ,  qui  s’eft  enfuite  étendue  jufqu’aux 
valvules  figmoïdes  ,  &  la  naiffance  des  fongus  6c  des  ulcères ,  qui  ont  rongé 
6c  confirmé  avec  le  tems  une  partie  de  la  fubftance  du  tronc  de  l’Aorte. 
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Le  fang  defiiné  à  Te  diffribuer  dans  les  vaiffeaux  des  tuniques  de  l’Aorte 
Hist.  de  l’Acad.  y  ayant  toujours  coulé  avec  plus  de  peine  ,  parce  qu’il  en  trouvoit  toujours 
R.  des  Sciences  Tonification  ou  plus  forte  ou  plus  étendue  ,  a  enfin  quitté  prefque  entière- 
,de  Paris.  ment  cette  route  ,  &  s’eft  porté  avec  plus  d’abondance  dans  les  parois  du 

Ann.  1701.  ventricule  gauche  du  cœur.  Ce  ventricule  s’efl  donc  trop  enflammé  par  la 
trop  grande  quantité  de  fang  dont  fes  parois  ont  été  inondées  ,  à  mefure 
quelles  en  ont  été  gonflées  ,  la  cavité  s’eft  rétrécie  ,  fes  fibres  trop  étendues 
&  forcées  ont  perdu  leur  jeu ,  &  après  que  ce  ventricule  a  eu  la  force  de  fe 
contrafter  pour  la  dernière  fois  ,  &  de  pouffer  hors  de  lui  tout  le  fang  qu’il 
contenoit ,  il  n’a  plus  eu  celle  de  fe  dilater  pour  recevoir  de  nouveau  fang  , 
tandis  que  le  ventricule  droit  recevoit  celui  qui  lui  appartenoit  ;  &  de  -là 
vient  qu’on  a  trouvé  T  un  vuide  ,  &  l’autre  plein. 

Sur  cette  inflammation  d’un  ventricule  ,  M.  Littré  a  remarqué  que  les 
ventricules  du  cœur  doivent  être  moins  fuj ets  à  des  abfcès  qu’à  des  inflam¬ 
mations.  Un  abfcès  eft  un  fang  extravafé  qui  fe  coagule  ,  fe  corrompt ,  &  fe 
change  en  pus.  Une  inflammation  eft  un  gonflement  des  vaiffeaux  caufé  par 
trop  de  fang.  Or  fuppofé  que  des  artères  coronaires  qui  nourriffent  la  fub- 
ftance  du  cœur ,  il  s’extravasât  &  s’épanchât  du  fang ,  qui  ne  rentrât  pas  d’a¬ 
bord  dans  les  veines  coronaires  deftinées  à  le  reprendre ,  il  feroit  difficile  que 
le  mouvement  continuel  de  contraction  &  de  dilatation  où  eft  le  cœur  ,  ne 
le  forçât  à  y  rentrer  ,  ou  du  moins  ne  le  brisât ,  &  ne  l’atténuât ,  de  forte 
qu’il  s’échappât  dans  les  ventricules  au  travers  des  parois.  Mais  à  l’égard  de 
l’inflammation  ,  le  cœur  n’a  pas  plus  de  reffources  qu’une  autre  partie  pour 
la  prévenir  ,  ou  pour  s’en  délivrer. 

pag.  30»  L’état  où  étoit  l’Aorte  dans  le  fuj  et  dont  nous  parlons  ,  put  auffi  avoir  part 
à  la  mort  fubite.  Les  artères  dans  tout  leur  cours  font  garnies  de  fibres  char¬ 
nues  ,  qui  par  leur  aêtion  de  reffort  continuent  au  fang  l’impulfion  qu’il  a  d’a¬ 
bord  reçue  du  cœur.  Car  fans  cela  ,  il  paroît  que  la  contraction  du  cœur 
étant  auffi  petite  qu’elle  eft  ,  feroit  trop  foible  pour  pouffer  le  fang  fi  loin  , 
&  dans  des  canaux  fi  tortueux  &  fi  déliés  ,  &  fur-tout  pour  le  faire  repaffer 
dans  les  ouvertures  infenfibles  des  veines.  Ainfi  les  artères  &  tous  leurs  ra¬ 
meaux  font  comme  autant  de  cœurs  prolongés ,  qui  fécondent  l’aCtion  dix 
premier.  Or  il  eff  vifible  que  dans  cette  femme  ,  l’offification  &  la  confom- 
ption  d’une  partie  de  la  fubfiance  du  tronc  de  l’Aorte ,  lui  devoir  abfolument 
ôter  fon  reffort ,  &  par  conféquent  priver  le  cœur  de  ce  fecours. 


SUR  UNE  AUTRE  MORT  SUBITE 

apfes  une  Médecine  de  précaution » 

VOici  encore  une  mort  fubite  ,  dont  M.  Littré  étudia  ,  pour  ainfi  dire  2, 
toute  la  Méchanique  avec  fes  propres  yeux. 

Un  homme  de  50.  ans  qui  fe  fentoit  de  l’oppreffion  ,  &  de  la  difficulté  de 
refpirer  ,  &  qui  quelquefois  crachoir  un  peu  de  fang  ,  ayant  pris  une  méde¬ 
cine  fans  être  aucunement  prefie  par  le  mal ,  mourut  trois  quarts  d’heure 
-après  ,  avec  une  oppreffion  extrême  ,  dans  de  violentes  convulfions ,  ôc  fai- 
fant  inutilement  de  grands  efforts  pour  vomir. 
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Cette  médecine  fi  fufpe&e  fut  caufe  qu’on  l’ouvrit ,  &  M.  Littré  fit  les 
obfervations  fui  vantes. 

Les  parois  du  Ventricule  gauche  étoient  une  fois  plus  épaifies  qu’à  l’ordi¬ 
naire  ;  les  valvules  figmoïdes  de  l’Aorte ,  cartilagineufes  ,  épaifies  d’une  li¬ 
gne  ,  &  racourcies  de  manière  qu’il  s’en  falloit  plus  de  deux  lignes  qu’elles 
ne  fe  touchafient ,  même  quand  elles  étoient  remplies  ;  car  c’efi  en  cet  état 
quelles  doivent  toutes  enfemble  fermer  l’entrée  du  cœur  au  fang  de  l’Aor¬ 
te  ,  qui  pourrait  refluer. 

Le  tronc  de  l’Aorte  proprement  dit  *  &  celui  de  l’Aorte  defcendante  , 
étoient  du  moins  une  fois  plus  gros  que  dans  l’état  naturel ,  &  leurs  parois 
beaucoup  plus  minces.  Leur  partie  intérieure  étoit  pleine  d’ulcéres  ,  qui 
avoient  rongé  prefque  la  moitié  de  l’épaifleur  des  parois.  Il  y  avoir  aufli  dans 
ces  mêmes  parois  plufieurs  lames  ofleufes ,  larges  &  épaifies ,  comme  de 
grands  ongles.  Les  branches  des  deux  troncs  de  l’Aorte  n’étoient  que  de  la 
grofleur  naturelle  ,  leurs  parois  de  l’épaifieur  ordinaire ,  le  tout  fort  fain. 

Chacune  des  deux  cavités  de  la  poitrine  contenoit  fix  onces  d’une  férofité 
fanguinoîente.  Les  poumons  étoient  fort  gros  ,  &  fort  pefans  ;  le  fang  ren¬ 
fermé  dans  leurs  vaifieaux  fanguins  ,  tout  fondu  ;  les  glandes  abreuvées  de  fé¬ 
rofité  ;  une  partie  des  bronches  &c  des  veficules  remplie  de  cette  même  féro¬ 
fité  au  lieu  d’air  ,  &  les  autres  fi  afiaiflees  par  les  liqueurs  extravafées  ,  ou 
contenues  encore  dans  les  vaifieaux ,  qu’à  peine  M.  Littré  put-il  les  dilater  un 
peu  ,  en  y  pouffant  du  vent  par  là  trachée ,  même  avec  un  foufilet. 

Il  fe  trouva  dans  le  Péricarde  ,  &  dans  la  cavité  de  l’hipogafire  ,  une  afiez 
grande  quantité  de  férofité ,  femblable  à  celle  des  deux  cavités  de  la  poitrine. 

Les  cartilages  du  Larinx  étoient  en  partie  ofiifiés  ,  &  l’ouverture  de  la 
glotte  un  peu  rétrécie  par  cette  ofiification.  La  furface  intérieure  de  deux 
des  gros  rameaux  des  bronches  du  poumon  gauche  ,  étoit  légèrement  exco¬ 
riée  ,  &£  apparemment  le  peu  de  fang  que  cet  homme  crachoit  de  tems  en 
tems  fortoit  par  ces  deux  endroits. 

Comment  ne  ferait-il  pas  extrêmement  difficile  à  la  Médecine  de  deviner 
fur  quelques  légers  indices  qui  paroiflent  au  dehors  ,  les  dérangemens  inté¬ 
rieurs  qui  peuvent  arriver  à  une  machine  aufii  prodigieufement  compofée 
que  notre  corps  ?  Quand  on  voit  cette  machine  démontée  ,  &  qu’on  en  a 
toutes  les  pièces  fous  les  yeux  &  entre  les  mains ,  il  efi  encore  fouvent  afiez 
difficile  de  juger  quelles  ont  été  précifément  celles  qui  ont  été  mal  difpofées , 
ou  qui  fe  font  démenties,  &  quel  effet  a  dû  s’en  enfuivre. 

Ainfi  à  la  vue  des  faits  que  nous  venons  d’expofer  ,  il  n’étok  peut-être  pas 
•facile  de  s’appercevoir  ,  comme  fit  M.  Littré  ,  que  la  feule  difproporîion  d’é- 
paifleur  entre  les  tuniques  des  deux  troncs  de  l’aorte  ,  &  celles  de  fes  bran¬ 
ches  ,  foit  que  ce  fût  un  vice  de  la  première  conformation  ,  ou  une  fuite  de 
quelque  maladie ,  pouvoir  avoir  caufé  tout  le  défordre  qui  fe  trouva  dans 
la  machine. 

Les  artères  ne  font  pas  de  fimpîes  canaux ,  qui  ne  fervent  qu’à  laifier  cou¬ 
ler  une  liqueur  ,  elles  ont  une  a&ion  qui  fert  à  la  faire  couler  :  ce  font  des  ca¬ 
naux  agifians.  L’entrée  du  fang  les  étend ,  &  les  dilate  ;  mais  auffi-tôt  ils  fe 
refiferrent  par  leur  refiort ,  &  favorifent  ainfi  la  première  impulfion  du  cœur, 
qui  a  envoyé  le  fang  vers  les  extrémités.  La  quantité  dont  les  artères  font  di- 
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latées  au-de-là  de  leur  extenfion  naturelle  ,  efl  égale  à  celle  dont  elles  fe  ref- 
Hist.  DE  l’Acad.  ferrent  enfuite  ;  &  comme  elles  refirent  plus  à  une  plus  grande  dilatation 
1K.  des  Sciences  qu’à  une  moindre  ,  plus  elles  ont  réfiflé  à  l’entrée  du  fang,  plus  elles  hâtent 
de  Paris.  Ion  cours.  Toute  leur  force  dépend  des  fibres  charnues  de  leurs  tuniques  ,  ou 

Ann.  1701.  en  un  mot ,  de  leur  épaiffeur.  Plus  une  artère  efl  d’un  petit  diamètre  ,  moins 
elle  reçoit  de  fang  ,  &  moins  elle  a  befoin  detre  épaifTe  pour  le  chaffer  en 
ayant  ,  &  par  confequent  dans  les  deux  troncs  de  l’aorte  ,  &  dans  les  bran¬ 
ches  dont  le  nombre  efl  infini ,  les  diamètres  &  les  épaiffeurs  qui  différent  à 
l’infini ,  doivent  être  toujours  proportionnés  fi  jufle ,  que  tout  le  fang  qui  fera 
reçu,  foit pouffé. 

D’ailleurs  tout  le  fang  qui  a  paffé  par  les  deux  troncs  de  l’aorte  ,  doit  pen- 
dant  la  même  pulfation  fe  répandre  dans  toutes  les  branches..  11  faut  donc 
que  d’un  côté  les  deux  troncs  de  l’aorte ,  &  de  l’autre  toutes  les  branches  en- 
pag.  33.  femble  ,  ayent  précifément  la  même  force  de  reffort  ;  &  c’eft  une  merveille 
prefque  incompréhenfible  ,  que  cette  égalité  fi  jufie  exécutée  fur  un  fi  prodi¬ 
gieux  nombre  de  tuyaux  tous  dilférens. 

Dans  le  fujet  que  M.  Littré  examina  ,  lepaiffeur  des  deux  troncs  de  l’aorte 
étoit  à  proportion  beaucoup  moindre  que  celle  des  branches>&  quelle  qu’eu 
fût  la  caufe  ,  il  conjectura  que  le  fang  pouffé  par  le  cœur  dans  les  troncs ,  y 
étant  reçû  avec  moins  de  réfiflance  que  dans  les  branches ,  &  par  confequent 
en  plus  grande  quantité  ;  &  de  plus  étant  pouffé  avec  moins  de  force  par  les 
troncs  ,  il  avoit  dû  à  la  longue  s’y  amaffer ,  en  dilater  les  parois ,  &  augmen¬ 
ter  encore  par  cette  dilatation  la  foiblefie  de  leur  reffort ,  qui  avoit  été  la 
première  caufe  du  mal. 

De  ce  fang  qui  a  féjourné  clans  les  troncs ,  il  efi  aifé  de  déduire  les  ulcères 
&  les  ofîifications. 

Les  valvules  figmoïdes  commençant  à  s’offifier ,  fe  font  racourcies  ,  &C 
n  ont  plus  fermé  1  entrée  du  cœur.  Àinfi  le  fang  de  l’aorte  a  pû  refluer  en  par¬ 
tie  dans  le  ventricule  gauche  ;  &  il  s’efl  fait  un  combat  continuel  entre  le 
fang  lancé  par  ce  ventricule  dans  l’aorte  ,  &  celui  qui  retournoit  dans  le  ven¬ 
tricule  ,  faute  d’une  barrière.  Dans  ces  mouvemens  contraires  du  fang  ,  les 
parois  du  ventricule  gauche  ,  &  celles  des  troncs  de  l’aorte  ,  auroient  dû  être 
également  forcées ,  &  leurs  cavités  devenir  plus  amples  ;  mais  les  parois  du 
ventricule  étant  apparemment  par  la  première  conformation  une  fois  plus. 
epaiffes  qu’à  l’ordinaire  ,  elles  ont  réfiflé  ,  &  tout  l’effort  efl:  tombé  fur  les 
troncs  de  l’aorte  ,  qui  ont  encore  été  dilatés.  C’eft  ainfi  que  les  caufes  &  les 
effets  vont  affez  fouvent  en  cercle  ,  &  qu’une  caufe  ,  d’abord  affez  légère  , 
efl  infimment  augmentée  par  fes  propres  effets. 

*  Voy.  ci-deffus  Ce  qui  a  été  dit  fur  une  autre  mort  fubite  ,  *  explique  aufli  la  difficulté  de 
Pa8-  17 ‘  refpirer  qu  avoit  cet  homme ,  &  la  liaifon  de  ce  mal  avec  les  autres  défordres 

de  fa  conflitution. 

pag.  34*  La  médecine  qu’il  prit ,  &  où  M.  Littré  qui  en  avoit  vu  le  refle  ,  foupçon- 

na  qu  il  y  avoit  quelque  émétique  ,  lui  donna  pendant  trois  quarts  d’heure 
de  violentes  envies  de  vomir  ,  mais  inutiles.  Dans  de  fi  grands  efforts  ,  fon 
fang  déjà  trop  diffoùs  par  les  mêmes  caufes  qui  produifoient  la  difficulté  de 
refpirer ,  fut  encore  brifé  &  froide  par  les  parties  folides  du  ventre  &  de  la 
poitrine  :  fes  poumons  qui  n’étoient  abreuvés  de  férofités  qu’en  partie ,  en 
furent  entièrement  inondés  ?  &:  la  refpiration  céda. 
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SUR  UNE  NOUVELLE  ROUTE  DES  URINES . 

U  Ne  liqueur  que  l’on  boit ,  tombe  d’abord  dans  l’effomac  ,  &  y  féjourne 
quelque  rems  ;  foit  parce  quelle  fe  mêle  avec  les  alimens  folides  fi 
elle  y  en  trouve  ,  quelle  y  aide  à  leur  diffolution ,  &  n’en  fort  qu’avec  eux 
loit  parce  qu’il  faut  quelle  attende  que  la  contra&ion  des  fibres  de  ce  vifcére 
1  ait  chaffée peu  à  peu.  De  l’effomac  elle  paffe  dans  les  inteftins  ,  de-là  dans  les 
veines  la&ées  ,  dans  le  réfervoir  du  chile  ,  dans  la  veine  fouclaviére  dans 
la  veine  cave  ,  &  enfin  dans  le  ventricule  droit  du  cœur.  Ce  ventricule  la 
pouffe  dans  les  poulmons  *  d’où  elle  retourne  au  cœur  ,  mais  dans  le  ventri¬ 
cule  gauche  ,  qui  la  pouffe  dans  l’aorte.  Après  que  de  l’aorte  elle  a  paffe 
dans  l'artére  émulgente  qui  en  eff  une  branche ,  elle  tombe  dans  les  reins  de- 
ltinés  a  la  filtrer  ,  d’où  elle  coule  dans  les  Uretères  ,  qui  à  la  fin  la  verfenr 
goutte  à  goutte  dans  la  veffie. 

Voilà  certainement  un  long  circuit  ;  &  outre  qu’il  eff  long  ,  il  fait  que  les 
liqueurs  que  1  on  a  bues  ,  fe  melent  avec  tout  le  fang  ,  &  avec  d’autres  li¬ 
queurs  qu  elles  rencontrent  en  leur  chemin  ;  &  il  n’y  a  pas  d’apparence 
qu  elles  ne  s’altèrent  beaucoup  par  ce  mélange. 

Cependant  tout  le  monde  fçait  avec  quelle  vîteffe  paffent  les  eaux  minéra¬ 
les  ,  &  combien  l’effet  des  afperges.  eff  prompt.  De  plus ,  il  arrive  quelque¬ 
fois  qu’une  teinture  de  caffe  eff  rendue  par  les  urines  prefque  auffi  noire 
quelle  a  été  prife.  Il  en  va  de  même  de  plufieurs  autres  liqueurs.  Comment 
fe  font-elles  confervées  exemptes  d’altération  ? 

Ces  difficultés  ont  fait  que  M.  Morin  a  cherché  depuis  long-tems  ,  fi  le 
chemin  des  urines  ne  pourroit  pas  être  accourci ,  &  enfin  il  en  a  imaginé  un 

moyen  ,  qu’il  croit  qui  feroit  aujourd’hui  entièrement  nouveau ,  s’il  n’en 
avoit  jamais  parlé. 

Il  prétend  qu’une  partie  de  la  liqueur  qu’on  a  bue ,  paffe  au  travers  des  mem¬ 
branes  de  l’effomac ,  &  qu’étant  tombée  dans  la  cavité  où  font  les  inteftins ,  elle 
entre  dans  la  veffie  par  fespores,  &  non  pas  dans  lesinteffins ,  qui  font  enduits 
d’une  humeur  trop  épaiffe  &  trop  glaireufe.  Puifque  la  veffie  tire  toute  la  li¬ 
queur  épanchée  de  cette  manière ,  l’hydropifie  n’eff  pas  à  craindre,  du  moins 
ordinairement  ;  &  c’eff  même  un  avantage  à  ce  fyftême ,  que  la  facilité  avec 
laquelle  il  explique  l’origine  de  l’hydropifie. 

M.  Morin  par  une  fuite  néceffaire  de  fa  penfée  ,  établit  deux  fortes  d’uri¬ 
nes  ,  les  unes  qui  fe  font  filtrées  immédiatement  de  l’effomac  dans  la  veffie , 
les  autres  qui  ont  fait  le  long  chemin  de  la  circulation  :  &  il  eff  vifible  que 
celles  qui  paffent  le  plus  promptement ,  &  avec  le  moins  d’altération  ,  ce 
font  les  premières.  Il  eff  clair  auffi  que  leur  quantité  eff  d’autant  plus  grande , 
qu  on  a  bû  davantage  ,  &  qu’on  a  pris  moins  d’alimens  folides  ;  parce  que 
d’un  coté  plus  l’effomac  eff  plein  ,  jufqu’à  certain  point ,  plus  la  contrattion 
de  fes  fibres  eff  forte ,  &  capable  de  chaffer  beaucoup  de  liqueurs  par  fes  po¬ 
res  ,  que  de  l’autre  ,  les  alimens  folides  retiennent  pour  leur  di^effionune 

partie  de  la  liqueur,  qui  fe  mêle  avec  le  chile  ,  &  le  fuit  dans  tou? le  chemin 
qu’il  fait. 
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'  L’expérience  qui  montre  que  l’efîomac  &  la  veffie  même  d’un  aniftiaî  mort, 
font  -aifément  pénétrés  par  l’eau  ,  paraît'  rendre  le  fyfîême  de  M.  Morin  , 
non  feulement  vrai-femblable  ,  mais  néceflaire.  Car  quand  même  ,  comme 
d’habiles  Anatomiftes  le  prétendent ,  une  circulation  entière  de  toute  la  maf- 
fe  du  fang  fe  pourrait  faire  en  moins  de  cinq  minutes  ,  ou  ,  félon  d’autres  , 
en  deux  ,  ce  qui  expliquerait  fuffifamment  la  vîtefle  des  urines ,  il  ferait  tou¬ 
jours  difficile  ,  qu’il  n’y  en  eût  qui  enflent  pafle  immédiatement  de  l’efîo- 
mac  dans  la  veffie  ,  puifque  ces  deux  vifcéres  font  fi  pénétrables  à  l’eau. 


SUR  LA  CIRCULATION  DU  SANG  DANS  LE  FŒTUS . 

L Es -deux  Sytêmes  oppofés  de  la  circulation  du  fang  dans  le  fœrus  ,  rap¬ 
portés  dans  l’Hifîoire  de  *  1699.  ne  roulent  que  fur  des  conjectures  ; 
mais  le  moins  qu’on  puifle  deviner  ,  c’efî  le  mieux ,  &  une  question  phyfi- 
que  efl  d’autant  plus  fûrement  décidée  ,  que  le  témoignage  des  yeux  a  plus 
de  part  à  la  décifion  ,  6c  que  le  raifonnement  y  en  a  moins. 

Le  trou  ovale  encore  tout  ouvert  dans  un  homme  de  quarante  ans  ,  que 
M.  Littré  diflequa  ,  paroît  donner  une  de  ces  dédiions  fenlibles.  Puifque  le 
fang  s’étoit  toujours  confervé  le  paflage  du  trou  ovale  ,  fa  circulation  étoit 
la  même  dans  l’homme  quelle  avoit  été  dans  le  fœtus;  &  de  plus ,  comme  il 
avoir  toujours  pafle  ,  ou  de  l’oreillette  droite  dans  la  gauche  ,  ou  de  la  gau¬ 
che  dans  la  droite ,  les  marques  ouïes  traces  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  mou- 
vemens  contraires  ne  s’étoient  pas  effacés  dans  cet  homme  ,  amfi  quelles 
s’effacent  dans  tous  les  autres  ;  ce  qui  fait  la:  difficulté  de  la  quéftion.  Il  ne 
s’agiffoit  donc  que  d’examiner  avec  fes  yeux ,  &  de  reconnoître  fenfiblement 
de  quel  côté  le  fang  avoit  pafle  par  le  trou  ovale. 

Tous  les  vaifîeaux  du  corps  augmentent ,  diminuent ,  ou  ceflent  même 
d’être  vaifîeaux  ,  félon  qu’il  y  pafle  beaucoup  ,  ou  peu  ,  ou  point  du  tout 
de  liqueur.  Dans  les  adultes,  après  que  le  trou  ovale  s’eff  fermé ,  les  capaci¬ 
tés  des  vaifîeaux  du  côté  droit  &  du  côté  gauche  du  cœur  font  égales ,  parce 
qu’il  y  coule  une  égale  quantité  de  fang.  Mais  le  trou  ovale  étant  ouvert 
dans  un  adulte  ,  il  en  coule  davantage  de  l’un  ou  de  l’autre  côté  ;  6c  par  con- 
féquent  le  côté  qui  a  les  plus  grands  vaifîeaux  ,  efl:  félon  toutes  les  appa¬ 
rences  poffibles  celui  qui  reçoit  le  plus  de  fang.  Car  onne  peut  nullement  dire 
d’un  adulte  ,  ce  que  l’on  diroit  d’un  fœtus  ;  que  quoiqu’il  coule  moins  de  fang 
dans  les  vaifîeaux  du  côté  droit ,  ils  font  cependant  plus  dilatés ,  parce  que 
le  fang  y  coule  plus  lentement ,  6c  regorge  à  caufe  de  l’embarras  des  pou¬ 
mons. 

Or  M.  Littré  ayant  exactement  mefuré  tous  les  vaifîeaux  du  cœur  de  cet 
homme  de  40.  ans, de  fyfîême  de  M.  Mery  fe  trouva  victorieux. 

L’oreillette  droite  du  cœur  étoit  large  de  3.  pouces  &  10.  lignes  ,  la  gau¬ 
che  de  3.  pouces  6c  2.  lignes.  L’embouchure  du  ventricule  droit  avoit  2.  pou- 
ces  ~  de  largeur;  celle  du  ventricule  gauche  1.  pouce  6c  8.  lignes.  Les  ca¬ 
pacités  des  deux  ventricules  étoient  proportionnées  à  celles  de  leurs  embout 
chures.  Le  diamètre  de  l’artére  du  poumon  étoit  de  I.  pouce  6c  10.  lignes  ; 
celui  de  l’aorte  de  1 .  pouce  6c  3 .  lignes.  Par  conféquent  il  couloit  plus  de 
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fang  du  coté  droit ,  Sc  le  fang  paffoit  par  le  trou  ovale  de  roreillete  gauche  _ 

dans  la  droite.  K  ,  ,  .  .  Hist.  de  l’Acad. 

Il  y  avoit  plus.  Du  côté  de  l’oreillette  droite  le  trou  ovale  n’avoit  que  3.  R.  des  Sciences 
lignes  de  diamètre  ,  &il  en  avoit.  9.  du  côté  de  l’oreillette  gauche  ,  ce  qui  DE  Paris. 
faifoit  la  figure  d’un  entonnoir,  dont  la  plus  grande  ouverture  eft  naturelle-  Ann.  1701» 
ment  tournée  du  côté  d’où  vient  la  liqueur.  Et  même  à  l’égard  du  trou  ovale 
cette  figure  eft  d’autant  plus  concluante  ,  que  le  fang  doit  toujours  élargir 
fon  chemin  du  côté  d’où  il  vient. 

M.  Littré  a  affûté  que  dans  un  autre  fujet ,  à  peu  près  du  même  âge  ,  il  pag.  3  g, 
avoit  aufîi  le  trou  ovale  ouvert  ,  avec  la  même  inégalité  d’ouverture  des 
deux  côtés. 

Il  tâcha  de  conje&urer  pourquoi  le  trou  ovale  demeuroit  quelquefois  ou¬ 
vert  dans  les  adultes  ,  il  crut  qu’on  en  pouvoit  rapporter  la  caufe ,  ou  à  ce 
que  les  deux  plans  demi-circulaires  qui  le  forment ,  n’avoient  pas  pris  affez 
d’accroiffement  pour  fe  placer  l’un  devant  l’autre  ,  &  enfuite  fe  coler  enfem- 
ble  ,  ou  à  la  foibleffe  de  leurs  membranes  qui  avoir  toujours  cédé  à  l’impul- 
fion  du  fang  ,  ou  enfin  à  la  trop  grande  fubtilité  &  rapidité  du  fang. 


SUR  LA  GÉNÉRATION  DE  L'HOMME  PAR  DES  ŒUFS. 


LE  Syftême  de  la  génération  de  l’Homme  par  des  œufs ,  efl  aujourd’hui 
affez  communément  reçu.  Outre  plufieurs  raifons  particulières  qui  fêta- 
bliffent ,  l’Analogie  générale  le  favorife ,  &  c’eft  une  preuve  affez  forte  pour 
ceux  qui  connoiffent  la  manière  d’agir  de  la  nature.  Toutes  les  Plantes  vien¬ 
nent  par  des  œufs  ;  car  les  graines  font  pour  la  Phyfique  de  véritables  œufs  5 
auxquels  la  langue  a  donné  un  autre  nom  ;  tous  les  Animaux  Ovipares  doi¬ 
vent  conftamment  leur  naiffance  à  des  œufs  ,  que  les  femelles  ont  jettés  hors 
d’elles  ;  &  il  y  a  bien  de  l’apparence  que  les  Vivipares  ne  différent  des  Ovi¬ 
pares  ,  qu’en  ce  que  leurs  femelles  ont  couvé  &  fait  éclore  leurs  œufs  au  de¬ 
dans  d’elles-mêmes.  Toutes  les  Plantes ,  &la  plus  grande  partie  des  animaux 
ont  le  même  principe  de  génération  ;  l’autre  partie  des  Animaux  ,  6c  la  plus 
petite  ,  aura-t-elle  un  principe  à  part  ? 

Cependant ,  comme  il  ne  faut  pas  légèrement  donner  des  régies  à  la  Na¬ 
ture  ,  &  que  jufqu’à  une  évidence  inconteftable  ,  on  eft  toujours  en  droit  de 
douter  &  d’examiner ,  M.  Mery  n’eft  pas  encore  tout-à-fait  perfuadé  du  fy- 
ftême  des  œufs  ,  &  il  y  trouve  des  difficultés  confidérables ,  qu’il  ne  lui  pa- 
roit  pas  qu’on  ait  levées  jufqu’à  préfent. 

Il  faut  d’abord  pour  cette  hypothéfe  ,  que  dans  ce  qu’on  appelle  les  ovai¬ 
res  de  la  femme  ,  il  y  ait  des  œufs ,  &  il  ne  s’y  trouve  que  de  petites  cellules 
pleines  de  liqueur.  Un  peu  de  liqueur  enfermée  dans  une  cellule  ,  ne  peut 
jamais  paffer  pour  un  œuf ,  qui  doit  être  un  petit  corps  féparé  de  tout  autre , 
ayant  du  moins  une  enveloppe  folide  qui  lui  appartienne.  On  ne  voit  aux 
prétendus  œufs  ,  aucune  membrane  qui  leur  foit  propre  ;  &  celle  de  leur 
cellule  en  eft  tellement  inféparable  ,  qu’il  n’y  a  pas  d’apparence  que  quand 
ils  fortent ,  ils  puiffent  l’emporter  pour  s’en  revêtir. 

De  plus ,  il  faut  qu’ils  fortent  ,6c  la  membrane  commune  qui  enveloppe 
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tout  l’ovaire  ,  eft  d’un  tiffu  fi  Terré  ,  qu'il  eft  inconcevable  qu  elle  puîfle  être 
pénétrée  par  un  corps  rond  Si  mollaffe  comme  un  de  ces  œufs ,  dont  la  fi¬ 
gure  &  la  confiftance  font  également  oppofées  à  ce  qui  feroitnéceflaire  pour 

s’ouvrir  un  paflâge.  v 

Les  Seélateurs  du  fyftême  des  œufs  ne  fe  rendent  pas  a  ces  difficultés, 
10.  Ils  fuppofentquerœufa  fa  membrane  particulière  qui  lui  fert  de  coque, 
qui  fe  détache  de  l’ovaire  ,  &  en  fort  avec  lui.  i°.  Ils  prétendent  que  des 
efpéces  de  cicatrices  qui  fe  trouvent  affez  fouvent  fur  la  membrane  extérieure 
des  ovaires  de  plufieurs  animaux  &  de  la  femme ,  font  des  marques  &c  des 

traces  fenfibles  de  la  fortie  des  œufs.  _ 

A  ces  fuppofitions ,  M.  Mery  a  oppofé  des  faits  ,  qu’il  avoit  obferves  fur 
le  corps  d’une  jeune  femme  qui  paroiffoit  avoir  eu  des  enfans. 

L’Ovaire  gauche  étoit  abfolument  fans  œufs  ,  quoique  de  la  grofleur  or¬ 
dinaire  ,  &  en  bon  état.  Le  droit  n’avoit  que  trois  petites  cellules  ,  mais  vui- 
des ,  &  revêtues  chacune  d’ime  membrane  qui  parut  abfolument  inféparable 

de  leur  fubfiance.  _  f 

Ces  cellules  n’avoient  nulle  communication  au  dehors.  On  nappercevoit 
dans  leur  membrane  particulière  aucune  ouverture  ,  aucune  fente ,  aucune 
trace  d’un  œuf  qui  en  fût  forti  ;  &  cependant  on  reconnoilfoit  à  d  autres 
marques  que  la  femme  n’avoit  pas  été  ftérile.  .  . 

Il  efl:  vrai  que  la  membrane  commune  &  extérieure  de  chaque  ovaire  étoit 
entrecoupée  d’un  très-grand  nombre  de  petites  fentes  ;  mais  ce  grand  nom¬ 
bre  même  fert  à  M.  Mery  contre  le  fyftême  des  œufs  ;  car  fi  chaque  petite 
fente  avoit  été  produite  par  la  fortie  d’un  œuf,  cette  femme  auroit  été  dune 
fécondité  inouie  ,  &  par  conséquent  ces  fortes  de  cicatrices  doivent  avoir 
quelque  autre  caufe. 

M.  Mery  trouva  encore  dans  le  fujet  qu’il  diftequoit,  une  preuve  que  1  on 
s’eft  trop  hâté  de  prendre  pour  des  œufs  les  veficules  des  ovaires.  Il  y  avoit 
dans  l’épaifleur  de  l’orifice  interne  de  la  matrice ,  des  veficules  toutes  pareil¬ 
les  ,  remplies  d’une  liqueur  qui  avoit  toutes  les  apparences  d  être  féminale  ; 
&  ces  véficules  ,  aufquelles  on  ne  peut  pas  attribuer  la  fource  de  la  géné¬ 
ration  ,  .en  auroient  eu  cependant  l’honneur  ,  fi  elles  avoient  feulement  ete 
placées  dans  un  lieu  un  peu  plus  favorable  au  fyftême.  ^  y 

Les  difficultés  de  M.  Mery  ont  excité  les  Anatomifies  de  l’Académie  a  cher¬ 
cher  de  nouvelles  preuves  de  l’opinion  commune.  .  , 

M.  Littré  en  a  crû  trouver  dans  les  ovaires  d’une  femme  qu  il  a  examines, 
ou  du  moins  il  y  a  trouvé  des  faits  qui  convenoient  mieux  a  ce  fyfteme  qu  a 
tout  autre.  . 

L’Ovaire  droit  *  étoit  gros  comme  un  œuf  de  cane  ,  c'eft-a-dire  ,  beau¬ 
coup  plus  gros  que  dans  l’état  naturel.  Il  étoit  féparé  intérieurement  par  une 
cloifon  membraneule  en  deux  cellules  membraneufes  auffi.  Elles  n  etoient 
remplies  toutes  deux  que  d’une  liqueur  aqueufe  ,  un  peu  epaifle  &  tr^u” 
ble  ,  en  laquelle  toute  la  fubfiance  propre  de  l’ovaire  s’étoit  changée.  Ap¬ 
paremment  cette  liqueur  en  humeftant  peu-à-peu  les  membranes  de  i  ovaire  , 
&  en  s’amaffant  dans  leur  capacité  ,  les  avoit  étendues  ,  &  avoit  caufe  la 
grande  dilatation  de  cette  partie. 

A  la  faveur  dç  cette  dilatation  ,  on  voyoit  fort  diftin<ftement  deux  mem¬ 
branes 
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branes  qui  enveloppoient  entièrement  l’ovaire  ,  &  qui  a  voient  chacune  une 
demi-ligne  d  epaiffeur.  Entre  ces  deux  membranes  étoit  une  fûbftance  muf- 
culeufe ,  qui  avoit  la  même  étendue ,  &  à  peu  près  la  même  epaiffeur. 

Cette  fûbftance  miifculeufe  ,  que  cet  état  extraordinaire  n’avoitfait  que 
rendre  vifible  ,  &  qui  doit  être  fuppofée  dans  tous  les  autres  ovaires  ,  aura , 
félon  M.  Littré  ,  plufieurs  ufages  par  rapport  aux  œufs.  Elle  fervira  à’ entre¬ 
tenir  &  à  faciliter  le  mouvement  néceffaire  des  liqueurs  dans  l’ovaire  ;  elle 
fera  fur  toute  cette  partie  une  compreffion  qui  empêchera  les  œufs  de  deve¬ 
nir  plus  gros  qu’ils  ne  doivent  être  tant  qu’ils  y  font  renfermés  ,  &  qu’ils  n’ont 
pas  été  touchés  de  l’efprit  féminal  du  mâle  ;  mais  auffi  dès  que  quelques-uns 
1  auront  été  ,  &  que  par-là  ils  feront  devenus  capables  de  groffir  malgré  la 
compreffion  de  la  fûbftance  mufculeufe ,  elle  les  obligera  par  cette  même  com¬ 
preffion  à  fortir  de  l’ovaire  ,  ou  du  moins  les  y  aidera. 

Cet  ovaire  droit  avoit  fur  fafurface  un  trou  rond  de  trois  lignes  de  dia¬ 
mètre  ,  par  où  apparemment  un  œuf  devoit  être  forti  ;  &  afin  qu’il  n’y  reliât 
aucun  doute  ,  l’œuf  le  trouva  dans  la  trompe  du  même  côté  ,  ayant  quatre 
lignes  de  diamètre  ;  foit  qu’il  eût  cru  depuis  fa  fortie ,  foit  qu’il  fe  fût  allongé 
en  fortant  par  un  trou  de  trois  lignes.  Il  étoit  parvenu  tout  auprès  de  la  ma¬ 
trice  ,  mais  il  n’y  feroit  jamais  entré  ,  parce  quelle  étoit  devenue  fquirreu- 
fe  ,  &  qu’en  s’endurciffant  elle  avoit  un  peu  rétréci ,  &  beaucoup  affaiffé  la 
partie  du  canal  de  la  Trompe  qui  la  pénétre. 

L’Ovaire  gauche  étoit  encore  beaucoup  plus  favorable  au  fyftême  des 
œufs.  M.  Littré  en  apperçut  deux  à  travers  fes  membranes ,  chacun  de  quatre 
lignes  de  diamètre ,  &  qui  par  conséquent  avoient  beaucoup  groffi.  Les  mem¬ 
branes  de  l’ovaire  étoient  dans  toute  leur  étenduë  de  demi  ligne  d’épaiffeur 
hormis  dans  les  deux  endroits  où  ces  œufs  les  touchoient.  Là  elles  étoient 
auffi  fines  qu’une  peau  d’oignon  ;  marque  affez  fenfible  que  les  œufs  en  grof- 
fiffant ,  étendent  à  mefure  ,  &  rendent  plus  mince  l’endroit  de  l’enveloppe 
commune  où  ils  touchent ,  fe  préparent  peu-à-peu  une  iffuë  ,  &  enfin  fe  la 
font  lorfqu’ils  font  arrivés  à  une  certaine  groffeur  ,  &  la  membrane  à  une 
certaine  fineffe.  M.  Littré  n’a  jamais  pû  trouver  ,  quelque  peine  qu’il  y  ait 
prife ,  aucune  ouverture  naturelle  dans  les  membranes  communes  de  l’ovai¬ 
re  ;  ainfi  il  eft  perfuadé  que  les  œufs  ne  fortent  que  par  une  déchirure,  & 
quelle  fe  fait  ou  à  quelque  endroit  des  membranes  ,  naturellement  moins 
ferré  ,  ou  plûtôt  à  celui  que  l’œuf  a  miné  infenfiblement. 

Un  des  deux  œufs  étoit  entièrement  détaché  des  membranes  communes 
de  l’ovaire  ,  ce  qui  femble  faire  évanouir  une  grande  obje&ion. 

Encore  une  circonftance  qui  n’eft  pas  à  oublier.  Ces  deux  œufs  étoient 
parfemés  de  vaiffeaux  fanguins  fort  vifibles  ,  comme  les  jaunes  qui  font  dans 
les  ovaires  des  volatiles. 

Mais  fi  M.  Littré  a  vu  dans  ce  même  ovaire  auffi  diftin&ement  qu’il  le  oen- 
fe ,  un  troifiéme  œuf  dont  il  a  parlé  à  la  Compagnie  ;  files  Philofophes  les 
plus  indifféreras  pour  tous  les  partis  ,  &  les  plus  zélés  pour  la  vérité  ,  ne  font 
pas  quelquefois  fu jets ,  dans  des  obfervations  délicates ,  à  voir  ce  qu’ils  croient 
vrai ,  le  fyffême  des  œufs  eft  hors  de  conteftation.  M.  Littré  trouva  un  troi¬ 
fiéme  œuf ,  qui  ne  paroiffoit  point  comme  les  deux  autres ,  à  travers  les  mem¬ 
branes  de  l’ovaire  ,  qui  étoit  plus  petit,  &  qui  quoiqu’il  eût  par  conféquent 
T°me  I.  O  00  o 
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moins  d'apparence  d 'être  un  œuf  fécondé  ,  contenoit  cependant  dans  line  lï- 
Hist.  DE  l’Acad.  queur  claire  &  mucilagineufe ,  un  fœtus  qui  avoit  plus  d’une  ligne  de  grof- 
R.  des  Sciences  leur,  fur  trois  de  longueur.  M.  Littré,  oc  quelques  autres  avec  lui  ,  préten- 
pe  Paris.  dent  avoir  vu ,  &  même  en  partie  fans  Microfcope  ,  le  cordon  ombilical  qui 
Ann.  170t.  attachoit  ce  fœtus  aux  membranes  de  l’œuf,  fa  tête ,  le  trou  de  la  bouche, 
pag.  43 .  une  petite  éminence  à  la  place  du  nez ,  &  enfin  le  tronc  qui  fe  terminoit  en 
fa  partie  inférieure  par  deux  petits  moignons. 

L’œuf  étoit  entièrement  enveloppé  d’une  fubffance  jaunâtre  &  glandu- 
leufe  ,  épaiffe  de  demi-ligne  ,  à  laquelle  il  tenoit  par  plufieurs  endroits  ,  & 
qui  étoit  entourée  d’une  autre  fubilance  entièrement  mufculeufe. 

Cet  ovaire  gauche  étoit  auiîi-bien  que  le  droit ,  beaucoup  plus  gros  que 
dans  l’état  naturel ,  peut-être  parce  que  ces  trois  œufs  beaucoup  plus  gros 
qu’à  l’ôrdinaire  ,  l’avoient  dilaté. 

La  trompe  droite  &  la  gauche  étoient  aufii  plus  groifes  qu’elles  ne  doivent 
être ,  &  toutes  deux  av oient  leur  pavillon  aifaiifé  ,  &  colé  au  ligament  large 
de  la  matrice. 

Comme  en  fait  d’Anatomie  ,  les  comparaifons  d’une  efpéce  à  l’autre  font 
aifez  concluantes  ,  &  que  h  un  fœtus  de  vache  vient  d’un  œuf,  la  préfom- 
ption  fera  grande,  &  peut-être  fure  pour  le  fœtus  humain  ;  M.  du  Verney 
le  jeune  examina  &c  fit  voir  à  l’Académie  pluiieurs  Portières  de  Vache  ,  & 
quelques-unes  même  où  il  y  avoit  des  fœtus  de  quinze  jours  ,  de  trois  femai- 
nes  ,  d’un  mois ,  de  forte  que  les  traces  de  la  fortie  des  œufs  dévoient  être  ré¬ 
centes  &  vifibîes  fur  les  ovaires. 

11  efi:  entré  fur  toute  cette  matière  dans  un  détail  Anatomique  affez  exaéh 
Il  a  trouvé  que  les  ouvertures  femées  en  différens  endroits  fur  la  furface  des 
ovaires ,  &  qui  doivent  avoir  donné  paffage  à  des  œufs  ,  font  ordinairement 
de  la  figure  d’un  demi-Croiffant ,  &  que  les  deux  bords  de  la  membrane  en- 
tr’ouverte  paffent  l’un  fur  l’autre. 

Il  a  vu  de  petites  cellules  vuides ,  d’où  il  y  a  apparence  qu’il  étoit  forti  des 
œufs  ,  fi  ce  n’efi  que  la  nature  ait  laiffé  dans  les  ovaires  des  places  remplies 
feulement  d’air  &  d’efprits  ,  pour  donner  aux  parties  ,  ou  plus  de  jeu  ,  ou 
une  aéfion  plus  vive  en  de  certains  tems.  11  a  découvert  des  œufs  à  demi 
fortis  de  leur  calice  ,  à  peu  près  comme  des  glands ,  &  il  faifoit  paffer  le  fouf- 
fle  entre  l’œuf  &  le  calice  ;  ce  qui  prouve  affez  que  l’œuf  eft  un  véritable 
œuf,  &  non  pas  une  fimple  liqueur  contenue  dans  une  cellule.  Il  a  vû  mê¬ 
me  au-deffous  d’une  ouverture  ,  percée  naturellement  dans  la  membrane  de 
l’ovaire  ,  un  œuf  prêt  à  fortir  ,  &  qui  effe&ivement  fortoit  à  demi  quand  on 
preffoit  l’ovaire  par  les  côtés. 

11  efi  vrai ,  ainfi  que  le  remarqua  M.  Mery  ,  que  l’on  n'a  encore  vû  au¬ 
cun  œuf  entièrement  flottant  dans  fon  calice  ,  comme  il  feroit  à  délirer  pour 
ce  fyfième. 

Affez  fouvent  il  y  a  fur  la  furface  des  ovaires  des  animaux  ,  un  allez  gros 
corps  fpongieux  ,  qui  paroît  fortir  du  dedans  ,  &  poufier  en  dehors  la  mem¬ 
brane  extérieure  de  l’ovaire  dont  il  efi;  revêtu  ,  &  par  conféquent  l’étendre, 
&  la  rendre  plus  mince.  Quelquefois  ce  corps  efi;  percé  d’une  ouverture  à  fon 
extrémité  ,  comme  un  Ma  mm  don,  ïl  femble  qu’apres  s’être  en  quelque  façon 
jette  hors  de  l’ovaire  jufqu’à  un  certain  point,  il  y  rentre  en  s’applatiffant 
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peu  à  peu  &  par  degrés  ;  car  on  voit  de  ces  corps  fpongieux  en  tous  les  dif-  ~ •’ 

férens  états  qui  font  depuis  leur  plus  grande  faillie  jufqua  leur  entière  Hist.  del  Acap. 

,  1  1  .  R.  des  Sciences 

rentrée.  ,  .  DE  pARIS 

M.  du  Verney  le  jeune  ,  en  foufflant  par  l’ouverture  extérieure  dun  de 

ces  corps ,  a  vu  auffi-tôt tout  l’ovaire  s’enfler  ,  &  même  fes  vaiffeaux  fanguins.  Ann.  1701. 
Mais  quand  il  a  foufflé  par  des  ouvertures  faites  avec  la  lancette  ,  1  air  ne  fe 
difiribuoit  jamais  dans  l’ovaire. 

Si  l’on  pouvoit  dire  que  ce  corps  fpongieux  eft  une  efpece  de  tuyau  defli- 
né  à  conduire  l’œuf  hors  de  l’ovaire  ;  que  ce  A  une  partie  de  l’ovaire  cachée 
&  invifib le ,  hormis  dans  les  tems  où  elle  fe  développe  par  les  mêmes  caules 
qui  rendent  un  œuf  fécond  ;  quelle  n’efi  faite  que  pour  le  befoin  de  1  œuf , 

&  quelle  difparoîtéc  s’efface  après  qu’il  efi  fort!  ;  rien  ne  feroit  plus  avan-  pag.  4ç, 
tageux  au  fyfiême  qui  régne  préfentement.  Mais  quoique  plufieurs  Anato- 
mifies  ayent  eu  cette  penfée  ,  elle  nefemble  pas  avoir  alfez  de  fondement, 
du  moins  jufqu’ici.  Le  corps  fpongieux  ne  paroit  pas  fur  les  ovaires,  toutes 
les  fois  qu’il  doit  conAamment  en  être  forti  un  œuf.  M.  du  Verney  le  jeune 
conjecture  ,  à  caufe  de  la  communication  fenfible  de  ce  corps  avec  les  vaif¬ 
feaux  fanguins  ,  que  c’eA  une  excrefcence  qui  fe  forme  a  leur  extrémité  , 
comme  la  noix  de  galle  en  eA  une  qui  naît  à  l’extrémité  de  quelque  vaiffeau 
d’un  chêne  piqué  par  certains  Infeétes.  m 

Ce  même  corps  fpongieux  qui  n’avoit  guère  été  vu  que  dans  des  animaux,  Voy.  les  Mem, 
M.  Littré  l’a  trouvé  fur  l’ovaire  d’une  jeune  femme  grofle  de  huit  mois  de  pag.  z?4. 
fon  premier  enfant,  6c  morte  fubitement  d une  chute.  Il  etoit  jaune  ,  de  la 
groffeur  6c  de  la  figure  d’un  pois ,  6c  s’élevoit  au-defliis  de  la  fuperficie  de 
l’ovaire  par  un  trou  qu’il  paroifioit  avoir  fait  a  fa  membrane.^ 

Il  faut  remarquer  que  l’ovaire  gauche  n’étoit  pas  en  état  d  avoir  pu  fervir 
à  la  génération  ;  tant  parce  qu’il  étoit  flétri ,  que  parce  que  la  trompe  de  ce 
côté-là  s’y  étoit  attachée  depuis  long-tems ,  6c  avoit  fon  embouchure  tour¬ 
née  de  forte  ,  qu  elle  ne  pouvoit  recevoir  aucun  œuf.  D’ailleurs  il  n’y  avoit 
fur  tout  l’ovaire  droit  nulle  autre  trace  de  la  fortie  dun  œuf,  que  ce  corps 
fpongieux  ;  6c  par  conféquent  le  fœtus  de  cette  femme  auroit  été  eclos 
d’un^œuf  ,  forti  par  cet  unique  canal  ,  s’il  étoit  vrai  d  ailleurs  que  le  corps 
fpongieux  en  fût  un ,  defiiné  à  cet  ufage. 


SUR  LA  CIRCULATION  DU  SANG  DANS  LES  POISSONS. 

/ 

JAmais  peut-être  on  ne  prouvera  mieux  que  par  le  fujet  de  cet  article ,  que  pag.  4^* 
la  nature  ayant  pris  un  certain  plan  général ,  fait  enfuite  le  divernfier  de 
toutes  les  façons  que  demandent  les  applications  particulières.  r,f 

L’air  eA  néceflaireàtous  les  animaux  ,  je  fuppofe  que  cette  vérité  eA  prou¬ 
vée  ils  prennent  donc  tous  de  l’air.  Mais  d  abord  il  y  en  a  dont  le  fang  eA 
naturellement  plus  vif  &  plus  fluide  ;  il  fufKt  que  ce  fang  aille  prendre  de  1  air 
dans  un  certain réfervoir  qu’on  appelle  les  poumons ,  6c  de-la  ferepande  dans 
tout  le  corps  avec  l’air  dont  il  s  eA  chargé.  Il  y  a  d  autres  animaux  dont  le 
fang  &  toutes  les  liqueurs  font  fi  grofliéres  &  fi  glutineufes  ,  quun  air  pris 
dans  un  réfervoir  commun ,  6c  de-là  difiribué  dans  les  parties ,  ne  les  am-* 
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_ meroit  pas  aflez  »  &  quil  faut  quelles  foient  toutes  imprégnés  d’air  immé- 

Hist.  de  l’Acad.  diatement.  Ces  animaux  font  les  infedes ,  clans  lefquels  les  canaux  qui  por- 
R.  des  Sciences  tent  l’air  ,  c’efl-à-dire  les  trachées  ,  régnent  d’une  extrémité  du  corps  à  l’au- 
DE  Paris.  tre  ?  diilribuent  par-tout  leurs  rameaux  ,  &  même  dans  plufieurs  efpéces  ont 

autant  d’ouvertures  extérieurespercées,  adroit  &  à  gauche  par  où  elles  pren¬ 
nent  l’air  ,  qu’il  y  a  d’anneaux  fur  le  corps  de  l’infe&e  ,  ce  qui  fait  que  ces 
animaux  frottés  d’huile  meurent ,  parce  qu’on  leur  a  fermé  les  conduits  de  la 
refpiration.  Voilà  déjà  la  première  différence  qu’il  y  ait  dans  la  manière  dont 
les  animaux  prennent  l’air. 

Si  les  animaux  ont  des  poumons ,  l’idée  générale  de  cette  méchanique  efl, 
que  le  fang  extrêmement  divifé ,  &  par-là  réduit  à  avoir  beaucoup  de  fu- 
perhcie ,  fe  préfente  à  l’air  extrêmement  divifé  aufîi  ;  de  forte  que  chaque 
petite  partie  de  fang  aille  prendre  fa  petite  partie  clair.  Ainfi  dans" l'homme  , 
dans  les  quadrupèdes  ,  dans  les  oifeaux  ,  les  poumons  ne  font  qit’un  amas 
d’une  infinité  cîe  petites  véhicules  qui  fe  gonflent  d’air ,  &  chaque  petite  vé¬ 
hicule  a  fes  vaiffeaux  fanguins  très-cléliés  ,  dont  le  fang  prend  l’air  au  travers 
des  membranes  très-fines  de  ces  vaiffeaux. 

Le  fang  imprégné  d’air  doit  être  diflribué  clans  tout  le  corps  ,  &  c’eft  le 
cœur  qui  fait  feui  la  fonction  de  le  recevoir  &  de  le  renvoyer.  Si  les  animaux 
font  deftinés  à  une  aétion  continuelle  ,  comme  ils  le  font  la  plupart ,  le  cœur 
a  deux  ventricules  feparés  ,  dont  l’un  fert  à  recevoir  le  fang  ,  qui  parla  cir¬ 
culation  s  efl  dépouillé  d  air ,  &  a  le  renvoyer  dans  le  poumon  ;  l’autre ,  à 
recevoir  le  fang  revenu  du  poumon  ,  &  à  le  renvoyer  dans  tout  le  corps. 
Par-là  tout  le  fang  qui  va  arrofer  le  corps  ,  efl  chargé  d’air.  Si  les  animaux 
doivent  paffer  des  tems  confidérables  fans  aucune  aétion  vive  ,  comme  les 
tortues  ,  les  grenouilles ,  les  Serpens  ,  &c.  leur  cœur ,  ou  n’a  qu’un  feul  ven¬ 
tricule  ,  ou  en  a  plufieurs  qui  communiquent ,  ce  qui  revient  à  peu  près  au 
meme  ;  de  forte  que  le  fang  revenu  du  Poumon  ,  &  chargé  d’air  ,  fe  mêle 
avec  celui  qui  efl  revenu  du  refie  du  corps  ,  &  s’efl  dépouillé  de  particules 
aeriennes  ,  &  par  conféquent  le  fang  poulie  par  le  cœur  dans  tout  le  corps, 
en  efl  moins  vif  &  moins  animé.  Cette  dernière  remarque  a  déjà  été  faite 
dans  l’Hifloire  de  1699.  * 

_  Ce  font-là  toutes  les  variétés  de  la  refpiration  pour  les  animaux  qui  ref- 
pirent  l’air  ;  mais  les  poiffons  qui  vivent  dans  l’eau,  qui  meurent  prefque  aufîi- 
tôt  qu  ils  font  dans  l’air  ,  comment  refpirent-ils  ?  Ils  efl  confiant ,  &  M.  du 
Verney  le  prouve  ,  que  cet  air  dans  lequel  ils  meurent ,  ne  laiffe  pas  de  leur 
être  abfolument  néceffaire. 

Il  y  a  toujours  beaucoup  d’air  mêlé  &  enveloppé  dans  l’eau  ;  c’efl  cet  air 
que  les  poiffons  refpirenL  Ce  qu’on  appelle  leurs  otiies  ,  ce  font  leurs  pou¬ 
mons  ;  &  toute  la  méchanique  des  oiiies  n’a  pour  but  que  de  tirer  cet  air 
enfermé  dans  l’eau  ,  &  de  le  préfenter  au  fang  de  la  rpême  manière  dont  il 
y  efl  préfenté  dans  les  poumons  qui  le  prennent  immédiatement. 

M.  du  Y erney  a  étudié  &  démêlé  dans  les  oiiies  d’une  carpe  cette  Mé¬ 
chanique  prefque  infinie  ,  &  prodigieufement  compliquée.  D’abord  une  ef- 
pece  de  charpente  d’un  très-grand  nombre  de  lames  offeufes  ,  fubdivifées 
chacune  en  une  infinité  de  filets  offeux  ,  n’efl  faite  que  pour  foutenir  la  mul¬ 
titude  innombrable  des  ramifications  d’une  artère  qui  part  du  cœur.  Il  efl  vi- 
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fble  que  cette  étonnante  quantité  de  ramifications  très-fines  fert  à  préfenter 
le  fang  extrêmement  fubdivifé  ,  6c  pour  aihfï  dire  ,  chaque  petite  particule  Hist.  del’Acad. 
de  fang  toute  feule.  Entre  les  lames  ,  &  dans  toute  la  contexture  des  oiiies  R-  DES  ScIENGES 
font  mie  infinité  d’intervalle's  étroits  dcflinés  à  recevoir  comme  feroient  des  DE  Par: 
filières  ,  6c  à  fubdivifer  en  très-petites  parcelles  Feau  que  le  poiffon  a  ref- 
pirée  par  la  bouche.  C’eft  alors  que  l’air  ,  auquel  en  quelque  façon  fes  pri- 
fons  font  ouvertes  ,  s’échappe  de  cette  eau  ,  &  va  fe  joindre  au  fang  de 
toutes  les  petites  artérioles.  Comme  ces  oiiies  ont  néceffairement  un  mouve¬ 
ment  alternatif  de  dilatation  6c  de  comprefficn ,  qui  s’éxécute  encore  par 
d’autres  machines  très- délicates  ;  quelles  reçoivent  l’eau  ,  quand  elles  fe  di¬ 
latent  ,  &  la  chaffent  hors  d’elles  quand  elles  fe  refferrent ,  il  y  a  plus  d’ap¬ 
parence  que  c’eft  dans  l’inftant  du  refferrement  quelles  obligent  l’air  exprimé 
de  l’eau  à  pénétrer  les  pores  des  petits  vaiifeaux  fanguins  ;  car  cet  infant  a 
plus  de  force  que  l’autre  ,  6c  cette  aêiion  en  demande  beaucoup.  Cette  mê¬ 
me  raifon  a  lieu  à  l’égard  des  Poumons  véficulaires  comme  ceux  de  Fhom- 
me  ;  6c  de-là  M.  du  Verney  conclut  que  quoique  l’air  entre  dans  nos  pou- 


v  uuj/uauuji  ,  ^  cl  lalll,  ,  i  vuLiw  uc  i  a  xi  uctusic  icmg  ,  leiou  î  expiraixon. 
La  carpe  ,  &  beaucoup  d’autres  poiffons ,  refpirent  Feau  par  la  bouche ,  6c 
îa  rendent  par  les  oiiies  ,  après  en  avoir  tiré  tout  Fair  qu’ils  ont  pu.  En  cela 
iis  différent  des  autres  animaux  qui  prennent  6c  rendent  Fair  par  les  mêmes 


conduits. 


a. 


Parce  qu’il  y  a  peu  d’air  dans  beaucoup  d’eau  ,  le  nombre  des  artérioles 
on  le  fang  fe  fubdivifé  a  dû  être  plus  grand  dans  les  ouïes  des  poiffons  ,  que 
dans  les  poumons  véficulaires  des  autres  animaux.  D’un  autre  côté  ,  Fair  en¬ 
fermé  dans  Feau  y  eft  plus  contraint  ;  fes  petites  lames  fpirales  y  font  plus 
ferrées  que  s’il  étoit  mêlé  avec  d’autre,  air  ,  par  conféquentil  a  plus  de  r ef¬ 
fort  ;  6c  comme  c’eft  à  proportion  de  fon  reffort ,  qu’il  donne  du  mouvement 
&  del’impulfion  au  fang  ,  une  moindre  quantité  peut  faire  pour  les  poiffons , 
un  affez  grand  effet. 

Lorfqu’ils  font  dans  Fair ,  ils  meurent ,  parce  que  les  filières  de  leurs  ouïes  , 
qui  font  des  paffages  étroits  pour  Feau  ,  ne  le  font  pas  pour  Fair ,  qui  s’en 
échappe  trop  aifément ,  6c  n’eft  point  forcé  à  entrer  dans  les  artérioles.  Ces 
filières  ne  peuvent  rien  fur  la  liqueur  qui  y  coule  ,  à  moins  que  de  lui  faire 
violence. 

Après  que  le  fang  des  artérioles  des  oiiies  s’efi  chargé  d’air  ,  il  paffe  par  îa 
loi  de  la  circulation  dans  toutes  les  petites  veines  qui  leur  répondent.  Mais 
ce  qui  eft  fort  fmgulier  ,  c’efî  que  ,  félon  l’obfervation de  M.  du  Verney,  les 
veines  des  oiiies  en  étant  une  foisforties ,  deviennent  auffi-tôt  artères ,  &  vont 
fe  répandre  dans  toutes  les  parties  du  corps  ,  d’où  d’autres  veines  véritables 
rapportent  le  fang  au  cœur. 

Ce  changement  de  veines  en  artères  paroît  à  plusieurs  marques.  10.  Le 
cœur  n’a  qu’un  ventricule  ,  6c  qu’une  artère  qui  va  fe  ramifier  6c  fe  perdre 
dans  les  oiiies.  Quels  canaux  arroferont  le  refie  du  corps ,  6c  porteront  le 
fang  vivifié  par  le  mélange  de  Fair  ?  20.  Les  veines  des  oiiies  qui  ne  font 
qu’une  infinité  de  petits  rameaux  très-fins  ,  portent  leur  liqueur  au  fortir  des 
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oiiies  dans  des  troncs  beaucoup  plus  gros  ;  &  ces  gros  troncs  diftribués  dans 
Hist.  de  l’Acad.  le  refte  du  corps  s’y  redivifent  encore  en  petits  rameaux  capillaires  ,  ce  qui 
R.  des  Sciences  n’arriveroit  point  à  des  veines  qui  demeureroient  veines  ;  car  elles  finiroient 
de  Paris.  par  jes  pllis  gros  troncs  ,  comme  les  artères  finiffent  par  les  plus  petits  ra- 
Ànn.  1701.  meaux.  3°.  Au  fortir  des  oiiies  ,  où  M.  du  Verney  prétend  que  ces  troncs 
pag,  50,  qui  reçoivent  le  fang  des  veines  deviennent  artères  ,  ils  prennent  effective¬ 
ment  la  confiftance  d’artères  ,  &  ont  des  tuniques  ou  membranes  plus  fortes 
&  plus  folides  que  n’en  ont  des  veines. 

Le  plan  général  de  la  nature  qui  a  voulu  que  le  fang  de  tout  un  genre  d’a¬ 
nimaux  fe  mêlât  avec  l’air  dans  un  réfervoir  commun  ,  fe  partage  donc  en¬ 
core  en  deux  branches.  Le  fang  qui  a  paffé  par  ce  réfervoir ,  ou  retourne  au 
cœur  qui  le  renvoyé  dans  tout  le  corps  ,  ou  s’y  répand  immédiatement  au 
fortir  du  réfervoir  de  l’air.  Peut-être  cette  dernière  méchanique  a-t’ elle  été  né- 
ceffaire  pour  les  poiffons  ,  parce  que  leur  fang  a  pris  peu  d’air ,  &  que  l’impul- 
fion  qu’il  en  reçoit ,  s’affoibliroit  trop  ,  s’il  étoit  obligé  à  reprendre  le  circuit 
du  cœur.  Si  nos  idées  font  vraies  ,  quelle  merveilleufe  variété  de  méchani¬ 
que  par  rapport  aux  différents  befoins  !  Et  fi  d’autres  fujets  ont  demandé 
cette  même  variété  de  méchanique  ,  elle  fera  fans  doute  encore  plus  merveil¬ 
leufe  par  rapport  aux  véritables  befoins  ,  que  par  rapport  à  ceux  que  nous, 
aurons  fauffement  imaginés. 


DIVERSES  OBSERVATIONS  ANATOMIQUES. 

I.  yT  Mery  a  fait  voir  dans  le  Sinus  longitudinal  de  la  Dure-mere  d’un 
IVl  «  homme  qu’il  avoit  ouvert  le  matin  ,  plufieurs  amas  de  grains  fem- 
blablesà  de  petites  glandes.  Ils  étoient  placés  aux  embouchures  des  veines  qui 
fe  terminent  dans  ce  Sinus. 

pag.  51.  II.  M.  Littré  a  fait  voir  fur  un  foye  humain  ,  qui  d’ailleurs  étoit  parfai¬ 
tement  dans  l’état  naturel  ,  &  très-bien  conditionné ,  que  les  glandes  qui 
ne  font  nullement  fenfibles  dans  les  autres  ,  avoient  près  d’une  ligne  de  dia- 
mettre  ,  &  que  les  extrémités  des  artères ,  &  les  racines  de  la  veine  porte , 
de  la  veine  cave  ,  &  des  conduits  biliaires  qui  fe  terminoient  à  ces  glandes, 
avoient  une  groffeur  proportionnée ,  &  étoient  vifibles  fans  microfcope.  Tou¬ 
tes  les  autres  parties  du  corps  de  cet  homme ,  qui  avoit  été  tué  ,  étoient  tres- 
bien  difpofées  ,  &  très-faines  ;  &  c’étoit  apparemment  par  la  première  confor¬ 
mation  ,  qu’il  avoit  les  glandes  du  foye  plus  groffes  qu’à  l’ordinaire.  Si  l’on 
ouvrait  un  plus  grand  nombre  de  corps  ,  que  ce  que  l’ufage  permet  d’en  ou¬ 
vrir  ,  on  trouverait  avec  le  tems  par  toutes  les  conformations  particulières , 
de  grands  éclairciffemens  fur  la  conformation  générale. 

III.  Dans  cette  femme  dont  M.  Mery  examina  les  ovaires  par  rapport  à 
*  Pag.  39.  la  queffion  des  œufs  ,  &  dont  nous  avons  parlé  ,  *  il  trouva  qu’à  l’extrémité 
des  franges  des  pavillons  ,  il  y  avoit  plufieurs  petites  pierres  attachées  ,  de 
figure  différente  ,  mais  toutes  de  couleur  d’Ambre  jaune.  Deux  femblables 
pierres  fe  trouvèrent  aufîi  fur  la  membrane  de  l’ovaire  gauche.  M.  Mery  crut 
que  ces  petites  pierres  étoient  recouvertes  d’une  membrane  très-fine  ,  parce 
que  de  petits  vaiffeaux  fanguins  très-fenfibles  qui  rampoient  fur  la  furface 
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de  quelques-unes ,  &  y  formoient  des  filions  ,  difparurent  après  qu’elles  eu¬ 
rent  trempé  trois  jours  dans  l’eau.  Apparemment  la  membrane  htimeftée  Hist.  de  i’Acad 
setoit  étendue  plus  également ,  &  les  avoir  effacés.  Cette  femme  étoit  morte  R.  des  Sciences 
d’un  abfcès  dans  le  foye.  de  Paris. 

.  1V"  M-  frodart  a  montré  la  figure  de  12  pierres  qui  ont  été  tirées  à  un  Ita-  Ann.  1701. 
lien.  La  plus  greffe  paroît  être  du  diamètre  d’un  petit  œuf,  &  la  plus  petite  pag.  52. 
de  celui  d  une  noix.  Les  autres  font  entre  deux ,  plus  approchantes  de  la 
groffe. 


A  cette  occafion  ,  M.  de  la  Hire  a  dit  que  depuis  peu  de  tems  un  homme 
travaillé  d’une  violente  Néphrétique  ,  étant  affis ,  &  s’étant  baiffé  pour  écrire 
à  terre  en  s’amufant ,  avoit  vuidé  dans  cette  fituation  une  pierre  de  la  grof- 
feur  d’une  olive.  Sur  cet  exemple  ,  un  autre  attaqué  du  même  mal ,  en  a  fait 
autant  avec  le  même  fuccès.  M.  Mery  a  dit  que  dans  cette  fituation  les  pa¬ 
rois  de  la  veffie-fe  rapprochant  extrêmement ,  &  fa  capacité  diminuant /lu¬ 
tine  comprimée  avoit  fait  un  effort  violent  pour  fortir  ,  &  avoir  entraîné 
une  pierre  dont  la  groffeur  étoit  proportionnée  à  la  capacité  de  furétre  un 
peu  dilaté. 

V.  L’homme  de  40  ans ,  en  qui  M.  Littré  trouva  le  trou  ovale  encore  tout 
ouvert  *,  avoit  le  rein  droit  en  grand  détordre.  11  étoit  de  4  pouces  de  Ion? ,  fur  *  Pag-  5  *4 
2  de  large  ,  &  ayoit  6  lignes  d  épais.  Sa  furface  extérieure  étoit  comme  celle 
d’un  rein  de  veau,  toute  élevée  en  boffes  de  différente  groffeur,  au  nombre  de 
18 ,  la  plus  petite  étoit  groffe  comme  une  cerife,  &  la  plus  groffe  comme  une 
noix  fans  coque.  Chacune  de  ces  boffes  formoit  une  cellule  membraneufe 
remplie  d’une  matière  fans  odeur  ,  &  fins  faveur  ,  &  femblable  en  couleur  & 
en  confiffance  à  de  la  cerufe  détrempée  avec  de  l’huile.  Cette  matière  renfer- 
moit  plufieurs  grains  blancs  ,  gros  &  durs  comme  du  fable.  Toute  la  fubffance 
du  rein  étoit  confiimée  ,  &  il  n’en  reffoit  que  les  deux  membranes ,  avec  les 
cloifons  membraneufes,  qui  forment  les  cellules.  Les  troncs  de  l’artére  &  delà 
veine  étoient  fort  petits.  La  furface  interne  des  cellules  étoit  tapiffée  de  fibres 
qui  faifoient  une  efpéce  de  réfeau  ,  allez  femblable  à  celui  qu’on  remarque  ^ 
dans  les  poumons  des  tortues  de  terre.  Si  ces  fibres  font  charnuës,  comme  elles 
le  paroiffent ,  elles  doivent  être  d’un  grand  ufage  pour  faciliter  la  circulation 
des  liqueurs  dans  les  reins  ,  &  pour  exprimer  des  glandes  la  matière  de  l’u¬ 
rine,  &  la  pouffer  par  les  conduits  urineux  dans  le  bafîïnet.  On  voyoit  14 
trous  dans  les  cellules  de  ce  rein  ,  &  5  dans  le  baffmet ,  par  le  moyen  clef- 
quels  les  cellules  &  le  baffinet  communiquaient.  Enfin  il  y  avait  dans  le  bafi 
finet ,  de  cette  matière  blanche  dont  on  a  parlé,  &  une  pierre  triangulaire  , 
large  de  5  lignes  &  épaiffe  de  2.  Un  de  fes  angles  qui  reffembloit  à  un  petit 
mammelon  ,  étoit  engagé  dans  le  commencement  de  la  partie  étroite  de  Fu- 
retere  ,  &  en  bouchoitla  cavité,  de  forte  qu’il  n’y  pouvoit  prefqne  rien  pat- 
fer.  Apparemment  cette  obftm&ion  avoit  caufé  tout  le  défordre. 

L’uretére  de  ce  rein  étoit  plus  gros  qu’à  l’ordinaire ,  principalement  en  cer¬ 
tains  endroits ,  où  il  fe  formoit  .des  tumeurs  affez  femblables  à  celles  du  cor¬ 
don  ombilical  des  fœtus  humains.  Cet  uretère  étoit  rempli  de  la  même  ma¬ 
tière  que  les  cellules  du  rein  ,  mais  moins  blanche  ,  &  beaucoup  plus  épaif- 
fe  ,  mêlée  auffi  de  petites  pierres.  Les  parois  de  ce  canal  étoient  plus  épaiffes 
que  dans  l’état  naturel  ;  on  appercevoit  à  leur  furface  interne  plufieurs  petits 
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*  trous  ,  qui  font  apparemment  les  embouchures  des  conduits  excrétoires  des 
.  glandes  de  l’uretére ,  que  M.  Littré  avoit  déjà  obfervées  fort  fenfiblement  en 
î  d’autres  occafions.  Il  donne  à  ces  glandes  un  ufage  aiïez  vraifemblable.  Elles 
filtrent ,  félon  lui ,  une  liqueur  yifqueufe  ,  qui  enduit  l’uretére  ,  &  le  met  à 
couvert  de  l’atteinte  des  tels  &  des  fables  de  l’urine  ,  qui  y  paffe  continuelle¬ 
ment  pour  fe  rendre  dans  la  veftie. 

Le  rein  gauche  étoit  la  moitié  plus  grand  que  le  droit ,  aufïi-bien  que  fon 
artère  &  fa  veine  ;  mais  fon  uretère  étoit  plus  étroit.  Il  étoit  très-fain  ,  &: 
apparemment  il  faifoit  feul  la  fon&ion  des  deux  ;  ce  qui  paroît  être  l 'intention 
de  la  nature  dans  les  parties  quelle  a  doublées. 

VI.  Dans  ce  même  fujet ,  M.  Littré  fut  furpris  de  voir  le  Péricarde  très- 
étroitement  uni  à  toute  la  furface  du  cœur  ,  dont  il  n’étoit  depuis  long-tems 
qu’une  fimple  enveloppe.  Cet  homme  fe  portoit  bien  ,  &  n  étoit  mort  que 
d’un  coup  d’épée  dans  la  cuifle.  Il  femble  donc  que  le  Péricarde  n’eft  pas 
abfolument  néceftaire  pour  filtrer  par  fes  glandes  ,  &  pour  contenir  dans 
fa  cavité  une  liqueur  qui  humeête  &  ramolifie  les  libres  extérieures  du  cœur, 
&  les  rende  plus  propres  à  leurs  mouvemens.  Seulement  il  eft  rare  que  les 
fondions  du  Péricarde  manquent. 

M.  Littré  afîïïre  que  dans  un  très-grand  nombre  de  corps  quil  a  ouverts  , 
il  n’a  jamais  trouvé  la  cavité  du  Péricarde  fans  limphe  ,  &  que  dans  deux 
Péricardes  ,  devenus  par  maladie  extrêmement  épais ,  il  a  vû  des  glandes 
fort  fenfibles.  Il  conferve  même  parmi  fes  curiofités  d' Anatomie  un  tas  de  ces 
glandes  pétrifiées. 

VIL  M.  Lémery  a  dit  que  M.  Fornage  Apotiquaire  Chimifte  à  Pontarlier 
en  Franche-Comté ,  lui  avoit  écrit  qu’un  enfant  de  cette  ville-là  ,  âgé  de  ÿ 
mois ,  avoit  une  fueur  prefque  continuelle  ,  &  principalement  à  la  tête  ;  que 
cette  fueur  donnoit  à  tous  les  linges  de  l’enfant  une  fi  forte  teinture  bleue  , 
qu’on  11e  la  pouvoit  abfolument  ôter  avec  de  l’eau. 

VIII.  M.  Lémery  le  fils  a  parlé  d’un  homme  qu’il  avoit  connu  ,  &  à  qui 
on  trouva  ,  en  l’ouvrant ,  une  conformation  de  foye  fort  extraordinaire.  Ce 
vifcére  étoit  tout-à-fait  rond ,  au-lieu  qu’il  eft  communément  convexe  d’un 
côté  ,  &  concave  de  l’autre  ;  &  fes  deux  lobes  n’étoient  aucunement  fépar 
rés.  L’extrêmité  du  Pylore  ,  ou  le  commencement  du  Duodénum  ,  perçoit 
la  propre  fubftance  du  foye  ,  &  s’y  uniftbit  intimement.  Il  n’y  avoit  point 
de  véficule  du  fiel ,  mais  plufieurs  réfervoirs  qui  paroiftoient  être  formés  par 
la  réunion  des  canaux  excrétoires  &  biliaires  étendus  ,  &  qui  fervoit  de 
véficule  en  communiquant  la  bile  au  Duodénum  par  plufieurs  petits  conduits. 
Le  canal  Pancréatique  fe  réümftbit  aufli  au  Duodénum  en  cet  endroit. 

O11  trouva  à  cet  homme  plufieurs  caufes  de  mort  ;  les  poumons  entière¬ 
ment  gâtés ,  des  polypes  dans  les  oreillettes  ,  &  dans  les  ventricules  du  cœur; 
mais  ce  qui  pourroit  avoir  rapport  immédiatement  à  la  conftruêfion  particu¬ 
lière  de  fon  foye  ,  c’eft  que  toutes  fes  parties  étoient  teintes  d’un  fuc  jaunâ¬ 
tre  ,  tant  en  dedans  qu’en  dehors.  Il  avoit  eu  fix  ou  fept  ans  avant  fa  mort 
une  tumeur  dure  &  fquirreufe  à  l’endroit  qui  répond  au  petit  lobe  du  foye  , 
mais  il  en  avoit  été  guéri.  Quelque  tems  après  il  avoit  été  attaque  dune  jau- 
nifte  univerfelle  ,  &  de  coliques  furieufes  ;  &  toutes  les  matières  qu  il  vuidoit 
ou  par  les  urines ,  ou  par  l’autre  voie  ,  étoient  d’un  jaune  de  faftran.  Tout 
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cela  femble  fe  rapporter  aux  mauvaifes  filtrations  de  la  bile  ,  &c  au  vice  de _ — , 

conformation  du  foye.  Il  y  a  apparemment  beaucoup  plus  de  conforma-  Hist.  del’Acad. 
tions  particulières  qu  on  ne  penfe  :  car  le  nombre  des  corps  humains  que  l’on  R.  des  Sciences 
ouvre  eft  fort  petit  en  comparaifon  de  ceux  que  l’on  n’ouvre  pas  ;  6c  dans  DE  ^ARIS* 
ce  petit  nombre  de  ceux  quon  ouvre  ,  on  trouve  affez  fouvent  des  ftruêhi-  Ann.  1701. 
res  fingulieres.  Les  maladies  qui  ont  de  pareilles  caufes  doivent  être  le  plus 
fouvent  inexplicables ,  6c  qui  pis  eft ,  incurables.  M.  Lémery  le  fils  a  remar¬ 
qué  que  la  maladie  dont  étoit  mort  l’homme  qui  avoit  ce  foye  extraordinai¬ 
re  ,  paroilToit  etre  héréditaire  dans  fa  famille.  Cette  conformation  de  foye  le 
feroit-elle  aufli  ?  J 
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fes.  Comme  ces  defcriptions  n’établiffent  ou  ne  confirment  aucun  fyftême  , 
quelles  ne  renferment  point  de  curiofité  qui  intéreffât  affez  le  public',  6c  que 
leur  prix  confifte  dans  une  extrême  exaêfitude  ,  on  a  cru  les  devoir  laiffer 
dans  le  tréfor  de  l’Académie ,  d’où  peut-être  trouvera-t’on  l’occafion  de  les 
tirer  quelque  jour  avec  plus  d’utilité. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  d’un  grand  recueil  d’obfervations  de  M.  Mery  fur  Voy  les  Mem 
les  Hernies.  On  le  donne  au  public ,  parce  qu’on  l’a  cru  très-utile  pour  la  pag.  273. 
pratique  ;  mais  on  n’en  fait  point  d’extrait  dans  cette  Hiftoire  ,  tant  parce 
que  la  matière  eft  d’elle-même  affez  intelligible ,  que  parce  quelle  ne  feroit 

pas  au  goût  de  ceux  qui  ne  cherchent  que  le  brillant  de  la  Théorie  6c  des 
fyftemes. 

,  jar  ^  raif°ns  9 1  on  ne  dit  rien  ici  des  obfervations  fur  plufieurs  yov  jes  Mem 

hydropifies ,  faites  par  M.  du  Verney  le  jeune.  1  pag.  I49  M 


CEtte  année  ,  M.  Gaëtano  GiulioZumbo  de  Siracufe,  apporta  à  la  Com- 
pagnie  une  tête  d’une  certaine  compofition  de  cire  ,  qui  repréfente  par¬ 
faitement  une  tête  préparée  pour  une  démonftration  anatomique.  Les  plus 
petites  particularités  du  naturel  s’y  trouvent ,  veines  ,  artères ,  nerfs  ,  glan¬ 
des  ,  mufcles  ,  le  tout  colorié  auftî  comme  nature.  La  Compagnie  a  fort  loué 
cet  Ouvrage  ,  6c  a  jugé  que  l’invention  méritoit  d’être  fuivie.  Si  l’on  avoit 
de  pareilles  repréfentations  de  toutes  les  parties  du  corps  humain  ,  on  feroit 
exempt  de  1  embarras  de  chercher  des  cadavres,  que  l’on  n’a  pas  quand  on 
veut  ;  6c  1  etude  de  1  Anatomie  deviendroit  moins  dégoûtante  ,  &  plus  fa¬ 
On  a  appris  depuis  avec  déplaifir  la  mort  de  M.  Zumbo.  Si  fon  fecret  eft 
perdu  avec  lui ,  c’eft  du  moins  un  fecours  pour  le  retrouver  ,  que  de  favoir 
qu’il  a  été  trouvé  par  lui.  Il  y  a  une  infinité  de  chofes  qu’on  ne  découvre 
pas  ,  faute  de  les  croire  poftibles. 
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AVALISES  DE  LA  COLOQUINTE  ,  DU  J  A  L  AP  , 

de  la  gomme  gutte  y  &  de  V ellébore  noir » 

DAns  l’Examen  que  M.  Boulduc  a  entrepris  de  tous  les  purgatifs ,  il  y 
comprend  ceux  même  qui  par  leur  violence  ont  paru  fi  redoutables,  que 
la  Médecine  n’oie  prefque  les  employer.  Peut-être  ces  mixtes  une  fois  bien 
connus,  fe  lailTeroient-ils  dompter  par  de  certaines  préparations  ;  &  leurs  ef¬ 
fets  étant  réduits  à  un  degré  falutaire  ,  ce  feroient  de  nouveaux  remèdes  y 
dont  on  auroit  enrichi  la  Médecine. 

La  Coloquinte  efl  ime  plante  qui  tient  de  la  nature  de  la  courge  fauvage.' 
Son  fruit  efl  un  purgatif  ,  mais  d’une  telle  force  ,  &  même  d’une  telle  mali¬ 
gnité  ,  qu’il  fait  très-fouvent  venir  le  fang.  De-là  quelques-uns  ont  conclu 
que  la  Coloquinte  par  fes  fels  volatils  rendoit  le  fang  beaucoup  plus  fluide  y 
ce  que  M.  Boulduc  n’a  pas  trouvé  par  fes  expériences.  Il  a  mis  une  aflez  bon¬ 
ne  quantité  de  Coloquinte  en  poudre  dans  du  fang  nouvellement  tiré ,  qui  n’a 
pas  laiflé  defe  coaguler  comme  à  l’ordinaire.  Mais  il  efl:  vrai  que  cette  expé¬ 
rience  ne  conclut  pas  tout-à-fait  pour  le  fang  qui  couleroit  encore  dans  les 
veines.  La  coagulation  du  lait  s’eft  faite  aufli  malgré  la  Coloquinte. 

Le  peu  de  fuccès  des  efforts  qu’on  a  faits  jufqu’ici  pour  corriger  ce  remè¬ 
de  ,  n’a  point  empêché  M.  Boulduc  d’y  faire  les  fiens.  ïï  a  d’abord  examiné 
la  Coloquinte  en  la  diftillant  dans  la  cornue  par  portions ,  félon  la  méthode 
commune  ;  mais  comme  cette  méthode  ne  donne  aflez  fouvent  qu’une  con- 
noiffance  générale  &  fuperflcielle  des  mixtes  ,  M.  Boulduc  a  eu  recours  a 
d’autres  voies  ,  dont  on  a  déjà  vu  l’eflai  &  le  fuccès  dans  fon  Analyfe  de  l’I- 
pecacuanha  ,  Hifloire  de  1700.  * 

Il  a  fait  fermenter  4.  onces  de  pulpe  de  coloquinte  avec  6.  livres  de  très- 
bon  mouft  de  vin  pendant  10.  ou  12.  jours  ,  après  quoi  il  a  diflillé  ce  mélange 
au  bain  de  vapeur  par  portions.  La  première  portion  de  8.  onces  fut  très- 
claire  ,  médiocrement  fpiritueufe  ,  &  cependant  très-odorante  &  très  amè¬ 
re.  Les  autres  diminuèrent  de  qualité  par  degrés  ;  &  quand  la  liqueur  fut 
tout-à-fait  inflpide  ,  M.  Boulduc  arrêta  la  diflillation  ,  &  fit  de  ce  qui  refloit 
un  extrait  aflez  folide  de  2.  onces  ~ 

Après  cela  ,  il  en  vint*  aux  expériences  fur  des  malades ,  avec  toutes  les 
précautions  &  les  ménagemens  néceffaires.  Une  once  de  cette  première  por- 
rion  qui  étoit  venue  par  la  diflillation  caufa  de  grandes  naufées  ,  &  de  gran¬ 
des  coliques  fans  effet ,  &  il  les  fallut  appaifer  par  d’autres  remèdes.  Deux  ^ 
onces  de  la  même  portion  firent  leur  effet ,  mais  avec  des  coliques  ;  ce  qui 
marque  en  même-tems ,  &  que  ce  remède  donné  en  trop  petite  quantité  ne 
fait  que  du  mal  ,  &  que  donné  en  une  quantité  convenable  ,  il  fait  trop 
de  mal. 

Mais  il  n’en  alla  pas  de  même  de  cet  extrait  qui  fut  fait  après  la  diflillation. 
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M.  Boulduc  en  donna  10.  grains  feulement  qui  opérèrent  fans  violence  & 
fans  irritation  ,  6c  cela  peut ,  avec  affez  de  vraifemblance ,  être  attribué  aux 
fels  effentiels  du  vin ,  dont  l’acide  avoit  réprimé  ,  6c  comme  fixé  le  fel  vo¬ 
latil  de  la  coloquinte. 

Enfuite  au  lieu  de  moud; ,  M.  Boulduc  employa  l’eau  ,  6c  mit  en  digeftion 
pendant  15.  jours  16.  onces  de  pulpe  de  coloquinte  avec  6.  pintes  d’eau 
bouillante  ,  après  quoi  il  didilla  le  tout.  Les  liqueurs  qui  vinrent  de  la  didil- 
lation  n’eurent  rien  de  pénétrant ,  ni  de  volatil ,  nulle  faveur  ,  nul  effet ,  pri- 
fes  intérieurement.  Mais  la  didillation  cedêe  ,  l’extrait  qui  fut  fait  de  la 
matière  qui  reda  ,  fe  trouva  très-falutaire.  C  etoit  un  purgatif  doux  ,  6c  qui 
en  petite  quantité  avoit  affez  d’attion.  Peut-être  comme  la  fubdance  de  la 
coloquinte  ed  extrêmement  fpongieufe  ,  fes  parties  mucilagineufes  6c  craf- 
fes ,  qui  font  en  grand  nombre  ,  font  les  plus  nuidbles  ,  6c  une  longue  dige- 
dion  dans  une  grande  quantité  d’eau  ,  les  atténué  ,  les  fubtilife ,  6c  les  did 
fout.  Audi  l’extrait  fait  de  cette  manière  ed  il  fort  pur. 

Les  Expériences  qui  fuivirent ,  confirmèrent  cette  penfée.  M.  Boulduc  ti¬ 
ra  de  la  coloquinte  toutes  les  teintures  qu’il  en  put  tirer  par  le  moyen  de 
l’eau  ;  &  puis  de  ces  teintures ,  il  en  fépara  par  le  filtre  la  partie  claire  d’a¬ 
vec  la  mucilagineufe  ,  6c  fît  un  extrait  folide  de  l’une  6c  de  l’autre.  L’extrait 
de  la  première  fut  un  purgatif  plus  efficace  ,  quoique  plus  doux  ,  que  celui 
de  la  fécondé. 

Enfin  il  redoit  de  donner  à  la  coloquinte  l’efprit  de  vin  pour  diffolvant. 
De  8.  onces  il  ne  vint  que  demi-once  d’extrait  réfmeux ,  au  lieu  que  du  mê¬ 
me  poids  il  en  étoit  venu  par  le  moyen  de  l’eau  près  de  3 .  onces  d’extrait  fa- 
lin  ,  en  comptant  celui  de  la  partie  mucilagineufe  ,  avec  celui  de  la  partie 
claire.  Par  là  il  ed  manifede  que  la  coloquinte  contient  beaucoup  plus  de 
fels  que  d’huile  ou  de  fouffre  ;  6c  il  devient  très-probable  que  ces  fels  ,  prin¬ 
cipalement  les  plus  groffiers  ,  enveloppés  dans  la  partie  crade  ,  caufent  la 
violence  de  ce  purgatif. 

M.  Boulduc  a  examiné  encore  d’autres  purgatifs ,  dans  le  même  efprit ,  6c 
dans  les  mêmes  vûes. 

Le  Jalap  ed  une  racine  qui  vient  de  l’Amérique.  C’ed  un  bon  purgatif  , 
mais  fort  négligé  ,  fi  ce  n’ed  chez  les  Empiriques  ,  qui  s’en  fervent  beaucoup , 
parce  qu’il  coûte  peu ,  6c  fait  de  très-bons  effets  ;  6c  il  ed  furprenant  que 
cette  même  raifon  n’en  rende  pas  l’ufage  plus  général. 

Par  les  Extradions  que  M.  Boulduc  a  faites  ,  tant  de  la  partie  faline  ,  que 
de  la  rédneufe  ,  il  paroît  que  la  partie  faline  l’emporte  confidérablement  fur 
l’autre  pour  la  quantité.  Elle  purge  ,  mais  trop  foiblement.  D’ailleurs  la  par¬ 
tie  rédneufe  fait  trop  de  défordre  en  purgeant,  elles  ont  befoin  de  demeurer 
unies  l’une  à  l’autre  ,  6c  ce  remède  fort  tout  préparé  des  mains  de  la  Nature. 

La  Gomme-gutte ,  aind  nommée  d’une  prétendue  vertu  fpécifique  ,  que 
l’on  s’ed  flatté  qu’elle  avoit  pour  la  goutte ,  ed  une  gomme  qui  vient  des  Indes , 
tant  Orientales  qu’Occidentales  ;  6c  c’ed  un  puidant ,  mais  dangereux  pur¬ 
gatif  ,  6c  émétique. 

L’efprit  de  vin  qui  diffout  prefque  entièrement  cette  matière  ,  &  n’en 
laide  qu’une  très-petite  portion  ,  a  laquelle  il  ne  peut  mordre  :  l’eau  qui  félon 
toutes  les  apparences  ne  la  diffout  point ,  à  proprement  parler  ,  &  ne  fait 
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qUe  l’étendre  &  en  écarter  les  parties ,  font  d’affez  fortes  preuves  que  la  gom- 
Hist.  del’Acad.  me-gutte  eft  toute  réfineufe  ou  fulphureufe.  Outre  les  expériences  de  l’eau 
R.  des  Sciences  &  de  l’efjarit  de  vin  ,  M.  Boulduc  en  rapporte  quelques  autres  qui  tendent 
de  Paris.  à  démêler  la  nature  de  ce  mixte. 

Ann.  1701.  Mais  la  grande  importance  eft  d’en  corriger  la  malignité  ,  &  d’en  confer- 
ver  la  vertu.  Il  y  a  pour  cela  plufieurs  moyens  chimiques  &  favans.  M.  Boul¬ 
duc  en  propofe  un  très-fimple  ,  très-propre  à  devenir  familier  ,  qu’il  a  fouvent 
employé  avec  fuccès  ,  &  qu’il  femble  préférer  à  tous  les  autres. 

L  Ellébore  noir ,  car  M.  Boulduc  ne  toucha  point  encore  au  blanc ,  qui  efl 
li  terrible ,  &  que  les  anciens  n’ont  employé  qu’avec  de  fi  grandes  précau¬ 
tions,  a  peu  de  réfines ,  &  beaucoup  de  fels. 

L’Extrait  fait  d’abord  avec  de  l’eau  donne  tout  ce  qu’on  en  peut  tirer,  &  le 
relidu  ne  donne  plus  rien  par  l’efprit  de  vin  ;  marque  évidente  que  les  fels  , 
lorfqu’ils  font  en  grande  quantité  ,  étendent  &  diffoîvent  les  foudres  ,  &  les 
entraînent  avec  eux.  L’extrait  purement  réfineux  de  l’ellebore  noir ,  purge 
avec  irritation  ,  &  peu  ;  l’extrait  de  la  matière  dépouillée  de  fes  fouffres  , 
pag.  62.  fai*  avec  l’eau  ,  purge  peu  ,  ou  point ,  mais  pouffe  par  les  urines  ;  &  l’ex¬ 
trait  fait  d’abord  avec  l’eau  fans  efprit  de  vin  ,  purge  bien ,  doucement  & 
utilement. 

M.  Boulduc  a  obfervé  la  même  chofe  fur  tous  les  purgatifs ,  d’où  il  conclut 
généralement  qu’il  faut  que  les  fels  foient  mêlés  avec  les  fouffres  ;  parce  que 
les  fels  ,  s’ils  étoiënt  feuls ,  auroient  trop  peu  d’aêtion  ,  &  que  les  fouffres 
feuls  picoteroient  trop  violemment  par  leurs  parties  ignées  ,  &  même  picote- 
roient  fouvent  fans  effet  les  fibres  de  l’efiomac ,  &  que  d’ailleurs  les  réfines  y 
demeurent  trop  long-tems  indiffolubles.  Un  extrait  fait  avec  l’efprit  de 
vin  n’a  que  des  fouffres  ;  celui  qui  eft  fait  avec  l’eau  ,  entraîne  d’ordinaire 
affez  de  fouffres  avec  les  fels  ;  feulement  la  matière  efl  purifiée  de  fes  par¬ 
ties  trop  terreftres. 

Il  faut  remarquer  que  l’ellebore  noir  ,  fur  lequel  M.  Boulduc  a  travaillé 
étoit  venu  des  montagnes  de  Suiffe  ,  &  non  pas  par  la  voye  d’Angleterre* 
Celui-ci  efl  beaucoup  plus  foible. 


SUR  LES  EAUX  DE  P  A  S  S  Y. 

D’Anciennes  Obfervations  ,  quelque  exaêles  quelles  ayent  été ,  &  les 
conclufions  qu’on  en  a  tirées  ,  ne  doivent  pas  paffer  pour  des  vérités 
qu’il  ne  foit  plus  permis  de  révoquer  en  doute  ,  ni  pour  des  chofes  réglées 
aufqueiles  on  ne  touche  pkis.  Qui  fait  fi  les  fujets  n’ont  point  changé  depuis 
les  obfervations  ?  Il  faut  toujours  revoir  ,  toujours  retourner  fur  fes  pas 
&  ne  fe  croire  jamais  dans  une  poffeffion  paifible  des  vérités  phyfiques. 

Dans  les  commencemens  de  l’Académie  ,  feu  M.  du  Clos  examina  avec 
un  extrême  foin  plufieurs  eaux  minérales  de  France  ,  entre-autres  celles  de 
pa<*.  63.  Paffy  près  de  Paris.  Il  trouva  quelles  contenoient peu  de  fel  vitriolique ,  peu 
de  particules  de  fer ,  &  beaucoup  de  matière  plâtreufe  ;  &  jugea  de-là  avec 
raifon  qu  elles  dévoient  avoir  peu  de  vertu.  M.  du  Hamel  en  a  parlé  ainii  dans 
fort  Hifloire  latine  de  l’Académie. 
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Ces  Eaux  ont  été  donc  adez  abandonnées  ;  &  il  étoit  fort  naturel  qu’on 
négligeât  de  les  examiner  de  nouveau.  Cependant  M.  Lémery  le  fils  les  a 
étudiées  comme  fi  elles  ne  l’avoient  jamais  été ,  &  les  a  effe&ivement  trou¬ 
vées  fort  différentes  de  ce  qu’elles  étoient. 

Elles  ne  font  plus  plâtreufes,  ni  au  goût ,  ni  par  les  expériences  Chimiques. 
M.  Lémery ,  qui  a  voulu  trouver  la  caufe  de  ce  changement  ,  a  appris  que 
quelque  tems  avant  les  obfervations  de  M.  du  Clos  ,  on  avoit  remué  des  plâ¬ 
tres  à  Paffy.  Ils  avoient  pû  fe  mêler  avec  les  eaux ,  &  les  altérer  pour  un  tems. 

Ces  Eaux  délivrées  de  ce  plâtre  qui  y  dominoit ,  font  compofées  de  deux 
fortes  de  parties  ,  d’un  efprit  vitriolique  ,  &  d’une  matière  terredre  ,  &  qui 
renferme  encore  un  fel  acide  ,  &  ed  jointe  aune  poudre  très-fine  de  rouil- 
lure  de  fer. 

L’efprit  vitriolique  fe  fait  connoitre  ,  &  par  un  goût  manifede ,  &  par  le 
tournefol  qui  rougit ,  &  par  la  teinture  de  noix  de  galle  ,  qui  mêlée  avec 
ces  eaux  leur  donne  une  couleur  noirâtre  ,  ce  quelle  fait  toujours  avec  le 
vitriol,  &  par  d’autres  expériences  chimiques  ,  qu’il  a  été  plus  utile  de  faire  , 
qu’il  ne  le  feroit  de  les  rapporter  toutes  ici. 

Mais  cet  efprit  vitriolique  ed  très-léger  &  très-volatil.  Il  n’y  a  que  les  eaux 
nouvellement  tirées  de  la  Fontaine  ,  qui  ayent  ce  goût  de  vitriol ,  ou  qui  en 
donnent  des  indices. 

L’autre  partie  qu’elles  contiennent ,  fe  découvre  aifément  par  l’évapora¬ 
tion.  Il  s’attache  aux  côtés  du  vaideau  une  rouillure  de  fer  afl'ez  reconnoiffa- 
ble  ;  &  il  fe  précipite  au  fopd  une  terre  ,  qui  mife  fur  la  langue  paroît  falée  3 
&  qui  pouffée  à  un  grand  feu  fournit  un  efprit  acide. 

La  matière  terredre  des  Eaux  de  Paflÿ  ,  a  cela  de  dngulier  ,  que  tandis 
qu’elle  ed  chargée  de  fels  acides  ,  elle  fermente  avec  les  acides  ,  quoiqu’elle 
dût  alors  fermenter  avec  les  alkali  ;  &  que  lorfqu’elle  ed  dépouillée  de  les 
fels  acides  par  la  calcination ,  qui  doit  l’avoir  rendue  de  nature  alkaline ,  elle 
cede  de  fermenter  avec  les  acides. 

Mais  fi  on  fuppofe  avec  M.  Lémery ,  que  la  fermentation  ne  vient  pas  uni¬ 
quement  de  la  différente  configuration  des  acides  &  des  alkali ,  mais  audî  de 
la  difficulté  que  les  acides  trouvent  à  pénétrer  les  alkali ,  &  de  l’effort  qu’ils 
font  pour  écarter  ce  qui  s’oppofe  à  cette  union  ,  il  fera  aifé  d’imaginer  que 
les  pores  de  cette  matière  terredre  ,  lorfqu’ils  font  déjà  en  partie  remplis  de 
leurs  acides  naturels ,  font  plus  difficilement  pénétrés  par  les  acides  étran¬ 
gers  ,  au-lieu  que  quand  ils  ont  été  entièrement  ouverts  par  la  calcination,  &c 
que  leurs  acides  ont  été  enlevés  ,  ils  reçoivent  fans  nulle  réddance  ,  &  par 
conféquent  fans  fermentation  ,  les  nouveaux  acides  qu’on  y  verfe. 

La  nature  de  ces  Eaux  une  fois  connue  ,  il  ne  feroit  pas  impoffible  de  con- 
je&urer  à  quelles  maladies  elles  peuvent  être  propres  ,  mais  l’expérience 
ed  encore  plus  fûre.  M.  Lémery  s’ed  exaêlemenr  informé  de  leurs  effets  fur 
le  lieu  même  ,  &  voici  ce  qu’il  en  a  appris. 

Dans  le  commencement  qu’on  en  prend  ,  elles  purgent  un  peu. 

Elles  font  très- bonnes  dans  la  plûpart  des  maladies  du  bas  ventre  ,  caufées 
par  quelque  embarras  qui  s’ed  formé  dans  les  vifcéres ,  comme  dans  la  rate , 
dans  le  foie  ,  &c. 

Un  Homme  fort  incommodé  en  vint  prendre  en  1699.&  en  ayant  continué 
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Tufage  pendant  quelque  tems,  il  yuida  un  abfcès  par  les  Telles  ,  Sc  fut  en- 
Hist.  de  l’Acad.  tiérement  guéri. 

R.  des  Sciences  Un  malade  qui  en  venoit  prendre  les  matins  pendant  l’Eté  en  1700.  jetta 
©e  Paris.  huit  ou  dix  jours  après  l’ufage  de  ces  eaux  ,  une  affez  groffe  pierre ,  &  ayant 
Ann.  1 701.  encore  continué  à  en  prendre  pendant  trois  femaines  ,  il  vuida  beaucoup  de 
matière  fabloneufe  ,  &  ne  fentit  plus  aucune  incommodité, 
pag.  6f.  Enfin  M.  Lémery  a  été  lui-même  témoin  du  bon  effet  de  ces  eaux  dans 
plufieurs  maladies.  Entre  autres  perfonnes ,  une  Dame  de  fa  connoiffance  , 
qui  étoit  tourmentée  d’un  vomiffement  très-cruel  aufff-tôt  qu’elle  avoit  man¬ 
gé  ,  &  qui  avoit  fait  inutilement  touteséfortes  de  remèdes ,  eut  enfin  recours 
aux  eaux  de  Paffy.  Elle  en  prit  pendant  quelques  jours  fans  aucun  foulage- 
ment  confidérable  ;  mais  on  s’avifa  d’y  mêler  une  fois  ou  deux  quelques  pur¬ 
gatifs  ,  &  la  Dame  ayant  continué  l’ufage  de  fes  eaux  ,  fut  enfin  tout-à-fait 
guérie. 

Il  peut  paroître  étonnant  que  le  vitriol  étant  capable  par  lui-même  de 
faire  vomir ,  des  eaux  vitrioliques  guériffent  un  vomiffement.  Mais  M.  Lé¬ 
mery  répond  que  ces  deux  caufes  concouroient  apparemment  à  former  cette 
maladie  ;  des  matières  acres  qui  picotoient  les  fibres  de  l’effomac ,  &  la  foi- 
bleffe  de  fes  fibres  incapables  de  réffffer  à  ce  picotement.  Le  vitriol  des  eaux 
de  Paffy  qui  eff  en  petite  quantité  ,  n’eut  pas  la  force  d’exciter  dans  l’eftomac 
de  grandes  fecouffes  ;  &  d’ailleurs  fa  volatilité  ne  lui  permit  pas  d’y  féjour- 
ner  affez  long-tems  pour  les  exciter.  Il  ne  put  donc  que  faire  évacuer  douce¬ 
ment  les  matières  acres  ;  encore  eut-il  befoin  d’être  aidé  par  un  autre  purga¬ 
tif,  qui  apparemment  donna  le  premier  branle  à  cette  opération.  D’un  au¬ 
tre  côté ,  la  partie  ferrugineufe  des  eaux  de  Paffy ,  affringente  par  fa  nature , 
refferra  ,  &  par  conféquent  fortifia  les  fibres  de  l’effomac  ,  &  il  fe  trouva 
dans  ces  eaux  ,  les  deux  principes  qui  répondoient  aux  deux  caufes  de  la 
maladie. 

Comme  ces  Eaux  ne  font  pas  fort  en  vogue  ,  il  n’eff  pas  poffible  de  donner 
une  longue  liffe  des  guérifons  quelles  ont  faites  ;  mais  en  voilà  peut-être  af¬ 
fez  pour  les  tirer  de  l'oubli ,  même  du  décri  où  elles  étoient.  L’extrême 
commodité  dont  elles  feroient  à  caufe  du  voiffnage  de  Paris  ,  doit  inviter  à 
éprouver  plus  foigneufement  leur  vertu,  fi  ce  n’eff:  que  ce  même  voiffnage  de. 
Paris  leur  nuife  d’un  autre  côté. 

pag.  66.  En  cas  que  les  recherches  &  le  témoignage  de  M.  Lémery  en  rétabîiffent 

l’ufage  du  moins  pour  quelques  perfonnes  ,  il  ne  fera  pas  inutile  d’avertir , 
10.  Qu’à  caufe  que  leur  efprit  vitriolique  fe  diffïpe  fort  aifément  &  fort  vite  , 
il  les  faut  prendre  fur  le  lieu  ;  &  de  plus  ,  dans  une  faifon  qui  ne  foit  pas  trop 
chaude.  2°.  Qu’à  caufe  que  cet  efprit  eff  en  petite  quantité  ,  il  ne  les  faut 
prendre  ni  dans  un  tems  de  pluyes  fréquentes  ,  ni  dans  un  tems  trop  froid. 

Les  Eaux  de  Forges  que  l’on  tranfporre  affez  fouvent  à  Paris ,  ne  contien¬ 
nent  que  les  mêmes  principes  que  celles  de  Paffy  ,  &  perdent  beaucoup  de 
leur  vertu  parce  quelles  font  tranfportées  de  loin.  Ainff  il  vaudroit  mieu^ 
prendre  à  Paris  des  eaux  de  Paffy  ,  que  des  eaux  de  Forges  ,  &  la  commo* 
dité  en  feroit  beaucoup  plus  grande. 
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SUR  LES  FERMENTATIONS. 

LA  Chymie  efi  fortie  à  la  fin  des  ténèbres  mifiérieufes  dont  les  faux  Phi- 
lofophes  l’avoient  enveloppée  à  deffein  ;  mais  il  lui  refie  encore  une 
partiedefon  obfcurité  naturelle. On  a  faifi  avidement  le  fyfiême  ingénieux  & 
agréable  des  Acides  &  des  Alkali  ,  &  M.  Homberg  juge  quon  pourroit 
bien  l’avoir  rendu  trop  général.  Dès  que  l’on  voir  une  fermentation  de  deux 
matières  mêlées  enfemble  ,  ou  une  effervefcence ,  ou  une  ébullition ,  ce  font 
aufli-tôt  des  Acides  &  des  Alkali ,  &  l’on  efi  content  de  cette  explication. 

Il  y  a  encore  fur  ce  point  une  erreur  aflez  commune  ;  on  confond  la  fer¬ 
mentation  ,  l’ effervefcence ,  &  l’ébullition.  M.  Homberg  croit  ces  trois  effets 
fort  différens  ,  &  après  les  avoir  démêlés ,  il  prétend  qu’ils  font  quelquefois 
produits  par  d’autres  caufes  que  par  le  mélange  des  acides  &  des  alkali. 

Il  en  donne  un  exemple  remarquable  dans  une  effervefcence  de  deux  li¬ 
queurs  ;  effervefcence  la  plus  parfaite  qui  puiffe  être ,  puifqu’elle  produit  une 
grande  flamme. 

C’efi-là  un  des  miracles  de  la  Chymie.  Deux  liqueurs  froides  étant  mê¬ 
lées  enfemble  ,  on  en  voit  fortir  tout  à  coup  un  grand  feu  ;  ou  ,  ce  qui  peut 
être  encore  plus  étonnant  pour  le  fpe&acle  ,  on  met  le  feu  à  de  la  poudre  à 
canon ,  en  verfant  de  l’eau  deffus. 

Un  Auteur  Danois  a  parlé  le  premier  d’une  expérience  femblable  vers  le 
milieu  du  fiécle  paffé  ;  mais  il  l’avoit  fi  peu  circonflanciée  ,  peut-être  parce 
qu’il  n’y  avoir  pas  fait  lui-même  aflez  d’obfervations  ,  quelle  ne  réufliffoit 
prefque  jamais  à  ceux  qui  la  vouloient  faire  après  lui.  Enfin  M.  Homberg 
l’ayant  tournée  de  bien  des  manières  différentes ,  en  a  trouvé  le  principe 
général. 

Un  efprit  acide ,  mais  extrêmement  pur  &  déflegmé ,  étant  mêlé  avec  une 
huile  effentielle  de  plante  aromatique ,  qui  ne  contienne  aucun  acide ,  fait 
une  effervefcence  accompagnée  de  flamme. 

Il  efi  vifible  que  cet  effet  doit  venir  d’un  mouvement  très-rapide  ,  avec  le¬ 
quel  l’efprit  acide  s’empare  des  fouffres  de  l’huile,  &  s’y  unit;  &  pour  donner 
à  ce  mouvement  toute  l’impétuofité  dont  il  efi  capable  ,  il  faut  que  d’un  côté 
les  feîs  acides  foient  dans  l’efprit  en  la  plus  grande  quantité  poflible  ,  c’efi- 
à-dire ,  que  l’efprit  foit  extrêmement  déflegmé  ;  que  d’autre  côté  l’huile  ef¬ 
fentielle  parfaitement  privée  de  tout  acide ,  reçoive  dans  toutes  fes  parties 
l’adion  de  l’acide  étranger  qu’on  y  verfera. 

Faute  d’une  extrême  attention  à  ces  deux  circonfiances  ,  l’opération  man¬ 
que  ;  &  elle  efi  d’ailleurs  fi  délicate  ,  qu’on  l’a  vûe  manquer  plufieurs  fois 
dans  l’Académie  ,  quoiqu’avec  un  efprit  acide  &  une  huile  effentielle  très- 
bien  conditionnées  ,  feulement  parce  que  le  verre  où  on  les  mêloit  ,  ayant 
été  bien  lavé  ,  &  bien  eflùyé  avec  un  linge  ,  ne  l’avoit  pourtant  pas  été  af- 
fez  exa&ement ,  &  qu’il  y  refioit  quelques  petites  gouttes  d’eau  imperce¬ 
ptibles. 

Les  huiles  effentielles  des  Plantes  aromatiques  de  l’Europe  ne  réuiïifTent 
point ,  il  n’y  a  que  celles  des  Plantes  aromatiques  des  Indes  ;  apparemment ^ 
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dit  M.  Homberg ,  parce  que  dans  les  Plantes  de  nos  climats  froids ,  les  fou£ 
Hist.  le  l’Acad.  fres  qui  compoient  leurs  huiles ,  ne  montent  pas  de  la  terre  fi  purs  &  fi  déga- 
R.  des  Sciences  gés  de  tout  acide.  Peut-être  ces  mêmes  foudres  ne  font-ils  pasfi  bien  travail¬ 
lés  par  notre  Soleil.  Enfin  la  différence  eff  telle  qu’une  huile  eflèntielle  d’une 


de  Paris 
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pag.  68. 


Plante  aromatique  de  ce  pays-ci ,  mêlée  avec  l’huile  d’une  plante  des  In¬ 
des  ,  l’empêche  de  prendre  feu. 

Il  y  a  plus.  Le  camphre  eff  de  toutes  les  réfines  la  plus  inflammable.  Qu’on 
la  diffolve  dans  de  l’huile  de  canelle  ,  qui  prenoit  feu  avec  l’efprit  de  nitre , 
il  femble  qu’on  donne  à  cette  huile  une  nouvelle  facilité  de  s’enflammer  ; 
mais  l’expérience  fait  voir  tout  le  contraire ,  l’huile  de  canelle  ne  s’enflamme 
plus  ;  c’eft  que  le  camphre  eff  naturellement  mêlé  d’un  acide  ,  comme  tou¬ 
tes  les  réfines. 

Il  eff  aifé  de  conclure  que  le  fyffême  des  acides  &  des  alkali  ne  peut  s’é¬ 
tendre  à  ces  expériences.  Ce  font  ici  des  matières  fulphureufes  ,  &  non  des 
alkali ,  qui  font  avec  les  acides  de  fi  violens  effets ,  &  ceux  des  acides  &  des 
alkali  ne  font  pas  fl  grands. 
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LE  feu  eff  un  agent  fl  violent ,  que  quand  on  l’employe  dans  des  analyfes, 
on  a  toujours  fujet  de  craindre  qu’il  n’ait  produit  lui-même  les  principes 
qu’il  femble  tirer  du  mixte ,  ou  que  du  moins  il  n’altére  beaucoup  ceux  qui  y 
étoient  naturellement.  Et ,  ce  qui  rend  cette  crainte  encore  plus  légitime  en 
fait  de  plantes  ,  il  y  en  a  telle  qui  eff  potagère  ,  &  telle  autre  qui  eff  un  poi- 
fon  ,  &  cependant  leurs  principes  tirés  par  le  feu  font  aufli  parfaitement  Sem¬ 
blables  que  ceux  de  la  même  plante ,  analyfée  deux  différentes  fois.  De  plus 
le  Mixte  une  fois  réduit  par  le  feu  en  fes  principes  ,  ne  fe  peut  plus  recom- 
pofer;  pourquoi  cela  ,  fl  ces  principes  font  les  véritables  ? 

Cette  queftion  qu’il  eff  fl  important  de  terminer  pour  fçavoir  à  quoi  s’en 
tenir  fur  les  Analifes  des  Plantes ,  a  été  examinée  avec  foin  par  M.  Homberg. 
Il  réfulte  des  expériences  qu’il  a  faites  dans  ce  defféin. 

Que  ces  quatre  principes ,  fels  ,  huile ,  eau  ,  &  terre  ,  fe  trouvent  tou¬ 
jours  dans  les  végétaux  ,  de  quelque  manière  qu’on  les  analyfe. 

Que  félon  les  différentes  analyfes  ,  ces  principes  font  plus  ou  moins  volatils 
ou  fixes. 

Que  cette  différence  de  volatilité  &  de  fixité  ne  vient  pas  feulement  de 
la  différente  force  du  feu ,  mais  quelle  peut  venir  aufli  de  la  fermentation  du 
mixte  qui  aura  précédé  l’^nalyfe  ;  parce  que  toute  fermentation  dégage  na¬ 
turellement  les  matières  volatiles  d’avec  les  fixes  ,  &  par  conféquent  les  dif* 
pofe  à  une  féparation  encore  plus  parfaite  par  le  feu. 

Qu’un  grand  feu  rendant  différens  principes  également  volatils ,  les  con¬ 
fond  dans  l’analy  fe. 

Que  le  feu  fait  toujours  évaporer  du  mixte  des  parties  qui  ne  fe  trouvent 
plus. 

Que  pour  avoir  les  principes  aufli  purs  qu’il  fe  puifle ,  il  ne  faut  employer 
qu’un  petit  feu  3  8c  la  fermentation. 


Que 


Académique»  665 

Que  comme  la  conftitution  &  la  vertu  d’un  mixte  confident  dans  la  dofe 
exa&e  ,  &  dans  l’arrangement  &  la  contexture  de  fies  principes  ,  il  n  efi  pas  Hist.  de  l’Acad, 
étonnant,  ou  que  deux  plantes  fort  différentes  aient  été  alterees  par  le  feu  ,  R-  des  Sciences 
de  manière  qu’il  ait  détruit  ce  qui  les  rendoit  différentes ,  ou  que  le  même  DE  Paris- 
mixte  une  fois  décompofé  ,  ne  fe  puiffe  plus  rétablir.  Ann.  1701. 

Il  femble  donc  que  l’Académie  perde  par-là  le  fruit  d’un  très-grand  nom¬ 
bre  d’analyfes  de  plantes  ,  quelle  a  faite ,  mais  la  feule  vérité  importe  à  l’A¬ 
cadémie.  D’ailleurs  fans  ce  grand  nombre  d’analyfes  ,  on  n’auroit  pas  fçu  af- 
fez  certainement  à  quel  point  &  en  quel  fen$  elles  étoient  toutes  femblables ,  pag.  70, 

&;  enfin  en  fondant  &  en  interrogeant  la  nature  de  plufieurs  manières  diffé¬ 
rentes  ,  il  y  a  toujours  du  profit  à  faire. 


SC/R  LES  SELS  VOLATILS  DES  PLANTES. 

C’Efi  une  efpéce  d’axiome  en  Chimie  ,  que  le  mélange  des  acides  &  des  Voy.  les  Mem. 

alkalis  doit  produire  un  mouvement  &  une  ébullition  ,  qui  n’efi  que  l’a-  Pag- 
éfion  meme ,  par  laquelle  ces  deux  efpéces  différentes  de  fels  fe  pénétrent , 

&c  s'unifient  intimement ,  &  que  de  cette  union  doit  naître  un  fel  moyen  , 
que  l’on  appelle  un  fel  falé  ,  tel  qu’efi  le  fel  ordinaire  ,  ou  le  iel  armoniac  , 
d’où  il  s’en  fuit  que  les  acides  &  les  alkalis  ne  peuvent  être  enfemble  fans  fe 
combattre  d’abord  ,  &  fans  fe  détruire  enfuite. 

Cependant  M.  Homberg  a  trouvé  une  liqueur  tirée  des  plantes  ,  où  ces 
deux  efpéces  ennemies  font  en  repos ,  &  dans  une  parfaite  tranquillité  ;  &  il 
n’a  pas  manqué  de  chercher  à  approfondir  ce  Phenomene  fi  étonnant  pour 
un  Chymifie. 

Après  avoir  tourné  fes  opérations  de  plufieurs  maniérés  differentes  ,  fe^on 
qu’il  étoit  conduit  par  fes  conjeèfures  ,  &  par  les  lumières  qu  il  entre  voy  oit, 
il  a  trouvé  que  le  principe  chymique  du  mouvement  des  acides  avec  les  alka¬ 
lis  ,  fubfiftoit  toujours  ;  mais  qu’il  y  avoit  une  refiridion  ,  qui  à  proprement 
parler  n’en  efi  pas  une ,  &  qui  devoit  naturellement  etre  fous-entendue  , 
c’efi-à-dire  ,  qu’il  faut  une  certaine  proportion  de  forces  entre  ces  deux  fels 

qui  doivent  agir  l’un  fur  l’autre.  >  ,  . 

Ainfi  un  acide  tiré  des  plantes  ,  comme  le  vinaigre  difiille  ,  n  agit  point 
fur  un  bon  efprit  d’urine  fort  chargé  de  fels  alkalis  &  volatils  ;  parce  que  d  un 
côté  l’acide  efi  trop  foible  ,  de  l’autre  1  alkali  trop  tort.  Un  acide  végétal  efi 
un  fel  de  la  terre ,  qui  a  été  fuccé  par  la  plante ,  qui  s  y  efi  brife  ,  atténué  , 

&  par  conféquent  affoibli  par  les  circulations  qu  il  y  a  faites  ,  &  par  les  fer¬ 
mentations  qu’il  y  a  eflùyées.  De  plus ,  fi  par  l’art  des  hommes ,  ce  meme 
fel  efi  entré  dans  la  compofition  du  vin  ,  &  enfuite  dans  celle  cîu  vinaigie  , 
ce  font  encore  autant  de  fermentations  nouvelles ,  &  de  nouvelles  fuodivi- 
fions  de  ce  corps.  D’ailleurs  un  efprit  d  urine  que  I  on  fuppofe  tres-bon  ,  6v 
fort  chargé  de  fels  volatils  ,  efi  plein  des  parties  folides  &c  mafii\es  ,  qui  na¬ 
turellement  fe  ferrent  les  unes  contre  les  autres  5  &  en  font  plus  difficiles  a 

ouvrir  &  à  enfoncer.  ,  .  .  , 

Et  ce  qui  prouve  aflez  bien  cette  conjeéhire  ,  c  efi  qu  un  acide  minera  , 
qui  n’a  point  fouffert  toutes  les  altérations  du  végétal ,  fait  fans  difficulté  n-t 
Tome  I.  Qcm 
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l’efprit  d'urine  ,  ce  que  le  végétal  ne  peut  faire  ;  &  que  le  végétal  devien* 
Hist.  de  l’Acad.  capable  du  même  effet ,  fi  Ton  affoiblit  fefprit  d’urinep  ar  une  cert  ainequan" 
R.  des  Sciences  tité  de  flégme  ou  d’eau. 

de  Paris.  jyj.  Homberg  ,  en  mêlant  des  Tels  acides  avec  des  Tels  alkalis  ou  urineux  , 

Ann.  1701.  végétaux  les  uns  &  les  autres  ,  a  été  furpris  de  voir  qu’un  fel  falé  ,  qui  s’en 
étoit  formé  ,  s’élevoit  au  haut  du  vaiffeau.  Jamais  les  plantes  n’avoient  donné 
un  fel  falé  qui  fût  volatil.  Ce  feroit  toujours  là  une  découverte  pour  la  théo¬ 
rie  de  la  Chymie  ;  mais,  ce  qui  efl  plus  confidérable ,  ce  nouveau  fel  efl  mé¬ 
dicinal.  ïl  arrive  fouvent  aux  Cljymifles  ,  &  aux  autres  Phyficiens  ,  qu  en 
chemin  d’une  vérité  purement  lpéculative  ,  ils  rencontrent  quelque  ciiofe 
d’utile. 


D  I  VE  RS  E  S  O  BSERVATIO  NS  QHYMI  QU  E  S. 


pag.  72. 

*  Pag.  43. 


*  Pag.  60. 


psg*  73- 


1. 1\/T  Lémeryadit  que  deux  ou  trois  femmes  avoient  été  absolument  gué- 
.iVJL  »  ries  d’une  extinêlion  de  voix  par  les  vulnéraires ,  comme  la  Demoi- 
felle  dont  il  a  été  parlé  dans  l’Hifloire  de  1700.  *  mais  qu’à  la  vérité  ce  re¬ 
mède  ,  n’avoit  pas  eu  le  meme  effet  fur  d’autres  perfonnes.  On  voit  déjà  que 
les  vulnéraires  ont  rapport  à  l’extinéiion  de  voix  ;  mais  ce  n  efl  qu  a  certai¬ 
nes  efpéces  de  ce  mal ,  que  le  tems  &  l’expérience  feront  démêler  d  avec 
les  autres. 

II.  M.  Lémeryle  fils  a  continué  de  travailler  fur  les  Plantes  antifcorbutiques, 
&  ayant  commencé  par  le  cochlearia  ,  félon  qu’il  a  été  dit  dans  l'Hifloire  de 
1700.  *  il  a  paffé  au  creffon  aquatique  ,  dont  il  a  montré  les  difbllations  à  la 
Compagnie.  Voici  la  plus  importante  &  la  plus  médicinale  de  fes  obfervations. 

Il  a  mêlé  exaêlement  dans  une  cucurbite  ,  trois  livres  de  creffon  aquatique 
tendre  ,  récemment  cueilli ,  &  bien  écrafé  ,  deux  livres  de  fuc  de  creffon 
nouvellement  tiré  ,  deux  livres  de  cendre  d’Auvergne  ,  &  demi-livre  de  fel 
armoniac  en  poudre.  Il  a  couvert  la  cucurbite  de  fon  chapiteau  ,  il  a  luté 
exa&ement  les  jointures  ,  &  après  deux  jours  de  digeflion  ,  il  a  mis  difliller 
la  matière  au  bain-marie.  Il  en  a  tiré  44.  onces  d’une  liqueur  fpiritueufe  ;  fa- 
line  ,  volatile  ,  pénétrante  ,  &  qui  par  la  plupart  des  indices  chymiques  efl 
alkaline.  Elle  efl  bonne  pour  le  fcorbut ,  non  feulement  par  la  fubflance  la 
plus  volatile  du  creffon  quelle  contient ,  mais  encore  par  le  fel  armoniac  qui 
s’y  efl  mêlé. 

La  cendre  d’Auvergne  qui  étant  tirée  de  plufieurs  plantes  nées  dans  des 
montagnes  fort  expofées  au  foleil ,  efl  toute  remplie  de  fels  alkalis ,  a  été 
employée  dans  cette  opération  pour  féparer  les  acides  volatils  du  fel  armo¬ 
niac  d’avec  fa  partie  fixer 

III.  A  l’occafion  d’un  difcours  imprimé  fur  la  glace,  M.  Homberg  a  dit  que 
des  parties  égales  de  fublimé  corrofif  &  de  fel  armoniac  ,  &  quatre  de  vinai¬ 
gre  diflilé  ,  mêlées  enfemble  ,  fe  gèlent,  &  rafraîchiffent  une  bouteille  plon¬ 
gée  dans  ce  mélange  ;  &  que  pour  faire  fervir  de  nouveau  au  même  ufage  le 
tel  armoniac  &  le  fublimé  corrofif ,  il  n’y  a  qu’à  évaporer  le  vinaigre. 
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SUR  LA  FÉCONDITÉ  DES  PLANTES. 


L’Hiftoire  de  1700.  *  a  rapporté  les  expériences  fur  lefquelîes  M.  Dodart  pag.  7)- 

avoit  établi  la  prodigieul'e  fécondité  des  plantes.  Il  s’en  étoit  tenu  aux  *  Pag.  6$. 

faits,  &  n’ avoit  prefque  pas  encore  entamé  le  fyftême  phyfique  ;  ici  il  vient  Voy.  les  Men>; 

r  n  Pag-  2-4i. 

au  lyiteme. 

Un  arbre  étêté  qui  pouffe  de  nouvelles  branches  ,  ou  les  prend-il  ?  M.  Do¬ 
dart  prouve  ,  &  cela  paroit  de  foi-meme  tout-a-fait  vraifemolcibie  ,  que  ni  le 
tronc  de  l’arbre  qui  n  eff  plus  qu’un  paquet  de  fibres  ,  ou  un  amas  de  tuyaux 
privés  d’adion  ,  ni  la  fève  qui  comme  le  fang ,  efl  propre  à  nourrir  des  par¬ 
ties  ,  mais  non  pas  a  les  former,  ne  produifent  ces  Branches  nouv  elles ,  que 
par  conféquent  elles  doivent  exiffer  avant  1  etêtement  de  l’arbre  ,  mais  en 
petit ,  &  renfermées  dans  des  bourgeons  invifibles. 

Si  on n’avoit  point  étete  1  arbre  ,  la  leve  auroit  continue  fon  coins  dans  les 
branches  déjà  formées  &  déployées  ,  -&  n  auroit  point  ete  développer  cédés  pag.  76. 

qui  étaient  cachées  dans  ces  bourgtons.  ... 

Si  la  tige  de  l’arbre  avoit  été  coupée  dans  un  autre  endroit,  il  y  auroit 
paru  de  nouvelles  branches  de  la  meme  maniéré.  Par  confequent  il  y  a  la 
aufîi  des  bourgeons  qui  renferment  de  petites  branches  que  la  leve  peut 

déployer.  .  .  .  ,  t 

Une  tige  peut  être  coupée  en  une  infin  té  d  endroits  dmerens,  &  toutes  les 

coupes  donneraient  des  branches  nouvelles.  La  tige  contient  donc  une  infinité 
de  bourgeons  où  font  roulées  de  petites  branches.  Ils  ne  fe  développent  pas 
tous  ,  foit  parce  qu’il  n’y  a  jamais  affez  de  fève  dans  un  feul  arbre  pour  met¬ 
tre  au  jour  tout  ce  qu’il  contient ,  foit  parce  que  ces  bourgeons  nuifent  au 
développement  les  uns  des  autres  par  leur  excefîive  quantité  ,  ce  qu  il  n  y  a 
que  ceux  qui  font  vers  le  dehors  de  l’arbre  ,  qui  puiffent  avoir  la  liberté  de 
s’étendre  ,  Voit  parce  qu’ils  ont  befoin  du  commerce  de  1  air  pour  leur  vege- 

m  Ces  deux  dernières  caufes  ,  jointes  au  mouvement  de  la  fève ,  qui  doit 
être  élancée  affez  droit  de  bas  en  haut ,  peuvent  faire  comprendre  pourquoi 
la  principale  produ&ion  des  branches  fe  fait  au  haut  de  la  tige  &  pourquoi 
quand  l’arbre  eft  étêté  ,  il  n’y  a  que  les  petits  bourgeons  places  a  1  endroit 

de  1  etêtement ,  qui  en  profitent.  .  ,  ,  v  a 

Un  animal  qui  étoit  contenu  clansfon  œuf,  étant  une  fois  développe  ,  1  elt 
entièrement  ;  s’il  perd  quelques  membres,  il  les  perd  fans  retour,  &  il  n  en 
a  point  de  réferve  ,  qui  puiffent  venir  à  fe  mannefter  dans  le  befoin.  Mais 
une  plante  ne  montre  jamais  tout  ce  quelle  contient ,  &  elle  a  des  richenes 
cachées  ,  dont  elle  peut  réparer  fes  pertes ,  &  fouvent  avec  avantage. 

Un  bourgeon  contient  la  branche  avec  fes  feuilles ,  fes  fruits ,  ies  graine^  , 
fout  cela  aduellement  exiflant ,  &  fouvent  même  vifible  ,  dès  que  le  bour« 

Qqqq2 
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geon  commence  à  fe  développer.  Mais  qu’efl-ce  qu’une  graine  ?  C’efl  enco- 
Hist.  de  l’Acad.  re  une  plante  a&uellement  exiftante  5  qui  a  elle-même  des  graines  ,  c’efl-à- 
R.  des  Sciences  dire  ,  de  quoi  fe  reproduire  à  l’infini.  Voilà  donc  dans  une  feule  tige  une  in- 
DE  Paris.  finité  de  bourgeons  ,  dont  chacun  contient  une  infinité  de  plantes.  En  un  mot , 
Ann.  1701.  yoilà  un  infini  d’infini  qui  naît  de  la  fuppofition  que  les  plantes  ,  aufîi-bien 
Pag-  77*  que  les  animaux ,  font  toutes  formées  dès  la  première  création  ,  ne  font 
que  fe  développer. 

Comme  la  conféquence  peut  effrayer  les  efprits ,  M.  Dodard  n’oublie  rien 
pour  la  rendre  néceffaire  ,  en  établiffant  bien  le  principe  qui  la  produit.  En- 
fuite  il  tâche  à  la  rendre  recevable  par  elle-même  ,  &  à  nous  accoutumer  à 
l’idée  de  l’infini.  Il  n’auroit  pas  beaucoup  de  peine  avec  ceux  qui  ont  un  peu 
l’habitude  de  creufer ,  foit  en  Phyfique  ,  foit  en  Mathématique  ;  ils  fçavent 
qu’ils  ne  vont  pas  bien  loin  ,  fans  rencontrer  bien-tôt  quelque  infini ,  comme 
fi  l’Auteur  de  la  nature  &  de  toutes  les  vérités  ,  avoit  pris  foin  de  répandre 
par-tout  fon  principal  car^i&ére.  Mais  il  efl  certain  que  çette  idée  révolte 
toujours  d’abord  les  imaginations  communes. 
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Année  1701. 


OBSERVATIONS  SUR  UEAU  DE  PLUIE  QUI  EST  TOMBÉE 

à  VOhfervatoire  Royal  pendant  toute  P  année  IJQQ .  avec  quelques  remarques, 
fur  le  Thermomètre  &  fur  le  Baromètre, 


Par  M.  DE  LA  H  I  R  E. 

.  .  J 


T)Endant  tout  le  cours 
JL  à  l’Obfervatoire  ,  qui 

de  cette  année 

1700.  il  eft  tombé  20  pouces  d’eau 

1700-1 

8.  Janviers 
pag.  9. 

eft  la  quantité  moyenne  qui  tombe  chaque  année. 

En  Janvier  ,  il  en  eft  tombé  1 1  Lignes 

~  Juillet 

35  4 

Février 

13  i 

Août 

9 

pag,  10. 

Mars 

13  i 

Septembre 

1  7 

Avril 

27  ! 

Oftobre 

24 

Mai 

17  i: 

Novembre 

25  i 

Juin 

44  7 

Décembre 

16  | 

On  peut  remarquer  que  dans  les  deux  feuls  mois  de  Juin  &  Juillet  il  en 
eft  tombé  80.  lignes  ,  qui  eft  juftement  le  tiers  de  ce  qui  eft  tombé  pendant 
toute  l’année  :  mais  le  mois  d’Août  n’en  a  donné  que  9.  lignes ,  quoiqu’il  foit 
prefque  toujours  le  plus  abondant  en  pluye  ,  comme  je  l’ai  remarqué  depuis 
plufieurs  années  que  je  fais  ces  mêmes  obfervations.  Ce  qu’il  y  a  encore  de 
particulier  à  la  pluye  de  cette  année  ,  c’eft  qu’il  n’en  eft  tombé  qu’une  ligne 
Ôc  demie  pendant  le  mois  de  Septembre,  d’où  il  eft  arrivé  que  la  fécherefte  a 
été  fort  grande  vers  la  fin  de  l’été. 

Le  thermomètre  nous  a  fait  connoitre  que  le  plus  grand  froid  des  mois  de 
Janvier  &  Février  ,  a  été  le  9.  Février  où  mon  thermomètre  n’eft  defeendu 
qu’à  28.  parties ,  l’état  de  la  moyenne  chaleur  ou  froidure  étant  à  48.  par¬ 
ties  ,  comme  je  l’ai  vérifié  pendant  quelque  tems  dans  le  fond  des  caves  de 
l’Obfervatoire  où  mon  thermomètre  eft  toujous  demeuré  à  cette  même  hau¬ 
teur.  Ce  thermomètre  defeend  quelquefois  en  hyverà  15.  parties  &  au-deft 
fous.  Il  eft  expofé  à  l’air ,  mais  il  eft  à  l’abri  du  grand  vent  &  dufoleil.  Dans 
tout  le  refte  de  ces  deux  mois ,  il  a  prefque  toujours  été  à  40.  parties.  On 
remarquera  que  toutes  les  obfervations  que  j’en  ai  faites  chaque  jour ont 
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été  vers  le  lever  du  foleil ,  où  l’air  efï  ordinairement  le  plus  froid.  Mais  le 
Mem.  de  l’Acad.  19-  du  mois  de  Décembre  le  thermomètre eft  defcendu  à  25.  parties 7 un  peu 
R.  des  Sciences  plus  bas  qu’au  commencement  de  Février ,  qui  efi  le  tems  où  il  fait  ordinai¬ 
re  Paris.  rement  le  plus  froid.  On  voit  donc  par  ces  obfervations  que  le  froid  n’a  pas 
Ann.  1701.  été  confidérable  pendant  toute  cette  année. 

Pour  la  chaleur  elle  a  été  la  plus  grande  le  21.  Juillet ,  le  thermomètre 
marquant  61.  parties  \  ■ 

pag.  1 i„  On  ne  doit  pas  juger  du  froid  de  l’air  par  l’imprefîion  qu’il  fait  fur  nos 

corps  :  car  un  grand  vent  nous  fait  toujours  paroltre  l’air  beaucoup  plus  froid 
qu’il  n’eft  en  effet ,  à  caufe  qu’il  fait  paffer  l’air  au  travers  des  vêtemens  ,  & 
qu’il  chaffe  celui  qui  environne  la  peau  &  qui  en  eft  échauffé.  Voici  une  ex¬ 
périence  qui  prouve  que  la  violence  du  vent  n’augmente  pas  le  froid  de  l’air. 
J’ai  foufflé  avec  un  foufflet  pendant  quelques  minutes  contre  la  boule  d’un 
thermomètre  ,  &  je  n’ai  point  remarqué  de  changement  fenfible  dans  l’élé¬ 
vation  de  l’efprit  de  vin.  Cette  expérience  auroit  été  plus  jufte,  fi  je  m’étois 
fervi  du  thermomètre  de  Santorius  ,  où  l’impreffron  du  chaud  &  du  froid  fe 
fait  fur  l’air  même. 

Pour  le  baromètre  ,  celui  dont  je  me'fers  eft  placé  à  la  hauteur  delà  gran¬ 
de  fale  de  l’Obfervatoire.  Sa  plus  grande  hauteur  à  été  le  premier  jour  de 
Janvier  à  28.  pouces  4.  lignes  &  plus  de  deux  tiers  ,  avec  un  vent  foible  eft- 
nord-efï  ,  &  il  s’eft  toujours  tenu  fort  haut  pendant  tout  ce  mois  ,  quoique  le 
vent  ait  été  fouvent  vers  l’oueft,  mais  participant  toujours  un  peu  du  nord  ; 
cependant  il  n’a  pas  fait  froid  dans  ce  même  tems  ,  car  l’air  a  prefque  tou¬ 
jours  été  dans  l’état  tempéré  ,  &  quelquefois  plus  chaud.  Le  baromètre  a  été 
au  plus  bas  à  26.  pouces  8.  lignes  7  le  2 6.  Novembre  avec  un  grand  vent  fud 
&  un  peu  de  neige  qui  s’eft  fondue  aufîi-tôt ,  l’air  n’étant  pas  froid.  Ainfi  la 
différence  entre  la  plus  grande  hauteur  &  le  plus  grand  abaiffement  du  mer¬ 
cure  pendant  cette  année  a  été  d’un  pouce  8.  lignes  &  plus. 

J’ai  trouvé  la  déchnaifon  de  l'aiguille  aimantée  de  8.  degrés  12.  minutes 
vers  le  couchant  le  20.  Novembre  de  l’année  1700.  Cette  obfervation  a  été 
faite  contre  un  des  murs  de  la  terraffe  de  l’Obfervatoire  vers  le  midi.  J’ai 
trouvé  que  ce  mur  étoit  placé  exa&ement  félon  la  ligne  méridienne  ;  &  l’ai¬ 
guille  dont  je  me  fers  a  8.  pouces  de  longueur ,  &  très-bien  fufpendue. 


OBSERVATIONS  SUR  LE  RATINAGE  DE  L'ARGENT . 

Par  M.  H  o  M  B  E  R  G. 

LA  manière  ordinairê  dont  on  fe  fert  pour  rafiner  l’or  &  l’argent  confifle 
en  une  opération  qu’on  appelle  communément  la  coupelle.  Elle  fe  fait , 
ou  par  le  moyen  du  plomb  ,  ou  par  le  moyen  de  1  Antimoine  ,  1  une  &  1  autre 
font  des  opérations  fort  pénibles  lorfqu’on  les  veut  faire  nn  peu  en  grand.  ^ 
J’ai  fait  plufieurs  tentatives  pour  abréger  cette  opération  :  j’en  ai  rapporte 
mes  obfervations  à  la  Compagnie  ,  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans.  J  ai  donné  dans 
ce  tems  dilférens  moyens  pour  purifier  l’argent  félon  les  differens  métaux 
dont  l’argent  peut-être  allié  ,  parmi  lefqueîs  j’ai  propofe  de  le  calciner  par 
le  fouifre  commun  lorfqu’il  eit  allié  de  cuivre  ,  ce  qui  fe  f  it  fort  aifément  f 
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^  J^e  ;e  dégager  enfuite  du  fouffre  par  les  Tels  fixes  ;  le  cuivre  par  ce  moyen 
refte  dans  les  Icônes  &  1  argent  paroit  fin  ,  le  tout  avec  moins  de  peines  & 
en  moins  de  tems  que  fi  on  avoir  mis  l’argent  au  plomb  pour  le  féparer  du 

Mais  comme  les  Tels  fixes  qu’on  employé  pour  abforber  le  fouffre  commun 
qui  avoir  fervi  a  calciner  1  argent ,  ne  laiffent  pas  d’être  chers  ,  &  qu’il  faut 
beaucoup  d  attention  pour  ne  pas  perdre  de  l’argent ,  je  me  fuis  avifé  de  me 
lervir  d  un  autre  moyen  qui  fait  mieux  &  qui  coûte  moins  ,  que  voici. 

L  on  calcine  1  argent  parla  moitié  de  fon  poids  defouffre  commun,  &  lorf- 
que  le  tout eû .bien  fondu  enfemble  l’on  jette  deffus  à  différentes  reprifes  de 
la  limaille  de  fer  autant  quil  en  convient ,  ce  qui  fe  juge  aifément  dans  l’o¬ 
peration  ;  ce  fouffre  quitte  auffi-tôt  l’argent,  fe  joint  au  fer  ,  &  ils  fe  conver¬ 
tirent  tous  deux  en  fcones  qui  furnagent  l’argent ,  &  l’argent  fe  trouve  fin 
au  fond  du  creufet.  »  b 

Je  me  fuis  fervi  dans  le  commencement  des  fels  aikalis  pour  abforber  les 
lels  acides  du  fouffre  commun  ,  qui  a  voient  réduit  l'argent  en  maffebnme 
&.  aiguillées  approchante  de il  Antimoine.  Les  effets  connus  &  très-communs 
de  ces  deux  fels  ,  lorfqu  ils  fe  rencontrent ,  m’ont  donné  cette  idée ,  dont  j’ai 
ete  d  abord  affez  content  ;  mais  ayant  confidéré  la  grande  avidité  avec  la- 
quel  e  le  fouffre  commun  s'attache  au  fer  &  fe  joint  avec  lui  prefque  infé- 

parablement ,  je  me  fuis  imaginé  qu’il  le  pourrait  bien  faire  auffi  dans  cette 
operation. 

Ceftune  obfervation  fort  curieufe  en  Chimie  ,  qu’un  même  diffolvant  qui 
paît  diffoudre plufieurs  métaux  ,  en  diffout  toujours  les  uns  plus  aifément ,  & 
les  autres  diffici  ement  ;  &  lorfqu’il  en  a  diffout  un  des  plus  difficiles  à  diffoudre, 
qu  11  le  lac.ie  &  le  laiffe  tomber  en  chaux  ,  lorfqu’on  met  dans  cette  diffolution 
un  de  ces  métaux  qu’il  diffout  plus  aifément ,  ce  qui  fe  voit  auffi-bien  dans  les 
eaux  regales  que  dans  les  eaux  fortes  ;  j’appelle  un  métail  plus  difficile  à  dif¬ 
foudre  que  1  autre,  lorfqu’il  demande  un  diffolvant  plus  déflegmé  que  l’autre 
pour  en  être  diffout.  6  4  llre 

3  diffrut  re  r°r.dans  reau  réga>e  >  fl  l'on  met  de  l’étain  dans 
cette  diffolution ,  1  or  fe  précipitera  au  fond  du  vaiffeau  en  une  poudre  vio¬ 
lette  a  mefure  que  1  eau  régale  diffoudra  l’étain  ;  il  arrive  la  même  chofe 
lorlquon  met  un  morceau  de  cuivre  dans  la.  diffolution  de  l’argent  l’eau 
forte  quitte  l'argent  en  rongeant  le  cuivre  ,  ce  qui  fait  que  l’argent  fe’ préci¬ 
pite  en  une  chaux  argentine  au  fond  du  vaiffeau  à  mefure  que  le  cuivre  s’v 
Qnlout  ;  &  fi  enfuite  on  met  du  fer  dans  cette  dernière  diffolution  ,  le  cuivre 
s  y  précipité  en  une  poudre  rouge  par  l’approche  du  fer  comme  l’argent  se- 
toit  précipité  par  1  approche  du  cuivre. 

Il  arrive  à  peu  près  la  même  chofe  dans  notre  ra  finage  de  l’argent  parle  fouf¬ 
fre  commun  ,  &  par  la  limaille  de  fer.  Le  fouffre  commun  contient  une  grande 
quantité  de  teis  acides  femblables  à  l’eau  forte  ,  ces  fels  étant  mis  en  mouve 
ment  par  le  feu  ,  font  capables  de  diffoudre  l’argent  ;  &  lorfqu’on  y  ajoute 
du  fer  ,  te  oiffolyant  ou  le  fouffre  quitte  l’argent  en  diffolvant  le  fer ,  qui  eft 
un  metail  plus  aife  a  diffoudre  que  n’efl  l’argent.  1 

La  caufe  pourquoi  un  métail  eft  plus  aifé  à  diffoudre  qu’un  autre ,  déDend 
apparemment  de  la  tiffure  différente  de  ces  métaux,  &  félon  que  les  petites 
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parties  cî’un  métail  font  plus  approchées  les  unes  des  autres  ,  les  pointes  du 
didolvant  doivent  trouver  plus  de  réfidance  à  s’introduire  dans  les  interdices 
pour  écarter  ces  petites  parties  les  unes  des  autres  ;  car  nos  didolvans  n  en¬ 
trent  pas  dans  la  fubdance  même  des  métaux  ,  pour  en  défunir  les  principes 
qui  ies  composent ,  ils  ne  font  que  fe  glider  dans  les  interdices  de  ces  petites 
parties  ,  en  les  rangeant  &  en  les  écartant  les  unes  des  autres  fans  bleder  ces 
petites  parties  ,  comme  feroit  à  peu  près  un  poinçon  qui  perce  une  corde  de 
crin  fans  percer  aucuns  des  crins  qui  compofent  la  corde. 

Nous  difons  donc  que  ces  pointes  des  didolvans  trouvent  des  entrées  plus 
faciles  dans  un  métail  dont  le  tidii  n’ed  pas  bien  predé  ,  que  dans  un  autre 
métail  dont  le  tidii  ed  plus  prede  ,  ce  qui  convient  adez  avec  les  diderens 
poids  des  métaux  qui  fe  didolvent  par  un  même  didolvant ,  en  prenant  les 
métaux  les  plus  légers  pour  ceux  qui  ont  le  tidii  plus  lâche  &  vice  versa . 
Aind  l’étain  étant  plus  léger  que  n’èd  l’or  il  fe  didout  plus  aifément  que  ne 
fait  l’or ,  audi  précipite-t’ il  la  didolution  de  l’or  ;  &  le  fer  étant  plus  léger  que 
n’ed  le  cuivre  ,  &  le  cuivre  plus  léger  que  n’ed  l’argent ,  ils  fe  didolvent  fé¬ 
lon  cet  ordre  les  uns  plus  aifément  que  les  autres  ,  &  fe  précipitent  de  me¬ 
me  les  uns  les  autres.  Et  le  même  métail  ,  lorfque  par  une  indudrie  on  en 
a  rederré  ?es  pores  ,  p  ,  e ,  en  l’écruifant ,  ed  plus  long  à  didoudre  que  lorf- 
que  par  la  recuite  ces  pores  fe  font  remis  à  leur  état  naturel. 

J’ai  dit  que  dans  les  didolutions  par  l’eau  forte  le  cuivre  précipite  l’argent, 
&  que  le  fer  précipite  le  cuivre  ;  c’ed-à-dire  ,  que  le  métail  le  plus  difficile  à 
didoudre  fe  précipite  le  premier ,  &  que  le  moins  difficile  fe  précipite  enfuir 
te.  Il  paroît  qu’il  n’arrive  pas  tout-à-fait  la  même  chofe  dans  notre  opération 
par  le  foudre ,  puifqu’ilne  s’y  précipite  que  l’argent  feul ,  le  cuivre  redant  mê¬ 
lé  avec  le  fer  dans  les  fcories  ,  ce  qui  paroît  fe  contredire.  La -radon  de  cette 
didérence  ne  confide  qu’en  ce  qu’on  ne  laide  pas  adez  long-tems  le  mélange 
au  grand  feu  ,  pour  que  le  fer  puide  abforber  auffi-bien  le  foudre  commun  qui 
a  didout  le  cuivre  ,  comme  il  avoit  abforbé  celui  qui  avoit  didout  l’argent, 
ce  qui  arriveroit  infailliblement  d  on  continuoit  le  feu  ;  mais  comme  les  mé¬ 
taux  qui  font  les  plus  difficiles  à  didoudre ,  fe  précipitent  les  premiers ,  &  que 
d’ailleurs  on  ne  fait  cette  opération  que  pour  féparer  le  cuivre  d’avec  l’ar¬ 
gent  ,  on  retire  le  creufet  du  feu  dès  qu’on  juge  que  l’argent  s’eft  précipité  , 
fins  attendre  que  le  cuivre  fe  foit  précipité  auffi  ,  ce  qui  fe  connoîtra  adez 
dans  l’opération  même.  Le  tems  où  je  retire  le  creufet  du  feu  ,  ed  lorfque  le 
fer  commence  à  être  en  parfaire  fufion.  Si  on  le  laide  plus  long-tems,  une  par¬ 
tie  de  cuivre  fe  précipite  auffi ,  il  fe  remêle  avec  l’argent ,  &  il  faut  recom¬ 
mencer  l’opération. 


OBSERVATIONS  SUR  UN  FŒTUS  HUMAIN  MONSTRUEUX r 


Par  M.  Littré. 

i7°i.  IfyRemiire  obfervation.  Dans  l’arriére  faix  de  ce  fœtus  ,  outre  le  chorion  Sc 

c.  Avril.  J_  famnios ,  il  y  avoit  une  troifiéme  membrane  faite  comme  les  deux 

pag.  9°*  autres  ,  &  non  pas  en  boudin ,  de  même  que  celle  qu’on  trouve  en  certains 

.animaux. 
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animaux ,  &  qu’on  appelle  allantoïde.  Je  féparai  entièrement  avec  le  doigt, 
ou  par  le  fouffle  ,  cette  membrane  de  celle  de  l’amnios  ,  &  je  la  féparai  du  mem.  de  l’Acad. 
chorion  jufquà l’endroit  où  celui-ci  ed  adhérent  au  placenta ,  &  même  d’u-  R.  des  Sciences 
ne  partie  de  cet  endroit,  mais  avec  un  peu  plus  de  peine.  Cette  troifiéme  DE  Paris- 
membrane  étoit  un  peu  plus  mince  que  l’amnios  ,  &  auffi  épaide  que  le  cho-  Ann.  17OU 
rion  ;  elle  n’avoit  aucun  vaideau  fanguin  fenfible  ;  je  n’obfervai  aucune  li¬ 
queur  entr’elle  &  le  chorion  ;  mais  entre  l’amnios  &  cette  membrane  parti¬ 
culière  ,  il  y  avoit  une  demi-once  de  liqueur  mulicagineixfe  &  jaunâtre.  Cet¬ 
te  liqueur  étoit  vraifemblablement  la  partie  la  plus  gluante  de  Furine  ,  la¬ 
quelle  à  caufe  de  fa  vifcofïté  n1  avoit  pu  s’écouler  avec  les  autres  après  la  ru¬ 
pture  des  membranes  dans  le  tems  du  travail  pour  accoucher.  C’ed  peut  être 
cette  matière  qui  reliant  entre  ces  deux  membranes  ,  après  l’écoulement 
des  parties  les  plus  tenues  de  Furine  ,  les  colle  enfemble  ,  &  fait  qu’on  les 
prend  pour  une  feule.  Depuis  ce  tems-là  ,  j’ai  trouvé  la  même  membrane 
dans  plufieurs  fœtus  humains  parfaitement  bien  formés ,  &  in’y  prenant  com¬ 
me  j’avois  fait  dans  le  fœtus  mondrueux. 

L’ufage  de  la  troifiéme  membrane  de  l’arriére-faix  des  fœtus  humains  ed 
vraifemblablement  le  même  que  celui  de  l’allantoïde  des  animaux  où  elle  pag.  91. 
fe  trouve  ;  je  veux  dire ,  que  Furine  ,  qui  ne  peut  être  contenue  dans  les  baf- 
finets  des  reins  ,  dans  les  uretères  ni  dans  la  vedïe  ,  pade  de  la  vedïe  par 
Fouraque  dans  la  cavité  formée  par  l’amnios  &  par  la  membrane  particuliè¬ 
re  ,  pour  y  être  en  réferve  jufqu’au  tems  de  l’accouchement. 

L’ouraque  dans  les  fœtus  humains  ed  un  tuyau  creux  d’une  demi-ligne  de 
grodeur  ,  dans  lequel  on  indnue  facilement  une  foye  de  porc  ;  il  part  du  mi¬ 
lieu  du  fond  de  la  vedie  ,  &  fe  porte  entre  les  deux  artères  ombilicales  au 
nombril  ,  &  de-là  le  long  du  cordon  jufques  dans  la  cavité  formée  par  l’am¬ 
nios  &  parla  membrane  particulière  ,  au-lieu  que  dans  les  animaux  il  fe  por¬ 
te  dans  la  cavité  de  l’allantoïde.  Voici  quelques  obfervations  qui  prouvent 
le  padage  de  Furine  dans  les  fœtus  humains  de  leur  vedïe  par  Fouraque  dans 
la  cavité  dont  je  viens  de  parler. 

J’ai  ouvert  le  cadavre  d’un  garçon  de  1 2.  ans  qui  avoit  toujours  rendu  pref- 
que  toutes  fes  urines  par  le  nombril.  J’ai  remarqué  au-dedans  du  cou  de  fa 
vedie  une  chair  fongueufe  qui  bouchoit  ce  padage  ;  que  Fouraque  étoit  creux 
depuis  le  fond  de  la  vedie  jiifqu’au  nombril  ;  &  que  fa  cavité  avoit  une  ligne 
&  demie  de  diamètre.  D’où  il  paroît  que  la  caufe  de  l’évacuation  de  Furine 
par  cette  voie  extraordinaire  ,  étoit  le  fongus  dont  je  viens  de  parler  ,  de 
que  Furine  padbit  de  la  vedïe  au  nombril  par  Fouraque. 

J’ai  connu  un  homme  âgé  de  30.  ans  ,  lequel  depuis  qu’il  étoit  au  monde , 
rendoit  les  urines  par  le  nombril  ,  ce  qui  ne  fe  pouvoit  faire  que  par  Fou¬ 
raque. 

Enfin  j’ai  remarqué  dans  le  cadavre  d’un  jeune  homme  de  18.  ans,  que 
fon  ouraque ,  que  j’ai  fait  voir  à  l’Académie  ,  étoit  creux  du  côté  de  la  vef¬ 
fie  de  la  longueur  de  5.  travers  de  doigt ,  &  que  dan$  cette  étendue  elle 
avoit  3.  lignes  de  diamètre.  Une  pierre  de  figure  conique  ,  grodepar  labafe 
de  4.  lignes  ,  qui  étoit  engagée  dans  la  cavité  du  cou  de  la  vedïe  ,  &  qui  la 
bouchoit  prefque  tout-à-fait ,  avoit  donné  lieu  à  la  dilatation  de  cette  oura¬ 
que.  Si  ce  jeune  homme  avoit  encore  vécu  du  tems ,  fon  urine  qui  ne  pou-  pag.  92. 
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voit  fortir  par  le  cou  de  îa  vefiie ,  qu’avec  beaucoup  cîe  peine  &  en  très-pe- 
Mîm.  de  l’Acad.  tite  quantité  ,  auroit  vraifemblablement  achevé  de  dilater  l’ouraque  jufqu’au 
R.  des  Sciences  nombril.  Enfin  Tes  urines  fe  feroient  écoulées  par  cette  voie  comme  dans 
de  Paris.  les  ^eux  autres. 

Ann.  1701.  Ces  dilatations  extraordinaires  d’ouraque  ne  paroiffent  pofîibles  que  dans 
les  enfans  ,  où  les  parois  de  ce  conduit  ne  font  pas  encore  affez  dures  ni  affez 
fortement  collées  enfomble  pour  réfiffer  aux  efforts  que  l’urine  fait  contre 
route  la  vefiie  ,  lorfqu  elle  trouve  fon  paflage  naturel  fermé  par  quelque 
caufe  étrangère. 

Seconde,  Obfervation.  Le  cordon  ombilical  du  fœtus  monffrueux  étoit  ex¬ 
trêmement  entortillé ,  raccourci  de  la  moitié  ,  &  gros  feulement  comme  une 
petite  plume  d’oye  à  écrire ,  hormis  en  quelques  endroits  ,  où  il  y  avoit  des 
tumeurs  groffes  comme  de  petites  noifettes. 

L’entortillement  du  cordon  ombilical  avoit  été  vraifemblablement  caufe 
par  des  douleurs  aiguës ,  que  le  fœtus  avoit  reffenties  dans  le  ventre  de  fa 
mere.  Cet  entortillement  avoit  donné  lieu  non-feulement  au  raccourcifîe- 
ment ,  au  retréciffement  &  aux  tumeurs  du  cordon  ,  mais  encore  à  l’accou¬ 
chement  prématuré  de  la  mere  ,  &  à  la  mort  du  fœtus. 

L’effort  égal  des  liqueurs  fur  tout  le  cordon  pour  le  traverfer  ,  &  la  réfi- 
ftance  inégale  dans  quelques-unes  de  fes  parties ,  y  ont  caufé  les  tumeurs  dont 
je  viens  de  parler. 

L’entortillement  du  cordon  a  donnéoccafionà  l’accouchement  prématuré  * 
10.  En  empêchant  les  artères  ombilicales  de  fournir  affez  de  fang  aux  mam- 
melons  du  placenta  pour  les  conferver  dans  la  groffeur  néceffaire  pour  être 
proportionnés  aux  trous  de  la  partie  intérieure  de  la  matrice  ,  où  ils  ne  tien¬ 
nent  qu’au  moyen  de  cette  proportion  réciproque. 

1°.  Parce  que  le  cordon  par  fon  entortillement  ayant  perdu  la  moitié  de 
fa  longueur ,  le  fœtus  ne  pouvoit  fe  remuer  dans  la  matrice  fans  tirailler  le 
placenta  ,  &  par  conféquent  fans  le  faire  féparer  de  la  matrice. 

3°.  Parce  que  la  liqueur  qui  pendant  la  groffeffe  paffe  fans  ceffe  de  la  ma¬ 
trice  des  meres  dans  le  placenta  des  fœtus  ,  ne  pouvant  faire  ce  trajet  dans 
celui-ci ,  à  caufe  de  l’entortillement  de  fon  cordon  ,  devoit  redoubler  f  es  ef¬ 
forts  pour  s’ouvrir  un  chemin  ;  ce  qu’elle  ne  pouvoit  faire  fans  repouffer  &c 
chaffer  les  mammelons  du  placenta  hors  des  trous  de  la  partie  intérieure  de 
la  matrice ,  &  par  conféquent  fans  en  faire  détacher  le  placenta. 

Enfin  l’entortillement  du  cordon  ombilical  a  donné  lieu  à  la  mort  du  fœ¬ 
tus  ;  parce  qu’en  détruifant  peu  à  peu  la  cavité  des  vaiffeaux  du  cordon  ,  le 
fœtus  ne  pouvoit  par  cette  voie  recevoir  de  fa  mere  ,  ni  air ,  ni  fuc  nour¬ 
ricier  ,  lefquels  cependant  étoient  abfoliiment  néceffaires  pour  fa  confer- 
vation. 

On  m’obje&era  peut-être  qu’un  fœtus  peut  fe  nourrir  par  la  bouche ,  de 
la  liqueur  où  il  nage  dans  la  matrice  ,  &  que  cette  liqueur  peut  paffer  de  la 
matrice  dans  la  cavité  de  l’amnios  à  travers  les  pores  des  membranes  du  pla¬ 
centa.  Les  obfervations  que  j’ai  faites  fur  trois  fœtus  humains  ,  ferviront  de 
réponfe  à  cette  objeêüon. 

Les  deux  premiers  fœtus  qui  étoient  mâles  ,  l’un  âgé  de  7  mois  &c  1  autre 
de  8  3  étoient  tous  deux  gros  &  gras.  Celui  de  fept'mois  n’avoit  ni  tête  ni 
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cou  ,  &  la  partie  fiipérieure  du  tronc  étoit  couverte  de  la  peau  ,  de  même 
que  le  relie  du  corps.  La  tête  manquoit  feulement  au  fœtus  de  8  mois,  &  la  Mem,  de  l’Acad. 
partie  fupérieure  de  fon  cou  étoit  tout-à-fait  couverte  de  la  peau.  R.  des  Sciences 

Le  troifiéme  fœtus  qui  étoit  femelle  ,  à  terme  &  très-bien  nourri ,  avoit  DE  Paris-' 
les  trous  des  narines  Sc  de  la  bouche  entièrement  fermées  ;  &  ces  trois  en-  Ann.  17OU 
droits  ne  différaient  des  parties  voifnes ,  ni  en  couleur  ,  ni  en  conliilance. 

Celf  pourquoi  on  ne  peut  pas  douter  que  ce  vice  ne  fût  un  défaut  de  la  pre¬ 
mière  conformation. 

De  ces  trois  dernières  obfervations  ,  on  peut  conclure  que  la  liqueur  con¬ 
tenue  dans  la  cavité  de  famnios ,  ne  fert  pas  à  la  nourriture  du  fœtus  ,  ou 
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que  fi  elle  y  fert ,  elle  n’y  ell  pas  abfolument  nécelfaire  ;  puifque  dans  ces 
trais  derniers  fœtus  ,  quoique  fort  gras  &  très-bien  nourris ,  il  n’a  pû  entrer 
dans  leur  corps  aucune  goutte  de  la  liqueur  de  l’amnios. 

Troifième  Obfervation  fur  le  fœtus  monflrueux.  11  n’y  avoit  dans  fon  crâne 
que  la  bafe.  Cette  bafe  étoit  couverte  d’une  membrane  qui  étoit  double  d’un 
tiffu  fort  ferré  ,  épaiffe  d’un  tiers  de  ligne  ,  &  qui  ne  contenoit  dans  fa  du- 
plicature  aucun  veftige  de  moëlle  ,  mais  feulement  les  nerfs  &  les  vaiffeaux 
fanguins  ,  qu’on  trouve  ordinairement  à  la  bafe  du  crâne.  Les  nerfs  a  voient 
fenfiblement  leur  commencement  à  la  fuperfïcie  inférieure  de  la  partie  fu¬ 
périeure  de  la  membrane  qui  les  renfermoit ,  &  ils  faifoient  trois  lignes  de 
chemin  dans  la  duplicature  ,  avant  que  de  fortir  de  la  bafe  du  crâne  pour 
s’aller  diftribuer  aux  autres  parties  du  corps. 

Quatrième.  &  dernière  Obfervation.  Le  canal  de  l’épine  du  fœtus  monflrueux. 
étoit  ouvert  par  derrière  dans  toute  fa  longueur  ,  de  la  largeur  de  9  lignes; 
il  étoit  tapiffé  delà  même  membrane  que  la  bafe  du  crâne.  Cette  membrane 
renfermoit  dans  fa  duplicature  aucune  moëlle  ;  elle  contenoit  feulement  les 
nerfs  &  les  vaiffeaux  fanguins  particuliers  à  l’épine  ,  &:  fes  deux  parties 
étoient  tellement  collées  enfemble  ,  ou  avec  les  vaiffeaux  qui  étoient  dans 
fa  duplicature  ,  qu’il  ne  refloit  entre  elles  aucune  apparence  de  canal.  Les 
nerfs  tiraient  leur  origine  de  la  furface  intérieure  de  la  partie  poflérieure  de 
la  membrane  contenuë  dans  ce  canal  offeux. 

Toutes  les  autres  parties  de  ce  fœtus  étoient  parfaitement  bien  formées& 
très-bien  nourries.  Ce  fœtus  a  vécu  8  mois  dans  le  ventre  de  fa  mere ,  &  elle 
î’y  a  fenti  remuer  environ  jufqu’à  ce  tems-là. 

Cette  obfervation  &  quelques  autres  pareilles  que  j’ai  faites  avant  celle-ci, 
femblent  rendre  fort  fufped  l’ufage  qu’on  donne  au  cerveau  ,  ou  du  moins 
faire  douter  fi  les  efprits  qu’il  fépare  du  fang  par  fes  glandes  ,  font  aufîi  né- 
ceffaires  qu’on  l’affure  pour  le  fentiment ,  pour  le  mouvement ,  pour  la  nour¬ 
riture  &  les  autres  fondions  du  corps. 

On  pourrait  peut-être  lever  ce  doute  en  difant ,  que  dans  ce  fœtus  &  au-  Pa£*  9L 
très  femblables ,  il  y  avoit  à  la  membrane  qui  tapiffoit  la  bafe  du  crâne  &  le 
canal  de  l’épine  ,  des  glandes  de  pareille  configuration  aux  glandes  de  la 
moëlle  du  cerveau  &  de  la  rnoëile  épiniére  ,  lefquelles  au  défaut  de  ces  deux 
fubdances  médullaires  ,  fëparoient  du  fang  artériel  les  efprits  animaux  ,  & 
que  les  nerfs  continus  à  cette  membrane  de  la  bafe  du  crâne  &  du  canal  de 
l’épine  ,  les  diflribuoient  à  toutes  les  parties  de  fon  corps  pour  faire  toutes 
fes  fondions» 
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De  pareilles  obfervations  ne  prouvent  donc  pas  fufiifamment ,  que  les  efi* 
Mem.  de  l’Acad.  prits  animaux  n’exiflent  pas  ,  &  qu'ils  foient  inutiles. 

II.  des  Sciences  Je  ne  fuppofe  pas  fans  raifon  ces  glandes  ,  puifque  j’en  ai  remarqué  de  fort 
fenfibles  dans  les  membranes  du  cerveau  &  de  la  moelle  de  l’épine  de  plu- 
fieurs  cadavres  ,  où  elles  avoient  confidérablement  grofïi  à  caufe  d’une  gran¬ 
de  inflammation  qui  y  étoit  furvenuë  par  maladie. 

C’efl  vraifemblablement  par  le  moyen  de  ces  glandes  difpofées  dans  le 
foetus  monftrueux  autrement  que  dans  les  fœtus  bien  formés  ,  qu’il  a  vécu 
environ  8  mois  dans  le  ventre  de  fa  mere  fans  aucune  moëlle  dans  le  crâne  , 
ni  dans  le  canal  de  l’épine ,  &  qu’il  auroit  encore  pû  vivre  après  en  être  for- 
ti  ;  puifqu’apparemment  il  n’y  efl  mort  qu’à  caufe  de  l’entortillement  du  cor¬ 
don  ombilical ,  comme  je  l’ai  expliqué.  Sa  vie  auroit  été  vraifemblablement 
courte  & languiffante  ,  parce  que  les  glandes  delà  membrane  qui  tapiffoitla 
bafe  du  crâne  &  le  canal  de  l’épine  étant  dans  un  nombre  infiniment  plus  petit 
que  celles  de  la  fubffance  du  cerveau  &  de  la  moëlle  épiniére,  nauroient  ja¬ 
mais  pû  filtrer  affez  d’efprits  pour  faire  toutes  les  fondions  corporelles  ,  &  ré¬ 
parer  les  difiipations  que  l'air  &  les  autres  chofes  extérieures  (  dont  il  étoit  à 
couvert  dans  la  matrice  )  auroient  fans  ceffe  caufées  dans  fon  corps. 

Quant  aux  fondions  de  l’ame  ,  il  n’y  a  guère  d’apparence  que  ce  fœtus, 
privé  entièrement  de  cerveau  ,  eût  exercé  les  fondions  de  l’imagination  ,  du 
jugement ,  du  raifonnement ,  &c.  ou  du  moins  il  en  auroit  exercé  peu  &Z 
très-imparfaitement.  Car  outre  toutes  les  raifons  qu’on  a  jufqu’ici  apportées 
pour  prouver  que  l’ame  a  fon  fiége  dans  le  cerveau  ,  &  quelle  y  fait  tou¬ 
tes  fes  opérations  :  Voici  quelques  obfervations  qui  confirment  la  même 
chofe. 
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Le  cerveau  dans  l’homme  efl  plus  grand  que  dans  tous  les  animaux ,  quoi¬ 
qu’il  y  en  ait  d’incomparablement  plus  grands  que  lui  ;  vraifemblablement 
pour  contenir  un  nombre  infini  de  diverfes  traces  ,  qui  fourniffenta  1  ame  une 
infinité  de  différentes  idées  dont  les  animaux  font  incapables. 

Plus  les  animaux  ont  de  cervelle ,  plus  ils  ont  aufîi  de  fagacité ,  &  mieux 
ils  imitent  &  copient  les  adions  de  l’homme. 

Plus  le  cerveau  de  l’homme  efl  grand  ,  plus  les  fondions  de  fon  ame  lont 
parfaites  ,  &  plus  il  eft  capable  d’en  faire.  Ce  qui  fe  remarque  fort  fenfible- 
ment  dans  le  rachitis  ,  qui  eft  une  maladie  particulière  aux  enfans.  Ceux  qui 
font  atteints  de  cette  maladie  ,  ont  la  tête  extrêmement  groiTe  &  le  cerveau 
à  proportion  ;  les  fondions  de  leur  ame  font  fi  prématurées  ,  qu’à  l’âge  de 
8  à  9  ans  ils  ont  l’imagination  plus  vive  ,  plus  nette  &  plus  étenduë,  le  ju¬ 
gement  plus  formé  ,  &  le  raifonnement  plus  jufle  &  plus  folide  que  des  per- 
fonnes  de  30  ans.  * 

Enfin  on  pourroit  peut-être  ajouter,  que  des  glandes  &  des  nerfs  fimples, 
tels  qu’ils  étoient  dans  la  membrane  du  crâne  de  ce  fœtus  monflrueux  ,  ne 
fuffifoient  pas  à  fon  ame  pour  faire  fes  fondions  ;  qu’elle  avoir  encore  he- 
foin  d’une  fubflance  médullaire  ,  &  d’un  efpace  ample  &  libre  ;  d’une  fub- 
fiance  médullaire  ,  pour  recevoir  &  conferver  toutes  les  imprefiions  qu’il 
faut  que  les  efprits  animaux  fafient  dans  le  cerveau  ;  d’un  efpace  ample  & 
libre  ,  afin  que  ces  efprits  euffent  la  liberté  de  fe  mouvoir  en  tousfens  &  de 
toute  manière  ,  pour  exciter  dans  l’ame  un  nombre  infini  de  différentes  idées. 
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Or  ces  deux  chofes  manquoient  abfolument  dans  le  corps  de  ce  fœtus  ,  & 
par  conféquent  fon  ame  n’y  pouvoit  pas  exercer  fes  fondions  ,  ou  du  moins  Mem.  de  l’Acad, 
fort  imparfaitement.  R.  des  Sciences 

i  de  Paris. 

Ann.  1701. 

OBSERVATIONS  SUR  QUELQUES  EFFETS 

des  fermentations . 

Par  M.  H  o  M  b  e  R  G. 

DEpuis  que  le  fyfiême  des  acides  &  des  alkalis  a  été  publié  ,  l’on  s’en  17°\- 
ed  fervi  pour  expliquer  généralement  tous  les  changemens  lents  ou  fu-  AvriI* 
bits  que  nous  voyons  arriver  aux  mélanges  des  matières  fimples  ,  particulié-  27* 

rement  les  effets  des  fermentations  ,  des  effervefcences  &  des  ébullitions  ; 
cependant  quand  on  examine  de  près  ces  trois  différentes  a&ions  ,  que  l’on 
confond  ordinairement  fous  le  nom  de  fermentations  ,  nous  trouvons  qu’il 
n’y  a  prefque  aucune  fermentation  qui  foit  produite  par  le  même  mélange 
d’un  acide  d’un  alkali  ;  que  ce  ne  font  que  de  fimples  ébullitions  ou  des 
effervefcences  qui  font  l’effet  du  mélange  de  ces  deux  matières  ,  &  que  très- 
fouvent  il  y  a  des  ébullitions  &  des  effervefcences  qui  font  produites  par  d’au¬ 
tres  caufes  que  par  le  mélange  des  acides  &  des  alkalis. 

Pour  donner  une  idée  diftincle  de  ces  trois  différens  effets  ,  j’appelle  fer¬ 
mentation  lorfque  dans  un  mixte  il  fe  fait  naturellement  une  féparation  de 
la  matière  fulphureufe  d’avec  la  faline ,  ou  lorfque  par  la  jonûion  de  ces  deux 
matières  ,  il  fe  compofe  naturellement  un  mixte. 

J’appelle  effervefcence  ,  lorfque  deux  matières  qui  fe  pénétrent ,  produi- 
fent  de  la  chaleur  ,  comme  il  arrive  dans  prefque  tous  les  mélanges  des  aci¬ 
des  &  des  alkalis  ,  &  dans  la  plupart  des  diffolutions  minérales. 

J’appelle  ébullition  ,  lorfque  deux  matières  en  fe  pénétrant  font  paroître 
des  bulles  d’air  ,  comme  il  arrive  dans  les  diffolutions  de  certains  fels  par 
les  acides. 

La  raifon  pourquoi  on  a  confondu  ces  trois  avions  fous  le  feul  nom  de  fer¬ 
mentation  ,  c’eff  que  les  fermentations  s’échauffent  ordinairement ,  en  quoi  pag.  c)gs 
elles  reffemblent  aux  effervefcences  ,  &  quelles  font  prefque  toujours  ac¬ 
compagnées  de  quelque  gonflement ,  en  quoi  elles  reffemblent  aux  ébulli¬ 
tions,  Mais  quand  on  confidére  qu’il  y  a  des  violentes  effervefcences  pro¬ 
duites  par  des  matières  d’une  même  nature  ;  fçavoir  ,  par  deux  fels  différens 
feulement  en  degrés  de  volatilité  &  de  fixité ,  comme  font  un  fel  acide  &  un 
fel  lixiviel  ,  fans  qu’il  s’y  manifeffe  aucune  matière  fulphureufe  ;  nous  con¬ 
cevrons  aifément  qu’une  fimple  effervefcence  n’efl  pas  une  fermentation. 

Puis  confidérant  encore  qu’il  y  a  des  ébullitions  même  violentes  fans  au¬ 
cune  chaleur  ,  dont  quelques-unes  ,  bien  loin  de  s’échauffer  ,  fe  refroidif- 
fent  confidérablement  pendant  l’ébullition ,  comme  il  arrive  dans  le  mélange 
de  l’huile  de  Vitriol  &  du  fel  Ammoniac  ,  &  enfin  qu’il  fe  trouve  des  effer¬ 
vefcences  très-violentes  fans  aucune  ébullition ,  comme  dans  le  mélange  de 
l’huile  de  Vitriol  &  de  l’eau  commune ,  nous  tomberons  facilement  d’accord 
que  les  fimples  ébullitions  ne  pourront  pas  être  des  effervefcences  ni  des  fer- 
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mentations ,  puifque  le  cara&ére  du  premier  confifie  dans  la  production  dune 
Mem.  de  l’Acad.  chaleur  ,  &  que  le  cara&ére  de  la  fermentation  confifle  dans  une  féparation 
"  •  des  Sciences  naturelle  de  la  matière  fulphureufe  d’avec  la  faline  ,  ou  dans  une  jonction 
e  Paris.  naturelle  de  ces  deux  matières ,  laquelle  eft  fouvent  accompagnée  d’une  très- 
forte  efFervefcence  ,  ce  qui  s’obferve  particuliérement  lorfque  la  matière  ful¬ 
phureufe  ,  aufli-bien  que  la  faline  ,  font  dans  un  haut  degré  de  raréfaction. 

Olaiis  Borrichius  me  paroît  avoir  obfervé  le  premier ,  que  le  mélange  de 
ces  deux  matières  s’enflamme  quelque-fois  de  lui-même  ;  il  donne  pour  exem¬ 
ple  la  confulion  de  l’huile  de  Vitriol  ,  &  de  l’huile  de  Thérébentine  ;  mais 
prefque  tous  ceux  qui  en  ont  voulu  faire  l’expérience  ont  bien  trouvé  une 
grande  effervefcence  avec  une  forte  ébullition  ,  mais  fans  aucune  flamme. 

J’ai  examiné  cette  expérience  avec  foin  ,  &  j’ai  obfervé  que  pour  y  réuf- 
fir  ,  il  faut  que  l’huile  de  Vitriol  foit  déflegmée  autant  qu’il  efh  poflible ,  & 
que  l’huile  de  Thérébentine  foit  la  dernière  qui  paffe  dans  la  diflillation ,  c’eft- 
à-dire,  celle  qui  eft  épaiffe  comme  du  fyrop  &  de  couleur  rouffe  ,  car  celle 
qui  efl  blanche  ,  &  qui  vient  dans  le  commencement  de  la  distillation  ne  s’en¬ 
flamme  jamais.  La  raifon  de  cette  différence  confifle  Vraifemblablement,  en 
ce  que  l’huile  blanche  de  Thérébentine  venant  la  première  dans  la  distilla¬ 
tion  ,  efl:  toujours  mêlée  de  l’acide  de  fa  réfme  ,  &  que  cette  huile  rouffe  & 
épaiffe  qui  vient  à  la  fin  de  la  diflillation  ,  ne  contient  aucun  acide  ;  &  com¬ 
me  cette  grande  chaleur  ne  provient  que  d’un  frottement  violent  que  ces  deux 
liqueurs  font  réciproquement  l’une  fur  l’autre  en  fe  pénétrant ,  il  doit  y  avoir 
un  frottement  bien  plus  violent  dans  l’huile  de  Thérébentine  deftituée  de  tou¬ 
te  acidité ,  que  dans  celle  qui  efl  encore  mêlée  avec  l’acide  de  fa  fève ,  parce 
que  l’acide  du  Vitriol  trouvant  les  interftices  de  lune  de  ces  huiles  déjà  fort 
abreuvées  d’un  fuc  acide  ,  il  ne  s’y  peut  pas  introduire  avec  autant  de  rapi¬ 
dité  que  dans  l’autre  huile ,  qui  ne  contient  aucun  acide.  Je  crois  que  c’efl  par 
la  même  raifon  pourquoi  toutes  les  autres  huiles  effentielles  des  Plantes  de 
l’Europe ,  autant  que  j’en  ai  pu  voir ,  ne  s’enflamment  pas  avec  l’huile  de  Vi¬ 
triol  ,  ni  avec  aucun  autre  efprit  acide  ,  parce  qu’elles  font  toutes  abreuvées 
de  quelque  portion  d’acide  de  leurs  plantes  ,  mais  les  huiles  effentielles  di- 
ftillées  des  plantes  aromatiques  des  Indes  ,  comme  de  la  canelle  ,  des  doux 
de  gérofles  ,  des  cardamomes ,  du  macis ,  du  faffafras  ,  &c.  s’enflamment  tou¬ 
tes  avec  la  plupart  des  acides  ,  particuliérement  avec  l’efprit  de  Nitre  ,  pour¬ 
vu  qu’ils  foient  extrêmement  déflegmés ,  &  que  l’huile  aromatique  ne  foit  pas 
melée  de  quelque  huile  de  nos  pays  froids  :  apparemment  la  chaleur  de  ces 
pays-là  dégage  naturellement  les  matières  huileufes  de  l’acidité  de  leurs  plan¬ 
tes  ,  ce  que  le  froid  de  ces  pays-ci  ne  permet  pas. 

La  fermentation  prompte  &  violente  de  ces  deux  matières  compofe  des 
réfines  femblables  en  confiflance  à  celles  qui  découlent  naturellement  de  cer¬ 
tains  arbres  ;  ces  nouvelles  réfines  ne  retiennent  pas  tout-à-fait  l’odeur  des 
huiles  effentielles  qui  font  entrées  dans  leur  compofition  ;  celle  de  l’huile  de 
gérofle  fent  un  peu  la  rofe  ;  celle  de  l’huile  de  canelle  fent  parfaitement  les 
noyaux  de  pêches  pilés  ;  celle  de  l’huile  de  macis  a  l’odeur  du  fantal  ci- 
trin  ,  &c. 

J’ai  obfervé  que  ces  huiles  étant  falfifiées  ou  mêlées  de  quelque  huile  de 
ces  pays-ci ,  ou  n’étant  faites  que  par  la  fimple  e&prefiion  ,  elles  ne  sep? 
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flamment  pas ,  enforte  que  cette  opération  pourroit  fervir  de  preuve  de  leur 

bonté.  Mem  l’Acad 

Nous  pouvons  vraifemblablement  juger  par  ces  réflnes  farces,  que  les  R.  dÊs^cien^es 
naturelles  font  de  même  un  mélange  d’une  huile  eflentielle  &  d’un  acide  :  DE  Paris. 
j’en  ai  été  en  partie  convaincu  par  l’expérience  fuivante.  J’ai  diflous  dans  de  Ann.  1701. 
l’huile  de  canelle  autant  de  camphre  quelle  ed  capable  de  diffoudre  ,  lequel 
ed  de  toutes  les  rédnes  que  nous  connoidons  ,  la  plus  indammable  ;  j’ai  verfé 
dans  cette  diffolution  de  l’efprit  de  Nitre  ,  qui  mettoit  toujours  le  feu  à  l’huile 
de  canelle  ,  mais  ce  mélange  ne  s’ed  point  enflammé.  Il  y  a  bien  de  l’appa¬ 
rence  que  c’ed  parla  même  raifon  que.  j’ai  alléguée  ci-defliis  ,  c’ed-à-dire9 
que  l’acide  naturel  du  camphre  qui  s’ed  répandu  dans  l’huile  de  canelle  ,  a 
empêché  l’efprit  de  Nitre  d’agir  de  toute  fa  force  ,  comme  il  aüroit  fait  fans 
le  mélange  du  camphre. 

Il  paroîtra  étonnant  à  quelques-uns  que  cette  eflervefcence  qui  ne  met 
pas  le  feu  au  camphre ,  ne  laide  pas  de  mettre  le  feu  à  la  poudre  à  canon  ; 
mais  quand  on  conddére  que  la  poudre  à  Canon  ne  s’ed  pas  difloute  dans 
l’huile  de  canelle  ,  on  voit  qu’elle  n’a  pas  changé  le  tiflii  de  cette  huile  comme 
avoit  fait  le  camphre ,  enforte  que  l’efprit  de  Nitre  y  a  agi  en  toute  liberté , 

&  la  flamme  que  ces  deux  liqueurs  ont  produite ,  a  enflammé  enfuite  la  pou¬ 
dre  à  canon. 

L’on  pourroit  demander  ici  pourquoi  les  violentes  eflervefcences  des  aci¬ 
des  fur  les  alkalis  ,  ne  font  pas  'auffi-bien  accompagnées  d’une  flamme  que 
celle  des  acides  fur  les  liqueurs  fulphureufes  ;  il  paroît  y  avoir  deux  raifons  pag.  IOI. 
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un  acide  &  par  une  liqueur  fulphureufe  ,  toutes  les  deux  matières  font  des 
principes  aélifs  qui  agident  réciproquement  l’une  fur  l’autre  ,  dont  l’adion 
réciproque  doit  produire  une  chaleur  phis  violente  que  ne  fera  la  précédente 
a&ion  Ample.  La  fécondé  raifon  5  ed  que  les  matières  fulphureufes  font  na¬ 
turellement  toutes  inflammables  ,  au  lieu  que  les  alkalis  ne  le  font  pas. 


OBSERVATIONS  SUR  LES  OVAIRES  ET  LES  TROMPES 

d'une  femme  3  &  Jur  un  foetus  trouvé  dans  T  un  de  fes  ovaires , 

Par  M.  Littré. 

J’Ai  remarqué  premièrement  que  l’ovaire  droit  de  cette  femme  étoit  gros 
comme  un  œuf  de  cane  ;  qu’il  avoit  à  fa  furface ,  un  trou  rond  de  3  li¬ 
gnes  de  diamètre  ;  &  qu’il  étoit  féparé  intérieurement  par  une  cloifon  mem- 
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confumée ,  avoit  été  vraifemblablement  changée. 

On  voyoit  fort  diflin&ement  dans  cet  ovaire  deux  membranes  qui  avoient 
'chacune  près  de  demie  ligne  d’épaifleur  ,  &  entre -ces  2  membranes  ,  une 
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fubftance  mufculeufe  qui  étoit  de  la  même  étendue  ,  &  à  peu  près  de  le- 
paiffeur  d’une  de  ces  membranes.  La  fubftance  mufculeufe  peut  être  d’un 
grand  fecours  pour  faciliter  le  mouvement  des  humeurs  dans  les  ovaires ,  & 
favorifer  lafortie  de  leurs  véficules  ,  après  qu’elles  ont  été  rendues  fécondes 
par  l’efprit  féminal  du  mâle. 

En  fécond  lieu  ,  j’ai  obfervé  que  la  trompe  droite  étoit  plus  grofte  qu’à 
l’ordinaire  ;  que  fon  pavillon  étoit  fort  charnu  &  collé  à  l’ovaire  du  même 
côté  ;  que  dans  la  cavité  de  cette  trompe  tout  auprès  de  la  matrice  ,  il  y 
avoit  une  véficule  de  3  lignes  de  diamètre  qui  y  étoit  tombée  de  cet  ovaire 
par  le  trou  dont  j’ai  parlé  ,  mais  qui  n’avoit  pu  pafler  dans  la  matrice  ,  parce 
qu’étant  fquirrheufe  dans  cette  femme ,  elle  avoit  fait  affaiffer  les  parois  de  ce 
conduit  dans  l’endroit  où  il  la  traverfe  pour  fe  rendre  dans  fa  cavité. 

Troiliémement ,  j’ai  obfervé  que  la  trompe  gauche  étoit  plus  menue  que 
de  coutume  ;  que  fa  couleur  étoit  d’un  rouge  fort  brun  ;  qu’elle  avoit  fon  pa¬ 
villon  renverfé  du  côté  de  la  région  iliaque  gauche  ,  &  adhérant  au  liga¬ 
ment  large  gauche  de  la  matrice  à  deux  travers  de  doigt  de  l’ovaire  du  mê¬ 
me  côté. 

En  quatrième  lieu  ,  j’ai  obfervé  que  l’ovaire  gauche  étoit  plus  gros  de  la 
moitié  que  dans  l’état  naturel  ;  &  qu’il  avoit  à  fa  furface  une  petite  cicatrice 
ouverte  dans  fon  milieu  ,  dont  l’ouverture  étoit  large  de  2  lignes  ,  &  abou- 
tiftoit  dans  une  petite  poche.  Cette  poche  étoit  ronde ,  large  de  4  lignes  , 
attachée  par  fon  fond  aux  parties  voifines  de  l’ovaire  par  plufieurs  vaifleaux 
&:  par  quelques  filets  membraneux  ,  &  elle  étoit  compofée  de  deux  fortes 
de  fubftances.  La  fubftance  ,  qui  étoit  fituée  à  la  partie  extérieure  de  cette 
poche  ,  avoit  un  tiers  de  ligne  d’épaifleur  ,  &  elle  étoit  rouge  &  mufculeufe. 
Celle  qui  étoit  placée  à  la  partie  extérieure  ,  avoit  une  demi-ligne  dépaif- 
feur  ,  &  elle  étoit  glanduleufe  &  de  couleur  jaunâtre. 

Il  y  a  beaucoup  d’apparence  que  quelque  tems  auparavant  il  étoit  forti 
par  l’ouverture  de  cette  poche  une  véficule  qui  devoit  être  tombée  dans  la 
capacité  du  ventre  ;  parce  que  le  pavillon  de  cette  trompe  étoit  collé ,  com¬ 
me  j’ai  dit ,  au  ligament  large  de  la  matrice  dû  même  côté.  Par  conféquent 
ce  pavillon  ne  pouvoit  pas  fe  porter  fur  l’ovaire  pour  en  recevoir  cette  vé¬ 
ficule  ,  &  enfuite  la  transporter  dans  la  matrice  par  le  refte  de  fon  conduit. 

J’ai  aufii  apperçû  dans  ce  dernier  ovaire  ,  à  travers  fes  membranes  ,  2  vé- 
ficules  ,  groffes  chacune  de  4  lignes ,  &  parfemées  de  vaifteaux  fanguins 
comme  les  jaunes  des  ovaires  des  volatils.  Ces  membranes  contenoient  une 
liqueur  claire  &  mucilagineufe  ;  elles  n’étoient  nullement  attachées  aux  mem¬ 
branes  communes  de  l’oyaire  ;  &  elles  avoient  par-tout  plus  d’une  demi-ligne 
d’épaifteur  ,  hormis  aux  endroits  quelles  touchoient  les  2  véficules  ,  lefquels 
étoient  minces  comme  une  peau  d’oignon  ,  &  on  n’y  remarquoit  aucun  trou. 
D’où  011  peut  inférer  que  les  véficules  des  ovaires  des  femmes ,  en  croifiant , 
fe  portent  à  leur  fuperficie  ,  fi  elles  ne  s’y  trouvent  pas  placées  naturelle¬ 
ment  ;  qu’elles  en  étendent  infenfiblement  les  membranes  ,  fur-tout  aux  en¬ 
droits  qu’elles  les  touchent  immédiatement  ;  qu’enfin  elles  les  déchirent  à 
force  de  les  étendre.  Ainfi  les  véficules  des  ovaires  des  iemmes  ,  de  meme 
que  celles  des  quadrupèdes  &  de  certains  poiffons ,  par  exemple  ,  des  rayes , 
des  chiens  de  mer,  &c.  ne  fortent  jamais  des  ovaires  ,  que  parla  rupture  de 
leurs  membranes  communes»  Jf 
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Je  fçai  bien  que  quelques-uns  prétendent  què  cette  fortie  fe  fait  par  des 
ouvertures  particulières  ,  qui  fe  rencontrent  naturellement ,  a  ce  quils  di-  mem.  oe  l’Acad. 
fent ,  dans  les  membranes  communes  des  ovaires  pour  la  favorifer.  Cepen-  R.  des  Sciences 
dant  quelque  foin  que  je  me  fois  donné  pour  découvrir  ces  ouvertures  dans  DE  PARIS- 
les  femelles  dont  je  viens  de  parler  i  je  n’y  en  ai  jamais  pû  remarquer  au-  Ann.  1701, 
cune  qu’après  la  fortie  des  véficules.  D’ailleurs  ces  ouvertures  laiftent  tou-  pag.  114. 
jours  en  fe  fermant  une  cicatrice  fenfible  ,  ce  qui  ne  devroit  pas  arriver  fi 
elles  étoient  naturelles.  Enfin  dans  les  ovaires  des  volatils  ,  ou  ces  ouver¬ 
tures  fe  trouvent  naturellement ,  on  les  y  obferve  aufli-bien  devant  qu’après 
la  fortie  des  œufs. 

J’ai  encore  remarqué  dans  le  même  ovaire  une  troifiéme  véficule  qui  dif- 
féroit  des  deux  autres  :  1°.  En  ce  quelle  étoit  un  peu  plus  petite.  2°.  Parce 
quelle  ne  paroiffoit  pas  à  travers  les  membranes  de  l’ovaire.  30.  A  caufe 
quelle  étoit  enfermée  dans  une  poche  femblable  à  celle  dont  j’ai  déjà  parlé 
clans  la  quatrième  obfervation. 

Cette  troifiéme  véficule  ,  outre  une  liqueur  claire  &  mucilagineufe  ,  con- 
tenoit  un  fœtus  qui  avoit  une  ligne  &  demie  de  grofîeur  fur  trois  de  lon¬ 
gueur  ,  &  qui  étoit  attaché  à  la  partie  intérieure  des  membranes  de  la  vé- 
ficule  par  un  cordon  gros  d’un  tiers  de  ligne ,  &  long  d  une  ligne^  &  demie. 

Je  diftinguois  fort  fenfiblement  dans  ce  fœtus  la  tete  ,  &  dans  ta  tete  une  pe¬ 
tite  ouverture  à  l’endroit  de  la  bouche  ,  une  petite  eminence  a  la  place  du 
nez  ,  une  petite  ligne  à  chaque  côté  de  la  racine  du  nez.  Ces  deux  lignes 
étoient  apparemment  les  ouvertures  des  paupières. 

J’apperçus  encore  à  chaque  côté  du  bas  du  tronc ,  une  eminence  qui  etoit 
ronde  &  groffe  comme  la  tête  d’une  moyenne  epingle.  J  obfervai  enfin  aux 
deux  côtés  du  haut  du  même  tronc  une  éminence  ronde  aufîi,  mais  plus 
petite  que  les  autres.  Vraifemblablem ent  ces  petites  éminences  étoient  les 
extrémités  fupérieures  &  inférieures  de  ce  fœtus.  Voila  tout  ce  que  j  y  ai  pu 
diftinguer  avec  les  yeux  feuls ,  ou  par  le  moyen  d  une  loupe. 


OBSERVATIONS  SUR  LES  ANALYSES  DES  PLANTES . 

Par  M.  H  O  M  B  E  R  G. 

TOutes  les  analyfes  des  plantes  chymiques  que  nous  avons  fait  jufques  a  1701. 

prefent  pour  connoître  les  corps  des  végétaux  ,  ont  ete  faites  a  peu  près  18.  Juin, 
delà  même  manière  ,  fçavoir,  en  féparant  par  le  moyen  du  feu  lesprinci-  pag.  II 3» 
pes  qui  compofent  ces  mixtes.  La  principale  différence  qui  s  obferve  dans 
cette  féparation  ,  eft  que  les  uns  font  fermenter  le  mixte  avant  que  de 
le  mettre  au  feu  ,  &  que  les  autres  commencent  1  analyfe  fans  que  le  mixte 
ait  fermenté.  Les  principes  qui  proviennent  de  l’une  &  de  1  autre  de  ces  deux 
manières  ,  confident  toujours  en  quelques  portions  de  fels  ,  d  huiles  ,  deau 
&  de  terre. 

L’on  a  douté  par  plufieurs  raifons  ,  fi  ce  que  nous  appelions  ici  principes 
font  les  véritables  principes  qui  compofoient  le  mixte  avant  fon  analyfe  ;  ceft- 
à-dire  ,  fi  ces  quatre  matières  dans  lefquelles  un  mixte  eft  réduit  par  le  feu  9 
T  oms,  L  S  fil 
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fe  trouvent  véritablement  dans  le  mixte  lorfqu’il  efl  dans  fon  état  naturel. 

La  première  raifon  d’en  douter  ,  efl  que  deux  plantes  parfaitement  diffé¬ 
rentes  en  goût ,  en  odeur ,  en  figure  &  en  vertus  ,  comme  font  par  exem¬ 
ple  le  Solarium  furiofum  ,  &  le  Brajjîca  capitata  ,  font  réduites  par  l’analyfe 
en  des  principes  fi  femblables  en  nombre  &  en  qualité  ,  qu’on  les  prendroit 
pour  une  feule  plante  analyfée  deux  fois ,  cependant  l’une  efl  un  poifon  ,  <k. 
l’autre  efl  une  Plante  potagère. 

La  fécondé  raifon  pourquoi  l’on  s’efl  défié  de  ces  principes ,  efl  que  l’on  ne 
fçauroit  compofer  le  même  mixte  en  rejoignant  enfemble  les  principes  en 
ïefquels  il  a  été  réduit  par  l’analyfe  ,  quelque  fermentation  &  quelque  degré 
de  feu  qu’on  leur  donne. 

Je  paffe  lés  autres  difficultés  comme  de  peu  de  conféquence  ;  mais  celles- 
ci  méritent  quelque  attention.  Pour  ce  qui  regarde  la  première  raifon ,  je 
dirai  que  nous  ne  fçaurions  nier  abfolument  que  ces  quatre  matières  ,  fça- 
voir ,  du  fel ,  de  l’eau  ,  de  l’huile  &  de  la  terre  n’entrent  dans  la  compo- 
fition  d’un  végétal  ,  puifqu’on  les  y  trouve  toujours  de  quelque  manière 
qu’on  en  faffe  l’analyfe  ;  mais  que  le  doute  confifle  feulement  à  fçavoir  fi 
elles  font  de  la  même  manière  dans  les  plantes ,  comme  le  grand  feu  nous 
les  donne  dans  leurs  anaîyfes  ,  ou  fi  le  feu  altère  ces  principes  ,  &  qu’il  nous 
lès  falle  voir  autrement  qu’ils  ne  font  dans  le  mixte. 

J’ai  fait  plufieurs  effais  pour  m’éclaircir  de  ce  doute  ;  je  n'en  donnerai  ici 
qu’un  exemple ,  pour  marquer  feulement  de  quelle  manière  je  m’y  fuis  pris 
puis  nous  en  tirerons  nos  conféquences. 

Le  fuc  de  raifins  bien  mûrs  fraîchement  exprimé  ,  mis  dans  un  vaiffeau 
&  diflillé  ,  donnera  d’abord  une  grande  quantité  de  liqueur  aqueufe  dont 
les  premières  portions  font  infipides  ,  &  les  dernières  font  acides  ,  avec  quel¬ 
ques  marques  de  fel  volatil  urineux  ;  puis  en  augmentant  le  feu  ,  il  en  vien¬ 
dra  un  peu  d’huile  fort  puante  ;  ce  qui  refie  dans  le  vaiffeau  étant  brûlé  en 
cendres  &  leffivé  ,  donne  un  fel  lixiviel  ,  &  laiffe  un  peu  de  terre  infipide. 

Ce  même  fuc  de  raifins  fraîchement  exprimé  ayant  été  évaporé  fur  un 
très-petit  feu  jufques  au  tiers  environ  ,  &  expofé  dans  un  lieu  frais  ,  il  s’y  efl 
cryffallifé  du  fel  effentiel  un  peu  acide  ,  &  il  a  nagé  fur  la  liqueur  une  ma¬ 
tière  huileufe  fort  douce  &  agréable  au  goût.  La  liqueur  qui  refloit  étoit  un  peu 
aigrelette  ,  à  caufe  d’une  portion  de  fel  effentiel  qu’elle  contenoit. 

Ce  même  fuc  de  raifins  ayant  fermenté  ,  &  étant  devenu  vin  ,  a  donné 
dans  la  diflillation  un  efprit  ardent  en  affez  grande  quantité  ,  enfuite  beau¬ 
coup  de  liqueur  purement  aqueufe  ,  puis  la  matière  reliante  dans  l’aîembic 
étant  évaporée  en  confiftance  de  miel  épais ,  je  l’ai  retirée  de  deffus  le  feu  ? 
j’ai  verfé  fur  cette  matière  Je  premier  efprit  de  vin  bien  deflegmé ,  lequel  s’efl 
chargé  d’une  huile  rouge  &  d’odeur  aromatique  ,  il  s’efl  précipité  un  peu  de 
matière  terreufe  ,  &  il  s’efl  cryflallifé  au  fond  un  fel  acide  reffemblant  au 
tartre. 

Ces  trois  différentes  anaîyfes  du  même  mixte  nous  donnent  bien  les  mê¬ 
mes  principes  ,  mais  fort  altérés  par  le  grand  feu  dans  la  première  analyfe, 
&  par  la  fermentation  dans  la  troifiéme  analyfe  ;  ceux  de  la  fécondé  ana- 
îyfe  n’ayant  fouffert  ni  le  grand  feu  ,  ni  la  fermentation ,  font  le  moins  chan¬ 
gés  de  l’état  naturel  qu’ils  avoient  dans  la  plante  ;  nous  y  trouvons  la  dou- 
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ceur  de  ce  fruit  dans  la  matière  huileufe  qui  fumage  la  cryflaîlifation ,  fou 
goût  piquant  dans  le  fel  un  peu  aigrelet  qui  s’y  efPcryflallifé  ,  &  fa  fluidité 
dans  la  quantité  de  flegme  aqueux  qui  en  a  été  évaporé  ;  la  matière  ter- 
reufe  efl  refiée  mêlée  dans  l’huile  &  dans  le  fel ,  qui  ne  fçauroit  en  être  fé- 
parée  que  par  le  grand  feu  ,  comme  il  efl  arrivé  dans  la  première  analyfe  , 
où  nous  obfervons  les  mêmes  chofes  fur  le  fel  de  cette  plante  ,  que  ce  que 
nous  obfervons  dans  les  fortes  diflillations  des  fels  foffiles  ,  comme  font  le 
falpêtre  ,  le  vitriol ,  &c.  lefquels  nous  connoiffons  parfaitement  être  fels  vo¬ 
latils  acides ,  mêlés  d’une  quantité  proportionnée  de  fel  fixe  &  de  terre  in« 
lipide  qui  leur  fervent  de  matrice.  Mais  comme  les  fels  des  plantes  font  plus 
compofés  que  ne  font  les  fels  fofîiles  ,  nous  trouvons  le  fel  de  notre  plante 
divifé  en  trois  parties  ,  dont  la  première  efl  le  fel  acide  qui  a  paffé  par  le 
bec  de  la  cornue  avec  les  dernières  portions  du  flegme  ;  la  fécondé  eu  le  fel 
volatil  urineux  qui  paffe  en  partie  avec  les  dernières  gouttes  de  l’acide  en 
partie  feul ,  &  en  partie  avec  les  huiles  fœtides  ;  &  la  troifiéme  partie  efl 
le  fel  fixe  qui  fe  fépare  de  fa  terre  par  la  lixiviation  ;  ces  trois  fortes  de  fels 
étant  joints  naturellement  enfemble  dans  la  plante  ,  compofent  le  fel  effen- 
tiel  de  la  plante  que  nous  avons  vu  cryflallifer  dans  la  fécondé  &  dans  la 
troifiéme  analyfe. 

L’huile  de  notre  fruit ,  qui  efl  douce  &  d’une  odeur  aromatique  dans  la 
fécondé  &  dans  la  troifiéme  analyfe  ,  fe  trouve  confidérablement  changée 
dans  la  première  analyfe  en  une  huile  fort  âcre  &  puante  ,  apparemment  à 
caufe  d’une  portion  du  fel  urineux  &  du  fel  acide  de  la  même  plante ,  que 
la  violence  du  feu  a  enlevé  en  même-tems  &  mêlé  avec  cette  huile ,  laquelle 
ayant  paffé  par  le  bec  de  la  cornue  efl  devenue  volatile  ,  au  lieu  que  celles 
des  deux  autres  analyfes  ne  le  font  pas  ;  &  comme  la  fermentation  dégage 
naturellement  les  matières  volatiles  d’avec  les  fixes  ,  nous  trouvons  dans  la 
troifiéme  analyfe  beaucoup  d’efprit  ardent ,  qui  efl  la  partie  la  plus  volatile 
de  l’huile  de  notre  fruit ,  qui  s’en  efl  féparé  par  la  moindre  chaleur. 

Nous  voyons  par  la  comparaifon  que  nous  avons  faite  des  principes  qu’un 
même  mixte  a  donné  en  trois  différentes  analyfes ,  qu’ils  s’y  font  toujours 
trouvés  en  même  nombre  ,  mais  différens  feulement  en  degrés  de  volatilité 
&  de  fixité  ,  félon  la  fermentation  &  félon  les  degrés  de  feu  que  ces  mixtes 
ont  fouffert  dans  les  analyfes  ,  à  quoi  fi  on  ajoute  les  combinaifons  infinies 
du  plus  ou  du  moins  de  ces  principes  ,  dont  la  différence  nous  peut  paroître 
infenfible  dans  les  analyfes  ,  nous  ne  ferons  pas  étonnés  de  voir  deux  plan¬ 
tes  fi  différentes  en  goût ,  en  odeur  &  en  vertus  ,  &  fi  femblables  dans  leurs 
principes. 

Par  ces  mêmes  raifons  il  nous  fera  facile  aufïi  de  comprendre  pourquoi 
l’on  ne  fçauroit  recompofer  un  mixte  en  rejoignant  enfemble  les  principes 
dans  lefquels  il  a  été  réduit  par  l’analyfe  ,  parce  que  le  feu  ayant  changé  leur 
arrangement  naturel  &  leurs  degrés  de  volatilité  &  de  fixité  ,  &  même  en 
ayant  difiipé  fans  qu’il  foit  poffible  d’empêcher  cette  perte  ,  ces  principes 
étant  rejoints  enfemble  ne  fe  trouvent  plus  ,  ni  dans  la  même  quantité  ,  ni 
dans  la  même  qualité  ,  ni  dans  le  même  arrangement  qu’ils  étoient  dans  le 
mixte  avant  l’analyfe. 

Pour  m’affurer  davantage  de  cette  vérité ,  j’ai  mêlé  des  principes  fort  fini- 
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gsssssssass:  pies  pour  en  compofer  certains  corps ,  dont  j’ai  fait  enfuite  les  analyfes ,  qui 
Mem.  de  l’Acad.  m’ont  rendu  les  principes  tout-à-fait  changés.  Par  exemple  ,  lefel  fixe  lixiviel 
R.  des  Sciences  des  plantes ,  &  l’huile  exprimée  aufîi  des  plantes  mêlés  au  feu  compofent 
de  Paris.  du  favon  ,  lequel  parmi  les  autres  principes  dans  fon  analyfe  ,  rend  une  li- 

Ann.  1701.  queur  acide ,  de  la  terre  infipide  &  du  fel  urineux  ,  qui  ne  paroifloient  pas 
pag.  1  ic).  dans  jes  ingrédiens  dont  il  efi  compofé. 

Le  mélange  d’un  acide  minéral  &  d’une  huile  eflentielle  de  quelque  plante 
aromatique  compofe  une  réfine  parfaitement  femblable  à  celles  qui  décou¬ 
lent  de  certains  arbres  ;  dans  cette  compofition  il  n’entre  que  deux  matières 
fort  volatiles  toutes  deux  :  cependant  quand  011  en  fait  l’analyfe  on  y  trouve 
tous  les  quatre  principes  :  il  efi  vrai  que  dans  le  mélange  de  ces  deux  matiè¬ 
res  il  fe  fait  une  fermentation  fi  prompte  &  fi  violente  que  très-fouvent  elles 
's'enflamment  ;  &  comme  nous  fçavons  que  dans  les  fermentations  il  fe  fait 
toujours  naturellement  une  féparation  des  parties  volatiles  d’avec  les  fixes, 
on  n’a  pas  eu  beaucoup  de  peine  à  les  mettre  en  évidence  dans  l’analyfe  , 
quoiqu’elles  ne  panifient  pas  telles  avant  la  fermentation. 

Toutes  ces  confidérations  &  remarques  femblent  nous  montrer  que  les 
analyfes  où  l’on  employé  feulement  le  grand  feu,  ne  font  pas  fi  propres  pour 
découvrir  les  vrais  principes  &  les  vertus  d’une  plante  ,  que  lorfque  par  une 
petite  chaleur  &  par  la  fermentation,  on  aide  la  féparation  naturelle  des  prin¬ 
cipes  qui  compofent  ces  fimples. 


OBSERVATIONS  D'ANATOMIE  ET  DE  CHIRURGIE 

fur  pluficurs  efpéces  cl  Hydropif e. 

Par  M.  du  V  e  R  n  E  Y  le  Jeune. 

1701.  T  TNe  fille  âgée  de  25  à  30  ans  ,  mourut  il  y  a  trois  ans  d’une  hydrop’fie 
.  Août.  afcite ,  précédée  &  accompagnée  d’une  jaunifle  univerfelle.  Tout  le 

pag.  149»  corps  étoit  fort  décharné  &  de  couleur  en  partie  jaune ,  en  partie  rouge  ,  & 
en  partie  violette  ,  le  ventre  étoit  tendu  ,  &  l’ayant  ouvert  on  trouva  envi¬ 
ron  trois  pintes  de  férofités  comme  de  la  bière  limoneufe  ,  &  quelques  traî¬ 
nées  de  limphe  épaifîîe.  Les  intefiins  étoient  de  couleur  brune  ,  &  fort  enflés, 
l’épiploon  prefque  fondu  ,  le  peu  qui  en  refioit  paroifioit  ratatiné  ,  pour  ainfi 
dire  ,  fur  la  portion  du  colon  qui  pafie  fous  le  fond  de  l’eftomach  ;  le  foye 
étoit  d’une  grofieur  &  d’une  pefanteur  extraordinaire.  Après  avoir  débarrafie 
l’arc  du  colon  de  fes  attaches  ,  on  apperçut  une  grande  &  grofie  poche  qui 
fe  préfentoit  comme  un  abfcès  ,  elle  naifloit  de  la  partie  cave  du  foye.  On 
remarqua  que  ce  gros  volume  qu’on  avoit  pris  pour  le  foye  ,  n’en  étoit  pref¬ 
que  que  la  moitié  &  que  l’autre  partie  étoit  fi  defiéchée  ,  qu’il  n’y  refioit  que 
des  membranes  &  des  vaifieaux  très  -  dilatés.  De  manière  que  cette  moitié 
qui  étoit  celle  qui  joignoit  l’efiomach  ,  n’avoit  pas  un  pouce  d’épaifleur  fur 
quatre  à  cinq  de  longueur  &  deux  de  largeur  ;  la  couleur  de  ce  vifcére  étoit 
d’un  jaune  obfcur,  les  vaifieaux  biliaires  extraordinairement  dilatés  ;  on  y 
trouvoit  des  matières  grenées  &  noires  qui  teignoient  les  doigts  d’un  jaune 
rougeâtre  ,  on  ouvrit  ce  grand  fac ,  &  il  en  fortit  quantité  de  peaux  ou  mem- 
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bicincs  Hanches  ,  vertes  ,  noires  &  jaunes  ,  qui  avoient  prefque  toutes  une  a«waa>ww 
figure  ronde  ,  les  unes  vuides ,  les  autres  a  demi  vuides  ,  &  quelques-unes  Mem.  de  l’Acad. 
remplies  ;  il  y  en  avoit  daufii  greffes  que  des  œufs  ,  &  elles  reffembloient  R-  r>rs  Sciences 
allez  bien  à  des  œufs  fans  coquille  ,  excepté  que  leurs  membranes  étoient  DE  Paris- 
plus^  moëlleufes  ,  plus  tranfparentes  ,  &  grenées  ,  relies  que  font  celles  du  Ann.  1701,. 
cordon  des  enfans  nouveaux  nés.  Quelques-unes  de fes  véhicules  ou  hydatides  pag.  1 50. 
renfermoient  un  champignon  dont  la  furface  refiembloit  à  un  ovaire  ,  ou  à 
une  pepimere  d  hydatides  ,  ou  enfin  comme  a  une  mure  dont  les  grains  fe¬ 
raient  tranfparens.  On  trouva  quelques-unes  de  fes  membranes  larges  comme 
la  main  ,  l’ayant  portée  dans  cette  grande  poche  ,  on  en  tira  environ  trois 
livres  d’hydatides  de  toutes  couleurs  mêlées  avec  une  matière  en  partie  glaî- 
reufe  ,  en  partie  lymphatique  ,  &  en  partie  bilieufe  ;  glaireufe  ,  apparem¬ 
ment  par  l’épanchement  &  le  féjour  des  hydatides  qui  s’y  étoient  ouvertes, 

&  bilieufe  par  le  peu  de  matière  de  même  nature  qui  s’y  étoit  féparée  :  car 
les  petits  grumeaux  noirs  qu’on  trouvoit  pêle-mêle  ,  n’étoient  proprement 
qu’une  bile  defféchée  ,  parce  qu’étant  écrafés  &  délayés  entre  les  doigts ,  ils 
les  coloroient  de  la  même  manière  que  ceux  qui  étoient  dans  les  canaux  bi¬ 
liaires  ;  à  l’endroit  où  ces  vaiffeaux  biliaires  s  ’ouvroient ,  il  y  avoit  quantité 
de  ces  grumeaux.  Cette  grande  poche  n’étoit  autre  chofe  que  la  véficule  du 
fiel  épaifiie  &  dilatée  au  point  de  contenir  au  moins  deux  pintes  de  matière. 

Cette  véficule  étoit  blanchâtre  &  fe  déchiroit  prefque  comme  du  carton  à 
demi  ufé  ;  on  obferva  plufieùrs  embouchures  des  vaiffeaux  biliaires  dans  la 
véficule ,  chaque  ouverture  formoit  un  rebord  comme  une  valvule  ,  & 
dans  ce  rebord  il  y  avoit  plufieurs  ouvertures ,  les  unes  plus  les  autres  moins 
confidérables.  Ces  vaiffeaux  avant  que  de  percer  la  véficule  du  fiel ,  fe  traî- 
noient  entre  ces  membranes  à  peu  près  comme  les  uretères  dans  la  veffie  ; 
les  moindres  de  ces  vaiffeaux  recevoient  aifément  une  groffe  plume  à  écri¬ 
re  ,  &  les  plus  petits  un  gros  ffilet  ;  on  paffoit  aifément  le  doigt  dans  le  canal 
qui  s’ouvre  dans  le  premier  intefiin. 

Ayant  trouvé  ce  conduit  fi  dilaté ,  il  femble  qu’une  partie  des  matières  ren-  pacv  m 

fermées  dans  la  véficule  du  fiel ,  de  voit  couler  dans  les  intefiins  ;  mais  fi  on  1  ‘  ? 

fait  réflexion  que  des  glaires  dans  la  veffie  ou  quelque  corps  étranger  ,  ou 
enfin  fes  fibres  trop  dilatées  caufent  des  fuppreffions  d’urine ,  on  ne  fera  pas 
furpris  que  la  véficule  du  fiel foit  demeurée  auffi  remplie  quelle  l’ étoit. 

Une  femme  de  chambre  qui  avoit  accompagné  la  défunte  à  Bourbon  * 
nous  dit  quelle  avoit  vu  dans  les  felles  de  la  malade  ,  des  peaux  &  des  ma¬ 
tières  noirâtres  &  grumelées  ,  pareilles  à  celles  qu’elle  voyoit  aduellement 
fortir  de  la  véficule  du  fiel. 

Cette  obfervation  efi:  confirmée  par  ce  qui  arrive  en  certains  tems  dans 
les  animaux. 

On  trouve  dans  la  veficule  du  fiel  de  la  plupart  des  animaux  ,  des  peaux 
de  différentes  couleurs  qui  font  apparemment  des  refies  d’hydatides  pareil¬ 
les  à  celles  qu’on  vient  de  décrire  ,  lefquelles  font  plus  ou  moins  confidéra¬ 
bles  ,  fuivant  le  plus  ou  le  moins  d’altération  de  la  liqueur  biliaire. 

Il  y  a  plus  de  vingt  ans  que  j’ai  obfervé  des  dilatations  extraordinaires  de 
vaiffeaux  biliaires ,  &  trouvé  des  peaux  dans  la  véficule  du  fiel  des  bœufs 
&  des  moutons. 
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A  foccafion  de  ces  maladies  ,  j’ai  appris  des  Fermiers  Sc  des  Boucliers  , 
que  pour  connoître  les  animaux  qui  ont  le  foye  altéré  ,  il  faut  pouffer 
preffer  l’œil  du  mouton  au  petit  angle ,  &  fi  le  bouton  qui  eft  au  grand  angle 
paroît  blanc  ,  c’eff  un  ligne  certain  que  l’animal  eil  pourri ,  fuivant  leur  ma¬ 
nière  de  s’exprimer  ;  en  effet  on  trouve  le  foye  tuméfié  ,  &  les  vaiffeaux  bi¬ 
liaires  remplis  de  peaux  ,  ou  membranes  ,  dont  nous  avons  parlé  ;  les  Bou¬ 
chers  difent  un  foye  douvé  ou  garni  de  douves ,  ils  trouvent  dans  ces  ani¬ 
maux  la  graiffe  molle  &  remplie  d’eau  ,  l’épiploon  maigre  ?  par  pelotons ,  & 
garni  d’hydatides  de  différentes  groffeurs. 

Cela  fe  remarque  aufii  dans  les  moutons  qui  empirent ,  &  diminuent ,  ce 
font  ceux  qui  ont  été  jufqu’à  leur  graiffe  ,  c’eft-à-dire  ,  au  plus  haut  embon¬ 
point  ,  ou  meilleur  état  qu’ils  puiffent  être. 

Leur  ratte  eft  ordinairement  plus  groffe.  Les  Bouchers  appellent  cette  dif- 
pofition  le  fang ,  qui  eff  prefque  toujours  une  fuite  de  la  pourriture  &  de  1  al¬ 
tération  furvenue  au  foye ,  &  à  la  liqueur  biliaire. 

On  trouve  très-fouvent  à  ces  animaux  de  l’eau  dans  le  ventre  &  dans  la 
poitrine. 

Les  moutons  font  encore  fujets  à  une  maladie  très-fréquente  ,  &  conta- 
gieufe ,  nommée  le  Claveau.  On  compare  cette  maladie  à  la  petite  vérole  ; 
elle  fe  fait  connoître  dans  fon  commencement  par  des  petites  élevures ,  ou 
taches  rouges  qui  fe  voyent  aux  endroits  où  la  laine  garnit  moins  la  peau  , 
ces  taches  ou  élevures  forment  des  boutons  ,  l’animal  touffe  ,  porte  la  tête 
baffe ,  &  le  nez  devient  morveux  &  galeux  ;  quand  on  a  levé  la  peau  on  la 
trouve  garnie  de  boutons  ,  &:  ordinairement  les  poumons  &  les  reins  font 
plus  gros  &  plus  pefans.  r 

Pour  revenir  à  notre  hydropique ,  il  ne  fe  trouva  rien  de  particulier  a  1  ef- 
tomac  ,  à  la  ratte  ,  ni  aux  parties  qui  filtrent  &  qui  diffribuent  l’urine. 

Les  ovaires  étoient  fchirreux,  &  n’a  voient  pas  une  véficule  apparente. 

La  matrice  très-petite ,  &  la  trompe  du  côté  droit  tournée ,  &  attachée 
par  fa  frange  fur  le  reétum.  _  , 

On  trouva  dans  le  côté  gauche  de  la  poitrine  environ  une  chopine  de  fero- 

fités  rougeâtres.  _  . 

A  l’égard  du  cœur  &  des  poumons ,  ils  n’avoient  rien  de  particulier. 

Une  femme  âgée  de  3  5  à  40  ans  devint  afcitique  ,  enfuite  d  une  fièvre  quar¬ 
te  &  d’un  flux  de  ventre  qui  étoit  aufii  accompagné  de  fièvre.  On  avoit  ef- 
fayé  tous  les  remèdes  convenables  en  pareille  occafion ,  &  on  défefpéroit 
de  la  guérifon  de  la  malade. 

Je  propofai  la  ponêfion  ,  on  s’y  oppofa  d’abord  parce  quon  nen  avoit 
guère  vu  réuflir  de  la  manière  dont  on  l’avoit  toujours  faite  ;  mais  enfin  on 
y  confentit ,  il  fut  vuidé  3^4  pintes  d’une  liqueur  citronee  un  peu  verdâtre  , 
d’une  odeur  urineufe  ;  en  ayant  goûté  ,  elle  me  parut  falee  ,  elle  mouffoit 
&  écumoit  dans  le  baflin  où  elle  tomboit ,  &  reffembloit  a  de  la  lexive. 

Un  Enfant  de  14  à  15  ans  après  avoir  beaucoup  fouffert ,  étant  dans  une 
grande  nécefiité  ,  &  attaqué  d’une  fièvre  lente  qui  le  jetta  dans  une  afcite 
demeura  cinq  à  fix  mois  dans  cet  état  toujours  languiffant ,  &  prefque  nio- 
ribond. 
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Je  traitai  ces  deux  malades  en  même  tems  ,  ils  furent  rétablis  &  g  n  é  r  î  s 
par  la  ponction  ,  aidée  de  la  méthode  fuivante  ,  qui  me  fut  communiquée  en  Mem.  de  l  Acad. 
1679.  a  Turin  par  feu  M.  Thouyenot  premier  Chirurgien  de  leurs  AlteffesR-  des  Sciences 
Royales  de  Savoye.  de  Paris. 

Le  régime  qu’obfervérent  ces  deux  hydropiques  fut  très-exad ,  &  très-pro-  Ann.  1701 . 
pre  a  adoucir  1  acrete  &  la  falure  des  fixes  nourriciers ,  &  à  réparer  les  pertes 
faites  par  la  maladie ,  l’épanchement ,  &  les  remèdes  qu’on  avoir  été  obli¬ 
gé  de  faire  avant  la  pon&ion. 

On  leur  fît  du  bouillon  avec  de  la  tranche  de  bœuf,  de  l’éclanche  de  mou¬ 
ton  dégraiffée ,  du  veau ,  &  un  vieux  coq ,  une  vieille  perdrix  ,  ou  un  cha¬ 
pon  pilé  avec  les  os  dans  un  mortier  de  marbre  ,  affaifonné  avec  quelques 
doux  de  gérofles  ,  un  peu  de  canelle  ,  &  toujours  un  nouet  de  rapure  d’y- 
voire  &  de  corne  de  cerf  ^  &  on  leur  donnoit  de  ce  bouillon  peu  &  fouvent. 

On  leur  faifoit  prendre  aulfi  une  tifanne  légère  faite  avec  la  racine  de 
fraifier  ,  la  feorfonnaire  ,  &  la  rapure  de  corne  de  cerf  ;  de  tems  à  autre  , 
on  leur  donnoit  quelques  cuillerées  de  vin  pur  &  quelques  jaunes  d’œufs. 

Tous  les  foirs  on  leur  faifoit  ufer  d’un  mélange  de  conferve  d’aunée  ,  ou 
énula ,  de  gratte-cul ,  &  de  confection  alkermes.  Ces  deux  malades  obfervé¬ 
rent  ce  régime  de  la  première  à  la  fécondé  ponction ,  où  il  n’y  eut  que  qua¬ 
tre  jours  de  diftence  ;  à  cette  fécondé  opération  il  fe  vuida  à  peu  près  autant 
de  férofités  qu’à  la  première. 

/  Te  premier  jour  de  la  fécondé  ponCtion  ,  ces  malades  gardèrent  le  même 
régime  ;  le  deuxième  ,  ils  furent  purgés ,  &  on  commença  de  leur  donner  à 
mâcher  de  la  viande  rôtie  pour  en  tirer  le  jus  fans  avaler  la  viande  ,  enfuite  1 

011  leur  fit  manger  un  peu  de  potage  ,  &  un  peu  de  viande  rôtie. 

De  deux  jours  l’un  on  leur  faifoit  prendre  du  jus  de  veau  fait  avec  le  cer¬ 
feuil,  la  rhubarbe  ,  la  petite  abfinthe  &  la  fleur  de  camomille. 

On  réitéra  encore  une  fois  la  ponction  ,  on  purgea  fuivant  l’occafion  ,  Sz 
on  obferva  la  même  méthode  jufques  à  la  fin. 

On  donnoit  ordinairement  à  ces  malades  avant  le  repas  ,  une  prife  de  la 
poudre  de  Rondelet  contre  la  cachéxie  &  l’hydropifie  ,  où  j’ajoûtois  l’eflo- 
mach  glanduleux  des  poules.  ^ 

Ces  deux  malades  furent  entièrement  guéris  en  trois  femaines  ou  un  mois. 

J’ai  vu  la  femme  en  bonne  fanté  plus  de  fix  ans  après. 

Pour  découvrir  la  nature  des  eaux  vuidées  ,  je  fis  à  chaque  ponction  les 
mélanges  fuivans. 

I  .  On  en  mit  dans  une  cuiller  fur  le  feu  ,  la  moitié  s’évapora ,  l’autre 
moitié  sepaiffit ,  &  parut  comme  un  blanc  d’œuf  frais. 

2.  L’efprit  de  nitre  jetté  fur  de  la  même  liqueur  la  troubla ,  la  blanchit,  &c 
produifit  un  coagulum  blanc  au  fond  du  verre. 

L’eau  forte  fît  la  même  chofe ,  la  teinture  de  noix  de  galle  mêlée  avec  cet¬ 
te  liqueur  y  fît  aufîî  un  coagulum  blanc  ,  &  le  refte  parut  noirâtre. 

Ni  l’efprit  de  vitriol ,  ni  lefpriî  de  fel ,  ni  le  vinaigre  diftillé  ne  firent  aucun 
changement  fur  cette  liqueur. 

L’huile  de  tartre  par  défaillance  y  faifoit  paroître  un  petit  nuage. 

Le  tournefol  &  la  teinture  de  bréfil  mêlés  avec  cette  liqueur  n’y  produifi- 
rent  aucun  changement. 


* 


t 


688 


Collection 


Mem.  de  l’Acad. 
R.  des  Sciences 
de  Paris. 

Ann.  1701. 
pag.  155. 

1.  Expérience. 


i.  Expérience. 

3.  Expérience. 

4.  Expérience. 

5.  Expérience. 

6.  Expérience. 

7.  Expérience. 


8.  Expérience, 
pag.  156. 

9.  Expérience. 
10.  Expérience. 

xi.  Expérience. 


En  1684.  j’examinai  encore  les  eaux  d’un  hydropique,  mêmes  expérien¬ 
ces  furent  faites  ,  &  le  produit  fut  pareil. 

Le  16.  Août  1701.  autres  expériences  furent  faites  fur  de  l’eau  vuidée  du 
ventre  d’un  hydropique ,  cinq  jours  après  la  ponction. 

Ayant  mis  de  cette  matière  dans  un  verre ,  &  verfé  defiiis  de  l’efprit  de 
nitre  ,  la  liqueur  eft  devenue  épaiffe ,  blanche  ,  &  a  fait  un  coagulum  ou  cail¬ 
lé  blanc  au  fond  du  verre  ,  ce  mélange  ayant  été  gardé  quelques  jours  ,  la 
matière  contenue  dans  le  verre  s’épaiftît ,  &  prit  une  confiftance  de  gelée  de 
couleur  verdâtre. 

L’efprit  de  vitriol  fit  un  petit  nuage  ,  changea  un  peu  la  couleur ,  ce  mé¬ 
lange  s’épaifiit  aufiî ,  &  devint  d’un  verd  clair  fans  qu’il  tombât  rien  au  fond 
du  verre. 

L’huile  de  tartre  par  (défaillance  mêlée  avec  cette  liqueur ,  produifit  une 
petite  blancheur  au  fond  du  verre  qui  fe  difiipa  peu  de  tems  après ,  &  la  cou¬ 
leur  de  la  liqueur  ne  changea  point  ni  dans  le  tems  du  mélange ,  ni  étant  gar¬ 
dée  ;  au  contraire  elle  parut  plus  belle  &  plus  tranfparente. 

Ayant  mis  un  peu  de  couperofe  dans  un  verre  ,  &  jetté  deftus  de  cette  li¬ 
queur  ,  elle  parut  noire  ,  trouble  ,  &  demeura  dans  cet  état  deux  fois  24 
heures ,  puis  elle  devint  moins  épaiftê  ,  moins  noire ,  &  de  couleur  entre¬ 
verte  &  jaune  ,  laiflant  une  efpéce  d’ocre  au  bord  du  verre. 

L’efprit  de  vitriol  ne  caufa  aucune  altération  à  cette  liqueur  ,  mais  le  vi¬ 
triol  en  fubftance  y  en  fit  une  confidérable. 

L’efprit  volatil  de  fel  Ammoniac  n’y  fit  aucun  changement,  non  plus  que 
le  fel  alkali  de  M.  Seignette  ;  cela  fait  bien  voir  que  cette  liqueur  eft  alkaline. 

Après  avoir  mis  un  peu  d’alun  en  poudre  dans  un  verre  ,  &  jetté  defiiis  de 
la  liqueur ,  elle  devint  trouble ,  parut  jaunâtre ,  &  comme  mêlée  avec  du 
caillé  ,  &  le  defiiis  de  la  liqueur  comme  chargé  d’huile  ou  de  graifie  fondue. 

Ce  mélange  gardé  ,  il  fe  fit  un  coagulum  au  fond  ,  &  le  refte  demeura 
tranfparent  avec  une  pellicule  qui  paroifloit  huileufe  ,  de  couleur  moins  jau¬ 
ne  ,  &  un  œil  verd. 

L’eau  forte  jettée  fur  cette  liqueur  ,  produifit  dans  tous  les  tems  tous  les 
changemens  qu’avoit  fait  l’efprit  de  nitre. 

La  poudre  de  noix  de  galle  mêlée  avec  la  même  liqueur ,  la  rendit  épaif¬ 
fe  ,  blanche  ,  &  fit  un  coagulum  confidérable  ,  le  defiiis  de  la  liqueur  demeu¬ 
rant  clair  &  moins  jaune  quelle  n’étoit  avant  le  mélange. 

Le  Tournefol  mêlé  aufii  avec  cette  liqueur  ,  la  rendit  violette ,  &  étant 
gardée  elle  parut  un  peu  rouge. 

La  diflblution  du  fublimé  mêlée  avec  la  liqueur  des  hydropiques ,  chan¬ 
gea  la  couleur  ,  troubla  1§.  liqueur ,  &  fit  un  gros  nuage  ou  limon  blanc  pref- 
que  en  coagulum. 

Le  20.  Août  170 1.  je  fis  porter  à  l’Académie  de  l’eau  d’un  hydropique,' 
avec  laquelle  je  fis  les  mêmes  expériences  trente  heures  après  la  ponction, 

La  diflfolution  du  vitriol  ni  le  vitriol  en  fubftance ,  ne  changèrent  prefque 
point  la  liqueur  ,  mais  ayant  réitéré  ces  mélanges  chez  moi ,  &  les  ayant 
gardés  deux  ou  trois  fois  vingt-quatre  heures ,  j’obfervai  que  la  liqueur  avoit 
changé  ,  &  avoit  paru  un  peu  plus  épaifte  ;  il  s’y  fit  peu  à  peu  une  petite 
pellicule  qui  s’épaifiit ,  &  devint  de  même  que  la  liqueur  ?  de  couleur  de 
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rouille ,  ou  comme  ces  limons  rouillés  qu’on  voit  aux  environs  des  eaux  _ 

minérales.  _  Mim.  ou'Ac/.d. 

L’huile  de  tartre  par  défaillance  ne  fit  point  de  petit  nuage  blanc  au  fond  R.  des  Sciences 
du  verre.  DE  Paris. 

La  poudre  de  noix  de  galle  ni  fa  teinture  ,  ne  donnèrent  aucune  noirceur  Ann.  1701. 
à  cette  liqueur. 

Le  Tournefol  mêlé  avec  la  même  liqueur  la  fit  paroître  rouge  6c  verte  , 
rouge  au  haut  du  verre  ,  6c  verte  au  fond. 

Ce  mélange  gardé  deux  fois  24  heures ,  toute  la  liqueur  devint  verte. 

La  teinture  de  noix  de  galle  brouilla  d’abord  la  liqueur  6c  produifit  un  coa- 
gulum ,  dont  une  partie  demeura  fufpendue ,  6c  peu  à  peu  la  furface  devint 
fort  noire. 

La  poudre  de  noix  de  galle  produifit  un  coagulum  prefque  aufîi  fort  que 
celui  qu’avoit  fait  l’efprit  de  nitre  ,  ce  mélange  jetta  d’abord  une  écume 
dont  les  bulles  paroiffoient  noirâtres ,  cette  écume  étant  gardée  devint  très- 
noire  dans  la  fuite. 

En  faifant  ces  expériences  je  mis  par  occafion  une  pincée  du  fel  alkali  de  pa<r.  \ 

M.  Seignette  dans  ma  main ,  enfuite  je  jettai  deffus  peu  à  peu  de  l’efprit  de 
vitriol  ,  ce  qui  caufa  un  grand  bouillonnement  qui  fe  fit  fentir  fort  froid. 

Outre  ces  obfervations  ,  j’en  ai  encore  plufieurs  autres  que  j’efpére  donner 
inceffamment ,  tant  fur  l’hydropifie  afcite  ,  que  fur  la  plupart  des  autres  ef- 
péces  de  cette  maladie. 


REMARQUES  SUR  LA  MESURE  ET  SUR  LA  PESANTEUR 


de  l'eau 


Par  M.  DE  LA  H  I  R  E. 

1°.  J7  Xtrait  des  Mémoires  de  M.  Picard. 

£L  171  po.  1  d;  eau  d’Arceuil ,  pefent  6 1  140.  4  g!'.  2gra- 
Je  trouve  de-là  que  le  pied  cubique  d’eau  d’Arceuil  pefe  11130.  3  gro. 
20Sra*  011  69b  9°.  3  g1'0-  20gra* 

Moniteur  Picard  ajoûte  que  la  pinte  de  Paris  fur  la  mefure  de  f  Hôtel  de 
.Ville  ,  contient  47F0* 

Mais  que  la  chopine  de  l’Hôtel  de  Ville  contient  à  très-peu  près  24P°- 
Et  fi  l’on  pofe  que  la  pinte  contienne  47P0.  2  ,  elle  pefera  de  la  même  eau 
300.  3gro.  i.,  ou  II.  X40.  3gr.  A. 

Mais  fi  l’on  fuppofe  quelle  contienne  48  pouces  ,  par  rapport  à  la  cho¬ 
pine  ,  on  trouvera  quelle  pefera  300.  7gr.  a  ,  ou  il.  140.  ygr.  1, 

2°.  Le  5.  Août  1701.  chez  M.  Boulduc  ,  nous  avons  pefé  une  pinte  d’eau 
de  rivière  dans  une  pinte  toute  neuve  qui  fervoit  d’étalon  au  potier  d’étain. 
L’eau  étant  tiède  pefoit  3  IO<  ^gr. 

L’eau  étant  fraîche  pefoit  3 1  S 

Le  20  Août  1701.  à  l’Hôtel  de  Ville  avec  M.  Boulduc,  nous  avons  me* 
furé  dans  l’étalon  de  bronze  une  pinte  d’eau  de  rivière  ;  &  l’ayant  pefée  exa¬ 
ctement  avec  une  bonne  balance  ,  en  différentes  manières  ,  elle  pefoit  ib 
Tome  /.  T  1 1 1 


1701. 

i.  Septembre 
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— miw?  14°.  3gr.  2gra'  l’eau  n’étoit  ni  froide  ni  chaude. 

Mem.  le  l’Acad.  Cette  mefure  s’accorde  exaélement  avec  celle  que  j’avois  conclue  des  ob- 
R.  des  Sciences  fervations  de  M.  Picard  ,  d’autant  que  la  différence  de  peu  de  grains  qui 
s’y  trouve  ,  peut  venir  de  ce  que  l’eau  d’Arceuil  dont  M.  Picard  s’étoit  fervi , 
pefe  un  peu  plus  que  l’eau  de  la  rivière  ,  &  elle  étoit  peut-être  un  peu  plus 
froide  que  celle  de  rivière  dont  nous  nous  fommes  fecvis  en  dernier  lieu. 


de  Paris. 

Ann.  1701. 
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faites  fur  des  Ovaires  de  vaches  &  de  brebis . 

Par  M.  du  V  E  R  N  E  Y  le  jeune. 


1701. 

7.  Septembre. 
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A  Tant  rencontré  une  portière  de  vache  qui  renfermoit  un  fœtus  d’en¬ 
viron  quinze  jours  ou  trois  femaines  ,  dont  cependant  toutes  les  parties 
étoient  très-diflin&es.  Je  m’appliquai  avec  foin  à  découvrir  par  où  ce  fœtus 
avoit  pu  fortir  de  fOvaire.  Les  trompes  &  leurs  pavillons  me  parurent  un 
peu  plus  gonflés  &  plus  fpongieux  qu’à  l’ordinaire  ,  un  des  Ovaires  étoit  de 
la  groffeur  d’une  noix  ,  fe  terminant  un  peu  en  pointe  ,  &  les  côtés  d’une 
fubftance  dure  garnie  de  véficules  &  de  quelques  points  blanchâtres.  Tout 
le  refie  de  l’Ovaire  étoit  d’une  nature  fpongieufe  couvert  d’une  membrane 
liffe  &  très- mince  ,  femée  de  quelques  vaiffèaux  fanguins.  Sur  un  des  côtés 
de  la  fubflance  véficulaire  ,  il  me  parut  une  tache  d’un  jaune  obfcur  de  la 
largeur  d’une  lentille  ,  &  je  crus  que  ce  pouvoit  être  l’endroit  par  oii  le  fœ¬ 
tus  étoit  forti.  J’y  foufflai  avec  un  tuyau  ,  l’air  y  entra  &  ht  gonfler  tout  l’O¬ 
vaire  ,  je  le  preffai  pour  en  faire  fortir  l’air ,  &  j’y  en  pouffai  de  nouveau. 
Non-feulement  fOvaire  fe  gonfla  comme  un  tiffu  véficulaire  ,  mais  encore 
quantité  de  vaiffèaux  qui  paroiffoient  en  fortir.  Je  reconnus  que  c’étoit  des 
vaiffèaux  fanguins.  Je  me  fervis  de  cette  ouverture  pour  entrer  dans  fOvaire. 
J’y  rencontrai  plufieurs  cavités  très-unies  qui  paroiffoient  comme  des  bafli- 
nets.  J’y  foufflai  à  mefure  quelles  fe  préfentérent  ;  &  tous  les  vaiffèaux  que 
j’avois  vus  auparavant ,  s’enfloient  de  même.  Tout  le  milieu  de  cet  Ovaire 
étoit  un  corps  fpongieux  qui  fe  détachoit  très-aifément  ;  il  recevoit  des  vaif- 
feaux  à  fa  bafe  ,  &  quelques-uns  à  fa  pointe.  Il  paroît  ordinairement  en  cet 
endroit  un  petit  enfoncement  difpofé  de  telle  manière ,  qu’il  fémble  toujours 
qu’on  y  doive  trouver  une  ouverture.  Enfin  voulant  m’affùrer  fi  je  ne  m’é- 
tois  point  trompé  ,  cherchant  la  manière  de  bien  découvrir  les  œufs  fans 
rompre  leur  enveloppe  extérieure  ,  &  comment  cette  membrane  s’émince 
&  s’ouvre  à  l’endroit  de  ,1a  pointe  de  l’œuf,  je  vis  deux  ouvertures  faites  en 
fente  à  quelque  diflance  l’une  de 
membrane  même  ,  dont  un  bord 
poiffon. 

Pour  fçavoir  fi  ces  ouvertures  fe 

Ovaire  ,  qui  me  parut  à  peu  près  de  même  nature ,  &  ne  les  ayant  pu  trouver, 
ni  avec  le  tuyau  ,  ni  avec  le  flilet ,  j’en  hs  moi-même  une  avec  la  lancette. 
Mais  j’eus  beau  y  fouffler ,  l’air  ne  pafïa  point  dans  l’Ovaire  ni  dans  les  vaif- 
feaux.  Je  perçai  en  pluheurs  endroits  d’autres  Ovaires,  &  toujours  en  vain; 


l’autre  ,  fermées  très-exaélement  par  la 
paffoit  fur  l’autre  en  forme  d’écaille  de 

rencontraient  toujours ,  je  pris  un  autre 
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ce  qui  me  fît  juger  qu’on  ne  rencontre  pas  toujours  &  en  tout  tems  ces  ou- 

vertures.  Il  efî  pourtant  vrai  que  je  lésai  encore  découvertes  depuis  dans  Mem.  de  l’Acad. 

plufieurs  fujets  ,  ainfî  que  je  le  dirai  dans  la  fuite.  R-  DES  Sciences 

Pour  démontrer  les  œufs  fans  rompre  leur  enveloppe  extérieure  ,  il  faut  DE  Paris- 
féparer  peu  à  peu  l’Ovaire  en  deux  à  l’endroit  où  les  vaiffeaux  y  entrent.  Ann.  1701. 
Alors  prefque  tous  les  œufs  fe  préfentent  comme  d’eux-mêmes  *  &  on  a  le 
plaifîr  de  voir  &  d’obferver  de  quelle  manière  la  membrane  efî:  émincée  ,  les 
endroits  où  elle  efî  ouverte  ;  &  de  concevoir  aifément  comment  elle  peut  pag.  186. 
s’ouvrir  dans  un  tems  de  maturité.  Cela  ne  me  paroîtpas  plus  difficile  à  com¬ 
prendre  que  la  manière  avec  laquelle  la  plupart  des  gouffes  s’entrouvrent  pour 
donner  ifîùe  à  leurs  graines ,  le  calice  au  gland  ,  le  brou  des  noix  &  des 
châtaignes  à  ces  fruits. 

Ayant  ouvert  un  Ovaire  dont  la  groffeur  dépendoit  de  celle  du  corps  fpon¬ 
gieux  ,  je  trouvai  à  la  membrane  intérieure  une  fente  couverte  par  un  re¬ 
bord  de  cette  même  tunique  en  forme  d  écaillé  ;  &  en  y  foufflant ,  on  remar¬ 
quent  que  l’air  faifoit  foulever  &  jouer  la  membrane  extérieure. 

En  continuant  de  travailler  fur  la  même  matière  ,  je  trouvai  un  Ovaire 
dont  la  membrane  de  la  pointe  du  corps  fpongieux  étoit  encore  ouverte.  Je 
voulus  m’afîùrer  fi  cette  ouverture  communiquoit  avec  les  vaiffeaux  fanguins 
comme  à  l’obfervation  précédente.  Je  foufflai  par  la  veine  fpermatique  ,  tout 
l’Ovaire  fe  gonfla ,  &  je  vis  que  le  vent  s’échappoit  par  cette  ouverture.  Il 
femble  que  le  corps  fpongieux  dont  on  vient  de  parler  ,  naiffe  à  l’extrémité 
des  vaiffeaux  ,  de  même  que  certains  champignons  aux  arbres  ,  ou  comme 
f  éponge  naît  au  rofîer  fauvage  ,  &  la  noix  de  galle  au  chêne  par  l’ouverture 
que  fait  la  piquûre  de  quelque  infeéle  à  quelque  vaiffeau  de  ces  arbres  ;  on 
peut  dire  auffi  que  les  petites  cavités  en  forme  de  baffinets  étoient  comme 
les  calices  ou  les  loges  de  quelques  œufs  qui  en  étoient  fortis ,  &  dont  les 
bouches  des  vaiffeaux  étoient  reliées  béantes  ;  peut-être  enfin  étoit-ce  des  ré 
fervoirs  qui  dévoient  fe  remplir  d’air  &  d’efprits  en  de  certains  tems  ,  afin 
de  donner  plus  de  jeu  à  ces  parties  dans  le  tems  de  l’amour  ,  &  de  faciliter 
dans  d’autres  la  fortie  des  œufs.  Ces  faits  tout  confîans  qu’ils  étoient  ,  fu¬ 
rent  contefîés  à  l’Académie  par  une  partie  de  Meffieurs  les  Anatomifîes  ,  & 
ils  fouhaitérent  de  les  voir  fur  de  nouveaux  fujets.  Heureufement  on  m’ap¬ 
porta  trois  portières  de  vache  ,  dont  l’une  renfermoit  un  fœtus  d’environ  trois 
femaines  ou  un  mois.  Je  trouvai  dans  une  autre  chaque  Ovaire  couvert  par 
le  capuchon ,  &  embrafîe  parle  Pavillon  de  la  trompe  &  fes expanfions  ;  mais 
il  ne  parut  rien  de  particulier  dans  la  troiliéme. 

Les  Ovaires  de  la  portion  qui  renfermoit  un  fœtus  ,  étoient  bien  différens 
l’un  de  l’autre. 

Celui  du  côté  où  étoit  le  fœtus  ,  paroiffoit  flétri,  peu  véficulaire ,  &  la  par¬ 
tie  fupérieure  étoit  unie  ,  liffe  &  d’un  jaune  obfcur. 

L’autre  Ovaire  étoit  tendu ,  entièrement véfîculaire,  &:  comme  tranfparent. 

On  obferva  à  la  pointe  du  premier  Ovaire  une  petite  ouverture  qui  avoit 
la  forme  d’un  demi-croiffant ,  &  dont  un  rebord  tomboit  fur  l'autre  ;  j’y  pouf¬ 
fai  de  l’air,  mais  il  ne  fit  point  gonfler  l’Ovaire. 

A  la  partie  inférieure  de  cet  Ovaire  ,on  apperçût  auprès  d’un  œuf  ,  une 
petite  cicatrice  rouge  ;  la  peau  paroiffoit  émincée  ,  &  on  y  découvrit  une 
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petite  ouverture  qui  avoit  auffi  la  forme  d’un  demi-croiffant.  Le  vent  qu’on 
Mem.  de  l'A cad.  y  poufloit  ,  en  faifoit  bien  foulever  un  des  bords  ;  mais  il  ne  pénétroit  point 
R.  des  Sciences  jufques  dans  l  Ovaire. 

de  Paris.  Comme  cette  petite  ouverture  étoit  à  l’endroit  de  l’œuf  où  la  peau  fe  trou- 

Ann.  17 01.  ve  ordinairement  émincée  ,  &  que  l’air  ne  pénétroit  point ,  j’ouvris  l’Ovaire 
en  deux  par  l’endroit  où  entroient  les  vaiffeaux  ;  &  l’œuf  encore  à  demi  en¬ 
veloppé  de  fon  calice  ,  ne  refia  attaché  qu’au  lieu  où  il  paroît  extérieure¬ 
ment  tranfparent. 

Après  avoir  vuidé  la  liqueur  ,  j’y  pouffai  de  l’air  ;  la  membrane  fe  foule- 
va  ,  &  l’air  fortit  d’entre  le  calice  &  l’oeuf  par  l’ouverture  extérieure  que 
j’ai  décrite.  Je  foufflai  enfuite  par  l’ouverture  extérieure  ,  èc  le  vent  remplit 
la  membrane  de  l’œuf. 

Pour  me  confirmer  dans  cette  expérience  ,  je  la  réitérai  plufieurs  fois ,  & 
elle  me  réufîit  toujours. 

J’examinai  enfuite  les  Ovaires  enveloppés  par  le  pavillon  de  la  trompe  & 
fes  expanlions  ;  j’y  foufflai ,  le  capuchon  fe  leva  &  parut  en  l’air.  Ayant  ou¬ 
vert  un  de  ces  Ovaires  ,  j’y  trouvai  quantité  de  fibres  fi  étroitement  atta- 
pag.  1 83-  chées  à  fa  membrane  ,  que  quand  on  les  en  vouloit  féparer  ,  elies  fe  aéchi- 
roient  en  plufieurs  endroits  ,  ce  qui  me  fit  foupçonner  que  cette  difpofitlorr 
n’étoit  pas  naturelle.  Cet  Ovaire  renfermoit  un  corps  fpongieux  &  quantité 
de  véficules  ,  dont  la  plûpart  paroiffoient  à  demi  forties  de  leurs  calices  ;  6c 
quand  je  foufflois  ,  l’air  paffoit  entre  la  membrane  de  l’œuf  &  le  calice.  J’ou¬ 
vris  enfuite  l’enveloppe  de  l’autre  Ovaire  fur  un  des  côtés ,  la  pointe  fe  pré- 
fenta  rouge  comme  un  fruit  d’Alkekenge  dans  fa  bourfe  ;  c’étoit  le  corps 
fpongieux  dont  la  pointe  étoit  extrêmement  molle  &  ouverte  fur  un  des  cô¬ 
tés.  Tout  proche  d’une  petite  cicatrice  rouge  ,  il  y  avoit  un  œuf  en  relief  qui 
fe  préfentoit  comme  la  pointe  d’un  gland  quand  il  commence  à  fortir  de  fon 
calice. 

Quand  on  fouffloit  contre  la  petite  cicatrice  ,  on  voyoit  une  petite  mem¬ 
brane  en  forme  de  demi-croiffant  qui  paffoit  fur  l’endroit  de  l’œuf  qui  étoit 
encore  dans  l’Ovaire.  Cet  Ovaire  ayant  été  gardé  quelques  jours  ,  les  œufs 
devinrent  flétris  ;  &  lorfqu’on  venoit  à  le  preffer  ,  ils  remontoient  &  fortoient 
en  partie  hors  de  la  membrane.  Il  paroiffoit  fur  un  autre  bord  de  l’Ovaire 
deux  autres  œufs  auffi  en  relief. 

Il  y  avoit  plufieurs  fibres  du  pavillon  de  la  trompe  &  de  fes  expanlions 
aux  environs  de  la  bafe  du  corps  fpongieux  ,  de  manière  qu’on  n’en  pouvoit 
voir  qu’une  moitié. 

Ayant  encore  rencontré  plufieurs  autres  Ovaires  ouverts  à  la  pointe  du 
corps  fpongieux  ,  j’y  pouffai  de  l’air  qui  les  fît  enfler  ,  &  qui  fortit  par  les 
vaiffeaux  fanguins  ,  ou  fpermatiques. 

Il  y  avoit  à  un  des  plus  gros  Ovaires  qu’on  puiffe  trouver  ,  une  avance 
rouge  ,  dont  la  pointe  s’élevoit  hors  la  furface  quand  on  le  preffoit  par  les 
côtés  ;  c’étoit  la  membrane  qui  enveioppoit  l'œuf  avant  fa  fortie.  Elle  étoit 
encore  fi  vuide  qu’en  foufflant  contre  ,  elle  s’enfonçoit  dans  l’Ovaire  ,  &  laif* 
f'oit  aifément  voir  toute  la  cavité  de  l’œuf  qui  étoit  forti. 

Dans  un  autre  gros  Ovaire  que  j’avois  confervé  dans  de  l’eau-de-vie ,  j’ai 
pag.  189.  obfèrvé  que  les  œufs  étaient  tous  flétris  ,  &  que  la  membrane  extérieure 
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s’enfonçoit  en-dedans  ,  de  manière  qu’on  les  pouvoit  facilement  compter. 
Ayant  fait  tremper  cet  Ovaire  dans  de  l’eau  ,  afin  qu’il  ne  fût  pas  fi  racorni , 
je  foufflai  par  la  veine  fpermatique  ;  &  je  vis  que  non-feulement  l’Ovaire  s’en- 
11a  ,  mais  qu’il  y  eut  aulîi  deux  gros  œufs  entre  autres  qui  fe  gonflèrent  au¬ 
tant  que  leurs  enveloppes  purent  s’étendre.  Ces  œufs  paroifloient  extérieu¬ 
rement  diflingués  des  autres ,  par  leur  figure  &  par  leur  circonférence. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  là  ,  je  l’ai  pareillement  obfervé  fur  des  brebis 
dans  les  premiers  tems  de  la  conception. 


PROJET  D'UN  SYSTÈME  TOUCHANT  LES  PASSAGES 

de.  la  boijjon  &  des  urines . 

Par  M.  Morin. 

SI  la  liqueur  que  l’on  boit  fortoit  toujours  par  les  urines  dans  des  inter¬ 
valles  de  tems  convenables  au  chemin  qui  a  jufques  à  préfent  été  marqué 
par  ceux  qui  ont  écrit  l’Hifloire  des  parties  du  corps  humain  :  s’il  étoit  pof- 
fibîe  d’expliquer  comment  une  teinture  de  cafle  peut  paffer  par  le  cœur , 
les  artères  &  les  reins  ,  6c  être  enfuite  rendue  noire  par  les  urines  :  on  pour- 
roit  peut-être  lé  contenter  de  ce  chemin  marqué  par  les  Anatomifles.  Mais  la 
promptitude  avec  laquelle  plufieurs  verres  d’eau  minérale  fe  chaflent  les  uns 
les  autres  :  la  teinture  de  cafle  quelquefois  rendue  par  les  urines  ,  prefqu’aufli 
noire  qu’elle  a  été  prife  ,  me  paroifîant  incompatibles  avec  la  longueur  de 
ce  chemin  ,  6c  avec  les  diflerens  mélanges  qui  s’y  font ,  j’ai  été  tenté  de  cher¬ 
cher  s’il  n’y  auroit  point  quelqu’autre  voye  ,  par  laquelle  on  pûtfoupçonner 
que  ces  urines  fe  rendiflent  dans  la  veflie  :  6c  après  beaucoup  d’obfervations 
6c  de  réfléxions  ,  que  j’ai  jointes  à  quelques-unes  qui  fe  trouvent  dans  les 
Auteurs  du  dernier  fiécle ,  6c  qui  ont  du  rapport  à  ce  même  fujet ,  je  me  fuis 
enfin  fait  un  fyflême  du  paflage  de  la  boiflbn  6c  des  urines  ,  que  je  ne  crois 
pas  avoir  encore  été  propofé ,  6c  par  lequel  il  me  paroît  facile  de  rendre  rai- 
fonde  ces  Phénomènes:  En  voici  une  ébauche,  que  j’efpére  devoir  être  perfe¬ 
ctionnée  par  les  autres  obfervations  &  réfléxions  que  l’on  y  pourra  ajouter  9 
&  que  je  foumets  au  jugement  de  ceux  qui  fe  voudront  bien  donner  la  peine 
de  l’examiner. 

La  boiflbn  efl  une  liqueur  ,  dont  deux  des  principaux  ufages  font  de  con¬ 
tribuer  à  la  digeftion  ,  6c  de  fervir  de  véhicule  à  la  plus  pure  partie  des  ali- 
mens  digérés ,  avec  laquelle  elle  compofe  ce  qu’on  nomme  le  chyle ,  6c  qu’el- 
le  porte  dans  toutes  les  parties  du  corps. 

L’urine  efl:  cette  même  liqueur  pouflée  par  la  veflie  hors  du  corps  ,  après 
avoir  fervi  à  ces  ufages. 

La  boiflbn  6c  l’urine  étant  une  même  liqueur ,  ce  fera  la  même  chofe  d’exa» 
miner  ce  que  devient  la  boiflbn  après  qu’elle  a  été  reçue  dans  l’eftomach  5 
6c  examiner  par  où  paflent  les  urines  avant  que  d’être  rendues  par  la  veflie. 

La  boiflbn  reçue  dans  l’eftomach  fe  diflribuë  différemment  félon  quelle 
efl:  prife  en  plus  grande  ou  en  moindre  quantité  ,  6c  félon  qu’elle  efl:  prife 
avec  plus  ou  moins  d’alimens. 
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Ceux  qui  boivent  beaucoup  fans  manger  ,  tels  que  font  ceux  qui  pren¬ 
nent  des  eaux  minérales ,  les  rendent  fort  promptement  par  les  urines  &  fans 
couleur.  Ceux  qui  font  grands  mangeurs  &  boivent  peu ,  n’urinent  que  long- 
tems  après  les  repas,  &  leur  urine  ed'fort  colorée.  Ceux  qui  mangent  peu 
&  boivent  beaucoup  ,  rendent  de  ces  deux  fortes  d’urine  :  car  leurs  premiè¬ 
res  urines  ,  c’ed-à-dire ,  celles  qu’ils  rendent  incontinent  après  ,  ou  même 
pendant  le  repas ,  font  ou  fans  couleur  ,  ou  avec  très-peu  de  couleur  ,  ainfi 
que  celles  que  rendent  ceux  qui  boivent  des  eaux  minérales  :  mais  leurs  fé¬ 
condés  urines ,  c’ed-à-dire  ,  celles  qu’ils  ne  rendent  que  plufieurs  heures  après 
le  repas ,  font  bien  colorées  &  femblables  à  celles  que  rendent  ceux  qui 
mangent  beaucoup  &  boivent  peu.  Les  unes  &  les  autres  de  ces  urines  fortent 
du  corps  par  la  veffie:  mais  la  boiffon  qui  fournitla  matière  des  premières  uri¬ 
nes  ,  fe  rend  dans  la  veffie  par  une  voie  ,  &  la  boiffon  qui  fournit  la  matière 
des  fécondés  ,  par  une  autre. 

Les  voies  des  premières  urines  font  les  pores  du  ventricule  ,  &  peut-être 
des  intedins  ,  les  interdices  qui  font  entre  les  intedins  dans  la  capacité  du 
bas  ventre  ,  &  enfin  les  pores  de  la  veffie  même  ;  &  les  voies  des  fécon¬ 
dés  urines  font  l’artère  émulgente  ,  les  reins  &  les  uretères. 

Les  artères  &  les  veines  de  tout  le  corps  font  le  réfervoir  où  ed  renfermé 
tout  le  fang ,  &  d’où  coulent ,  comme  de  leur  fource  ,  les  fécondés  urines  : 
ainfi  que  le  ventricule  ,  rempli  de  boidon  ,  ed  le  réfervoir  d’où  coulent  les 
premières  urines  ,  comme  de  leur  fource. 

La  boiffon  commence  d’être  la  matière  prochaine  des  premières  urines ,  au 
moment  qu’elle  eft  reçûe  dans  le  ventricule  ;  mais  elle  ne  commence  d’être 
la  matière  prochaine  des  fécondés  urines,  que  lorfqu’ayant  été  portée  fous 
la  forme  du  chyle  jiifqu’aü  cœur  ,  il  l’a  pouffée  dans  les  artères. 

La  voie  des  fécondés  urines  étant  également  connue  &  reçue  de  tous  ,  il 
feroit  inutile  de  la  prouver  :  &  pour  celle  que  je  nomme  la  première  voie  , 
la  voie  des  premières  urines  ,  qui  ed  au  travers  des  membranes  du  ventri¬ 
cule  &  de  la  veffie  ,  voici  comment  011  peut  s’en  affurer. 

Il  faut  détacher  &  tirer  hors  d’un  corps  mort ,  le  ventricule  &  la  veffie  : 
les  remplir  d’eau  ,  lier  exactement  leurs  ouvertures  ,  &  l’eaü  dont  iis  feront 
remplis  fortira  fenfiblement  par  leurs  pores.  De  plus  ,  fi  on  renverfe  ces  mê¬ 
mes  parties  ,  de  forte  que  leur  fuperficie  extérieure  foit  mife  en  dedans ,  Sc 
qu’enfuite  on  les  rempliffe  d’eau  ,  &  qu’on  lie  exactement  leurs  ouvertures  , 
l’eau  dont  elles  feront  remplies  ,  fortira  par  leurs  pores  avec  la  même  faci¬ 
lité  quelle  en  fort ,  lorfqu’elles  11e  font  point  retournées.  Mais  il  y  a  encore 
quelque  chofe  de  plus  ,  qui  ed  que  ces  mêmes  parties  vuidées  de  toute  li¬ 
queur  ,  leurs  ouvertures  liées  exactement,  puis  mifes  dans  affez  d’eau  pour 
qu’elles  y  nagent  :  fi  011  les  y  laide  quelques  heures ,  on  trouvera  dans  leur 
capacité  une  quantité  d’eau  affez  confidérable  ,  qui  aura  paffé  de  dehors 
en  dedans.  Voilà  une  grande  facilité  à  l’eau  de  paffer  de  dedans  en  dehors  , 
&  de  dehors  en  dedans  ,  par  les  pores  du  ventricule  &  de  la  veffie. 

L’eau  paffant  donc  fi  librement  par  les  pores  du  ventricule  tiré  hors  cîu 
corps  ,  que  doit-on  croire  qu’il  arrivera  dans  un  homme  vivant  ,  lorfquil 
remplira  fon  edomach  de  quelqu’eau  minérale  ,  ou  que  dans  un  repas  il  pren¬ 
dra  des  alimens  êc  de  la  boiffon  dans  une  quantité  telle ,  que  les  alimens  na~ 


pag.  202. 


Academique.  695 

gent  dans  la  boiffon  ?  Quelle  raifon  pourroit-on  avoir  de  dire  que  les  pores ,  — — _ 

qui  dans  un  ventricule  mort  laiffent  échapper  l’eau  dont  on  le  remplit ,  ne  Mem.  del’Acad, 
donneront  aucun  paffage  à  la  boiffon  prife  feule  en  abondance  ,  ou  dans  la-  R-  Sciences 
quelle  nagent  les  alimens ,  dans  un  homme  vivant ,  dans  les  fibres  &  dans  D£  1 ARIS- 
les  pores  duquel  on  doit  fuppofer  une  foupleffe  &  une  aéfivité,  qui  ne  fe  ren-  Ann.  1701» 
contrentpointdans  les  fibres  &  dans  les  pores  d’une  partie  morte  ?  Ne  concevra- 
t-on  pas  bien  plûtôt  qu’il  en  efi  des  alimens  nageans  dans  la  liqueur, comme  d’une 
éponge  remplie  d’eau ,  qui  venant  à  être  preffée  entre  les  mains ,  laifie  échap¬ 
per  l’eau  dont  elle  efi:  pleine  ,  par  entre  les  doits  des  mains  qui  la  prefi'ent  ,  & 
en  laiffent  échapper  plus  ou  moins  à  proportion  qu’on  la  preffe  plus  ou 
moins  :  De  même  les  alimens  étant  preffés  par  les  parois  du  ventricule  qui 
les  embraffe  ,  laiffent  échapper  par  les  pores  une  partie  de  la  liqueur  dans 
laquelle  ils  nagent ,  &  ils  en  laiffent  échapper  plus  ou  moins  ,  fuivant  qu’il 
y  a  plus  ou  moins  de  liqueur  ,  plus  ou  moins  d’alimens  ,  &  fuivant  que  la 
prefiion  efi  plus  ou  moins  forte. 

Or  cette  prefiion  du  ventricule  n’efi  jamais  affez  forte  pour  exprimer  toute  la 
liqueur  qui  efi  mêlée  avec  les  alimens  ;  mais  elle  efi  telle  qu’elle  leur  en  laifie 
autant  qu’ils  en  ont  befoin  pour  aider  à  leur  digefiion  :  &  cette  quantité  de  li¬ 
queur  qui  demeure  avec  les  alimens,  efi  celle  qui  dans  la  digefiion  devient  par¬ 
tie  du  chyle  ,  paffe  par  les  artères  &  les  veines  ,  &  efi  eniuite  rendue  ,  char¬ 
gée  de  couleur,  par  la  vefiïe  :  &  c’efi  ce  que  je  nommerai  les  fécondés  urines. 

Pour  ce  qui  efi  de  la  partie  de  la  boiffon  qui  efi  exprimée  ,  &  fort  par  les 
pores  du  ventricule  ,  elle  efi  reçûë  dans  la  capacité  du  bas  ventre  ,  où  elle 
lave  la  fuperficie  extérieure  des  inteftins  &  la  fuperficie  extérieure  de  la  vef- 
fie  :  car  le  ventricule  ,  les  intefiins ,  &  le  fond  de  la  vefiie  font  contenus  dans 
cette  capacité  ,  de  telle  forte  qu’une  liqueur  ne  peut  laver  extérieurement 
une  de  ces  trois  parties  ,  qu’elle  ne  lave  en  même-tems  les  deux  autres. 

Or  ce  qui  fait  que  la  liqueur  qui  tombe  par  les  pores  du  ventricule  dans 
la  capacité  du  bas  ventre ,  n’y  demeure  pas  ,  àc  n’y  caufe  pas  une  hydro- 
pifie  ,  efi  que  les  pores  de  la  vefiie  dont  le  fond  efi  baigné  de  cette  liqueur, 
lui  laiffent  une  iffue  libre  pour  paffer  dans  la  capacité  de  la  vefiie  même  ,  d’où 
elle  efi  enfuite  pouffée  dehors  à  l’aide  de  la  comprefiion  que  font  les  mufcîes 
du  bas  ventre  ;  &  elle  paffe  par  les  pores  de  la  vefiie  dans  fa  capacité  ,  plû- 
tôt  que  par  les  pores  des  intefiins  dans  leur  capacité  ;  parce  que  ces  pores 
des  intefiins  font  moins  libres  ,  à  caufe  de  la  pituite  glaireufe  dont  tous  les 
Anatomifies  conviennent  que  leur  fuperficie  intérieure  efi  enduite ,  pendant 
tout  le  tems  qu’ils  demeurent  dans  leur  état  naturel. 

V oilà  donc  quelle  efi  la  première  voie  ,  voilà  cette  voie  par  laquelle  les 
premières  urines  après  certains  repas  ,  &  par  laquelle  hors  des  repas  ,  les 
eaux  minérales  font  rendues  fi  promptement  &  en  fi  peu  de  tems.  Et  quoi¬ 
que  dans  le  ventricule  &  dans  la  vefiie  ,  froids  &  tirés  hors  du  corps  ,  l’eau 
ne  paffe  pas  fi  promptement ,  fon  paffage  n’étant  aidé  que  par  fon  mouve¬ 
ment  de  liqueur  ;  il  n’y  aura  rien  de  furprenant ,  fi  la  difiribution  s’en  fait 
en  fi  peu  de  tems  dans  l’homme  vivant ,  dans  lequel  le  mouvement  de  li¬ 
queur  qui  efi  dans  l’eau  ,  efi  aidé  par  la  foupleffe  &  la  continuelle  aélivité 
des  fibres  du  ventricule  &  de  la  vefiie,  qui  avec  ces  conditions  dans  l’hom¬ 
me  vivant  ,  doivent  donner  un  paffage  beaucoup  plus  libre  aux  liqueurs  qui 
coulent  par  leurs  pores. 
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Mais  pour  bien  entendre  ce  fyftême  ,  il  ne  fufiit  pas  de  connoitre  les  dif- 
Mem,  de  l’Acad.  férentes  voies  par  lefquelles  les  premières  &  les  fécondés  urines  fe  rendent 
R.  des  Sciences  dans  la  veffie  :  il  efi  encore  bon  de  fçavoir  en  quelle  proportion  &  en  quel 
de  Paris.  tems  les  unes  &  les  autres  s’y  rendent. 

Ann.  1701.  Il  doit  premièrement  paner  pour  confiant  ,&  l'expérience  nous  fait  con- 
noître ,  que  fi  on  prend  beaucoup  de  boifion  lorfque  le  ventricule  efi  vuide 
de  tous  alimens  folides  ,  la  boifion  pafie  en  abondance  &  très  promptement , 
n’y  ayant  pour  lors  rien  dans  le  ventricule  qui  en  ferme  ou  qui  en  retarde 
le  pafiage  :  ce  qui  fe  voit  fenfiblement  dans  ceux  qui  prennent  des  eaux  mi¬ 
nérales  ,  ou  même  dans  ceux  qui  prennent  des  eaux  de  la  Seine  ,  à  la  ma¬ 
nière  que  l’on  prend  les  eaux  minérales ,  c’efi-à-dire  ,  plufieurs  verres  bru f- 
quement  les  uns  fur  les  autres.  Ces  eaux  ainfi  prifes  coup  fur  coup  ,  patient 
dans  la  veffie ,  en  partie  par  les  premières  voies ,  &  en  partie  par  les  fécon¬ 
dés  :  mais  encore  que  ce  qui  y  efi  porté  par  les  fécondés  voies  ,  foir  dans 
une  quantité  afiez  confidérable  ;  ce  qui  efi  porté  par  les  premières,  l’efi  néan¬ 
moins  bien  davantage  ,  &  pafie  bien  plus  promptement ,  parce  que  les  pre¬ 
mières  voies  font ,  &  plus  courtes,  &  embarrafifées  de  bien  moins  de  détours. 

En  fécond  lieu,  fi  buvant  beaucoup  on  prend  en  même-tems  des  alimens 
folides ,  mais  feulement  en  telle  quantité  qu’ils  foient  nageans  dans  la  boifion , 
le  ventricule  doit  laifier  échapper  par  fes  pores  plus  de  liqueur  ,  à  propor¬ 
tion  que  le  volume  que  forment  la  boifion  &  les  alimens ,  caufe  plus  de  ten- 
fion  dans  les  membranes  dont  le  ventricule  efi  compofé  :  car  pour  lors ,  ces 
membranes  tendant  d’elles-mêmes  à  reprendre  leur  état  naturel ,  prefient  da- 
pag.  204.  vanta  ge  ce  quelles  renferment ,  &  en  expriment  davantage  de  cette  liqueur 
qui  fait  leur  tenfion  ,  &  l’obligent  à  fortir  par  leurs  pores. 

Il  efi  de  plus  très-probable  que  lorfque  cette  tenfion  efi  diminuée  ,  la  li¬ 
queur  ne  difcontinue  pas  tout-à-coup  de  s’échapper  par  les  pores  ,  mais  elle 
en  fort  en  moindre  quantité  ,  un  peu  colorée ,  &  même  mêlée  d’un  peu  de 
chyle  ,  qui  commence  à  fe  former  :  &  ainfi  peu  à  peu  ,  la  quantité  de  ce 
qui  pafie  par  les  premières  voies  ,  diminue  jufqu’à  ce  qu’enfm  le  ventricule 
étant  vuide  d’alimens  &  de  liqueur  qui  font  paflfés  par  le  pylore  dans  les  in- 
teftins  ,  il  ne  tombe  plus  dans  la  veffie  de  cette  urine  qui  pafie  par  la  pre¬ 
mière  voie  ,  mais  feulement  de  celle  qui  pafie  par  la  fécondé  :  ce  qui  arri¬ 
ve  dans  certains  eftomachs  plûtôt ,  &  dans  d’autres  plus  tard  ,  &  ce  qui 
continue  dans  cet  état  jufqu’à  ce  qu’on  remette  dans  l’eftomach  de  nouvelle 
boifion. 

Pour  ce  qui  efi  des  urines  qui  tombent  dans  la  veffie  parles  fécondés  voies, 
c’efi-à-dire ,  par  les  reins  &  les  uretères ,  il  y  a  fujet  de  croire  quelles  y  tom¬ 
bent,  non-feulement  fans  interruption  ,  mais  même  dans  une  quantitémoins 
inégale.  Elles  y  tombent  fans  interruption  ,  parce  que  les  veines  ôc  les  artè¬ 
res  ,  qui  font  le  réfervoir  d’où  elles  font  filtrées  ,  ne  font  jamais  vuides  ;  & 
elles  y  tombent  dans  une  quantité  moins  inégale  ,  parce  que  la  tenfion  des  vei¬ 
nes  &  des  artères  ,  &  la  quantité  de  la  liqueur  quelles  contiennent ,  ne  font 
point  fujettes  à  une  fi  grande  inégalité. 

Il  efi  bien  vrai  que  lorfqu’après  la  digefiion  des  alimens  pris  dans  un  repas, 
il  entre  environ  une  livre  de  chyle  ,  plus  ou  moins  ,  dans  ce  réfervoir  ;  ou 
qu’après  avoir  pris  une  quantité  confidérable  d’eau  minérale  ,  il  en  pafie  une 
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partie  dans  les  vaiffeaux  par  les  veines  1  allées,  le  volume  de  la  liqueur  cori- 
tenue  devient  plus  confidérable  &  par  conféquèhî  la  tenfion  des  vaiffeaux  Mem.  n*  l’Acao. 
plus  grande  :  mais  cette  différence  n’eft  jamais  telle  qu’elle  puiffe  être  mile  aES  Sciences 
en  parallèle  avec  celle  du  ventricule,  qui  quelquefois  eft  très  plein,  &  quel-  D£  rARIS- 
quefois  ne  contient  rien  du  tout. 

La  quantité  des  urines  qui  tombent  dans  la  veffie  par  les  fécondés  voies  , 
ne  fouffre  donc  jamais  une  fi  grande  inégalité  ,  que  la  quantité  de  celles  qui 
y  tombent  par  les  premières^  1 

Que  fi  on  veut  fçavoir  quelle  de  ces  deux  fortes  d’urine  tombe  en  plus 
grande  quantité  dans  la  veffie  ,  cela  dépend  de  là  quantité  de  boiffon  ou 
autre  liqueur  que  l’on  prend  :  car  fi  on  ne  prend  précifément  de  liqueur  que 
ce  qui  eff  néceflaire  pour  la  digeflion  ,  il  efl  fans  doute  qu’il  tombera  plus 
d  urine  dans  la  veffie  par  les  fécondés  voies  ,  ou  pour  mieux  dire ,  il  eftaffuré 
quiln’y  en  tombera  que  très-peu  par  les  premières  ;  tout  ce  qu’on  prend  de 
liqueur  paffant  en  forme  de  chyle  dans  les  fécondes  voies.  Que  fi  au  contrai¬ 
re  on  prend  une  telle  quantité  de  boiffon  ,  que  ce  qui  paffe  le  néce-ffaire  ,  foit 
confidérable  ,  pour  lors  il  tombera  tantôt  plus  d’urine  dans  la  veffie  par  les 
premières  voies  que  par  les  fécondes ,  tantôt  également,  &  même  quelque¬ 
fois  moins  ,  fuivant  le  plus  ou  lemoins  de  boiffon  que  -l’on  aura  pris  par  de.f- 
fus  le  néceffaire  à  la  digeflion. 

ïl  y  a  encore  cette  différence  entre  les  premières  &  les  fécondés  urines* 
que  les  premières  répondent  toujours  en  quantité  à  la  liqueur  qui  paffe  par 
les  pores  du  ventricule  dans  la  capacité  du  bas  ventre  ;  s’il  y  paffe  une  ou 
deux  livres  de  liqueur  ,  la  veffie  recevra  une  ou  deux  livres  des  premières 
urines  ;  parce  que  la  liqueur  qui  paffe  par  les  pores  du  ventricule  dans  la 
capacité  du  bas  ventre  ,  &  de-là  par  les  pores  de  la  veffie  dans  fa  capacité, 
reçoit  plus  rarement  quelque  diminution  dans  fon  chemin:  mais  il  n’en  efl  pas 
de  même  des  fécondés  urines  ;  elles  ne  répondent  pas^ en  quantité  à  la  liqueur 
qui  a  pafié  fous  la  forme  de  chyle  dans  les  veines  &  les  artéies  :  cette  liqueur 
ne  pâlie  par  les  reins  dans  la  veffie  ,  qu’après  avoir  fouffert  une  diminution 
tres-confidérable  ,  premièrement  en  réparant  tant  la  fubflance  folide  que  l’hu¬ 
mide  ,  de  toutes  les  parties  du  corps  ,  dont  il  fe  fait  une  continuelle  dîffipa- 
tion  ;  &  en  fécond  lieu  en  s’évaporant  elle-même  par  la  tranfpiration  ou  par 
les  fueurs  :  ce  que  Sanêlorius  a  effimé  fi  confidérable  ,  qu’il  n’a  point  feint  de 
dire  que  ce  qui fortoit du  corps  parla  tranfpiration,  étoit  non-feulement  équi¬ 
valent  ,  mais  même  furpaffoit  tout  ce  qui  en  fort  par  toutes  les  autres  éva¬ 
cuations..  Ce  n’efl  donc  qu’après  cette  diminution  ,  qu’une  partie  de  la  li¬ 
queur  qui  a  fervi  de  véhicule  à  la  plus  pure  partie  des  alimens ,  efl  enfin  fil¬ 
trée  par  les  reins  ,  &  paffe  dans  la  veffie  fous  le  nom  de  fécondés  urines. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire  :  il  s’enfuit. 

lo.  Que  les  premières  urines  ne  fe  rendent  dans  la  veffie  ni  continuelle¬ 
ment  &  fans  interruption  ,  ni  dans  une  quantité  toujours  égale. 

20.  Que  les  fécondes  urines  fe  rendent  dans  la  veffie  continuellement  8c 
fans  interruption  ,  &  dans  une  quantité  moins  inégale. 

3°.  Que  ce  font  quelquefois  les  premières  urines  qui  tombent  en  plus  gran¬ 
de  quantité  dans  la  veffie  ,  &  quelquefois  les  fécondés. 

4°=  Que  les  premières  urines  reçoivent  peu  de  diminution  dans  leur  che- 
Tome  V  v  vv 
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min ,  &  que  les  fécondés  en  reçoivent  beaucoup. 

Mem.  de  l'Acad.  Ce  ne  font  pas  feulement  les  expériences  faites  fur  le  ventricule  &  la  vef- 
R.  des  Sciences  fie  tirés  hors  du  corps ,  qui  rendent  fort  probable  ce  fyffême  du  paffage  des 
1 ARIS-  urines  ,  la  convenance  qu’il  a  avec  certains  Phénomènes  ,  &  la  facilité  qui! 
Ann.  1701.  donne  à  les  expliquer  plus  nettement  qu’ils  ne  font  été  jufqu’à  préfent ,  fe¬ 
ront  qu’il  y  aura  peu  de  perfonnes  qui  ne  conviennent  de  cette  probabilité. 

Un  des  premiers  Phénomènes  qui  fe  préfentent  à  expliquer  ,  eff  la  diffé¬ 
rence  de  couleur  qui  fe  rencontre  entre  les  urines  qui  paffent  par  la  première 
voie  ,  &  celles  qui  paffent  par  la  fécondé  :  les  premières  font  fort  claires ,  & 
n’ont  quelquefois  pas  plus  de  couleur  que  l’eau  commune  ,  principalement 
s’il  fe  trouve  que  dans  le  repas  on  ait  bû  un  peu  largement ,  &  que  les  ali- 
mens  ayent  été  en  petite  quantité  :  car  pour  lors  une  partie  de  la  boiffon 
f>ag.  207.  paffera  par  la  première  voie  -,  &  donnera  des  urines  qui  feront  prefque  fans 
couleur, &  elles  fortiront  telles  en  plus  grande  ou  en  moindre  quantité, fuivant 
qu’il  y  aura  plus  ou  moins  de  boiffon  par-deffus  le  néceffaire  à  la  digeffion  : 
3a  force  d’exprimer  la  liqueur  par  les  pores  étant  précifément  telle  dans  le 
ventricule ,  qu’elle  ne  commence  à  trouver  trop  deréfiflance  dans  les  alimens 
folides  qu’il  contient ,  que  lorfqu’il  ne  leur  demeure  de  liqueur  que  le  nécef¬ 
faire  pour  la  digeffion. 

Quant  aux  fécondés  urines,  elles  font  dans  leur  état  naturel,  lorfqu’elles  font 
d’un  jaune  clair  ,  tranfpârent  &  un  peu  orangé  ,  &  cette  couleur  leur*  vient 
de  ce  que  la  boiffon  qui  leur  fert  de  matière  ,  fe  trouve  mêlée  avec  les  ali¬ 
mens  ,  pendant  que  la  digeffion  s’en  fait  dans  l’eftomach  ,  &  avec  le  fang 
dans  les  artères  &  dans  les  veines  ,  où  elle  lui  fert  de  véhicule  pendant  tous 
les  tours  &  retours  du  cœur  par  les  parties  ,  &  des  parties  au  cœur ,  &  où 
elle  fe  charge  comme  une  lefîîve  ,  des  fels  tant  fixes  que  volatils  ,  &  autres 
excrémens  fulfureux  &  terreffres  du  fang  ,  des  particules  defquels  les  figu¬ 
res  font  telles  ,  quelles  peuvent  paffer  avec  la  liqueur  qui  s’en  eff  chargée, 
par  le  filtre  des  reins  ,  &  qui  donnent  à  cette  liqueur  la  couleur  que  nous  re¬ 
marquons  dans  les  urines. 

Sur  quoi  on  peut  faire  une  remarque ,  qui  eff  ,  que  dans  ceux  qui  laiffent 
un  intervalle  un  peu  long  entre  leurs  repas  ,  prenant  peu  d’alimens  folides, 
ce  qu’il  tombe  d’urine  dans  la  veffie  par  les  premières  voies  ,  eff  entièrement 
fourni  par  la  boiffon  qui  a  été  prife  dans  le  repas  que  l’on  vient  de  faire  ; 
ce  qui  ne  peut  pas  être  dit  des  urines  qui  paffent  par  les  fécondés  voies,  parce 
que  la  partie  de  la  boiffon  qui  paffe  fous  la  forme  de  chyle  jufqu’au  cœur  , 
paffe  de-là  dans  les  artères  &  dans  les  veines  comme  dans  un  grand  réfer- 
voir  ,  dans  lequel  elle  fe#mêle  confufément  avec  25  ou  30  livres  de  fang, 
qui  eff  la  quantité  dans  laquelle  il  eff  affez  ordinairement  contenu  ;  &  il  n’y 
a  pas  plus  de  raifon  de  croire  que  ce  qu’il  tombe  d’urine  des  reins  dans  la 
vefîie  ,  cinq  ou  fix  heures  après  que  le  chyle  a  paffé  par  le  cœur  ,  eff  préci- 
pag,  20S.  fément  pris  de  la  même  liqueur,  qui  dans  ce  chyle  fervoit  de  véhicule;  que 
de  croire  ,  qu’ayant  jetté  une  ou  deux  livres  d’eau  dans  un  vaiffeau  ,  dans 
lequel  il  y  en  a  déjà  25  ou  30  livres  ,  on  trouvera  un  moyen  d’en  féparer 
environ  demie-livre  ,  qui  fera  précifément  prife  des  deux  livres  que  l’on  y 
aura  mêlées  :  tout  au  plus,  ce  qu’on  pourroit  conj eêf urer ,  eff  que  lorfqu’il 
entre  deux  livres  de  nouvelle  liqueur  dans  ce  même  réfervoir  du  fang ,  peut- 
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être  que  îa  compreffîon  des  vaiffeaux  fera  telle  ,  qu’elle  en  pouffera  deux 
autres  livres  hors  des  mêmes  vaiffeaux  ,  dont  la  plus  confidérable  partie  for-  Mhm.  de  l’Acad. 
tira  par  les  pores  du  corps  ,  par  la  tranfpiration  ,  ou  par  les  lueurs  )  6c  la  R*  des  Sciences 
moindre  partie  fera  filtrée  ,  6c  fortira  par  les  reins  6c  la  veffie  ;  &  dans  cette  DE  Paris- 
moindre  partie  que  les  reins  filtreront ,  il  y  a  une  efpéce  d’affurance  que  Ann.  iyoi» 
l’on  n'a  peut-être  fait  aucun  repas  depuis  plus  de  fix  ou  fept  mois  ,  ou  mê¬ 
me  plus  ,  dont  la  boiffon  n’ait  fourni  quelque  particule  à  cette  moindre 
partie. 

Ayant  donc  expliqué  les  caufes  de  la  couleur  naturelle  des  urines  ,  il  eft 
facile  de  dire  pourquoi  les  eaux  minérales  fortent  toujours  fans  couleur,  6c 
pourquoi  les  premières  urines  ,  après  certains  repas ,  fortent  ou  fans  couleur , 
ou  prefque  fans  couleur  ;  c’eff  parce  quelles  ne  fe  font  trouvé  mêlées ,  ni  avec 
le  fang  dans  les  veines  6c  les  artères  ,  ni  affez  de  tems  avec  les  alimens  pen¬ 
dant  la  digeftion ,  mais  font  paffées  dans  la  veffie  par  des  voies  ou  il  n’y  avoit 
rien  qui  leur  pût  donner  de  la  couleur. 

Et  voilà  comment  ce  nouveau  fyffême  fert  à  expliquer  ce  premier  Phé¬ 
nomène  ,  c’efl-à-dire  ,  la  différence  de  couleur  qui  fe  rencontre  entre  les  pre¬ 
mières  6c  les  fécondés  urines ,  en  faifant  voir  pourquoi  les  premières  n’en  ont 
point  du  tout  ou  très-peu. 

Un  fécond  Phénomène  qui  fe  préfente  à  expliquer  ,  eff  la  couleur  qui  fe 
remarque  dans  les  urines  que  l’on  rend  une  ou  deux  heures  après  avoir  pris 
de  la  caffe  ;  car  elles  ont  toujours  un  œil  d’un  roux  un  peu  verdâtre  ,  6c  quel¬ 
quefois  font  prefque  aufîi  noires  qu’une  teinture  de  caffe  que  l’on  prend  pour 
fe  purger. 

Il  eff  comme  impoffible  que  les  Médecins  à  qui  il  eff  arrivé  de  voir  de  telles  pag,  -îCc?} 
urines  ,  ne  fe  foient  pas  demandé  à  eux-mêmes  :  Comment  fe  peut-il  faire 
que  cette  teinture  de  caffe  ait  été  portée  par  les  voies  du  chyle  au  cœur  ? 

S’eff-elle  mêlée  avec  le  chyle  ?  ne  s’y  eft-elle  pas  mêlée  ?  Comment  fe  peut- 
il  faire  qu’elle  ait  paffé  avec  fa  noirceur  du  ventricule  droit ,  au  travers  des 
poumons  ,  dans  le  ventricule  gauche  ,  fans  caufer  aucun  accident  ?  A-t’elle 
été  pouffée  dans  les  artères  tant  fupérieures  qu’inférieures  ?  Ou  quelle  caufe 
peut  l’avoir  déterminée  à  ne  paffer  que  dans  les  inférieures  ?  Quelle  compa¬ 
tibilité  de  cette  liqueur  froide  6c  pareffeufe  avec  le  fang  artériel ,  fi  plein 
d’efprits  ,  6c  pouffé  avec  tant  de  vigueur  ,  pour  fuppofer  qu’ils  ayent  coulé 
enfemble  dans  les  mêmes  vaiffeaux  ?  Comment  étant  dans  les  artères  infé¬ 
rieures  ,  a-t’ elle  pu  fe  démêler  du  fang ,  paffer  précifément  dans  l’artére  émul- 
gente  ,  pour  être  filtrée  dans  les  reins  ,  6c  enfin  tomber  dans  la  veffie  avec 
fa  couleur  d’un  roux  verdâtre  ,  &  quelquefois  même  avec  prefque  toute  fa 
noirceur  :  6c  tout  cela  dans  l’efpace  d’une  ou  deux  heures  ? 

Il  n’y  a  pas  d’apparence  qu’il  fe  trouve  perfonne  ,  qui  faifant  toutes  ces  ré- 
fiéxions  ,  ne  tienne  pour  affûré  que  cette  teinture  ne  paffe  point  par  toutes 
ces  voies ,  6c  qu’il  faut  néceffairement  qu’il  y  ait  queîqu’autre  chemin  par  le¬ 
quel  elle  fe  rende  dans  la  veffie. 

Or  cet  autre  chemin  ne  peut  être  que  ce  qu’on  nomme  dans  ce  nouveau 
fyftême  ,  la  première  voie  des  urines  ;  c’eff-à-dire  ,  les  pores  du  ventricule 
6c  de  la  veffie ,  par  lefquels  les  expériences  faites  fur  des  ventricules  6c  des 
veffies  tirés  de  corps  morts ,  font  voir  que  les  liqueurs  ont  un  libre  paffage» 
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Eî  ce  qui  peut  encore  confirmer  ce  fentiment ,  efiqne  fi  on  met  clans  ces  mê- 
Mem.  DF.  l’Acad.  tnes  ventricules  &  vefiies  tirés  de  corps  morts  ,  une  teinture  de  cafie  crue  & 
R.  des  Sciences  &  froide ,  elle  pafTera  véritablement  moins  vite  ,  &  en  très-petite  quantité  ; 
DE  Paris.  mais  néanmoins  il  en  pafiera  un  peu  ,  &  ce  peu  qui  pafiera  ?  aura  un  œil  d’un 
roux  verdâtre. 

Ajoutons  à  cela  la  facilité  que  donne  ce  même  fyfiême  ,  d’expliquer  pour¬ 
quoi  ces  mêmes  teintures  de  cafie  ne  paroifîént  que  dans  les  urines  que  l’on 
rend  dans  le  tems  que  la  cafie  fe  fait  encore  fentir  dans  l’efiomach  ;  celles 
que  l’on  ne  rend  qu’après  que  la  cafie  a  pafiêdu  ventricule  dans  les  intefiins, 
ne  retenant  plus  rien  de  cette  noirceur  :  ce  qui  vient  de  ce  que  les  urines  paf- 
fant  par  les  premières  voies  ,  ne  fouftfent  point  les  différentes  altérations  , 
codions  ,  &  mélanges,  que  fouffrent  celles  qui  patient  par  les  fécondés,  c’eft- 
à-dire,  par  les  intefiins  ,  par  le  cœur  &  les  poumons  ,  par  les  artères ,  &  en¬ 
fin  par  les  reins. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  urines  qui  ont  pafie  avec  la  teinture  de  cafie , 
fe  doit  de  même  entendre  de  celles  qui  paflent  quelquefois  rouges  ,  après 
avoir  mangé  des  Betteraves,  ou  bu  une  infufion  de  racines  de  Carence  ; 
ou  qui  paiient  teintes  d’un  violet  brun  après  avoir  bû  quelque  eau  minérale 
de  celles  qui  ont  pafie  par  des  mines  de  fer  ,  fi  en  buvant  cette  eau ,  on  y 
mêle  quelque  peu  de  noix  de  galle  râpée  ;  ou  qui  fentent  une  odeur  de  vio¬ 
lette  ,  ou  une  mauvaife  odeur ,  après  avoir  pris  de  la  térébenthine  ,  ou  man¬ 
gé  des  afperges.  De  toutes  ces  urines  ,  il  n’y  a  que  celles  qui  font  rendues 
les  premières  qui  ayent  ces  couleurs  ou  ces  odeuis  ,  celles  qui  ne  viennent 
qu’après  la  digefiion  achevée  ,  ou  après  ce  qui  les  caufe  efi  pafie  du  ventri¬ 
cule  dans  les  intefiins  ,  n  ont  point  d’autre  couleur  ou  odeur  que  les  urines 
ordinaires. 

En  un  mot  ces  couleurs  &  ces  odeurs  extraordinaires  ne  paroifient  point 
dans  les  dernières  urines,  parce  que  les  différentes  altérations  quelles  ont  fouf- 
fertes  ,  les  ont  fait  difparoître  :  comme  au  contraire  la  couleur  jaune  ne  pa- 
roît  point  dans  les  premières  urines  ,  parce  quelle  ne  paroit  qu’après  les  dif¬ 
férentes  codions  &  les  différens  mélanges. 

Voilà  comment  la  difficulté  où  l’on  étoit  d’expliquer  le  pafiàge  fi  prompt 
des  eaux  minérales  &  de  Ja  teinture  de  cafie  difparoît  ,  en  admettant  cette 
première  voie  des  urines  propofée  &  prouvée  dans  ce  nouveau  fyfiême. 

Il  faut  néanmoins  avertir  en  finiffant  ce  Mémoire  ,  qu’on  y  a  dit  des  cho- 
fes  touchant  les  urines  ,  qui  ne  fe  doivent  entendre  qu’en  général  :  on  n’igno¬ 
re  pas  qu’il  n’y  ait  des  exceptions  à  faire  ,  à  raifon  des  âges  ,  des  faifons  , 
des  coûtumes ,  &c.  lefquelles  exceptions  ne  détruifent  point  la  probabilité 
du  fyfiême  ,  dont  on  s’affurera  de  plus  en  plus  ,  par  les  obfervations  &  les 
réfiéxions  que  l’on  y  pourra  ajouter  ,  &  auquel  on  n’efi  point  fi  fort  attaché 
qu’on  ne  veuille  bien  l’abandonner  ,  fitôt  qu’on  fera  voir  ,  ou  que  l’ancien  fy¬ 
fiême  des  urines  peut  fuffire  ,  ou  que  l’on  a  quelque  chofe  de  meilleur. 
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DISSERTATION  SUR  UNE  PLANTE  r  .^^Sc^nces 
nommée  dans  U  Bérjil ,  Yquetaya  ,  laquelle  fert  de  correctif  au  Séné ,  &  jur  DE  Paris. 
la  préférence  que  nous  devons  donner  aux  plantes  de  notre  pays  ,  par¬ 
les  plantes  étrangères . 


defjus  j4nn>  jyoï. 


Par  M.  Marchant. 


LA  Botanique  découvre  tous  les  jours  quelque  choie  de  nouveau  ;  &  les 
découvertes  quelle  fait,  non-feulement  fontcurieufes ,  maisfonvent  elles 
font  très-importantes  ,  ou  pour  la  confervation  de  la  fanté  ,  eu  pour  les  com¬ 
modités  de  la  vie. 

Les  anciens  Botaniftes  jufques  aufeiziéme  Siècle  ,  ne  connoiiToient  qif en¬ 
viron  fix  mille  plantes  :  mais  fur  la  fin  du  fiécle  dernier  ,  on  a  découvert 
plus  de  quatre  mille  autres  plantes  ,  toutes  différentes  de  celles  dont  les  Grecs, 
les  Latins  &  les  Arabes  ont  parlé  dans  leurs  Livres  ;  &  c’eff  de  ces  nouvelles 
plantes ,  que  l’on  tire  aujourd’hui  les  meilleurs  remèdes  qui!  y  ait  dans  la 
Médecine.  Elles  nous  ont  fourni  les  plus  affurés  ipécihques  pour  la  guérifon 
de  la  plupart  des  maladies  ;  &  au  lieu  de  l'ellébore ,  de  la  coloquinthe  & 
de  tous  les  autres  violens  purgatifs  dont  on  fe  fervoit  autrefois  ,  qui  étoient 
toujours  très-défagréables ,  &  fouvenî  pre 'que  auili  dangéreux  que  les  ma¬ 
ladies  mêmes  aufquelles  on  les  faifoit  fervir  de  remèdes  ,  la  Botanique  a 
donné  depuis  peu  des  médicamens  bénins  ,  agréables  ,  &  commodes.  Il  n’eft 
pas  néceffaire  d’en  faire  ici  un  long  dénombrement  ;  il  fuffit  d’en  nommer 
deux ,  le  Quinquina  pour  arrêter  les  fièvres  ,  &:  f  Ypécacuanha  pour  guérir 
■la  diffenterie. 

Voici  une  autre  découverte  faite  depuis  un  an  ou  deux  ,  qui  à  la  vérité 
n’eff  pas  aufli  importante  que  celles  du  Quinquina  &  de  l’ Ypécacuanha  , 
mais  qui  ne  laiffe  pas  d’être  d’une  très-grande  utilité.  C’efl  la  découverte  des 
vertus  de  l’ Yquetaya. 

Il  n’y  a  pas  long-tems  que  dans  une  de  nos  affemblées  ,  j’en  dis  un  mot 
en  paffant.  Comme  pour  lors  la  Compagnie  jugea  que  la  chofe  méritoit  que 
je  l’en  informaffe  plus  particuliérement ,  &  que  je  donnaffe  un  détail  de  tout 
ce  que  j’en  pouvois  fçavoir  ;  je  dirai  ici  en  peu  de  mots  ce  que  j’en  ai  ap¬ 
pris  ,  &  par  la  rélation  des  autres  ,  &  par  les  expériences  que  j’en  ai  moi- 
même  faites. 

Il  n’y  a  pas  encore  deux  ans  qu’un  Chirurgien  François  ,  qui  a  long-tems 
pratiqué  la  Médecine  dans  le  Bréfil ,  étant  de  retour  en  Portugal ,  où  il  ré- 
fide  préfentement ,  écrivit  ici  à  un  de  fes  amis  ,  que  îorfqu’il  étoit  au  Bréfil 
il  avoir  découvert  un  fimple  dont  les  vertus  étoient  admirables. 

Comme  c’eli  l’ordinaire  de  vanter  avec  exagération  tous  les  nouveaux  re¬ 
mèdes  ,  principalement  quand  ils  viennent  de  fort  loin  ;  ce  Chirurgien  affu- 
<ro:t  que  ce  nouveau  remède  étoit  un  fpécihque  fur  pour  la  pîeurefie  ,  qu’il 
étoit  excellent  pour  l’apopléxie  ,  &  quil  guériffoit  toutes  fortes  de  fièvres 
intermittentes.  Mais  on  a  été  tant  de  fois  trompé  par  de  femblables  promef- 
fes  magnifiques ,  que  nous  n  y  ajoutâmes  pas  beaucoup  de  foi  ,  jufqu’à  ce 
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que  l’expérience  nous  eût  appris  ce  que  nous  en  devions  croire.  Après  avoir 
em.  de  l’Acad.  parlé  de  ces  grandes  vertus  de  Ton  médicament,  il  ajoûtoitune  particularité 
des  Sciences  moins  importante ,  mais  plus  croyable  ;  c’efî  que  les  feuilles  de  cette  plante 
:  Paris.  étant  mifes  dans  l’infiifion  du  Séné  ,  ôtoient  entièrement  le  mauvais  goût& 

Ann.  .1701.  l’odeur  défagréable  de  ce  purgatif  ,  fans  en  diminuer  la  vertu  purgative,  8c 
pag.  213.  fans  lui  communiquer  aucune  mauvaife  qualité. 

Ce  qui  rendoit  croyable  cette  particularité  ,_c’eft  qu’il  n’y  avoit  pas  d’ap¬ 
parence  que  ce  Chirurgien  fe  fût  avifé  d’attribuer  à  fon  remède  une  vertu  fi 
finguliére  ,  à  moins  que  l’expérience  ne  lui  en  eût  appris  quelque  chofe.  Ce¬ 
pendant  ce  correéfif  de  Séné  nous  parut  être  d’une  utilité  qui  n  etoit  pas  à 
négliger.  Car  il  eft  certain  que  le  Séné  eft  un  excellent  purgatif  ;  8c  fi  l’on 
pouvoit  corriger  certaines  mauvaifes  qualités  qu’il  a  ,  comme  en  ont  tous  les 
autres  cathartiques  ,  il  n’y  auroit  peut-être  point  de  purgatif  qui  lui  fût  pré¬ 
férable.  Il  y  a  long-tems  qu’on  a  trouvé  moyen  de  corriger  la  plupart  des  au¬ 
tres  mauvaifes  qualités  qu’on  lui  attribue  ;  mais  on  n’avoit  point  encore  trou¬ 
vé  le  fecret  de  lui  ôter  cette  mauvaife  odeur  8c  ce  goût  défagréable ,  dont 
les  perfonnes  délicates  ont  tant  d’averlion  :  il  efî  certain  que  ce  feroit  ren¬ 
dre  un  fervice  confidérable au  public  ,  que  de  remédier  à  ce  dégoût,  qui  em¬ 
pêche  beaucoup  de  perfonnes  de  fe  fervir  d’un  remède  fi  falutaire. 

Celui  qui  donnoit  avis  de  cette  Plante  inconnue ,  en  avoit  envoyé  avec  fa 
Lettre  quelques  feuilles  féches ,  afin  qu’on  en  fît  l’expérience  ;  mais  il  s  etoit 
bien  donné  de  garde  de  marquer  le  nom  de  la  plante  ,  ni  aucune  autre  chofe 
qui  pût  la  faire  connoître.  Les  feuilles  qu’il  avoit  envoyées  étoient  fi  brifées , 
que  l’on  ne  pouvoit  connoître  de  quelle  plante  elles  étoient  ;  &  il  fembloit 
même  qu’il  eût  tâché  de  déguifer  cette  plante  ,  en  donnant  l’idée  d’une  au¬ 
tre  plante  toute  différente  ,  dans  l’efpérance  d’en  tirer  quelque  avantage  par 
le  commerce  qu’il  avoit  deffein  d’en  faire.  Ces  feuilles  n’étoient  pas  en  allez 
grande  quantité  pour  pouvoir  faire  l’expérience  des  vertus  qu’il  attribuoit  à 
cette  plante  pour  la  guérifon  de  l’apoplexie  ,  de  la  pleurefie  ,  &  des  fièvres  : 
mais  il  y  en  avoit  affez  pour  éprouver  cette  vertu  de  corriger  le  goût  8c  l’o¬ 
deur  du  Séné.  On  en  fit  l’effai ,  8c  l’expérience  confirma  ce  que  ce  Chirurgien 
214.  en  avoit  écrit.  C’efî:  ainfi  qu’on  a  découvert  ce  nouveau  correéfif  du  Séné  , 
qui  donne  un  moyen  aifé  de  fe  fervir  fans  dégoût  de  cet  excellent  purgatif. 
Il  eff  vrai  que  cette  plante  venoit  des  Indes ,  &  qu’il  eût  fallu  l’aller  chercher 
bien  loin.  Mais  que  ne  fait-on  point  pour  confervèr  fa  fanté  ?  Et  quand  011 
feroit  obligé  d’aller  chercher  dans  l’Amérique  une  plante  fi  utile  ,  l’on  ne 
devroit  pas  fe  plaindre  de  prendre  ,  pour  aller  chercher  ce  remède  ,  autant 
de  peine  que  l’on  en  prend  pour  aller  chercher  des  drogues  bien  moins  utiles. 

Mais  voici  quelque  chofe  de  plus.  Cette  nouvelle  plante  ,  que  nous  ferions 
trop  heureux  d’aller  chercher  au  bout  du  monde ,  fe  trouve  en  Europe  , 
8c  non  feulement  à  l’extrémité  de  l’Europe  ,  mais  en  France  ;  8c  même  ici 
dans  nos  prairies  voifines  ,  8c  nos  paifans  la  foulent  aux  pieds  tous  les  jours. 
Voici  comme  cela  a  été  découvert.  Monfieur  Homberg ,  qui  a  une  fagacité 
toute  particulière  pour  découvrir  ce  qu’il  y  a  de  plus  caché  dans  la  nature , 
8c  qui  avoit  été  un  des  premiers  qui  avoient  fait  l’effai  de  cette  plante  étran¬ 
gère  ,  apperçut  parmi  les  feuilles  féches  8c  brifées  qui  avoient  été  envoyées, 
quelques  petites  graines  8c  des  morceaux  des  capfules  où  elles  avoient  été 
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contenues.  Il  crut  avec  raifon  que  ces  graines  &  ces  capfules  pourroient  faire 
découvrir  quelle  etoit  cette  plante  inconnue  que  Ton  avoit  pris  peine  à  dé- 
gmfer.  11  me  fit  la  grâce  de  m  en  parler ,  &  il  me  fit  voir  ces  graines.  Il  me 
fembla  apres  les  avoir  bien  examinées  ,  quelles  avoient  beaucoup  de  rap- 
port  avec  la  graine  des  Scrophulaires.  r 

Je  ne  manquai  pas  de  femerune  partie  de  ces  graines  qu’il  me  donna.  C’é- 
tûit  au  mois  de  Mai  ;  &  la  faifon  étant  favorable  elles  levèrent  en  peu  de 
tems.  La  plante  étant  devenue  grande ,  j’en  fis  fécher  les  feuilles ,  pour  éprou- 
ver  fi  elles  feroientlcs  memes  effets  dont  M.  Homberg  m’avoit  fait  récit.  Ayant 
fait  mfufer  ces  feuilles  avec  le  Séné,  je  vis  avec  admiration  quelles  avoient 
entièrement  ote  le  mauvais  goût  &  la  mauvaife  odeur  du  Séné  ;  ce  quire- 

oubla  1  envie  que  j  avois  de  connaître  une  plante  fi  admirable.  L’ayant  bien 
examinée  ,  je  me  confirmai  dans  lapenfée  que  j’avois  eue  d’abord  que  cette 
plante  et  oit  une  efpéce  de  Scrophulaire  ;  &  je  crus  que  c’étoit  l’eipéce  que 
Calpar  Bauhm  appelle  S crophularia  aquatica  major.  Ce  qui  me  donnoit  pour¬ 
tant  quelque  doute  ,  c  eft .  que  cette  plante  ,  dont  la  graine  venoit  du  Bréfil, 
etoit  beaucoup  plus  feuillue  &  plus  branchuë  que  notre  Scrophulaire  aoua- 
tique  ;  que  les  feuihes  étaient  plus  petites  en  toutes  leurs  parties  :  quelles 
etoient  d  un  verd  plus  brun  ,  &  d’une  odeur  moins  pénétrante  :  &  dans  la 
“  J?  Y\s  qu  elle  gardoit  quelques  feuilles  pendant  l’hyver ,  &  qu’au  mois 
de  Mai  fiuvant  elle  avoit  fleuri  plutôt  que  notre  Scrophulaire.  Ainfi  il  y  avoit 
apparence  que  c  était  quelque  efpéce  particulière  de  Scrophulaire.  Mais  les 
expériences  que  j  ai  faites  depuis  ,  m’ont  fait  connoitre  que  ces  différences 
le  doivent  attribuer  à  la  culture  &  au  climat ,  qui  font  fouvent  de  orandes 
variétés  dans  les  efpeces.  Car  ayant  fait  infufer  avec  du  Séné  les  feuilles  de 
■notre  Scrophulaire  aquatique  ,  je  trouvai  quelles  avoient  fait  le  même  effet 
que  les  feuilles  de  cette  plante  Brafiîienne ,  ayant  entièrement  ôté  le  mau¬ 
vais  goût  &  la  mauvaife  odeur  du  Séné.  J’en  ai  fait  depuis  plufieurs  autres 
expériences  qui  m’ont  toujours  réufïï  ;  &  quantité  de  perfonnes  à  qui  j’ai 
donné  ce  remède  à  éprouver  ,  ont  été  furpris  d’en  voir  le  même  fuccès 
Enfin  cette  plante  du  Bréfil  fi  vantée  ,  fe  trouve  être  la  même  qu’une  plante 
îres-ordinaire  ,  qui  vient  partout  ici  au  bord  des  eaux. 

Cette  vertu  admirable  de  corriger  l’infiifion  du  Séné  avoit  été  jufqu’ici  in¬ 
connue  ,  parce  qu  au  lieu  d’examiner  par  les  expériences  la  nature  &  la  vertu 
des  plantes  de  notre  climat ,  fouvent  nous  aimons  mieux  nousfervir  des  plan¬ 
tes  qui  nous  viennent  des  pays  étrangers.  1 

Voici  la  manière  dont  je  me  fuis  fervi  pour  faire  cette  expérience  ,  que 
tout  le  monde  peut  faire.  ^ 

Il  faut  mettre  dans  un  vaiiTeau  de  terre  une  chopine  d’eau  commune  ,  que 
fon  fera  chauffer  jufqu ’à  ce  qu’on  n’y  puiffe  plus  tenir  la  main  :  puis  on  y 
jettera  deux  gros  de  Séné  ,  &  en  même-tems  autant  de  feuilles  féches  de  no¬ 
tre  Scrophulaire  aquatique;  on  retirera  auffi-tôt  du  feu  l’infiifion  ;  &  cette 
infufion  étant  refroidie  ,  on  aura  un  purgatif  excellent ,  qui  aura  toutes  les 
bonnes  qualités  du  Séné  ,  fans  en  avoir  ni  l’odeur  ,  ni  le  goût,  ce  qui  prouve 
que  cette  plante  étrangère  &  notre  Scrophulaire  aquatique  font  d’une  même 
efpéce ,  puifqii’outre  leur  reffemblance  ,  elles  produifent  le  même  effet ,  non- 
feulement  fur  le  Sene  ,  mais  encore  fur  les  liqueurs  tant  fuîphurées  qu’acides0 
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On  fçalt  fort  bien  qu’en  Médecine  on  aromatife  certains  médîcamens  pour 
en  déguifer  ou  ôter  le  goût  6c  l’odéur ,  ou  même  pour  fortifier  les  ingrédiens 
qui  les  compofent  ,  pour  lors  l’odeur  de  l’aromat  leur  demeure  ;  mais  il  n’en 
efl  pas  de  même  ici ,  car  cette  plante  ne  communique  aucune  nouvelle  qua¬ 
lité  au  Séné  ,  6c  elle  n’en  détruit  point  fa&ion. 

La  meilleure  manière  de  faire  lécher  cette  plante ,  quand  on  s’en  veut  fer- 
vir  à  cet  ufage  ,  eft  de  la  mettre  d’abord  fécher  à  l’ombre  pendant  dix  011 
douze  jours  ;  puis  après l’expofer  au  Soleil  jufqu’à  ce  quelle  foit  entièrement 
féche.  Car  en  la  mettant  premièrement  fécher  à  l’ombre  ,  on  arrête  avec 
le  flégme  les  parties  falines  6c  les  parties  huileufes  dont  cette  plante  abon¬ 
de  ,  lefquelles  fe  condenfent  par  falfaiffement  des  parties  faute  de  circula¬ 
tion  :  6c  en  l’expofant  après  au  foleil  ,  on  en  diffipe  les  parties  les  plus  aqueu- 
fes.  Car  dans  l’Analyfe  chimique  ,  cette  plante  ,  après  avoir  donné  d’abord 
du  flégme  lorfqu’elle  eft  verte  ,  donne  beaucoup  de  fel  volatil  concret ,  6c 
enfuite  beaucoup  d’huile  ;  6c  c’eft  pour  cela  même  que  l’on  ne  doit  pas  être 
furpris  que  cette  plante  foit  fi  réfolutive  6c  fi  émolliente  ,  puifqu’elle  efl;  rem¬ 
plie  de  principes  aélifs  ;  ni  s’étonner  non  plus  de  l’effet  quelle  produit  fur  le 
Séné  ,  d'autant  qu’elle  efl  remplie  de  fel  volatil,  qui  étant  mis  en  a&ion  par 
l’infufion ,  s’échappe  avec  précipitation  ,  6c  emporte  avec  lui  l’odeur  6c  le 
goût  du  Séné  ,  6c  par  fon  huile  en  retient  la  partie  purgative. 

Sur  ce  fujet  il  femble  qu’on  auroit  lieu  de  s’étonner  de  ce  que  les  Arabes 
ont  mis  en  ufage  un  purgatif  fi  défagréable  ,  lorfqu’ils  en  ont  tant  d’autres 
chez  eux.  Mais  il  femble  auffi  qu’il  elt  bien  plus  furprenant  de  voir  que  dans 
la  Médecine  ,  nous  nous  fervions  fi  obftinément  des  purgatifs  des  anciens  , 
fans  qu’on  veuille  tenter  les  remèdes  que  produifent  les  plantes  qui  naiffent 
ici ,  6c  par  ce  moyen  tâcher  de  nous  exempter  de  nous  fervir  de  quantité 
de  remèdes  étrangers  :  6c  c’eft  ,  à  ce  qu’il  femble  ,  un  reproche  qu’on  pour- 
roit  faire  à  la  Botanique.  Car  que  fert-il  ,  dira-t’on  ,  de  connoître  une  infi¬ 
nité  d’efpéces  qui  ne  font  d’aucun  ufage  ,  6c  qui  n’ont  que  de  fort  légères 
différences. 

On  voit  déjà  que  plufieurs  célébrés  Botaniftes  ,  dans  ce  grand  nombre  d’ef¬ 
péces  ,  confondent  quantité  de  plantes  ,  foit  en  les  nommant  deux  fois  fous 
différens  noms  ,  ou  en  expofant  plufieurs  figures  d’une  même  plante. 

Si  les  Auteurs  de  quantité  de  Livres  nouveaux  de  plantes  étrangères,  s’é- 
toienl  contentés  de  bien  caraétérifer  un  genre  ,  &  de  chercher  dans  les  ef- 
péces  ou  dans  le  genre  même  quelque  fpécifique  ;  il  efl  vrai  que  cela  feroit 
enrichir  la  Botanique  ,  6c  non  pas  la  furcharger  d’efpéces  par  des  variétés 
qui  fe  rencontrent  dans  les  différentes  parties  des  plantes  ;  comme  dans  les 
feuilles  ,  detre  plus  grandes ,  plus  pointuës ,  plus  ou  moins  découpées  ,  on¬ 
dées  ,  veluës  ,  de  différent  verd  ,  6c  plufieurs  autres  différences  qui  viennent 
fouvent  de  la  culture  6c  du  climat ,  lefquelles  ont  été  connues  6c  fuffîfàm- 
ment  expliquées  par  quelques  fçavans  Botaniftes  ,  par  le  mot  variât ,  6c  qui 
enfin  paroiffent  de  vrais  jeux  de  la  nature  ,  &  dont  on  ne  peut  tirer  aucune 
utilité  pour  la  Médecine  ,  ou  pour  les  Arts. 

Mais  pour  revenir  à  l’ufage  des  plantes  de  notre  pays  ;  qui  empêche ,  par 
exemple  ,  qu’on  ne  fe  ferve  des  plantes  purgatives  qu’on  a  en  ce  pays-ci  ? 
On  eft  affez  convaincu ,  que  l’Epurge  ,  le  Cabaret ,  la  Gratiole ,  le  Nerprun  > 

la 
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îa  laureole ,  la  chicorée  fauvage  ,  les  rofes ,  &  quantité  d’autres  de  nos  plan-  -  ■■  ■-«»»»«■  ■>  m 
tes  font  purgatives  ,  ou  même  émétiques.  Il  efi  vraiauffi,  que  peut-être  l’on  Mem.  de  l’Acad. 
ne  te  peut  lervir  de  quelques-unes  fans  correêfifs  ;  mais  en  ce  cas  ,  on  ne  R-  des  Sciences 
fera  que  ce  quon  fait  a  1  égard  de  quantité  de  remèdes  étrangers  ou  chi-  DE  ^ARIS* 
iniques  dont  on  fe  fert  en  Médecine  ,  lefqueîs  on  m'employé  point  feuls ,  & 
qui  ont  leurs  corre&ifs  :  &  cet  ufage  de  plantes  de  notre  pays  ,  feroit  d’au» 
tant  plus  louable  ,  qu’outre  la  commodité  d’avoir  des  remèdes  chez  nous  , 
nous  en  aurions  un  degré  de  connoiffance  plus  parfait  ;  au  lieu  qu’il  femble 
qu  on  préféré  de  fe  faire  inftruire  par  des  Sauvages  ,  des  vertus  des  plantes 
étrangères ,  qu’on  n’a  ici  que  difficilement,  &  qu’on  ne  pourra  peut-être  point 
avoir  dans  certains  tems ,  lefquelles  tout  au  plus  ne  font  pas  plus  efficaces  „ 
que  celles  que  nous  foulons  aux  pieds. 

Les  expériences  que  quantité  de  gens  fçavent ,  &c  que  même  tout  le  mon¬ 
de  peut  faire  fur  la  petite  Centaurée  ,  en  font  des  preuves  convaincantes, 

Car  fi  1  on  en  fait  une  forte  infufion  ,  fi  l’on  en  donne  la  poudre  en  fubfian- 
ce ,  ou  que  Ion  en  donne  1  extrait  ,  fi  même  l’on  en  fait  prendre  des  dé¬ 
coctions  pour  la  guérifon  des  fièvres  ,  on  trouvera  que  félon  les  faifons 
félon  les  fièvres  ,  elle  produira  fouvent  d’auffi  bons  effets  qu’en  produit  le 
Quinquina  ,  &  peut-être  que  cette  plante  auroit  encore  des  effets  plus  cer¬ 
tains  ,  fi  on  lavoir  autant  combinée  ,  qu’on  a  fait  le  Quinquina. 

,  ^  donc  vrai  de  dire  que  la  paffion  de  voir  des  plantes  étrangères ,  qui 
régné  prefque  chez  tous  les  Botanifies  ,  a  fait  une  forte  impreffion  fur  leur 
elprit ,  de  laquelle  s’ils  avoient  pu  fe  guérir ,  ils  auroient  peut-être  plus  avan¬ 
cé  dans  la  Médecine  ,  principalement  pour  l’ufage  des  plantes  de  l’Europe. 

Cette  vérité  étoit  parfaitement  connue  d’un  des  plus  habiles  Botanifies  de 
ce  fieeîe  ,  &  qui  avoit  l’honneur  d’être  de  l’Académie  Royale  des  Sciences,  chant” 
lequel  apres  avoir  pendant  huit  années  parcouru  la  Grece ,  l’Egypte  &  une 
partie  de  l’ Afrique  ,  où  il  avoit  pratiqué  la  Médecine  &  converfé  avec  les 
plus  fçavans  Médecins  de  ces  pays-là ,  étant  de  retour  en  France  ,  a  fou- 
vent  aflùré  ,  qu  il  y  a  autant  de  plantes  en  ce  pays- ci ,  defquelles  on  peut  faire 
ufage ,  que  dans  tous  les  lieux  qu’il  avoit  parcourus. 

Ce  n  efi  pas  qu  il  defaprouvat  les  voyages  que  l’on  peut  faire  dans  les  pays 
étrangers  ,  pour  s  infiruire  de  quantité  de  chofes  qu’il  feroit  difficile  d’appren¬ 
dre  ailleurs.  Il  reconnoiffoit  que  les  voyages  qu’il  avoit  faits ,  lui  avoient 
beaucoup  fervi  :  mais  il  vouloit  que  nous  fifiions  notre  capital  de  nous  in¬ 
firuire  des  vertus  des  plantes  de  notre  pays  ;  &c  c’efi  dans  cette  vûë  qu’il 
avoit  projette  de  commencer  l’hiftoire  des  plantes  par  celles  de  notre  pays, 
entre  lefquelles  une  des  premières  qu’il  choifit  &  qu’il  fit  graver  ,  fut  la  plan¬ 
te  décrite  &  figurée  dans  les  Mémoires  de  Pena  &  de  Lobel ,  fous  le  nom 
de  Achilha.  montana  A rthemijiœ  tenui  folia  facie  ,  qui  aujourd’hui  efi  fi  fort 
en  ufage  &  qu  on  ordonne  aux  Afimatiques ,  pour  fumer  à  la  manière  du 
tabac  ,  &  dont  on  a  vu  des  effets  très-furprenans  pour  la  guérifon  des  mala¬ 
dies  de  la  poitrine. 

On  efi  a  prêtent  parfaitement  convaincu  par  une  infinité  d’expériences  } 
que  la  racine  de  fougère  efi  un  remède  admirable  &  affuré  pour  chaffer 
toutes  fortes  devers  hors  du  corps,  ainfi  que  nous  l’enfeigne  Diofcoride. 

Enfin  on  pourroit  nommer  quantité  de  plantes  qui  font  autant  de  fpécifi- 
Tome  J'  '  X  xx  x 
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gs - LiMmm-.  ques  ,  dont  on  poutroit  fe  fervir  avec  affurance  dans  la  Médecine  ;  s’il  s’a- 

Mem.  de  l’Acad.  giffoit  ici  de  faire  leîoge  des  plantes  de  notre  pays.  Rulandus  fçavant  Mé- 
R.  des  Sciences  decin  de  Ratisbone  ayant  lu  dans  Galien  qu’un  bon  Médecin  doit  lçavoir 
DE  Paris.  faire  ja  Médecine  même  avec  les  excrémens  des  animaux  ,  a  dans  cette  vue , 

Ann.  1701.  compoféun  Traité  qui  a  pour  titre  :  Pharmacopœa  nova  in  qua  repofitafunt 
flercora  &  urinœ ,  dans  lequel  il  fait  voir  qu’on  peut  faire  la  Médecine ,  & 
guérir  toutes  les  maladies  curables  ,  avec  ces  fortes  de  remèdes  ;  je  n’ai  gar¬ 
de  de  dire  qu’il  faille  avoir  recours  à  de  fi  fales  remèdes  ,  quand  on  en  a 
d’autres  auffi  utiles.  Mais  pourquoi  ne  pouvons-nous  pas  compofer  des  Phar¬ 
macopées  ,  qui  n’employent  pour  la  guérifon  des  maladies  ,  que  des  plantes 
de  notre  pays ,  puifque  nous  avons  des  expériences  certaines ,  qui  prou¬ 
vent  qu’on  trouve  dans  nos  plantes  d’excellens  remèdes  ,  comme  font ,  des 
fébrifuges  ,  des  purgatifs  ,  des  émétiques  ,  des  cordiaux ,  des  fudorifiques , 
des  diurétiques  ,  des  dyfentériques ,  &  des  vulnéraires  ;  &  qu’enfin  les  ver- 
pag.  220.  tus  des  plantes  ne  font  point  des  chofes  fi  frivoles  ,  que  quelques  gens  fe  le 
font  imaginé  ;  joint  que  la  guérifon  des  maladies  dépend  ,  pour  l’ordinaire  , 
de  caufès  li  différentes  ,  qu’on  ne  doit  pas  fe  rebuter  ,  ni  attribuer  la  faute 
du  fuccès  aux  remèdes  compofés  avec  des  plantes.  C’eff  pourquoi  loin  de 
les  négliger  ,  il  faut  s’en  fervir  préférablement  aux  remèdes  étrangers ,  dans 
lefquels  la  prévention  que  l’on  a  pour  ce  qui  vient  de  loin  &  pour  la  nou¬ 
veauté  ,  fait  fouvent  trouver  le  merveilleux  ,  qu’on  trouvera  véritablement 
dans  quantité  de  nos  plantes  ,  lorfqu’on  en  voudra  faire  ufage  ,  ainfi  que  nous 
l’avons  expérimenté  dans  notre  Scrophulaire  aquatique ,  qui  fait  les  mêmes 
effets  fur  le  Séné  ,  que  produit  la  Scrophulaire  du  Bréfil  :  &  ce  que  je  dis  de 
l’application  que  nous  devons  avoir  à  connoître  les  plantes  de  notre  pays  , 
eft  conforme  au  fentiment  du  même  Galien  ,  qui  confeille  à  un  Médecin  de 
tâcher  de  connoître  en  général  toutes  les  plantes ,  mais  tout  au  moins  ,  dit- 
il  ,  il  faut  qu’un  Médecin  ait  une  parfaite  connoiffance  de  la  nature  des  plan¬ 
tes  ,  qui  font  les  plus  familières. 


OBSERVATIONS  SUR  LES  SELS  VOLATILS  DES  PLANTES . 

Par  M.  H  O  M  B  E  R  G. 

î-oi.  TL  arrive  dans  prefque  toutes  les  analyfes  des  plantes  non  fermentées  ,  lorf- 
23.  Novembre.  J_que  la  diflillation  a  été  pouffée  jufquesà  la  fin  de  la  liqueur  aqueufe,  qu’il 
pag.  221.  s’amaffe  dans  le  récipient  ,  une  liqueur  rouffe  ,  laquelle  dans  les  effais  don¬ 
ne  tout  à  la  fois  des  marques  d’un  alkali  &  d’un  acide  ,  c’eft-à-dire ,  que  la 
même  liqueur  fait  une  forte  ébullition  avec  l’efprit  de  fel ,  &  elle  rougit  en 
même-rems  la  teinture  de  Tournefol  ,  ce  qui  paroît  une  efpéce  de  Paradoxe 
dans  l’idée  que  nous  avons  des  acides  &  des  alkalis ,  qui  ne  fe  doivent  tou¬ 
cher  qu’en  fe  détruifant  les  uns  les  autres. 

Je  me  fuis  imaginé  que  cette  liqueur  rouffe  ne  contenant  pas  feulement 
l’efprit  acide  &  l’efprit  urineux  de  la  plante  ,  mais  auffi  une  portion  de  fbn 
huile  fœtide  ,  que  cette  huile  pourrait  bien  être  la  caufe  que  ces  deux  efpnts 
nagiffient  pas  l’un  fur  l’autre  ,  tant  en  bouchant  par  fa  graiffe  les  pores  de 
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l’alkaU  urineux  ,  qu’en  enveloppant  les  pointes  de  l’acide  ;  &  quVinfi  ne  fe 

touchant  pas  immédiatement  ,  ils  ne  pourroient  pas  fe  pénétrer  ni  produire  Mfm.  de  l’Acad. 

aucune  effervescence.  R.  dÉs  Sciences 

Cependant  ce  fait  m’ayant  paru  extraordinaire,  il  m’a  donné  la  curiofité  DE  Paris- 
de  1  examiner  avec  foin.  J’ai  donc  pris  pour  cet  effet  deux  plantes ,  dont  fure  Ann.  iyoL 
contient  beaucoup  de  fel  volatil ,  &  l’autre  beaucoup  d’acide  ,  je  les  ai  di¬ 
ctées  féparément ,  j’ai  déflegmé  l’acide  de  l’un  ,  &  j’ai  re&ifié  le  fel  volatil 
de  l’autre  avec  fon  efprit  urineux  en  le  difliîlant  fur  des  cendres  bien  nettes 
pour  en  féparer  l’huile  fœtide  ;  puis  j’ai  diffous  ce  feî  volatil  dans  fon  efprit 
urineux ,  enforte  que  cet  efprit  étoit  fort  chargé  de  fel  volatil ,  &  l’acide  ref¬ 
fembloit  au  vinaigre  diflillé.  J’ai  verfé  cet  efprit  acide  dans  l’efprit  urineux; 
ils  n’ont  fait  aucune  ébullition  enfemble  ,  quoique  féparément  ils  Ment  une  '  lir 

très-grande  effervefcence  ,  l’un  avec  l’efprit  de  fel ,  &  l’autre  avec  l’huile  P  8’ 
de  tartre. 

J’ai  été  fort  étonné  de  ce  que  la  confufion  de  ces  deux  liqueurs  n’a  pro¬ 
duit  aucun  mouvement  ni  fur  le  champ  ni  dans  la  fuite  ,  nonobflant  que  par 
leur  rectification ,  j’en  avois  féparé  (  à  ce  qui  me  paroiffoit  )  toute  l’huile  fœ¬ 
tide  qui  les  accompagnoit  dans  le  commencement.  Ce  qui  m’a  montré  que 
ma  première  conje&ure  n’étoit  pas  jufle.  Voulant  donc  les  reféparer  d’en- 
femble  par  la  diflillation ,  je  les  ai  mis  fur  l’Athanor  dans  un  alembic  de  verre 
a  fort  petite  chaleur ,  il  en  a  diflillé  une  liqueur  légèrement  urineufe  ,  &  à 
la  fin  il  s’eft  fublimé  un  fel  blanc  ,  criflalin  ,  falé  ,  ayant  confervé  un  peu  d’o¬ 
deur  d’urine. 

Ce  fel  m’a  paru  tout- à-fait  nouveau  ,  ne  fçachant  perfonne  qui  ait  fait  men¬ 
tion  d’un  fel  volatil  falé  de  plantes  ,  comme  efl  celui-ci. 

j’ai  faitufer  de  ce  fel  à  une  perfonne  incommodée  depuis  long-tems  de  dou¬ 
leurs  de  reins  ,  elle  en  a  été  extrêmement  foulagée ,  &  n’étant  pas  réglée  au¬ 
paravant,  elle  l’a  été  fort  bien  depuis. 

Ce  fel  efl  une  efpéce  de  fel  Ammoniac  dans  lequel  le  fel  du  vinaigre  di¬ 
flillé  fait  les  mêmes  fondions  que  fait  le  fel  commun  dans  le  fel  Ammoniac 
qui  fe  vend  chez  les  Droguifles  ;  la  différence  qu’il  y  a  dans  la  figure  de 
î  un  &  de  l’autre  ,  efl  que  notre  fel  volatil  fe  criflallife  &  fe  fublime  en  lon¬ 
gues  aiguilles  grades  ,  blanches ,  &  tranfparentes  ;  &  que  le  fel  Ammoniac 
fe  fublime  en  une  croûte  féche  ,  farineufe  ,  blanche  &  opaque  ;  le  goût  de 
l’un  efl  légèrement  falé  ,  tirant  un  peu  fur  l’acide  ,  &  le  fel  Ammoniac  efl  d’un 
goût  falé  &  très-piquant.  Mais  la  principale  différence  qu’il  y  a  entre  le  feî 
Ammoniac  &  le  nôtre  ,  efl  que  ce  dernier  efl  un  mélange  de  deux  fels  vola¬ 
tils  tirés  l’un  &  l’autre  d’une  même  fubflance  ,  fçavoir  des  plantes  ,  &  que 
le  fel  Ammoniac  efl  un  mélange  de  deux  fels  de  différentes  fubflances ,  fça¬ 
voir  1  un  animal  &  1  autre  minéral ,  dont  l’union  ne  fe  fait  pas  fi  parfaitement, 
que  par  un  intermède  terreux  ils  ne  fe  féparent  d’enfemble  fans  même  les  met¬ 
tre  au  feu.  21> 

Le  fel  volatil  que  j’ai  employé  dans  cette  opération  reffembloit  parfaite¬ 
ment  au  fel  volatil  d’urine  ,  &  l’acide  que  j’y  ai  employé  ,  reffembloit  au  vi¬ 
naigre  diflillé  ;  ce  qui  m’a  fait  croire  que  le  vrai  fel  d’urine  &  le  véritable 
vinaigre  diflillés  pourroient  bien  compofer  un  fel  de  la  même  nature  que  le 
précédent  qui  efl  provenu  d’un  acide  &  d’un  aîkali  volatil  de  plantes. 
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J’ai  donc  verfé  du  vinaigre  diftillé  dans  l’efprit  d’urine  très-chargé  de  feî , 
environ  fix  parties  de  vinaigre  diftillé  fur  une  partie  d’efprit  d'urine  ,  il  ne 

c  m  c  Ant-  1 A  ^  1  »  X  J  * /î.!  11 1  x.A . 
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fublimé  un  fel  volatil  falé  ,  très-beau  ,  blanc  &  criftallin  en  allez  grande 
quantité. 

J’en  ai  voulu  faire  une  fécondé  fois ,  mais  n’ayant  plus  d’efprit  d’tirine ,  j’ai 
diffous  du  fel  volatil  d’urine  dans  de  l’eau  de  rivière  fur  lequel  j’ai  verfé  du  vi¬ 
naigre  diftillé  ;  il  s’eft  fait  une  très-grande  ébullition  :  j’ai  continué  à  y  ver- 
fer  du  vinaigre  diftillé  jufques  à  ceflation  d’ébullition  ,  puis  je  l’ai  diftillé.  La 
liqueur  qui  en  eft  fortie  ,  a  toujours  fenti  le  vinaigre  &  non  pas  l’urine  com¬ 
me  dans  les  précédentes  diftillations  ;  il  en  eft  venu  du  fel  volatil  femblabîe 
aux  précédens  ,  à  la  réferve  qu’il  ne  fentoit  pas  l’urine  comme  l’autre ,  c’eft- 
à-dire  ,  que  le  fel  des  premières  opérations  avoit  retenu  l’odeur  d’urine  ,  & 
que  ce  dernier-ci  ne  le  fentoit  point  du  tout ,  au  contraire  il  avoit  confervé 
un  peu  l’odeur  &  le  goût  du  vinaigre  diftillé. 

Je  crois  que  la  rail'on  pourquoi  ce  dernier  fel-ci  fentoit  plutôt  le  vinaigre 
qu’il  ne  fentoit  l’urine  ,  &  que  le  premier  a  plutôt  fenti  l’urine  que  le  vinai¬ 
gre  ,  eft  que  le  fel  volatil  d’urine  dans  la  dernière  opération  ,  a  été  raflafié 
du  vinaigre  diftillé,  (  car  j’en  ai  verfé  defliis  jufques  à  ceflation  d’ébullition,  ) 
&  que  dans  les  premières  opérations  le  fel  urineux  n’a  pas  eu  aflèz  d’acide  , 
parce  qu’il  ne  s’y  eft  point  fait  d’ébullition  enverfant  l’acide  dans  l’efprit  d’u¬ 
rine  &  par  conféquent  je  n’ai  pas  pû  juger  de  fa  faturation. 

J’ai  cherché  la  caufe  pourquoi  les  deux  premières  fois  il  n’y  a  pas  eu  d’é¬ 
bullition  dans  la  confufion  du  vinaigre  diftillé  avec  l’efprit  d’urine  ,  &  pour¬ 
quoi  le  fel  d’urine  diflous  dans  cette  dernière  opération  a  faite  une  fi  forte 
ébullition  avec  le  vinaigre  diftillé  :  je  me  fuis  apperçû  que  l’efprit  d’urine  que 
j’avois  employé  aux  premières  opérations  ,  éroit  beaucoup  plus  chargé  de 
fels  volatils  que  ne  l’avoit  été  la  diflolution  du  fel  d’urine  employé  dans  la 
dernière  opération.  Pour  m’afturer  donc  de  la  caufe  de  cette  différence ,  j’ai 
fait  du  nouvel  efprit  d’urine  très-fortement  chargé  de  fel  volatil  ,  j’ai  verfé 
defliis  environ  vingt  fois  autant  de  vinaigre  diftillé  par  diverfes  reprifes  ;  à 
la  fin  1  ébullition  a  commencé  ,  &  en  continuant  à  y  verfer  du  vinaigre  di¬ 
ftillé  ,  l’ébullition  a  continué  aufli  jufques  à  ce  que  la  faturation  en  ait  été  fai¬ 
te  :  enfuite  l’ébullition  a  cefté  ,  &  le  mélange  n’a  plus  fenti  l’urine  :  mais  il 
a.  fenti  le  vin  nouveau  ,  comme  il  eft  arrivé  dans  la  dernière  opération.  J’ai 
pris  de  ce  même  efprit  d’urine  fl  fort  chargé  de  fel  volatil ,  je  l’ai  affoibli  par 
beaucoup  de  flegme  de  ki  même  urine  ;  enfuite  j’ai  verfé  du  vinaigre  diftillé 
defliis ,  &  il  s’eft  fait  fur  le  champ  une  forte  ébullition. 

Ceci  m’a  fait  voir  que  le  vinaigre  diftillé  n’eft  pas  capable  de  ranger  le  feî 
volatil  d’urine  &  de  fe  ficher  dans  fes  pores  quand  le  fel  d’urine  eft  diflous  en 
fort  peu  de  liqueur  ;  en  quoi  il  eft  différent  des  efprits  acides  minéraux  ,  qui 
font  d’abord  une  forte  ébullition  avec  f  efprit  d’urine  ,  quelque  fortement  char¬ 
gé  de  fel  volatil  qu’il  foit. 

Pour  donner  une  raifon  plaufible  de  ce  fait  ,  il  faut  confldérer  première¬ 
ment  ,  qu  un  acide  minéral  doit  confifter  en  pointes  plus  maffives  &:  par  con- 
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fèquent  plus  roides  que  ne  font  les  pointes  du  vinaigre  diftillé ,  parce  qu'il  eft  -■ . . « _ _ 

tiré  immédiatement  des  Tels  foftiles  fans  avoir  fouffert  aucune  fermentation;  m™ 
au  lieu  que  ce  meme  fel  qui  le  trouve  répandu  dans  la  terre  ,  &c  qui  a  été  R»  des  Sciences 
fuccé  par  la  racine  de  la  vigne ,  reçoit  une  codion  &  une  fermentation  dans  DE  Paris. 
la  playite ,  ce  qui  doit  produire  une  fubdivifion  dans  toute  la  maffe  nourricière  Ann.  1701. 
de  la  plante  ,  parmi  laquelle  fe  trouve  ce  fel  de  la  terre  ;  puis  le  raifm  ayanr  pag.  22;/ 
été  preffé  ,  on  la  fait  fermenter  pour  devenir  vin  ,  &  par  conféquent  ces  1 
pointes  font  brifées  de  nouveau;  enfin  le  vin  changeant  en  vinaigre  ,  ces  poin¬ 
tes  fouffrent  un  troifiéme  brifement. 

.Le  fel  acide  de  la  terre  qui  eft  entré  dans  la  plante  ,  ayant  fouffert  tous  ces 
brifemens  de  différentes  fermentations  ,  doit  avoir  fes  pointes  plus  déliées ,  & 
par  conféquent  plus  foibles  que  ne  font  ceux  qui  par  la  diftillation  fe  tirent 
immédiatement  du  fel  de  la  terre. 

Secondement ,  il  faut  confidérer  aulfî  que  beaucoup  de  fel  d’urine  délayé 
dans  peu  de  liqueur  fait  une  maffe  fort  pefante  ,  dont  les  petites  parties 
fe  comprimant ,  tant  par  leur  propre  pefanteur  que  par  leur  arrangement  fer¬ 
ré  ,  fe  bouchent  les  pores  les  unes  aux  autres,  que  les  pointes  trop  foibles  du 
vinaigre  diftillé  ne  font  pas  capables  de  relever  :  mais  lorfque  le  fel  d’urine 
eft  délayé  en  beaucoup  d’eau  ,  leur  figure  n’eft  point  comprimée  ,  &  ils 
préfentent  leurs  pores  tout  ouverts  aux  pointes  du  vinaigre  diftillé ,  lefquelles 
dans  cette  fituation  y  peuvent  entrer  fans  aucun  empêchement. 

J’ai  obfervé  dans  la  fublimation  de  notre  fel  volatil ,  qu’il  eft  refté  une 
matière  épaifle  ,  huileufe  &  rouge-brune  dans  le  fond  de  la  Cucurbire  § 
nonobftant  tout  le  foin  que  je  m’étois  donné  auparavant  pour  féparer  toute 
l’huile  de  l’efprit  d’urine  ,  en  la  faifant  diftiller  fur  des  cendres ,  ce  qui  m’avoir 
rendu  mon  efprit  d’urine  blanc  comme  de  l’eau.  Cette  huile  eft  apparemment 
une  partie  de  l’huile  fœtide  de  l’animal  ou  de  la  plante  ,  félon  le  fel  volatil  ; 
il  pourrait  bien  être  que  cette  huile  foit  la  caufe  de  la  mauvaife  odeur  du 
fel  volatil  d’urine  ,  puifque  notre  fel  volatil  ayant  dépofé  fon  huile  qui  refte 
au  fond  de  la  Cucurbite ,  n’a  plus  la  mauvaife  odeur  du  fel  volatil  d’urine. 


SECOND  MÉMOIRE  SUR  LA  FÉCONDITÉ  DES  PLANTES . 
Conjectures  sur  ce  sujet . 

Par  M.  D  O  D  A  R  T. 


J’Ai  dit  à  la  fin  du  Mémoire  précédent,  que  les  branches  &  tout  ce  qui 

s’enfuit  de  leur  fubdivifion  ,  c’eft- à-dire  les  feuilles  ,  les  fleurs ,  les  graines  ,  2o.  Décembre, 

font  a&uellement  dans  la  plante  naiftante.  J’entends  les  graines  &  tout  ce  pag.  241. 

qu’elles  contiennent  dès  leur  première  origine  ,  c’eft-à-dire  ,  radicule ,  plan- 
tule  ,  &  tout  ce  que  ces  parties  naiffantes  comprennent ,  racines  ,  tiges ,  bran¬ 
ches  ,  rameaux ,  fleurs ,  graines,  &  ainfi  de  fuite  à  l’infini ,  c’eft-à-dire ,  tout 
ce  qui  compofe  médiatement  ou  immédiatement  la  fin  &  les  moyens  de  la 
multiplication  fuccefîive  &  perpétuelle  ;  mais  je  ne  l’ai  vû  ni  prouvé  nulle 
part.  C’eft  une  proportion  bazardée  par  plufieurs  Auteurs  :  refte  donc  à  la  pag,  24 2# 

rendre  au  moins  probable  9  iï  on  ne  peut  parvenir  à  la  rendre  certaine» 
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A  l’égard  de  la  multiplication  a&uelle  des  branches  qui  arrive  enfuite  des 
Mem.  de  l’Acad  retranchemens ,  il  femble  impoffible  qu’elle  paroiffe  comme  elle  paroît ,  s’il 
R.  des  Sciences  n’y  avoit  eu  dès  avant  le  retranchement ,  un  bourgeon  invifible  ,  par-tout 
de  Paris.  où  dans  la  fuite  il  paroît  une  nouvelle  branche.  Or  qui  dit  bourgeon,  petit 
Ann.  1701.  ou  gros ,  invifible  ou  vifible  ,  dit  une  branche  en  raccourci,  avec  tc^it  ce 
qu’elle  doit  produire  :  c’eft  ce  qu’on  voit  au  Printems  dans  la  génération  or- 
,  dinaire.  Car  les  yeux  des. Arbres  qui  ont  commencé  à  poindre  dès  l’Autom¬ 
ne  ,  pour  être  mis  en  réferve  fous  un  grand  nombre  de  diverfes  enveloppes, 
fans  augmenter  de  volume  durant  tout  l’hyver  ,  prennent ,  au  premier  de¬ 
gré  de  chaleur  du  renouveau  ,  un  accroiftëment  foudain  qui  rend  fenfib le , 
démêle  &  déployé  ,  quelquefois  en  deux  ou  trois  jours  ,  tout  ce  qui  étoit 
raccourci  comme  en  un  point  indivifible  à  toute  l’mduftrie  humaine  ,  par- 
là  impénétrable  aux  fens  ,  mais  très-diftinft  &  très-démêlé  en  lui-même.  Voi¬ 
ci  ce  qui  m’a  fait  entrer  dans  cette  penfée. 

I.  Principe  de  Si  cela  n’étoit  ainfi ,  il  n’y  aurait  dans  un  arbre  étêté  que  fa  charpente  grof- 
cette  penfée.  fiére  ,  c’eft-à-dire  ,  la  gerbe  de  fibres  &  la  fève  de  l’arbre.  Il  ne  s  agit  donc 
Comme  tout  ani-  que  de  fçavoir  fi  la  fève  peut  produire  des  bourgeons  ,  c’eft  à-dire  ,  des  bran- 
mal  naît  dun  ma-  ches  tout  ce  qui  s’enfuit  ;  car  je  ne  crois  pas  que  perfonne  s’avife  d'attri- 
le  ,  toute  Plante  ^uer  aucune  production  aux  fibres.  Un  corps  mort ,  immob  ile  ,  purement  paf- 
naît  d’une  graine  fif  ne  produit  rien.  Les  fibres  font  telles  par  elles-mêmes  &  conçues  comme 
dans  la  terre  ,  ou  étant  léparées  de  la  fève.  Elles  font  à  la  vérité  capables  d’être  allongées  , 
dans  quelque  ma-  &  peut-être  d’être  groffies  ,  dilatées  ,  dégauchies  ;  mais  elles  font  incapables 
m'c  cclulva  Ultc-  de  tout  cela  par  elles-mêmes  ,  &  la  feule  fève  qui  leur  tient  lieu  de  fang& 
de  vie  les  rend  capables  de  tous  ces  changemens  ;  &  je  ne  vois  pas  que  tous 
ces  changemens  étant  pris  enfemble  ou  féparément ,  puiffent  produire  une 
feule  feuille.  L’accroiftèment  des  fibres  peut  allonger  &  grofîîr  le  Skelet  de 
i’arbre ,  &  cet  accroiffement  peut  bien  être  une  condition  néceffaire  à  l’ac- 
pag.  243*  croiffernent  du  bourgeon  :  mais  il  eft  impofïîble  de  concevoir  que  les  fibres 
puiffent  être  à  elles-mêmes ,  ni  principe  d’accroiffement  ,  ni  par  raccroifîè- 
ment  principe  de  génération. 

S’il  y  a  donc  dans  l’arbre  quelque  principe  capable  de  produire  quelque 
partie  nouvelle ,  c’eft  la  fève.  La  fève  de  l’arbre  eft  la  fève  de  la  terre  re- 
çûë  dans  l’arbre.  J’entends  par  la  fève  de  la  terre  ,  fon  humidité  avec  fes 
modifications  particulières  ,  qui  font  infiniment  plus  générales  que  celles 
quelle  emprunte  de  l’Arbre  où  elle  eft  reçûë.  Les  modifications  de  la  fève  de 
chaque  efpéce  de  terre  ,  toutes  générales  qu’elles  font ,  ne  laiffent  pas  de 
la  rendre  plus  propre  à  certaines  plantes  qu’à  d’autres ,  &  la  rendent  même 
inhabile  à  élever  certaines  plantes.  Telle  eft  la  fève  de  la  terre  du  Brazil  à 
l’égard  de  l’ail  &  de  l’oigrfon.  Mais  enfin  quelque  favorable  que  la  fève  d’une 
terre  foit  à  une  graine ,  elle  ne  produira  jamais  cette  graine.  Audi  ne  fe  trou- 
vera-t’il  pas  qu’aucune  terre  produife  jamais  par  elle-même  aucune  des  plan¬ 
tes  qui  y  réuffiftënt  le  mieux ,  &  il  fe  trouvera  toujours  que  la  produêfion  de 
la  plante  qui  végété  le  mieux  dans  une  certaine  efpéce  de  terre  ,  fuppofe 
inévitablement  une  graine  préfentée  à  la  fève  de  cette  terre.  La  fève  de  la 
terre  eft  donc  très-propre  à  nourrir  quelque  chofe  d’acftieîlement  exiftant  ; 
mais  comme  entre  les  animaux  nulle  femelle  ne  produit  jamais  aucun  animal 
par  elle-même ,  ni  la  terre  ni  fa  féye  ne  produiront  jamais  rien  d’elles-mê» 
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mes.  Toute  pîante  naît  dune  graine  dépofée  dans  la  terre  ou  dans  f eau,  ou 
fur  quelque  corps  qui  lui  tient  lieu  de  terre ,  comme  les  moufles  &  les  hépa¬ 
tiques  fur  l’écorce  des  arbres  ,  &  fur  des  pierres.  Tout  animal  naît  d’un  mâle , 
&  croît  dans  la  femelle  du  même  genre  ou  d’un  genre  analogue.  Toute  plan¬ 
te  naît  d’une  graine  dans  la  terre  ou  dans  quelque  matrice  analogue ,  d’où 
elle  tire  fon  accroiflement ,  non  fon  être. 

Or  qu’efl-ce  que  la  graine  d’une  plante  ?  C’efl  un  bourgeon  de  pîante  abré¬ 
gée  ,  accompagnée  d’une  pulpe  qui  lui  tient  lieu  de  placenta.  Ce  bourgeon 
efl  comme  planté  dans  cette  pulpe  ,  pour  recevoir  par  ce  philtre  la  feule  fève 
de  la  terre  en  certaines  plantes  où  la  pulpe  féminale  demeure  fous  terre  du¬ 
rant  tout  le  cours  de  leur  germination ,  comme  les  légumes  ,  c’efl-à-dire  , 
Toutes  les  efpéces  de  pois ,  fèves  ,  &c.  les  grains  ,  blé ,  feigle  ,  orge ,  avoi¬ 
ne  ;  les  chênes  même  ,  Sec.  car  en  prefque  toutes  les  autres  plantes ,  outre 
la  fève  de  la  terre  ,  les  plantes  naiffantes  reçoivent  celle  de  l’air  par  leur  pul¬ 
pe  pouflee  à  l'air  fous  l’apparence  de  deux  feuilles  ;  &  c’efl:  par  cette  pulpe , 
que  la  jeune  plante  croît  jufqu’au  point  de  fubfifter  par  elle-même  dans  les 
deux  parties  qui  compofent  la  plante  abrégée.  Ces  deux  parties  font  la  ra¬ 
cine  Se  la  pouffe. 

Si  cette  graine  efl  confidérée  comme  un  œuf  d’oifeau  ou  de  poiffon ,  fui- 
vant  l’exprefîîon  d’Empédocîe  dans  Ariflote  ,  (  a  )  le  contenu  dans  la  cica- 
tricule  y  fera  la  plante  dans  fes  deux  parties.  Le  jaune  &  le  blanc  feront  la 
fève  de  la  terre  en  tant  que  filtrée  dans  la  pulpe  ,  Se  tranfmife  de  la  pulpe 
dans  la  plante.  Toute  la  charpente  de  l’animal ,  &  par  manière  de  dire  ,  la 
fourniture  dont  elle  efl  garnie ,  parenchymes  ,  enduits  ,  canaux ,  Sec.  tout 
cela  efl  dans  la  cicatricule.  Le  jaune  &  le  blanc  foumiffentla  feule  matière 
de  l’accroiffement.  Il  en  efl  de  même  dans  la  plante  naiffante.  Toute  la  plan- 
Te  efl  dans  le  germe  ;  la  terre  fournit  la  feule  matière  du  feul  accroiflement 
des  deux  parties  aéhielïes  &  diflin&es  dont  le  germe  efl  compofé.  Et  comme 
perfonne  ne  peut  dire  que  le  jaune  ni  le  blanc  forment  aucune  des  parties 
du  poulet ,  perfonne  auflî  ne  doit  penfer  que  la  fève  de  la  terre  forme  au¬ 
cune  des  deux  parties  de  la  pîante  naiflante, ni  des  parcelles  qui conftitiienî 
la  pouffe  ou  la  racine.  On  le  penfera  même  moins  des  graines  que  de  l’œuf. 
La  fève  de  l’œuf,  je  veux  dire  le  liquide  du  jaune  &  du  blanc  ,  paffent  im¬ 
médiatement  au  corps  de  l’oifeâu  :  mais  aux  plantes  ,  la  graine  a  beaucoup 
plus  de  rapport  à  l’arrière-faix  des  quadrupèdes  :  car  la  fève  de  la  terre  efl 
filtrée  au  travers  de  la  pulpe  ,  dont  l’ufage  en  ceci  a  quelque  rapport  à  celui 
du  placenta  dans  les  animaux  à  quatre  pieds.  Dans  ces  animaux  Se  dans  les 
plantes  ,  c’efl  un  intermède  qui  appartient  toiît-à-fait  à  l’embryon  ,  né  avec 
lui ,  auflî  ancien  &  auflî  nouveau  que  lui  ;  en  un  mot ,  cet  intermède  efl  fait 
pour  lui  ,  Se  par  conféquent  il  a  dû  être  garni  de  tous  les  conduits  &  de  tous 
les  levains  néceffaires ,  pour  filtrer  &  difpofer  la  fève  générale  de  la  terre 
d’une  manière  particulière  propre  à  nourrir  la  jeune  plante  ,  jufques  à  ce  que 
la  racine  bien  empreinte  de  ce  fuc  particulier  foit  devenue  capable  de  rece¬ 
voir  &  changer  par  elle-même  la  fève  de  la  terre  d’une  manière  qui  la  rende 
propre  à  nourrir  la  pouffe  ;  &  ce  même  intermède  pouffé  à  l’air  &  verdi  en 
feuilles  en  la  plupart  des  plantes  ,  hors  les  légumes  ,  les  grains  ,  Sec,  a  dû 

C  a  )  De  la  génération  des  animaux,  L  i.  e.z 3, 
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être  garni  de  même  de  tous  les  conduits  &  de  tons  les  levains  riéceflaîres, 
Mhm.de  l’Acad.  pour  filtrer  &  difpofer  la  feve  générale  de  l’air  ,  juiques  à  ce  que  la  pouffe 
R.  DBS  Sciences  bien  empreinte  du  fuc  particulier  fabriqué  &  aflaifonné  dans  cet  intermède  » 
de  Paris.  foit  devenue  capable  de  recevoir  &  de  changer  par  elle-même  la  fève  de  l'air, 
Ann.  1701.  d’une  manière  qui  la  rende  propre  à  nourrir  la  racine. 

Je  reviens  au  principe  de  tout  ce  raifonnement ,  &  je  dis  :  Nulle  plante 
ne  naît  immédiatement  de  la  terre.  Toute  plante  vient  d’une  graine  conçue 
dans  la  terre.  Ce  n  eff  point  la  terre  qui  la  nourrit  immédiatement  ;  c’eff  la. 
pulpe  de  la  graine  ,  qui  nourrit  la  plante  de  la  graine  ;  aufïi  la  plante  n’cff- 
elle  pas  plantée  immédiatement  dans  la  terre  ,  mais  dans  la  pulpe  de  la  grai¬ 
ne  ,  où  elle  a  fes  premières  racines ,  qui  font  les  vaiffeaux  de  fon  placenta  , 
qui  tous  aboutiffent  au  collet  de  fa  radicule  &  de  la  plantule.  Voilà  pour  ce 
qui  regarde  la  fève  de  la  terre  à  l’égard  de  la  première  production  de  la  plante. 

Il  me  paroît  clair  que  cette  première  production  n’eft  point  une  vraie  pro¬ 
duction  aunetre  nouveau ,  mais  la  manifeflation  d  un  etre  déjà  formé,  mais 
invifible  dans  les  petites  graines  ,  rendu  vifible  par  fon  accroiffement  &  con- 
noiffable  par  le  développement  de  fes  parties.  Pour  cela  il  doit  fuffire  à  tout 
Physicien  de  voir  dans  quelques  graines  l’embryon  de  la  plante  toute  formée , 
pag.  246.  &  d’entrevoir  par  la  ftruétiire  des  parties  des  plantes  ,  qu’il  eff  abfolument  im- 

poflible  d’en  expliquer  1^  formation.  Cette  impoffibilité  ne  peut  être  prou¬ 
vée  que  par  un  detail  qui  fera  le  fujet  d’un  autre  Mémoire.  En  attendant  cha¬ 
cun  peut  s  en  perfuader  en  cherchant  dans  les  Auteurs  ,  &  dans  foi-même , 
des  principes  d’où  il  puifle  déduire  le  détail  de  la  formation.  On  n’a  qu’à  voir 
fur  cela  le  Livre  des  Principes  entre  les  Œuvres  attribuées  à  Hyppocrate  , 
les  Livres  d’Ariftote  fur  la  génération  des  animaux  ,  ceux  de  Théophrafte  fur 
les  caufes  des  plantes ,  &  celui  de  Galien  fur  la  formation  du  fœtus  ,  &  après 
un  peu  de  réfléxion  ,  on  reconnoîtra  qu’il  n’y  a  rien  dans  tous  ces  grands  ou¬ 
vrages  qui  foit  capable  de  la  réfoudre  ni  de  l’éclaircir  ,  ni  même  qui  touche 
la  queffion  ;  tout  s’y  réduit  à  des  faits  que  tout  le  monde  fçair  ,  &  que  les 
Philofophes  mêmes  ont  appris  des  jardiniers ,  &  des  gens  de  ménagerie.  * 

Suppofant  donc  cette  impoffibilité  comme  prouvée  par  l’impuiffance  où 
tous  les  hommes  fe  trouvent  à  cet  égard,  en  attendant  des  preuves  pofitives 
quej’efpére  donner  un  jour  ;  je  disque  par  l’embryon  de  la  plante  formée  dans 
les  grandes  graines  ,  tout  Phyficien  a  raifon  de  penfer  qu’il  y  a  dans  chaque 
petite  graine  un  petit  embryon  de  la  plante  quelle  doit  mettre  au  jour  ,  fût- 
elle  auffi  petite  qu’un  grain  de  pouffiére  ,  comme  des  graines  des  capillaires  , 
pag.  247.  des  moufles  ,  &c.  (  a  )  Je  dis  en  fécond  lieu  ,  que  par  l’impoffibilité  de  con- 

(<i)  Ces  gi aines  qui  ne  fe  vpyent  guère  qu’avec  des  Microfcopes ,  font  échappées  à  l’at¬ 
tention  des  Anciens  3  &  a  cette  occafion  Ariftote  a  cru  que  quelques  Plantes  ,  &  meme  quel¬ 
ques  animaux ,  s’engendrent  d’eux-mêmes.  Théophrafte  l’a  dit  de  quelques  Plantes  ,  &  a 
cru  outre  cela  une  certaine  métamorphofe  des  Plantes  l’une  en  l’autre  ,•  mais  on  ne  tç ait 
pourquoi,  ft  ce  n  eft  que  ces  deux  grands  Philofophes  n’y  ont  pas  regardé  d’alfez  près  ,  &C 
n  ont  pas  affez  approfondi  leur  propre  penfée  ,•  car  cette  penfée  approfondie  montre  une  con¬ 
tradiction  manifefte  dans^  les  termes.  Et  l’on  en  eft  d’autant  plus  furpris  ,  quand  on  voit 
qu  Ariftote  a  fort  bien  fçu  que  le  mâle  engendre  feul  ,  que  la  femelle  ne  donne  que  le  cou¬ 
vert  &  1  aliment  au  principe  de  la  génération  reçue  du  mâle ,  &  que  la  jonétion  des  deux 
fexes  elt  neceftaire  pour  la  génération  de  la  plupart  des  infeétes.  )  Voye £  Ariftote  au  l.  r. 
fie  la  génération  des  animaux  ,  ch.  1.  )  Mais  on  elt  bien  plus  furpris  de  voir  dans  le  Timée 
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cevoir  la  formation  de  quelque  plante  &  de  quelque  être  vivant  que  ce  foit ,  «a*»»  — . _ , 

tout  Phyftcien  eft  en  droit  de  foupçonner  qu’il  ne  fe  produit  rien  de  nouveau!  Mem  de  l'Acad 
Audi  vois-je  tous  les  Phyftciens  modernes  qui  confidérent  la  nature  avec  at-  R.  des  Sciences 
tention  ,  perfuadés  de  quatre  vérités,  qui  font  autant  de  principes  ,  d’oiis’en-  DE  Paris. 
fuit  que  toutes  les  générations  ne  font  que  des  accroiffemens.  Ann.  1701. 

La  première  de  ces  vérités  eft ,  que  nulle  plante  ne  naît  fans  graine  ,  ou 
partie  de  plante  équivalente.  La  fécondé  ,  que  cette  graine  ,  ou  équivalen¬ 
ce  ,  n’eft  pas  un  être  informe  ,  purement  matériel ,  &  inarticulé  :  mais  au 
contraire  quelle  eft  d’une  ftruéhire  ,  tant  interne  qu’externe  ,  arrêtée  ,  pré- 
cife  ,  &  uniforme  dans  chaque  efpéce  en  tout  ce  qui  eft  eftentiel  à  l’efpéce. 

La  troifiéme  ,  que  nul  animal  ne  naît  que  de  la  jon&ion  des  deux  fexes  au 
moins  dans  le  même  genre.  La  quatrième  ,  qu’encore  que  la  femence  du  mâ¬ 
le  ne  paroifte  point  du  tout  articulée  ,  au-üeu  que  celle  des  plantes  l’eft  par¬ 
faitement  ;  néanmoins  elle  contient  des  animaux  incomparablement  plus  ar¬ 
ticulés  qu’aucune  graine  ,  quoiqu’infiniment  plus  petits  que  la  plupart  des 
graines  les  plus  menues.  Or  il  s’enfuit  de-là  :  1.  Que  la  terre  n’eft  capable  que 
de  couver ,  faire  éclore  &  nourrir  ,  &  non  d’engendrer.  2.  Que  les  plantes 
font  toutes  en  leur  manière  comme  des  mâles ,  par  leurs  graines  ,  &  les  équi¬ 
valences  de  la  graine  ,  &  la  terre  comme  la  femelle  commune  à  tous  ces 
mâles  ;  &  que  les  animaux  font  à  cet  égard  comme  les  plantes  ,  &  qu’il  n’y 
a  que  le  mâle  qui  produit  ,  c’eft-à-dire  ,  qui  met  au-dehors  les  êtres  qui  lui 
doivent  fuccéder ,  déjà  tout  formés,  &  même  tout  animés ,  quoique  fous  une 
figure  très-différente  ,  comme  chacun  le  peut  voir  dans  le  genre  des  grenouil¬ 
les  qui  naiftent ,  poiffon  compofé  d’une  greffe  tête  ,  &  d’une  queue  ondoyan¬ 
te  ,  &  deviennent  quadrupèdes  amphibies  ;  &  dans  celui  des  infecles  volants 
qui  naiftent  vers ,  &  deviennent  oifeaux  dès  que  leur  maillot  eft  rompu.  3.  î)a&’ 

Que  la  femelle  n’eft  que  pour  couver  ,  &  faire  éclore  ces  embryons,  ou  au- 
dedans  comme  des  quadrupèdes,  ou  au-dedans  &  au-dehors  comme  les  oi¬ 
feaux  ;  ou  pour  leur  donner  le  couvert  feulement  au-dehors  d’elle-même  par 
les  œufs  inféconds  quelle  offre  au  fray  du  mâle ,  dont  le  contaét  rend  les  œufs 
féconds  en  y  introduifant  l’animal  embryon  ,  qui  par  ce  moyen  eft  donné  à 
couvert  à  l’eau  ,  ou  à  la  bourbe  ,  &  à  la  chaleur  du  Soleil  ,  comme  dans  le 
genre  des  poiflbns  écaillés.  4.  Qu’ainfi  le  mâle  même  ,  à  proprement  parler  , 
ne  produit  rien  ,  mais  met  feulement  en  dépôt  fa  poftérité  ,  qui  lui  a  été  con¬ 
fiée  toute  formée  ,  ou  dans  la  femelle ,  comme  le  genre  des  quadrupèdes  ,  des 
poiffons  cétacés ,  &  des  oifeaux,  ou  hors  la  femelle  dans  fes  œufs  mis  au  jour, 
comme  font  les  poiflbns  écaillés ,  &  les  papillons  des  chenilles ,  ce  qui  fe  voit 
manifeftement  dans  les  vers  à  foie. 

J’avoue  que  tout  ceci  ne  fait  pas  une  démonftration  à  la  manière  des  Géo¬ 
mètres  ;  ce  n’eft  pas  non  plus  un  principe  clair  par  foi-même;  mais  auftin’eft- 

&  dans  le  Critias  de  Platon  ,  que  les  hommes  mêmes  font  nés  de  la  terre ,  chaque  nation 
dans  fon  pays  ,  &  celles  de  l’Ifle  Atlantique  ,  comme  les  autres  ;  &  quand  on  remarque  que 
cette  étrange  opinion  rappprtée  par  Critias  fur  les  Mémoires  de  Solon,  non  comme  opinion 
Philofophique  ,  mais  comme  une  Tradition  des  Prêtres  Egyptiens  ,  eft  prife  pour  authenti¬ 
que  par  Critias  ;  on  s’étonne  moins  de  voir  Lucrèce  aller  jufqu’à  dire ,  que  les  matrices  étoient 
autrefois  des  plantes  qui  prenoient  leur  accroilfement  de  la  terre  par  leurs  racines ,  &  que 
les  premiers  hommes  étoient  le  fruit  de  ces  plantes  :  car  on  fçait  que  tout  paroît  bon  à  un 
Epicurien  ,  pourvu  qu’il  puftlè  fe  palfer  d’admettre  un  efprit  fouverain  ,  moteur  de  la  nature. 

Tome  /.  .  Y  y  y  y 
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ce  pas  une  fimpîe  penfée  qui  n  ait  autre  fondement  quune  conjeélure.  Il  me 
Mem.  de  l’Acad.  paroît  au  contraire  que  c’efi  une  de  ces  penfées  raifonnables  ,  dont  on  ne 
R.  des  Sciences  peut  à  la  vérité  convaincre  perfonne  par  des  argumens  ,  mais  à  laquelle  on 
de  Paris.  ne  peut  gL1ére  réfifler  que  par  une  prévention  contraire  ,  &  dont  chacun  fe 

peut  convaincre  foi-même  en  la  repayant  plufieurs  fois  ,  &  en  la  recher¬ 
chant  par  les  obfervations  &  par  les  comparaifons.  Car  plus  on  recherche 
telles  penfées  fondées  fur  des  principes  certains  ,  mais  inufités ,  peu  appro¬ 
fondis  ,  &  par  cette  raifon  ayant  befoin  d’être  fuivis  pour  être  développés  , 
plus  on  s’y  confirme  ,  &  parles  obfervations  ,  &  par  le  démêlement  des 
principes  ;  &  lorfqu’on  en  efl  venu  là  ,  ces  principes  deviennent  en  Phy- 
fique  ,  ce  que  les  axiomes  font  en  Géométrie  ,  c’efi- à-dire  ,  des  fonde- 
mens  d’une  efpéce  de  démonilration  ;  car  il  y  en  a  en  Phyfique  &  même 
en  Médecine  ,  quoiqu’en  petit  nombre  ,  &  feulement  dans  certaines  ma¬ 
tières.  Mais  ce  fera  le  fujet  d’un  autre  Mémoire  :  je  reviens  au  fujet  de  ce¬ 
lui  -  ci. 

Ce  que  j’ai  dit  fur  la  fève  de  la  terre  &  far  fon  entière  incapacité  à  pro¬ 
duire  rien  de  nouveau  ,  je  le  dis  de  la  fève  du  placenta  de  toutes  les  plantes. 
Dès  que  la  plante  paroît ,  tout  ce  qui  paroîtra  dans  la  fuite  efl  déjà  formé 
au-dehors  &  au-dedans.  Ce  n’efl  pas  le  placenta  qui  l’a  formée.  Il  ne  l’a  pas 
formée  par  fa  partie  folide  ;  cette  partie  n’efl  qu’une  charpente  immobile ,  in¬ 
capable  d’aélion.  Il  ne  l’a  pas  formée  par  fa  partie  liquide  ,  qui  n’efl  capable , 
ni  de  fe  donner  une  figure  ,  ni  d’en  communiquer  aucune  ;  mais  qui  efl  au 
contraire  très-capable  de  la  recevoir  par  tout  ce  qui  peut  la  contenir  ou  la 
tranfmettre.  Elle  efl  à  la  vérité  capable  de  mouvement  interne ,  &  feulement 
en  elle-même  ;  mais  non  d’un  mouvement  progreffif  fur  -  tout  de  bas  en 
haut.  Tout  cela  d’ailleurs  fuppofe  un  moteur  ;  &  la  progrefîion  de  la  fève 
dans  l’embryon  de  la  graine  de  bas  en  haut  &  de  haut  en  bas  fuppofe  des 
tuyaux  &  des  arrofoirs.  Ce  n’efl  pas  non  plus  la  plante  qui  fe  forme  elle- 
même  ;  car  en  remontant  on  trouveroit  qu’elle  feroit  avant  que  d’être  ,  &C 
en  defcendant  on  reviendroit  à  ce  qui  vient  d’être  dit  du  placenta  &  de  la  fève. 

Et  c’efi  ce  qui  m’a  porté  à  penfer  fur  l’origine  de  tout  ce  qui  paroît  dans  la 
fuite  de  la  vie  de  toute  plante  ,  foit  dans  les  évolutions  naturelles  ,  foit  à 
î’occafion  des  évolutions  forcées  ,  tout  ce  que  j’avois  penfé  fur  l’origine  de  la 
plante  même. 

IL  Principe  de  rpous  jes  animaux  naiffent  parfaits  ;  &  c’efi  pour  cela  que  fi  on  en  retran- 
^üik  ïnten’ar-  che  quelque  partie  ,  tant  s’en  faut  qu’on  les  voye  comme  les  plantes  ,  non- 
rive  jamais  à  fon  feulement  fe  réparer  ,  mais  multiplier  ;  qu’au  contraire  l’animal  fe  trouve 
entière  perfedion  pour  toujours  privé  de  la  partie  retranchée  ,  fans  trouver  d’ailleurs  aucune 
par  rapport  aux  reffource.  Mais  les  plantes  n’arrivenr  jamais  à  la  perfeêlion  de  leur  flruélure, 
tkntCS&Ufa  vkeft  qu’au  moment  qui  précédé  celui  de  leur  mort  ;  &  toute  leur  vie  n’efl  qu’une 
une  Continuelle6  germination  réitérée  ,  &  une  naiffance  fucceffive.  Ainfi  dès  que  la  dernière  a 
fucceffion  de  ger-  paru  ,  là  commence  leur  mort,  qui  arrive  fuccefTivement  &  par  parties  com- 
minations  des  par-  me  |e  progrès  de  leur  vie ,  mais  en  un  fens  contraire  ;  car  comme  l’arbre  a 
UeS  dans  ks  au-  commencé  à  vivre  par  le  pied  ,  il  commence  à  mourir  par  la  cime. 

Cela  étant ,  comme  la  première  pouffe  a  été  dès  l’origine  ,  plantée  ,  non 
pam  250.  dans  ^a  terre  ,  mais  dans  fon  propre  placenta  :  la  fécondé  dans  les  plantes  vi¬ 
vaces  fe  trouve  plantée  dans  la  première ,  êc  commence  à  poindre  a  la  En 


unes 
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de  la  première  année  ,  pour  paroître  dès  le  Printems  de  la  fécondé  :  la  troi- 
fiéme  fe  trouve  plantée  dans  la  fécondé  ,  &  commence  à  poindre  dès  la  fé¬ 
condé  année  fïniffante  pour  paroître  au  Printems  de  la  troifiéme  :  la  quatriè¬ 
me  dans  la  troifiéme  ,  &  ainfi  de  mite  jufques  à  la  centième  &  par-delà  dans 
les  plantes  de  longue  vie  ,  telles  que  font  les  arbres  ,  comme  les  chênes ,  les 
ormes  ,  &c.  félon  le  progrès  &  la  durée  de  la  végétation.  Suivant  cette 
idée ,  les  branches  fe  trouvent  dès  l'origine  de  la  plante  ,*  plantées  dans  le 
tronc  ,  les  rameaux  dans  les  branches  ,  les  brins  dans  les  rameaux  ,  les  pé¬ 
dicules  dans  les  brins  ,  &c.  Toutes  ces  parties  ,  à  commencer  depuis  les  fé¬ 
condés  racines  jufques  aux  dernières  ,  &  depuis  le  colet  de  la  racine  jufques 
au  fruit ,  fervant  de  placenta  les  unes  aux  autres  ;  la  racine  fourniffant  à  ces 
placenta  ,  par  l’entrepôt  du  tronc  &  des  branches,  le  lue  néceffaire  à  l’accroif- 
fement  du  bourgeon. 

Il  me  femble  donc  que  je  dois  dire  de  la  fève  de  l’arbre ,  ce  que  j’ai  dit  de 
celle  de  la  terre ,  &  celle  de  la  pulpe.  Cette  fève  n’eft  pas  faite  pour  rien  pro¬ 
duire,  mais  pour  donner  accroiffement  &  nourriture  à  des  parties  a&uellement 
exilantes.  Il  faut  donc  que  la  branche  foit  avant  que  de  lé  nourrir  &  de  croî¬ 
tre.  Sans  cela,  comme  la  lève  de  la  terre  ne  poufferoit  jamais  aucune  plante 
fans  être  imprégnée  d’une  graine  attuelle  ,  &  ne  feroit  que  s’éxaler  inutile¬ 
ment  s’il  n’y  avoit  point  de  graine  ,  la  fève  de  l’arbre  ne  poufferoit  jamais 
aucune  branche  ;  fi  l’arbre  qui  la  pouffe  par  l’impulfion  &  l’infinuation  de  la 
fève  ,  11’étoit  imprégné  d’un  bourgeon  afluel  qui  lui  tient  lieu  de  plantule  , 
comme  l’arbre  tient  lieu  de  placenta  au  bourgeon  par  la  partie  ou  il  fe  trouve 
implanté.  Ainfi  dans  les  produirions  forcées  occafionnées  par  des  retranche- 
mens  ,  la  fève  ne  feroit  que  limiter  par  le  mognon  de  l’arbre  retranché ,  com* 
me  on  voit  arriver  en  quelques  rencontres  ,  s’il  n’y  avoit  des  bourgeons  ac¬ 
tuels  ,  quoiqu’invifibles  ,  qui  préfentant  leurs  tuyaux  ouverts  a  la  fève  de  l’ar¬ 
bre  élancée  de  bas  en  haut ,  la  reçoivent  &  en  profitent  pour  leur  accroiffe- 

ment.  .  .  . 

Sans  le  retranchement  la  fève  auroit  toujours  étéfon  droit  chemin  dans  les 
branches  &  dans  les  rameaux  déjà  déployés  :  &  malgré  le  retranchement  , 
fans  les  bourgeons  invifibles  &  innombrables  dont  tout  le  tronc  étêté  eff  par- 
femé  ,  &  fur-tout  ceux  qui  fe  trouvent  rangés  autour  de  la  couronne  ;  fans 
ces  bourgeons  ,  dis- je  ,  la  fève  renfermée  &  recognée  par  l’air  &  par  le  re- 
tréciffement  de  l’extrémité  des  fibres  defféchées  ,  &  quelquefois  emplâtrées 
de  terre  &  de  linges  ,  ne  feroit  au  plus  que  fuinter  par  le  contour  de  l’arbre, 
comme  il  arrive,  quand  par  quelque  caule  externe  il  s’y  trouve  quelque  ou¬ 
verture  fenfible.  Et  malgré  les  bourgeons  invifibles  cachés  dans  le  contour 
du  relie  du  tronc  au-deffous  de  la  couronne  ,  la  fève  élancée  droit  jufqu  a 
l’endroit  retranché ,  paffe  fans  s’écarter  vers  ces  bourgeons ,  qui  ne  paroîtront 
que  quand  un  nouveau  retranchement  d’une  portion  du  tronc  obligera  la  fève 
à  s’épancher  dans  ces  bourgeons ,  qui  fans  cela  n’auroient  jamais  paru.  A  peu 
près  comme  on  difoit  il  y  a  quelques  années  ,  que  certaines  terres  fouillées 
profondément ,  donnèrent  lieu  de  germer  à  quelques  graines  comblées  de¬ 
puis  un  tems  immémorial ,  &  de  pouffer  plulieurs  pieds  d  uim  plante  dont  1  ef- 
péce  avoit  péri  dans  ce  canton  ,  ou  fans  cet  accident  elle  n  auroit  peut-etre 
j  amais  reparu. 

Y  y  y  y  2 
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Voilà  les  deux  principes  fur  lefquels  j’ai  fondé  ce  Mémoire  que  j’abrège 
Mem.  DE  l’Acad.  en  cette  feule  propofition  :  Comme  toute  planté  fortant  immédiatement  de 
R.  des  Sciences  la  terre  ,  fuppofe  néceffairement  une  graine  annuellement  exilante  ,  &  mê- 
oe  aris.  me  préexiftante  ,  &  une  plantule  dans  cette  graine  que  la  fève  de  la  terre 
Ann.  1701.  ne  fait  que  groffir  &  déployer  :  ainfi  toute  pouffe  ordinaire  ou  extraordinai¬ 
res*  ^5^”  t"e  y  natui  elle  ou  forcée  ,  fuppole  dans  la  plante  un  bourgeon  en  raccourci 
a&uelleiiient  exiffant ,  &  même  préexiffant ,  avec  tout  ce  quil  doit  naturel¬ 
lement  contenir.  La  fève  de  l’arbre  ne  le  produit  nullement ,  mais  le  fait  feu¬ 
lement  groffir  au  point  de  le  rendre  vifible,  l’allongeant  enfuite,  &  déployant 
à  proportion  de  fon  accroiffement ,  fans  y  rien,  ajouter  que  le  volume  ,  & 
fans  y  rien  changer  que  la  conMance ,  la  couleur  &  la  proportion  des  parties 
qui  le  compofent  :  ce  qui  fuppofe  préexiffence  ,  non-feulement  du  bourgeon, 
&  de  tout  ce  que  doit  contenir  un  bourgeon  à  feuilles  ,  mais  un  bourgeon  à 
fruit  ;  c’eff-à-dire ,  des  graines  &  tout  l’appareil  de  la  multiplication  ordi¬ 
naire  dans  chaque  individu  de  chaque  génération. 

;  Il  eff  vrai  que  cela  femble  aller  à  l’infini  ;  mais  il  me  paroît  que  cette  ef¬ 
péce  d’infini  n’eff  point  du  tout  un  inconvénient ,  parce  que  cette  infinité  n’eff 
qu’une  infinité  négative  ,  telle  quelle  fe  trouve  dans  l’étendue  &  dans  les 
nombres  ;  car  on  ne  peut  nier  cette  double  efpéce  d’infinité  négative.  On  ne 
peut  nier  celle  des  nombres ,  puifqu’on  ne  peut  afiîgner  aucun  nombre  ,  quel¬ 
que  grand  qu’il  puiffe  être  ,  qui  ne  puiffe  être  augmenté  à  l’infini ,  dès  qu’on 
n’applique  ce  nombre  à  aucune  quantité  déterminée  ,  quelque  petite  qu’on  la 
puiffe  imaginer.  Au  contraire  on  ne  peut  imaginer  aucune  étenduë  fi  petite 
dans  un  corps  ,  quel  qu  il  foit  ,  qui  ne  puiffe  etre  divifée  à  l’infini  dès  que 
les  fubdi vidons  feront  contenues  les  unes  dans  les  autres  ;  c’eff-à-dire  ,  la  fé¬ 
condé  dans  une  des  parties  de  la  première  ,  la  troifiéme  dans  une  des  parties 
égales  de  la  fécondé  ;  ainfi  à  l’infini,  quelque  multipliée  que  puiffe  être  la  pre¬ 
mière  divifion  ,  &  les  fubdivifions  fuivantes  ,  pourvû  quelles  foient  fuppo- 
iées  en  nombre  fini.  Or  tout  cela  fe  rencontre  dans  cet  infini  prétendu  , 
qu’on  pourroit  fans  cela  reprocher  à  ce  Mémoire, 
pag.  253.  &  l’on  compte  pour  un  inconvénient  la  multitude  infinie  des  individus  de 

chênes  renfermes  dans  le  premier  chene ,  &  la  multitude  infinie  des  animaux 
renfermés  dans  le  premier  animal  de  chaque  efpéce  ,  il  n’y  a  pour  fe  tirer 
de  cet  embarras  prétendu  ,  qu’à  confidérer  que  tous  ces  chênes  &  tous  ces 
animaux  futurs  dans  toutes  les  lignes  de  defcendance  direêle  dans  les  plan¬ 
tes  ,  &  tant  direéfe  que  collatérale  dans  les  animaux  en  remontant ,  font  en¬ 
fermes  dans  celui  qui  les  doit  mettre  au  jour  ,  n’en  font  qu’une  très-petite 
partie  ,  parce  que  le  chef  de  chaque  ligne  contient  toute  cette  ligne  de  def¬ 
cendance  ,  félon  les  degres  d  etendue  ,  diminuée  d’une  certaine  quantité  pro¬ 
portionnée  au  contenant  qui  convient  à  chaque  degré  de  defcendance.  Cela 
étant,  quand  je  fuppoferois  dans  le  premier  chêne  créé  parfait  ,  un  aiifli 
grand  nombre  de  glands  au  moment  de  fa  création  ,  que  j’ai  calculé  de  grai¬ 
nes  plates  &  feuilluës  aéluelles  dans  un  orme  qui  vivra  cent  ans  ;  c’eff-à-dire  , 
JO.  OOO.  OOO.  il  n  en  fera  pas  plus  incommodé  que  cet  orme  l’étoit  à  la  fleur 
de  fon  âge  de  toute  fa  pofférité  ,  qui  ne  devoit  croître  que  fucceffivement 
pour  paroitre  chacune  en  fon  tems.  Car  la  partie  féminale  d’un  arbre  adul¬ 
te  ,  qui  doit  produire  au  renouveau  prochain  ,  n’eff  peut-être  pas  durant 
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l’hyver  la  dix-millionième  partie  de  fon  corps  ,  &  ce  fardeau  ne  le  charge 
cpie  quand  cette  multitude  fi  nombreufe  ayant  pris  fon  accroiffement  eft  prête 
à  tomber.  Il  en  eft  de  même  dans  les  animaux  ,  excepté  que  leur  fruit  venu  à 
maturité  leur  pefe  davantage  ,  quoiqu’il  foit  infiniment  moins  nombreux.  Mais 
les  vers  féminaux  qui  entrent  en  mouvement  chez  eux  de  faifonen  faifon  en 
une  multitude  fi prodigieufe, mais  d’une  petiteffe  encore  plus  prodigieufe,  puif- 
qu’à  peine  égalent-ils  chacun  la  millionième  partie  d’un  grain  de  fable  ;  tous 
ces  vers  ,  dis-je  ,  ne  font  qu’une  partie  infiniment  petite  du  corps  de  la  plupart 
des  animaux ,  &  n’eftpas  capable  de  les  charger.  Ceux  qui  doivent  entrer  en 
aCtion  dans  la  faifon  prochaine  immobiles  &  engourdis  ,  comme  des  bour¬ 
geons  d’ Automne  ,  les  incommodent  encore  moins.  Enfin  toute  la  poftérité 
qu’ils  contiennent  chacun  à  l’infini ,  fans  mouvement  &  contenus  les  uns  dans 
les  autres  ,  pour  entrer  en  aCtion  de  génération  en  génération  félon  l’ordre 
des  fuccefîions  :  toute  cette  poftérité  ,  dis- je  ,  leur  eft  comme  fi  elle  n’étoit 
pas  ;  car  que  leur  importe  qu’un  feul  de  ces  animaux  contienne  en  foi-même 
un  nombre  infini  de  générations  chacun  de  plulieurs  millions  d’animaux  ,  fi 
tous  ces  millions  d’animaux  contenus  les  uns  dans  les  autres,  n’occupent  qu’u¬ 
ne  très-petite  place  dans  cet  animal  féminal,  qui  n’eft  que  la  millionième  par¬ 
tie  d’un  grain  de  fable  ?  Il  y  a  donc  aufîi  peu  de  fujet  de  craindre  que  les 
êtres  vivans  foient  furchargés  de  leur  poftérité  ,  toute  aCtuelle  qu’on  la  fup- 
pofe  ,  qu’il  y  a  peu  de  fujet  de  craindre  qu’ils  manquent  de  poftérité. 

Cette  double  indéhnité  en  nombre  &  en  petiteffe  n’eff  donc  pas  un  incon¬ 
vénient  dans  ce  Syftême.  Il  me  paroît  d’ailleurs  impoffible  d’expliquer  la  fé¬ 
condité  par  toute  autre  hypothéfe.  Car  celle  de  la  formation  prétendue  ten¬ 
tée  par  l’Auteur  du  Livre  des  Principes  ou  des  Chairs  qu’on  a  dans  les  œu¬ 
vres  &  fous  le  nom  d’Hypocrate  ,  &  par  Galien  dans  le  Livre  de  la  forma¬ 
tion  du  fœtus  ,  renferme  un  nombre  infini  de  contradictions,  de  pétitions  de 
principe  &  d’impoffibilités  manifefîes.  Il  n’y  a  qu’à  approfondir  pied  à  pied 
pour  s’en  convaincre. 

Au  contraire ,  tout  femble  confirmer  le  fyftême  infinué  dans  ce  Mémoire  , 
non-feulement  les  principes  pofés  &  avoués  des  Phyficiens,  mais  la  chofe  mê¬ 
me  qui  femble  fe  montrer  d’elle-même. 

Pour  en  être  perfuadé  ,  il  ne  faut  que  confidérer  ce  qui  fuit. 

10.  Dès  que  les  parties  dont  les  bourgeons  des  arbres  font  compofés ,  font 
affez  grandes  pour  être  feuilletées  par  un  infiniment  non-tranchant ,  très-fin  , 
on  démêle  les  feuilles  &  les  fleurs  ;  or  les  fleurs  fuppofent  le  fruit  en  raccourci 
dans  la  plûpart  des  plantes  ,  avec  tout  l’appareil  dont  il  a  befoin  pour  fa  per¬ 
fection  &  pour  fa  confervation  ;  umbilie,  enveloppes,  ffyle,  étamines  ;  fom- 
mets  ;  car  la  graine  de  la  plûpart  des  plantes  eft  dans  la  fleur  ,  ou  fous  la 
fleur. 

20.  On  ne  peut  donc  douter  ,  à  l’égard  des  herbes ,  que  la  première  pouffe 
ne  contienne  tout  actuellement  en  raccourci ,  puifqu’on  trouve  même  la  fleur 
dans  la  racine  de  certaines  plantes ,  par  exemple ,  des  plantes  bulbeufes ,  ôc 
par  conféquent  le  fruit. 

3°.  On  peut  donc  aufîi  peu  douter  qu’on  ne  trouve  tout  actuellement  for¬ 
mé  dans  toutes  les  pouffes  des  herbes  coupées  depuis  la  première  coupe  juf- 
ques  à  la  20.  &  25.  qui  paroiffent  fucceffivement  après  chaque  retranche- 
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ment  environ  de  cinq  en  cinq  ,  ou  de  fix  en  fix  jours  durant  quatre  ou  cinq 
mois  ;  par  exemple  ,  dans  fozeille. 

40.  On  peut  donc  fans  témérité  porter  le  même  jugement ,  &  former  la 
même  conjecture ,  des  bourgeons  qui  commencent  à  poindre  dès  l’Automne 
dans  les  arbres,  &  que  l’Hyver  maintient  dans  le  même  volume  jufqu’au 
Printems  ,  qu’ils  prennent  un  accroiffement  auffi  foudain  que  la  2.  la  3.  la  4. 
&  la  20.  ou  25.  pouffe  des  herbes.  Car  fouvent  cinq  jours  groffiffent  les 
bourgeons  au  point  de  pouvoir  être  feuilletés. 

)o.  On  doit  donc  avoir  la  mêmepenfée  des  bourgeons  de  reffource  qui  pa- 
roiffent  d’une  fève  à  l’autre  en  certains  arbres  ,  &  à  d’autres  d’une  année  à 
l’autre  :  &  ces  bourgeons  paroiffent  innombrables  ,  puifqu’il  n’y  a  nul  endroit 
où  on  ne  les  puiffe  fuppofer ,  fuivant  ce  qui  a  été  dit  ;  cependant ,  fuivant  le 
même  principe  ,  ils  doivent  être  fuppofés  actuellement  exiftans  avant  le  re¬ 
tranchement. 

6°.  Et  ce  qui  femble  confirmer  ceci ,  eft  que  dans  les  arbres  que  l’on  ente 
en  tuyau  ,  comme  les  Châtaigniers ,  chaque  tuyau  portant  3.  ou  4.  yeux  ; 
il  n’y  a  que  ces  yeux  qui  profitent  de  la  fève  qui  ne  produit  rien  par  tout  ail¬ 
leurs  dans  le  même  contour  ,  ce  qui  fait  voir  que  la  fève  ne  produit  rien. 
Cependant,  dès  que  ces  yeux  auront  produit  une  branche,  on  en  trouvera 
le  bois  inféparablement  uni  au  bois  du  fauvageon,  ce  qui  femble  ne  pouvoir 
être  qu’en  fuppofant ,  que  l’œil  de  l’écorce  du  franc  a  rencontré  précifement 
à  l’endroit  où  il  a  été  appliqué ,  la  partie  ligneufe  d’un  autre  œil  invifible  pré- 
exiflant  dans  le  bois  du  fauvageon  ,  &de  même  vis-à-vis  des  autres  yeux  du 
même  tuyau  ;  ce  qui  fuppofe  encore  un  coup  ,  non-feulement  préexiftence , 
mais  encore  multitude  prefque  infinie.  , 

Je  ne  vois  donc  plus  qu’un  inconvénient  dans  ce  fyftême  ;  c’eff  que  ,  foit 
qu’il  foit  vrai ,  foit  qu’il  foit  faux ,  il  nous  renvoyé  immédiatement  au  mira¬ 
cle  de  la  création  ;  car  la  génération  étant  impofîible  fans  femence  ou  équi¬ 
valent  ,  c’eft-à-dire  ,  fans  graine  &  fans  bourgeon  ,  ou  tout  a  été  créé  dès  1  o- 
rigine  des  chofes  ,  ou  il  fe  fait  tous  les  jours  des  créations.  Or  les  Phyficiens 
comptent  avec  juftice  ,  pour  un  défaut  dans  un  fyftême ,  d  y  introduire  Dieu 
comme  en  machine.  Ces  dénouemens  ,  dira-t’ on  ,  peuvent  être  foufferts  dans 
les  pièces  de  Théâtre  ,  quand  le"  fujet  le  mérite ,  mais  non  pas  dans  un  dis¬ 
cours  phyfique. 

Cette  objeCtion  feroit  recevable  ,  fi  laiffant  là  des  caufes  phyfiques  ex¬ 
plicables  au  moins  en  général ,  on  avoit  recours  à  quelque  fîCtion ,  qui  n’au- 
roit  pour  fondement  que  l’embarras  où  on  fe  trouve.  Car  quand  on  a  par¬ 
couru  &  épuifé  tous  les  fyftêmes  qui  peuvent  expliquer  les  nouvelles  géné¬ 
rations  ,  fi  on  ne  trouve  rien  qui  y  fatisfaffe  ;  fi  on  trouve  même  dans  l’ordre 
général  de  la  nature  une  nécefîité  indifpenfable  &  fans  exception  depoferune 
préexiftence  enveloppée  ,  fans  nouvelle  génération  ;  qui  peut  trouver  mau¬ 
vais  qu’on  dife  ,  ou  qu’il  ne  fe  fait  rien  de  nouveau,  ou  que  s’il  fe  fait  quel¬ 
que  nouvelle  production  ,  c’eft  par  la  même  puiffance  qui  agiffoit  au  moment 
de  la  première  création  &  de  la  même  manière  ,  c’eft-à-dire ,  par  une  nou¬ 
velle  création. 

Je  ne  vois  pas  de  milieu  dans  cette  alternative.  Il  me  femble  donc  qui! 
eft  plus  philofophique  de  penfer  ,  que  Dieu  a  tout  créé  à  la  fois  ,  comme 
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fembîe  le  marquer  la  lettre  de  ce  paffage  :  Dais  creavît  omnia  Jïmul.  Mais 
quelque  parti  .qu’on  prenne  dans  cette  alternative  ,  ce  n’eft  point  introduire  Mem.  de  l’Acad, 
le  Créateur  en,  machine  où  il  n’eft  pas  ,  mais  le  trouver  où  il  eft  en  appro-R-  DES  Sciences 
fondiftant  la  nature.  Or  tant  s’en  faut  que  ce  foit  un  inconvénient  en  phyfi-  DE  Paris- 
que  ,  que  c’èft  fon  plus  noble  ufage  que  de  nous  mènera  ce  but,  &  que  la  Ann.  1701. 
nature  même  tout  entière  n’eft  faite  que  pour  cela  feul.  Ecclef.XVlll.  1; 

;  Ce  n’eft  donc  pas  une  penfée  gratuite  &  fans  fondement ,  mais  une  con-  pag.  257. 
féquence  néceflaire  de  l’état  des  corps  vivans  ,  que  de  dire  ,  que  tout  ce  qui 
paroît  dans  le  cours  d’une  longue  végétation ,  étoit  dans  le  germe  ,  &  par 
conféquent ,  que  tous  les  corps  vivans  étoient  dans  le  premier  de  chaque  ef- 
péce  ,  &  que  tout  a  été  fait  enfemble  ;  c’eft-à-dire  ,  que  toutes  les  parties , 

&  même  toute  la  poftérité  de  tout  être  vivant  ont  été  produites  au  même 
moment  ;  mais  ce  doit  être  le  fujet  d’un  troifiéme  Mémoire  ,  dans  lequel 
on  tâchera  de  prouver  de  plus  en  plus ,  tant  par  la  ftru&ure  du  corps  des  ani¬ 
maux  ,  que  par  celle  des  plantes  ,  que  la  génération  n’eft  qu’une  augmenta¬ 
tion  ,  &  la  multiplication  forcée  une  fimple  manifeftation  des  réferves ,  6c 
qu’il  eft  comme  impoftible  que  cela  foit  autrement. 


OBSERVATIONS  SUR  LES  HERNIES . 

>  Par  M.  Mer  y. 

Première  Observation. 

LE  16.  Août  1701.  un  jeune  garçon  âgé  de  dix-huit  à  vingt  ans  ,  vint 
à  l’Hôtel-Dieu ,  affligé  d’une  defcente  qu’il  avoit  dans  le  Scrotum  du  côté 
droit.  Je  l’examinai  fur  les  quatre  heures  du  foir  ,  &  j’appris  de  lui-même 
qu’il  y  avoit  quatre  ou  cinq  jours  qu’il  vomiftoit  les  matières  fécales. 

La  tumeur  que  fa  defcente  formoit ,  n’étoit  pas  fort  grofle  ni  même  fort 
dure.  On  avoit  fait  en  ville  plufieurs  tentatives  ,  qui  toutes  furent  inutiles  , 
pour  réduire  dans  le  ventre  les  parties  qui  étoient  renfermées  dans  les  bour- 
fes.  J’eflayai  comme  les  autres  à  les  y  faire  rentrer.  Je  crûs  d’abord  en  pou¬ 
voir  venir  à  bout  ;  parce  qu’à  la  première  compreflîon  que  je  fis  fur  la  tu¬ 
meur  ,  j’entendis  un  bruit  &  fentis  un  mouvement  de  matière  qui  me  firent 
juger  quelle  remontoit  par  l’inteftin  dans  le  ventre  :  en  effet  quelques  mo¬ 
yens  après  la  tumeur  difparut  prefque  entièrement  ;  il  refta  feulement  dans 
l’aîne  une  efpéce  de  cordon ,  qui  en  fe  prolongeant  jufques  dans  le  fond  du 
fcrotum  diminuoit  infenfiblement  de  groffeur.  Après  avoir  apporté  tous  mes 
foins  pour  foulager  le  malade  ,  il  me  dit  qu’il  fe  trôuvoit  mieux  ;  je  lui  fis 
donner  un  lavement  ,  &  lui  fis  appliquer  un  cataplafme  émollient  &  ré- 
folutif. 

Le  lendemain  17e ,  on  me  dit  que  le  malade  étoit  mort  à  une  heure  après 
minuit  ;  qu’il  avoit  rejetté  par  la  bouche  le  lavement  qu’011  lui  avoit  donné, 
&  que  quelques  momens  après  ,  la  tumeur  avoit  reparu  dans  les  bourfes  auftî 
grofte  qu’auparavant  la  rédu&ion  des  parties.  Le  même  jour  fur  les  fept  heu¬ 
res  du  matin  je  fis  l’ouverture  du  cadavre.  Les  parties  du  ventre  étant  à  dé¬ 
couvert,  je  remarquai  premièrement  ,  que  les  inteftins  grêles  étoient  en- 
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flammés  ,  &  beaucoup  plus  dilatés  au-deffus  qu’au-deffous  de  l'étranglement 
de  l’inteflin.  Secondement ,  je  trouvai  proche  les  anneaux  des  mufcles  un 
cæcum  long  de  deux  à  trois  pouces  ,  &  d’un  pouce  ou  environ  de  diamètre  ; 
il  reffembloit  par  fa  figure  extérieure  au  pi  d’une  vache  que  Ton  trait  ;  fa  ca¬ 
vité  communiquoit  avec  celle  de  l’ileon  ,  fes  membranes  étoient  beaucoup 
plus  épaiffes  que  celles  de  cet  inteflin ,  fes  vaiffeaux  plus  gonflés  ,  &  fa  cou¬ 
leur  étoit  d’un  rouge  fort  brun  ;  ces  trois  derniers  caraéléres  font  des  preu¬ 
ves  évidentes  que  cet  inteflin  aveugle  avoir  fouffert  un  étranglement  dans  les 
anneaux  des  mufcles ,  &  vrai-femblablement  il  étoit  rentré  dans  le  ventre 
dans  le  tems  que  je  comprimai  la  tumeur ,  qui  difparut  dans  ce  même  moment. 

Troifiémement ,  je  trouvai  dans  la  bourfe  un  repli  de  l’ileon  ,  qui  étant 
déployé  ,  avoit  bien  quatre  à  cinq  pouces  de  long  ;  il  étoit  vuide  de  ma¬ 
tières  ,  fes  membranes  étoient  beaucoup  plus  épaiffes  qu’ailleurs ,  &  fa  cou¬ 
leur  étoit  d’un  rouge  très-foncé  ,  lignes  manifefles  de  la  mortification. 

Quatrièmement ,  j’obfervai  que  l’épiploon  accompagnoit  dans  la  bourfe 
ce  repli  de  l’ileon  ;  que  d’une  part  cette  membrane  lui  étoit  adhérente ,  & 
de  l’autre  au  cul-de-fac  du  péritoine  ,  qui  renfermoit  ces  deux  parties  ,  & 
que  le  péritoine  étoit  uni  au  dartos  ,  qui  fait  la  fécondé  membrane  commune 
des  bourfes.  L’adhérence  de  ces  parties  les  unes  aux  autres  a  été  le  feul  ob- 
flacle  qui  fe  foit  oppofé  à  leur  réduélion  ;  ce  qui  paroit  d’autant  plus  vrai- 
femblable  ,  que  le  cul-de-fac  de  l’ileon  dont  je  viens  de  parler  ,  &  qui  étoit 
gangrené ,  n’a  pu  rentrer  dans  le  ventre  ,  que  parce  qu’il  ne  s’étoit  point  uni 
de  même  à  l’épiploon  ni  au  péritoine. 

Sur  ces  faits  obfervés  il  y  a  deux  réfîéxions  à  faire.  La  première  ,  efl  de 
fçavoir  fi  le  cul-de-fac  qui  avoit  fon  ouverture  dans  la  cavité  de  l’ileon  ,  efl 
un  vice  de  conformation  ,  ou  un  effet  des  fréquentes  rechutes  de  cet  inte¬ 
flin  dans  les  anneaux  des  mufcles  du  ventre.  La  fécondé  ,  efl  d’expliquer 
comment  le  lavement  qu’on  donna  au  malade  huit  heures  avant  fa  mort , 
a  pû  fortir  par  la  bouche. 

Quant  à  la  première  réfléxion  ,  on  peut  bien  fuppofer  que  le  cul-de-fac 
de  fileon  efl  un  vice  de  la  première  formation  des  parties  ;  mais  comme  la 
capacité  de  cet  inteflin  au-deffus  &  au-deffous  de  cul-de-fac  qui  communi¬ 
quoit  avec  lui,  étoit  beaucoup  plus  étroite  qu’ailleurs,  on  peut  bien  s’imaginer 
aufîi  que  l’iléon  s’étant  préfenté  un  grand  nombre  de  fois  à  l’embouchure 
des  anneaux  des  mufcles  du  ventre  ,  il  n’y  a  eu  qu’une  portion  de  la  circon¬ 
férence  qui  s’y  foit  engagée  ,  ce  qui  l’a  rétrécie  ;  &  il  y  a  lieu  de  croire  que 
les  matières  qui  y  ont  coulé  ,  ayant  fait  effort  fur  cette  partie  ,  ont  pû  l’a- 
îonger  peu  à  peu  de  deux  à  trois  pouces  ,  ce  qui  paroit  fort  conforme  à  la 
vérité ,  puifqu’on  ne  peut  nier  que  le  cul-de-fac  du  péritoine  qui  fe  rencon¬ 
tre  dans  toutes  les  defcentes  qui  arrivent  fans  la  ruption  de  cette  membrane  , 
ne  foit  formé  par  la  pefanteur  de  l’épiploon  &  des  inteflins  ,  qui  preffés  par 
les  mufcles  du  ventre  ,  la  pouffent  infenfibîement  par  les  anneaux  de  ces 
mufcles  dans  le  Scrotum  ;  cl’où  il  efl  aifé  de  comprendre  que  le  cul-de-fac 
de  l’ileon  a  pû  aufîi  être  formé  de  la  manière  que  je  viens  de  l’expliquer. 

Quant  à  la  fécondé  réfléxion  ,  il  s’agit  de  rendre  raifon  comment  le  ma¬ 
lade  n’ayant  vomi  pendant  cinq  jours  les  matières  fécales  ,  que  parce  que 
l’ileon  étant  trop  refferré  dans  les  anneaux  des  mufcles  du  ventre  ,  elles  n’ont 
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pu  pafTer  dans  le  colon  ;  il  a  cependant  rejetté  par  la  bouche  le  lavement 
qui  lui  fut  donné  huit  heures  avant  que  de  mourir.  Mem  de  l>Acad 

Pour  rendre  raifon  dun  fait  li  furprenant  ,  il  faut  remarquer  deux  choies;  R.  des  Sciences 
la  première ,  que  tous  les  gros  inteflins  étoient  dans  leur  état  naturel ,  &  qu’au  DE  Paris* 
contraire  tous  les  grêles  etoient  enflammes  ,  a  l’exception  de  l’extrémité  de  Ann.  1701. 

1  iléon  ;  la  fécondé ,  que  lorfque  le  malade  reçut  le  lavement ,  les  matières  pag.  276. 
qui  rempliflbient  la  partie  de  cet  inteflin  adhérente  au  cul-de-fac  du  péri¬ 
toine  ,  avoient  été  repouffées  du  Scrotum  dans  le  ventre ,  &  que  le  cul-de- 
fac  que  formoit  l’ileon  y  étoit  aufli  rentré  ,  de  forte  que  la  partie  de  cet  in¬ 
teflin  adhérente  au  péritoine  fe  trouva  dans  ce  moment  beaucoup  plus  au 
large  qu’auparavant  dans  les  anneaux  des  mufcles. 

Ces  deux  chofes  préfentes  à  l’efprit ,  il  eft  aifé  de  comprendre  que  les  in- 
teflins  grêles  étant  enflammés  ,  &  partant  hors  d’état  de  pouvoir  réfifter  à 
l’effort  des  gros  boyaux  ,  qui  étoient  dans  une  parfaite  difpofition  ;  ceux-ci 
ont  pu  ,  en  commençant  à  fe  contra&er  du  côté  de  l’anus,  chafler  avec  d’au¬ 
tant  plus  de  facilité  dans  l’eflomach  le  lavement  qu’avoit  pris  le  malade ,  que 
la  partie  de  l’ileon  adhérente  dans  le  Scrotum ,  étant  vuide  alors  ,  &  très- 
peu  reflerrée  :  la  réfiflance  des  anneaux  des  mufcles  du  ventre  ,  fe  trouva 
moindre  que  celle  du  fphin&er  de  l’anus. 

II.  Observation. 

Le  20.  Août  1701.  il  arriva  à  l’Hôtel-Dieu  un  malade  âgé  d’environ  foi¬ 
rante  &  dix  ans.  Il  avoit  dans  faîne  droite  une  tumeur  de  la  grofleur  d’un 
oeuf  d’oye  ;  la  peau  qui  la  couvroit  étoit  livide  &  noire  dans  fon  milieu  ,  & 
d’un  rouge  pâle  dans  fa  circonférence  ,  marques  évidentes  d’une  gangrenne 
paflant  à  une  entière  mortification.  Cette  tumeur  étoit  fl  molaffe  ,  qu’on  ref- 
fentoit  au  dedans  une  fluduation  de  matière  pareille  à  celle  qu’on  remarque 
dans  un  abfcès  prêt  à  crever  la  peau. 

Le  Chirurgien  ,  qui  le  premier  viflta  ce  malade,  prit  fa  tumeur  pour  un 
bubon  vénérien.  Comme  il  n’efl  point  permis  de  traiter  aucune  efpéce  de 
maladie  vénérienne  à  l’Hôtel-Dieu ,  &  que  cependant  le  malade  paroifloit 
mourant, on  m’envoya  chercher  pour  fçavoirce  qu’on  en  pourroit  faire.  J’exa¬ 
minai  la  tumeur  ,  &  trouvai  une  fluduation  dans  toutes  fes  parties  ,  ce  qui  pa„  2«T 
me  fit  croire  d’abord  que  c’étoit  un  abfcès  ordinaire ,  &  non  pas  un  pou.lin;  ce¬ 
lui-ci  ne  venant  qu’à  peine  à  maturité  ,  &  confervant  toujours  beaucoup  de 
dureté  particuliérement  dans  fa  circonférence  ,  malgré  fa  fuppuration  :  mais 
ayant  enfuite  appris  du  malade  ,  que  je  fis  coucher ,  premièrement  ,  qu’il 
étoit  fujet  à  une  defcente  d’inteflin  du  côté  même  qu’étoit  la  tumeur  ;  fecon- 
dement ,  qu’il  avoit  reçu  dans  faîne  un  coup  fort  violent  ;  troiflémement  , 
que  depuis  quatre  jours  il  avoit  vomi  les  matières  fécales  :  je  changeai  de 
fentiment ,  &  il  me  vint  en  penfée  ,  que  l’inteflin  tout  plein  de  matière  ,  s’é- 
toit ,  dans  le  tems  que  le  malade  reçut  le  coup  ,  crevé  comme  une  veflîe  de 
carpe  trop  preflee  ,  que  la  matière  qui  en  étoit  fortie  étant  liquide  ,  caufoit 
l’inondation  que  je  reffentis  dans  la  tumeur  ,  &  que  la  gangrenne  qui  paroif- 
foit  à  la  fuperficie  ,  étoit  plutôt  l’effet  de  la  contuflon  des  parties  qui  avoient 
été  frappées  ,  que  de  la  corruption  de  la  matière  qui  y  étoit  renfermée. 

La  maladie  étant  un  peu  mieux  reconnue  ,  M,  Petit ,  qui ,  comme  moi  y 
Tome  /.  Z  z  z  z 
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fut  appellé  pour  voir  le  malade ,  fut  davis  d’en  venir  à  l’opération  pour  le 
Mem.  de  Va cad.  foülager  :  mon  fentiment  étoit  au  contraire  ,  qu’on  le  laiffât  mourir  pour  lui 
R.  des  Sciences  épargner  la  douleur  de  ce  fecours ,  que  je  jugeois  inutile;  la  gangrenne  ,  l’in- 
de  Paris.  teflin  crevé  ,  l’enflure  du  ventre  ,  une  foible  refpiration  ,  la  langueur  du 
Ann  1-01  Poulx  >  ^es  extrémités  froides  ,  11e  îailTant  aucune  efpérance  de  guérifon. 

^  *  Son  fentiment  prévalut  cependant ,  &  je  fis  l’opération.  Je  coupai  feulement 

les  tégumens  avec  le  tranchant  d’un  biftouri  ;  ils  ne  furent  pas  plutôt  ouverts 
qu’il  s’écoula  de  la  tumeur  une  matière  fluide  ,  noirâtre  &  fœtide  ,  qui  laifîa 
après  fa  fortiè  un  grand  vuide ,  dans  lequel  je  vis  le  téfiicule  fain  &  tout  a 
découvert.  Ce  fait  me  parut  nouveau  ,  parce  que  j’avois  obfervé  jufques-la  , 
que  malgré  la  chute  des  inteftins  dans  le  Scrotum  les  tefticules  fe  trouvent 
enveloppés  de  leurs  membranes  propres.  On  pourra  peut-être  m  objeèter, 
que  ces  membranes  étant  naturellement  unies  aux  membranes  communes  des 
pag.  278.  bourfes  ,  j’ai  pu  couper  en  même-tems  les  unes  &  les  autres  :  mais  voici  , 
ce  me  femble,  une  preuve  du  contraire.  Dans  les  defcentes  ordinaires,  1  in— 
teflin  n’entre  point  dans  les  membranes  propres  du  teflicule  ,  il  fe  glifie  le 
plus  fouvent  entre  elles  &  celles  du  Scrotum ,  l’inteftin  s’efl:  trouve  renferme 
dans  la  même  cavité  où  étoit  le  teflicule  ;  je  n’ai  donc  pû  couper  fes  mem¬ 
branes  propres ,  en  coupant  les  membranes  communes  des  bourfes.  Ma  fur- 
prife  fut  bien  plus  grande  ,  quand  je  vis  un  intefiin  aveugle  affaifledans  cette 
tumeur  ouverte  ,  mais  fain  au-lieu  d’être  gangrené  comme  je  me  l’étois  ima¬ 
giné  ;  il  étoit  percé  d’un  trou  ,  mais  fi  petit ,  qu’à  peine  auroit-il  pu  admettre 
une  épingle  ;  il  étoit  féparé  ,  depuis  l’aine  jufques  clans  le  fond  de  la  tumeur , 
des  membranes  du  Scrotum  ,  mais  il  étoit  fi  étroitement  uni  aux  anneaux  des 
mufcles  du  ventre  ,  que  defefpérant  de  vaincre  fon  adhérence  lans  le  déchi¬ 
rer  ,  je  propofai  à  M.  Petit  de  le  laifler  en  fa  place  ,  &  de  nous  contenter 
de  dilater  les  anneaux  ,  ce  qu’il  n’approuva  pas  ;  je  féparai  donc  ce  préten¬ 
du  intefiin  de  ces  parties  des  mufcles  ,  &le  repouflai  dans  le  ventre.  En  ly 
faifant  rentrer  ,  je  m’apperçus  que  dans  la  capacité  du  ventre ,  il  étoit  en¬ 
core  adhérent  au  péritoine  ;  mais  11e  jugeant  pas  que  cette  union  pût  être  un 
obfiacle  à  l’écoulement  des  matières  vers  l’anus  ,  je  me  contentai  de  panfer 
le  malade  avec  une  tente  faite  de  charpie  fine  ,  des  bourdcnets  ,  des  plu- 
maceaux  &  des comprefles  trempées  dans  l’eau-de-vie,  pourréfifier  a  la  cor¬ 
ruption  des  membranes  des  bourfes  ,  &  j’appliquai  fur  le  ventre  un  refré¬ 
nant  fait  avec  l’huile  rofat ,  le  jaune  &  le  blanc  d’œuf. 

Le  21.  je  panfai  le  malade  de  la  même  façon  ;  le  22.  &  le  23*  je  me  fer- 
vis  d’un  digefiif  fait  avec  la  thérébentine ,  le  jaune  d’œuf ,  la  mire  ,  1  aloye , 
&  l’efprit  de  vin  ,  &  j’appliquai  fur  la  playe  ,  au  lieu  d’emplâtre  ,  une  com- 
prefle  trempée  dans  l’eafi-de-vie ,  afin  de  ranimer  la  chaleur  naturelle  ,  qui 
parut  toujours  s’éteindre  de  plus  en  plus  ,  quoique  la  gangrène  n  eut  fait  au¬ 
cun  progrès  depuis  le  jour  de  l’opération.  Pendant  ces  quatre  jours  le  mala- 
pag.  279.  de  alla  à  la  felle  ,  &  le  vomiflement  cefla  ;  mais  les  autres  accidens  fubfifié- 
rent ,  il  lui  furvint  même  le  troifiéme  jour  un  délire  avec  un  hoquet  ,  qui 
continuèrent  jufqu’à  la  fin  du  quatrième  que  le  malade  mourut. 

Après  fa  mort  je  fis  l’ouverture  de  fon  cadavre.  Le  ventre  étant  ouvert^, 
j’apperçus  d’abord  les  marques  d’une  grande  inflammation  aux  intefiins  grê¬ 
les  ,  celle  d’une  mortification  entière  dans  la  partie  de  1  iléon  ,  qui  s  etoit 
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engagée  dans  les  anneaux  des  mufcles  ,  &  enfuite  une  rupture  des  deux  tiers 
de  la  circonférence  de  cetinteflin  pouri,  qui  ne  fe  trouva  nullement  adhé-  Mem.  de  l'Acad. 
rente  à  aucune  partie.  Sciences 

Ces  faits  fi  différens  de  ceux  qui  me  parurent  dans  le  tems  de  l’opération,  DE  Paris- 
m’engagèrent  à  examiner  une  fécondé  fois  la  partie  que  M.  Petit  &  moiavions,  Ann.  1701. 
comme  tous  les  afîiflans  ,  prife  pour  l’inteflin  ,  &  d’où  même  fortoit  encore 
line  matière  femblable  à  celle  qui  s’écoula  de  la  tumeur  que  j’avois  ouverte 
quatre  jours  auparavant.  Après  l’avoir  bien  confidérée ,  tant  du  côté  de  lai¬ 
ne  ,  où  j’avois  fait  d’abord  l’incifion  ,  que  du  côté  du  ventre  du  cadavre  que 
je  venois  d’ouvrir ,  je  reconnus  enfin  que  je  m’étois  trompé ,  &  que  la  partie 
que  j’avois  prife  pour  l’inteflin  aveugle  ,  n’étoit  que  le  péritoine  prolongé  en 
forme  de  cul-de-fac  dans  le  Scrotum ,  ce  qui  arrive  dans  toutes  les  Hernies 
complexes  ,  lorfqu’elles  fe  font  fans  la  rupture  de  cette  membrane. 

Après  un  rapport  fi  ingénu  d’un  fait  fi  commun  ,  on  s’étonnera  peut-être 
de  ma  méprife  :  mais  fi  l’on  fait  attention  que  dans  les  defcentes  ordinaires , 
le  péritoine  prolongé  fe  trouve  toujours  uni  aux  membranes  du  Scrotum  d’un 
côté  ,  &  de  l’autre  à  celles  du  téllicule  ;  qu’au  contraire  dans  celle-ci  il  étoit 
entièrement  féparé  des  unes  &  des  autres  ,  &  que  même  la  matière  fécale 
fortoit  du  cul-de-fac  de  cette  membrane  percée  ,  ce  qu’on  ne  voit  point  ar¬ 
river  dans  les  autres  Hernies  ;  on  doit  avouer  que  ma  méprife  efl  bien  digne 
d’excufè  ,  &  que  les  plus  expérimentés  Chirurgiens  auroient  peut-être  pû  , 
comme  moi  ,  y  être  trompés.  Loin  donc  de  me  critiquer  ,  on  doit  s’appli¬ 
quer  à  rechercher ,  premièrement ,  des  fignes  certains  par  lefquels  on  puiffe  Pag*  2S°* 
difcerner  ,  en  pareille  rencontre  *  le  cul-de-fac  du  péritoine  d’avec  l’inte- 
ffin  ;  fecondement ,  à  découvrir  quelle  a  été  la  caufe  qui  a  pû  féparer  le  cul- 
de-fac  du  péritoine  d’avec  les  membranes  des  bources ,  &  mettre  le‘  teflicule 
à  découvert  dans  la  tumeur  qui  fut  ouverte. 

Ce  que  j’obfervai  d’abord ,  après  avoir  ouvert  le  Scrotum  ,  me  fournit 
deux  moyens  ou  fignes  pour  diflinguer  le  cul-de-fac  du  péritoine  d’avec  l’in- 
teflin.  Le  premier  efl  l’adhérence  naturelle  du  péritoine  aux  anneaux  des 
mufcles  du  ventre ,  avec  lefquels  l’inteflin  ne  peut  s’unir  que  par  une  matière 
étrangère  ,  qui  le  cole ,  pour  ainfi  dire ,  à  ces  parties  ;  de-là  vient  qu’il  efl 
facile  de  rompre  cette  union  fans  quafi  bleffer  l’inteflin  ,  au-lieu  qu’il  efl  im- 
poflible  de  féparer  le  péritoine  d’avec  les  anneaux  des  mufcles  fans  déchi¬ 
rer  cette  membrane  ,  parce  quelle  leur  efl  naturellement  unie.  Le  fécond 
moyen  plus  fûr  encore  que  le  premier  ,  efl  la  couleur  différente  de  ces  deux 
parties.  Dans  tout  étranglement  d’inteflin  ,  fa  couleur  devient  noire  ;  celle 
du  péritoine  refie  ordinairement  la  même  ,  parce  que  les  vaiffeaux  de  ce¬ 
lui-ci  ,  étant  en  petit  nombre  &  fort  déliés  ,  ils  ne  peuvent  être  affez  preffés 
pour  s’oppofer  à  la  circulation  du  fang  ;  ceux  de  l’inteflin  étant  au  contraire 
fort  gros  &  en  grand  nombre ,  ils  font  beaucoup  plus  fujets  à  être  compri¬ 
més  ;  de-là  vient  que  le  fang  y  efl  facilement  arrêté ,  ce  qui  donne  toujours 
à  l’inteflin  une  couleur  noire ,  quoique  fôiivehtil  ne  fbit  point  corrompu.  Pour 
découvrir  la  caufe  de  la  féparation  du  cul-de-fac  du  péritoine  d’avec  les  mem¬ 
branes  des  bourfes  ,  il  faut  fe  reffouvenir  que  le  malade  reçut  un  coup  fort 
violent  fur  fa  tumeur ,  dans  le  tems  que  l’inteflin  revêtu  du  cul-de-fac  de  cette 
membrane  étoit  plein  de  matière  ,  ce  qui  les  fit  crever  l’un  &  l’autre  :  cela 
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fuppofé ,  il  efl  aife  d’expliquer  la  féparation  du  cul-de-fac  du  péritoine  d*a-' 
Mem.  de  l’Acad.  vec  les  membranes  des  bourfes.  L’adhérence  de  ces  parties  étant  peu  forte, 
R.  des  Sciences  &  la  matière  de  l’inteftin  fortant  continuellement  par  le  petit  trou  du  cul-de- 
de Paris.  fac  péritoine  ,  elle  n’a  pufe  placer  ailleurs  qu’entre  cette  membrane  & 

Ann.  1701.  le  Scrotum  ;  elle  a  donc  féparé  peu  à  peu  ces  parties  l’une  d’avec  l’autre  , 
pag.  281.  parce  que  l’effort  quelle  a  fait  entre  elles ,  s’eft  trouvé  plus  puiffant  que  leur 
réfiftance.  C’eft  ce  qu’on  voit  tous  les  jours  arriver  dans  la  formation  des 
abfcès,  dont  la  matière  divife  fouvent  tous  les  mufcles  d’une  partie  qui  avant 
la  fluxion  de  l’humeur,  étoient  joints  enfemble  par  leurs  membranes.  Iln’efl 
pas  fi  facile  de  rendre  raifon  de  la  découverte  du  tefticule.  Ce  que  j’ai  pu  m’i¬ 
maginer  de  plus  vrai-femblable  fur  ce  fait ,  eff  que  les  membranes  propres  à 
cette  partie  étant  naturellement  unies  au  Scrotum  ,  celui-ci  n’a  pas  pu  tom¬ 
ber  en  gangrène  fans  leur  mortification  ,  ce  qui  a  donné  occafion  à  la  ma¬ 
tière  qui  eff  fortie  de  l’inteffin  ,  de  rompre  facilement  les  membranes  du  te- 
flicule  ,  &  fi  cette  partie  &  le  cul-de-fal  du  péritoine  ne  fe  font  pas  corrom¬ 
pus  ,  ce  ne  peut  être  que  parce  que  l’impreflion  du  coup  que  reçut  le  ma¬ 
lade  ,  ne  fut  pas  affez  forte  pour  faire  fur  ces  parties  cachées  la  même  con- 
tufion  qu’elle  fit  fur  les  tégumens  extérieurs  ,  &  que  d’ailleurs  la  circulation 
du  fang  ne  fut  point  interceptée  dans  leurs  vaiffeaux  ,  comme  elle  le  fut  dans 
ceux  de  l’inteftin  refferré  dans  les  anneaux  des  mufcles  ;  ce  qui  caufa  à  celui- 
ci  une  entière  mortification  ,  à  laquelle  il  n’y  a  pas  d’apparence  que  le  coup 
ait  eu  part ,  puifque  le  cul-de-fac  du  péritoine  qui  renfermoit  l’inteflin  ,  s’eff 
trouvé  parfaitement  fain  après  la  mort  du  malade. 

III.  Observation. 

Le  28.  du  même  mois  d’Août ,  on  me  fit  voir  fur  les  quatre  heures  du 
foir  un  autre  malade  qui  avoit  dans  le  côté  droit  du  Scrotum  une  tumeur  de 
la  groffeur  d’une  boule  de  mail.  Cette  tumeur  étoit  fufpendue  par  un  cordon 
long  de  deux  à  trois  pouces  ,  &  d’un  pouce  ou  environ  de  diamètre  ;  de  forte 
qu’à  confidérer  feulement  la  figure  de  cette  tumeur  ,  on  auroit  pu  foupçon- 
ner  qu’elle  n’auroit  été  qu’un  gonflement  du  tefiicule  &  des  vaiffeaux  fper- 
matiques  ,  occafionné  par  la  retenue  de  la  matière  d’une  gonorrée  violente 
arrêtée  à  contre-tems.  Mais  comme  le  malade  m’affura  du  contraire  ,  &  qu’il 
étoit  fujet  à  une  defcente  d’inteflin  qui  lui  caufoit ,  depuis  dix  ou  douze  jours, 
un  vomifiement  de  matière  glaireufe  ;  je  ne  doutai  plus  de  l’étranglement  de 
finteflin  dans  les  anneaux  des  mufcles  du  ventre.  Quoiqu’il  allât  à  la  felie 
fur  le  champ  je  lui  fis  appliquer  des  fomentations  émollientes  fur  la  partie 
malade  ;  l’application  en  fut  répétée  plufieurs  fois  jufquau  lendemain  matin 
que  je  revis  le  malade.  Je  le  trouvai  plus  foible  que  le  jour  précédent,  mais 
moins  tourmenté  de  douleur  ,  ce  qui  m’obligea  à  continuer  les  mêmes  fo¬ 
mentations  ,  réfoîu  de  faire  l’opération  l’après  midi  ,  au  cas  que  je  ne  pus 
réduire  les  parties  dans  le  ventre.  A  une  heure  j’allai  revoir  le  malade  que 
je  trouvai  prefque  fans  poulx ,  le  nez  rétréci  ,  le  brillant  des  yeux  terni  & 
la  voix  prefque  éteinte.  Ces  lignes  me  firent  juger  que  la  mort  étoit  proche  , 
&  qu’il  n’étoit  plus  tems  d’en  faire  l’opération  ,  ni  même  de  tenter  la  feule 
rédu&ion  des  parties  :  en  effet  le  malade  mourut  fur  les  deux  heures  après 
midi.  A  cinq  heures  du  foir  je  fis  l’ouverture  de  fon  corps.  Les  parties  du 


*  pag.  282. 


Académique.  725 

ventre  étant  à  découvert ,  je  vis  Fépipîoon  étendu  en  forme  cîe  piramide  fur 

les  inteflins  enflammés.  Sa  bafe  étoit  attachée  à  l’eflomach  &  à  la  partie  fu-  Mtm.  de  l’Acad. 

perieure  du  colon  :  fa  pointe  paflbit  par  les  anneaux  des  mufcles  dans  le  DES  Sciences 

Scrotum.  Sans  pouffer  plus  avant  l’examen  de  ces  parties  ,  j’ouvris  enfuitele  DE  Paris- 

Scrotum.  Ses  membranes  étant  coupées,  j’apperçus  aufli-tôt  l’épiploon  qui  Ann.  1701. 

formoit  la  plus  grande  partie  de  la  tumeur  :  il  n’étoit  point  adhérent  à  ces 

membranes  ni  aux  anneaux  des  mufcles  ,  mais  il  embrafloit  exactement  les 

vaiffeaux  fpermatiques  ,  &  étoit  fi  étroitement  uni  au  teflicule  qu’il  envelop- 

poit ,  que  je  ne  pûs  les  féparer  fans  le  rompre.  L’épiploon  étant  détaché  des 

vaiffeaux  fpermatiques  &  du  teflicule  ,  j’apperçus  l’inteftin  qui  à  peine  paf- 

foit  au-delà  des  anneaux  des  mufcles  dans  lefquels  il  étoit  fl  reflerré  que  le 

fang  retenu  dans  les  veines  trop  preffées  lui  avoit  donné  une  teinture  fort 

noire. 


L’union  de  l’épiploon  aux  vaiffeaux  féminaires  &  au  teflicule  ,  efl  un 
fait  qu’il  efl  difficile  d’expliquer  :  car  comme  dans  les  Hernies  qui  arri¬ 
vent  par  la  pefanteur  des  inteflins  ,  par  celle  de  l’épiploon  ,  par  le  re¬ 
lâchement  du  mefentére  &  du  péritoine  ,  celui-ci  forme  ordinairement  un 
cul-de-fac  dans  lequel  font  contenues  les  parties  qui  paffent  au-delà  des  an¬ 
neaux  des  mufcles  du  ventre  :  il  n’efl  pas  aifé  de  comprendre  comment  l’é¬ 
piploon  a  pu  s’unir  aux  vaiffeaux  fpermatiques  ,  &  au  teflicule  renfermé  dans 
les  membranes  propres  ;  car  quand  on  fuppoferoit  que  le  péritoine  fe  feroit 
rompu  par  quelque  eflbrt  ,  &  que  par  l’ouverture  de  cette  membrane  ,  l’é¬ 
piploon  auroit  pu  defcendre  dans  les  bourfes ,  on  ne  fçauroit  expliquer  par 
la  rupture  du  péritoine  celle  des  membranes  propres  du  teflicule  ,  fans  la¬ 
quelle  il  paroît  cependant  qu’il  efl  quafi  impoffible  de  concevoir  l’union  de 
l’épiploon  au  teflicule.  Or  comme  les  membranes  fe  font  trouvées  faines  & 
entières ,  on  ne  peut ,  ce  me  femble ,  rendre  raifon  de  cette  union  fl  extra¬ 
ordinaire  ,  qu’en  fuppofant  dans  le  fujet  dont  il  s’agit  ici ,  une  gaine  naturelle 
au  péritoine  ,  femblable  à  celle  qui  fe  rencontre  dans  les  mâles  de  plufleurs 
efpéces  d’animaux  que  j’ai  diffequés.  Cette  gaine  naturellement  creufe  ,  com¬ 
munique  dans  la  capacité  du  ventre  ,  elle  s’étend  depuis  les  iles  jufques  dans 
le  fond  du  Scrotum,  &  renferme  les  vaiffeaux  fpermatiques  avec  le  teflicule 
qui  font  attachées  à  fa  furface  intérieure  par  une  membrane  très-déliée ,  large 
d’environ  deux  lignes  &  de  la  longueur  de  la  gaine  même. 

Cela  fuppofé  dans  le  fujet  en  queflion  ,  il  efl  aifé  de  s’imaginer  que  l’é¬ 
piploon  defcendu  dans  cette  gaine  ,  a  pu  s’unir  facilement  aux  vaiffeaux 
féminaires  &  au  teflicule  ,  par  le  long  féjour  qu’il  a  fait  dans  fa  cavité  ;  ce 
qui  paroît  d’autant  plus  vrai-femblable  ,  que  l’épiploon  s’efl  trouvé  parfai¬ 
tement  fain ,  &  que  la  tumeur  qu’il  formoit  autour  du  teflicule  n’a  jamais  pû 
rentrer  dans  le  ventre. 
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IV.  Observation. 

Le  17.  d’Ocfobre  1701.  une  fille  âgée  de  27.  à  28.  ans  fut  reçue  à  l’Hô- 
tel-Dieu  pour  une  Hernie  formant  une  tumeur  qui  s’étendoit  depuis  l’aîne 
gauche  jufqu’au  milieu  de  la  cuiffe.  Son  diamètre  étoit  d’environ  fept  à  huit  pag.  284. 
pouces ,  elle  étoit  dure  dans  fa  partie  fupérieure  ,  molaffe  dans  l’inférieure  , 
la  malade  vomiffoit  les  alimens  qu’elle  prencit ,  ôc  alloit  cependant  affez  li¬ 
brement  à  la  felle. 


7  2.6  Collection 

On  tenta  en  vain  la  réduction  des  parties  que  renfermoit  cette  tumeur 
Mem.  le  l’Acad.  ce  qui  fît  penier  à  en  venir  à  l’opération  ,  mais  je  n’en  fus  pas  d’avis  pour 
R.  des  Sciences  deux  raifons  ;  la  première  ,  parce  que  la  defcente  étant  fort  ancienne  ,  j’a- 
de  Paris.  vois  peu  de  croire  que  les  parties  qui  étoient  forties  hors  de  la  capacité  du 

Ann.  1701.  ventre  ,  dévoient  être  adhérentes  dans  la  tumeur  ;  la  fécondé  ,  parce  que  la 
malade  allant ,  comme  je  viens  de  dire  ,  afiez  librement  à  la  felle  ,  je  ne 
jugeai  pas  l’opération  d’une  néceflité  abfolue.  Ne  voulant  pas  néanmoins  m’en 
arrêtera  mon  feul  fentiment ,  j’appellai  le  18.  Meilleurs  Debourges ,  Mo¬ 
rin  ,  Hémerais  &  Afforti ,  Médecins  de  l’Hôtel-Dieu  ,  pour  voir  la  malade  , 
&  prendre  leurs  avis  fur  ce  qu’il  y  avoit  à  lui  faire.  Leurs  fentimens  furent 
partagés  ,  les  uns  jugeant  que  l’opération  étoit  néceflaire  pour  mettre  Un  ait 
vomiflement ,  les  autres  ne  trouvant  pas  à  propos  de  la  faire  ;  parce  qu’il  leur 
paroiffoit  comme  impofiible  de  vaincre  l’adhérence  de  l’inteftin fans  faire 
périr  la  malade.  Le  fentiment  de  ces  derniers  fut  fuivi  ;  mais  fur  ce  qu’un  d’en- 
tr’eux  crut  qu’il  y  avoit  de  l’eau  dans  la  tumeur  outre  les  parties»,  je  l’exa¬ 
minai  avec  plus  d’attention  que  je  n’avois  fait  auparavant ,  &  fur  le  rapport 
que  je  leur  fis  que  je  fentois  eifeêlivement  dans  le  bas  de  la  tumeur  une  li¬ 
queur  flotante ,  ils  furent  d’avis  de  l’ouvrir.  Par  la  pon&ion  que  j’y  fis  avec 
le  Troifcar  ,  j’en  tirai  environ  une  pinte  de  férofité  teinte  de  fang  ,  &  fort 
fœtide  ,  ce  qui  me  fit  juger  que  les  parties  quelle  renfermoit  étoient  gan¬ 
grenées. 

Deux  jours  après  je  réitérai  la  ponêlion ,  parce  que  la  tumeur  s’étoit  rem¬ 
plie  ;  la  liqueur  qui  en  fortit  cette  fécondé  fois  ,  étoit  beaucoup  plus  puante 
que  la  première  ,  plus  trouble  ,  &  avoit  moins  de  teinture  de  fang ,  d’où  je 
tirai  ce  prognoftic  que  la  gangrène  de  l’inteftin  étoit  dégénérée  en  une  en- 
pag.  285.  tiére  mortification.  Nonobftant  le  déplorable  état  où  fe  trouvoit  alors  la  ma¬ 
lade  ,  fon  poulx  fe  foutenoit ,  fon  ventre  étoit  fans  douleur  ,  &  elle  rendoit 
les  matières  fécales  par  l’anus  ;  mais  elle  vomifloit  la  plus  grande  partie  des 
alimens  quelle  prenoit. 

La  fanie  cadavreufe  que  je  tirai  la  fécondé  fois  que  je  piquai  la  tumeur  de 
cette  fille ,  a  continué  de  couler  pendant  trois  jours  par  les  deux  ouvertures 
que  j'y  fis  ,  fans  aucun  mélange  d’excrémens.  Ces  jours  écoulés,  la  gangrè¬ 
ne  commença  à  attaquer  les  tégumens  de  la  tumeur  qui  tombèrent  peu  à  peu 
dans  une  entière  mortification,  &  alors  la  matière  qui  fortit  par  les  deux  ou¬ 
vertures  que  j’y  avois  faites  ,  parut  mêlée  d’excrémens  ,  lignes  évidens  que 
l’inteftin  pourri  s’étoit  enfin  crevé.  La  gangrène  ne  fit  pas  dans  les  tégumens 
lin  fort  grand  progrès  ;  elle  fe  borna  &  ne  décrivit  qu’un  cercle  de  trois  à 
quatre  pouces  de  diamètre ,  que  je  coupai  litôt  que  la  nature  parut  d’elle-mê¬ 
me  en  faire  la  leparatiorr. 

Cette  partie  corrompue  des  tégumens  étant  enlevée ,  j’apperçus  plufieurs 
circonvolutions  d’inteftins  grêles  tout  pourris  ;  ils  n’éroient  point  adhérens 
dans  les  enveloppes  que  leur  fournifibient  les  tégumens  ;  mais  deux  circon¬ 
volutions  de  l’inrefiin  colon  qui  y  étoient  aulîi  renfermées  ,  y  étoient  natu¬ 
rellement  unies  par  un  côté  de  leur  furface  extérieure.  Tout  ce  qui  étoit 
paffé  de  cet  intérim  dans  la  tumeur ,  n’étoit  nullement  altéré  ,  ce  qui  parut 
d’abord  par  fa  couleur  rouge  &  vermeille ,  qui  s’efi:  toujours  confervée  la  mê¬ 
me  dans  toute  la  fuite  de  la  maladie. 
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Après  avoir  féparé  ce  qui  étoit  corrompu  des  tégumens  ,  je  coupai  le  mê¬ 
me  jour  les  circonvolutions  pourries  des  inteftins  grêles  ,  j’en  tirai  encore  le 
lendemain  avec  mes  doigts  la  longueur  d’environ  un  pied  ,  de  forte  que  la 
malade  a  bien  perdu  du  moins  quatre  à  cinq  pieds  de  fos  inteftins. 

Quoique  du  depuis  il  n’y  ait  plus  eu  de  communication  des  inteftins  grê¬ 
les  avec  les  gros  ,  il  eft  cependant  forti  de  tems  en  tems  quelques  excré- 
mens  par  l’anus  ,  qui  vrai-fomblablement  ont  été  retenus  dans  le  colon  de¬ 
puis  l’opération  ,  où  ils  ont  féjourné  pendant  fept  femaines  ;  puifque  le  11. 
Décembre  ,  la  malade  en  a  encore  rendu.  Il  fe  peut  faire  auffi  que  ces  ex- 
crémens  viennent  de  la  décharge  des  glandes  ,  &  qu’ils  s’amaflent  dans  le  co¬ 
lon  de  cette  fille  ,  comme  ils  font  dans  celui  du  fœtus  renfermé  dans  le  fein 
de  fa  mere. 

Que  les  alimens  mal  digérés ,  &  les  excrémens  mal  conditionnés ,  fe  foient, 
après  l’opération  ,  écoulés  librement  par  l’ouverture  de  l’inteftin  grêle  qui 
s’eft  uni  dans  l’aine  ,  cependant  le  vomiffement  de  la  malade  a  encore  con¬ 
tinué  depuis  pendant  plufieurs  jours  ,  mais  fans  fentir  nulle  douleur  dans  le 
ventre. 

Son  eftomach  ne  fe  rétabliflant  que  peu  à  peu  ,  il  n’a  retenu  d’abord  que 
les  alimens  que  la  malade  fouhaitoit  avec  envie  de  manger,  &  rejettoit  ceux 
pourlefquels  elle  avoir  de  l’averfion  ,  quoique  meilleurs  que  les  autres,  auffi 
î’a-t’on  vue  vomir  du  poulet  quelle  avoit  mangé  ,  &  digérer  du  harang. 

Son  e(lomac  devenu  plus  fort  dans  la  fuite  ,  elle  ne  vomit  plus  rien  au¬ 
jourd’hui  de  tout  ce  qu’elle  prend  ;  il  lui  arrive  feulement ,  quand  elle  man¬ 
ge  des  fruits  crus  ,  des  poireaux  ou  des  navets  cuits  ,  de  les  rendre  par  l’in- 
teflin  ouvert ,  à  peu  près  tels  qu’elle  les  a  avalés. 

Ce  qu’il  y  a  de  fort  remarquable  dans  cette  hile  ,  qui  a  perdu  quatre  Ou 
cinq  pieds  d’inteftins  grêles  ,  c’eft  que  lorfqu’elle  ne  charge  point  trop  fon 
.  eftomach  ,  &  quelle  ne  prend  que  des  alimens  d’une  facile  digeffion  ,  elle 
rend  des  excrémens  d’une  confidence  auffi  folide  qu’ils  avoient  coutume  d’a¬ 
voir  quand  ils  paffoient  par  l’inteftin  colon ,  &;  fortoient  par  l’anus  ;  autre¬ 
ment  il  lui  arrive  un  flux  de  ventre. 

Enfin  elle  reprend  de  jour  en  jour  fon  embonpoint ,  ce  qui  marque  que  ce 
11  eft  que  les  derniers  quatre  ou  cinq  pieds  de  l’ileon  quelle  a  perdus  ,  de 
forte  que  la  plus  grande  partie  des  inteftins  grêles  étant  reftés  dans  le  ventre , 
tout  ce  qu’elle  prend  de  liquide  trouve  le  tems  &  encore  allez  de  conduits 
pour  p aller  avec  le  chyle  dans  fon  refervoir. 

Aujourd’hui  17.  Décembre  ,  il  refte  encore  à  cetre  fille  au-deftbus  de  faî¬ 
ne  une  tumeur  plus  grofl'e  qu’un  œuf  de  poule  d’Inde.  Cette  tumeur  a  une 
ouverture  de  trois  à  quatre  lignes  de  large  &  plus  de  demi  pouce  de  long. 
Comme  la  cicatrice  qui  la  borde  ,  eft  fort  enfoncée  ,  il  n’y  a  pas  d’apparence 
que  cette  ouverture  diminue  davantage  ;  &  comme  ce  font  les  gros  inte¬ 
ftins  qui  forment  la  plus  grande  partie  du  volume  de  cette  tumeur  ,  &  qu’ils 
y  font  naturellement  unis  aux  tégumens  ,  il  y  a  lieu  qu’elle  confervera  tou¬ 
jours  fa  même  grofîeur  ;  ainfi  il  eft  vrai  de  dire  ,  que  la  maladie  de  cette  pau¬ 
vre  fille  ne  peut  recevoir  une  guérifon  plus  parfaite. 

Voici  maintenant  toute  la  conduite  que  j’ai  tenue  depuis  deux  mois  que 
j’ai  pris  foin  de  panfer  cette  malade.  Pendant  les  premiers  jours  j’ai  appli- 
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qué  fur  fa  tumeur  des  fomentations  &  des  cataplâmes  émolliens ,  dans  f  efo 
pérance  de  pouvoir  ,  en  relâchant  les  anneaux  des  mufcles  ,  réduire  dans  le 
ventre  les  parties  qui  en  étoient  forties  &  formoient  cette  tumeur  ,  à  quoi 
je  n’ai  pu  réufîir.  Quand  après  je  me  fuis  apperçu  que  la  couleur  naturelle 
des  tégumens  pâliffoit ,  &  qu’ils  retenoientl’impreffion  des  doigts ,  je  me  fuis 
fervi  de  cataplâmes  réfolutifs  &  fortihans  pour  réveiller  la  chaleur  naturelle* 
Si-tôt  que  la  gangrené  a  paru ,  j’ai  appliqué  l’onguent  de  Stirax  pour  m’op- 
pofer  à  fon  progrès  ,  &  l’ai  continué  jufqu’àla  féparation  de  lefcare.  Depuis 
la  dernière  pondion  jufqu’à  cette  féparation  ,  j’ai  feringué  dans  la  tumeur 
de  l’eau  vulnéraire  dont  je  me  fuis  toujours  fervi  du  depuis ,  tant  pour  ré- 
fifter  à  la  pourriture  ,  que  pour  mondifier  l’ulcére.  Pour  cet  effet ,  j’ai  mis 
dans  fa  cavité  des  plumaceaux  imbibés  de  cette  liqueur  ,  que  j’ai  couverts 
enfuite  d’une  emplâtre  de  minio  ,  &  d’une  compreffe  trempée  dans  le  vin 
rouge.  Ce  que  j’ai  continué  de  faire  jufqu’au  point  de  guérifon  où  fe  trouve 
aujourd’hui  cette  pauvre  fille  ,  qui  peu  de  tems  après  fut  conduite  à  l’Hôpi¬ 
tal  général ,  d’où  elle  eft  enfuite  fortie  pour  fe  mettre  en  fervice.  Là  ,  étant 
obligée  de  fe  courber  pour  froter  un  plancher ,  il  lui  eft  arrivé  ,  le  ventre 
étant  refferrépar  cette  pofture  gênante  ,  que  l’inteftin  iléon  uni  aux  anneaux 
des  mufcles ,  a  été  peu  à  peu  pouffé  dans  la  tumeur  reliante  ,  qu’il  a  dilaté 
fon  ouverture  d'un  pouce  &  demi ,  &  qu’il  eft  enfin  forti  au  dehors  de  la  lon¬ 
gueur  de  demi-pied ,  en  fe  renverfant  comme  fait  le  re&um  quand  il  tombe 
dans  l’anus.  La  fluxion  ,  l’inflammation  ,  &  la  gangrène  fuperficielle  ,  qui 
font  furvenuës  à  cet  inteftin  pendant  les  grandes  chaleurs  du  mois  d’Août  , 
ont  obligé  cette  pauvre  fille  à  rentrer  à  l’Hôtel-Dieu ,  pour  y  recevoir  le  fe- 
cours  dont  elle  a  befoin. 

Y.  Observation. 

Cette  cinquième  Obfervation  fervira  non-feulement  à  confirmer  ce  que  j’ai 
avancé  dans  la  première ,  qui  eft  que  les  Hernies  qui  arrivent  par  la  pefanteür 
de,  l’épiploon  ou  celle  des  inteftins  ,  &  par  le  relâchement  du  méfentére  au¬ 
quel  ils  font  attachés  ,  le  péritoine  forme  toujours  enfe  prolongeant  dans  les 
bourfes  ,  une  poche  ou  cul-de-fac  ,  qui  fe  trouve  uni  aux  membranes  com¬ 
munes  &  propres  des  téfticules  :  mais  encore  à  prouver  que  les  Aponeuro- 
fes  des  mufcles  obliques  &  tranfverfes  du  ventre  peuvent  faire  la  même 
chofe. 

Dans  les  premières  années  que  je  paffai  à  l’Hôtel-Dieu  pour  y  apprendre 
la  Chirurgie,  il  y  mourut  un  Vieillard  quiavoit  une  defcentemonftrueufement 
groffe.  Cette  maladie  ne  fut  pas  néanmoins  la  caufe  de  fa  mort ,  puifqu’il  ne 
lui  arriva  aucun  des  accidens  qui  l’accompagnent ,  lorfque  les  inteftins  fouf- 
frent  un  étranglement  dans  les  anneaux  des  mufcles  du  ventre. 

L’envie  de  m’inftruire  jointe  à  la  curiofité  de  voir  ce  qui  pouvoir  être  ren¬ 
fermé  dans  une  tumeur  fi  prodigieufe ,  me  porta  à  faire  l’ouverture  du  ca¬ 
davre  de  ce  pauvre  homme.  D’abord  je  coupai  les  tégumens  communs  du 
corps  ,  le  péritoine  &  les  mufcles  du  ventre.  Sa  capacité  étant  ouverte  ,  je 
fus  extrêmement  furpris  de  n’y  trouver  qu’environ  demi-pied  d’inteftms  grê¬ 
les  ,  tous  étoient  paffés ,  à  la  réferve  de  cette  petite  portion  ,  dans  le  côté 
gauche  du  Scrotum.  Le  cæcum ,  naturellement  placé  dans  file  droite ,  y  étoit 
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même  defcendu  avec  le  commencement  du  colon.  Ces  intéftins  ,  par  leur 
chute  ,  avoient  tellement  tiré  à  eux  l’eftomach  ,  qu’au-lieii  de  former ,  com¬ 
me  à  fon  ordinaire  ,  une  ligne  courbe  au  travers  de  la  partie  fnpérieure  du 
ventre,  il  en  décrivoit  une  droite  tombant  perpendiculairement  du  diaphrag¬ 
me  dans  la  partie  inférieure  du  ventre. 

Pour  découvrir  les  inteftins  renfermés  dans  les  bourfes  ,  je  coupai  en- 
fuite  le  Scrotum  ,  fous  lequel  parut  une  membrane  que  je  pris  pour  la  po¬ 
che  du  péritoine  ;  mais  après  lavoir  coupée  ,  une  fécondé fe  préfentant ,  je 
m’arrêtai  pour  examiner  quelles  pouvoient  être  ces  deux  membranes.  Pour 
mieux  reconnoître  ce  que  je  fouhaitois  fçavoir ,  je  les  défunis  l’une  d’avec 
l’autre  jufqu’à  la  partie  charnue  des  mufcles  du  ventre  ,  ou  étant  parvenu , 
je  vis  que  la  première  étoit  une  continuité  de  l’aponeurofe  du  mufcle  obli¬ 
que  externe  ,  &  la  fécondé  ,  une  fuite  de  celle  de  l’oblique  interne.  Après 
cela  je  fis  une  incifion  à  cette  fécondé  membrane.  Une  troifiéme  parut  anfiï- 
tôt  ;  je  féparai  encore  celle-ci  d’avec  l’autre  ,  &  procédant ,  comme  j’avois 
déjà  fait ,  je  remarquai  que  cette  troifiéme  n’étoit  autre  chofe  que  l’aponeu- 
rofe  prolongée  du  mufcle  tranlverfe.  Certe  troifiéme  membrane  étant  cou¬ 
pée  ,  il  s’en  préfenta  enfin  une  quatrième  ,  formée  par  l’extenfion  du  péri¬ 
toine  ,  dans  la  poche  duquel  étoient  immédiatement  renfermés  tous  les  in- 
N  teftins  grêles. 

r  Par  ces  Obfervations  que  je  fis  avec  beaucoup  de  foin ,  &  dans  un  tems 
ou  je  connoiffois  déjà  aflez  les  parties  du  corps  humain  pour  ne  m’y  pas  mé¬ 
prendre  ,  il  efi:  évident  que  les  aponeurofes  des  mufcles  obliques  &  tranfver- 
fes  du  ventre  peuvent  fournir  ,  de  même  que  fait  le  péritoine  ,  des  envelop¬ 
pes  aux  inteftins  quand  les  Hernies  arrivent  par  le  feul  relâchement  des  mem¬ 
branes. 

VI.  Observation. 

L’expérience  m’ayant  fait  connoitre  il  y  a  long-tems  l’extrême  danger  que 
courent  ceux  qui  font  attaqués  de  fiippreftîon  d’urine  ,  lorfqtie  pour  les  fou- 
lager  on  fe  trouve  obligé  ,  faute  de  les  pouvoir  fonder ,  de  faire  une  ou¬ 
verture  au  perinée  pour  entrer  dans  la  vefiie  ,  je  me  fuis  toujours  imaginé 
qu’il  feroit  beaucoup  plus  fûr  de  faire  au-defliis  des  os  pubis  une  ponction  au 
corps  de  cette  partie  pour  en  tirer  Furine. 

L’occafion  de  faire  cette  épreuve  fe  préfenta  le  mois  d’Août  dernier.  Un 
pauvre  homme  âgé  de  foixante  ans  ou  environ ,  ne  pouvant  point  uriner  de¬ 
puis  vingt-huit  heures  ,  vint  à  FHôtel-Dieu  pour  y  chercher  le  fecours  dont 
il  avoit  befoin.  On  tenta  plufieurs  fois  de  le  fonder ,  on  n’en  put  venir  à  bout. 
Je  le  fis  baigner  ,  il  prit  des  émuîfions  faites  avec  les  femences  froides  ,  le 
firop.  de  Limon  &  l’eau  de  Pariétaire.  Tous  ces  remèdes  lui  ayant  été  inuti¬ 
les ,  je  pris  enfin  la  réfolution  de  faire  au-defîtis  des  os  pubis  ,  à  côté  de  la 
partie  externe  inférieure  du  mufcle  droit  du  ventre ,  une  pon&ion  au  corps 
de  la  vefiie  avec  un  Troifcar  portant  avec  lui  fa  canulle. 

Il  en  fortit  du  moins  trois  chopines  d’urine  ,  qui  parut  d’abord  mêlée  de  pus 
&  de  glaires.  Je  ne  laiflai  la  canulle  dans  la  vefiie  que  jufqu’au  lendemain, 
parce  qu’étant  d’acier,  je  craignis  que  les  partiespiquéesn’en  fouffriftent.  Ce 
jour-là  fe  pafla  fans  urine ,  ce  qui  m’engagea  fur  le  foir  de  répéter  la  ponction 
Tome  /.  A  a  a  a  a 
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le  même  endroit ,  en  prenant  la  précaution  de  porter  dans  la  veffie  mon 
Mm,  de  l  Acad.  Troifcar  garni  de  fa  canulle  d’argent ,  dont  je  crus  que  les  parties  pourroient 
R.  pes  Sciences  fe  mieux  accommoder.  Je  laiffai  pendant  deux  jours  cette  canulle  dans  la 
DE  Paris.  yeflîe  ?  à  la  fin  defquels  l’urine  commença  à  couler  peu  à  peu  par  la  verge, 

Ann.  iyoï.  ce  qui  me  porta  à  retirer  la  canulle.  Le  premier  jour  qui  fuivit  le  moment 
de  la  ponélion  que  je  fis  au  malade  ,  je  laiffai  la  canulle  ouverte  pour  don¬ 
ner  lieu  à  l’urine  de  s’écouler  librement ,  &  par  ce  moyen  occafion  à  la  veffie 
pag.  291.  de  fe  rétablir.  Le  fécond  &  le  troifiéme  jour  je  fermai  la  canulle  ,  me  con¬ 
tentant  de  l’ouvrir  pendant  ces  deux  jours  ,  de  huit  en  huit  heures ,  afin  de 
remettre  les  fibres  charnues  de  la  veiïie  en  état  de  fe  contradïer  pour  chaffer 
l’iirine  par  l’urétre  ,  ou  par  la  canulle  au  cas  que  le  col  de  la  veffie  ne  pût 
céder  à  l’effort  des  fibres  de  fon  corps.  Le  malade  paffa  la  nuit  du  trois  au 
quatre  fort  tranquillement ,  &  le  lendemain  matin  il  jetta  par  la  verge ,  a  ce 
qu’il  me  dit ,  deux  pintes  d’urine.  .  ,  . 

Le  dix  il  fut  parfaitement  guéri  de  fa  pon&ion  ,  fur  laquelle  je  n’appliquai 
dans  le  commencement  qu’une  compreffe  trempee  dans  le  vin  rouge  ,  &  lut 
la  fin  une  emplâtre  de  mimo.  Quoique  j’aye  fait  la  ponction  a  côté  de  la 
partie  inférieure  du  mufcle  droit  pour  entrer  dans  la  veffie  ,  &  éviter  1  ar¬ 
tère  &  la  veine  épigaffnque  qui  rampent  fur  la  furface  interne  de  ce  min¬ 
cie,  je  crois  cependant  qu  elle  fe  peut  faire  ,  fans  courir  aucun  rilque  ,  im¬ 
médiatement  au-deffus  de  la  fimphife  des  os  pubis,  entre  les  deux  mufcles  pi- 
ramidaux.  Ce  que  j’ai  éprouvé  du  depuis  avec  un  heureux  fucces. 


OBSERVATIONS  SUR  LE  CORPS  D'UNE  FEMME  GROSSE 

de  huit  mois  de  fon  prethier  enfant ,  morte  fubitement  d  une  chute . 

Par  M.  L  1  T  T  R  E. 

Première  Observation. 

I’Ovaire  gauche  de  cette  femme  étoit  fort  flétri ,  il  ne  contenoit  que  peu 
„  de  véficules  ,  &  qui  étoient  très-petites.  ,  . 

ÏI.  La  trompe  du  même  côté  immédiatement  au-deffous  du  pavillon ,  etoit 
colée  à  l’ovaire  ,  &  fon  embouchure  étoit  tournée  en-devant  du  côté  du 
fond  de  la  matrice. 

III.  On  remarquoit  à  la  fuperficie  de  l’ovaire  droit ,  un  trou  rond  &  large 
de  deux  lignes  ,  par  lequel  il  fortoit  un  corps  rond  ,  gros  comme  un  petit 
pois ,  percé  en  fon  milieu’  d’un  trou  auffi  rond  ,  d’une  ligne  de  diamètre  ,  & 
dont  le  bord  étoit  froncé.  Ce  corps  faifoit  partie  d’une  caroncule  ,  groffe  & 
à  peu  près  de  la  figure  d’une  moyenne  cerife  ;  elle  étoit  creufe  ;  &  fa  ca¬ 
vité  ,  qui  avoit  deux  lignes  &  demie  de  largeur  ,  repondoit  au  trou  que  j  y 
avois  remarqué  ;  elle  étoit  compofée  de  deux  differentes  fubffances  .1  inté¬ 
rieure  étoit  glanduîeufe  ,  de  couleur  jaunâtre  &  épaifle  d  une  demi-ligne  , 
l’extérieure  étoit  mufculeufe ,  &  avoit  environ  un  tiers  de  ligne  d  épaiffeur. 

C’eft  apparemment  par  le  trou  de  cet  ovaire  ,  qu’étoit  fortie  la  veficule 
qui  avoit  contenu  le  fœtus  ,  dont  cette  femme  étoit  groffe.  D  autant  plus 
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quil  ne  paroiffoit  aucune  autre  caroncule  ,  ni  aucune  cicatrice  dans  cetovai-  " 
re  ,  non  plus  que  dans  le  gauche  ;  &  que  le  pavillon  de  la  trompe  gauche  Mfm.  de  l’Acad. 
étant  fortement  colé  à  l’ovaire  du  même  côté  ,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  n’en  R-  »£S  Sciences 
pouvoit  rien  recevoir  pour  paffer  de-là  dans  la  matrice. 

IV.  La  cavité  de  la  trompe  droite  paroiffoit  avoir  été  un  peu  dilatée  & 
élargie  ;  elle  contenoit  une  humeur  glaireufe  ;  la  difpofition  de  fon  pavillon 
étoit  tout-à-fait  naturelle  ,  &  celle  de  la  trompe  gauche  ne  fétoit  point 
du  tout. 

V.  Les  deux  ligamens  ronds  de  la  matrice  ,  qui  (  hors  du  tems  de  la  grof- 
feffe  )  ont  leur  commencement  aux  côtés  de  fon  fond  ,  commençoient  dans 
cette  femme  deux  pouces  au-deffous. 

Le  changement  de  fituation  des  ligamens  ronds  venoit  vrai-femblablement 
de  ce  qu’étant  d’un  tiffu  plus  ferré  que  le  corps  de  la  matrice  ,  ils  avoient 
réfifté  aux  efforts  que  le  fœtus  ,  en  croiffant ,  avoit  faits  pour  les  allonger  , 
pendant  que  le  fond  de  la  matrice  y  avoit  cédé  ,  &;  s’étoit  laiflé  étendre. 

VI.  Les  parois  de  la  matrice  (  principalement  aux  endroits  où  le  placenta 
étoit  attaché  )  avoient  huit  lignes  d’épaiffeur  ;  elles  étoient  toutes  charnues,  & 
le  dedans  de  leur  fubflance,  auffi-bien  que  leur  face  intérieure,  étoit  plein  de 
trous  qui  avoient  une  figure  ronde  ou  ovale  ,  larges  depuis  une  demi-ligne 
jufqu'à  deux  ,  &  qui  communiquoient  tous  enfemble  ;  parce  qu’en  fouillant 
dans  quelqu’un  de  ces  trous  ,  le  vent  paffoit  dans  les  autres  ,  &  foulevoit  tout 
le  corps  de  la  matrice.  Peut-être  que  ces  trous  tiennent  lieu  de  veines  dans 
cette  partie  ,  de  même  que  les  cellules  dans  la  rate  ;  auffi  ne  remarquai-je 
prefque  rien  dans  la  matrice  qui  eût  la  forme  de  tuyau  de  veine ,  que  vers  fa 
furface  extérieure. 

Une  telle  flruûure  de  la  matrice  nous  peut  aifément  faire  comprendre  , 

1°.  Quelle  eft  un  mufcle  réticulaire  ,  ou  fait  en  forme  de  rézeau.  20.  Com¬ 
ment  pendant  la  grofTeffe  elle  s’étend  &  s’épaiffit  en  même-tems  autant  qu’el- 
le  le  fait.  30.  Comment  peu  de  jours  après  l’accouchement  elle  fe  réduit  pref¬ 
que  à  la  même  grandeur  quelle  avoit  avant  fa  grofTeffe.  Et  enfin  que  le  fang 
qui  fait  les  régies  des  femmes  ,  tombe  tous  les  mois  dans  la  cavité  de  la  ma¬ 
trice  par  les  trous  dont  je  viens  de  parler. 

VII.  Le  cou  de  la  matrice  avoit  5.  lignes  de  longueur  ;  fes  parois  en  avoient 
trois  d’épaiffeur  ;  fa  furface  intérieure  étoit  parfemée  de  quantité  de  petits 
trous  &  de  plufieurs  petites  véficules  pleines  d’une  liqueur  fort  claire  ;  fa  ca¬ 
vité  ,  qui  avoit  9  lignes  de  diamètre ,  étoit  terminée  du  côté  du  corps  de  la 
matrice  par  un  rebord  membraneux  de  figure  circulaire  ,  &  qui  avoit  plus 
d’une  demie  ligne  d ’épaiffeur  fur  trois  de  largeur  ;  le  chorion  du  fœtus  étoit 
attaché  tout  autour  de  ce  rebord  ,  &  bouchoit  entièrement  1  ouverture  du 
cou  de  la  matrice  ,  &  la  cavité  de  ce  cou  étoit  pleine  d’une  humeur  glai¬ 
reufe. 

VIII.  Le  placenta ,  ou  le  chorion  du  fœtus  couvrait  la  fuperficie  intérieure 
de  tout  le  corps  de  la  matrice ,  &  l’un  &  l’autre  y  étoient  étroitement  atta¬ 
chés  ,  mais  principalement  le  premier.  On  remarquoit  dans  le  placenta  quan¬ 
tité  de  grains  glanduleux  avec  leurs  conduits  particuliers  ;  il  y  avoit  beau¬ 
coup  plus  de  fang  dans  tes  artères  que  dans  les  veines  ,  &  il  étoit  plus  noir 
&  plus  épais  dans  celles-ci.  Ce  qui  femble  prouver ,  que  le  fang  de  la  veine 
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ombilicale  eft  plus  tenu ,  plus  fubtil  &  plus  propre  à  nourrir ,  que  celui  des 
artères  du  meme  nom. 

On  peut  inférer  des  deux  dernières  Obfervations ,  que  fi  la  même  chofe 
arrive  dans  toutes  les  femmes  groffes  ,  la  fuperfœtaüon  eft  impoffible  ,  du 
moins  après  que  le  placenta  &  le  chorion  fe  font  attachés  à  la  furface  inté¬ 
rieure  de  tout  le  corps  de  la  matrice. 

i°.  Parce  qu’alors  rien  ne  peut  defcendre  delà  cavité  des  trompes  dans 
celle  de  la  matrice  ,  à  caufe  de  l’application  exa&e  du  placenta  à  la  ftiper- 
£cie  intérieure  du  fond  de  la  matrice. 

20.  Parce  que  dans  ce  tems-là  la  femence  du  mâle  ne  peut  pas  entrer  dans 
la  cavité  de  la  matrice ,  à  caufe  que  fon  cou  eib  bouché  par  une  humeur  glai- 
reufe  ,  comme  j’ai  dit. 

IX.  Le  fœtus  étoit  enveloppé  de  trois  membranes  qui  étoient  fort  diflin- 
étes  ,  &  telles  que  je  les  ai  décrites  dans  un  autre  Mémoire. 

X.  Les  parois  de  la  veffie  de  cette  femme  étoient  trois  fois  plus  épaiffes 
que  dans  l’état  naturel.  Sa  grandeur  n’excédoit  pas  celle  d’un  œuf  de  Cane, 
parce  qu'apparemment  la  matrice  par  fon  poids  &  par  fon  volume  extraor¬ 
dinaire  ,  ôtoit  à  la  veffie  la  liberté  de  fe  dilater  affez  pour  recevoir  &  con¬ 
tenir  tout  à  la  fois  beaucoup  d’urine ,  &  preffant  fans  ceffe  la  veffie  ,  elle  l’o- 
bligeoit  de  fe  contra&er  à  tout  moment  pour  chaffer  hors  de  fa  cavité  l’urinë 
à  mefure  quelle  y  tomboit.  Enfin  le  cou  de  la  veffie  étoit  entouré  de  fibres 
charnues  prefque  circulaires  fort  fenfibles  ,  qui  faifoient  fans  doute  la  fon¬ 
ction  de  Sphinêter  à  fon  égard. 
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PHYSIQUE  GENERALE. 


‘A 


SUR  UNE  N  OUVELLE  PROPRIÉTÉ  DE  L'AIR, 

&  une.  nouvelle  conjlrucüon  de  Thermomètre . 

A  première  découverte  que  la  Philofophie  moderne  ait  faite  Vo7-  îes  Mem» 
fur  la  nature  de  l’air  ,  a  été  celle  de  fa  pefanteur  ,  qui  fem-  paS*  J^‘ 
bla  ii  paradoxe  au  commun  du  monde  ,  &  même  à  la  plupart  l% 

desPhilofophes.  Delà  pefanteur  de  l’air,  on  allaàfon  reffort ,  au¬ 
tre  qualité  que  l’on  y  auroit  auffi  peu  foupçonnée  que  la  première. 

Il  faut  donc  concevoir  l’air  comme  compofé  d’une  infinité  de  petites  lames  pag.  2» 
à  reffort ,  foit  fpirales  ,  foit  de  telle  autre  figure  qu’on  jugera  plus  convena¬ 
ble.  Quand  l’air  eff  comprimé  par  quelque  force  étrangère  ,  les  lames  fe  fer¬ 
rent  ,  &  leurs  extrémités  s’approchent  ;  &  plus  cet  effet  eff  grand  ,  plus  le 
reffort  de  Pair  eff  tendu  ,  &  difpofé  à  fe  débander  avec  violence.  Les  lames 
occupent  moins  d’efpace  ,  lorfque  leurs  extrémités  s’approchent  ,  &  c’eft 
ce  qu’on  appelle  la  condenfation  de  l’air  ,  ou  la  diminution  de  fon  volume. 

Feu  M.  Mariette  de  l’Académie  des  Sciences  ,  ayant  cherché  quelle  étoit 
la  proportion  des  différentes  condenfations  de  l’air ,  trouva  par  toutes  fes  ex¬ 
périences  quelle  fuivoit  celle  des  poids  dont  il  étoit  chargé.^  Ainfi  l’air  que  nous 
refpirons  étant  chargé  du  poids  de  toute  l’Atmofphére  ,  égal  au  poids  de  28 
pouces  de  Mercure  ,  un  air  qui  feroit  chargé  de  56  pouces  de  Mercure  fe- 
-roit  deux  fois  plus  condenfé ,  ou  réduit  en  un  efpace  deux  fois  moindre. 

Cette  régie  de  M.  Mariotte  n’eff  pourtant  pas  abfolument  vraie  ;  caron 
peut  fuppofer  que  le  poids  dont  on  chargera  l’air  augmente  à  l’infini ,  &  on 
ne  peut  concevoir  que  fa  condenfation  augmente  de  même.  Quand  les  deux 
extrémités  d’une  même  lame  feront  venues  à  fe  toucher ,  ç’en  eff  tait ,  un 
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plus  grand  poids  ne  peut  faire  rien  de  plus.  Mais  il  faut  convenir  que  nous 
nefçaurions  aller  par  le  fecours  d’aucune  machine  jufqua  cette  dernière  con- 
denfation  de  l’air  ;  que  nous  en  fournies  même  toujours  fort  éloignés  ,  8c 
que  toutes  nos  expériences  ne  roulent  que  fur  des  condenfations  moyennes  , 
où  fe  renferme  la  régie  de  M.  Mariotte  ,  qui  hors  de-là  feroit  fauffe.  Il  efi 
clair  par  ce  qui  a  été  dit ,  que  l’augmentation  du  reffort  de  l’air  fuit  fa  con- 
denfation  ,  8c  la  diminution  de  fon  volume. 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  poids  dont  l’air  efi  chargé  qui  augmentent  fon 
reffort ,  la  chaleur  l’augmente  aufli ,  mais  feulement  lorfqu’elle  ne  peut  aug¬ 
menter  fon  volume  ,  ou  l’augmenter  fufîîfamment.  Car  elle  fait  toujours  fur 
lui  1  ’un  de  ces  deux  effets  ;  elle  le  raréfie  ,  s’il  a  la  liberté  de  s’étendre  ;  ou 
s’il  ne  l’a  pas  ,  elle  augmente  fon  reffort.  S’il  n’a  la  liberté  de  s’étendre 
qu’en  partie  ,  elle  augmente  d’autant  moins  fon  reffort  quelle  le  raréfie 
davantage. 

On  a  vû  dans  l’Hiftoire  de  1699.  ^lie  M*  Amontons  ayant  eu  befoin 
pour  fon  moulin  à  feu  de  connoître  la  mefure  ou  la  proportion  de  l’augmen¬ 
tation  du  reffort  de  l’air  par  la  chaleur ,  avoit  trouvé  que  la  chaleur  de  l’eau 
bouillante  n’augmentoit  la  force  du  reffort  de  l’air  que  d’un  peu  plus  que  le 
tiers  de  ce  qu’il  en  a  fur  la  furface  de  la  terre  ,  où  il  efi  chargé  du  poids  de 
l’Atmofphére  ,  c’eft-à-dire  ,  quelle  augmentoit  fon  reffort  d’un  peu  plus  que 
le  tiers  de  28  pouces  de  Mercure. 

Cette  connoiffance  fuffifoit  alors  à  M.  Amontons ,  8c  il  n’alla  pas  plus  loin. 
Mais  depuis ,  en  fuivant  la  nature  de  plus  près  ,  il  a  trouvé  une  propriété  de 
l’air  ,  nouvelle ,  finguliére  ,  8c  qui  peut  d’abord  paroître  furprenante.  Plus 
l’air  efi:  chargé  d’un  grand  poids  ,  plus  fon  reffort  s’augmente  par  un  même 
degré  de  chaleur. 

La  raifon  en  efi  que  l’aéfion  de  la  chaleur  confiffe  en  une  infinité  de  pe¬ 
tites  particules  très-agitées  qui  pénétrent  les  corps.  Quand  elles  entrent  dans 
une  maffe  d’air ,  elles  en  ouvrent  8c  en  développent  les  lames  fpirales ,  non- 
feulement  parce  que  ce  font  de  nouveaux  corps  qui  fe  logent  dans  leurs  in- 
terffices ,  mais  principalement  parce  que  ce  font  des  corps  qui  fe  meuvent 
avec  beaucoup  de  violence.  De-là  vient  l’augmentation  de  ce  volume  d’air» 
Que  s’il  efi  enfermé  de  manière  qu’il  ne  fe  puiffe  éteindre ,  les  particules  de 
feu  qui  tendent  à  ouvrir  fes  fpires ,  8c  ne  les  ouvrent  point ,  augmentent  par 
conféquent  leur  force  de  reffort ,  qui  cefferoit  fi  elles  s’ouvroient  librement. 
Quand  l’air  efi  condenfé ,  il  y  a  plus  de  particules  d’air  dans  un  même  efpa- 
ce  ,  8c  quand  les  particules  de  feu  viennent  à  y  entrer  ,  elles  exercent  donc 
leur  a&ion  fur  un  plus  grand  nombre  de  particules  d’air ,  c’efi-à-dire  ,  quelles 
caufent  ou  une  plus  grande  dilatation  ,  ou  une  plus  grande  augmentation  de 
reffort.  Or  quand  l’air  efi  chargé  d’un  plus  grand  poids  ,  il  efi  plus  conden¬ 
fé  ,  8c  par  conféquent  s’il  ne  peut  alors  s’étendre  ,  comme  on  le  fuppofe  tou¬ 
jours  ,  un  même  degré  de  chaleur  augmente  davantage  fon  reffort. 

M.  Amontons  a  trouvé  par  expérience  que  l’augmentation  caufée  au  ref¬ 
fort  de  l’air  par  la  chaleur  de  l’eau  bouillante  ,  efi  égale  au  tiers  du  poids  dont 
l’air  efi  alors  chargé  ,  fi  l’expérience  efi  faite  dans  le  Printems  ou  dans  l’Au¬ 
tomne  ,  c’eft-à-dire  ,  dans  un  tems  qui  tienne  à  peu  près  le  milieu  entre  le 
grand  chaud  8c  le  grand  froid.  Ainfi  l’air  que  nous  refpirons ,  toujours  chargé 
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cfun  poids  de  28  pouces  de  Mercure  ou  environ  ,  étant  échauffé  par  de  l’eau 
bouillante  ,  augmenterait  la  force  de  fon  reffort  de  9  pouces  4  lignes.  Un  Hist.  de  l’Acad. 
air  condenfé  au  double l’augmenteroit  de  18  pouces  8  lignes,  qnifont  le  tiers  R.  des  Sciences 
de  56.  Réciproquement  un  air ,  toujours  dans  le  même  état  de  condenfa-  DE  Paris" 
tion  ,  augmentera  différemment  fon  reffort  ,  félon  les  différons  degrés  de  Ann.  1702. 
chaleur. 

Ces  découvertes  ont  conduit  M.  Amontons  à  l’invention  d’un  nouveau 
Thermomètre.  Car  fi  l’on  prend  un  tuyau  recourbé  ,  dont  une  branche  qui 
fera  très-courte  fe  termine  en  une  boule  ,  fi  cette  boule  eff  pleine  d’un  air 
plus  condenfé  qu’il  ne  l’eff  naturellement  ,  &  s’il  y  a  du  mercure  dans  la  lon¬ 
gue  branche  ouverte  par  le  haut ,  il  eff  évident  que  cet  air  en  vertu  de  fa 
condenfation  feule  qui  aura  augmenté  fon  reffort ,  foutiendra  le  mercure  de 
l’autre  branche  au-deffus  du  niveau  ;  que  quand  la  chaleur  répandue  dans  l’air 
extérieur  viendra  encore  augmenter  le  reffort  de  l’air  enfermé  dans  la  bou¬ 
le  ,  il  élevera  fon  mercure  plus  haut ,  &  le  laiffera  tomber  quand  cette  cha¬ 
leur  viendra  à  diminuer.  C’eff-là  le  principe  général  du  Thermomètre  de  M. 

Amontons. 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  difficile  &  de  plus  fin  dans  dans  la  pratique  de  la  con- 
Rnuffion  ,  c’eft  de  condenfer  l’air  de  la  boule  ;  mais  ce  détail  ne  nous  eff  pas 
permis,  &  on  le  verra  dans  le  mémoire  de  l’Auteur.  Cet  air  de  la  boule 
que  nous  fuppofons  condenfé  jufqu’à  un  certain  point ,  doit  augmenter  uni¬ 
quement  fon  reffort  par  la  chaleur ,  &  non  pas  fon  volume  ;  car  l’augmenta¬ 
tion  du  volume  nuiroit  à  celle  du  reffort ,  &c  ce  n’eff  que  par  celle-ci  que  lytry 

fon  mefure  dans  cette  machine  les  degrés  de  chaleur.  Cependant  il  eff  im-  4 

poffible  que  l’air  de  la  boule  dont  le  reffort  fera  augmenté ,  éleve  le  mer¬ 
cure  du  tuyau  ,  fans  avoir  autant  augmenté  fon  propre  volume,  que  le  mer¬ 
cure  occupera  de  nouvel  efpace  par  fon  élévation.  Le  feul  remède  à  ce  mal 
inévitable  ,  eff  que  le  tuyau  foit  très-étroit  par  rapport  à  la  capacité  de  la 
boule ,  &  que  par  conféquent  une  augmentation  abfolument  infenfible  du 
volume  de  l’air  enfermé  dans  la  boule ,  ne  laiffe  pas  de  faire  un  effet  fenfible 
fur  le  mercure  du  tuyau. 

Il  faut  fixer  au  tuyau  une  longueur  dans  laquelle  les  degrés  ayent  une  affez 
grande  étendue.  M.  Amontons  prend  un  tuyau  de  47  pouces ,  à  les  compter 
au-deffus  du  niveau  du  mercure  qui  fera  dans  la  petite  branche.  Il  condenfe 
ou  charge  l’air  de  la  boule  ,  de  manière  qu’outre  le  poids  de  l’Atmofphére 
égal  à  28  pouces  qu’il  porte  toujours ,  il  porte  encore  28  autres  pouces.  Si 
cet  air  chargé  de  56  pouces  reçoit  la  chaleur  de  l’eau  bouillante  ,  il  augmen¬ 
tera  fon  reffort  du  tiers  de  56  ,  c’eff-à-dire  ,  de  18  pouces  8  lignes ,  &  por¬ 
tera  74  pouces  8  lignes  de  mercure.  Il  fuffit  donc  que  le  tuyau  ait  47  pou¬ 
ces  ,  afin  qu’un  air  condenfé  au  double  de  celui  que  nous  refpirons ,  puiffe 
élever  le  mercure  jufqu’au  degré  de  chaleur  de  l’eau  bouillante  ;  car  de  74 
pouces  8  lignes ,  ôtant  28  qui  font  le  poids  de  l’Atmofphére ,  &  qui  ne  doi¬ 
vent  pas  être  comptés  fur  la  longueur  du  tuyau  ,  refte  46  pouces  8  lignes. 

Mais  comme  par  l’opération  de  M.  Amontons  l’air  n’eff  pas  condenfé  préci- 
fément  au  double  de  celui  que  nous  refpirons  ,  ces  nombres  diminuent  un 
peu.  Le  mercure  ne  monte  par  l’eau  bouillante  qu’à  45  pouces ,  &  un  tuyau 
de  46  fuffit. 
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Le  grand  avantage  de#  ce  Thermomètre  ,  eft  que  fon  degré  extrême  de 
Hist.  dï  l’Acad.  chaleur  eft  déterminé  à  celui  de  l’eau  bouillante.  Dans  les  Thermomètres  or- 
pArKISCIENCES  binaires  ,  il  n’y  a  rien  de  déterminé  ni  de  fixe  ,  nul  terme  conftant  &  pré- 
4rn  '  ^  cis  d’où  l’on  piaffe  compter ,  &  qui  ferve  à  régler  les  comparaifons.  On  prend 

1702.  l’étendue  que  l’efprit-de-vin  aura  parcourue  du  plus  grand  chaud  d’une  cer- 
Pag-  taine  année  ,  on  divife  cette  étenduë  en  cent  parties ,  fi  l’on  veut ,  dont  cha¬ 

cune  eft  un  degré  du  Thermomètre.  Il  eft  bien  vrai  que  ce  Thermomètre 
peut  fervir  à  comparer  d’autres  années  à  celle  de  l’obfervation  ;  on  fçaura  de 
combien  elles  auront  été  plus  ou  moins  chaudes ,  &  plus  ou  moins  froides  ; 
mais  cette  comparaifon  n’apprend  rien  ,  à  moins  que  l’année  de  l’obferva- 
tion  n’eût  été  la  plus  chaude  ,  tk  en  même-tems  la  plus  froide  qu’il  foie  pof 
ftble  ,  ce  qui  n’eft  pas  à  préfumer  ,  &  ne  peut  jamais  être  certain.  Et  quand 
même  cette  année  auroit  été  au  plus  haut  degré  poffible  &  du  chaud  &  du 
froid  ,  ce  ne  feroit  que  pour  un  certain  climat ,  &  peut-être  pour  un  feul  lieu 
de  tout  ce  climat ,  &  te  conftitution  de  l’air  de  différens  climats  ou  de  dif¬ 
férens  lieux  ne  pourroit  être  comparée  par  des  Thermomètres  qui  y  auroient 
été  faits  ,  puifqu’ils  n’auroient  rien  de  commum.  Mais  1a  chaleur  de  l’eau 
bouillante  étant ,  félon  toutes  les  apparences ,  égale  par  toute  1a  terre  ,  & 
très-certainement  plus  grande  que  celle  d’aucun  climat ,  c’eft  un  point  fixe  &c 
commun  ,  d’où  l’on  peut  compter  tous  les  degrés  de  chaleur  qui  feront 
au-deftous  ,  en  quelque  lieu  du  monde  que  ce  puifle  être.  Par-là  le  Thermo- 
métré  ,  auparavant  borné  &  équivoque  ,  devient  un  infiniment  univerfel  , 
&  qui  n’a  plus  rien  d’incertain. 

Dans  1a  conftitution  d’air  que  nous  appelions  ici  tempérée  ,  le  mercure 
du  Thermomètre  nouveau  eft  19  pouces  au-deftous  du  degré  où  il  monteroit 
par  1  eau  bouillante  ,  c’eft-à-dire ,  qu’il  eft  à  26  pouces  dans  un  tuyau  où  il 
monteroit  a  45.  Ce  Thermomètre  ayant  été  expofé  aux  rayons  du  Soleil 
dans  le  mois  de  Juin  à  midi ,  il  a  monté  5  pouces  9  lignes  f  au-deffus  du  tem¬ 
péré  ,  &  il  n’a  baiffé  que  de  2  pouces  au-deftous  ,  quand  la  boule  a  été  plon¬ 
gée  dans  de  l’eau  où  il  y  avoit  une  grande  quantité  de  glace.  On  voit  par 
cette  expérience  ,  &  on  le  voyoit  aufli  par  les  anciens  Thermomètres  ,  que 
le  grand  froid  ,  du  moins  celui  qui  eft  grand  par  l’impreflion  qu’il  fait  fur  nous  , 
pag.  7.  n’eft  pas  fi  éloigné  du  tempéré  que  le  grand  chaud  ;  qu’il  refte  encore  dans 
ce  qui  nous  paroit  un  grand  froid  plufieurs  degrés  de  chaleur ,  &  que  nous 
fommes  plus  fenftbles  au  froid  qu’au  chaud.  Dans  tout  ce  qui  appartient  à 
nos  fenfations  ,  nous  ne  fommes  pas  en  état  de  juger  aflez  fainement ,  ni 
avec  aflez  de  précifion  ;  il  nous  faut  des  inftrumens  inanimés  ,  qui  foient  , 
pour  ainfl  dire  ,  plus  indifférens  que  nous  ,  &  qui  redreftent  les  erreurs  de 
nos  jugemens.  Eût-on  crû  que  le  chaud  qu’il  fait  aux  rayons  de  Soleil  à  midi 
dans  le  folftice  d’été  ,  ne  diffère  du  froid  qu’il  fait  quand  l’eau  fe  glaçe  , 
qu’environ  comme  60  diffère  de  51  f  ,  ou  8  de  7  ,  &  que  1a  même  matière 
qui  produit  par  fon  agitation  les  plus  grandes  chaleurs ,  &  les  plus  infuppor- 
tables  de  notre  climat ,  ayant  alors  8  degrés  de  mouvement ,  elle  en  a  en¬ 
core  7  lorfque  nous  fentons  un  froid  extrême  ? 

Pourvu  que  dans  le  Thermomètre  de  M.  Amontons.la  capacité  de  1a  boule 
foit  fi  grande  ,  que  celle  du  tuyau  foit  infenfible  par  rapport  à  elle  ,  c’en  eft 
aflez  7  il  n  importe  de  quelle  grandeur  foit  cette  capacité  ;  une  plus  grande 
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rnaffe  d’air  on  mie  plus  petite ,  fuppofé  que  de  part  &  d’autre  l’air  foit  éga¬ 
lement  condenfé  ,  augmenteront  également  la  force  de  leur  reffort  par  un 
même  degré  de  chaleur ,  &c  la  raifon  en  eh;  manifefte  ;  car  quoique  dans  une 
plus  grande  maffe  d’air  qui  eft  au  même  degré  de  condenfation  qu’une  autre , 
il  y  ait  un  plus  grand  nombre  de  refforts  ,  ce  nombre  plus  grand  ne  fait  que 
recompenfer  précifément  la  grandeur  de  l’efpace  où  ils  font  répandus ,  &  s’il 
y  en  avoit  un  plus  petit  nombre ,  il  eft  clair  que  cette  plus  grande  maffe  d’air 
feroit  la  plus  foible. 

La  grofleur  de  la  boule  eft  donc  indifférente  ,  dès  qu’elle  n’a  plus  de  pro¬ 
portion  fenfible  avec  la  capacité  du  tuyau.  Mais  fi  l’on  compare  enfemble 
deux  de  ces  nouveaux  Thermomètres  ,  &  que  l’on  veuille  les  trouver  pré¬ 
cifément  au  même  point  par  les  mêmes  degrés  de  chaleur*  il  faut  que  de  part 
&  d’autre  la  boule  &  le  tuyau  foient  dans  la  même  proportion.  C’eft  que 
l’air  enfermé  dans  la  boule  augmente  réellement  de  volume  ,  quoiqu’infen- 
fibiement ,  &  cette  augmentation  eft  fenfible  dans  le  tuyau  ,  puifqu’elle  eft 
égale  à  l’élévation  du  mercure.  Afin  donc  que  dans  des  tuyaux  de  différente 
grofleur  le  mercure  élevé  vienne  au  même  point  ,  il  faut  que  dans  le  plus 
Çrand  tuyau ,  par  exemple ,  la  nouvelle  place  qu’occupe  le  mercure  foit  égale 
a  une  plus  grande  augmentation  du  volume  d’air  enfermé  dans  la  boule ,  & 
par  conféquent  que  ce  volume  foit  plus  grand  ,  c’eff  à-dire  en  un  mot ,  que 
les  boules  &  les  tuyaux  des  deux  Thermomètres  foient  dans  les  mêmes  pro¬ 
portions. 

Comme  l’on  obje&oit  dans  l’aflemblée  à  M.  Amontons  que  cette  égalité 
de  proportion  ne  devoit  pas  être  facile  à  exécuter  en  boules  &  en  tuyaux  de 
verre  ,  il  répondit  que  les  Emailleurs  ont  toujours  un  très-grand  nombre  de 
boules  &  de  tuyaux  féparés,  &  qu’ils  ajuftent  enfuite ,  comme  bon  leur  fem- 
ble ,  telle  boule  avec  tel  tuyau  ;  que  quand  on  auroit  une  fois  choifi  une 
proportion ,  &  la  boule  &  le  tuyau  qui  la  garderoient  entr’eux ,  il  n’y  avoit 
qu’à  mefurer  leur  capacité  avec  du  mercure ,  prendre  enfuite  une  boule  au 
Lazard ,  mefurer  avec  du  mercure  fa  capacité ,  trouver  par  une  régie  de  trois 
3a  capacité  du  tuyau  qui  feroit  dans  la  proportion  requife  ,  &  enfin  choifir 
entre  tous  les  autres  le  tuyau  qui  auroit  cette  capacité.  M.  Amontons  a  don¬ 
né  autrefois  cette  méthode  au  fleur  Hubin  ,  pour  faire  à  coup  fur  des  Ther¬ 
momètres  femblables  &  proportionnels  à  un  premier  que  l’on  auroit  reconnu 
pour  bon. 

Il  y  a  encore  d’autres  obfervations  à  faire  fur  la  conftruéHon  du  nouveau 
Thermomètre.  Nous  avons  fuppofé  ,  par  exemple ,  dans  tout  ce  difcours  pour 
une  plus  grande  facilité ,  le  poids  de  l’Atmofphére  toujours  égal  à  28  pouces 
de  mercure  ;  cependant  il  eft  bien  fur  qu’il  varie  toujours  ,  &  il  faut  avoir 
égard  à  cette  variation.  Il  en  faut  avoir  aufli  au  chaud  ou  au  froid  qu’il  fait 
dans  le  tems  de  la  conftruttion ,  &  ce  qu’il  y  auroit  de  plus  commode  ,  fe¬ 
roit  de  faire  ce  Thermomètre  dans  un  tems  qui  fut  tempéré ,  &  où  ,  s’il  étoit 
pofîible  *  le  Baromètre  fût  aufli  à  28  pouces. 


Hisr.  de  l’Acad. 
R.  des  Sciences 
de  Paris. 

Ann.  1702. 


pag.  8. 


Tome  L 


Bbhbh 


738 


Collection 


Hist.  de  l’Acad. 
R.  des  Sciences 
de  Paris. 

*  ' 

Ann.  1702. 
pag.  9. 


pag.  io. 


SUR  LES  EFFETS  DU  RESSORT  DE  L'AIR 
dans  la  Poudre  à  Canon  ,  &  dans  le  Tonnerre, 

L’Air  qui  jufqu’à  ces  derniers  temsfembloit  n’êrre  qu’un  liquide  prefqu’en- 
tiérement  privé  dation  ,  fe  trouve  aujourd’hui  un  des  Agens  les  plus  uni- 
verfels  ,  &  les  plus  violens  qu’il  y  ait  dans  la  nature.  La  force  de  la  poudre 
à  canon  ,  par  exemple ,  fi  étonnante  même  pour  les  Philofophes ,  n’eft  que 
la  force  de  l’air.  Il  y  a  de  l’air  enfermé  ,  ou  plutôt  refferré  &  emprifonné 
dans  chaque  grain  de  poudre.  Il  y  a  encore  de  l’air  qui  remplit  tous  les  vui-  • 
des  que  les  grains  laiffent  entr’eux ,  &  quand  la  poudre  s’enflamme  ,  les  ref- 
forts  de  toutes  ces  petites  mafles  d’air  fe  dilatent  &  fe  débandent  tous  enfem- 
ble.  Ces  refîorts  font  la  feule  caufe  de  tant  d’effets  prodigieux  ;  car  la  pou¬ 
dre  ne  fert  qu’à  allumer  un  feu  qui  mette  l’air  en  a&ion ,  après  quoi  c’efl  l’air 
feul  qui  eft  l’ame  de  tout. 

M.  de  la  Hire  a  donc  crû  devoir  rapporter  tous  les  Phénomènes  de  la  pou¬ 
dre  à  canon  aux  propriétés  du  reffort  :  Voici  les  principales  ,  ou  du  moins 
celles  qui  lui  ont  été  les  plus  néceiïaires  dans  fa  recherche. 

Un  reffort ,  par  exemple  ,  une  lame  pliée ,  tend  à  fe  débander  de  deux 
côtés  oppofés  avec  une  égale  violence.  Un  reffort  a  befoin  d’une  certaine  ré- 
iiftance  pour  exercer  toute  fa  force  ,  &  il  agit  d’autant  moins  que  le  corps 
contre  lequel  il  agit ,  lui  cède  ,  &  fe  dérobe  plus  promptement.  Un  reffort 
fait  un  effet  plus  fenfible  d’un  côté  ,  quand  il  trouve  de  la  réfiftance  du  côté 
oppofé. 

Sur  ces  fuppofitions  ,  M.  de  la  Hire  confldére  d’abord  tous  les  refforts  de 
l’air  mis  en  a&ion  par  le  feu  qui  prend  à  la  poudre  enfermée  dans  l’ame  d’un 
canon.  Quelques  Philofophes  ont  crû  que  quand  elle  s’allumoit  fuccefflve- 
ment ,  fon  effort  en  étoit  plus  grand  à  l’endroit  où  elle  commençoit  à  s’en¬ 
flammer  ,  parce  que  fa  violence  étoit  augmentée  par  celle  qui  s’allume  en- 
fuite.  Mais  cette  raifon  ,  qui  peut-être  efl  fpécieufe  ,  n’en  efl:  pas  moins  fauf- 
fe  ;  car  ,  félon  la  réfléxion  de  M.  de  la  Hire  ,  un  reffort  appuyé  contre  un" 
autre  reffort  égal  qui  lui  réfifle  ,  a  toute  la  force  qu’il  peut  avoir ,  &  il  n’en 
aura  pas  davantage  quand  d’autres  refforts  fe  fuccéderont  les  uns  aux  au¬ 
tres  pour  l’appuyer  ,  ou  pour  appuyer  ceux  qui  l’appuyoient.  Au  contraire 
peut-être  la  force  du  premier  diminuera-t’ elle  ,  tandis  que  les  autres  fe  met- 
iront  en  mouvement ,  &  fi  pendant  cet  efpace  de  tems  le  corps  contre  le¬ 
quel  ils  doivent  agir  commence  à  céder  ,  leur  a&ion  en  fera  d'autant  plus 
foible. 

Il  vaut  donc  mieux  que  les  refforts  fe  débandent  tous  enfemble  ,  même 
quand  on  ne  voudroit  les  faire  agir  qu’à  l’endroit  où  la  poudre  a  commencé 
d’abord  à  s’enflammer.  Il  efl  certain  d’ailleurs  que  la  poudre  s’allumant  toute 
à  la  fois ,  une  plus  grande  chaleur  met  les  refforts  dans  une  plus  grande  ten- 
fion  ,  &c  que  comme  ils  appuyent  tous  mutuellement  en  même-tems ,  ils  font 
capables  d’un  plus  grand  effort  vers  tous  les  côtés.  Il  efl  feulement  a  crain¬ 
dre  que  le  canon  ne  crève  par  une  inflammation  de  toute  la  poudre  trop  bruf- 
que  ôc  trop  fubite ,  &  l’on  trouve  à  propos  qu’elle  le  foit  un  peu  moins. 
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Le  canon  étant  affez  épais  pour  réMer  à  toutes  les  impulfions  qui  fe  font  de 
Taxe  du  cylindre  de  lame  vers  la  circonférence  ,  il  refie  celles  qui  fe  font  Hist.  del’Acad, 
vers  la  culaffe,  fk  vers  la  bouche.  LesrefTorts  pouffent  égalemem  de  ces  deux  R*  DES  Sciences 
côtés  oppofés,  &  delà  vient  que  le  canon  recule  en  arriére  ,  tandis  que  le  DE  Paris* 
boulet  fort  par  l'ouverture.  Ann.  1702. 

La  force  qui  caufe  le  recul  eft  donc  la  même  que  celle  qui  caufe  le  mou¬ 
vement  du  boulet.  Mais  d’où  vient  que  le  mouvement  du  boulet  a  une  fi 
grande  étendue ,  &  que  le  recul  en  a  fi  peu  ?  C’efl  que  le  canon  a  beaucoup 
plus  de  difficulté  à  fe  mouvoir  en  arriére  ,  que  le  boulet  n’en  a  à  fe  mouvoir 
en  avant  ;  &  comme  une  force  égale  fait  ces  deux  effets ,  le  chemin  que  par¬ 
court  le  boulet  furpaffe  autant  le  chemin  du  canon  en  arriére  ,  que  la  difficulté  pag.  j  îs 

qu’il  a  à  fe  mouvoir  en  arriére  furpaffe  celle  qu’a  le  .boulet  à  fe  mouvoir  en 
avant. 

Il  faut  donc  qu’une  grande  réfiflance  s’oppofe  au  recul  du  canon  qui  eff 
toujours  fort  petit  ;  &  en  effet  on  conçoit  d’abord  que  cette  réfiflance  efl  le 
frottement  que  doit  faire  contre  la  terre  une  machine  auffi  pefante  qu’un  ca^- 
non  avec  fon  affufl.  Mais  il  y  a  plus  encore.  La  réfiflance  à  un  mouvement 
efl  d’autant  plus  grande  que  ce  mouvement  efl  plus  prompt ,  &  quand  il  l’eft 
au  point  que  ce  qui  réfifle  n’a  pas  le  loifir  de  céder ,  alors  un  corps  affez  foi- 
ble  de  lui-même  peut  tenir  lieu  d’un  corps  inébranlable  ,  &  d’un  obffacle  in¬ 
vincible.  C’eff  par  cette  raifon  que  l’air  &  l’eau  frappés  avec  tant  de  vîteffe  , 

&  d’un  coup  fi  brufque  qu’ils  n’ayent  pas  le  tems  de  fuir  ,  deviennent  des 
points  fixes  l’un  pour  le  vol  des  oifeaux ,  l’autre  pour  l’aêlion  des  rames.  De 
même  un  bâton  étant  fufpendu  par  les  deux  bouts  à  deux  fils  fort  déliés ,  011 
peut  le  frapper  par  le  milieu  d’un  coup  fi  preffe  qu’on  le  rompra  fans  rom¬ 
pre  les  fils  qui  le  foutiennent.  C’efl  que  les  fibres  de  ces  fils  pour  s’allonger 
&pourfe  féparer  ont  befoin  d’un  certain  tems  qu’elles  n’ont  pas  eu  ;  l’air  d’ail¬ 
leurs  n’a  pu  s’échapper  affez  vite  de  deflous  le  bâton  ,  qui  ayant  été  foutenu 
de  tous  côtés  par  de  fermes  appuis  ,  a  reçu  l’impreffion  entière  du  coup , 
s’efl  rompu.  L’extrême  vîteffe  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  l’extrême  foùdaineté 
du  mouvement  que  la  poudre  imprime  au  canon  ,  doit  donc  augmenter  en¬ 
core  la  réfiflance  qu’il  trouve  en  reculant,  foit  de  la  part  du  terrein,  foit  meme 
de  la  part  de  l’air.  Si  un  canon  étoit  fufpendu  ,  l’expérience  fait  voir  que  le 
recul  en  feroit  très-grand. 

Une  fufée  volante  ,  dont  je  fuppofe  que  la  conflruélion  efl  connue ,  n  efl 
qu’un  petit  canon  très-leger  ,  qui  par  l’effort  de  la  matière  allumée  qu’il  con¬ 
tient  ,  fait  fon  recul  en  l’air  du  côté  de  fa  culaffe ,  avec  autant  de  vîteffe  que 
la  matière  allumée  en  a  pour  fortir  par  l’ouverture  qui  efl  tournée  en  embas. 

Ce  recul  efl  l’élévation  de  la  fufée. 

La  fufée  étant  chargée  de  toute  la  matière  qu’elle  doit  contenir ,  fi  fon  cen-  p^g.  1 2, 
tre  de  gravité  étoit  au-deffus  de  fon  centre  de  figure  par  rapport  au  bout  fer¬ 
mé  qui  efl  celui  qui  va  devant ,  il  arriveroit  par  les  raifons  expliquées  dans 
l’Hifloire  de  1700.  que  dès  que  la  fufée  commenceroit  à  s’élever  ,  elle  fe¬ 
roit  un  demi  cercle  en  l’air ,  &  fe  renverferoit  ,  après  quoi  elle  redefcen- 
droit ,  puifque  le  bout  fermé  qui  fait  le  recul  feroit  tourné  vers  la  terre.  Or 
Comme  il  feroit  impoffible  dans  la  pratique ,  de  déterminer  fûrement  le  cen- 
tre  de  gravité  &  fa  pofition  par  rapport  au  centre  de  figure  ,  on  a  pris  un  ex- 
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pédient  plus  court  &  plus  facile.  On  attache  à  un  des  côtés  de  la  fufée  une 
baguette  dont  la  pefanteur  eft  telle  que  le  centre  de  gravité  de  la  fufée  char¬ 
gée  &  de  cette  baguette ,  le  tout  pris  enfemble  ,  fe  trouve  un  peu  au  deffous 
de  l’ouverture  de  la  fufée.  Si  ce  centre  efl  au-deffous  de  l’ouverture  quand 
la  fufée  eft  chargée ,  il  eft  encore  plus  au-deffous  quand  elle  s’élève ,  &  qu’en 
fe  vuidant  de  la  matière  quelle  contenoit ,  elle  devient  plus  légère.  Ce  cen¬ 
tre  defcend  donc  toujours  à  mefure  que  la  fufée  s’élève ,  &  par  conféquent  il 
lui  fait  conferver  un  mouvement  droit. 

M.  de  la  Hire  avoue  à  la  gloire  de  cette  expérience  grolîiére  &  incertaine 
qui  a  produit  les  Arts ,  qu’il  ne  croit  pas  que  la  plus  fubtile  fpéculation  puiffe 
rien  ajoûter  à  la  conftra&ion  des  fufées  volantes.  Seulement  il  remarque  que 
la  baguette  étant  attachée  à  un  des  côtés  ,  le  centre  de  gravité  du  tout  en¬ 
femble  ne  peut  être  dans  l’axe  de  la  fufée  ;  que  par  conféquent  elle  ne  peut 
jamais  s’élever  bien  verticalement ,  &  que  quand  on  lui  voudroit  donner  exa¬ 
ctement  cette  diredion ,  il  vaudrait  mieux  attacher  aux  deux  côtés  deux  ba¬ 
guettes  ,  qui  toutes  deux  n’euffent  que  le  poids  qu’aurait  eu  la  feule  qu’on 
y  defhnoit. 

Il  eft  aife  d’appliquer  aux  pétards  les  mêmes  principes  que  l’on  voit  qui 
agiffent  dans  les  canons  &  dans  les  fufées  volantes.  M,  de  la  Hire  propofe 
que  pour  augmenter  1  effet  d’un  pétard  contre  une  porte  ,  ou  contre  une  mu¬ 
raille  a  laquelle  il  efl  attaché,  on  l’affermiffe,  &  qu’on  le  rende  ,  s’il  fe  peut  , 
inébranlable  du  côté  oppofé.  Par-là  on  empêchera  fon  recul  ,  &  on  redou¬ 
blera  fa  violence  du  côté  où  l’on  veut  qu’il  agiffe. 

Le  Tonnerre  n’ eft  lui-même  qu’une  efpéce  de  poudre  à  canon  enflammée," 
&  les  hommes  peuvent  fans  préfomption  fe  vanter  de  l’avoir  imité.  C’efl  un 
mélange  de  foulphre  ,  de  falpêtre  ,  ou  de  quelques  autres  matières  qui  leur 
reffemblent  fort ,  &  l’air  mis  en  reffort  par  leur  inflammation  fait  les  princi¬ 
paux  Phénomènes  du  tonnerre. 

Si  cet  air  ,  lorfqu’il  fe  dilate  &  qu’il  fe  débande ,  ne  rencontre  rien  qui  lui 
réfifle  ,  on  voit  l’éclair  ,  mais  fans  entendre  de  bruit.  S’il  rencontre  des  nuées 
qui  s’oppofent  à  fon  mouvement  ,  il  en  réfulte  le  froiffement  &  la  collifion 
d  air  qui  caufe  le  bruit ,  &  ce  bruit  efl  d’autant  plus  grand  que  ces  nuées  for¬ 
mées  de  petites  particules  de  glace  font  moins  propres  à  recevoir  du  mou¬ 
vement  d’un  air  fort  enflammé.  Lorfque  le  feu  du  tonnerre  fe  meut  avec  une 
fi  grande  violence  qu’il  comprime  &  qu’il  bande  les  redorts  de  l’air  grailler 
dont  il  efl  environné  ,  cet  air  devient  par-là  capable  de  lui  réfifter  ,  &  de 
le  renvoyer  en  arriére  ;  ce  qui  arrivant plulieurs  fois  de  fuite,  fait  paraître 
les  éclairs  comme  des  traits  de  feu  brifés. 

L’air  le  plus  proche  de  la  terre  étant  le  plus  grollier  ,  c’elf  celui  qui  doit 
avoir  le  plus  de  force  pour*  réfifter  au  mouvement  du  tonnerre  ,  c’efî-à-dire , 
pour  le  faire  remonter  ,  &  par  conféquent  il  doit  arriver  alfez  fouvent  que 
cette  flamme  repoulfée  vers  le  lieu  d’où  elle  vient,  fe  difîîpefans  effet. 

On  voit  quelquefois  l’eau  qui  fort  par  un  ajutage  jaillir  trois  ou  quatre  fois 
p|lls  haut  que  ne  lui  permet  la  hauteur  du  réfervoir,  aufîi  fe  remet-elle  bien 
vite  a  la  hauteur  que  lui  prefcrivent  les  loix  de  l’Hidroflatique.  Mais  com¬ 
ment  a-f  elle  pu  en  fortir  un  inffant  ?  M.  de  la  Hire  l’attribue  à  de  l’air  en¬ 
fermé  dans  la  conduite ,  qui  ayant  été  preffé  ôc  mis  en  reffort  par  l’eau  qui 
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defcendoit  toujours ,  s’eft  débandé  contre  celle  qui  montoit ,  &  lui  a  donné 
cette  vite  de  momentanée.  De  même  il  croit  que  la  violence  du  tonnerre  peut  Hist.  de  l'Acad. 
quelquefois  être  augmentée  par  l’air,  qui  après  une  forte  comprefiion  quolp  R-  ®rs  Sciences 
feu  du  tonnerre  même  a  caufée ,  reprend  fon.extenfion  naturelle.  A  fuivre  tous  DE  ARj  s' 
les  effets  de  l’air  ,  il  eft  prefque  lui  feul  l’ame  du  monde  ,  fi  l’on  veut  bien  Ann.  1704. 
entendre  par  monde  ce  que  nous  habitons  ,  &  ce  qui  nous  environne-  de  P'ag*  î4* i 
plus  près.  '■  .  -  ■ 


DIVERSES  OBSERVATIONS  DE  PHYSIQUE  GÉNÉRALE . 

I.  /TOnlieur  Geoffroy  revenu  d’un  voyage  d’Italie  ,  a  fait  voir  des  Ta-  pag.  16» 

lYlrentules  mortes  qu’il  en  avoit  rapportées.  Cet  animal  eft  une  groffe 
araignée  à  8.  yeux  ,  &  à  8.  pattes.  Ce  qu’il  a  de  plus  particulier ,  ce  font 
deux  Trompes  qu’il  remue  continuellement ,  furtout  quand  il  cherche  à  man¬ 
ger  ;  ce  qui  donne  lieu  à  M.  Geoffroy  de  conjeêlurer  que  ces  Trompes  pour- 
roient  être  des  narines  mobiles. 

La  Tarentule  ne  fe  trouve  pas  feulement  vers  Tarento  d’où  elle  a  pris 
fon  nom  ,  ou  dans  la  Pouille  ,  il  y  en  a  dans  plufieurs  autres  endroits  de  l’I¬ 
talie  ,  &  dans  l’Ifle  de  Corfe  ;  mais  celles  de  la  Pouille  font  les  plus  dange- 
reufes.  Il  n’y  a  même  que  celles  des  Plaines  qui  le  foient  beaucoup  ,  parce 
que  l’air  eft  plus  échauffé  dans  les  plaines  que  fur  les  montagnes  ,  &  enfin 
quelques-uns  affurent  que  les  Tarentules  ne  font  venimeufes  que  quand  elles 
font  en  chaleur.  Peu  de  tems  après  qu’on  a  été  mordu  d’une  Tarentule  ,  il 
furvient  à  la  partie  une  douleur  très-aiguë  ,  &  peu  d’heures  après  un  engour- 
diffement  ;  on  tombe  enfuite  dans  une  profonde  trifleffe  ,  on.  a  peine  à  ref- 
pirer  ,  le  poulx  s’affoiblit ,  la  vûë  fe  trouble  &  s’égare  ,  enfin  on  perd  la 
connoiffance  &  le  mouvement ,  &  on  meurt  à  moins  que  d’être  fecouru. 

Le  fecours  que  la  Médecine  a  pû  imaginer  par  raifonnement ,  confifle  en 
quelques  opérations  fur  la  playe  ,  en  cordiaux  ,  &  en  fudorifîques  ;  mais  un 
fecours  que  le  raifonnement  n’eût  jamais  découvert ,  c’eft  la  Mufique ,  &  il 
eft  beaucoup  plus  sur  &  plus  efficace  que  l’autre. 

Lorfqu’un  hommme  mordu  eft  fans  mouvement  &  fans  connoiffance  ,  un 
joueur  d’inftrumens  effaye  différens  airs  ,  &  lorfqu’il  a  rencontré  celui  dont 
les  tons  &  la  modulation  conviennent  au  malade  ,  on  voit  qu’il  commence  à  pag.  *7* 
faire  quelque  léger  mouvement ,  qu’il  remue  d’abord  les  doigts  en  cadence , 
enfuite  les  bras  &  les  jambes ,  peu  à  peu  tout  le  corps ,  &  enfin  fe  lève  fur 
les  pieds  ,  &fe  met  à  danfer ,  en  augmentant  .toujours  d’aêlivité  &  de  for¬ 
ce.  Il  y  en  a  tel  qui  danfe  fix  heures  fans  fe  repofer.  Après  cela  on  le  met  au 
lit ,  &  quand  on  le  croit  affez  remis  de  fa  première  danfe  ,  on  le  tire  du  lit 
par  le  même  air  pour  une  danfe  nouvelle.  Cet  exercice  dure  plufieurs  jours , 
tout  au  plus  6  ou  7 ,  jufqu’à  ce  que  le  malade  fe  trouve  fatigué ,  &  hors  d’é¬ 
tat  de  danfer  davantage  ,  ce  qui  annonce  fa  guérifon  ;  car  tant  que  le  venin 
agit  fur  lui ,  il  danferoit ,  fi  on  vouloit ,  fans  aucune  difcontinuation  ,  &  en¬ 
fin  il  mourroit  d’épuifement  de  forces.  Le  malade  qui  commence  à  fe  fentir 
las  ,  reprend  peu  à  peu  la  connoiffance  &  le  bon  fens  ,  &  revient  comme 
d’un  profond  iommeil ,  fans  fe  fouvenir  de  ce  qui  s’eft  paffé  pendant  fon  ac¬ 
cès  ,  non  pas  même  de  fa  danfe. 
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Quelquefois  le  malade  forti  de  fon  premier  accès  eft  entièrement  guéri  ; 
Hi st.  de  l'Acad.  mais  s’il  ne  l’eft  pas ,  il  lui  relie  une  noire  mélancolie ,  &  de  l’aliénation  d’ef- 
R.  des  Sciences  prit  ;  il  fuit  les  hommes  ,  &  cherche  l’eau ,  &  fi  on  ne  le  garde  avec  foin ,  il 
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va  fe  jetter  dans  quelque  rivière  ou  dans  la  mer.  L’averfion  pour  le  noir  &c 
pour  le  bleu ,  &  au  contraire  l’amour  du  blanc  ,  du  rouge  &  du  verd  font 
encore  des  fymptômes  bifarres  de  cette  maladie. 

Si  l’on  n’en  meurt  pas  ,  l’accès  revient  au  bout  d’un  an  ,  à  peu  près  dans  le 
tems  qu’on  a  été  mordu ,  6c  il  faut  recommencer  la  danfe.  Quelques-uns  ont 
eu  ces  retours  réglés  pendant  20  &  30  années. 

>  Chaque  malade  a  fon  air  particulier  fpécifîque  ,  mais  en  général  ce  font 
des  airs  d’un  mouvement  très- vif. 

Voilà  ce  qui  eft  attefté  par  des  perfonnes  dignes  de  foi ,  &  ce  qui  fut  con¬ 
firmé  à  l’Académie  ,  non-feulement  par  le  foin  que  M.  Geoffroi  avoiteu  de 
s’en  informer  en  Italie  ,  mais  encore  par  les  Lettres  que  lut  le  P.  Goiiye ,  où 
lin  P.  Jéfuite  de  Toulon  mandoit  qu’il  avoit  vû  danfer  plulieurs  jours  de  fuite 
un  Soldat  Italien  mordu  d’une  Tarentule. 

A  des  faits  fi  extraordinaires  ,  il  eft  bien  jufte  qu’il  s’y  mêle  un  peu  de  fa¬ 
bles  ,  &  que  l’on  dife  ,  par  exemple  ,  que  les  malades  ne  le  font  qu’autant  que 
la  Tarentule  quiles  a  mordus  eft  envie ,  &c  que  la  Tarentule  elle-même  danfe 
aux  mêmes  airs.  ^ 

On  peutconje&urer  avec  M.  Geoffroi  que  le  venin  de  la  Tarentule  caufe 
aux  nerfs  une  tenfion  plus  grande  que  celle  qui  leur  eft  naturelle  ,  &  qui  eft 
proportionnée  à  leurs  fondions.  De-là  vient  la  privation  de  mouvement  & 
de  connoiffance.  Mais  en  même-tems  que  cette  tenfion  égale  à  celle  de  quel¬ 
ques  cordes  d’inftrument  ,  met  les  nerfs  à  l’uniffon  d’un  certain  ton  ,  &  les 
obligé  à  frémir  dès  qu’ils  feront  ébranlés  par  les  ondulations  ou  vibrations 
propres  à  ce  ton  particulier.  De-là  cette  cure  muficale  fi  étonnante.  Le  mou¬ 
vement  rendu  aux  nefs  par  un  certain  mode ,  y  rappelle  les  efprits  qui  les 
ctvoient  prefque  entièrement  abandonnés.  Peut-etre  eft-il  permis  d  ajouter 
avec  quelque  vraifemblance  &  fur  les  mêmes  principes  à  peu  près ,  que  l’a- 
verfion  des  'malades  pour  certaines  couleurs  ,  vient  de  ce  que  la  tenfion  de 
leurs  nerfs  même  hor.  des  tems  de  l’accès  ,  étant  toujours  différente  de  l’é¬ 
tat  naturel ,  l’ébranlement  &  les  vibrations  que  ces  couleurs  caufent  aux  fi¬ 
bres  de  leur  cerveau ,  font  trop  contraires  à  leur  difpofition  ,  &  y  font  une 
efpéce  de  diffonance  ,  qui  eft  la  douleur. 

II.  M.  Carré  a  lu  une  Lettre  écrite  de  Hollande  ,  où  l’on  parloir  d’une 
pierre  d’aiman  ,  qui  pefe  1 1  onces,  &  lève  28  livres  de  fer  ,  c  eft- a  -  dire  , 
plus  de  quarante  fois  fon  poids.  On  la  vouloit  vendre  5 000  livres. 

III.  M.  Homberg  a  montré  une  petite  piramide  de  fel  qui  s’étoit  formée 
dans  une  criftallifation.  Elle  avoit  peu  de  hauteur  par  rapport  a  la  grandeur 
de  fa  bafe  ;  elle  étoit  creufe  en  dedans  ,  &  en  fe  formant  elle  avoit  eu  fa  bafe 
tournée  en  haut.  M.  Homberg  expliqua  ainfi  ce  fait.  D  abord  il  s  eft  forme 
fur  la  fùperficie  de  l’eau  falée,  un  petit  cube  de  fel ,  c’eft  la  figure  que  le  fel  af¬ 
fecte  naturellement.  Ce  cube  ,  quoique  plus  pelant  que  1  eau  falee  ,  n  y  a 
point  été  fubmergé ,  non  plus  qu’une  aiguille  qu’on  y  poferoit  fort  délicate¬ 
ment  ,  &  par  la  même  raifon  ;  car  il  fe  fait  autour  de  l’aiguille  ainfi  pofee  fur 
reJAir  un  petit  creux  rempli  feulement  d’air ,  où  elle  eft  comme  dans  un  petit 
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bateau  ,  parce  que  le  volume  du  petit  creux  &  de  l’aiguille  enfembîe  ,  eû 
plus  léger  qu’un  pareil  volume  d’eau.  Ils’efi:  formé  unfemblable  creux  autour  Hïst.  de  i/Acad. 
du  cube  de  fel ,  qui  s’eft  un  peu  enfoncé  dans  l’eau  fans  fe  fubmerger ,  de  for-  R.  des  Sciences 
te  que  fa  fuperficie  fupérieure ,  moins  haute  que  celle  de  l’eau ,  eif  demeurée  DE  Paris- 
féche.  Le  long  des  quatre  côtés  de  cette  fuperficie  féche  fe  font  criftallifés  Ann.  1702. 
d’autres  petits  cubes  de  fel ,  qui  ont  commencé  à  former  un  petit  creux  quar- 
ré  ,  dont  le  premier  cube  faifoitle  fond.  Tous  ces  petits  cubes  enfembîe  étant 
plus  pefans  que  le  premier  feul ,  &  étant  environnés  de  moins  d’air  à  propor¬ 
tion  ,  parce  qu’ils  joignoient  le  premier  par  leurs  côtés  intérieurs ,  fe  font  en¬ 
foncés  un  peu  plus  dans  l’eau  ,  c’eft-à-dire  jufqu’à  la  furface  fupérieure  des 
petits  cubes  qui  bordoient  le  premier.  Autour  d’eux  fe  font  encore  criftallifés 
d’autres  cubes ,  qui  fe  font  enfoncés  davantage  dans  l’eau.  Ceci  continuant 
pendant  quelque  tems  ,  le  quarré  creux  en  s’élargiflant ,  s’eft  toujours  enfon¬ 
cé  de  plus  en  plus ,  &  a  formé  la  piramide  renverfée ,  qui  étant  à  la  fin  deve¬ 
nue  trop  pefante  ,  s’eft  précipitée  au  fond  de  l’eau ,  où  elle  a  cefle  de  croître. 

IV.  M.  Lémery  a  dit  que  le  19  Juin  une  femme  de  Lyon  âgée  de  23  ans , 
avoit  eu  à  fa  première  couche  à  la  fin  du  feptiéme  mois ,  trois  fils  &  une  fille  , 
tous  de  14  pouces  6  lignes  pied  de  Roi ,  &  qui  avoient  eu  aflez  de  vie  pour 
être  baptifés, 

V.  On  avoit  demandé  de  Bretagne  à  M.  Carré  ,  pourquoi  fur  la  côte  Se-  pag.  20. 
ptentrionale  de  cette  Province  les  marées  vont  toujours  en  augmentant  de¬ 
puis  Breft  jufqu’à  S.  Malo  ,  où  elles  font  fi  hautes  dans  les  nouvelles  &  pleines 
Lunes  ,  quelles  montent  jufqu’à  60  &  80  pieds  ;  &  pourquoi  depuis  S.  Malo 
elles  vont  toujours  en  diminuant  le  long  des  côtes  cle  Normandie. 

M.  Carré  répondit  à  cette  queftion  par  la  feule  figure  des  côtes  &  des  dé¬ 
troits.  La  marée  qui  de  cette  grande  étendue  de  l’Océan  Atlantique  vient  fe 
répandre  fur  la  côte  Septentrionale  de  Bretagne ,  rencontre  en  même  -  tems 
l’embouchure  de  la  Manche  ,  qui  eft  un  efpace  beaucoup  plus  étroit  que  celui 
d’où  elle  vient.  Il  faut  donc  quelle  s’enfle  à  l’entrée  de  ce  canal ,  quelle  pren¬ 
ne  en  hauteur  ce  qui  manque  en  largeur  au  canal  pour  contenir  l’eau  qu’elle 
porte.  Enfuite  le  canal  fe  reflerre  davantage ,  &  par  conféquent  l’eau  s’élève 
encore  plus.  La  ville  de  S.  Malo  efi:  fituée  dans  une  efpéce  d’angle  rentrant 
que  font  les  côtes  de  Bretagne  &  de  Normandie  ;  la  marée  efi:  obligée  de  pren- 
d  e  la  même  dire&ion  de  la  côte  Septentrionale  de  Bretagne  ,  c’efl-à-dire 
une  dire&ion  fud-oueft  ;  ayant  ce  cours  elle  va  frapper  directement  la  côte 
de  Cornouaille  en  Angleterre,  d’où  elle  efi:  réfléchie  &  repouflee  avec  force 
précifément  dans  l’encognure  où  efi:  S.  Malo.  Là  ,  les  eaux  retenues  &  com¬ 
me  enfermées  ,  ne  peuvent  que  s’élever.  Mais  après  S.  Malo  la  marée  doit 
trouver  plus  de  liberté  dans  fon  cours  le  long  des  côtes  de  Normandie. 

VI.  M.  Geofff  oi  s’étoit  informé  exactement  en  Italie  de  la  manière  dont  011 
fait  l’alun  de  roche  aux  alumiéres  de  Civita-vecchia.  Il  y  a  près  de  cette  ville 
des  carrières  d’une  pierre  grisâtre  ou  roufiatre  ,  aflez  dure ,  femblable  ail 
Travertin.  On  la  calcine  dans  des  fours ,  enfuite  on  diflout  cette  chaux  dans 
de  l’eau  mife  fur  un  grand  feu ,  l’eau  en  tire  tout  le  fel  qui  eft  l’alun  ,  il  s’en 
fépare  une  terre  inutile ,  &  enfin  on  laiflfe  repofer  cette  eau  imprégnée  d’un 
fel ,  qui  pendant  l’efpace  de  plufieurs  jours  fe  criflallife  de  lui-même  comme  pag.  21. 
le  tartre  autour  des  tonneaux  ,  ôc  fait  ce  qu’on  appelle  alun  «de  roche.  Ce 
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nefl  là  que  l’idée  générale  de  l’opération  ;  mais  M.  Geoffroi  en  donna  tout 
le  détail. 

On  fait  encore  de  l’alun  à  la  Solfatara  près  des  Pouffoles  dans  le  Royaume 
de  Naples.  La  Solfatara  étoit  autrefois  une  montagne  qui  jettoit  des  flam- 
Ann.  1702.  mes  ,  &  dont  il  ne  relie  plus  que  des  débris ,  &  qu’une  couronne  ou  ceinture 
de  roches  blanches ,  jaunâtres  ,  féches ,  à  demi  brûlées  &  calcinées  ,  dont  il 
fort  en  plufieurs  endroits  des  fumées  fort  épaiffes.  La  tradition  du  pays  por¬ 
te  que  le  terrein  qui  étoit  entre  ces  roches  ,  &  qui  faifoit  la  cime  de  la  mon¬ 
tagne,  s’eft  abailfé  jufqu’à  certaine  hauteur.  On  monte  fur  les  roches  brûlan¬ 
tes  ,  pour  defcendre  après  dans  une  petite  pleine  enfoncée ,  qui  doit  avoir 
été  la  cime.  Elle  eft  prefque  ovale  ,  elle  a  1246  pieds  de  long  dans  fa  plus 
grande  étendue  ,  &  1000  pieds  de  large.  Le  terrein  de  cette  plaine  eft  d’une 
matière  jaune  &  blanche ,  toute  faline  ,  fi  chaude  qu’en  quelques  endroits  on 
n’y  peut  pas  long-tems  fouffrir  la  main.  En  été  il  s’élève  fur  la  furface  de  cet¬ 
te  terre  une  fleur  ou  pouffiére  faline  ,  que  l’on  n’a  qu’à  balayer  &  qu’à  pouf¬ 
fer  dans  des  foffes  remplies  d’eau  qui  font  au  bas  de  la  plaine  ;  après  quoi 
pour  évaporer  cette  eau  bien  chargée  de  fel  &  dépurée  de  la  terre ,  il  ne  faut 
point  d’autre  feu  que  celui  qui  brûle  fous  la  montagne  ;  on  met  l’eau  dans 
des  chaudières  que  l’on  enfonce  en  terre  fans  autre  façon.  Cet  alun  n’eft  pas 
fi  eflimé  que  celui  de  Cività-vecchia.  Il  fe  fait  aufîi  du  foudre  à  la  Solfatara  , 
&  c’efî  de-là  que  le  lieu  a  tiré  fon  nom.  _ 

M.  Geoffroy  pour  rendre  plus  complette  fon  Hifîoire  de  l’alun  ,  y  a  joint 
la;  manière  dont  on  le  fait  en  Angleterre  dans  les  Provinces  d’Yorc  &  de  Len- 
caftre  ,  &  en  Suède. 

Il  paroît  par  toutes  les  préparations  de  l’alun  ,  que  la  même  mine  qui  le 
donne  ,  donne  communément  aufîi ,  ou  peut  donner  le  foufre ,  le  nitre  ,  & 
le  vitriol.  Peut  être  ces  différens  minéraux  ne  font-ils  au  fond  qu’un  même 
principe  déguifé  en  ces  quatre  fels  ,  félon  qu’il  a  été  mêlé  par  la  nature  avec 
certaines  matières  ,  ou  félon  qu’il  a  été  travaillé  par  les  hommes.  M.  Geof¬ 
froy  croit  qu’il  fe  pourroit  bien  faire  que  l’alun  d’Angleterre  &c  de  Suède  par¬ 
ticipât  davantage  du  vitriol ,  &  celui  d’Italie  du  fel  marin  ;  ce  qui  feroit  ca- 
•  pable  de  faire  varier  certaines  opérations  délicates  ,  ou  de  changer  l’effet  de 
quelques  remèdes  qui  demanderoient  une  grande  précifion. 
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SUR  DES  PIERRES  DANS  LES  PAROIS  DE  LA  VESSIE. 

OU  l’expérience  manquera  Médecine  manque  auffi.  On  n’imagine  point 
ordinairement  la  pofïibilité  d’un  cas  que  l’on  nia  point,  vû  ;  &  quand  on 
î  imagineroit ,  il  feroit  trop  téméraire  d’ofer  fe  régler  fur  une  pareille  fuppo- 
fition.  On  ne  connoît  que  trop  les  pierres  contenues  dans  la  capacité  de  la 
yefîie  ;  mais  qu’il  s’en  puiffe  trouver  dans  fa  fubflance ,  dans  fes  parois ,  en¬ 
tre 
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tre  les  membranes  dont  elle  ed  formée ,  &  des  pierres  qui  foient  dangereu¬ 
ses  ,  c’ed  un  accident  inconnu  jufqu’à  préfenrà  la  Médecine ,  &  qui ,  s’il  s’é- 
toit  prëferité  l’auroit  furprife  au  dépourvû  &  fans  défenfe. 

Les  Uretères  qui  portent  dans  la  veffie  l’urine  que  les  reins  ont  filtrée  ,  ne 
txaverfent  la  veffie  que  fort  obliquement ,  &  ils  rampent  quelque  tems  dans 
fon  épaiffeur ,  avant  que  d’aboutir  à  fa  furface  intérieure.  C’ed  par  ces  deux 
canaux  que  de  petites  pierres  qui  ont  commencé  à  le  former  dans  les  reins 
tombent  dans  la  veffie  ,  où  elles  continuent  à  groffir.  Mais  M.  Littré  ,  en 
difféquant  le  corps  d’un  jeune  homme  ,  a  vu  deux  pierres  qui  ayant  percé 
f  uretère  dans  fa  partie  comprife  entre  les  parois  de  la  veffie  ,  avoient  paffé 
par  ce  trou  ,  s’étoient  fait  chacune  un  petit  conduit  dans  la  fubdance  de  la 
veffie  ,  &  entre  fes  membranes  ,  depuis  le  trou  jufqu’à  l’endroit  où  elles  s’é¬ 
toient  arrêtées ,  &  même  avoient  du  groffir  en  cet  endroit  ,  parce  quelles 
étoient  plus  grandes  que  le  trou  par  où  elles  avoient  paffé.  M.  Littré  avoir 
déjà  trouvé  cette  particularité  fur  deux  autres  fujets  ;  mais  il  n’avoit  pu  les 
examiner  affez  à  loifir.  L’accident  n’ed  donc  pas  fort  rare  ,  &  il  ed  bon  d’en 
être  averti.  Ces  deux  pierres  avoient  caufé  deux  ulcères  ,  l’un  dans  le  rein 
où  elles  s’étoient  formées  ,  l’autre  à  l’endroit  de  l’uretére  quelles  avoient 
percé  ,  &  de  tous  les  deux  il  fortoit  une  matière  purulente  par  le  canal  de 
l’Urétre. 

Par  la  fituation  où  font  ces  fortes  de  pierres ,  il  ed  vifibîe  quelles  doivent 
moins  groffir  que  celles  qui  font  contenues  dans  la  capacité  de  la  veffie.  Mais 
fi  elles  groffiffent  affez  pour  caufer  de  grands  maux  ,  ou  d  enfin  elles  en  eau- 
fent  de  quelque  autre  manière  que  ce  foit ,  quel  remède  y  apporter  ?  ïl  fem- 
ble  que  ce  foit  là  un  cas  ,  où  la  Médecine  &  la  Chirurgie  doivent  fe  trouver 
dans  une  entière  impuiffance  ,  &  en  convenir  ;  car  d’abord  011  ne  peut  s’affu- 
rer  de  l’exidence  de  ces  pierres  ;  lorfque  la  fonde  va  frapper  à  nud  celles  qui 
font  dans  la  cavité  de  la  veffie  ,  on  entend  un  fon  qui  ed  un  indice  fur  ,  & 
qui  ed  le  feul  ;  mais  on  ne  peut  tirer  de  fon  de  celles-ci  qui  font  revêtues 
d’une  fubdance  molle.  Et  quand  on  pourroit  s’affurer  quelles  font  là ,  com¬ 
ment  les  tirer  ? 

Cependant  M.  Littré  perfuadé  avec  raifon  qu’il  ed  permis  de  rifquer  à  pro¬ 
portion  de  la  grandeur  du  mal  &  de  la  difficulté  d’y  remédier  ,  propofe  un 
moyen  sûr  de  reconnoître  la  pierre ,  fuppofé  qu’elle  foit  vers  le  col  de  la  vef¬ 
fie  y  &  il  juge  quelle  y  doit  être  communément ,  parce  que  la  contra&ion 
des  fibres  de  cette  partie  fe  fait  du  fond  vers  le  col ,  &  chaffera  par  confé- 
féquent  la  pierre  en  ce  fens  là.  Quand  elle  ed  reconnuë  ,  il  faut  émincer  peu 
à  peu  la  membrane  qui  la  couvre  ,  la  déchirer ,  ou  la  mettre  en  état  qu’elle 
fe  déchire  d’elle-même  ;  après  quoi  la  pierre  étant  tombée  dans  la  cavité  de 
la  veffie  ,  on  l’y  laiffera  d  elle  ed  fort  petite ,  comme  elle  doit  l’être  ,  &  on 
l’en  tirera  par  l’opération  ordinaire  ,  quand  elle  fera  devenue  trop  groffe  , 
ou  fi  ellel’ed  déjà  dès  le  tems  de  fa  chûte.  Cen’ed  là  qu’une  légère  idée  d’une 
opération  nouvelle  &  hardie  ,  mais  ingénieule  &  néceffaire.  Y  a-fil  rien  de 
plus  hardi  que  l’opération  ordinaire  de  la  pierre,  &  une  moindre  néceffité  la 
judifieroit-elle  ? 
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DIVERSES  OBSERVATIONS  ANATOMIQUES. 

ï.  ^k/fT Onfîeur  Lémery  le  fils  ,  a  rapporté  qu’à  l’ouverture  d’une  femme 
i.V  JL  hydropique  âgée  de  40.  ans  ,  &  d’un  tempérament  robufte  ,  on  avoit 
trouvé  la  capacité  du  ventre  remplie  d’eaux  ronfles  fk.  noirâtres  ;  l’efiomac 
defcendu  vers  la  région  ombilicale  ,  &  chargé  d’environ  deux  livres  d’une 
chaire  dure  ,  épaifle  de  deux  doigts  ,  cartilagineufe  ,  glanduleufe  en  quelques 
endroits  ,  étendue  <k  adhérente  à  cette  partie  ,  la  fubftance  de  l’eflomach 
quatre  fois  plus  épaifle  quelle  n’a  coutume  d’être  ,  &  cartilagineufe  en  def- 
fus  ,  tapiflee  en  dedans  d’une  matière  dure  &  écailleufe ,  fa  capacité  rem¬ 
plie  d’eaux  roufles  ,  fes  membranes  relâchées  en  quelques  endroits ,  au  point 
qu’il  s’y  étoit  fait  un  lac  de  la  grofl'eur  d’une  pomme  ,  rempli  d’une  eau 
claire  ;  le  foye  entièrement  pourri  ,  &  réduit  en  une  matière  rougeâtre  , 
épaifle  ,  fans  fibres  &  fans  liaifon  ,  remonté  fi  haut  qu’il  étendoit  &  éievoit 
extrêmement  le  diaphragme  ,  ce  qui  avoit  caufé  à  la  malade  de  grandes  dif¬ 
ficultés  de  refpirer  ;  les  intefiins  endurcis  &  crevés  en  quelques  endroits  ,  de 
forte  que  depuis  quelque  tems  ils  n’avoient  pas  fait  leurs  fondions  ,  &  que  la 
malade  avoit  eu  des  vomiflemens  continuels.  Si  dans  un  défordre  fi  général 
de  la  machine  on  peut  conjedurer  quelle  a  été  la  première  partie  dont  l’al¬ 
tération  a  entraîné  tout  le  refle  ,  il  eft  vrai-femblabîe  que  ç’a  été  l’eflomach  , 
qui  par  quelque  accident  s’efl  trouvé  chargé  de  cette  chair  étrangère  ,  dont 
le  poids  &  l’adhérence  ont  empêché  fes  fibres  de  jouer  aflez  librement. 

II.  M.  Méry  a  fait  voir  une  ratte  humaine  très-fenfiblement  glanduleufe. 
Chaque  glande  avoit  environ  1  f  ligne  de  diamètre  ,  &  elles  égaloient  ou 
fiirpafloient  celles  de  la  ratte  d’un  bœuf,  qui  font  toujours  aflez  grofîes. 

III.  M.du  Verney  a  parlé  de  l’épingle  qui  étoit  dans  le  bras  d’un  homme  fort 
connu  par  fon  mérite,  &  par  fa  grande  intelligence  dans  les  beaux  Arts.  Elle 
étoit  dans  un  rameau  de  veine  qui  fait  la  communication  de  deux  veines  plus 
grofles  ,  pofée  de  travers  par  rapport  au  vaifleau  ,  la  pointe  vers  le  bout  des 
doigts.  Elle  étoit  très-fenfible  &  très-manifefle.  Celui  qui  la  portoit  dans  fon 
bras  ne  fe  fouvenoit  point  du  tout  de  l’avoir  avalée.  On  ne  crut  pas  impof- 
fible  ,  que  pendant  qu’il  dormoit ,  elle  ne  fe  fût  enfoncée  infenfibîement  dans 
fon  bras ,  même  avec  une  tête  quelle  avoit ,  &  fans  faire  fortir  de  fang.  On 
l’ôta  en  ouvrant  le  vaifleau. 


IV .  M.  Sauveur  fit  part  à  la  Compagnie  d’un  fait  que  M.  Froger  lui  avoit 
écrit  de  Brefl.  M.  Mollart  Ingénieur  en  chef,  avoit  enfermé  dans  un  petit 
Microfcope  ordinaire  un  ver  de  fromage  pour  voir  ce  qu’il  deviendroit.  Ce 
ver  vécut  plus  de  7  mois  fans  prendre  aucune  nourriture  ,  à  moins  que  le  peu 
d’air  qui  étoit  dans  le  Microfcope  ne  lui  en  fournit.  Il  remua  toujours  fenfi- 
blement,  furtout  quand  on  l’expofoit  au  Soleil  ;  alors  il  fe  tournoit ,  &  s’a- 
paor,  26.  de  cent  manières.  Enfin  il  mourut ,  &  d’un  jour  à  l’autre  ,  de  blanc 

qu’il  étoit, il  devenoit  rouge.  Cette  petite  carcafîe  fécha  comme  une  coque  de 
ver  a  foye ,  &  au  bout  de  1 2  jours  il  en  fortit  une  mouche  aufli  grofle  que  le 
ver.  Elle  n’étoit  point  faite  comme  les  mouches  ordinaires  ,  mais  un  peu  plus 
allongée  ?  &  de  la  figure  de  celles  que  l’on  voit  quelquefois  aux  environs  des 
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latrines.  Elle  ne  prit  jamais  aucune  fubftance  ,  à  moins  que  ce  ne  fût  de  celle 

de  la  coque  dont  elle  étoit  fortie.  Elle  mourut  au  bout  de  dix  jours  ,  après  Hxsr.  de  l’Acad. 

quoi  elle  fécha  &  diminua.  R-  Sciences 

V.  M.  Littré  ayant  ouvert  un  homme  de  60  ans  mort  fubitement  d’apo-  DE  ARIS* 
pléxie  ,  obferva  que  le  rein  gauche  étoit  prefque  entièrement  confumé  par  Ann.  1702, 
un  abfcès ,  &  que  le  droit  qui  étoit  fort  fain  étoit  beaucoup  plus  gros  qu’à 
l’ordinaire.  Cette  groiTeur  rendoit  plus fenfible  la  méchanique  cachée  de  cette 

partie  ,  &  M.  Littré  ne  manqua  pas  de  profiter  de  cet  avantage.  La  fuperfi- 
cie  extérieure  du  Rein  ,  qui  eft  communément  liffe  &  unie ,  paroiffoit  toute 
hériffée  de  glandes  ovales  ,  grottes  comme  une  tête  d’épingle  moyenne ,  re¬ 
couvertes  de  la  membrane  ,  dans  chacune  desquelles  on  obfervoit  fenfible- 
ment  4  petits  filets  qui  étoient ,  félon  toutes  les  apparences  ,  un  nerf ,  une 
artère,  une  veine  ,  &  un  conduit  excrétoire.  Les  glandes  intérieures  étoient 
de  la  même  figure  ,  de  la  même  groffeur ,  &  de  la  même  ftruêture  ;  mais  elles 
nétoient  placées  que  dans  les  intervalles  des  mammelons  ,  c’eft-à-dire  ,  de 
ces  caroncules ,  qui  ne  font  qu’un  amas  de  conduits  excrétoires  par  où  l’urine 
filtrée  au  travers  des  glandes  fe  rend  dans  le  baffinet ,  premier  réfervoir  com¬ 
mun  ,  &  delà  dans  l’uretére ,  qui  la  porte  enfin  dans  la  veffie.  Ces  glandes 
intérieures  fe  joignant  plufieurs  enfemble  ,  compofoient  un  corps  de  figure 
conique  ,  dont  la  baie  étoit  tournée  du  côté  de  la  fuperhcie  du  Rein  ,  &  la 
pointe  du  côté  du  bafTmet.  Les  intervalles  des  mammelons  étoient  exacte¬ 
ment  remplis  par  un  de  ces  corps  coniques  ,  &  leur  nombre  égaloit  celui  des 
mammelons.  Tous  les  conduits  excrétoires  qui  partaient  d’un  de  ces  corps  pag.  27, 
formé  d’un  affemblage  de  glandes  ,  ne  fe  terminoient  pas  à  un  feiil  mamme- 
lon  ,  mais  à  tous  ceux  qui  l’environnoient  immédiatement. 

Comme  les  mammelons  font  auffi  des  cônes  dont  les  pointes  regardent 
le  baflinet ,  il  paroît  que  le  Rein  eft  compofé  de  deux  efpéces  de  cônes  ran¬ 
gés  alternativement  du  même  fens.  Les  uns  font  les'  corps  glanduleux  qui 
filtrent  l’urine  ,  les  autres  font  les  mammelons  qui  font  les  premiers  tuyaux 
où  l’urine  filtrée  commence  à  couler.  Ce  n’eft  pas  cependant  que  l’urine  ne 
fe  filtre  que  dans  ces  corps  formés  des  glandes  intérieures  ;  elle  fe  filtre  auffi 
dans  les  glandes  extérieures  dont  le  nombre  eft  fans  comparaifon  plus  grand  ; 

&:  comme  les  mammelons  reçoivent  également  les  conduits  excrétoires  de 
ces  deux  fortes  de  glandes  ,  ils  font  beaucoup  plus  grands  que  les  corps  glan¬ 
duleux  difpofés  dans  leurs  intervalles  ,  puifque  ces  corps  ne  font  formés  que 
des  glandes  intérieures. 

La  différence  des  cônes  glanduleux  &  des  mammelons  paroît  aux  yeux 
par  la  couleur.  Les  premiers  font  beaucoup  plus  rouges  ,  parce  qu’ils  reçoi¬ 
vent  le  fang  dont  ils  féparent  la  férofité  ,  ou  l’urine  ,  &  que  d’ailleurs  pour 
cette  fonction  ils  ont  un  grand  nombre  de  vaiffeaux  fanguins  ,  au  lieu  que  les 
mammelons  en  ont  moins  ,  &  ne  reçoivent  que  1  urine  feparee,  Il  eft  évi¬ 
dent  par  cette  méchanique  que  les  cônes  glanduleux  ne  doivent  pas  abou¬ 
tir  comme  les  mammelons  dans  la  cavité  du  baffinet. 

M.  Littré  a  affuré  qu’il  a  depuis  obfervé  la  même  ftruêture  dans  plufieurs 
autres  Reins  humains. 

VI.  Il  nâquit  à  Breft  deux  filles  qui  fe  tenoient  par  l’eftomach  depuis  le 
deffious  des  mamellees  qu’elles  avoient  l’une  &  l’autre  bien  formées  ,  jufqu’à 
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un  nombril  commun.  Elles  n’avoient  entr’elles  qu’un  cœur  ,  qu’un  foye  & 
Hisx.  de  l’Acad.  qu’une  ratte  ,  mais^ chacune  deux  Reins  ,  &  toutes  les  parties  de  la  généra¬ 
le  des  Sciences  tion.  Les  têtes  ,  les  bras  &  les  jambes  étoientbien  formés.  Chacune  de  ces 
filles  fut  baptifée  en  particulier  ,  &  peu  de  tems  après  elles  moururent  tou¬ 
tes  deux.  Ce  fut  M.  Froger  qui  envoya  cette  Obfervation  à  M.  Sauveur. 
Elle  fut  aiifîî  envoyée  par  feu  M.  de  Louvigni  Intendant  de  Brefl ,  telle  qu’el- 
le  avoit  été  faite  par  M.  Salade  Chirurgien  de  cette  Ville. 

VIL  A  peu-près  dans  le  même-tems  ,  M.  Méry  fit  voir  à  la  Compagnie 
deux  petites  chattes  qui  s’étoient unies  auffidans  le  ventre  de  leur  mere.  El¬ 
les  étoient  jointes  depuis  la  tête  jufqu’au  nombril ,  &  ne  faifoient  dans  toute 
cette  étendue  qu’un  feul  corps  ;  mais  dans  tout  le  refie ,  c’en  étoient  deux  bien 
diflinfls  &  bien  féparés.  Nous  n’entrerons  point  dans  un  détail  plus  particu¬ 
lier  de  la  flruélure  de  ce  monflre  ;  il  efl  aifé  de  concevoir  en  général  que 
deux  œufs  >  ou  fi  l’on  n’admet  pas  les  œufs ,  deux  petits  fœtus  dans  leur  pre¬ 
mière  formation  ,  fe  trouvant  d’égale  force  ,  &  d’ailleurs  fe  rencontrant  de 
trop  près  dans  la  marrice  ,  peuvent  s’attacher  &  fe  coler  l’un  à  l’autre  ;  après 
quoi  les  liqueurs  qui  doivent  les  nourrir  &  les  fortifier  leur  étant  devenues 
communes  ,  elles  abandonnent  entièrement  dans  l’un  ou  dans  l’autre  certai¬ 
nes  routes ,  où  elles  couleroient  trop  difficilement  ,  ce  qui  fait  abfolument 
périr  certaines  parties  dans  l’un  des  fœtus  ,  &  les  rend  uniques  pour  les  deux, 
tandis  que  ces  mêmes  liqueurs  coulant  dans  les  autres  parties  des  deux  fœtus 
avec  une  égale  facilité ,  les  entretiennent  toujours  doubles.  Ce  n’efl  que  le 
hazard  de  la  rencontre  des  fœtus  ,  &  de  certaines  directions  de  vaiffeaux  plus 
ou  moins  favorables  au  cours  des  liqueurs  ,  qui  les  détermine  à  quitter  de 
certains  chemins  ,  &  à  en  fuivre  toujours  d’autres  ;  &  comme  ce  hazard  efl 
fufceptible  d’une  infinité  de  combinaifons  différentes  ,  c’efl  une  chofe  infinie 
que  les  monflres  qui  le  font  par  quelques  parties  doubles. 

Les  deux  chattes  de  M.  Méry  étoient  par  un  autre  endroit  plus  dignes  de 
l’attention  &  de  l’étonnement  des  Philofophes.  Elles  n’avoient  qu’un  (Efo- 
phage  &  qu’une  Trachée  ;  mais  ces  deux  canaux  s’étoient  joints  de  manière 
qu’ils  n’en  faifoient  plus  qu’un  ,  &  ce  canal  unique  n’avoit  communication 
qu’avec  l’eflomach ,  &  nullement  avec  les  poumons ,  &  par  conféquent  n’é- 
toit  qu’un  fimple  (Efophage.  Le  monflre  ne  pouvoit  donc  prendre  d’air  , 
cependant  il  avoit  vécu  environ  une  heure  après  être  forti  du  ventre  de 
la  mere. 

VIII.  M.  Littré  a  fait  voir  les  membranes  qui  enveloppoient  un  même  fœ¬ 
tus  humain  defféchées.  Il  y  en  avoit  trois  ,  l’ Allantoïde  ou  Urinaire  entre  le 
Chorion  &  l’Amnios.  Cela  confirme  une  conjedure  qu’il  a  avancée  ,  &  que 

&  l’on  a  pu  voir  dans  l’Hifloire  de  1701.  * 

IX.  M.  Lémery  le  fils  a  fait  l’hilloire  d’un  homme  d’Orléans  âgé  d’environ 
45  ans  ,.  d’un  tempérament  affez  robufle  ,  d’un  poil  noir ,  &  fort  velu  par  tout 
le  corps,  qui  ayant  pris  pour  quelque  incommodité  une  de  ces  tablettes  vo¬ 
mitives  deflinées  pour  les  pauvres ,  &  que  l’on  envoyé  en  Canada  ,  en  fut 
purgé  très-violemment  pendant  plufieurs  jours ,  &  en  fouffrit  une  telle  alté¬ 
ration  dans  fon  tempérament ,  que  le  poil  lui  tomba  au  bout  de  quelques 
mois,  qu’enfuite  de  noir  qu’il  étoit  auparavant,  il  devint  blond.  Au  bout  d’un 
an  le  poil  ne  lui  étoit  point  encore  revenu  au  corps ,  fa  barbe  qui  étoit  fort 
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épaiiîe  avant  cet  accident ,  rétoit  alors  fort  peu  ,  &  fes  cheveux  auffi  épais 
qu’ils  favoient  été  ,  étoient  plus  fins.  Il  n’étoit  point  encore  revenu  de  l’ex 
trême  abattement  où  ce  remède  l’avoit  jetté. 

X.  A  cette  occafion  M.  Cafïini  dit  qu’il  avoit  vu  un  Aumônier  du  Cardi¬ 
nal  Caraft'e  ,  âgé  de  5  5  ans  ,  qui  de  blanc  étoit  redevenu  noir. 

XI.  Le  P.  Mallebranche  a  rapporté  qu’un  homme  tombé  en  apopléxie , 
en  avoit  été  tiré  par  plufieurs  lavemens  de  caffé. 

XII.  M.  de  Vaubonnays,  premier  Prélident  de  la  Chambre  des  Comptes 
de  Dauphiné  ,  qui  par  le  goût  qu’il  a  pour  les  Sciences  ,  a  voulu  lier  avec 
l’Académie  une  correfpondance  particulière  ,  jufqu’à  offrir  fa  maifon  à  tous 
les  Académiciens  qui  fe  trouveroient  à  Grenoble  ,  a  pris  la  peine  d’envoyer 
à  la  Compagnie  l’Obfervation  fuivante.  Une  femme  de  qualité  étant  accou¬ 
chée  d’un  garçon  ,  la  Sage-femme  fut  furprife  de  trouver  dans  l’arriérefaix 
une  efpéce  de  vefîie  ,  qui  devoit  contenir  quelque  chofe  de  remarquable. 
Elle  l’ouvrit ,  &  y  trouva  un  fœtus  femelle  *  qui  fut  jugé  être  de  4  ou  5  mois. 
Cet  enfant  étoit  bien  formé ,  mais  mort,  &  il  paroiffoit  avoir  la  tête  écrafée. 
L’arriérefaix  qui  lui  appartenoit  ne  vint  que  fix  jours  après. 

M.  Alfon  ,  Médecin  d’Avignon  ,  jugea  contre  le  fentiment  de  plufieurs 
Phyficiens  qui  croyent  la  fuperfétation  impoffible ,  que  c’en  étoit-là  une  vé¬ 
ritable  ;  que  l’enfant  à  terme  avoit  entraîné  l’autre  avec  lui ,  &  lui  avoit  écra- 
fé  la  tête, par  les  efforts  qu’il  avoit  faits  pour  fortir  ;  mais  que  la  chofe  eût 
pû  fe  paffer  autrement ,  c’eft-à-dire  ,  que  le  fécond  enfant  eût  pû  venir  heu- 
reufement  à  terme  4  ou  5  mois  après  l’autre  ,  car  ils  avoient  chacun  leur  pla¬ 
centa  féparé  ,  &  cette  efpéce  de  poche  qui  renfermoit  le  fécond  fœtus  ,  ne 
tenoit  point  du  tout  au  placenta  du  premier,  quoiqu’elle  fût  fortie. en  mê- 
me-tems. 

XIII.  La  peau  eft  compofée  de  trois  parties  différentes.  La  plus  intérieure 
eft  la  peau  proprement  dite.  A  fa  furface  interne  font  des  grains  glanduleux 
de  figure  ronde  ou  ovale  ,  &  les  racines  des  poils.  A  la  furface  externe  font 
les  conduits  excrétoires  de  ces  grains  glanduleux  ,  c’eft-à-dire  ,  les  tuyaux 
de  la  fueur ,  les  poils ,  &  une  infinité  de  petits  mammelons  gros  comme  des 
têtes  des  plus  petites  épingles  ,  &  qui  paffent  pour  les  organes  du  toucher. 
Sur  la  peau  proprement  dire  eft  étendue  la  membrane  réticulaire  ,  percée 
comme  un  rets  d’une  infinité  de  petits  trous  au  travers  defquels  paffent  les 
conduits  excrétoires  des  grains  glanduleux ,  les  poils ,  &  les  mammelons  du 
corps  de  la  peau.  La  membrane  réticulaire  eft  encore  couverte  de  l’Epider¬ 
me  ,  ou  de  la  fur-peau ,  dont  la  furface  extérieure  eft  liffe  &  unie  ,  mais 
l’intérieure  pleine  d’inégalités  qui  forment  quantité  de  petites  loges ,  où  font 
reçûs  les  bouts  des  mammelons. 

Cette  ftruêlure  luppofée  ,  quand  on  a  cherché  la  caufe  de  la  noirceur  des 
Mores ,  on  a  trouvé  que  le  corps  de  leur  peau  ,  &  leur  Epiderme  ,  étoient 
aufîi  blancs  que  dans  les  autres  hommes  ,  &  qu’il  n’y  avoit  que  leur  mem¬ 
brane  réticulaire  qui  fût  noire  ,  &  que  c’étoit  cette  couleur  qui  paroiffoit  au 
travers  de  l’Epiderme  ,  qui  eft  fort  déliée  &  tranfparente.  Le  fameux  M. 
Malpighi  a  crû  que  la  noirceur  de  la  membrane  réticulaire  venoit  d’un  fuc 
épais  &  glutineux  qu’elle  contenoit ,  &  qui  étoit  noir.  M.  Littré  ayant  eu 
occafion  de  difféquer  un  More  >  voulut  éprouver  fi  la  fuppofition  de  M.  Mal- 
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pighi  étoit  vraie.  Il  fît  infiifer  durant  7  jours  un  morceau  de  la  peau  du  More 
Hist.  de  l’Acad.  dans  de  l’eau  tiède  ,  &  un  autre  dans  de  l’efprit  de  vin  ,  ni  l’un  ni  l’autre 
R.  des  Sciences  de  ces  deux  puiffans  diffolvans  ne  put  tirer  ce  fuc  noir  ,  ni  en  prendre  aucu- 
de  Paris.  ne  f-eintLire.  On  voit  par-là  combien  cette  couleur  noire  eft  propre  &  adhé- 

Ann.  1702.  rente  à  la  membrane  réticulaire  ,  puifqu’elle  ne  changea  nullement.  Déplus 
M.  Littré  mit  un  morceau  de  peau  dans  de  l’eau  bouillante  ,  &  peu  de  tems 
après  il  s’éleva  fur  la  fuperficie  extérieure  de  cette  peau  quantité  de  bouteil¬ 
les  grolïes  comme  de  petits  grains  de  chenevi ,  qui  toutes  étoient  pleines  d’une 
liqueur  très-claire  &  très-liquide.  Cette  liqueur  refroidie  formoit  une  efpéce 
de  gelée  fort  tranfparente.  Il  n’y  a  rien  à  tout  cela  qui  reffembie  au  fuc  noir 
&  glutineux ,  ni  qui  en  donne  le  moindre  indice. 

M.  Littré  a  donc  crû  qu’il  falloir  rapporter  la  noirceur  en  partie  au  tifïit 
particulier  de  la  membrane  réticulaire  ,  &  en  partie  à  l’a&ion  d’un  air  très- 
échauffé.  Cette  dernière  caufe  peut  être  prouvée  ,  parce  que  les  enfans  des 
pag.  32,  Mores  naiffent  blancs  ;  &  ce  qui  la  prouve  peut-être  encore  mieux ,  c’ed  ce 
que  M.  Littré  fit  obferver ,  que  le  bout  du  gland  ,  qui  n’étoit  pas  couvert 
du  prépuce  ,  étoit  noir  comme  toute  la  peau  ,  &  que  le  relie  qui  étoit  cou¬ 
vert  étoit  parfaitement  blanc.  On  peut  oppofer  à  cela  ,  que  quand  les  enfans 
mâles  des  Mores  viennent  au  monde  ,  ils  ont  au  bout  de  la  verge  une  petite 
tache  noire  ,  qui  s’étend  enfuite  fur  le  bout  du  gland  découvert ,  &  même 
fur  tout  le  corps  ,  &  s’étend  ,  fi  l’on  veut  ,  par  l’a&ion  de  l’air ,  mais  du  moins 
n’en  a  pas  été  l’effet  dans  fon  premier  commencement.  Nous  remarquerons 
en  palfant  qu’outre  cette  petite  tache  qui  n’appartient  qu’aux  mâles  ,  tous 
les  enfans  Mores  ont  en  nailfant  l’extrémité  des  ongles  noire. 

M.  Littré  fit  encore  voir  à  la  Compagnie  que  la  membrane  réticulaire , 
qui  en  elle-même  étoit  noire  comme  du  charbon  de  bois  ,  ne  paroiffoit  noire 
que  comme  de  la  fuye  ,  étant  vûë  au  travers  de  l’Epiderme. 
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MOnfieur  Lémery  le  fils  ayant  f ni  l’Analyfe  des  plantes  antifcorbutiques 
qu’il  avoit  entreprife  ,  &  dont  nous  avons  parlé  dans  l'Hifloire  de 
1700  *  &  de  1701  *  ,  s’engagea  à  un  nouveau  travail.  C’étoit  de  faire  plu- 
fieurs  Analyfes  de  plantes  fermentées ,  afin  de  les  pouvoir  comparer  avec 
celles  que  feu  M.  Bourdelin  avoit  faites  des  mêmes  plantes  fans  fermentation. 

On  écrafe  des  plantes  ,  &  on  les  laiffe  un  certain  tems  dans  un  vaiffeau 
bouché.  Là  ,  elles  fermentent  naturellement ,  les  parties  les  plus  légères  , 
les  plus  avives  ,  les  plus  volatiles  ,  commencent  à  fe  dégager  d’avec  les  au¬ 
tres  ;  celles  qui  ont  un  moindre  degré  d’a&ivité  ou  de  volatilité  les  fuivent , 
(k.  à  la  fin  tout  le  mixte  fe  décompofe  autant  qu’il  le  peut  fans  fecours  ,  &C 
{ans  agent  étranger.  Quand  on  veut  analyfer  une  plante  fermentée  ,  on  n’a 
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garde  d’attendre  cette  dernière  décompofition  ,  qui  11’eff  que  la  pourriture _ _ _ 

&  la  corruption  générale  de  la  plante.  On  la  prend  dans  les  premiers  rems  de  Hist>  DE  l’Acad 
la  fermentation  ;  &  comme  les  principes  commencent  alors  à  fe  développer  R.  des  Sciences 
d’enx-mèmes  ,  le  feu  qui  furvient  enfuite  ne  fait  qu’aider  leur  aéüon  naturel-  "  " 

le  ,  ou  enfin  il  agit  fur  eux  autrement  que  s’il  les  eût  trouvés  en  repos  ,  & 
liés  les  uns  aux  autres.  Cette  différence  eff  fort  fenlible  dans  les  effets.  Que 
l’on  analyfe  du  mouff  ,  par  exemple  ,  avant  qu’il  ait  fermenté ,  on  en  retirera 
beaucoup  d'huile  groffiére  ,  très-peu  d’efprit  huileux  &  ardent ,  ou  peut  être 
point  du  tout.  Après  la  fermentation  ,  c’eff  tout  le  contraire. 

M.  Lémery  le  fils  ,  commença  fes  Analyfes  de  Plantes  fermentées  par  la 
Scrophulaire  aquatique.  Quand  il  vint  à  comparer  fon  opération  avec  celle 
qu’avoit  faite  M.  Bourdelin  fur  la  même  plante  non  fermentée  ,  il  n’y  trouva 
que  les  différences  que  devoit  produire  le  différent  état  où  étoit  la  plante 
lorfquon  l’avoit  travaillée.  Toutes  les  portions  de  M.  Bourdelin  avoient  peu 
d’odeur  ,  au  lieu  que  celles  de  M.  Lémery  en  avoient  une  de  fel  volatil  uri- 
neux ,  parce  que  ce  fel  plus  dégagé  étoit  monté  d’abord  &  facilement ,  &  s’é- 
toit  mêlé  par-tout.  La  fcrophulaire  non  fermentée  avoit  donné  dès  fa  fécon¬ 
dé  portion  une  eau  jaunâtre  ,  &  la  fcrophulaire  fermentée  avoit  confervé 
jufqu’à  la  cinquième  portion  une  affez  grande  limpidité  ,  apparemment  par¬ 
ce  que  dans  la  première  analyfe  une  huile  groffiére  étoit  montée  d’abord,  qui 
ayant  été  brûlée  par  le  feu ,  avoit  donné  cette  èouleur  rouffe  à  l’eau  ,  au  lieu 
que  dans  la  fécondé  analyfe  l’huile  avoit  été  plus  atténuée  &  plus  raréfiée 
par  la  fermentation  précédente. 

Tandis  que  M.  Lémery  avoit  la  Scrophulaire  entre  les  mains  ,  il  fe  détour¬ 
na  un  peu  de  fon  deffein  général  ,  pour  faire  l’analyfe  de  l’Yquetaya  de  M. 

Marchand  ,  dont  nous  avons  parlé  dans  l’Hiff.  de  17CO*  ,  &  il  ne  fit  pas  fer-  *  Pag.  77; 
menter  cette  plante  afin  de  mieux  comparer  fon  opération  à  celle  de  M. 

Bourdelin  fur  la  grande  Scrophulaire  aquatique.  Les  produits  fe  trouvèrent 
de  part  &  d’autre  d’une  conformité  à  furprendre  ceux  qui  fçavent  combien 
les  mêmes  opérations  varient ,  nouvelle  preuve  que  lTquetaya  &  la  Scro¬ 
phulaire  aquatique  font  la  même  plante. 

M.  Lémery  vint  enfuite  aux  pois  verds  ,  qu’il  choifit  des  plus  tendres  & 
des  plus  fucculents.  Dès  le  lendemain  qu’ils  eurent  été  pilés  ,  &  mis  dans  la 
cucurbite  pour  y  fermenter  ,  ils  jettérent  une  odeur  fi  fade  &  fi  défâgréable  pao>< 
que  l’on  ne  pouvoit  tenir  le  nez  deffus.  Cette  odeur  devint  moins  fade  &  plus 
piquante  par  l’exaltation  &  le  dégagement  du  fel  volatil  urineux  qui  com- 
mençoit.  Les  pois  furent  diftillés  en  cet  état  ;  &  il  n’eff  pas  étonnant  que 
tous  les  produits  ou  portions  aient  été  plus  chargés  de  principes  a&ifs  que 
ne  l’étoient  des  produits  femblables  &  correfpcndans  de  M.  Bourdelin. 

L’analyfe  des  rofes  pâles  fermentées  donna  lieu  à  ces  réflexions  de  M. 

Lémery.  Quand  les  rofes  font  diffillées  à  la  chaleur  douce  du  bain-marie  , 
leurs  premières  portions  ont  une  odeur  plus  agréable  que  quand  elles  font 
pouffées  par  un  feu  plus  violent.  C’eff  que  par  le  bain-marie  ,  il  ne  monte 
que  les  parties  huileufes  les  plus  déliées  &  les  plus  exaltées  qui  font  l'odeur, 

&  un  plus  grand  feu  feroit  auffi  monter  des  acides  ,  qui  la  détruifent  en  par¬ 
tie.  Ce  que  fait  un  feu  plus  violent ,  la  fermentation  le  fait  à  l’égard  des  rofes 
diffillées  par  un  même  feu.  Dans  les  premières  portions  de  celles  qui  ont  été 
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fermentées ,  il  monte  un  acide  qui  en  rend  l’odeur  moins  agréable  ,  que  fî 
,A  elles  n’avoient  pas  été  fermentées. 

R.  des  Sciences  Vuand  les  rôles  ont  fermente  peu  de  jours  ,  comme  avoient  fait  celles  de 
de  Paris.  M.  Lémery ,  il  vient  à  la  fin  un  fel  falin.  Mais  fi  elles  ont  fermenté  long-tems , 

Ann  1702  comme  celles  flue  les  Regiflres  de  l’Académie  rapportent  qui  furent  une  an- 

•  née  entière  en  fermentation  ,  il  vient  à  la  fin  de  l’analyfe  au  lieu  d’un  fel  fa¬ 

lin  ,  un  fel  urineux  ou  alkali.  Les  Chymifîes  fçavent  que  tout  fel  falin  eft  un 
compofé  d’un  acide  &  d’un  alkali  ;  &  cela  fuppofé  ,  on  voit  qu’une  longue 
fermentation  a  défuni  les  deux  principes  du  fel  falin ,  &  a  mis  l’alkali  ou  uri¬ 
neux  en  état  de  paroître  feuL 

Une  fermentation  de  8  ans  &  demi  où  l’on  trouve  que  l’Académie  a  voit 
laiffé  des  rôles  ,  produifit  une  efpéce  de  merveille.  C’eft  qu’au  bout  de  ce 
tems-là  les  rofes  fentoient  encore  beaucoup. 

Les  guignes  fermentées  dont  M.  Lémery  fit  aufîi  l’analyfe ,  donnèrent  de 
l’huile  dès  leurs  premières  portions  ,  ainfi  qu’il  étoit  naturel ,  au  lieu  que  les 
guignes  non  fermentées  n’en  avoient  donné  qu’à  la  fin ,  &  même  une  huile 
très-grofîiére. 

L’huile  tirée  des  plantes  ,  quand  elle  efi  en  allez  grande  quantité  ,  a  fiez 
déliée  ,  &  mêlée  dallez  peu  de  flegme  ,  efi  ce  qu’on  appelle  en  général  ef- 
prit  ardent ,  parce  quelle  efi  inflammable  ,  &  en  particulier  c’eft  l’eau-de- 
vie  quand  elle  vient  du  vin.  De  quelque  moyen  qu’on  fe  ferve  en  examinant 
des  fruits  qui  donnent  un  efprit  ardent ,  on  ne  le  fçauroit  tirer  avant  qu’ils 
ayent  fermenté  ,  parce  que  leur  huile  n’a  pas  été  atténuée  ,  &  rendue  plus 
fubtile  par  l’a&ion  &  par  le  choc  continuel  des  acides  dégagés  &  mis  en 
mouvement.  L’efprit  ardent  d’un  fruit  dépend  donc  d’une  certaine  propor¬ 
tion  &  de  quantité  &  de  force ,  que  les  acides  doivent  avoir  avec  l’huile.  De 
plus ,  il  faut  une  certaine  quantité  de  flegme  qui  étende  fuffifamment  lesfels , 
&  qui  ne  les  afîoiblifîe  pas  trop. 

i  Les  guignes  ,  ni  en  général  les  autres  fruits  qui  ont  un  efprit  ardent ,  ne 
l’ont  ni  en  aufli  grande  quantité ,  ni  aufîi  doux  &  aufîi  peu  mêlé  d ’âcreté  que 
le  raifin  ,  foit  qu’ayant  autant  d’huile  ils  11’ ayent  pas  les  autres  principes  dans 
une  porportion  aufîi  jufle ,  foit ,  ce  qui  efi  du  moins  aufîi  vraifemblable ,  qu’ils 
ayent  moins  d’huile  ,  ou  qu’ils  en  ayent  une  plus  grofîîére.  Quant  aux  ma¬ 
gnes  ,  on  voit  en  comparant  les  deux  analyfes  non  fermentées  du  raifin  les 
guignes  faites  par  M.  Bourdelin ,  que  le  raifin  donne  à  peu-près  deux  fois  plus 
d’huile  que  les  guignes  ,  &  que  d’ailleurs  il  a  plus  de  parties  volatiles  qui  fe 
manifefîent  dès  le  commencement  de  l’analyfe. 

De  la  première  portion  qui  vint  des  guignes  fermentées ,  M.  Lémery  en 
mit  14  ^  onces  fur  un  petit  jeu  ,  &  en  tira  a  la  manière  dont  on  fait  l’eau-de- 
vie  1  once  3  gros  d’un  efprit  ardent ,  un  peu  plus  âcre  que  l’eau-de-vie  ,  qui 
prenoit  feu  aflez  facilement,  &  jettoit  une  petite  flame  qui  duroit  aflez  de 
te  ms»  1 
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DIVERSES  OBSERVATIONS  CHYMIQUES. 

LT  E  Sel  volatil  qui  Te  tire  par  la  diftillation  ,  foit  des  plantes ,  foit  des  ani- 

J— j maux  ,  mais  des  animaux  en  beaucoup  plus  grande  quantité  ,  a  toujours 
une  odeur  &  un  goût  défagréables  ,  qui  lui  ont  fait  donner  le  nom  d’urineux. 
M.  Dodard  a  fait  obferver  que  cependant  le  goût  &  l’odeur  des  chairs  &  des 
plantes  que  l’on  fert  à  table  devoit  venir  de  leur  fel  volatil  à  demi-dégagé  par 
la  cuiffon  ;  qu’il  ne  feroit  point  raifonnable  d’attribuer  l’odeur  des  mets  uni¬ 
quement  à  leur  huile  exaltée  ,  &  de  prétendre  que  les  fels  volatils  ,  qui  ont 
tant  d’a&ion  à  l’égard  du  goût ,  n’en  euffent  aucune  à  l’égard  de  l’odorat , 
qu’ils  peuvent  venir  frapper  de  loin  à  la  faveur  de  la  volatilité  ;  qu’au  pis-al¬ 
ler  il  demeureroit  confiant  que  ces  fels  volatils  feroient  agréables  au  goût  ; 
que  par  conféquent ,  puifque  tous  ceux  qui  font  venus  par  la  diflillation  font 
défagréables  ,  il  faut  que  ceux  qui  ne  l’auroient  pas  été  par  la  cuiffon  ordi¬ 
naire  ,  aient  contraéfé  cette  mauvaife  qualité  par  l’extraâion  chymique  ; 
qu’en  effet  ils  ne  viennent  qu’à  un  plus  grand  feu  que  quelques-autres  princi¬ 
pes  ,  8c  qu’apparemment  ils  doivent  entraîner  avec  eux  quelque  portion 
d’huile  brûlée  ,  qui  eft  par  elle-même  d’une  odeur  8c  d’une  faveur  défagréa- 
bles ,  ainfi  qu’il  paroît  par  toutes  les  graiffes  mifes  à  un  grand  feu.  Cette  ré¬ 
flexion  de.M.  Dodart  eff  plus  importante  quelle  ne  le  paroît  peut-être  d’a¬ 
bord.  Comme  les  fels  volatils ,  par  exemple  ,  ceux  de  vipère  ,  font  d’un 
grand  ufage  dans  la  Médecine  ,  il  feroit  à  fouhaiter  qu’on  pût  leur  ôter  leur 
défagrément  ;  8c  pour  y  travailler ,  il  faut  commencer  par  être  convaincu 
qu’il  ne  leur  eft  pas  effentiel.  On  en  a  déjà  un  exemple  dans  un  fébrifuge 
pour  les  fièvres  continues  malignes  ,  trouvé  par  M.  Homberg  ,  qui  eft  un 
fel  fixe  volatilifé  ,  abfolument  fans  odeur  8c  fans  faveur.  Il  a  fait  voir  auftî 
un  fel  végétal  mixte  volatil ,  qui  en  eft  entièrement  dénué. 

II.  A  cette  même  occafton  M.  Dodart  a  dit  qu’il  tenoit  de  M.  Bourdelin  , 
que  des  chairs  bouillies  en  confommé  ,  8c  enfuite  mifes  à  la  diftillation  ,  ne 
rendoient  pas  moins  de  fel  volatil  que  ft  elles  avoient  été  diftillées  crues.  Il  a 
ajouté  que  cette  obfervation  pourroit:  fervir  à  défabufer  les  Médecins ,  qui , 
quand  ils  ordonnent  des  bouillons  d’écreviffes ,  les  laiffent  ft  peu  cuire  qu’ils 
ne  fentent  que  la  bourbe  8c  le  poiftbn  cru  ,  8c  rebutent  bientôt  les  malades  ; 
au  lieu  qu’ils  en  uferoient  autant  qu’on  voudroit ,  ft  l’on  cuifoit  les  écreviffes 
comme  l’on  fait  pour  les  bifques.  Or ,  félon  la  remarque  de  M.  Bourdelin,  on 
îe  pourroit ,  8c  c'eft  une  crainte  frivole  que  celle  de  laiffer  difliper  les  fels 
volatils. 

III.  M.  Geoffroy  étant  à  Vichi  8c  à  Bourbon  ,  en  a  examiné  les  eaux  en 
Chymifte.  Il  a  trouvé  que  les  eaux  de  Bourbon  ,  lentement  évaporées  , 
avoient  fur  une  pinte  qui  péfe  18432  grains ,  63  grains  de  matière  étrangè¬ 
re  ,  ou  réftdence  faline  qui  demeuroit  au  fond  du  vaiffeau  ;  que  celles  de 
Vichi  qui  font  plus  pelantes  ,  dévoient  avoir  fur  la  même  quantité  le  double 
de  matière  minérale  ;  que  dans  les  unes  &  dans  les  autres  ,  cette  matière  eft 
un  fel  âcre  ,  lixiviel ,  tout  pareil  à  celui  qui  fe  tire  des  plantes  ,  8c  qui  par 
conféquent  fermente  avec  tous  les  acides  ;  qu’il  eft  mêlé  de  quelque  portion 
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de  foufre ,  ce  qui  fe  reconnoît  par  une  lueur  très-fenfible  &  allez  durable  que 
Hist.  de  l’Acai».  jette  cette  matière  faline  mife  fur  une  pelle  rouge  dans  un  lieu  obfcur  ;  que 

de  Pari-CIENC£S  commme  ce  en  P^us  granc^e  qantité  dans  les  eaux  de  Viclii ,  elles  font 
plus  purgatives  ,  outre  quelles  ont  aufîî  quelque  petite  portion  de  fel  vitrio- 
Ann.  1702.  lique.  Du  relie  ,  la  nature  &  les  effets  des  eaux  tant  de  Vichi  que  de  Bour- 
Pa&-  44*  bon  font  trop  connus  trop  éprouvés  pour  nous  y  arrêter  ici  ,  quoique  M. 

Geoffroy  en  ait  donné  une  hifloire  affez  ample  &  fort  exa&e  ,  que  l’Acadé¬ 
mie  conferve  avec  foin  dans  fes  Regiflres.  On  y  a  vû  que  M.  du  Clos  ,  lorf- 
qu’il  avoit  examiné  les  eaux  de  Bourbon  ,  n’y  avoir  trouvé  que  59  grains  de 
matière  faline  ,  au  lieu  des  63  de  M.  Geoffroy;  ce  qui  vient,  félon  que  M. 
Geoffroy  a  cru  ,  de  ce  que  M.  du  Clos  avoit  travaillé  fur  ces  eaux  tranfpor- 
tées ,  &  de  ce  quelles  avoient  dépofé  aux  parois  des  vaiffeaux  une  portion 
de  leur  matière  faline  en  forme  de  tartre  ,  comme  elles  font  à  la  furface  in¬ 
térieure  de  leurs  Badins  &  de  leurs  puits. 

IV.  M.  Chomel  qui  a  entrepis  de  faire  l’Hiftoire  des  plantes  d’Auvergne  , 
comme  M.  Tourneforta  fait  celle  des  environs  de  Paris ,  n’a  pas  négligé  de'con- 
lidérer  quelquefois  en  Chy  mille  la  même  province  qu’il  parcouroit  principa¬ 
lement  en  Botanifle.  Les  eaux  minérales  du  mont  d’or  font  celles  de  toute 
l’Auvergne  qui  ont  le  plus  de  réputation.  Il  en  a  fait  un  plan  qu’il  a  donné  à 
l’Académie  avec  l’examen  de  leur  nature.  Il  y  a  au  Mont  d’Or  trois  bains 
dont  les  eaux  paroiffent  affez  femblables  ,  foit  à  l’odeur  ,  à  la  couleur  &  au 
goût ,  foit  aux  effais  chymiques.  Leur  plus  grande  différence  fenfible  efl  dans 
le  plus  ou  le  moins  de  chaleur.  Elles  font  onêlueufes  &  un  peu  falées  ,  &  de¬ 
viennent  infipides  en  fe  réfroidiffant.  Elles  ont  une  odeur  de  foufre  &  de  bi¬ 
tume  ,  &  contiennent  aufîi  un  fel  lixiviel  &  urineux.  M.  Chomel  ayant  ra¬ 
ma  fie  fur  le  lieu  toutes  les  relations  bien  avérées  des  guérifons  que  ces  eaux 
ont  faites  ,  ou  quelles  ont  manquées  ,  trouve  qu’elles  ne  conviennent  pas 
aux  obflruêlions  invétérées  ,  ni  aux  tumeurs  fquirreufes ,  mais  à  toutes  les 
maladies  qui  attaquent  les  nerfs  ,  &  qui  demandent  une  tranfpiration  abon¬ 
dante  ,  &  des  remèdes  fpiritueux  ,  capables  de  ranimer  des  organes  languif- 
fans  &  à  demi-morts.  Il  en  rapporte  des  exemples  affez  étonnans  ,  dont  il  y 
en  a  pluheurs  qu’il  a  vus  lui-même.  Des  aveugles  ont  recouvré  la  vue  au 
pag.  45«  Mont  d’Or.  Le  plus  grand  mal  efl  que  les  incommodités  naturelles ,  &  la  pau¬ 
vreté  du  lieu  ,  rendent  l’ufage  de  ces  bains  affez  peu  agréable. 


BOTANIQUE. 


SUR  LA  PERPENDICULARITÉ  DES  TIGES 

par  rapport  à  V Horifon. 

SI  l’on  fe  fouvient  que  la  perpendicularité  des  tiges  des  plantes  par  rapporr 
à  la  terre  d’où  elles  fortent ,  ou  ,  ce  qui  eft  la  même  chofe ,  à  F  horifon , 
a  été  traitée  de  merveille  dans  l’Hift,  de  1700  *  il  fera  aifé  de  lier  à  ce  qui 
fut  rapporté  de  M.  Dodart  fur  ce  fujet  l’oblervation  Clivante. 

Il  vit  au  mois  de  Décembre  un  tas  de  glands  de  chêne  amoncelés  fur  terre 
eit  un  endroit  affez  frais  ,  mais  ferme  &  foulé  aux  pieds  des  paffans.  Plufieurs 
de  ces  glands  avoient  germé  &  ils  avoient  tous  germé  à  lair  ,  &  fans  pren¬ 
dre  terre.  Tous  ces  germes  qui  font  les  racines  de  la  plante  naiffante  ,  for- 
toient  du  centre  de  la  pointe  du  gland  ,  &  ils  avoient  depuis  4  lignes  de  lon¬ 
gueur  jufqu’à  18  &  20.  Enfin  tous  ces  germes  ou  petites  racines  alloient  cher¬ 
cher  la  terre  ;  &  comme  il  n’y  en  avoit  aucune  9  qui  par  le  hazard  de  fa  fi- 
ruation  ,  fût  directement  tournée  de  ce  côté-là  ,  elles  faifoient  toutes  le  dé¬ 
tour  néceffaire  pour  y  arriver  par  le  plus  court  chemin  ,  ou  perpendiculai¬ 
rement.  M.  Dodart  obferva  fur-tout  un  gland  qui  avoit  le  centre  de  fa  pointe 
tourné  direélement  en  enhaut  &c  au  zénith  ;  &  le  germe  qui  en  forroit ,  après 
avoir  fuivi  cette  dire&ion  dans  l’étendue  d’un  ponce ,  s’étoit  rabatu  tout 
court  fur  lui-même  pour  tendre  vers  la  terre. 

Cela  fit  naître  à  M.  Dodart  la  penfée  de  planter  dans  un  pot  à  œillets  fix 
de  ces  glands  ,  la  pointe  de  leur  germe  en  enhaut  le  plus  à  plomb  qu’il  fe- 
roit  poffible ,  pour  voir  ce  qui  en  arriveroit.  Il  le  fit ,  &  couvrit  ces  glands  de 
deux  bons  doigts  de  terre  médiocrement  refoulée. 

Deux  mois  après  il  les  déterra  ,  &  trouva  que  toutesces  racines  avoient 
fait  une  croffe  ou  coude  pour  reprendre  le  bas ,  comme  fi  elles  avoient  fenti 
la  fupercherie  qu’on  leur  avoit  faite. 

Selon  la  conjeclure  propofée  par  M.  Dodart  dans  i’Hifl.  de  1700 ,  qui  eft 
que  les  vapeurs  de  la  terre  raccourcifTent  les  fibres  des  racines ,  &  par-là  les 
rappellent  du  côté  de  la  terre ,  ce  fait  eft  inexplicable  ?  fuppofé  que  les  glands 
aient  été  plantés  bien  exaélement  &  bien  géométriquement  la  pointe  en  en- 
haut.  Car  en  ce  cas-là  les  vapeurs  n’ayant  pas  eu  plus  de  prife  fur  un  côté  ou 
fur  une  partie  de  la  racine  que  fur  l’autre  ,  elles  n’ont  pu  en  raccourcir  les  fi¬ 
bres  d’aucun  côté  ,  &  par  conféquent  elles  ont  dû  laiffer  à  la  racine  fa  pre¬ 
mière  direélion  en  enhaut.  Mais  il  y  a  de  l’apparence  que  cette  exactitude 
géométrique  n’a  pas  été  ,  &  n’a  pû  même  être  attrapée  en  plantant  les 
glands  ,  &c  dès  que  la  petite  racine  a  été  plus  panchée  vers  la  terre  d’un  côté 
que  d’un  autre  ,  les  vapeurs  ont  dû  bien-tôt  découvrir  ,  pour  ainfi  dire  ,  cet 
endroit  foible  ,  &  s’y  attacher  pour  en  accourcir  les  fibres  9  &  attirer  par-là 
•  toute  la  racine  en  embas. 
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OBSERVATIONS  BOTANIQUES. 

I,  1% /fOnfieur  Boutinaud  de  Périgueux  envoya  à  TAcadémie  de  la  graine 

XV JL  de  tournefol  ,  quil  difoit  être  un  fpécihque  excellent  pour  la  fiè¬ 
vre  ,  &  pour  plufieurs  autres  maladies.  Il  prétend  que  ce  remède  chaffe  fans 
violence  les  impuretés  du  fang  ,  ou  par  les  Tueurs  ,  ou  par  les  vomiffemens  , 
ou  par  les  Telles ,  ou  par  les  urines  ,  ou  par  les  crachats  ;  qu’il  guérit  en  peu 
de  jours  ,  &  qu’il  n’en  faut  que  20  à  30  grains  le  matin  à  jeun  ,  de  deux  en 
deux  jours  ,  avec  un  bon  régime. 

II.  Le  frere  Yon  Jéfuite ,  Apoticairè  de  la  Million  à  la  Martinique  ,  a  écrit 
à  M.  Lémery ,  qu’il  y  a  à  la  Martinique  deux  efpéces  de  plantes  appellées  thé , 
ôc  lui  en  a  envoyé  la  defcription.  La  première  croit  dans  des  lieux  pierreux , 
Sc  près  du  rivage  de  la  mer.  La  Teconde  reffemble  beaucoup  à  la  caryophyl- 
lata  de  Marcgrave  Ch.  22  p.  46.  à  la  réferve  de  la  fleur.  Ce  font  deux  arbrif 
féaux  dont  le  premier  a  2  pieds  de  haut ,  &  le  fécond  3  à  4  pieds.  Le  fécond 
thé  rend  une  teinture  plus  forte  que  l’autre  ,  &  il  en  va  de  même  des  thés  de 
la  Chine  que  l’on  croit  venir  tous  d’une  même  plante  ,  ce  qui  fait  foupçon- 
ner  au  frere  Yon  que  peut-être  y  a-t-il  à  la  Chine  aufïi-bien  qu’à  la  Marti¬ 
nique  des  plantes  différentes;  qu’on  appelle  du  même  nom  de  thé. 
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MEMOIRES  DE  PHYSIQUE 

TIRÉS  DES  REGISTRES  DE  L’ACADEMIE 


ROYALE  DES  SCIENCES  . DE  PARIS. 


De  l’A  n  n  é  e  M.  D  C  C  I  I. 


OBSERVATIONS  SUR  LA  QUANTITÉ  DE  PLUYE 

qui  efl  tombée,  à  l' O bfervatoire  Royal  pendant  l'Année  IJ  01  ?  avec  quelques 
remarques  fur  le  Thermomètre  &  fur  le  Baromètre. 

Par  M.  de  la  Hire. 

L’Année  dernière  1701  a  paru  extraordinaire  pour  la  grande  lechereffe 
qu’il  a  fait  au  printems  ;  cependant  en  général  c’eft  une  des  plus  plu- 
vieufes  que  nous  ayons  eues  il  y  ait  long-tems. 

Car  dans  les  mois 


de  II  eft  tombé  d’eau  * 
Janvier 

Lignes „ 

17  f 

Juillet 

27  i 

Février 

1 9  1 

Août 

45 

Mars 

22 

Septembre 

10 

Avril 

1 

O&obre 

i 

Mai 

20  f 

Novembre 

1 9  i 

Juin 

38  i  . 

Décembre 

10 1 

Somme  256  % 

ou  bien  21  pouces  4  lignes  J 

On  voit  par-là  qu’il  n’a  point  plu  dans  tout  le  mois  d’ Avril  ;  8e  c’eft  ce  qui 
a-uroit  pû  rendre  l’année  très-infertile  ,  fi  la  terre  n’avoit  été  fort  humeftée 
par  les  pluies  des  trois  mois  précédons.  Car  les  neiges  qui  tombent  ordinai¬ 
rement  pendant  tout  l’hyver  ,  8e  qui  demeure  fur  la  terre  dans  cette  faifon  , 
ne  la  pénétre  prefque  point ,  6c  il  en  faudroit  une  très-grande  quantité  pour 
fournir  autant  d’eau  qu’il  en  eft  tombé  pendant  les  trois  premiers  mois  de  cet¬ 
te  année  ;  car  les  5  pouces  d’eau  de  ces  mois  auroient  dû  être  fournis  par 
deux  pieds  6c  demi  de  neige  ,  ce  qui  auroit  été  fort  extraordinaire  ,  fans 
compter  que  la  plus  grande  partie  de  la  neige  fe  féche  avant  que  d’êtrefom 
due  ,  fur-tout  dans  l’hyver  quand  l’air  efl:  fort  lec  ;  6c  c  eft  ce  qui  ne  peut  ar- 
riverà  l’eau  qui  eft  entrée  dans  la  terre  ,  6c  qui  l  a  pénétrée  fort  avant. 

Les  trois  mois  de  Juin  5  Juillet  6c  Août  ont  fourni  à  l’erdinaire  prefqu’au* 
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^™-tant  d’eau  que  lerefte  de  toute  Tannée  ;  mais  ces  grandes  pluies  d’été  Te  dif- 
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Pour  le  froid  ,  il  n’a  pas  été  confidérable  ;  car  à  peine  a-t-il  gelé.  Mon 
thermomètre  marque  le  commencement  de  la  gelée  quand  il  eft  à  trente  de- 
grés  de  hauteur ,  &  il  n’eft  defcendu  au  plus  bas  qu’à  28  7 ,  au  lieu  que  dans 
le  grand  froid  ,  tel  qu’il  eft  quelquefois  dans  ce  pays-ci ,  il  defcend  jufqu’à 
7  degrés  comme  il  étoit  le  fept  Février  1695. 

Vers  la  fin  de  Janvier  &  le  commencement  de  Février  de  cette  année 
1701 ,  qui  font  les  tems  où  il  fait  le  plus  froid  ,  mon  thermomètre  a  été  fou- 
vent  à  40  degrés  ,  ce  qui  n’eft  pas  fort  éloigné  de  l’état  moyen  de  l’air ,  com¬ 
me  je  l’ai  reconnu  ,  ayant  laide  autrefois  le  même  thermomètre  dans  le  fond 
de  la  cave  de  TObfervatoire  pendant  quelques  jours ,  où  la  liqueur  s’eft  tou¬ 
jours  maintenue  à  48  degrés.  On  peut  aufli  remarquer  que  le  dernier  jour  de 
Novembre  la  chaleur  a  été  aufti  grande  que  le  12e  jour  de  Juin. 

Les  chaleurs  des  mois  de  Juillet  &  d’Août  ont  été  extraordinaires  ;  car  ce 
même  thermomètre  eft  monté  aftèz  fouvent  à  65  degrés,  &  le  premier  jour 
de  Septembre  il  a  été  au  plus  haut  à  65  degrés {.  Ce  thermomètre  eft  toujours 
expofé  à  l’air  ,  mais  dans  un  endroit  fort  à  l’abri  où  le  vent  ni  le  Soleil  ne 
donnent  point ,  &  toutes  les  obfervations  que  j’y  fais  font  toujours  vers  le 
lever  du  Soleil ,  qui  eft  le  tems  de  la  journée  où  l’air  eft  le  plus  froid  :  car 
le  tems  où  il  eft  le  plus  chaud  ,  c’eft  ordinairement  à  3  heures  après  midi, 
C’eft  pourquoi ,  pour  reconnoître  la  plus  grande  chaleur  de  l’air  dans  un  en¬ 
droit  où  le  foleil  ne  donne  pas,  j’ai  obfervé  que  mon  thermomètre  étoit  mon¬ 
té  à  77  degrés  \  avec  un  vent  fort  fud-eft  le  17  du  mois  d’Août  à  3  heures 
y  après  midi ,  ce  qui  eft  une  marque  d’une  extrême  chaleur.  Ce  thermomè¬ 
tre  eft  fort  long  ,  &  peut  être  expofé  au  grand  foleil  d’été  fans  que  la  liqueur 
monte  au  haut  du  tuyau,  afin  de  pouvoir  y  marquer  plus  facilement  les  degrés 
de  froid  &  de  chaleur  ,  même  quand  il  eft  expofé  au  foleil. 

On  peut  conclure  de-là  ,  que  le  froid  de  l’air  de  ces  pays-cy ,  eft  en  géné¬ 
ral  plus  grand  que  la  chaleur  dans  Tabfence  du  foleil.  Car  l’état  moyen  de 
l’air  étant  de  48  degrés  à  mon  thermomètre  ,  &  le  plus  chaud  de  77  ,  il  y  a 
29  degrés  de  différence ,  lefquels  étant  ôtés  de  48  ,  il  reftoit  19  degrés  pour 
la  marque  d’un  froid  au  même  degré  au-deffous  du  moyen  que  la  chaleur  l’eft 
au-deflùs  ;  &  cependant  il  arrive  ici  quelquefois  que  ce  même  thermomètre 
defcend  jufqu’à  fept  degrés. 

Il  faut  remarquer  que  la  plus  grande  chaleur  du  jour  ne  fuit  pas  toujours 
la  chaleur  qu’il  fait  le  matin  ,  comme  on  le  peut  voir  dans  ces  Obfervations  : 
car  la  plus  grande  du  matin  a  été  le  premier  Septembre  ,  le  thermomètre 
marquant  65  degrés  ~ ,  &  celle  d’après  midi  le  17  Août ,  &  dans  ce  même 
jour  elle  étoit  le  matin  un  peu  moindre  que  le  premier  Septembre  ,  car  le 
thermomètre  ne  marquoit  que  63  degrés ,  ce  qui  peut  venir  de  plufieurs 
caufes  particulières. 

Le  Baromètre  dont  je  me  fers  eft  fimple ,  à  l’ordinaire ,  &  ayant  un  tuyau 
de  médiocre  groffeur ,  afin  que  le  mercure  ait  plus  de  liberté  de  s’y  mouvoir  ; 
la  bouteille  qui  eft  au  bas  eft  proportionnée  à  la  groffeur  du  tuyau  ,  enforte 
que  la  defcente  ou  l’élévation  du  mercure  d’un  pouce  &  demi  dans  le  tuyau  3 
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ne  Toit  pas  fenflble  dans  la  bouteille.  Ce  baromètre  eff  toujours  placé  à  la 
hauteur  de  la  grande  falle  de  l’Obfervatoire ,  ce  qui  eft  à  peu-près  à  22  toifes 
au-deflùs  du  niveau  de  la  fuperhcie  de  la  rivière  dans  un  moyen  état.  J’ai  ob- 
fervé  qu’il  a  été  au  plus  bas  cette  année  à  26  pouces  10  lignes  le  6  Mars  ,  8c 
le  plus  haut  à  28  pouces  2  lignes  7  le  9  Février  :  donc  la  différence  entre  le 
plus  haut  8c  le  plus  bas  n’a  été  que  de  1  pouce  4  lignes  7 ,  qui  eff  un  peu 
moins  que  l’ordinaire  ,  qui  eff  de  1  pouce  6  lignes. 

Mais  ce  qui  eff  arrivé  de  plus  confidérable  cette  année  ,  eff  l’ouragan 
du  2  Février  ;  le  vent  étoit  très-violent ,  &  le  baromètre  étoit  dans  un  état 
prefque  moyen  à  27  pouces  4  lignes  ÿ  ,  8c  il  n’y  eut  qu’une  ligne  ~  de  pluye , 
ce  qu’on  peut  remarquer  comme  une  chofe  extraordinaire  ,  car  dans  les 
grands  mouvemens  de  l’air  le  baromètre  defcend  fort  bas. 

J’ai  trouvé  la  déclinaifon  de  l’aiguille  aimantée  de  8  degrés  48  minutes  le 
22  Septembre  1701  vers  l’oueff  à  l’ordinaire.  Je  me  fuis  fervi  auffi  de  la  mê¬ 
me  bonffole  dont  l’aiguille  eff  de  8  pouces  de  longueur  ,  8c  très-bien  fonte- 
nuë  fur  un  pivot  fort  délié.  J’en  fais  toujours  les  obfervations  contre  un  des 
piliers  de  la  terraffe  baffe  de  l’Obfervatoire  ?  en  y  appliquant  le  côté  de  la 
boëte  ou  eff  renfermée  l’aiguille  par  ce  moyen  j’évite  toutes  les  erreurs 
qui  pourroient  venir  de  la  pofition  de  la  bouffole  fur  le  méridien.  J’ai  autrefois 
vérifié  la  pofftion  du  côté  de  ce  pilier  par  le  paffage  du  foleil  par  le  méridien , 
en  y  appliquant  une  grande  régie  qui  portoit  à  fes  extrémités  deux  pinnules 
par  où  pafioient  les  rayons  du  foleil  ;  l’ouverture  de  la  pinnule  objective  8c 
le  trait  marqué  fur  l’autre  étoient  dans  une  ligne  exa&ement  parallèle  au  cô¬ 
té  de  la  régie  qui  s’appliquoit  contre  la  face  du  pilier. 


OBSERVATION 

Sur  deux  Pierres  trouvées  dans  les  parois  de  la  V ijjie  d'un  garçon  de  vingt  ans » 

Par  M.  Littré. 

VIfftant  le  cadavre  de  ce  garçon ,  je  remarquai ,  que  quand  on  le  remuoit , 
il  en  fortoit  par  l’uréthre  quelques  gouttes  d’une  liqueur  épaiffe&  blan¬ 
châtre.  Je  crus  d’abord  que  ce  garçon  avoit  quelque  gonorrhée.  Pour  m’en 
affurer ,  je  éxaminai  le  canal  de  l’uréthre ,  fes  glandes ,  les  pro dates  ,  les  véhi¬ 
cules  féminaires  ,  les  vaiffeaux  déférens  8c  les  tefficules  :  mais  ne  trouvant 
aucun  vice  dans  ces  parties ,  non  plus  que  dans  leurs  liqueurs ,  je  compris  que 
je  m’étois  trompé  8c  que  la  liqueur  qui  couloit  de  l’urèthre  ,  avoit  fa  fource 
dans  la  veffie  ,  dans  les  uretères  ou  dans  les  reins.  Dans  cette  yûe  j’ouvris 
ces  parties  :  l’uretére  droit  8c  le  rein  du  meme  côté  étoient  danffèur  état  na¬ 
turel.  Voici  ce  que  je  trouvai  d’extraordinaire  dans  la  veffie  ,  8c  dans  l’ure~ 
tére  8c  le  rein  gauche. 

Il  y  avoit  de  l’inflammation  au-dedans  de  la  veffie  depuis  fon  cou  jufqu’à 
l'embouchure  de  l’uretére  gauche  de  la  largeur  de  deux  pouces.  Cette  em¬ 
bouchure  étoit  plus  étoite  que -celle  de  l’uretére  droit  ;  il  y  avoit  tout  autour 
de  la  dureté ,  ôc  un  ulcère  à  fa  partie  inférieure  de  quatre  lignes  de  largeur , 
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&  dune  de  profondeur.  Sept  lignes  au-deffous  de  la  même  embouchure  ? 
j’apperçus  deux  petites  tumeurs ,  éloignées  l’une  de  l’autre  d’un  demi-pouce  ? 
formées  chacune  par  une  petite  pierre  contenue  dans  les  parois  de  la  veffie 
près  de  fa  membrane  interne. 

L’une  des  deux  pierres  avoit  cinq  lignes  de  diamètre  ;  elle  étoit  de  figure 
irrégulière  &  hériffée  de  petites  pointes  fort  aiguës  :  l’autre  étoit  large  de 
quatre  lignes ,  de  figure  triangulaire  ,  &  fes  angles  étoient  fort  pointus  ;  ces 
deux  pierres  étoient  d’un  tiffu  fort  ferré  &  de  couleur  grife.  J’avois  aupara¬ 
vant  trouvé  dans  les  parois  de  quelques-autres  vefîies  humaines  des  pierres 
même  beaucoup  plus  groffes  que  celles-ci  ;  mais  le  tems ,  le  lieu  ou  les  pa¬ 
reils  ne  me  permirent  pas  d’examiner  fi  elles  y  étoient  parvenues  par  les  mê- 
mês  voyes  &  par  les  mêmes  caufes. 

J’obfervai  dans  l’uretére  à  l’endroit  où  il  traverfe  les  parois  de  la  vefîie 
de  l’inflammation ,  du  rétréciffement ,  &  un  trou  de  deux  lignes  de  diamè¬ 
tre  ,  dont  les  bords  étoient  calleux  ,  qui  communiquoit  par  un  conduit  parti¬ 
culier  avec  chaque  pierre  :  l’un  <Sç  l’autre  de  ces  conduits  avoit  le  même  dia¬ 
mètre  que  le  trou  ,  &  leurs  parois  étoient  un  peu  calleufes. 

Enfin  je  trouvai  dans  le  rein  à  fa  partieffupérieure  interne  un  ulcère  ,  qui 
en  avoit  prefque  entièrement  confumé  deux  mammelons. 

il  me  femble  qu’on  peut  tirer  des  obfervations  ci-deffus  les  conséquences 
qui  fuivent. 

La  première  conféquence  eft  ,  que  les  deux  pierres  que  j’ai  trouvées  dans 
les  parois  de  la  veffie  ,  ont  été  formées  dans  le  rein  gauche  de  ce  garçon  à 
l’endroit  de  l’ulcére  que  j’ai  remarqué.  Il  eft  aifé  de  comprendre  ,  que  dans  un 
ou  plufieurs  conduits  urineux  de  la  partie  du  rein  où  l’ulcére  s’eft  formé  dans 
la  fuite  ,  il  s’eft  arrêté  de  l’urine  à  caufe  de  la  groffiéreté  &  de  la  vifcofité  de 
fes  parties ,  de  l’irrégularité  de  leur  figure  ,  &c.  Que  quelques-unes  des  par¬ 
ties  de  l’urine  arrêtées  dans  ces  conduits  ont  été  jointes  enfemble  par  l’impul- 
fion  du  fang ,  la  contradion  des  parties  iolides  voifines ,  la  conformité  de  leur 
furface  ,  &c.  &  ont  compofé  quelques  grains  de  fable  ;  que  ces  grains  ayant 
peu-à-peu  augmenté  de  volume  par  l’arrivée  d’une  nouvelle  &  femblable  ma¬ 
tière  ,  ont  formé  deux  petites  pierres  ;  que  ces  deux  pierres  par  leur  dureté  &c 
par  leurs  pointes  ont  caufé  dans  ce  rein ,  premièrement  de  l’inflammation  , 
enfuite  un  abfcès  ,  &  enfin  un  ulcère  qui  a  donné  lieu  à  ces  pierres  de  tomber 
dans  fon  baffinet. 

La  féconde  conféquence  eft  ,  que  ces  pierres  font  defcenduës  du  baffinet 
du  rein  par  la  cavité  de  l’uretére  jufqu’au  corps  de  la  veffie  ,  fans  déchirer  ni 
beaucoup  irriter  ce  conduit.  Car  quoique  ces  pierres  fuffent  hériffées  de  poin¬ 
tes  ,  néanmoins  étant  petites  ,  leur  route  droite  ,  &  la  contradion  des  fibres 
charnues  de  l’uretére  foible  &  fucceffive  de  haut  en  bas ,  elles  ont  infenfible- 
ment  parcoitfu  cette  route  fans  y  faire  de  fâcheufes  impreffions  ;  au  lieu  que 
la  courbure  naturelle  de  l’urçtére  à  l’endroit  où  elle  traverfe  les  parois  de  la 
veffie  ,  le  rétréciffement  naturel  auffi  de  fon  embouchure  dans  la  cavité  de  la 
veffie  ,  la  pefanteur  &  l’impulfioii  de  l’urine  ,  la  contradion  des  fibres  char¬ 
nues  du  rein ,  de  l’uretére  &  de  la  veffie  ,f8&c.  ont  donné  occafion  à  ces  pier¬ 
res  d’irriter  &  de  déchirer  par  leurs  pointes  les  tuniques  de  l’uretére  en  cet 
endroit  ?  &  de  s’engager  enfuite  dans  les  parois  de  la  veffie? 
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La  troiliéme  conféquence  efî: ,  que  l’irritation  6c  le  déchirement  des  tuniques 
de  l’uretére  par  ces  pierres  ,  n’a  pu  Te  faire  fans  qu’elles  ayent  attiré  en  cet  Mem.  de  l’Acad. 
endroit  de  la  fluxion ,  de  l'inflammation ,  un  ablcès  6c  un  ulcère.  Il  n’a  pas  dû  R-  DES  Sciences 
arriver  la  même  chofe  dans  le  chemin  que  ces  pierres  fe  font  tracé  dans  les  DE  Paris* 
parois  de  la  veffie  ,  parce  que  ce  chemin  y  a  été  plutôt  fait  par  un  fimple  Ann.  IJQI» 
écartement  de  fibres  ,  que  par  leur  déchirement.  Car  outre  qu’il  n’y  en  pa- 
roiffoit  aucune  marque ,  il  eft  confiant  que  l’union  des  fibres  charnues  entr’el- 
les  étant  lâche  ,  doit  plutôt  permettre  leur  écartement ,  qu’une  folution  de 
continuité  dans  leur  fubftance. 

La  quatrième  conféquence  eft ,  que  ces  deux  pierres  ont  dû  recevoir  quel¬ 
que  accroiffement  dans  les  parois  de  la  veflie  ,  puifque  le  trou  6c  les  deux 
conduits  par  où  elles  avoient  paffié  de  l’uretére  dans  les  parois  de  la  veffie  , 
étoient  beaucoup  plus  petits  qu’aucune  de  ces  pierres ,  6c  que  l’urine  qui  con-  pag.  29. 
tient  la  matière  lapidifîque  avoit  la  liberté  d’être  continuellement  portée  à 
ces  pierres  par  les  routes  qu’elles  s’étoient  faites  ,  pour  leur  fournir  de  quoi 
augmenter. 

La  cinquième  conféquence  eft  ,  qu’une  perfonne  peut  avoir  des  pierres 
dans  les  parois  de  la  vefîie  ,  fans  avoir  beaucoup  de  difficulté  à  uriner  ,  6c 
fans  rendre  avec  les  urines  des  glaires  ni  des  fables.  Car  ces  pierres  étant  im¬ 
mobiles  6c  hors  de  la  cavité  de  la  veffie  ,  ne  peuvent  pas  defcendre  jufqu  a 
fon  cou  pour  empêcher  la  fortie  de  l’urine ,  comme  elles  font  lorfqu  elles  font 
contenues  dans  la  cavité  de  la  veffie  ,  6c  quelles  y  font  libres  ;  ce  qui  feroit 
néceffaire  pour  caufer  la  difficulté  d’uriner  ,  6c  donner  lieu  aux  parties  grof- 
fiéres  6c  gluantes  de  l’urine  de  former  des  glaires  6c  des  fables  en  s’arrêtant  6c 
s’accrochant  entr’elles  dans  la  cavité  de  la  veffie. 

La  fixiéme  conféquence  efl ,  qu’un  Chirurgien  ne  fent  pas  avec  la  fonde, 
une  pierre  qui  efl  renfermée  dans  les  parois  de  la  veffie  ,  6c  qu  il  la  fent  lorf- 
qu’elle  eft  contenue  dans  fa  cavité  ;  parce  que  dans  le  premier  cas  les  chairs 
qui  couvrent  la  pierre  recevant  l’impreffion  de  la  fonde  ,  il  n  en  refulte  point 
de  fon  ;  au  lieu  qu’il  s’en  fait  un  fort  fenfible,  quand  la  pierre  efl  frappée  a 
nud  par  la  fonde  dans  la  cavité  de  la  veffie.  Cependant  ce  fon  a  été  toujours 
l’unique  ligne  certain  de  l’exiflence  de  la  pierre  dans  la  cavité  de  la  veffie. 

La  feptiéme  conféquence  efl ,  que  les  pierres  enchiflees  ,  dont  parlent 
quelques  Auteurs,  ne  peuvent  être  autre  chofe  que  des  pierres  renfermées 
dans  les  parois  de  la  veffie.  Car  il  n’y  a  aucune  vrai-femblance  de  dire  que 
des  pierres  qui  font  tombées  des  reins  dans  les  ureteres  ,  6c ^  des  ureteres  im¬ 
médiatement  dans  la  cavité  de  la  veffie  ,  puiffent  s’attacher  a  fa  furface  inter¬ 
ne  parle  moyen  d’un  fuc  qui  coule  de  quelque  ulcère  de  cette  partie  ,  lequel 
s’accumulant  &  s’épaiffiffant  enfuite  parla  chaleur  de  la  veffie, y  cole  premiè¬ 
rement  les  pierres  ,  6c  puis  forme  peu-à-peu  une  membrane  ,  laquelle  apres 
avoir  couvert  ces  pierres ,  s’attache  tout  autour  de  1  ulcéré  ;  de  forte  qu  elle  3®* 

devient  continue  à  la  membrane  interne  de  la  veffie  ,  oc  en  fait  comme  par¬ 
tie.  Je  ne  penfe  pas  qu’un  tel  fentiment  puiffe  entrer  dans  1  efprit  de  ceux  qui 
feront  bien  attention  aux  différens  ébranlemens  du  corps  ,  a  fes  diverfes.fi- 
tua taons  ,  aux  fréquentes  contrarions  des  mufcles  de  1  epigaflre  6c  du  dia¬ 
phragme,  6c  des  fibres  charnues  de  la  veffie  ,  a  la  pefanteur  de  la  pierre  ,  à  la 
mollette  de  la  veffie ,  à  fon  humidité  propre ,  au  lavage  continuel  de  la  pierre 
Tome  h  E  e  e  e  e 
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par  l’urine  qui  (Mille  fans  cefîe  dans  fa  cavité  par  les  deux  uretères ,  &  enfin 
Memv r>r  l’Acad.  à  l’impofiibilité  qu’il  y  a  que  le  pus  &  la  fanie  qui  coulent  d’un  ulcère,  foient 
Par’SCIINCES  ProPres  à  former  de  véritables  membranes.  D’ailleurs  les  plus  habiles  du  mé- 
x  tier  demeurent  d’accord  que  dans  les  chifies  il  ne  fe  fait  point  de  nouvelles 

inn'  membranes ,  mais  que  les  naturelles  y  deviennent  feulement  plus  épaifîes  ÔC 

plus  denfes  par  un  fuc  étranger. 

La  huitième  conféquence  efi ,  qu’une  pierre  enfermée  dans  les  parois  de  la 
vefiie  ne  fçauroit  caufer  de  fâcheux  accidens  ,  &  que  quand  elle  en  caufe- 
roit ,  on  fe  trouveroit  dans  deux  impoflibilités  ;  Tune  de  s’afliirer  de  l’exifien- 
ce  de  la  pierre  dans  les  parois  de  la  vefiie ,  puifqu’elle  ne  rend  point  de  fon, 
comme  nqps  l’avons  dit ,  &  l’autre  impoflibilité  efi:  d’en  procurer  l’extraélion 
par  le  moyen  de  l’opération. 

Je  réponds  à  la  première  propofition ,  qu’une  pierre  enfermée  dans  les  pa¬ 
rois  de  la  vefiie ,  &  qui  a  communication  avec  l’urine  comme  celles  de  ce  gar¬ 
çon  ,  y  peut  caufer  de  fâcheux  accidens  ,  foit  par  fon  volume  ,  par  l’inégalité 
de  fa  furface  ,  foit  par  fa  fituation ,  par  exemple ,  fi  elle  fe  trouve  placée  au 
cou  de  la  vefiie  ,  ce  qui  peut  fort  bien  arriver  par  les  caufes  dont  j’ai  déjà 
parlé. 

Je  réponds  à  la  fécondé  ,  qu’ayant  engagé  des  pierres  de  petite  &  de 
moyenne  grandeur  dans  les  parois  de  la  vefiie  de  plufieurs  cadavres  d’homme 
&  de  femme  ,  entre  le  cou  de  la  vefiie  &  les  embouchures  des  uretères  ,  Sc 
coufu  enfuite  les  parties  divifées  de  la  vefiie  avec  du  fil  fin  ,  &  à  points  courts , 
pag.  31,  gr  pUjs  jes  tégumens  du  ventre  à  la  manière  ordinaire  ,  j’ai  infinué  le  doigt 
indice  de  la  main  gauche  dans  le  re&um  aux  hommes  &  dans  le  vagin  aux 
femmes  ;  j’ai  cherché  ce  corps  étranger  à  la  vefiie ,  je  l’ai  trouvé  ,  fenti  & 
reconnu  par  la  nature  de  fa  dureté  ,  &  je  l’ai  reconnu  encore  plus  diftin&e- 
ment ,  fans  l’aide  d’aucun  fon  ,  lorfqu’âyant  porté  le  doigt  indice  dans  le  re¬ 
ctum  ou  dans  le  vagin ,  &  une  fonde  dans  la  cavité  de  la  vefiie  ,  j’ai  ajufié  le 
doigt  &  la  fonde  de  forte  qu’ils  embraffbient  &  ferroient  d’un  côté  &  d’autre 
le  corps  étranger.  D’autres  perfonnes  du  métier  qui  ignoroient  que  j’avois  en¬ 
gagé  des  pierres  dans  les  parois  de  la  vefiie  ,  en  s’y  prenant  de  la  même  ma¬ 
nière  que  moi ,  ont  trouvé  &  fenti  le  corps  étranger ,  &  ils  ont  diftingué  par  la 
qualité  de  fa  dureté  ,  que  ce  corps  étoit  une  pierre. 

On  objectera  peut  être  ,  que  ces  fortes  de  pierres  peuvent  fe  trouver  aufii- 
bien  du  côté  du  fond  de  la  vefiie  ou  à  fa  partie  antérieure  ,  que  du  côté  du 
cou  &  à  fa  partie  poftérieure  ,  &  qu’alors  le  doigt  du  Chirurgien  efi  trop 
court  ou  l’épaifîeur  des  parties  trop  grande  pour  fentir  la  pierre.  Mais  fi  ces 
pierres  ont  été  pouflées  de  l’extrémité  inférieure  des  uretères  dans  les  parois 
de  la  vefiie  par  la  contraêlion  des  fibres  charnues  de  la  dernière  partie  ,  cette 
contra&ion  fe  faifant  fuccefiivement  du  fond  de  la  vefiie  à  fon  cou,  elles  doi¬ 
vent  être  toujours  fituées  aux  environs  de  l’extrémité  inférieure  de  l’uretére, 
&  fe  trouver  par  conféquent  près  du  cou  de  la  vefiie  &:  en  fa  partie  pofiérieu- 
re.  Or  cet  endroit  n’étant  pas  éloigné  du  fondement ,  le  Chirurgien  peut  fa¬ 
cilement  y  porter  fon  doigt ,  &  avoir  la  liberté  d’examiner  afîez  ces  pierres 
pour  les  reconnoître.  D’ailleurs  le  cou  de  la  vefiie  étant  étroitement  attaché 
au  reéhim  dans  les  hommes  &  au  vagin  dans  les  femmes  ,  a  une  afiiette  fer¬ 
me  ôc  fiable  ;  au  lieu  que  le  refie  de  la  vefiie  étant  libre ,  peut  facilement 
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changer  de  fituation ,  pour  peu  quon  vienne  à  le  pouffer. 

Je  réponds  à  la  troifiéme  propolition  ,  que  fi  la  pierre  enfermee  dans  les  Mem.  de  l’Acad. 
parois  de  la  veffie  n’eft  pas  groffe  &  ne  fait  point  de  boffe  fenfible  dans  fa  R-  des  Sciences 
cavité  ,  le  Chirurgien  portera  la  fonde  dans  la  cavité  delà  veffie  ,  &  le  doigt  Paris* 
indice  gauche  dans  le  reftum  aux  hommes  &  dans  le  vagin  aux  femmes.  Il  Ann.  1702. 
cherchera  la  pierre  avec  l’un  &  l’autre  ,  &  l’ayant  trouvée  il  la  ferrera  de  pag.  32. 
part  &  d’autre ,  &  la  tiendra  ferme  dans  cette  fituation  ;  enfuite  par  différen¬ 
tes  allées  &  venues  de  la  fonde  ,  il  émincera  &  froiffera  légèrement  les  par¬ 
ties  de  la  veffie  qui  couvrent  la  pierre  par  dedans ,  la  déchirera  doucement , 
ou  du  moins  donnera  lieu  à  la  veffie  d’achever  de  la  déchirer  par  fes  fibres 
-charnues  lorfqu’elles  fe  contra&eront  pour  en  chaffer  l’urine.  La  pierre  par  fa 
dureté  &  par  fes  inégalités ,  fi  fa  furface  eft  inégale  ,  favorifera  ce  déchire¬ 
ment  ,  de  même  que  le  pus  ,  s’il  en  furvient  aux  parties  de  la  veffie  qui  ont 
été  froiffées.  Les  parties  de  la  veffie  qui  couvroient  par  dedans  la  pierre  étant 
ainfi  déchirées  ,  fes  fibres  charnues  ne  manqueront  pas  par  leurs  contradions 
réitérées  de  pouffer  peu  à  peu  la  pierre  dans  la  cavité  de  la  veffie  ;  d’où  en- 
fuite  le  Chirurgien  pourra  la  tirer  par  l’opération  ordinaire  ,  quand  les  acci- 
dens  ,  s’il  en  arrive  ,  feront  paffés  ;  puis  il  guérira  l’ulcére  de  la  veffie  avec 
les  eaux  vulnéraires ,  les  eaux  minérales  ,  les  injedions  déterfives,  &c. 

Enfin  fi  la  pierre  enfermée  dans  les  parois  de  la  veffie  eft  fort  groffe  ,  & 
quelle  forme  une  tumeur  très-fenfible  à  la  furface  interne  de  la  veffie  ;  alors , 
outre  ce  que  je  viens  de  dire  dans  le  cas  précédent ,  on  pourroit  faire  l’inci- 
fion  ordinaire  delà  taille  au  périnée  ,  porter  des  tenettes  dans  la  cavité  de  la 
veffie  ,  chercher  la  tumeur  ,  l’embraffer  ,  &  la  ferrer  doucement  à  plufieurs 
reprifes  ,  afin  que  les  parties  de  la  veffie  qui  couvrent  par  dedans  la  pierre  , 
étant  émincées  &  déchirées  ,  elle  tombe  dans  la  cavité  de  la  veffie  d’où  elle 
pourra  être  tirée  enfuite  par  l’opération  ordinaire  de  la  taille.  Audaces  for - 
tuna  juvat ,  timidofque  repellit. 


ESSAIS  DE  C  H  Y  M  1  E. 

Par  M.  H  o  M  B  E  R  G. 

ARTICLE  PREMIER. 

Des  principes  de  la  Chymie  en  general. 

J’Appelle  Chymie  l’art  de  réduire  les  corps  compofés  en  leurs  principes  par  pag.  Jjé 
le  moyen  du  feu  ,  &  de  compofer  des  nouveaux  corps  dans  le  feu  par  le 
mélange  de  différentes  matières. 

Le  mot  de  principes  a  deux  lignifications  en  Chymie  ;  la  première  eft  la 
lignification  commune  à  toutes  les  fciences  ,  &  alors  il  veut  dire  les  régies  ou 
les  fondemens  d’une  fcience  }  la  fécondé  eft  propre  a  la  Chymie  alors  il 
fignifie  feulement  les  matières  les  plus  fimples  dans  lefquelies  un  mixte  eft  ré¬ 
duit  parles  analyfes  chymiques.  #  , 

Dans  la  première  lignification  les  principes  de  la  Chymie  font  en  general 
les  principes  de  la  Phyfique ,  puifque  la  Chymie  eft  une  des  parties  de  la  Ph}  - 
fique.  Nous  ne  les  examinerons  pas  ici  ?  étant  d’une  trop  longue  difeuffion  ; 
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mais  nous  les  fuppofons  connus ,  autant  qu’il  eft  poffible  de  les  connoître  y 
car  nous  n’avons  pas  encore  pu  déterminer  rien  d’inconteftable  fur  la  figure  , 
fur  l'arrangement  &  fur  le  mouvement  des  premières  matières  ;  &  comme 
la  Phyfique-Chymique  ,  qui  ne  confifte  qu’en  expériences  &  expofition  de 
faits ,  ne  cherche  que  la  vérité  certaine  ,  elle  a  établi  cette  fécondé  forte  de 
principes  plus  matériels  &  plus  fenfibles  ,  par  le  moyen  defquels  elle  prétend 
expliquer  aifément  &  à  fa  manière  les  propres  opérations  ,  &  connoître  par¬ 
la  plus  diftindement  les  corps  qu'elle  examine  par  fes  analyfes. 

Ce  fera  toujours  dans  cette  dernière  lignification ,  que  nous  prendrons  le 
mot  de  principes. 

Tous  les  corps  que  nous  connoiffons  &  qui  font  capables  d’être  examinés 
par  le  moyen  du  feu  ,  ne  fe  réduifent  pas  dans  les  mêmes  principes  ;  ils  font 
de  deux  différentes  natures  ,  &  par  conféquent  nous  les  pourrons  ranger  fous 
deux  claffes  ;  fçavoir ,  fous  la  claffe  des  matières  minérales ,  &  fous  celle  des 
matières  végétales ,  dans  laquelle  nous  comprendrons  auffi  les  animaux  ;  car 
les  plantes  &  les  animaux  produifant  les  mêmes  principes  dans  les  analyfes  , 
il  ne  paroît  pas  que  l’on  doive  en  faire  deux  claffes  différentes. 

Les  principes  des  matières  minérales  font  le  fel ,  le  fouffre  ,  le  mercure , 
l’eau  &  la  terre. 

Les  principes  des  matières  végétales  &  animales  font  le  fel  ,  le  fouffre  la 
terre  &  l’eau. 

Les  différentes  combinaifons  de  ces  cinq  matières  ,  ou  de  quelques-unes 
d’entr’elles  ,  font  la  grande  variété  de  tous  les  corps  qu’il  eft  en  notre  pou¬ 
voir  d’examiner  par  le  feu.  Ces  principes  font  de  trois  différentes  natures  ; 
fçavoir  ,  un  principe  adif ,  un  paffif ,  &  trois  moyens. 

Le  principe  adif  eft  le  foufre  ,  le  paffif  eft  la  terre ,  &  les  principes  moyens 
font  le  fel ,  l’eau  &  le  mercure. 

Nous  appelions  le  foufre  ,  principe  adif,  parce  qu’il  agit  feul  &  qu’il  fait 
agir  les  autres.  Nous  appelions  la  terre  ,  principe  pafftf ,  parce  quelle  n’agit 
jamais  ,  &  ne  fert  que  de  réceptacle  ou  de  matrice  aux  autres  principes  ;  & 
nous  appelions  le  fel ,  l’eau  &  le  mercure  ,  principes  moyens  ,  parce  qu’ils 
n’agiffent  pas  d’eux-mêmes  ,  mais  ils  deviennent  capables  d’agir  lorfqu’ils 
font  joints  au  foufre  ,  qui  en  eft  modifié  &  qui  les  modifie  en  une  infinité  de 
manières,  comme  nous  le  verrons  lorfque  nous  traiterons  de  chaque  prin¬ 
cipe  en  particulier. 

Le  foufre  &  le  lel  principes  11e  fçauroient  paroître  à  nos  yeux  fans  être 
joints  à  quelques-uns  des  trois  autres  principes  qui  leur  fervent  de  véhicule; 
mais  nous  pouvons  examiner  les  trois  autres  feuls  &  dépouillés  de  toute  au¬ 
tre  chofe. 

Tous  les  corps  qui  font  dans  la  claffe  des  matières  minérales  ne  fe  rédui¬ 
fent  pas  dans  les  mêmes  principes  ,  ils  font  de  deux  natures  tout-à-fait  diffé¬ 
rentes  ;  les  unes  contiennent  du  mercure  ,  &  les  autres  n’en  contiennent  pas  : 
ceux  qui  contiennent  du  mercure  font  les  métaux  &  les  minéraux  métalli¬ 
ques  ,  &  ceux  qui  n’en  contiennent  pas  font  les  fels  foffiles  ,  les  fimples  pier¬ 
res  &  les  terres. 

Dans  l’analyfe  des  métaux  on  trouve  du  mercure ,  une  matière  fulphureii* 
fe  ,  une  matière  terreufe  y  &  dans  quelques-uns  une  matière  faline. 
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Dans  l'anal  y  fe  des  Tels  foffiles  on  trouve  beaucoup  d’acide ,  qui  contient 
toujours  quelque  matière  fulfureufe  ,  peu  de  fel  fixe  ,  &  un  peu  de  terre. 

Dans  la  plupart  des  pierres  on  ne  trouve  que  beaucoup  de  terre  avec  un 
peu  de  vapeur  fulfureufe. 

Dans  toutes  les  terres  on  trouve  du  fel  acide  ,  quelquefois  un  peu  de  fel 
fixe  ,  &  un  peu  de  matière  fulfureufe. 

Dans  la  claffe  des  matières  végétales  les  corps  font  plus  uniformes  que 
dans  celle  des  matières  minérales.  On  trouve  dans  tous  les  animaux  &  dans 
toutes  les  plantes  du  fel ,  de  l’eau  ,  de  la  terre  &  une  matière  fulfureufe.  Il 
y  a  cependant  cette  différence  que  dans  les  plantes  il  fe  trouve  trois  fortes  de 
tels  ;  fçavoir  du  fel  acide  ,  du  fel  qui  fent  burine  &  du  fel  lixiviel  ;  au  lieu 
que  dans  les  animaux  il  ne  fe  trouve  que  du  fel  d’urine  &  du  fel  lixiviel  , 
fans  aucun  acide  manifefle. 

L’analyfe  des  métaux  &  des  minéraux  métalliques  confifle  en  leur  mercu- 
rification  ,  laquelle  fe  fait  ou  par  un  mercure  préparé  diffolvant ,  ou  par  les 
fels  relfufcitatifs  *  ou  par  le  moyen  du  verre  ardent.  La  première  manière  efl 
aifée  quand  on  a  le  mercure  diffolvant  ;  la  fécondé  efl  pénible  ,  &;  il  faut  une 
grande  attention  pour  y  réuffir  ;  la  troifiéme  n’efl  pas  difficile ,  pourvu  qu’on 
ait  un  grand  verre  ardent  de  trois  ou  quatre  pieds  de  diamètre.  Nous  en  par¬ 
lerons  plus  amplement. 

Toutes  les  autres  analyfes  ,  foit  des  matières  minérales  ,  animales  ou  vé¬ 
gétales  ,  confident  dans  la  diflillation  &  dans  la  lixiviation. 

L’ordre  des  matières  qui  fuccédent  les  unes  après  les  autres  dans  les  ana¬ 
lyfes  des  végétaux  &  des  animaux  efl  différent  ,  félon  que  le  mixte  a  fer¬ 
menté  ou  non  ;  s’il  a  fermenté  ,  les  liqueurs  fpiritueufes  &  les  fels  volatils 
montent  les  premiers  dans  l’alembic  ,  puis  les  liqueurs  aqueufes  ,  enfuite  les 
huiles  fœtides  ,  &  enfin  il  refie  la  tête  morte  ,  laquelle  ayant  été  calcinée  , 
fe  réduit  par  lixiviation  en  fel  fixe  &  en  une  terre  infipide.  Mais  quand  le 
mixte  n’a  pas  fermenté  ,  la  liqueur  aqueufe  précédé  les  fels  volatils  &  les  li¬ 
queurs  fpiritueufes  ,  les  autres  matières  fuivent  dans  le  même  ordre  que 
cleffus. 

ARTICLE  SECOND. 

Du  Sel  principe,  Chymique . 

Il  y  a  différentes  fortes  de  fels ,  félon  les  différentes  matières  avec  lefquelles 
ils  font  mêlés. 

Il  y  en  a  dont  le  mélange  fe  peut  féparer  par  le  feu  &  parla  lixiviation  , 
comme  font  tous  les  fels  effentiels  des  plantes  &  tous  les  fels  foffiles  ,  & 
dans  cette  lignification  nous  ne  les  prenons  pas  pour  un  principe  chymique. 

Il  y  en  a  d’autres  dont  nous  connoiffons  à  peu  près  le  mélange  ;  mais  il 
n’efl  pas  encore  dans  notre  pouvoir  de  les  féparer.  Nous  les  prendrons  pour 
un  de  nos  principes  chymiques  ,  parce  que  nos  analyfes  ne  les  peuvent  pas 
rendre  plus  fimples  ,  ce  qui  efl  le  caraélére  de  nos  principes;  &  dans  ce  fens  : 
Le  fel  principe  efl  une  matière  diffoluble  par  l’eau ,  &  qui  ne  change  pas 
par  le  feu. 

Nous  avons  trois  différentes  fortes  de  fels  qui  conviennent  à  cette  défini¬ 
tion  ,  dont  deux  font  volatils  fk  la  troifiéme  efl  fixe  ;  les  volatils  font  les 
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Tels  acides  &  les  Tels  qui  Tentent  l’urine  ;  les  fixes  font  les  Tels  qui  fe  tirent 
Mem.  de  l’Acad.  par  la  lixiviation  après  une  forte  calcination. 

R.  des  Sciences  Nous  ne  trouvonsaucun  de  ces  trois  fortes  de  fels  fans  être  mélangés  ;  mais 
de  Paris.  nous  jes  tjrons  aifément  des  mixtes  dans  lefquels  la  nature  les  a  placés  ,  Sc 

Ann.  1702.  par  conféquent  le  falpêtre  ,  par  exemple ,  le  fel  marin ,  le  vitriol ,  le  tartre  , 
pag.  37*  &c.  ne  font  pas  des  principes  Chymiques  ,  mais  les  fels  acides  diftillés 

du  falpêtre  ,  du  fel  marin  &  des  autres  ,  font  un  principe  Chymique  ;  l’eau 
dans  laquelle  ces  fels  nagent ,  &  la  terre  où  le  fel  fixe  qui  refient  dans  la  cor¬ 
nue  après  la  difiillation  de  ces  acides ,  font  d’autres  principes  Chymiques  , 
dont  nous  parlerons  à  leur  rang. 

Nous  ne  fçavons  pas  précifément  de  quelle  figure  font  ces  trois  fels  prin¬ 
cipes  ;  mais  à  en  juger  par  leurs  effets  ,  la  figure  la  plus  convenable  des  aci¬ 
des  nous  paroît  des  pointes  revêtues  de  quelque  matière  fulfureufe  ;  la  figure 
des  fels  qui  Tentent  l’urine  nous  paroît  des  éponges  ,  qui  contiennent  une 
partie  de  l’acide  &  de  l’huile  fœtide  animale  ou  des  plantes  ;  &  la  figure  des 
fels  lixiviels  nous  paroît  des  éponges  contenant  feulement  un  refte  d’acide 
que  le  feu  de  la  calcination  n’étoit  pas  capable  d’en  chafier. 

Nous  pouvons  confidérer  les  fels  acides  purs  &  fans  aucun  mélange  ,  & 
alors  tous  les  acides  font  d’une  même  nature  ;  mais  en  les  confidérant  com¬ 
me  la  difiillation  nous  les  donne  dans  les  efprits  acides  ,  nous  les  trouvons 
toujours  accompagnés  de  quelque  matière  fulfureufe  ,  que  nous  n’en  pou¬ 
vons  pas  féparer ,  &  qui  donne  l'adivité  aux  efprits  acides.  C’eft  cette  matiè¬ 
re  fulfureufe  qui  les  caradérife  ,  &  qui  fait  la  différence  qu’il  y  a  entre  les 
efprits  acides.  Nous  les  rangerons  en  trois  differentes  clafles  félon  les  differen¬ 
tes  matières  fulfureufes  qui  les  accompagnent. 

Nous  ferons  la  première  claffe  de  ceux  qui  contiennent  du  foufre  animal 
ou  végétal ,  ce  qui  eft  à  peu-près  la  même  chofe.  Dans  cette  claffe  font  tous 
les  acides  diftillés  des  plantes ,  des  fruits  ,  des  bois  ,  &c.  &  l’efprit  de  nitre. 

La  fécondé  claffe  des  fels  acides  eff  de  ceux  qui  contiennent  un  foufre  bi¬ 
tumineux.  Dans  cette  claffe  font  les  acides  du  vitriol ,  du  foufre  commun  ôc 
de  l’alun. 

La  troifiéme  claffe  eff  de  ceux  qui  contiennent  une  matière  fulfureufe  mi¬ 
nérale  plus  fixe  ou  approchante  du  foufre  métallique.  Dans  cette  claffe  font 
les  acides  tirés  des  différens  fels  marins  &  des  fels  gemmes, 
pag.  38.  Nous  difons  que  les  acides  de  la  première  claffe  contiennent  un  foufre  ani¬ 
mal  ou  végétal ,  &  nous  mettons  dans  cette  claffe  tous  les  acides  diffillés  des 
plantes  &  l’efprit  de  nitre.  L’on  conviendra  aifément  que  les  acides  des  plan¬ 
tes  peuvent  avoir  retenu  une  portion  de  l’huile  de  la  plante ,  qui  eff  leur  ma¬ 
tière  fulfureufe  ,  puifque  dans  la  rédudion  de  ces  acides  en  Tels  moyens ,  on 
trouve  toujours  un  peut  d’huile  qui  ne  peu  provenir  que  de  leurs  plantes  mê¬ 
mes.  Et  quand  on  confidérera  que  tout  le  falpêtre  que  nous  avons  ,  eff  tiré 
ou  des  terres  abbreuvées  des  excrémens  des  animaux  ,  ou  des  vieux  murs 
&  des  plâtres  des  vieux  bâtimens  ,  qui  font  remplis  des  matières  fulfureufes , 
tant  des  animaux  qui  les  ont  habités  ,  que  de  la  fumée  ou  de  la  fuie  qui  les 
ont  pénétrés  ;  il  y  a  apparence  que  c’efi  de  ces  foufres  plûtôt  que  le  falpetrs 
a  emprunté  le  lien  ,  que  de  quelque  autre  matière  plus  éloignée. 

Nous  avons  attribué  un  foufre  bitumineux  aux  acides  de  la  fécondé  cia  fié  f 
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qui  comprend  les  efprits  du  foufre  commun  ,  du  vitriol  &  de  l’alun  ,  parce 
qu’on  tire  ordinairement  ces  trois  matières  d'une  même  pierre  minérale,  dans 
laquelle  domine  la  matière  bitumineufe  ,  qui  fait  une  des  principales  parties 
du  foufre  commun  ;  &  comme  les  efprits  acides  de  l’alun  &  du  vitrioi  reffem- 
blent  parfaitement  pour  le  goût  &  pour  les  effets  à  l’efprit  de  foufre ,  dont  la 
partie  fulfureufe  provient  inconteflablement  de  la  partie  bitumineufe  du  fou¬ 
fre  commun  ;  il  y  a  toute  apparence  que  les  acides  du  vitriol  &  de  l’alun 
aient  retenu  auffi  line  partie  du  même  foufre ,  dont  leur  minière  commune 
étoit  remplie 

Le  fel  marin  pris  fur  différentes  côtes  de  la  terre  efl  de  différent  goût ,  & 
il  produit  des  effets  forts  différens  aufli-bien  que  les  efprits  acides  qui  en  ont 
été  diftillés.  Il  en  efl  de  même  du  fel  gemme  tiré  de  différentes  Provinces  ; 
nous  en  avons  fait  la  troiliéme  claffe  de  nos  acides  ;  nous  leur  attribuons  un 
foufre  dont  les  parties  font  plus  déliées ,  que  ceux  des  deux  claffes  précéden¬ 
tes  &  approchant  du  foufre  métallique  ,  parce  que  le  fel  gemme  fe  trouve 
dans  les  endroits  voifins  des  mines  métalliques ,  &  le  fel  marin ,  félon  toutes 
les  apparences  ,  n’eff  autre  chofe  que  du  fel  gemme  dont  les  carrières  ont 
été  pénétrées  par  l’eau  de  la  mer ,  qui  en  a  tiré  toute  la  falure  ;  &  comme 
ces  carrières  en  différens  pays  font  voifines  &  entrelaffées  de  différentes  mi¬ 
nes  métalliques ,  dont  ces  fels  empruntent  des  faveurs  particulières  ,  il  y  a 
apparence  que  les  différens  effets  du  fel  marin  &  du  fel  gemme  apportés  de 
différentes  Provinces ,  ne  proviennent  que  des  différentes  matières  métalli¬ 
ques  dont  ces  fels  participent  ;  &  comme  les  fels  fe  joignent  facilement  aux 
foufres  &  les  retiennent  fans  que  nous  les  en  puiflions  féparer ,  nous  pouvons 
juger  vrai-femblablement  que  les  matières  fulfureufes  qui  accompagnent  le 
fel  marin  &  le  fel  gemme  font  plûtôt  un  foufre  métallique  qu’ils  ont  retenu 
de  leurs  mines ,  que  quelqu’autre  que  ce  puiffe  être  ;  &  qui  eff  différent  fé¬ 
lon  les  métaux  qui  fe  font  trouvés  parmi  les  mines  de  ces  fels. 

Les  matières  fulfureufes ,  végétales  &  animales  étant  d’une  fub fiance  fort 
légère  ,  c’efl-à-dire  ,  occupant  beaucoup  de  place  ,  elles  doivent  augmenter 
confidérablement  le  volume  des  pointes  des  acides  aufquelles  elles  fe  joignent  ; 
ce  qui  fait  que  ces  acides  ne  fçauroient  s’introduire  dans  les  matières  fort 
compares  ,  ou  dont  les  pores  font  fort  ferrés  ;  mais  étant  légères  &  ayant 
beaucoup  de  fuperficie  ;  elles  donnent  beaucoup  de  prife  à  la  flamme  qui  les 
pouffe  ,  ce  qui  fait  que  les  acides  de  cette  première  claffe  agiffent  avec  plus 
de  vîteffe  que  les  acides  des  deux  autres  claffes. 

Le  foufre  bitumineux  eff  le  moins  vif  de  tous  les  foufres  que  nous  connoif» 
fons  ,  étant  chargé  d’une  grande  quantité  de  matière  terreufe  qui  lui  ferr  de 
matrice  ;  il  fe  lie  plus  difficilement  aux  matières  falines  que  les  autres  foufres, 
enforte  que  nous  pouvons  juger  qu’il  en  reffe  une  moindre  quantité  jointe 
aux  acides  de  la  fécondé  claffe  qui  en  font  animés  ,  qu’il  ne  refie  des  autres 
foufres  qui  fe  font  joints  aux  autres  acides.  Auffi  voyons -nous  que  les  acides 
de  cette  claffe  employés  feuls ,  ne  diffolvent  prefque  point  de  matières  mé¬ 
talliques  ;  mais  étant  mêlés  à  ceux  de  la  première  ou  de  la  troifiéme  claffe  , 
ils  participent  de  ces  nouveaux  foufres  ;  &  devenant  par-là  de  la  nature  des 
acides  à  qui  on  les  a  joints  ,  ils  deviennent  capables  de  diffoudre  tous  les 
métaux. 


Mhm.  de  l’Acad. 
R.  des  Sciences 
de  Paris. 

Ann.  1702. 
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Le  foufre  métallique  eft  plus  fixe  que  le  foufre  végétal  on  animal ,  c’eil-â- 
Mem.  ce  l’Acad.  dire  ,  que  fes  parties  font  plus  petites  &  plus  compactes  ;  car  une  matière 
R.  des  Sciences  n’efl  fixe  que  parce  que  fes  parties  ayant  été  mifes  en  mouvement  par  le 
de  Paris.  feu  ?  n’en  peuvent  pas  être  enlevées ,  &  une  matière  n’efl  volatile  que  parce 

Ann.  1702.  que  fes  parties  font  aifément  enlevées  par  le  feu.  Or  la  facilité  d’être  enlevé 
par  le  feu  ne  confifle  qu’en  ce  que  les  parties  de  cette  matière  font  d’une  tif- 
fure  lâche  &  fpongieufe ,  ayant  beaucoup  de  fuperficie ,  contre  laquelle  une 
grande  quantité  de  la  flamme  pouvant  heurter  à  la  fois ,  elle  les  pouffe  &  les 
entraîne  avec  elles  ;  au  lieu  que  les  parties  d’un  corps  étant  compares  &  oc¬ 
cupant  peu  de  place  ,  il  n’y  a  qu’une  petite  quantité  de  la  flamme  qui  les  puif- 
fe  toucher  à  la  fois  ,  &  les  pouffer  foiblement  pour  les  enlever  ,  ce  qui  fait 
leur  fixité.  Les  acides  de  notre  troifiéme  claffe  font  accompagnés  d’un  foufre 
de  cette  nature  ,  c’efl-à-dire ,  qui  eft  plus  fixe  que  ceux  des  autres  acides  ; 
d’où  il  s’enfuit  premièrement  que  les  parties  de  ce  foufre  étant  fort  petires  , 
les  pointes  de  notre  acide  en  font  peu  grofîiéres  ,  &  par  conséquent  quelles 
font  capables  de  s’introduire  dans  les  matières  très-compaéles  ,  ou  dont  les 
pores  font  fort  ferrés  :  fecondement  que  ces  pointes  menues  donnant  peu  de 
prife  à  la  flamme  qui  les  pouffe  ,  les  acides  de  cette  troifiéme  claffe  ne  doi¬ 
vent  pas  agir  avec  autant  de  violence  que  les  acides  de  la  première  claffe  , 
qui  donnent  beaucoup  de  prife  à  la  flamme  pour  les  pouffer. 

Les  acides  joints  aux  fels  fixes  compofent  des  fels  mixtes  ou  des  fels  moyens, 
félon  la  nature  des  acides  qui  y  ont  été  employés  ;  par  exemple  ,  l’efprit  de 
-nitre  joint  au  fel  de  tartre  produit  du  vrai  falpêtre ,  l’efprit  de  fel  joint  au  fel 
de  tartre  produit  du  vrai  fel  commun  ,  l’efprit  de  vitriol  joint  au  fel  de  tartre 
produit  du  vrai  vitriol ,  mais  fans  métail ,  &c.  qui  font  tous  des  fels  moyens , 
c’efl-à-dire  ,  en  partie  fixes  ,  en  partie  volatils  ,  parce  que  les  deux  fels  qui 
les  compofent ,  font  &  demeurent  l’un  fixe  &  l’autre  volatil. 

Les  acides  joints  aux  fels  qui  fentent  l’urine  ,  compofent  une  autre  forte 
de  fels  qu’on  appelle  fels  ammoniacs  ,  qui  font  toujours  volatils ,  parce  que 
les  deux  fels  qui  les  compofent ,  font  chacun  volatils. 

On  a  donné  le  nom  d’alkali  aux  fels  lixiviels  &  aux  fels  qui  fentent  l’urine;  l’un 
s’appelle  alkali  fixe  ,  &  l’autre  alkali  volatil  :  les  fels  acides  font  pris  ordi¬ 
nairement  pour  les  antagonifles  de  ces  alkalis  ,  parce  que  leur  mélange  ne 
fe  fait  quafi  jamais  fans  une  grande  ébullition  &  effervefcence  ;  mais  on 
pourroit  dire  avec  plus  de  raifon  que  cette  ébullition  &  cette  effervefcence 
ne  font  pas  des  combats ,  mais  plutôt  une  jonélion  très-convenable  de  deux 
matières  qui  avoient  été  naturellement  unies  enfemble  ,  &  qui  n’ont  été  fé- 
parées  que  par  la  violence  du  feu ,  &  qui  fe  replacent  aux  mêmes  endroits 
d’où  la  flamme  les  avoit  arrachés.  Audi  les  compare-t’on  les  unes  à  des 
•gaines  ,  &  les  autres  à  des  pointes  propres  pour  s’introduire  dans  ces 
gaines. 

Ces  pointes  ou  ces  acides  n’entrent  pas  feulement  dans  les  pores  ou  dans 
les  gaines  des  fels  alkalis  ,  ils  entrent  de  même  dans  tous  les  autres  corps  , 
dont  les  pores  font  à  peu  près  femblables  aux  pores  des  fels  alkalis.  On  ap¬ 
pelle  ces  fortes  de  corps  ,  des  alkalis  terreux  ,  ou  des  alkalis  métalliques? 

La  précipitation  avec  laquelle  les  pointes  des  acides  entrent  dans  les  pores 
de  ces  fortes  d’alkalis ,  en  éclate  ôc  en  déchire  le  tiffu ,  enforte  qu’ils  en  font 

réduits 
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réduits  eu  parties  fi  menues  que  l’œil  ne  fçauroit  plus  les  découvrir.  C’eff 
ainfi  que  fe  font  les  diffolutions  de  tous  les  métaux  par  les  acides  ;  &  comme  Mem.  de 
chacune  de  ces  petites  parties  du  métail  diffout ,  ne  laiffent  pas  d’être  toû-  R.  des  Sciences 
jours  du  métail ,  ces  parties  fe  rejoignent  &  reparoilfent  en  forme  métalli-  DE  Paris. 
que,  lorfquon  en  fépare  l’acide  qui  les  avoit  diffous.  - ’  Ann.  1702. 

Les  acides  ou  diffolvans  des  métaux  ne  diffolvent  pas  indifféremment  tous 
les  métaux  ;  ils  font  de  deux  natures ,  dont  les  uns  font  appelles  fimplement^ 
eaux-fortes ,  &  les  autres  font  appellés  eaux-régales  :  les  premières  diffol-  pag.  42. 
vent  l’argent  &  le  plomb  ,  fans  diffoudre  ni  l’or  ni  l’étain  ;  &  les  eaux-réga¬ 
les  diffolvent  l’or  &  l’étain  ,  fans  diffoudre  ni  l’argent  ni  le  plomb  ;  mais  tous 
les  deux  diffolvent  le  fer  ,  le  cuivre  &c  le  mercure. 

Les  eaux-fortes  font  l’efprit  de  nitre  ,  l’efprit  de  vitriol ,  l’efprit  de  fouffre 
&  ce  qu’on  appelle  l’eau  forte  commune  ,  laquelle  n’eff  autre  chofe  qu’un  mé¬ 
lange  de  parties  à  peu  près  égales  d’efprit  de  nitre  &  d’efprit  de  vitriol.  Les 
eaux-régales  font  l’efprit  de  fel  commun  ,  &  les  eaux  fortes  quand  on  y  a 
joint  du  fel  commun  ou  de  l’efprit  de  fel. 

Il  faut  obferver  ici  qu’il  n’y  a  qu’une  feule  eau-forte  principale  ,  fçavoir 
l’efprit  de  nitre  ,  lequel  diffout  feul  l’argent,  fans  avoir  befoin  d’être  mêlé  à 
d’autres  acides  ,  &  que  les  autres  acides  ,  que  nous  avons  qualifiés  d’eaux- 
fortes  ,  ne  fçauroient  diffoudre  l’argent  fans  être  mêlés  d’efprit  de  nitre  ,  & 
que  de  la  même  manière  il  n’y  a  qu’une  feule  eau-régale ,  à  proprement  par¬ 
ler  ,  fçavoir  l’efprit  de  fel  ,  qui  diffout  l’or  fans  avoir  befoin  d’être  mêlé  à 
d’autres  acides ,  &.  que  tous  les  autres  acides  ne  deviennent  eaux-régales  qu’é¬ 
tant  mêlés  avec  du  fel  commun  ,  ou  avec  de  l’efprit  de  fel. 

Il  paroît  une  différence  très-confidérable  dans  ces  deux  fortes  de  diffolvans, 
par  les  différens  effets  qu’ils  produifent ,  félon  les  métaux  que  les  uns  diffol¬ 
vent  &  que  les  autres  ne  diffolvent  pas. 

Pour  avoir  une  idée  de  la  caufe  de  ces  différens  effets  ,  nous  fuppoferons 
î’orun  métail  fort  fulfureux  &  très- compact,  dont  les  pores  font  fort  petits  ; 

&  l’argent  un  métail  moins  compaét  ,  contenant  peu  de  foufre  ,  &  dont 
les  pores  font  plus  grands  que  ceux  de  l’or ,  comme  nous  le  prouverons  dans 
la  fuite. 

Puis  nous  nous  fonviendrons  qu’en  diffribuant  les  efprits  acides  en  diffé¬ 
rentes  claffes ,  félon  les  différens  foufres  qui  les  animent ,  nous  avons  mis  l’ef- 
prit  de  nitre  ,  qui  eff  la  bafe  des  eaux-fortes  ,  dans  la  claffe  de  ceux  dont 
les  pointes  font  revêtues  d’une  matière  fulfureufe  animale  &  végétale  ,  & 
que  nous  avons  donné  beaucoup  de  volume  à  ce  foufre  ,  qui  doit  par  corffé- 
quent  groffir  beaucoup  les  pointes  des  eaux-fortes  ;  ces  pointes  groffiéres 
trouvant  les  pores  de  l’or  trop  petits  pour  s’y  introduire  ,  ne  fçauroient  en 
-écarter  les  parties  ,  c’eff-à-dire  ,  ne  le  fçauroient  diffoudre  ;  mais  les  pores 
de  l’argent  étant  affez  grands  pour  recevoir  ces  pointes  ,  que  je  fuppofe  en 
forme  de  cônes  ,  elles  y  entrent  par  leurs  bouts  pointus  fans  aucune  réfiffan- 
ce  ,  &  écartent  par  leurs  bafes  les  parties  de  l’argent  &  le  diffolvent. 

Nous  nous  fonviendrons  aufii  que  nous  avons  mis  l’efprit  de  fel  ,  qui  eff  la 
bafe  des  eaux-régales  ,  dans  la  claffe  des  acides  qui  font  accompagnés  d’une 
matière  fulfureufe  ,  dont  les  parties  font  fort  menues  ,  qui  n’augmente  que 
très-peu  les  pointes  de  ces  acides  ,  &  qui  par  conféquent  font  capables 
TomJ.  Fffff 
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d’entrer  dans  les  petits  pores  de  l’or  ,  en  écarter  les  parties ,  &  d’en  être  îe 
Mem.  de  i’Acad.  diffolvant  ;  mais  ces  pointes  fi  déliées  ne  rempliffant  pas  les  grands  pores 
R.  des  Sciences  de  l’argent ,  n’en  peuvent  pas  écarter  les  parties  ,  &  par  conséquent  elles  ne 
pe  Paris.  peuvent  pas  être  le  diffolvant  de  l’argent. 

Ann.  i702.  La  quantité  de  foufre  volatil  qui  accompagne  l’efprit  de  nitre  compofe  un 
diffolvant  plus  vif  que  n’eft  l’efprit  de  fel  ,  dont  la  matière  fulfureufe  eft  plus 
fixe.  Auffi  voyons-nous  que  l’efprit  de  nitre  diffout  avec  plus  de  violence  &C 
de  vîteffe  que  l’efprit  de  fel ,  &  qu’il  faut  une  plus  grande  quantité  d’efprit 
de  fel  pour  diffoudre ,  par  exemple  ,  une  once  d’or ,  qu’il  ne  faut  d’efprit  de 
nitre  pour  diffoudre  une  once  d’argent. 

Les  deux  acides  diffolvans  ,  fçavoir ,  l’efprit  de  fel  &  l’efprit  de  nitre ,  qui 
diffolvent  chacun  plusieurs  métaux  ,  endiffolvent  toujours  les  uns  plus  aifé- 
ment  &  plus  vite  que  les  autres  ;  c’eff  à-dire ,  qu’il  faut  que  le  diffolvant  foit 
bien  déflegmé  pour  diffoudre  un  certain  métail ,  &  qu’il  peut  être  moins 
défie gmé  pour  en  diffoudre  un  autre  ,  &  encore  moins  pour  en  diffoudre  uri 
troifiéme  ;  par  exemple ,  une  eau-forte  qui  diffoudra  fort  bien  l’argent ,  eft 
pag.  44.  trop  forte  pour  diffoudre  le  plomb  ,  &  elle  ne  fera  que  le  calciner  ;  mais 
pour  lui  faire  diffoudre  auffi  le  plomb  ,  il  la  faut  affaiblir  de  cinq  ou  fix  par¬ 
ties  d’eau  commune  ,  &  fi  on  l’affoibliffoit  davantage ,  elle  ne  laifferoit  pas 
de  diffoudre  fort  bien  le  fer  &  le  cuivre. 

On  obferve  un  fait  remarquable  dans  les  diffolutions  de  plufieurs  métaux 
par  un  même  diffolvant,  qui  eft  que  le  diffolvant  quitte  le  métail  qu’il  dif¬ 
fout  le  plus  difficilement ,  lorfque  dans  cette  diffolution  on  met  un  métail 
qu’il  diffout  plus  aifément  ;  par  exemple  ,  diffolvez  de  l’argent  dans  de  l’eau- 
forte  ,  affoibliffez  la  diffolution  par  l’eau  commune  ,  puis  mettez  dans  cette 
diffolution  un  morceau  de  cuivre  ,  l’eau-forte  commencera  à  ronger  le  cui¬ 
vre  ,  &  en  même-tems  les  parcelles  de  l’argent  s’attacheront  au  morceau  de 
cuivre  à  mefure  que  l’eau-forte  rongera  le  cuivre  ;  &  fi  on  veut  retirer  auffi 
le  cuivre  de  l’eau-forte  ,  on  n’a  qu’à  mettre  dedans  un  morceau  de  fer  ,  & 
à  mefure  que  l’eau-forte  rongera  le  fer ,  le  cuivre  s’attachera  à  fa  place.  C’eft 
ainfi  que  fe  fait  cette  prétendue  tranfmutation  de  fer  en  cuivre  par  les  eaux 
vitrioliques ,  où  à  la  vérité  ,  le  fer  qu’on  met  tremper  dans  cette  eau  pen¬ 
dant  quelque  tems  paroît  fe  changer  en  cuivre  ;  mais  cela  n’arrive  que  de  la 
manière  que  je  viens  de  dire. 

Les  fels  foffiles  prennent  certaines  figures  dans  leurs  criftallifations ,  qu’on 
leur  attribue  comme  leurs  figures  propres  ,  &  qu’on  fuppofe  être  auffi  les 
figures  des  acides  de  ces  mêmes  fels.  Ces  figures  font  de  longues  aiguilles 
au  falpétre  ,  des  cubes  au  fel  marin  ,  des  quarrés  longs  au  fel  gemme  ,  des 
hexagones  au  vitriol  ,  des  triangles  à  pointes  abbatuës  à  l’alun ,  des  ovales 
applatis  au  borax,  des  aiguilles  branchues  au  fel  ammoniac ,  &c.  Cependant 
quand  on  examine  de  près  les  configurations  de  ces  fels,  on  voit  que  ces  fi¬ 
gures  ne  peuvent  pas  être  les  figures  propres  de  ces  fels ,  ni  des  acides  qu  on 
en  diftille  ,  &  quelles  doivent  plutôt  être  attribuées  aux  alkalis  falins  ,  ter¬ 
reux  ou  métalliques  qu’ils  ont  diffous ,  &  qui  leur  fervent  de  bafe. 

Nous  en  voyons  une  preuve  convaincante  dans  les  différentes  figures  que 
pag.  4).  prend  un  même  acide  félon  les  différens  alkalis  dont  il  a  été  fouie  &  cri- 
ftallifé  enfuite  ",  par  exemple ,  l’efprit  de  nitre  qui  a  foulé  du  fel  de  tartre 


À  C  A  D  £  M  I  QUI»  77! 

fe  crîftallife  en  longues  aiguilles  ;  ce  même  efprit  de  niîre  ayant  diftout  du  , — - — 
cuivre  ,  le  crillalîife  en  hexagones;  ce  même  efprit  de  nitre  ayant  diffout  Mem.  dee’Acab. 
du  fer  ,  fe  crillalîife  en  quarrés  irréguliers;  ce  même  efprit  de  nitre  ayant  dit-  R-  PES  Sciences 
fout  de  l’argent ,  fe  crillalîife  en  lames  plates ,  minces  &  larges  ,  triangu-  DE  pARIS* 
laires ,  dentelées;  ce  même  efprit  de  nitre  ayant  diftout  du  mercure  ,  fe  cri-  Ann.  1702* 
ftallife  en  pointes  de  diamants  ;  ce  même  efprit  de  nitre  ayant  diffout  de  l’ar¬ 
gent  &  du  mercure  enfemble  ,  fe  crillalîife  en  buiffons  ou  en  petits  arbrif- 
feaux  ;  ce  même  efprit  de  nitre  ayant  diffout  du  plomb  ,  fe  crillalîife  en  houp- 
pes  comme  des  broffes  ,  &c.  Dans  toutes  ces  différentes  ligures  ,  ce  n’ell 
que  le  même  efprit  de  nitre  qui  change  de  figure ,  félon  les  alkalis  avec  lef- 
quels  il  s’ell  crillallifé. 

Il  arrive  la  même  chofe  dans  les  crillallifations  des  autres  acides ,  après 
avoir  diffout  différens  métaux  ou  autres  alkalis  ;  enforte  que  l’on  peut  dire 
que  ces  figures  appartiennent  plutôt  aux  alkalis  qu’aux  acides  ,  6c  qu’il  n’ell 
pas  vrai  de  dire  que  les  pointes  des  acides  reffemblent  à  la  figure  du  fel  dont 
on  les  a  tirés  par  la  dillillation. 

De  tous  les  fiels  naturels  ,  foit  folîiles  ,  ou  des  plantes  ,  ou  des  animaux  , 
après  que  la  violence  du  feu  en  a  féparé  tout  le  fel  volatil ,  on  tire  des  fèces 
qui  relient  un  fel  fixe  par  la  lixiviation ,  des  uns  plus  ,  des  autres  moins. 

Ces  fels  fixes  lixiviels  ne  font  autre  chofe  qu’un  relie  des  fels  acides  que 
le  feu  de  la  calcination  n’a  pu  féparer  de  la  terre  du  mixte  ,  qui  lui  fert  de 
bafe  ,  6c  qui  fe  diffolvent  enfemble  dans  l’eau  commune. 

La  faveur  de  ces  fels  lixiviels  ell  très-différente ,  félon  la  quantité  du  fel 
acide  de  leur  mixte  ,  qu’ils  ont  retenu  dans  la  calcination  ;  une  partie  de  cet 
acide  s’en  peut  dégager  en  le  traitant  de  certaines  manières  dans  le  feu  ;  mais 
on  ne  fçauroit  l’en  dépouiller  entièrement. 

Nous  obfervons  principalement  en  trois  différentes  occafions ,  qu’une  par¬ 
tie  de  ce  fel  acide  fe  fépare  d’avec  les  fels  fixes  lixiviels  ,  dont  la  première  Pag*  4^* 
eft  ,  quand  on  les  laiffe  pendant  plufieurs  jours  dans  un  très-grand  feu.  Nous 
en  avons  un  exemple  dans  les  Verreries  ,  où  les  fels  fixes  des  plantes  fervent 
de  fondant  au  cailloux  ou  au  fable  pour  les  fondre  en  verre.  On  laiffe  les 
creufets  pendant  plufieurs  jours  &  nuits  dans  le  grand  feu  du  four  de  la  Ver¬ 
rerie  ,  6c  la  flamme  qui  paffe  continuellement  au  travers  de  cette  matière 
en  emporte  toujours  un  peu.  On  s’apperçoit  de  cette  évaporation  à  la  voûte 
des  fours  qui  fe  vitrifie  au-deffus  des  creufets  ;  ce  qui  n’arrive  qu’à  raifon  des 
parcelles  du  fel  fondant ,  que  la  flamme  arrache  continuellement  de  la  maffe 
du  verre  fondu  ,  6c  les  pouffe  contre  la  voûte  du  four  ,  où  elles  s’attachent 
&  fervent  de  fondant  à  la  terre  de  cette  voûte  ,  que  les  ouvriers  cherchent 
avec  grand  foin  la  plus  dépouillée  de  fels  qu’ils  peuvent  trouver ,  pour  faire 
ces  fours  les  plus  durables. 

On  s’apperçoit  encore  de  cette  évaporation ,  parce  que  le  verre  qui  a  bouilli 
pendant  quinze  jours  ou  trois  femaines  dans  le  four  de  la  Verrerie  ,  ell  in¬ 
comparablement  plus  dur  que  celui  qui  n’y  a  été  que  deux  ou  trois  jours ,  6c 
cela  par  cette  raifon. 

Le  cailloux  qui  fert  de  bafe  au  verre  eft  une  pierre  fort  dure  ;  on  la  mêle 
avec  environ  parties  égales  de  quelque  fel  fixe  pour  la  mettre  en  fufion  :  ce 
fel  eft  une  matière  fort  tendre  ?  qui  étant  joint  au  cailloux  ,  produit  dans  la 
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vitrification  un  corps  moins  dur  que  îe  cailloux  ,  &  plus  dur  que  Ce  fiel  fieul  ; 
K em.  de  l’Acad.  les  degrés  de  cette  dureté  confident  dans  le  plus  ou  le  moins  de  l’une  de  ces 
K.  des  Sciences  deux  matières  qui  fie  trouve  dans  la  compofition  du  verre.  Or  le  feu  em- 
portant  toujours  peu-a-peu  une  partie  du  fiel  ou  de  la  matière  tendre  de  cette 
compofition  ,  elle  devient  tous  les  jours  de  plus  dure  en  plus  dure;  enfiorte 
qu’à  la  fin  ces  verres  deviennent  prefiqu’aufii  durs  que  l’étoitle  cailloux  avant 
fia  fonte. 

La  fécondé  occafion  où  ces  fiels  fixes  peuvent  devenir  volatils  ,  eff  de  les 
difioudre  dans  de  l’eau  ,  les  tenir  pendant  quelque  tems  en  digefiion  ,  en- 
fuite  de  les  filtrer  &  évaporer  ,  puis  recommencer  ces  opérations  plufieurs 
pag.  47.  jufqu’à  ce  qu’à  la  fin  ces  fiels  fie  criftallifent  ;  alors  il  les  faut  mêler  avec 

du  bol  &  les  diffiller  à  grand  feu  ,  il  en  viendra  un  efprit  acide  :  le  fiel  fixe 
retiré  de  la  tête-morte  traité  de  la  même  manière  en  rendra  encore  un  peu, 
mais  en  très-petite  quantité. 

La  troifiéme  manière  de  dégager  l’acide  des  fiels  fixes  ,  efi:  tout-à-fait  dif¬ 
férente  de  celles  que  nous  venons  de  rapporter  dans  les  deux  manières  pré¬ 
cédentes  ,  où  le  fiel  acide  s’en  fiépare  peu  à  peu  fans  changer  de  nature  ,  re¬ 
fiant  toujours  acide  ,  &  ne  paroiffant  qu’en  liqueur  ou  en  efprit  acide  :  mais 
dans  cette  troifiéme  manière  le  fiel  fixe  fie  fiublime  en  un  fiel  volatil  concret , 
fans  odeur  &  fans  avoir  confervé  aucune  acidité.  Cette  manière  confifie  à 
joindre  quelque  fiel  urineux  à  ces  fiels  fixes  ,  lequel  abfiorbant  l’acide  du  fiel 
fixe  ,  en  précipice  dans  un  moment  la  matière  terreufie  ,  &  compofie  un  fiel 
fialé  ,  qui  devient  dans  le  feu  un  fiel  volatil  concret ,  félon  la  nature  du  fiel 
urineux  qu’on  avoit  joint  au  fiel  fixe. 

Les  fiels  urineux  que  l’on  veut  employer  à  ces  fortes  de  volatilifiations  ne 
doivent  pas  être  pris  indifféremment,  ils  doivent  être  de  la  même  nature  des 
fiels  fixes  lixiviels  aufiquels  on  les  veut  joindre  ;  autrement  ils  ne  feront  aucun 
bon  effet  ;  c’eff-à-dire ,  que  les  fels  fixes  des  minéraux  ne  pourront  pas  fe 
joindre  aux  fiels  urineux  des  plantes  ou  des  animaux ,  pour  en  devenir  vo¬ 
latils  ,  &  que  par  la  même  raifion  un  fiel  fixe  de  plantes  11e  pourra  pas  être 
volatilifié  par  un  fiel  urineux  minéral  ;  mais  le  fixe  lixiviel  étant  joint  à  l’uri- 
neux  du  même  genre  ,  ils  fie  volatiliseront. 

Nous  avons  trois  fortes  de  fiels  urineux  ;  le  premier  eff  des  plantes  ou  des  ani¬ 
maux  ,  ce  qui  eff  la  même  chofie  ;  îe  fécond  eff  un  fiel  urineux  minéral ,  &  le 
troifiéme  eff  un  tel  urineux  moyen,  c’eff- à-dire,  qui  participe  du  minéral  &  des 
plantes ,  ou  des  animaux;  le  premier  eff  volatil ,  &  les  deux  autres  font  fixes. 

Nous  entendons  fous  le  mot  de  fiel  urineux  des  plantes  ou  des  animaux  9 
tous  les  fiels  qui  fientent  l’urine  :  leur  effet  pour  volatilifier  d’autres  fiels  eff  fort 
pag.  48.  connu  ;  car  on  le  joint  au  fiel  commun  ;  &  en  le  mettant  au  feu  il  en  pro¬ 
vient  ce  que  nous  appelions  fel  ammoniac ,  lequel  eff  à  la  vérité  un  fel  vo¬ 
latil  ,  puifiqu’il  fe  fiublime  dans  Je  chapiteau  ;  mais  quand  on  l’examine  de 
près  ,  ce  n’eff  qu’un  affemblage  fort  fiuperficiel  cîe  deux  fiels  volatils  ,  fça- 
voir  du  fel  d’urine  &  de  l’acide  du  fiel  commun  ;  ce  qui  fie  prouve  par  le  mé¬ 
lange  du  fiel  volatil  d’urine  &  de  l’efiprit  de  fiel ,  dont  il  fie  fait  un  fel  ammo¬ 
niac  fiemblable  au  précédent  ,  &  même  l’on  peut  fiubftituer  à  la  place  de  l'eff 
prit  de  fiel  quelqif autre  efprit  acide  minéral  qu’on  voudra  ,  il  en  viendra  le 
même  fiel  ammoniac, 
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Mais  ces  fels  fi  difîerens  entr’eux  ne  fe  joignent  jamais  fi  bien  enfemble 
que  par  un  intermède  terreux,  ils  ne  fe  féparentpas  même  fans  feu ,  &  cela  par 
ladifparité  de  ces  deuxfels  qui  font  de  différentes  natures ,  fçavcir  F  un  animal 
&  l’autre  minéral. 

Mais  fi  à  la  place  d’un  fel  acide  minéral  on  jointaufel  urineux  d’une  plante, 
un  fel  acide  aufîi  de  quelque  plante  ,  comme  par  exemple  du  vinaigre  diflil- 
lé  ;  (  car  tous  les  efprits  acides  des  plantes  fe  reffemblent  aufîi-bien  que  tous 
les  fels  urineux  des  plantes  &  des  animaux  ,  )  011  aura  un  fort  beau  fel  vo¬ 
latil  acide  concret  très-excellent  dans  la  Médecine ,  &  qui  fait  d’autres  effets 
que  le  fel  ammoniac  ordinaire. 

Pour  voîatilifer  les  fels  fixes  des  plantes  ,  les  fels  urineux  des  plantes  ne 
conviennent  pas ,  parce  que  les  fels  urineux  des  plantes  font  des-feîs  vola¬ 
tils  ,  qui  ne  fe  joignent  pas  inféparablement  aux  fels  fixes  ;  mais  les  fels  uri- 
neux  moyens  étant  des  fels  fixes  ,  ils  s’accrochent  volontiers  aux  fels  fixes 
des  plantes ,  &  étant  joints  enfemble  d’une  manière  qui  convient  ,  ils  fe  vo- 
latilifent  les  uns  les  autres. 

Les  aluns  font  nos  fels  urineux  mo)^ens ,  &  le  borax  efl  notre  fel  urineux 
minéral.  Nous  les  appelions  fels  urineux  par  deux  raifons  :  la  première  ed: 
parce  que  ces  fels  volatilifent ,  l’un  les  fels  fixes  lixiviels  des  plantes ,  &  l’au¬ 
tre  les  fels  fixes  lixiviels  des  minéraux  ,  de  forte  qu’ils  fe  fiibliment  en  fels 
volatils  concrets  ,  de  la  même  manière  que  le  fel  d’urine  change  tous  les  fels 
acides  en  fels  ammoniacs  ,  qui  font  aufîi  des  fels  volatils  concrets. 

La  fécondé  raifon  pourquoi  nous  les  appelions  fels  urineux  effc ,  qu’il  fe 
trouve  effeélivement  dans  l’alun  &  dans  le  borax  une  matière  urineufe ,  c’efl- 
à-dire  ,  une  odeur  d’urine  ,  qui  fe  manifefle  dans  le  feu  lorfqu’on  les  diflille 
avec  un  intermède  terreux  ,  foit  qu’ils  ayent  cette  matière  par  la  nature  „ 
ou  quelle  leur  foit  communiquée  par  l’art  dans  la  fabrique,  îorfqu’on  les  tire 
de  leurs  mines. 

Les  fels  urineux  moyens  quoique  fixes  ne  fçauroient  enlever  les  fels  fixes 
minéraux  ,  comme  efl  ,  par  exemple ,  le  fel  fixe  du  vitriol ,  il  lui  faut  un  fel 
urineux  tout-à-fait  minéral ,  comme  efl  le  borax ,  &  plus  fixe  que  l’alun  ou 
le  fel  urineux  moyen  ;  aufîi  celui-là  précipite  le  fel  fixe  du  vitriol ,  comme 
le  fel  urineux  moyen  précipite  le  fel  de  tartre ,  &  le  rend  fublimable  en  un. 
fel  volatil  légèrement  falé  &  fans  aucune  odeur. 

Ce  même  fel  urineux  minéral  très-fixe  qui  volatilife  ,  par  exemple  ,  le  fe! 
fixe  du  vitriol ,  étant  joint  à  l’huile  de  vitriol  qui  efl  fon  fel  acide ,  îe  corpo- 
ride  de  la  même  manière  en  un  fel  volatil  légèrement  falé  ,  enforte  qu’on  ne 
fçauroit  diflinguer  ni  au  goût ,  ni  à  la  couleur  ,  ni  à  la  figure  îe  fel  volatil 
qui  provient  de  Fhuile  de  vitriol ,  d’avec  le  fel  volatil  qui  provient  du  fel  fixe 
de  vitriol. 

Cette  opération  confirme  ce  que  nous  avons  dit  de  la  nature  des  fels  lixi- 
viels  ,  qui  me  paroiffent  n’être  autre  chofe  qu’un  refie  de  fels  acides  du  mixte 
que  la  flamme  n’a  pas  pu  féparer  de  fa  terre  ,  &  que  dans  cette  opération 
le  fel  urineux  minéral  fixe  abforbe  cette  partie  acide  du  vitriol  qui  étoit  re¬ 
liée  dans  ce  que  nous  appelions  fel  fixe  de  vitriol ,  &  en  compofe  un  fel  vo¬ 
latil  falé  puifque  nous  voyons  que  ce  même  fel  urineux  ,  fe  joignant  à  l’a¬ 
cide  du  vitriol ,  (  connu  pour  tel,  comme  l’efl  llmile  de  vitriol  9  )  compofe 
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le  même  feî  volatil  falé  ,  avec  cette  différence  feulement ,  que  fort  mélange 
Mem.  de  l’Acad.  avec  le  fel  fixe  du  vitriol  fait  une  précipitation  très-copieufe  ,  ail  lieu  qui! 
R.  des  Sciences  ne  fe  précipite  rien  du  tout  de  fon  mélange  avec  l’huile  de  vitriol ,  apparem- 
pe  Paris.  ment  p3r  ja  raifon  que  l’acide  du  fel  fixe  de  vitriol  eft  intimement  mêlé  avec 

Ann.  1702.  une  grande  quantité  de  terre  &  un  peu  de  métail ,  qui  s’en  doivent  léparer 

pag.  50»  dans  le  moment  que  le  fel  urineux  minéral  abforbe  cet  acide  ,  &  fe  préci¬ 

piter  comme  une  terre  inutile  ;  mais  l’acide  de  l’huile  de  vitriol  ayant  pour 
véhicule  de  l’eau  &  non  pas  une  terre  comme  avoit  le  fel  fixe  ,  il  ne  s’en 

peut  rien  féparer  ou  précipiter  de  fenfible  dans  fon  mélangé  avec  le  fel  uri¬ 

neux  minéral. 

Il  arrive  la  même  chofe  dans  la  volatilifation  des  autres  fels  fixes  minéraux.. 


que  nous  venons  de  remarquer  dans  le  lel  fixe  de  vitriol. 

’  Je  n’avois  pasdeffein  de  donner  aucune  opération  dans  ces  effais  de  Chy- 
tnie  ,  les  ayant  réfervés  pour  un  cours  d  operations  de  Chymie  que  je  don¬ 
nerai  après  ces  effais.  Cependant  comme  la  volatilifation  des  fels  fixes  lixi- 
vieîs  n’eff  pas  connue  du  public  ,  que  je  fçache  ,  &  que  1  on  peut  facilement 
fe  tromper  dans  les  circonftances  d’une  operation  qui  ne  nous  ®ft  pas 
liére  j  j’ai  cru  faire  plailir  de  donner  ici  par  avance  tout  au  long  le  procédé 
comment  il  faut  employer  un  fel  urineux  pour  faire  ,  par  exemple,  le  fel  vo¬ 
latil  narcotique  du  vitriol ,  qui  pourra  ,  mutatis  müiandis  ,  iervir  de  modèle 
aux  volatilifations  des  autres  fels  fixes  lixiviels.  ^  t 

Prenez  trois  livres  de  colcothar ,  c’eft-a-dire  ,  de  la  tete-morte  qui  refte 
après  la  diftillation  de  l’huile  de  vitriol ,  verfez  deffus  cinq  ou  fix  pintes  d’eau 
bouillante ,  laiffez  en  infufion  pendant  deux  heures  dans  une  terrine  de  grais 
en  remuant  de  tems-en-tems  avec  une  fpatule  de  bois  ,  verfez- en  toute 
l’eau  par  inclination  ,  &  filtrez  ;  gardez  cette  eau  claire  ,  qui  fera  verdâtre.. 

Puis  prenez  deux  onces  de  borax ,  mettez-le  en  poudre  ,  &  verfez  deffus 
une  pinte  d’eau  chaude  dans  un  vaiffeaude  verre  ,  remuez  avec  une  fpatule 
de  bois  jufqu’à  ce  que  tout  le  borax  fort  diffout.  ^ 

Verfez  cette  diffolution  toute  chaude  dans  la  précédente  eau  filtree  ,  il  te 
précipitera  fur  le  champ  une  boue  grife  verdâtre  :  laiffez  ce  mélangé  en  re¬ 
pos  jufqu’au  lendemain  ,  puis  filtrez  par  le  papier  gris  ,  évaporez  cette  eau 
filtrée  dans  des  vaiffeaux  de  verre  jufqu’a  ce  qu  elle  commence  a  faire  la  pel¬ 
licule  ;  alors  mettez-les  enfemble  dans  une  cucurbite  de  verre  qui  tienne  em 
viren  deux  pintes  ,  &  qui  qit  au  moins  huit  pouces  de  haut  ;  adaptez-y  un- 
chapiteau  avec  un  petit  récipient ,  &  diftillez  au  bain  de  table  jutqu  au  iec  , 
jettez  toute  l’eau  qui  en  diffillera  jufqu’aux  dernières  quatre  onces  ,  qui  fe¬ 
ront  un  peu  acides  ,  qu’il  faudra  garder  foigneufement.  Lorfqu  il  ne  diftilleia 
plus  d’humidité ,  le  fel  volatil  montera  &  s’attachera  comme  de  la  neige  , 
aufli-bien  dans  le  chapiteau ,  que  dans  toute  la  capacité  de  la  cucurbite  ? 
quand  vous  verrez  qu’il  ne  montera  plus  rien  ,  vous  laifferez  finir  le  feu  .  les 
vaiffeaux  étant  froids  ,  vous  ramafferez  la  fublimation  avec  une  plume  ou  en 
la  détachant  avec  un  couteau ,  prenant  garde  que  dans  le  fubliméil  ne  *eme  e 
de  ce  fel  qui  refte  au  fond  de  la  cucurbite  :  le  fel  fublime  fera  comme  e  a 
neige  ;  il  le  faut  comprimer  en  un  gâteau  entre  deux  papiers  ,  ou  il  pren¬ 
dra  une  couleur  brillante  comme  des  perles  ;  il  faut  le  garder  en  un  lieu  ieG 
dans  une  boëte  de  bois  ou  de  verre  ?  il  y  en  aura  environ  un  gros* 
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Sur  le  fel  qui  demeure  au  fond  de  la  cucurbite  vous  verferez  les  quatre  g?»*»”— 
onces  d’eau  aigrelette  que  vous  avez  gardée  de  la  diftillation ,  vous  remet- Mem.  de  l’Acad, 
trez  le  chapiteau  fur  la  cucurbite  ,  &  vous  difiillerez  &  fubîimerez  comme  R-  des  Sciences 
la  première  fois  ,  en  confervant  l’eau  qui  en  difiillera  ;  la  fécondé  fublima-  DE  Paris* 
tion  fera  plus  copieufe  que  la  première  :  remettez  l’eau  difiillée  dans  la  eu-  Ann.  1702. 
curbite  ,  &  fublimez  ;  réitérez  ceci  tant  de  fois  qu’il  ne  fe  fublime  plus  rien  , 
ce  que  vous  pourrez  faire  huit  ou  dix  fois  fur  le  môme  fel  qui  demeure  au 
fond  de  la  cucurbite. 

Le  fel  volatil  des  dernières  fublimations  eft  aufii  bon  que  celui  des  premiér 
res  ;  fon  effet  dans  la  Médecine  eft  d’appaifer  les  défordres  que  les  matières 
fulfureufes  irritées  peuvent  caufer  dans  nous  ;  par  exemple  ,  dans  les  fièvres 
malignes  avec  tranfport  au  cerveau  ,  une  prife  ou  deux  de  fept  ou  huit  grains 
chacune  ,  diffous  dans  une  cuillerée  ou  deux  d’eau  chaude  ,  &  pris  dans  le  pag.  52» 
fort  de  l’accès  ,  diminue  la  fièvre  &  calme  le  tranfport  en  fept  ou  huit  heu¬ 
res  de  tems ,  &  donne  le  loifirau  Médecin  de  guérir  à  fon  aife  le  malade  par 
les  fimples  purgatifs  ordinaires. 

J’appelle  ce  remède  du  fel  volatil  narcotique  du  vitriol ,  parce  qu’il  nefait 
qu’appaifer  la  fièvre  &  le  tranfport  pour  un  tems ,  fans  les  guérir  :  car  fi  dans 
cet  intervalle  on  ne  chaffe  la  caufe  de  la  maladie  par  les  purgatifs ,  la  fièvre 
■&  le  tranfport  reviennent. 

Nous  voyons  par  cette  opération  ,  que  le  fel  fixe  de  vitriol  n’efi  autre  cho- 
fe  qu’une  matière  terreufe  &  métallique  ,  dans  laquelle  il  eft  relié  une  par¬ 
tie  de  fel  acide  de  ce  minéral ,  &  que  le  fel  urineux  minéral  ayant  abforbé 
la  plupart  de  ces  pointes  acides  ,  ils  deviennent  un  fel  volatil  débarraffé  de 
leur  terre ,  laiffant  aufondduvaifîeau  un  rede  de  fel  beaucoup  plus  fixe  qu’il 
n’étoit  avant  cette  opération.  Si  au  contraire  l’on  furchargeoit  un  fel  volatil 
acide  d’une  trop  grande  quantité  de  matière  terreufe ,  il  fe  changeroit  en  un 
fel  suffi  fixe  que  l’eft  celui  que  nous  tirons  par  la  lixiviation  du  colcoîhar  du 
vitriol ,  comme  il  fe  change  en  un  fel  moyen  lorfqu’il  ne  fait  que  fe  faouler 
fimplement  d’une  matière  terreufe  ou  alkaline. 


OBSERVATIONS 
Faites  par  le  moyen  du  verre  ardent . 

Par  M.  H  o  M  B  E  R  G. 

LEs  grands  miroirs  ardens  dont  on  s’eft  fervi  jufqn’à  préfent  ont  été  des  pag,  j  < 
miroirs  concaves  ,  qui  réunifient  à  la  vérité  les  rayons  du  Soleil  ,  & 
font  un  foyer  très-ardent  ;  mais  comme  ce  foyer  fe  fait  de  rayons  réfléchis  , 
qui  s’unifient  de  bas  en  haut ,  l’on  efi  obligé  de  tenir  en  l’air  la  matière  qu’on 
y  veut  expofer ,  fans  la  pouvoir  foutenir  dans  quelque  vaifieau.  Cette  ma¬ 
tière  reflentant  l’ardeur  du  foyer  commence  à  fe  fondre  ;  dès  quelle  fe  fond  , 
n’étant  foutenuë  de  rien  ,  elle  coule  &  quitte  le  foyer  ,  &  par  conféquent 
elle  n’en  reçoit  plus  d’imprefiion,enforte  qu’on  ne  fçauroit  faire  aucune  expé¬ 
rience  fuivie  par  ces  fortes  de  miroirs  ardens.  Aiiffi  n’ont-ils  fervi  que  d'une 
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fimple  curiofité  fans  aucun  ufage  ;  ce  qui  nous  a  fait  fouhaiter  des  grandes' 
Mem.  de  l’Acad  .  lentilles  de  verre ,  au  travers  dèfquelles  les  rayons  du  Soleil  pouvant  paffer  r 
R.  des  Sciences  feroient  un  foyer  de  haut  en  bas,  auquel  on  pourroit  expofer  des  matières- 
de  Paris.  foutenuës  dans  des  vaiffeaux  convenables  pendant  tout  le  tems  qn’on  vou- 

Ann.  1702.  droit  ;  ce  qui  aonneroit  occafion  de  faire  non-feulement  des  obfervations  foi- 
;  vies ,  mais  encore  des  expériences  qui  font  abfolument  impofïibles  par  les 
miroirs  concaves. 

Monfeigneur  le  Duc  d’Orléans  ayant  fait  venir ,  il  y  a  fix  mois ,  une  de 
ces  lentilles  de  verre  de  trois  pieds  de  diamètre  de  la  façon  de  M.  Tfchirnhau- 
fen  l’un  de  nos  Académiciens  affociés ,  il  m’a  ordonné  de  l’employer  pour 
examiner  toutes  fortes  de  matières  ,  ce  que  je  fais  autant  que  le  Soleil  me  le 
permet.  Je  rapporte  ici  quelques-unes  des  obfervations  des  plus  extraordi¬ 
naires  que  ce  verre  nous  a  fournies  ,  par  lefquelles  on  verra  que  l’or  &  l’ar- 
pag  142.  gent  ^ont  ^es  m étaux  volatils  au  feu  du  Soleil ,  comme  les  autres  métaux  le 
font  au  feu  de  nos  fourneaux. 

L’or  fe  fond  aifément  au  verre  ardent ,  &  il  difparoît  à  la  longue  en  trois 
manières ,  qui  différent  entr’elles  félon  le  degré  de  chaleur  auquel  on  l’expofe. 

L’or  fin  réduit  en  chaux  par  l’efprit  de  fel  fondu  au  Soleil  fume  d’abord 
beaucoup  ,  &:  il  s’en  change  promptement  une  partie  en  verre  d’un  violet 
très-foncé. 

'  L’or  fin  réduit  en  chaux  par  le  mercure  fondu  au  Soleil ,  fume  beaucoup 

d’abord  ,  &  il  s’en  change  promptement  une  partie  en  verre  criftallin  trans¬ 
parent  &  fans  couleur  ;  mais  fi  on  tient  ce  verre  pendant  quelque  tems  en 
fonte  avec  l’or  ,  il  perd  fa  tranfparence  ,  &  devient  peu  à  peu  opaque  ,  d’a¬ 
bord  de  couleur  de  giraffol ,  puis  blanc  de  lait ,  enfuite  il  brunit  fur  le  fommet 
de  la  goutte  ,  &  enfin  toute  la  goutte  de  verre  devient  d’un  brun  foncé  tirant 
fur  le  verdâtre. 

Ce  verre  nage  fur  l’or  fondu ,  tantôt  en  pirouettant  de  tout  fens ,  tantôt 
en  le  parcourant  en  lignes  droites  &  en  ondoyant ,  changeant  de  place  avec 
une  vîteffe  très-grande  ,  fans  s’attacher  au  vaiffeau  qui  foutient  l’or  ,  à  moins 
que  le  vaiffeau  même  n’ait  commencé  de  fe  vitrifier.  Alors  le  verre  de  l’or  & 
le  verre  du  vaiffeau  fe  confondent  enfemble  ,  &  s’attachent  au  vaiffeau. 

Quand  l’or  fin  que  l’on  veut  fondre  au  Soleil  n’eft  pas  en  chaux ,  mais  en 
maffe  ,  il  ne  paroît  pas  d’abord  du  verre  deffus  ,  mais  le  verre  s’y  forme 
peu  à  peu  ;  voici  comment  : 

L’or ,  que  je  fuppofe  fin ,  d’abord  qu’il  eft  fondu  paroiten  une  goutte  claire 
&  nette  comme  un  miroir ,  mais  bien-tôt  après  fa  furface  devient  comme  fi 
011  avoit  jetté  de  la  poufliére  deffus  :  cette  poufîiére  fe  ramaffe  fort  prompte¬ 
ment  en  une  petite  goutelette  de  verre  blanchâtre  fur  le  milieu  de  l’or  fon¬ 
du  ,  laiffant  toute  la  fuperficie  de  l’or  pour  un  moment  très-claire  &  très-net¬ 
te  ,  comme  elle  l’avoit  été  dans  le  commencement  de  fa  fufion  ,  après  quoi 
la  fuperficie  de  l’or  paroît  encore  poudreufe  :  cette  poudre  couvre  d’abord 
pag.  143.  toute  la  fuperficie  de  for  comme  une  tache  générale  ,  qui  diminue  peu  à  peu 
de  largeur  ,  mais  affez  promptement ,  jufqu’à  ce  quelle  fe  termine  fur  le  mi¬ 
lieu  de  la  maffe  de  l’or ,  &  grofoit  un  peu  la  première  goutte  de  verre  qui  s’é- 
toit  formée  de  la  première  poufîiére.  Ceci  fe  fait  fuccefîivement  pendant 
tout  le  tems  qu’on  tient  l’or  en  fonte  au  Soleil, 
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Lorfque  la  petite  goutte  de  verre  eft  devenue  de  la  groffeur  environ  d 
fort  petit  pois  ,  fa  pefanteurla  fait  couler_Vers  les  bords  de  for  fondu ,  &  alors  Mem.  de  l’Acad. 
les  taches  poudreufes  forment  une  nouvelle  petite  goutte  de  verre  ,  laquelle  D£s  Sciences 
étant  devenue  un  peu  greffe  ,  coule  auffi  vers  les  bords  de  for  fondu  ,  fe  DE  pARIS* 
joint  à  la  première  &  la  grpffit  ,  &  alors  la  troifiéme  petite  goutte  de  verre  Ann.  1702. 
commence  à  fe  former. 

Toute  la  maffe  de  for  fe  changera  par  cette  voie  en  verre  ;  mais  afin  que 
cela  arrive  ,  il  faut  obfèrver  de  ne  pas  tenir  for  fondu  précifément  au  foyer 
des  deux  verres  ardens  ;  il  eft  bon  de  fy  préfenter  de  tems  en  rems  pour  en 
fortifier  la  fonte  ,  &  puis  de  f  en  éloigner  un  peu  ;  car  le  vrai  foyer  de  nos 
deux  verres  eft  trop  violent  pour  y  tenir  long-tems  en  fonte  quelque  métal 
que  ce  foit. 

Pour  les  métaux  qui  font  durs  à  fondre  ,  il  y  a  trois  endroits  à  les  placer  au 
foyer ,  qui  prôduifént  trois  différens  effets.  Le  premier  eft  au  point  précis  du 
foyer.  Dans  cet  endroit  for  étant  tenu  un  peu  de  tems  ,  commence  à  pétiller 
&  jetrer  de  petites  goutelettes  de  fa  fubftance  ,  à  fix ,  fept  &  huit  pouces  de 
diftance ,  la  fuperfîcie  de  l’or  fondu  devenant  hériftee  fort  fenfiblement ,  com¬ 
me  eft  la  coque  verte  d’une  châtaigne. 

Foute  la  fubftance  de  for  fe  perd  par-là ,  fans  fouffrir  aucun  changement  ; 
car  fi  on  étend  une  feuille  de  papier  au-deffous  du  vaiffeau  qui  contient  cet 
or  en  fonte  qui  pétillé  ,  on  ramaffe  fur  ce  papier  une  poudre  d’or  ,  dont  les 
petits  grains  étant  regardés  par  le  microfcope  paroiftenr  des  petites  boules 
.  .rondes  d’or ,  que  l’on  peut  refondre  enfembîe  en  une  maffe  d’or. 

Le  fécond  endroit  pour  placer  for  en  fonte  ,  eft  de  l’éloigner  un  peu  du  Pag»  144 * 
vrai  foyer  ,  jufqu’à  ce  qu’on  voie  que  lor  ne  paroiffe  plus  hériffé  &  qu’il  ne 
pétillé  plus.  Dans  cet  endroit  fe  fait  la  vitrification  de  l’or  dont  nous  venons 
de  parler ,  laquelle  eft  un  vrai  changement  de  la  fubftance  du  métal  pefant , 
malléable  &  dudtiîe en  un  verre  léger,  caftant  &  obfcurément  tranfparent. 

Le  troifiéme  endroit  pour  placer  l’or  en  fonte  ,  eft  de  l'éloigner  un  peu  plus 
encore  du  vrai  foyer  qu’il  ne  l’eft  dans  la  place  vitrifiante  ,  &  dans  cet  en¬ 
droit  il  ne  fait  que  fumer  feulement  ;  fa  perte  y  eft  très-lente ,  &  l’on  eft  obligé 
de  tems  en  tems  de  l’approcher  du  foyer  ,  afin  de  l’empêcher  de  fe  figer. 

Ce  font-là  les  trois  différens  changemens  que  l’or  fin  foufrre  a,u  verre  ar¬ 
dent  ;  fçavoir  ,  de  s’en  aller  en  fumée  ,  de  fe  changer  en  verre  ,  &  de  fauter 
en  l’air  par  petits  grains. 

Il  arrive  à  peu  près  la  même  chofe  à  l’argent  fin  ,  -avec  quelques  différences 
pourtant,  qui  font:  Que  l’argent  fume  beaucoup  plus  que  l’or,  qu’il  s’en  va 
incomparablement  plus  vite  en  fumée  ,  qu’il  pétillé  à  une  moindre  chaleur , 

&  qu’il  ne  fe  vitrifie  pas  tout-à-fait  de  la  même  manière  que  l’or. 

L’argent  affiné  par  le  plomb  ,  fume  confidérablement ,  &  fa  fuperfîcie  de¬ 
vient  poüdreufe ,  comme  nous  l’avons  obfervé  de  celle  de  l’or  ;  mais  la  pou¬ 
dre  qui  s’y  forme  ne  fe  fond  pas  en  verre  ,  comme  il  arrive  à  l’or  ,  car  elle 
eft  blanche  &  légère  comme  de  la  farine  ;  elle  s’amaffe  en  fi  grande  quantité, 
qu’il  y  en  a  de  l’épaiffeur  d’une  demi-ligne  &  plus  fur  toute  la  fuperfîcie  de 
l’argent ,  quand  011  le  tient  un  quart-d’heure  environ  de  fuite  au  Soleil ,  & 
pendant  ce  tems  un  gros  d’argent  a  diminué  de  vingt-fix  grains ,  c’eft-à-dire, 

;jde  plus  d’un  tiers  de  fon  poids» 
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L’argent  affiné  par  l’antimoine  ,  fume  encore  plus  que  ne  fait  celui  qui  eft 
Mem.  de  l’Acad.  raffine  par  le  plomb ,  &  la  poudre  qui  fe  fait  fur  fa  fuperficie  fe  fond  en  verre  , 

R.  des  Sciences  commme  fait  celle  de  l’or  ;  mais  ce  verre  ne  fe  tient  pas  en  une  eoutte  fur 
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cet  argent ,  comme  faitle  verre  de  l’or  ;  au  contraire  il  fe  répand  fur  toute 
la  fuperficie  de  1  argent  comme  fi  c’étoit  un  vernis  jaune.  Ce  verre-ci  eft  vo¬ 
latil  ,  &  s  en  va  en  fumée  avec  la  maffe  de  fon  argent ,  en  quoi  il  eft  diffé¬ 
rent  du  verre  de  l’or  ,  qui  ne  s’en  va  pas  en  fumée  ,  &  diffère  encore  de  la 
poudre  qui  s  amaffe  fur  l’argent  raffiné  par  le  plonib  ;  car  cette  poudre  s’au¬ 
gmente  de  plus  en  plus  fur  l’argent  expofé  au  Soleil ,  &  ce  vernis  ne  paroît 
pas  s  augmenter  en  l’expofant  long-tems  au  Soleil  fur  fon  argent. 

L  or  &  1  argent  fins ,  quand  ils  ont  été  pendant  quelque  tems  fondus  au  So¬ 
leil  ,  le  fondent  difficilement  au  feu  ordinaire  ,  &  leurs  diffolvans  ne  les  dif- 
folvent  pas  vite  ni  avec  autant  d’ébullition  qu’ils  faifoient  auparavant;  ce  qui 
s  obferve  encore  plus  fenfiblement  en  l’or  qu’en  l’argent. 

Il  feroit  bon  de  donner  ici  la  raifon  pourquoi  il  fe  forme  un  verre  fur  l’or 
&  fur  1  argent  raffiné  par  l’antimoine  ,  &  que  fur  l’argent  raffiné  parle  plomb 
il  ne  fe  forme  qu’une  poudre  qui  ne  fe  vitrifie  point  ?  Pourquoi  ces  verres 
&  cette  poudre  n’ont  pas  la  même  pefanteur  que  le  métal  qui  les  a  produits  ? 
Pourquoi  1  or  fondu  pendant  quelque  tems  au  Soleil  fe  fond  difficilement  au 
feu  ordinaire  ?  Et  pourquoi  l’efprit  de  fel  le  diffout  prefque  fans  ébullition  ? 

Pour  rendre  railon  de  tous  ces  faits  ,  je  me  trouve  obligé  de  dire  aupara¬ 
vant  ,  i°.  Ce  que  le  feu  de  nos  fourneaux  me  paroît  être.  1°.  De  quelle  ma¬ 
niéré  il  agit;  &  3°*  La  différence  que  je  crois  qui  eff  entre  le  feu  ordinaire 
&c  le  feu  du  Soleil. 

Je  dis  donc  que  le  feu  dont  nous  nous  fervons  communément ,  ou  la  flam- 
me  ,  11  eft  autre  chofe  qu’un  liquide  compofé  de  la  matière  de  la  lumière  & 
de  1  huile  du  bois  &  du  charbon  ;  cette  liqueur  ou  la  flamme  eft  beaucop  plus 
légère  que  1  air  qui  nous  environne  ,  &  étant  preftée  de  toutes  parts  ,  mais 
inégalement  par  1  air ,  elle  en  eft  chaffée  continuellement ,  ou  pouffée  du 
côté  où  elle  eft  preffée  le  moins ,  ce  qui  eft  ordinairement  de  bas  en  haut  à 
notre  égard  ,  ou  en  s’éloignant  de  la  terre. 

Les  petites  parties  de  la  flamme  font  fort  menues ,  &  capables  de  paffer 
dans  les  interftices  des  corps  les  plus  folides ,  étant  pouffées  violemment  con¬ 
tre  ces  corps  par  l’air  ,  dont  le  preffement  eft  plus  ou  moins  violent ,  félon 
que  cet  air  eft  plus  ou  moins  condenfé  par  le  froid  ,  par  le  vent ,  ou  par  un 
fouffle  artificiel  ,  comme  font  les  foiÆets  ,  les  chalumeaux  ,  &c. 

Le  paffage  violent  de  la  flamme  au  travers  des  corps  qui  en  font  pénétrés, 
dérangé  &  defunit  les  parties  de  ces  corps  :  cette  défunion  produit  dans  les 
uns  une  decompofition  entière  de  leurs  parties  ,  comme  il  arrive  à  tous  les 
corps  quife  réduifent  en  cendres  ;  dans  les  autres  elles  ne  produit  qu’une  fimpîe 
fufion  comme  il  arrive  dans  les  métaux  &  dans  les  corps  qui  fe  vitrifient , 
dont  les  petites  parties  fe  réüniffent  &  redeviennent  un  corps  folide  dès  que 
la  violence  de  la  flamme  commence  à  ceffer  :  mais  comme  les  interftices 
de  ces  corps  fufibles  confervent  les  traces  de  la  flamme  qui  les  avoit  pénétrés, 
ces  interftices  reftent  plus  ou  moins  grands  dans  la  coagulation  de  ces  corps 
ielon  que  la  flamme  a  été  plus  ou  moins  groffiére  ,  &  qu’il  en  eft  refté  plus 
ou  moins  de  parties  dans  ces  interftices.  Voilà  pour  le  feu  ordinaire. 
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Le  feu  du  Soleil  n  eff  que  la  fimple  matière  de  la  kimiére  qui  eff  répanduë 
dans  l’air  ,  fans  le  mélange  d’aucuae  matière  huileufe  du  bois  ou  femblable  , 
pouffé  e  parle  Soleil. 


Cette  matière  étant  réunie  par  un  verre  ffrdent ,  &  pouffé e  en  affez  gran¬ 
de  quantité  contre  quelque  matière  que  ce  foit ,  la  pénétre ,  la  traverfe ,  & 
en  défunit  les  parties  à  peu  près  de  la  même  manière  que  nous  voyons  agir 
l&feii  ordinaire. 

La  première  différence  fenfible  de  ces  deux  feux  confiffe  en  ce  que  l’un  , 
fçavoir  celui  du  Soleil ,  eff  une  matière  fimple ,  dont  les  parties  font  infini¬ 
ment  plus  petites  que  celles  du  feu  ordinaire  ,  qui  confiffe ,  comme  l’on  vient 
de  dire  ,  en  un  mélange  groiïier  de  l’huile  du  bois  avec  la  matière  de  la 
lumière. 

La  féconde  différence  fenfible  de  ces  deux  feux  efl,  que  l’air  qui  eff  plus  pe- 
fant  que  la  flamme  pouffe  la  flamme  félon  lesloix  de  l’équilibre  des  liqueurs, 
fans  quoi  la  flamme  n’auroit  aucun  mouvement  ;  au  lieu  que  le  feu  du  Soleil  eff 
pouffé  parle  Soleil,  fans  que  l’air  contribué  en  aucune  manière  à  fonaêlion,  ce 
qui  fe  prouve  manifeffement  parce  que  la  flamme  ne  fçauroit  fubfifter  ni  adr 
dans  un  lieu  vuide  d’air ,  &  que  les  rayons  du  Soleil  agiffent  avec  autant  de 
violence  dans  le  vuide  que  dans  l’air  libre. 

Connoiffant  donc  les  principales  différences  de  la  nature  de  ces  deux  feux, 
il  en  faut  examiner  auffi  les  différens  effets. 


Nous  avons  remarqué  ci-deffus ,  que  les  pores  ou  les  interfaces  des  corps 
fulibles  confervent  après  leurs  fontes  les  traces  auffi-bien  du  feu  ordinaire  que 
de  celui  du  Soleil ,  ce  qui  fe  voit  clairement  par  l’écroiiiflement  &  par  la  re¬ 
cuite  des  métaux. 

Nous  avons  auffi  remarqué  ,  que  la  flamme  félon  quelle  eff  plus  ou  moins 
groffiére  ,  laiffe  dans  les  pores  des  corps  quelle  pénétre  une  partie  de  fa 
fubffance  ;  ce  qui  fe  prouve  encore  ,  tant  par  la  pefanteur  que  certains  corps 
acquiérent  dans  leurs  calcinations  ,  que  parce  que  certains  métaux  qui  font 
doux  fous  le  marteau,  deviennent  aigres  &  caîffans  fi  on  les  fond  ,  ou  fi  on 
les  fait  rougir  dans  un  feu  de  charbon  de  terre. 

Cela  étant  fuppofé  ,  nous  devons  concevoir  qu’un  métail ,  par  exemple 
for  ,  ayant  été  fondu  au  Soleil ,  doit  avoir  fes  pores  ou  fes  interffices  plus' 
ferrés  que  s'il  avoit  été  fondu  parle  feu  ordinaire,  puifque  les  matières  qui 
ont  paffé  au  travers  des  pores  de  ces  deux  différentes  maffes  d’or  ,  font  fort 
différentes  entr’elles  en  groffeur. 

Et  comme  ces  pores  11e  reffent  pas  vuides  ,  la  matière  qui  s’eff  introduite 
dans  ceux  de  l’or  fondu  par  le  feu  ordinaire ,  qui  font  grands ,  y  doit  être 
en  plus  grande  abondance  qu’elle  n’eft  dans  les  pores  de  l’or  fondu  au  Soleil , 
qui  font  petits. 

Puis  il  faut  auffi  confidérer  que  les  pointes  de  l’eïprit  de  fel  ,  qui  font  le 
dilfoîvant  de  l’or  ,  en  doivent  chaffer  la  matière  étrangère  qui  les  occupoit , 
&  qu’il  doit  fortir  une  plus  grande  quantité  de  cette  matière  des  pores  qui  en 
contiennent  beaucoup ,  qu’il  n’en  doit  fortir  de  ceux  qui  en  contiennent  peu. 

Et  comme  ce  n’eff  que  cette  matière  étrangère  qui  s’eff  introduite  dans  les 
pores  d’un  métail ,  qui  fait  les  bulles  qui  paroiffent  dans  la  diffolution  d’un 
métail,  il  doit  y  avoir  beaucoup  plus  d’ébullition  dans  la  diffolution  de  l’or 
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qui  a  été  fondu  par  le  feu  ordinaire ,  que  de  celui  qui  a  été  fondu  par  le  feu 
Mem.  de  i'Acad.  du  Soleil.  Auffi  voyons-nous  que  dans  la  diffolution  de  ce  premier,  il  y  a 
R.  des  Sciences  beaucoup  de  ces  bulles  fort  fenfibïes ,  &  que  dans  celle  de  l’autre  il  y  en  a 
de  Paris.  £  peu  ?  qUe  ceux  qUi  ont  été  préfens  à  cette  expérience  n’en  ont  vûprefque 
aucun. 

Nous  avons  de  plus  obfervé ,  que  l’or  qui  a  été  fondu  au  Soleil  fe  fond  plus 
difficilement  au  feu  ordinaire ,  qu’il  ne  faifoit  avant  que  d’avoir  été  fondu  au 
Soleil.  Il  efl  aifé  d’en  comprendre  la  raifon,  fi  nous  fuppol’ons  ,  comme  nous 
avons  fait ,  que  les  pores  de  l’or  fondu  au  Soleil  font  plus  ferrés  que  ceux 
de  l’or  fondu  au  feu  ordinaire  ,  &  que  les  parties  de  la  flamme  ou  du  feu  or¬ 
dinaire  font  plus  groffiéres  que  celles  du  feu  du  Soleil. 

Il  en  doit  Suivre  que  les  pores  ferrés  de  l’or  fondu  au  Soleil ,  donneront  un 
paffage  plus  difficile  aux  parties  groffiéres  de  la  flamme  ,  que  ne  feront  les 
grands  pores  de  l’or  fondu  au  feu  ordinaire  ;  ou  ce  qui  efl  la  même  chofe  ,  le 
feu  ordinaire  mettra  plus  difficilement  en  fufion  l’or  qui  a  été  fondu  au  Soleil , 
que  celui  qui  n’a  pas  été  fondu  au  Soleil. 

Nous  avons  auffi  obfervé  que  le  verre  de  l’or  efl  plus  léger  que  n’efl  un 
pareil  volume  d’or.  Pour  en  concevoir  la  raifon  ,  nous  pouvons  nous  imagi¬ 
ner  que  les  parties  dont  un  métail  parfait  efl  compolê  ,  font  du  mercure  , 
du  foufre  métallique  &  quelque  matière  terreufe  ,  que  le  mercure  efl  tou¬ 
jours  volatil ,  &:  que  le  foufre  métallique  auffi-bien  que  la  matière  terreufe 
font  fixes. 

Puis  nous  pouvons  auffi  nous  imaginer  que  les  parties  de  la  matière  de  la 
lumière  ou  des  rayons  du  Soleil  font  d’une  petiteffe  capable  de  s’introduire 
dans  le  compofé  même  du  métail ,  pour  en  défunir  les  principes  ,  parmi  les¬ 
quels  le  mercure  qui  efl  naturellement  volatil ,  fe  trouvant  dégagé  du  foufre 
métallique  qui  le  retenoit  ,  il  efl  emporté  en  fumée  par  la  violence  de  ces 
rayons  :  mais  que  le  foufre  métallique  étant  plus  fixe  ,  &  refiant  avec  la  terre 
du  métail ,  ils  fe  fondent  enfemble,  tk  paroiffent  enfuite  en  forme  de  verre, 
enforte  que  dans  ce  verre  de  l’or  il  ne  fe  trouve  feulement  que  la  matière  ter¬ 
reufe  de  l  or  fondue  ou  vitrifiée  par  fon  foufre  ;  &  comme  la  partie  pefante 
d’un  métail  efl  fon  mercure  qui  ne  fait  pas  partie  du  verre  de  l’or ,  ce  verre 
doit  être  plus  léger  que  n’efl  l’or  même  qui  contient  tout  fon  mercure. 

Nous  avons  auffi  obfervé  que  la  terre  de  l’argent  ne  fe  vitrifie  pas  comme 
fait  celle  de  l’or  ,  ce  qui  provient  apparemment  de  ce  que  l’argent  a  beau¬ 
coup  moins  de  foufre  que  l’or  ;  que  le  foufre  doit  Servir  de  fondant  à  fa  terre  , 
&C  qu’il  ne  s’en  trouve  pas  afiez  dans  l’argent  pour  mettre  fa  terre  en  fufion  & 
pour  la  vitrifier. 

Ceci  fe  confirme  par  l’argent  qui  a  été  raffiné  par  l’antimoine  ,  dont  la 
terre  fe  vitrifie  comme  fait  celle  de  l’or  ,  parce  qu’il  efl  refié  dans  cet  argent 
une  partie  du  foufre  de  l’antimoine  qui  fert  de  fondant  à  cette  terre  :  mais 
le  foufre  d’antimoine  n’étant  pas  fixe  comme  efl  celui  de  l’or  ,  le  verre  qui 
s’en  forme  avec  la  terre  de  l’argent  efl  enlevé  en  fumée  avec  fon  mercure. 

Nous  voyons  par  ces  obfervations  ,  que  l’idée  que  nous  nous  étions  for¬ 
mée  en  Chymie  de  la  fixité  invincible  d.;  l’or&  de  l’argent  ne  fubfifle  plus; 
à  quoi  fi  on  joint  une  grande  quantité  cl’obfervations  que  j’ai  faites  fur  d’au¬ 
tres  matières  ,  dont  je  parlerai  une  autre  fois ,  ôc  qui  paraîtront  aufli  extracr- 
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dinaires  que  celles  qui  viennent  d’être  rapportées ,  Ton  pourra  vrai-fembîa- 
blement  prévoir  ,  que  par  le  moyen  du  verre  ardent,  non-feulement  on  fera 
de  grands  progrès  pour  éclaircir  les  principes  de  Chymie  ;  mais  que  ce  pour¬ 
ra  bien  être  une  porte  ouverte  à  une  nouvelle  Phyfique  ,  comme  les  Microf- 
copes  &  la  machine  Pneumatique  font  été  dans  leurs  tems. 


DISCOURS  SUR  QUELQUES  PROPRIÉTÉS  DE  EAIR  , 

&  h  moyen  d'en  connaître  la  température  dans  tous  les  climats  de  la  terre . 

Par  M.  A  m  o  N  T  o  N  s. 

LEs  expériences  qui  peuvent  conduire  à  connoître  la  nature  de  l’air  dans 
lequel  nous  vivons, font  dune  conféquence  affez  confidérabîe  pour  méri¬ 
ter  qu  on  y  faffe  une  particulière  attention.  Celles  que  je  ris  il  y  a  trois  ans  fur 
la  dilatation  de  1  air  pai  la  enaieur  de  1  eau  bouillante, me  firent  connoitre  que 
desmaffes  inégales  d’air  chargées  de  mêmes  poids, ou  de  poids  égaux  ,  aup- 
mentoient  également  la  force  de  leur  reffort  par  des  degrés  de  chaleur  égaux; 
&  comme  mon  principal  but  dans  ces  expériences  étoit  de  connoître  de&com- 
bien  la  chaleur  de  l’eau  bouillante  augmentoit  le  reffort  de  l’air  au-deffus 
-  de  ce  qu’il  en  conferve  dans  l’eau  que  nous  appelions  froide ,  ces  expérien¬ 
ces  me  portèrent  pour  lors  à  croire  que  ce  n’étoit  que  d’une  quantité  capa¬ 
ble  de  foûtenir  dix  pouces  en  hauteur  de  mercure  outre  le  poids  del’atmof- 
phére  :  mais  ayant  depuis  pouffé  plus  loin  ces  expériences,  j’ai  trouvé  que 
le  reffort  de  l’air  augmenté  par  la  chaleur  de  l’eau  bouillante  n’étoit  pas  fixé 
à  ne  foûtenir  feulement  que  dix  pouces  de  mercure  plus  que  la  charge  de 
î  atmofphére  ;  mais  qu’il  en  foûtenoit  plus  ou  moins  a  proportion  des  poids 
dont  il  étoit  chargé  ,  &  que  cette  augmentation  étoit  toujours  environ  le 
tiers  de  ces  poids ,  lorfque  l’air  eft  d’abord  dans  l’état  que  nous  appelions  ici 
tempéré  ,  &  moins  que  îe  tiers  lorfque  l’air  eff  dans  un  état  plus  chaud  que  le 
tempéré ,  &  au  contraire  plus  que  îe  tiers  quand  l’état  de  l’air  eff  plus  froid 
que  le  tempéré.  Par  exemple  ,  fi  au  tems  du  tempéré  une  marie  d’air  char¬ 
gée  par  trente  pouces  de  mercure  ,  y  compris  la  charge  de  1 ’atmofphére  ,  a 
augmenté  fon  reffort  par  la  chaleur  de  l’eau  bouillante  ,  jufqu’à  foûtenir  dix- 
pouces  de  mercure  outre  la  charge  égale  à  trente  pouces,  de  mercure  ;  lors¬ 
que  cette  même  marie  fera  chargée  par  60  pouces,  elle  augmentera  fon  ref¬ 
fort  de  20  pouces  ,  &  de  30  pouces  lorfqu’eîle  fera  chargée  de  90.  &  ainri 
des  autres.  D’où  il  paroît  que  nous  pouvons  tirer  cette  conféquence ,  qu'un 
même  degre  de  chaleur ,  pour  petit  qu  il  puijfe  être ,  peut  augmenter  toujours  de 
plus  ^  en  plus  la  force  du  reffort  de  T  air  ,  fi  cet  air  ejl  toujours  chargé  d'un  poids 
de  plus  grand  en  plus  grand.  Et  d’autant  que  ,  comme  nous  l’avons  déjà  re¬ 
marqué  ,  des  mariés  inégales  d’air  augmentent  également  la  force  de  leur 
reffort  par  des  degrés  de  chaleur  égaux  ,  nous  pouvons  encore  tirer  cette  au¬ 
tre  conféquence  ,  qu  une  très-petite  parcelle  d’air  ,  pour  petite  quelle  foie ,  peut 
acquérir  une  force  de  reffort  plus  grande  ,  &  plus  grande  toujours  de  plus  en  plus 
par  un  très-petit  degré  de  chaleur  ,  fi  cette  petite  parcelle  efl  toujours  chargée  de 
plus  en  plus ,  Ces  propriétés  de  l’air  pourront  peut-être  dans  la  fuite  nous 
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fervir  à  expliquer  plufieurs  effets  Phyfiques  dont  nous  ignorons  préfentement 
les  caufes. 

Je  viens  de  dire  que  l’expérience  m’avoit  fait  connoître  que  des  maffes 
inégales  d’air  chargées  de  poids  égaux  augmentaient  également  la  force  de 
Ann.  1702.  leur  reffort  par  des  degrés  de  chaleur  égaux  ,  &  que  les  forces  de  reffort 
quelles  acquéroient  étoient  d’autant  plus  confidérables  ,  que  les  poids  dont 
elles  étoient  preffées  étoient  grands ,  dont  la  raifon  eft  que  ces  maffes  d’air 
étant  ou  dans  un  même  milieu  ,  ou  conffdérées  comme  telles  &  chargées  de 
poids  égaux  ,  il  n’y  a  point  de  raifon  pourquoi  l’une  dut  acquérir  une  force 
de  redort  plus  confidérabîe  que  l’autre.  Car  quoiqu’il  foit  vrai  que  ff  ces  maf¬ 
fes  d’air  avoient  la  liberté  de  s’étendre  ,  les  plus  grandes  augmenteroient  da¬ 
vantage  leurs  volumes  que  les  plus  petites  ;  cela  ne  doit  point  néanmoins 
avoir  lieu  pour  l’augmentation  de  leur  reffort,  puifque  fuivant  la  régie  de  M. 
Mariotte  ,  des  maffes  inégales  d’air  chargées  également ,  doivent  fe  réduire 
à  des  volumes  proportionnés  à  leurs  premières  maffes ,  pour  acquérir  de  nou¬ 
veaux  degrés  égaux  de  force  de  reffort  ;  &  que  par  l’inverfe  de  cette  même 
régie  ,  fi  des  maffes  égales  d’air  chargées  inégalement  ont  la  liberté  de  s’é¬ 
tendre  ,  elles  occuperont  à  la  vérité  des  efpaces  proportionnés  aux  poids  dont 
elles  font  chargées  ;  mais  ne  pouvant  s’étendre ,  elles  doivent  néceffairement 
acquérir  des  forces  de  reffort  proportionnées  à  ces  mêmes  poids. 

Après  avoir  reconnu  ces  vérités,  j’ai  tenté  d’en  faire  l’application;  &  j’ai 
cru  pouvoir  avantageufement  m’en  fervir  à  perfectionner  ces  Inftrumens  qui 
fervent  à  mefurer  les  degrés  de  chaleur  ,  &  qu’on  nomme  pour  cette  raifon 
Thermomètres. 

Peu  de  perfonnes  ignorent  que  les  premiers  Thermomètres  qu’on  a  voulu 
faire  avec  l’air  agiffoient  non-feulement  parle  froid  &  par  la  chaleur  de  l’air 
extérieur  ,  mais  encore  par  fon  plus  ou  moins  de  pefanteur  ,  &  que  le  mou¬ 
vement  de  ces  Thermomètres  caufé  parle  poids  de  l’air,  étoit  pour  le  moins-' 
auffi  fenfible  que  celui  qui  étoit  caufé  par  la  chaleur ,  ce  qui  en  rendoit  les 
obfervations  peu  certaines  ,  &  par  conféquent  inutiles.  Il  eft  bien  vrai  qu’on 
a  inventé  depuis  les  Thermomètres  à  efprit-de-vin  fcellés  hermétiquement, qui 
ne  paroiffent  agir  que  par  les  changemens  qui  arrivent  à  l’air  quant  au  froid 
ou  quant  au  chaud  :  mais  outre  querefprit-de-vinne  reçoit  pas  l’impreffion  auffi 
promptement  que  l’air  ,  &  que  les  groffes  maffes  la  reçoivent  plus  lentement 
que  celles  qui  le  font  moins,  il  eff  d’ailleurs  prefqu’impoffible  que  leurs  tuyaux 
foient  égaux  d’un  bout  à  l’autre  ;  ce  qui  fait  qu’une  même  quantité  de  liqueur, 
qui  n’occupoit  vers  le  bas  que  l’étenduë  par  exemple  de  40  parties  de  leur 
graduation  ,  étant  pouffée  vers  le  haut  en  occupera  quelquefois  45  à  50  , 
plus  ou  moins.  D’où  vient  que  f  ces  Thermomètres  étoient  réglés  feulement 
fur  le  plus  grand  chaud  &  fur  le  plus  grand  froid  d’un  climat ,  les  tempérés 
de  ces  Thermomètres  fe  trouveroient  tous  différens les  uns  des  autres,  quoi- 
qu’en  effet  ils  duffent  être  véritablement  les  mêmes.  Mais  bien  plus  ,  fuppo- 
fons  ,  ce  qui  n’eft  pas  ,  que  ces  Thermomètres  n’ayent  aucun  des  défauts  que 
nous  venons  de  remarquer  :  qu’eft- ce  qu’un  degré  de  chaleur  de  ces  Thermo¬ 
mètres  ?  quelle  connoiffance  ces  degrés  nous  donnent-ils  de  la  température 
de  notre  climat  ?  Il  eff  certain  qu’on  n’en  peut  tirer  aucune  ;  les  premiers  de 
ces  Thermomètres  ont  été  gradués  à  l'aventure  lùr  le  plus  grand  froid  &  fur 
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!e  plus  grand  chaud  de  quelques  années ,  &  ne  peuvent  fervlr  au  plus  qu’à  — „ - 

nous  faire  connoitre  qu’il  y  en  a  quelques-unes  qui  font  plus  chaudes  ou  plus  M  '  ~  ' 
froides  que  les  autres  ;  ce  qui  n  a  pas  une  grande  utilité ,  lorfqu’on  ne  peut  pas  r.^dÎ^Sciencls 
en  connoître  certainement  la  différence ,  &  c-es  Inftrumens  font  peu  propres  de  Paris. 
a  tranfmettre  a  la  poflente  les  obfervations  qu  on  peut  faire  flir  la  différente 
température  des  climats  :  carde  dire  ,  par  exemple,  que  l’année  dernière  le  Ann*  I70î* 
Thermomètre  a  monté  7  ou  8  parties  plus  que  la  précédente  ,  ce  n’eft  pas 
donner  mieux  à  connoître  de  combien  cette  année  a  été  plus  chaude  que 
l’autre  ,  que  fi  l’on  difoit  à  une  perfonne  qui  feroit  en  peine  de  fçavoir  la  lon¬ 
gueur  d  un  Pendule  a  fécondés ,  qu  elle  efl  égalé  a  celle  d’un  bâton  qu’on  lui 
montrerait  ;  la  longueur  de  ce  bâton  lui  étant  inconnue  ,  celle  qu’il  deman¬ 
derait  la  lui  feroit  de  même  :  mais  fi  011  lui  dit  que  la  longueur  de  ce  Pendule 
efl  de  trois  pieds  huit  lignes  &  demie,  alors  comme  ces  mefures  font  connues 
&  fixées  par  l’ufage  &  par  la  comparaifon  qu’on  en  peut  faire  à  toutes  for¬ 
tes  de  grandeurs  ,  il  ne  lui  refie  plus  aucun  doute  fur  quoi  raifonnablement  il 
puiffe  demander  à  être  éclairci.  11 11’en  eftpas  de  même  d’un  degré  des  Ther¬ 
momètres  qui  ont  paru  jufqu’à  préfent  ;  on  ne  peut  pas  dire  qu’il  foit ,  par 
exemple  ,  la  centième  partie  de  la  différence  du  plus  grand  chaud  au  plus 
grand  froid  d’une  année  ,  puifque  ces  différences  ne  font  prefque  jamais  éga¬ 
les  ;  &  quand  elles  le  feraient,  ce  ne  feroit  au  plus  que  pour  un  certain  cli¬ 
mat  ;  ainfi  un  degré  de  Thermomètre  ne  peut  être  comparé  à  aucun  degré  de 
chaleur,  &  n’en  fçauroit  être  par  cqnféquent  la  mefure.  Au  contraire  ,  fi  je 
dis  que  la  plus  grande  chaleur  de  l’été  dernier  a  été ,  par  exemple,  les  fix  feptié- 
mes  de  celle  de  l’eau  bouillante  ,  ce  degré  de  chaleur  étant  connu  par  mille  & 
mille  effets  journaliers  ,  celui  que  je  veux  donner  à  connoître  le  devient  auffi ,  pao.  r  c 
&  j’en  puis  tirer  toutes  les  conféquences  dont  j’ai  befoin.  Il  faudrait  donc  qu’on  ^ 

convînt  d’un  certain  degré  de  chaleur  confiant  &  invariable  ,  connu  de  tout 
le  monde  ,  auquel  on  put  comparer  ,  &qui  comprît  tous  les  autres  degrés  de 
chaleur  qui  peuvent  être  dans  l’air  que  nous  refpirons.  C’étoit  apparemment 
là  l’intention  de  feuM.  Colbert ,  lorfqu’il  projetta  de  faire  conflmire  une  quan¬ 
tité  confidérable  de  Thermomètres ,  &  de  les  envoyer  dans  différentes  par¬ 
ties  de  la  terre  pour  y  faire  des  obfervations  :  mais  il  y  a  apparence  que  ce 
grand  Miniflre  n’abandonna  ce  deffein  ,  que  parce  qu’il  jugea  bien  que  les 
Thermomètres  à  efprit-de-vin  ,  tels  qu’ils  étoient  alors  ,  étoient  peu  propres 
pour  cela ,  &  qu’il  aurait  été  prefque  impoffible  d’établir  un  affez  grande 
uniformité  dans  ces  Thermomètres.  Je  ne  fçai  pas  fi  j’aurai  été  affez  heureux 
de  trouver  le  moyen  d’exécuter  ce  deffein  dans  toute  fa  perfeâion  ;  mais  au 
moins  fuis- je  perfiiadé  que  ce  que  j  en  donne  ici  pourra  beaucoup  y  contribuer. 

Ce  degré  de  chaleur  néceffaire  pour  établir  l’uniformité  dans  la  confira- 
ftion  des  Thermomètres  pourrait  être  celui  de  l’eau  commune  bouillante  , 
l’expérience  m’ayant  fait  connoître  quelle  ne  peut  acquérir  un  plus  grand  de¬ 
gré  de  chaleur  ,  quelque  long-tems  quelle  foit  fur  le  feu,  &;  quelque  grand 
que  foit  ce  feu. 

(  Fig.  1 .)  A  B  C  D,  efl  un  de  ces  tubes  de  verre  dont  je  me  fuis  fervi 
pour  les  expériences  ci-devant  rapportées  dans  les  Mémoires  de  1699  , 
pour  connoître  Î’augmentaîion  du  reffort  de  l’air  par  la  chaleur  de  l’eau 
bouillante  ,  ouvert  en  A  ,  recourbé  en  C,  &  fe  terminant  en  une  boule 
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D.  La  groffeur  de  ce  tube  eft  d’environ  demMigne  intérieu- 
A  rement,  celle  de  la  boule  de  trois  pouces  un  quart  poupins 

ou  peu  moins  fans  conféquence  ;  &  en  cela  ces  Thermomè¬ 
tres  ont  un  grand  avantage  fur  les  autres  par  l’égalité  de 
leur  mouvement  ,  fi  facile  à  trouver  dans  ces  nouveaux 
Thermomètres  ,  h  difficile  à  rencontrer  dans  les  anciens  ; 
la  longueur  de  ce  tube  depuis  A  jufqu’en  B  fera  de  46  pou¬ 
ces,  afin  que  la  totalité  AC  foit  environ  de  48.  Il  y  aura 
.  Y  du  mercure  depuis  l’entrée  E  de  la  boule  ,  &  dans  tout  le 
J*refte  du  tube  jufques  vers  l’ouverture  A  ,  enforte  que  la 
boule  D  étant  dans  l’eau  bouillante ,  l’air  quelle  renferme 
foûtienne  par  fon  reffort  73  pouces  de  mercure  ,  y  compris 
le  poids  de  l’atmofphére  qu’on  fuppofe  toujours  égal  à  28 
pouces,  &  feulement  45  pouces  fans  le  comprendre,  à 
commencer  au  niveau  du  mercure  qui  fera  en  E  ;  alors 
la  furface  du  mercure  dans  le  tube^i?  proche  de  l’ouver¬ 
ture  A  ,  fera  le  terme  d’où  l’on  pourra  commencer  à  comp¬ 
ter  tous  les  autres  degrés  de  chaleur  qui  feront  moindres 
que  celui  de  l’eau  bouillante  :  car  étant  inoüi  qu’il  y  ait 
aucun  climat  dont  la  chaleur  égale  celle  de  l’eau  bouillante, 
&  n’y  ayant  point  d’endroit  fur  terre  où  on  n’en  puiffe  fa¬ 
cilement  avoir  ,  on  aura  par  conféquent  un  degré  de  cha¬ 
leur  connu  dans  tout  pays,  qui  comprendra  tous  les  autres 
au-deffoi>s  ,  &  duquel  on  pourra  commencer  à  les  comp¬ 
ter.  Si  bien  que  pour  exprimer  le  glus  grand  ou  le  moin¬ 
dre  degré  de  chaleur  d’un  climat ,  il  n’y  aura  qu’à  compter 
le  nombre  des  pouces  &  des  lignes  dont  la  furface  du  mer¬ 
cure  vers  A  fera  plus  baffe  que  l’endroit  où  la  chaleur  de 
l’eau  bouillante  l’avoit  fait  monter  ,  ayant  de  plus  égard 
■■■au  poids  de  l’atmofphére  dans  le  tems  de  l’obfervation ,  s’il 
eft  plus  ou  moins  pefantque  28  pouces  de  mercure  ;  parce 
que  la  furface  du  mercure  vers  A  fera  trop  baffe  de  la  quan¬ 
tité  dont  le  poids  de  l’atmofphére  excédera  celui  de  28  pou¬ 
ces  de  mercure ,  ou  trop  haute  de  la  quantité  qui  défaillera 
defdits  28  pouces.  C’eft  pourquoi  dans  le  premier  cas  on  ôtera  cet  excès  des 
pouces  &  lignes  comprimes  depuis  le  degré  de  la  chaleur  de  l’eau  bouillante , 
&  dans  le  fécond  cas  on  l’y  ajoutera.  Il  fera  donc  facile ,  à  l’aide  de  ces  Ther¬ 
momètres  ,  de  connoître  la  température  de  tous  les  climats  de  la  terre  ,  & 
de  conftruire  d’autres  Thermomètres  à  efprit-de-vin  pour  chaque  climat  qui 
pourront  être  comparés  à  ces  nouveauxThermom êtres  à  air.  Les  degrés  qu’ils 
indiqueront  ne  feront  plus  inconnus  ,  &  on  pourra  en  tranfmettre  la  connoii- 
fance  à  la  poftérité  ,  pour  en  retirer  les  ufages  avantageux  qu’il  y  a  lieu  de 
s’en  promettre  ,  non-feulement  pour  toutes  les  matières  de  Phyfique  ,  mais  en¬ 
core  pour  notre  propre  confervation  :  mais  comme  j’ai  ci-devant  dit  qu’il  fal- 
loit  qu’il  y  eût  du  mercure  dans  le  tube  ACE  depuis  l’entrée  ^  de  la  bou¬ 
le  ,  enforte  que lorfque la  boule  D  eft  dans  l’eau  bouillante,  l’air  quelle  ren¬ 
ferme  foûtienne  par  fon  reffort  73  pouces  de  mercure  ,  y  compris  le  poids 
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de  l’atmofphére ,  au-deffus  du  niveau  du  mercure  qui  eff  en  E , 

6c  que  pluffeurs  perfonnes  pourroient  ne  pas  trouver  d’eux-mê-  ï 
mes  la  manière  d’introduire  ce  mercure  avec  ces  circonffances , 
il  n’eff  pas  hors  de  propos  de  dire  ici  de  quelle  manière  on  le 
doit  faire. 

AB  CD  eft  un  petit  morceau  de 
bois  de  hêtre  ,  de  noyer ,  ou  de  quel- 
qu’autre  bois  de  pareille  nature, d’en¬ 
viron  un  pouce  en  quarré  6c  de  demi- 
pouce  d’épaiffeur ,  dansl’épaiffeurdu- 
*  quel  on  percera  de  part- en -part  un 
trou  de  vilbrequin  comme  E  F  d’en¬ 
viron  trois  lignes ,  à  trois  lignes  &  de¬ 
mie  de  groffeur ,  6c  encore  un  autre 
de  pareille  groffeur  comme  G  H  qui 
vienne  feulement  rendre  dans  le  premier  6c  non  plus  avant  ; 
on  appliquera  avec  du  maffic  en  G  uiyaibe  de  verre  (  Fig.  3.  ) 

ILG  d’environ  quatre  pieds  de  long  ouvert  par  les  deux  bouts 
I G  6c  recourbé  en  L  à  environ  un  pouce  de  l’extrémité  G  ; 
on  appliquera  enfuite  en  F  un  autre  tube  comme  FM  NO 
auffi  ouvert  par  les  deux  extrémités  F  6c  O  ,  enflé  vers  F  en 
une  boule  M  d’environ  deux  pouces  de  diamètre  à  demi-pou¬ 
ce  de  l’extrémité  F ,  recourbé  enfuite  en  N  le  plus  près  de  la 
boule  M  que  faire  fe  pourra  ;  6c  redefcendant  enfuite  vers  O 
de  6  à  7  pouces ,  l’on  appliquera  encore  en  E  un  autre  bout 
de  tube  feulement  de  deux  à  trois  pouces  de  long  :  tous  ces 
tubes  n’auront  qu’environ  une  à  deux  lignes  intérieurement  , 
excepté  l’extrémité  O  qui  fera  un  peu  évafée  pour  recevoir 
plus  facilement  les  autres  tubes  qu’on  y  pourra  appliquer.  Ces 
trois  tubes  feront  tellement  appliqués  au  petit  morceau  de  bois 
avec  du  maffic,  que  le  mercure  qu’on  introduira  avec  un  en¬ 
tonnoir  par  I  coule  librement  vers  F  6c  vers  E  ,  6c  puiffe  paffer 
félon  qu’il  fera  néceffaire  ou  par  le  tube  FM  N  O  ou  par  le  tube  j 
E  P.  On  obfervera  de  bien  couvrir  de  maffic  tout  le  petit  mor¬ 
ceau  de  bois ,  parce  que  fans  cela  le  mercure  pourroit  paffer  à 
travers  fes  pores. 

Cette  petite  machine  ainff  préparée  ,  on  l’appliquera  contre  O 

une  muraille ,  faifant  porter  la  boule  M  fur  deux  clous ,  6c  liant 
librement  le  tube  (  Fig.  4.  )  /  Z  un  peu  au-deffous  de  fon  extrémité  I ,  avec 
une  petite  ficelle  à  un  autre  clou  mis  dans  le  mur  pareillement.  On  applique¬ 
ra  auffi  avec  du  maffic  en  O  l’extrémité  A  du  Thermomètre ,  dans  lequel  on 
veut  introduire  du  mercure  ,  faifant  porter  fur  quelque  chofe  de  folide  le  bas 
de  ce  Thermomètre ,  le  tout  ainff  qu’il  eff  repréfenté  dans  cette  Figure  ;  après 
quoi  l’on  fermera  avec  du  maffic  l’extrémité  P ,  puis  avec  un  entonnoir  on 
verfera  du  mercure  dans  l’extrémité  / ,  qui  remplira  peu-à-peu  la  boule  M , 
6c  condenfera  à  mefure  l’air  de  la  boule  D.  Lorfque  la  boule  M  fera  tout-à- 
fait  pleine  ,  que  le  mercure  commencera  à  paffer  par  la  courbure  N  ,  qu’il 
Tome  /.  H  h  h  h  h 
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deicendra  en  C  ,  on  ceffera  de  verfer  du  mercure  ,  &  Ion 
ouvrira  l’extrémité  P  en  réchauffant  avec  la  flamme  d’une 
chandelle  pouffée  par  un  petit  chalumeau ,  comme  lorfqu’on 
veut  fceller  hermétiquement  ;  alors  on  retirera  par  l’extré¬ 
mité  P .  le  mercure  de  la  boule  M  ;  &  fi  le  mercure  dans  le 
tube  AC  q, fl  environ  27  pouces  au-defTus  de  E  ,  (  Fig.  1.  ) 
lorfque  la  chaleur  de  l’air  efl  la  même  que  celle  du  tempéré 
du  huitième  climat ,  &  que  le  poids  de  l’atmofphére  eft  égal 
à  28  pouces  de  mercure  ,  il  n’y  aura  qu’à  détacher  le  tube 
du  Thermomètre  du  tube  NO  ,  en  échauffant  le  maflic  de  mê¬ 
me  que  ci-devant  :  mais  fi  le  mercure  n’étoit  pas  27  pouces 
au-defTus  de  E  ,  il  faudra  remaftiquer  l’ouverture  P  ,  &  re¬ 
commencer  à  verfer  du  mercure  par  I ,  jufqu’à  ce  qu’on  juge 
qu’il  foit  entré  de  l’air  dans  la  boule  D  fuffifamment  pour  fou- 
tenir  le  mercure  dans  le  tube  A  C  27  pouces  au-defTus  de  E  ; 
ce  que  l’on  connoîtra  facilement  par  la  hauteur  à  laquelle  le 
mercure  fe  foutiendra  dans  le  tube  L  I  :  que  fi  ou  contraire 
dès  la  première  fois  le  mercure  dans  le  tube  A  C  fe  trouvoit 
beaucoup  au-defTus  defdits  27  pouces  ,  ce  feroit  une  marque 
que  la  capacité  de  la  boule  Mfe roit  trop  grande  :  alors  il  fau- 
clroit  ôter  le  verre  de  Thermomètre  de  deffus  la  machine  , 
&  le  vuider  pour  recommencer  de  nouveau  à  le  remplir ,  ob- 
fervant  avant  que  de  le  remaftiquer  au  tube  NO  ,  de  mettre 
dans  la  boule  M  du  mercure  fufthàmment  pour  en  diminuer 
la  capacité  de  la  quantité  à  peu-près  qu’on  l’aura  jugée  trop 
grande.  S’il  fe  trouvoit  des  perfonnes  quieuffent  les  mufcles 
de  la  refpiration  affez  forts  pour  en  fouffiant  par  A  réduire 
l’air  en  D  au  même  état  de  condenfation  que  ces  27  pouces 
de  mercure  ,  ils  n’auroient  que  faire  de  la  machine  ILMNO  , 
&  ils  n’auroient  après  avoir  introduit  un  peu  de  mercure  dans 
la  boule  D  avec  un  entonnoir  ,  qu’à  fouffier  fortement  par 
l’ouverture  A  ,  jufqu’à  ce  que  le  mercure  pût  monter  dans 
le  tube  AC  27  pouces  au  deffus  de  E  :  mais  peu  de  perfon¬ 
nes  ,  fi  tant  eft  qu’il  s’en  trouve  ,  peuvent  être  capables  de 
cet  effort ,  &  le  plus  fur  eft  de  fe  fervir  de  la  machine  fufdite. 

Enfin  pour  achever  la  préparation  du  Thermomètre  ,  011 
obfervera  avec  un  Baromètre  fimple  quel  fera  pour  lors 
le  poids  de  l’atmofphére  ,  &  quelle  hauteur  de  mercure  il 
foutiendra  :  on  l’ôtera  de  73  pouces  ,  &  on  remarquera  avec 
de  la  couleur  fur  le  tube  CA  ,  à  commencer  vis-à-vis  de  E , 
le  nombre  de  pouces  &  de  lignes  qui  relieront ,  la  fouftrac- 
tion  faite.  On  mettra  enfuite  tremper  dans  un  chaudron  plein 
d’eau  froide  la  boule  D  ,&  mettant  le  tout  fur  un  affez  grand 
feu  ,  tenant  toujours  le  tube  AC  bien  à  plomb  ,  on  l’y  laiffera 
jufqu’à  ce  que  l’eau  bouille  très-fort  ;  à  mefure  que  l’eau 
s’échauffera  ,  on  verra  monter  le  mercure  ,  enforte  que  quand 
■l’eau  fera  prête  à  bouillir,  il  commencera  à  dégorger  par  Fou- 
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verture  fi  le  poids  de  ratmofphére  n’excéde  pour  lors  celui  de  28  pou- 
ces  de  mercure  ,  &  quand  elle  fera  tout-à-fait  bouillante  ,  &  quil  ne  fortira  Mem.  de  l  Acad. 
plus  de  mercure  ,  il  faudra  l’incliner  tant  foit  peu  à  plufieurs  reprifes  ,  afin  R-  DES  Sciences 
d’en  faire  encore  fortir ,  &  de  le  réduire  à  la  marque  qu’on  aura  faite  vers  A  ;  DE  Paris' 
c’eff-à-dire  ,  à  la  hauteur  néceffaire,  pour  avec  la  pefanteur  de  ratmofphére  Ann.  t702* 
égaler  une  charge  de  73  pouces  de  mercure.  Alors  ce  Thermomètre  fera  pag* 
achevé  ,  il  n’y  aura  qu’à  le  retirer  peu-à-peu  &  non  tout-à-coup  de  l’eau 
bouillante  ,  de  peur  que  le  trop  grand  froid  de  l’air  extérieur  ne  fade  caffer 
le  verre. 

J’ai  obfervé  avec  ces  Thermomètres ,  que  l’air  que  nous  appelions  ici  tem¬ 
péré  ,  foutient  environ  19  pouces  de  mercure  moins  que  celui  qui  eff  pouffé 
par  un  degré  de  chaleur  égal  à  celui  de  l’eau  bouillante.  J’ai  dit  que  nous 
appelions  ici  tempéré  ,  parce  qu’il  n’eff  pas  sûr  qu’il  foit  le  véritable  ,  cette 
connoiffance  préfuppofant  celle  de  l’extrême  chaud.  &  de  l’extrême  froid 
que  nous  ne  connoiffons  pas  encore  :  mais  en  attendant  que  nous  ayons  pu 
établir  les  correfpondances  néceffaires  pour  cela ,  ceux  qui  voudront  en  fça- 
voir  davantage  fur  cette  matière  ,  pourront  avec  ces  Thermomètres  faire 
plufieurs  expériences  pour  étendre  &  pouffer  plus  loin  leurs  conjectures. 

1 

Obferv  citions. 

Le  16  Juin  1702  j’expofai  au  foleil  à  l’heure  de  midi  un  Thermomètre  à 
efprit-de-vin  de  ceux  qui  mis  au-dehors  à  l’air  libre  ,  fans  toutefois  être  au 
Soleil ,  parcourent  une  étendue  d’environ  33  pouces  du  plus  grand  froid  an 
plus  grand  chaud  qu’on  expérimente  à  Paris.  J’expofai  en  même-tems  auprès 
du  premier  le  nouveau  Thermomètre  dont  je  viens  de  donner  la  defcription , 

&  j’obfervai  que  le  degré  de  chaleur  du  Soleil  foutenoit  13  pouces  2  lignes 
j  de  mercure  moins  que  celui  de  l’eau  bouillante  ,  &  5  pouces  9  lignes  j  plus 
que  celui  de  l’air  tempéré  de  notre  climat.  Pendant  l’obfervation  il  regnoit 
un  petit  vent  Nord-Efi  qui  faifoit  tantôt  remonter  le  mercure  dans  l’étendue 
d’un  {  pouce  ,  pendant  quoi  l’efprit-de-vin  de  l’autre  Thermomètre  montoit 
toujours  d’un  mouvement  affez  égal ,  enforte  qu’étant  parvenu  tout  au  haut  Pag*  *65. 
du  verre  ,  je  fus  obligé  d’ôter  ce  Thermomètre  du  Soleil ,  crainte  qu’il  ne 
caffàt  ;  le  poids  de  l’atmofphére  égaloit  pour  lors  celui  de  28  pouces  de  mer¬ 
cure  ou  environ.  J’ai  mis  une  autre  fois  ce  nouveau  Thermomètre  dans  de 
l’eau  où  il  y  avoit  une  affez  grande  quantité  de  glace  ,  &  le  mercure  n’y 
baiffa  que  de  deux  pouces  au-deffous  du  tempéré  ,  c’eft-à-dire  2 1  pouces 
au-deffous  du  degré  de  chaleur  de  l’eau  bouillante ,  d’où  nous  devons  vrai- 
femblablement  conjeélurer  qu’il  refie  encore  dans  la  glace  un  degré  de  cha¬ 
leur  fort  confidérable  ;  ce  que  l’on  connoîtra  aifément  fi  on  confidére  qu’a- 
près  les  premières  gelées  les  Thermomètres  ordinaires  baiffent  encore  confi- 
dérablement. 

Lorfque  le  mercure  monte  dans  le  tuyau  B  A  ,  la  capacité  que  l’air  occu¬ 
pe  dans  la  boule  D  efi  plus  grande  ,  prife  à  la  rigueur  ,  que  lorfque  le  mer¬ 
cure  defcend  de  ce  tuyau  ,  ce  qui  ne  devroit  pas  être  pour  qu’abfolument 
parlant  les  différentes  groffeurs  des  boules  n’empêchaffent  point  le  mouve¬ 
ment  du  mercure  dans  ces  Thermomètres  d’être  exa&ement  égal  dans  tous. 

C’eff  pourquoi  dans  les  expériences  qui  luirent  ?  qui  ont  été  faites  avec  des 
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boules  de  moindre  groffeur  que  celle  qu’on  a  ci-devant  déterminée ,  &  avec 
Mem.  del’Acad.  des  tuyaux  d’affez  groffe  ouverture  ,  &  qui  n’avoient  aucune  proportion  à 
pIrISCIENCES  Ieilrs  boules  ,  011  ne  doit  point  être  furpris  fi  le  mouvement  du  mercure  n’efl 
pas  préctfément  tel  qu’il  vient  d’être  dit  ;  car  ç’a  été  les  inégalités  de  ces  mê¬ 
mes  expériences  qui  ont  fait  connoître  la  néceffité  de  déterminer  plus  exa- 
ftement  la  proportion  des  tubes  aux  boules.  O11  ne  doit  pas  s’attendre  cepen¬ 
dant  que  les  différences  qui  proviennent  des  différentes  groffeurs  des  boules 
foient  fort  confidérables ,  &  encore  moins  que  ces  différences  fuivent  celles 
de  ces  boules  ,  puifque  fuppofant  deux  boules  de  Thermomètre  ,  l’une  de  3 
pouces  &  l’autre  de  2  pouces  de  diamètre  ,  &  que  la  boule  de  3  pouces  foit 
appliquée  à  un  tube  d’une  ouverture  de  moitié  moindre  que  celle  du  tube 
appliqué  à  la  boule  de  deux  pouces ,  fi  le  mercure  defcend  dans  la  première 
19  pouces  au-deffous  de  l’endroit  où  l’eau  bouillante  l’avoit  fait  monter,  il 
defcendra  dans  la  fécondé  pour  le  moins  de  18  pouces  au  lieu  que  félon  la 
proportion  des  boules  &  des  tubes  ,  il  n’auroit  pas  dû  defcendre  feulement  3, 
pouces  dans  ce  dernier. 


pag.  ï 66. 
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On  enferma  dans  deux  verres  de  nouveaux  Thermomètres  deux  maffes 
inégales  d’air  ,  lune  environ  double  de  l’autre  ,  chargées  chacune  par  14  pou¬ 
ces  4  lignes  de  mercure  ,  &  en  outre  par  le  poids  de  fatmofphére  qu’on  trou¬ 
va  de  27  pouces  6  lignes  7  ,  ce  qui  faifoit  en  tout  41  pouces  10  lignes  \  , 
dont  le  tiers  13  pouces  il  lignes  \  étoit  la  hauteur  où  l’on  eflimoit  que  le 
mercure  dût  monter  lorfque  l’air  des  deux  verres  feroit  échauffé  par  la  cha¬ 
leur  de  l’eau  bouillante.  Ces  mefures  furent  ainfi  réglées ,  ces  vers  trempans 
dans  l’eau  froide  telle  quelle  étoit  pour  lors  ;  car  par  plufieurs  expériences 
faites  depuis ,  on  a  reconnu  que  les  liquides  fuivent  la  même  température  que 
l’air  dans  lequel  ils  font.  On  mit  enfuite  le  tout  fur  le  feu  ,  que  l’on  pouffa 
jufqu’à  faire  bouillir  l’eau  très-fort  pendant  un  tems  affez  confidérable  ,  &; 
l’on  remarqua  que  lorfque  le  mercure  fut  monté  dans  le  verre  dont  la  boule 
étoit  la  plus  groffe ,  à  13  pouces  1  ligne  ,  &  feulement  à  12  pouces  3  lignes 
dans  l’autre ,  le  mercure  ceffa  entièrement  de  monter  dans  tous  les  deux  ; 
ainfi  le  mercure  monta  dans  le  premier  10  lignes  ~  moins  qu’on  ne  s’atten- 
doit ,  &  dans  le  dernier  20  lignes  7.  Comme  ces  expériences  furent  faires  à 
la  hâte  &  fans  préparation  ,  la  Compagnie  n’ayant  d’abord  témoigné  que  de 
fouhaiter  voir  charger  ces  nouveaux  Thermomètres  de  mercure  ,  on  man¬ 
qua  à  plufieurs  circonflances  qui  cauférent  ces  différences. 

Premièrement  ,  on  n’obferva  point  fi  l’état  de  l’eau  froide  dans  laquelle 
on  plongea  les  verres  pour  les  régler  étoit  celui  que  nous  appelions  ici  tem¬ 
péré  ;  car  les  expériences  qui  ont  fervi  de  fondement  à  déterminer  cette 
pag.  augmentation  du  refiort  de  l’air  environ  au  tiers  de  fa  charge  ,  ont  été  fai¬ 

tes  dans  cette  circonflance  ,  étant  vrai-femblable  que  cette  augmentation  efl 
plus  du  tiers ,  lorfque  l’état  de  l’air  enfermé  dans  les  boules  efl  plus  froid  que 
le  tempéré  ,  &  moins  que  le  tiers  lorfqu’il  efl  plus  chaud. 

On  n’  avoit  point  pris  non-plus  la  précaution  de  faire  que  les  tubes  des  ver¬ 
res  fuffent  d’une  groffeur  proportionnée  à  la  capacité  de  leurs  boules  ,  parce 
qu’on  croyoit  ces  tubes  affez  menus  pour  ne  pas  caufer  des  augmentations 
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eonddérables  aux  volumes  d’air  enfermés  dans  ces  boules. 


Expériences  du  Mercredi  J>.  Juillet  IJOZ . 


Mem.  de  l’Acad. 

R.  des  Sciences  - 


On  remit  dans  l’eau  froide  ,  cependant  plus  chaude  que  le  tempéré,  les  DE  Paris- 
deux  verres  de  l’expérience  précédente  ;  on  y  ajouta  un  Thermomètre  à  ef-  Ann,  1702.4 
prit-de-vin  ,  &  un  à  air  à  la  nouvelle  manière  ,  afin  de  connoître  par  leur 
moyen  l’état  de  cette  eau  froide  ,  &  faire  la  corre&ion  néceffaire  à  la  hau¬ 
teur  du  mercure  contenu  dans  les  deux  premiers  verres  ,  &  on  trouva. 

1°.  Que  l’état  de  l'eau  faifoit  tenir  le  Thermomètre  à  efprit-de-vin  à  60 
degrés  ;  c’ed-à-dire ,  10  degrés  au-deffus  du  tempéré  ou  de  l’état  de  l’air  dans 
les  lieux  fort  profonds  ,  comme  font ,  par  exemple  ,  les  caves  de  l’Obfer- 
yatoire. 

2°.  Que  le  Thermomètre  à  air  foutenoit  1 5  lignes  de  mercure  plus  que  le 
tempéré  ,  c’ed-à-dire ,  que  la  furface  du  mercure  dans  le  tube  étoit  27  pou¬ 
ces  3  lignes  au-dediis  de  la  furface  du  mercure  dans  la  boule. 

30.  Que  la  furface  du  mercure  dans  les  deux  tubes  des  verres  de  l’expé¬ 
rience  précédente  étoit  14  pouces  8  lignes  au-defîùs  de  la  furface  de  celui 
de  leurs  boules. 

Enfin  on  remarqua  fur  le  Baromètre  que  le  poids  de  l’atmofphére  étoit  pour 
lors  égal  à  27  pouces  5  lignes  de  mercure ,  de  forte  qu’on  ajoûta  à  ce  poids 
de  27  pouces  5  lignes ,  celui  de  14  pouces  8  lignes ,  ce  qui  faifoit  42  pou¬ 
ces  1  ligne  ,  dont  le  tiers  14  pouces  un  tiers  de  ligne  étoit  la  quantité  dont 
le  mercure  feroit  monté  dans  ces  tubes  au-dediis  de  14  pouces  8  lignes  ,  d  pag. 
l’état  de  l’eau  froide  dans  laquelle  ces  boules  trempoient  eût  été  celui  du  tem¬ 
péré  :  mais  comme  il  étoit  plus  chaud  ,  on  ôta  un  pouce  de  ces  14  pouces 
un  tiers  de  ligne  pour  la  quantité  dont  le  mercure  étoit  dans  ces  verres  plus 
haut  qu’il  n’y  auroit  été  ,  d  l’eau  dans  laquelle  ils  trempoient  eût  été  dans  l’é¬ 
tat  du  tempéré  :  fur  quoi  il  ed  à  remarquer  ,  que  quoique  le  mercure  du 
Thermomètre  à  air  fut  quinze  lignes  plus  haut  que  le  tempéré  ,  on  nota  ce¬ 
pendant  que  12.  lignes  de  la  hauteur  du  mercure  des  verres ,  à  caufe  que  l’air 
de  leurs  boules  n’étant  pas  d  chargé  que  celui  de  la  boule  du  Thermomètre , 
il  n’avoit  pas  dû  augmenter  fon  reffort  aufd  conddérablement  :  fi  bien  qu’on 
détermina  que  le  mercure  dans  les  deux  verres  d’expériences  devoir  enco¬ 
re  monter  feulement  13  pouces  un  tiers  de  ligne  parla  chaleur  de  l’eau  bouil¬ 
lante. 

Comme  il  ne  s’agidoit  pas  feulement  de  içavoir  par  expérience  ,  d  des 
mades  inégales  d’air  chargées  également ,  augmentoient  également  la  force 
de  leur  reflort  par  un  même  degré  de  chaleur  ;  mais  encore  de  connoître  d 
cette  augmentation  étoit  d’autant  plus  grande  que  ces  mades  étoient  d’au¬ 
tant  plus  chargées,  &  d  elle  étoit  toujours  environ  le  tiers  des  charges  de 
l’air  dans  l’état  du  tempéré. 

Pour  s’en  adùrerpar  la  même  expérience,  on  détermina  aufd  à  quelle  hau¬ 
teur  devoit  monter  le  mercure  dans  le  Thermomètre  à  air  par  la  chaleur  de 
l’eau  bouillante  ;  &  comme  la  hauteur  où  il  fe  trouvoit  pour  lors  dans  l’eaw 
froide  étoit  de  27  pouces  3  lignes  ,  qui  joints  à  27  pouces  5  lignes  ,  poids 
de  Fatmofphére  au  tems  de  l’expérience ,  faifoienten  tout  54  pouces  8  lignes  * 
dont  le  tiers  18  pouces  2  lignes  f  étoit  la  quantité  dont  il  auroit  dû  montée 
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par  la  chaleur  de  l’eau  bouillante  :  mais  comme  l’eau  froide  ,  cependant  plus* 
Mem.  de  l’Acad.  chaude  que  le  tempéré  dans  laquelle  il  trempoit ,  le  foutenoit  1 5  lignes  au- 
R.  des  Sciences  deffus  du  tempéré  ,  on  détermina  que  le  mercure  ne  devoit  encore  monter 
de  Paris.  que  feulement  de  16  pouces  1 1  lignes  y  par  la  chaleur  de  l’eau  bouillante. 

Ann.  1702.  Après  avoir  ainfi  déterminé  fur  ces  trois  verres  la  hauteur  à  laquelle  le 
pag.  169.  mercure  devoit  monter ,  fçavoir  dans  les  deux  premiers  à  13  pouces  un  tiers 
de  ligne  ,  &  dans  ce  dernier  à  16  pouces  1 1  lignes  \  ;  on  mit  le  tout  fur  le 
feu  que  l’on  pouffa  comme  dans  l'expérience  précédente  ,  c’eff-à-dire  ,  juf- 
qu  à  ce  que  l’eau  fût  tout-à-fait  bouillante  ,  &  le  mercure  monta  à  la  hauteur 
qu’il  devoit  dans  celui  des  deux  premiers  verres  dont  la  boule  étoit  la  plus 
groffe,  &  où  la  différence  n’avoit  été  que  de  10  lignes  7  dans  l’expérience 
précédente  :  mais  dans  le  deuxième  il  s’en  fallut  environ  fix  lignes  ,  &:  dans 
le  Thermomètre  ou  le  troifféme  verre  ,  il  s’en  fallut  2  lignes  f  ,  ce  qui  fans 
doute  provenoit  de  ce  que  la  groffeur  des  tubes  de  ces  trois  verres  étoit  con- 
ffdérablement  difproportionnée  à  la  groffeur  de  leurs  boules ,  &  de  ce  que 
les  volumes  d’air  ne  reftentpas  conffamment  les  mêmes ,  mais  qu’ils  s’altèrent 
d’autant  plus  que  le  mercure  des  boules  eff  pouffé  dans  les  tubes  ,  comme 
il  a  été  dit  ci-devant  ;  car  quoiqu’il  foit  vrai  par  toutes  ces  expériences  que 
l’air  ne  fe  dilate  pas  à  proportion  de  fa  maffe  ,  comme  fait  l’efprit-de-vin  Sc 
toutes  les  autres  liqueurs ,  &  qu’ainff  il  ne  paroît  pas  néceffaire  que  les  bou¬ 
les  &  leurs  tubes  foient  proportionnés  l’un  à  l’autre  ;  comme  il  faut  cepen¬ 
dant  que  pour  acquérir  des  degrés  de  reffort  égaux  ,  les  volumes  d’air  relient 
les  mêmes ,  ou  du  moins  qu’ils  augmentent  porportionnellement  de  ce  qu’ils 
étoient  avant  que  la  chaleur  eût  agi  deffus  ,  &  que  d’ailleurs  il  n’ell  pas  pof- 
ffble  ,  quelque  étroits  que  foient  les  tubes  ,  que  le  mercure  qui  eff  pouffe  de¬ 
dans  n’altére  quelque  peu  ces  volumes  ;  il  eff  néceffaire  pour  obtenir  une  par¬ 
faite  uniformité  dans  le  mouvement  du  mercure  de  ces  Thermomètres  ,  que 
les  tubes  en  foient  à  peu  près  proportionnées  à  leurs  boules  ;  je  dis  à  peu  près, 
car  le  peu  de  préciffon  n’eff  ici  d’aucune  conféquence. 


Expériences  du  Samedi  8 •  Juillet  IJ01 . 

On  chargea  de  mercure  un  verre  de  nouveau  Thermomètre  en  la  manière 
pag.  170.  avec  la  machine  décrite  au  Mémoire  lû  en  l’Affemblée  du  Mercredi  28 
Juin  dernier  ,  8z  relu  une  fécondé  fois  dans  les  Affemblées  fuivantes  ,  à  me- 
fure  qu’on  vérifia  les  expériences  qui  y  font  rapportées. 

On  mit  enfuite  ce  verre  dans  l'eau  fur  le  feu  ,  que  l’on  pouffa  à  l’ordinai¬ 
re  jufqu’à  ce  quelle  fût  tout-à-fait  bouillante.  En  cet  état  on  acheva  de  ré¬ 
duire  la  hauteur  du  mercure  ,  qui  étoit  monté  plus  haut  que  les  45  pouces  au- 
deffus  de  celui  de  la  boule  ,  précifément  à  ces  45  pouces  ,  ainff  qu’il  eff  dit 
au  fufdit  Mémoire ,  excepté  qu’on  n’eut  point  égard  au  poids  de  l’atmofphé- 
re  ,  qui  étoit  pour  lors  de  27  pouces  4  lignes  ,  c’ell-à-dire  ,  8  lignes  plus  lé¬ 
ger  qu’il  n’auroit  dû  être  ,  &  qu’il  auroit  fallu  par  conféquent  qu’il  y  eût  eu 
45  pouces  8  lignes  d’une  furface  à  l’autre  pour  faire  que  la  charge  totale  eût 
été  de  73  pouces. 

J’ai  dit  ci-devant  que  l’air  que  nous  appelions  ici  tempéré  foûtenoit  19 
pouces  de  mercure  moins  que  la  chaleur  de  l’eau  bouillante.  J’avois  fait  por¬ 
ter  le  jour  précédent  celui  de  ces  expériences  deux  de  ces  nouveaux  TheT» 
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mométres  dans  les  caves  de  i’Gbfervatoire  ,  l’uny  baifia  de  18  pouces  10  à 
1 1  lignes  ,  l’autre  feulement  de  18  pouces  6  à  7  lignes  :  De  toutes  ces  expé¬ 
riences  il  réfuite  donc , 

10.  Que  lorfque  la  groffeur  des  tubes  n’eff  point  proportionnée  à  la  capa¬ 
cité  des  boules  ,  des  maffes  inégales  d’air  augmentent  à  peu  près  également 
la  force  de  leur  reffort  par  un  même  degré  de  chaîeur. 

20.  Que  plus  ces  maffes  d’air  font  chargées  ,  &  plus  elles  augmentent  la 
force  de  leur  reffort  par  le  même  degré  de  chaleur. 

30.  Qu’il  y  a  apparence  que  cette  augmentation  feroit  environ  le  tiers  des 
charges  au  tems  du  tempéré  ,  fi  ces  maffes  n’augmentoient  pas  leurs  volu¬ 
mes  en  pouffant  dans  les  tubes  une  partie  du  mercure  contenu  dans  les 
boules. 

40.  Et  qu’enfin  il  y  a  aufii  apparence  que  les  effets  feroient  uniformes  dans 
tous  ces  verres  de  quelques  groffeurs  que  foient  les  boules  ,  fi  les  capacités 
de  ces  boules  étoient  proportionnées  à  la  groffeur  de  leurs  tubes  ,  comme 
en  effet  je  fai  expérimenté  ,  &  qu’il  eff  rapporté  dans  les  Mémoires  du  20 
Juin  1 699,  p.  1 1 3  ;  fur  quoi  il  n’ eff  pas  hors  de  propos  de  dire  qu’ayant 
rompu  les  deux  verres  qui  ont  fervi  aux  expériences  du  Mercredi  5  Juillet 
dernier  ,  dans  lefquels  le  mercure  devoit  monter  13  pouces  un  tiers  de  ligne 
par  la  chaleur  de  l’eau  bouillante ,  &  où  cependant  il  ne  monta  à  cette  hau¬ 
teur  que  dans  le  premier  des  deux  verres  ,  &  feulement  qu’à  1 2  pouces  6 
lignes  f  dans  le  fécond  ;  &  qu’ayant  exactement  mefuré  avec  du  mercure  la 
capacité  tant  des  tubes  que  des  boules  ,  je  trouvai  que  fur  la  longueur 
de  3 1  pouces  la  capacité  du  premier  tube  étoit  ~  partie  de  la  capacité  de 
fa  boule  ,  &  que  la  capacité  du  tube  où  le  mercure  n’étoit  monté  qu’à  1 2 
pouces  6  lignes  y  étoit  partie  de  la  capacité  de  la  fienne  ;  où  l’on  voit 
que  quoique  ce  dernier  tube  fut  d’une  groffeur  prefque  double  de  ce  qu’il 
devoit  être  ,  la  différence  ne  fait  cependant  que  de  6  lignes  ,  c’eft-à-dire  , 
d’environ  -ffr  partie  de  la  hauteur  où  le  mercure  monta  ,  au  lieu  quelle  au- 
roit  du  être  près  de  la  moitié ,  c’eff-à-dire  ,  d’envirOn  6  pouces  ,  fi  le  mou¬ 
vement  du  mercure  dans  ces  deux  verres  s’étoit  fait  fuivant  la  proportion 
des  tubes  aux  boules  ,  ainfi  qu’il  feroit  arrivé  fi  elles  avoient  été  pleines  d’ef~ 
prit-de-vin  ou  de  quelqu  autre  liquide  ,  autre  que  l’air.  L’on  voit  encore  par 
cette  expérience  que  plus  la  capacité  des  tubes  eff  petite  en  comparaifon  de 
celles  des  boules  ,  &  plus  l’augmentation  du  reffort  de  l’air  par  la  chaleur  de 
l’eau  bouillante  au-deffus  de  ce  qu’il  en  a  dans  l’état  tempère  ,  approche  plus 
véritablement  du  tiers  de  la  charge  que  cet  air  fupporte  :  mais  comme  ces 
tubes  étoient  déjà  d’une  petitefl'e  qu’il  n’eft  point  à  propos  de  diminuer ,  il 
vaut  mieux  augmenter  la  groffeur  des  boules ,  &  les  faire  jufqu’à  trois  &  qua¬ 
tre  pouces  de  diamètre. 

Comme  pour  rendre  raifon  de  ces  propriétés  de  l’air  j’ai  ci-devant  fuppofé 
îa  régie  de  M.  Mariotte  touchant  l’équilibre  de  l’air  par  fon  reffort ,  il  eff  bon 
de  la  rapporter  ici  pour  une  plus  grande  intelligence ,  &  pour  qu’on  puiffe 
plus  facilement  voir  de  quelle  manière  on  peut  s’en  fervir  à  les  expliquer ,  & 
afin  aufii  qu’il  ne  paroiffe  pas  que  je  donne  tout  à  l’expérience  ,  n’ayant  que 
peu  ou  point  d’égard  au  raifonnement. 
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Régie  de  M.  Mariotte  pour  V équilibre,  de  V Air  par  fon  r effort. 

Lorfque  la  hauteur  clu  mercure  dont  on  prétend  furcharger  une  mafle 
d’air  preffée  d’abord  feulement  par  le  poids  de  l’atmofphére  ,  qu’il  fuppofe 
Ann.  1702.  ainft  que  nous  ,  égal  à  28  pouces  de  mercure  ,  eft  donnée ,  &  qu’on  veut  trou- 
pag.  172.  ver  le  volume  où  fe  réduira  l’air  par  cette  lùrcharge  ,  M.  Mariotte  confidére 
cette  maffe  d’air  comme  renfermée  dans  la  branche  (Fig.  ÿ.)  EC  du  tube  ABC 
d’égale  groffeur  en  toute  fa  longueur  ,  ouvert  en  A  ,  recourbé  quarrément 
en  D  6c  E  ,  &  fermé  en  C  ;  la  partie  B  eft  pleine  de  mercure  jufqu’à  la  li¬ 
gne  pon&uée  D  E  ,  la  branche  D  A  fervant  à  contenir  les  furcharges  qui 
fervent  à  comprimer  l’air  en  E  C  ;  après  cela  M.  Mariotte  fait  l’analogie  fui- 
vante  :  Comme  la  fomme  du  poids  de  l’atmofphére  6c  de  la  hauteur  du  mer¬ 
cure  dont  on  prétend  furcharger  la  maffe  d’air  E  C  eft  à  28  pouces ,  poids 
de  l’atmofphére ,  ainft  le  volume  d’air  E  C  au  volume  où  cette  furcharge  le 
réduit. 

Maintenant  pour  faire  application  de  cette  régie  à  nos  expériences  ,  fup- 
pofons  trois  cubes  comme  ABC  dans  lefquels  les  tubes  E  C  foient  entr’eux 
dans  la  proportion  de  1  ,2,3  ,  &  conféquemment  les  mafles  d’air  qu’ils  ren¬ 
fermeront  :  fuppofons  de  plus  la  furcharge  dont  ces  maftes  d’air  doivent  être 
preftees  égales  à  45  pouces  en  hauteur  de  mercure  ,  il  faudra  io ,  pour  avoir 
Je  volume  où  fe.  réduira  l’air  dans  le  premier  verre  ,  que  comme  73  pouces , 
lbmme  du  poids  de  l’atmofphére  28  pouces  6c  de  la  furcharge  45  pouces  eft 
à  28  pouces  poids  de  l’atmofphére  ,  ainft  1  volume  de  l’air  preffé  feulement 
de  l’atmofphére  à  fq  volume  de  l’air  furchargé  de  45  pouces  dans  ce  pre- 
■'mier  verre. 

2°.  Pour  avoir  le  volume  où  fe  réduira  le  mercure  dans  le  fécond  verre , 
il  faudra  que  comme  73  pouces  à  28  ,  ainft  2  à  jj  volume  de  l’air  furchargé 
de  43  pouces  dans  le  fécond  verre. 

pag.  173.  30.  Enfin  pour  avoir  le  volume  où  fe  réduira  le  mercure  dans  le  troiftéme 

verre ,  il  faudra  que  comme  73  pouces  à  28  pouces ,  ainft  3  à  f-j  volume  de 
l’air  furchargé  de  45  pouces  dans  le  troiftéme  verre. 

Or  comme  ces  fra&ions  77  »  77 ,  ff  font  entr’elles  comme  les  nombres  1 , 
2,3,  ces  mafles  inégales  d’air  en  acquérant  des  forces  de  reffort  égales  , 
n’ont  point  changé  la  proportion  qu’ elles  gardoient  entr’elles  ,  &  par  confé- 
quent  elles  doivent ,  reftant  les  mêmes  ,  acquérir  des  forces  égales  de  reflort, 
puifque  la  caufe  qui  les  produit  eft  égale  ,  comme  eft  ici  fuppofé  le  degré  de 
chaleur. 

D’ailleurs  011  ne  peut  guéres  avoir  d’autre  idée  des  parties  du  feu ,  ftnon 
quelles  font  en  un  mouvement  continuel  &  très-violent  ;  &  on  ne  peut  non 
plus  concevoir  comment  ces  parties  peuvent  échauffer  celles  des  corps  les 
plus  folides  ,  qu’en  fuppofant  que  par  l’effort  quelles  font  pour  les  pénétrer, 
elles  leur  communiquent  une  partie  de  leur  mouvement. 

Mais  comme  dans  les  expériences  qui  font  voir  que  des  mafles  inégales 
d’air  acquérent  des  forces  de  reflort  égales  par  un  même  degré  de  chaleur  , 
il  eft  facile  de  juger  par  le  calcul  précédent ,  que  toutes  les  parties  d’air  qui 
compofent  les  trois  différens  volumes  d’air ,  ne  font  ni  plus  ni  moins  ferrées 
ïes  unes  que  les  autres  ,  6c  que  d’ailleurs  les  parties  du  feu  qui  les  mettent 
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en  mouvement  étant  pareillement  les  mêmes  ,  elles  ne  peuvent  pas  en  com¬ 
muniquer  plus  aux  unes  qu’aux  autres.  Il  eft  vrai  de  dire  que  des  maffes  iné¬ 
gales  d’air  ne  peuvent  pas  acquérir  par  un  même  degré  de  chaleur  des  forces 
de  reffort  inégales  ,  mais  au  contraire  elles  doivent  en  acquérir  d’égales ,  & 
c’eft  ce  que  l’expérience  confirme. 

Quant  à  ce  que  ces  mêmes  maffes  acquérent  des  forces  de  reffort  d’autant 
plus  grandes  par  un  même  degré  de  chaleur  que  ces  maffes  font  plus  char¬ 
gées  ,  il  eft  aifé  de  concevoir  que  plus  des  maffes  d’air  font  chargées  ,  & 
plus  elles  contiennent  de  parties  d’air  dans  un  meme  efpace  ,  &  que  par 
conféquent  les  parties  du  feu  ne  fçauroient  s’infinuer  entre  ces  parties 
d’air  avec  la  violence  que  nous  fçavons  qu’elles  employent  à  écarter  les 
parties  les  plus  inébranlables  des  corps  les  plus  folides  ,  fans  écarter  ces 
parties  d’air  les  unes  des  autres  ;  d’où  il  fuit  néceffairement  que  plus  il  y 
a  de  parties  d’air  dans  un  même  efpace  ,  &  plus  l’augmentation  du  volume 
où  la  chaleur  le  réduit  doit  être  grande  :  mais  comme  d’ailleurs  la  caufe  qui 
augmenteroit  le  volume  d’un  corps  qui  fait  reffort  tel  qu’eft  l’air ,  s’il  avoir 
la  liberté  de  s’étendre ,  augmenteroit  pareillement  la  force  de  fon  reffort ,  s’il 
n’avoit  pas  cette  liberté  ;  il  fuit  néceffairement  que  plus  des  maffes  d’air  font 
chargées  ,  &  plus  un  même  degré  de  chaleur  leur  doit  faire  acquérir  une  plus 
grande  force  de  reffort ,  &  c’eft  ce  qui  véritablement  arrive. 

Pour  ce  qui  eft  de  ce  que  l’expérience  fait  connoître  que  la  force  de  reffort 
que  l’air  acquiert ,  lorfqu’il  eft  échauffé  par  la  chaleur  de  l’eau  bouillante  , 
eft  le  tiers  environ  de  celle  qu’il  a  au  tems  du  tempéré  ;  nous  ne  connoiffons 
pas  à  la  vérité  encore  bien  fi  cela  arrive  par  une  fuite  néceffaire  de  quelques 
principes  ,  ou  fi  c’eft  un  pur  effet  du  hazard  :  en  attendant ,  tout  ce  que  nous 
pouvons  faire  là-deffus  ,  c’eft  de  nous  affurer  par  une  longue  fuite  d’expé¬ 
riences  de  la  vérité  du  fait. 


SUR  UNE  CURE  E  XT  RA  O  R  D  I N  A  I  R  E. 

Par  M.  du  V  e  R  N  E  Y  le  jeune. 

UN  homme  âgé  de  40  à  42  ans  ,  de  bon  tempérament  ,  fut  bleffé  la 
veille  de  S.  Thomas  1701.  d’un  coup  d’épée  à  la  partie  moyenne  infé¬ 
rieure  &  interne  du  bras  droit  :  le  coup  pénétroit  en  montant  obliquement 
de  quatre  à  cinq  travers  de  doigt ,  le  fang  fortit  avec  impétuofité  ,  &  le 
bleffé  tomba  bien-tôt  en  foibleffe.  En  cet  état  il  fut  porté  chez  le  premier 
Chirurgien  qu’on  rencontra  ;  on  s’affura  de  l’artére  par  une  compreffe  &  une 
forte  ligature  appliquée  au-deffus  du  coude.  Le  bleffé  revenu  de  fa  foibleffe 
fut  conduit  chez  lui  ;  on  ouvrit  l’entrée  de  la  playe  ,  on  porta  dans  le  fond 
du  charpi  baigné  dans  des  liqueurs  aftingentes  ,  on  tempona  bien  ,  &  on  fit 
tenir  l’appareil  par  un  fort  bandage.  Le  malade  fut  faigné  ,  réduit  à  des  bouil¬ 
lons  très-légers,  &  à  la  tifanne.  fine  fut  panfé  que  deux  fois  24  heures  après; 
on  découvrit  jufqu’aux  plumaceaux  pour  humeéier  feulement  les  linges  &  les 
bandes ,  on  apporta  pour  le  bandage  la  même  précaution  qu’au  premier  pan- 
fëment ,  on  continua  à  peu-près  de  même  jufqu’à  la  veille  de  fainte  Géneviè¬ 
ve  :  le  fang  donna  abondamment  ,  on  fit  encore  une  petite  incifton ,  &  on 
Tome  JLC  ïnii 
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panfa  le  blefTé  prefque  comme  au  premier  appareil,  quoiqu’il  y  eût  déjà  quel¬ 
ques  jours  que  le  malade  s’apperçût  que  l’avant-bras  changeoit  de  couleur  , 
néanmoins  fans  douleur.  La  fièvre  étoit  continue  &  ardente ,  l’inquiétude  & 
l’infomnie  très-grande.  Enfin  le  jour  de  fainte  Géneviéve  on  trouva  non-feu¬ 
lement  l’avant-bras  gangrené  ,  mais  encore  que  la  pourriture  avoit  gagné  la 
partie  interne  du  bras.  Le  malade  &  les  afiifians  effrayés ,  on  demanda  du 
confeil ,  &  on  choifit  trois  Chirurgiens  accoutumés  à  voir  de  greffes  affaires. 
Ils  examinèrent  le  malade  &  la  maladie  ;  l’avant-bras  étoit  entièrement  ca- 
davreux  ,  de  même  que  la  partie  interne  du  bras  jufqu’à  l’aiffelle ,  &  l’os  du 
bras  découvert  par  la  pourriture  jufqu’à  trois  ou  quatre  travers  de  doigt  de 
l’aiffelle.  Le  progrès  de  la  pourriture  ,  la  fièvre  avec  opprefïion  ,  les  joues 
livides  ,  le  poulx  petit  &  chancelant  firent  conclure  d’écouter  la  nature  ,  &: 
d’employer  les  remèdes  capables  de  l’aider  tant  intérieurement  qu’extérieu- 
rement. 

Le  même  jour  il  fe  préfenta  une  femme  nommée  Géneviéve  ,  qui  promit 
de  guérir  le  malade  ;  les  deux  Chirurgiens  qui  le  traitoient ,  le  lui  abandon¬ 
nèrent.  Géneviéve  commença  par  frotter  tout  le  bras  &  l’avant-bras ,  fans 
égard  à  ce  qui  étoit  cadavreux ,  d’un  onguent  ;  enfuite  elle  couvrit  le  tout 
avec  des  linges  quelle  arrêta  avec  des  épingles  jufqu’aufoir  qu’elle  panfa  le 
malade  de  la  même  manière  ;  elle  ordonna  des  alimens  fucculens ,  &  du  meil¬ 
leur  vin  :  en  24  heures  la  fuppuration  commença  à  paroître  ;  elle  continua 
même  panfement ,  &  chaque  fois  la  playe  étoit  plus  belle  ,  la  pourriture  fe 
féparant  fans  peine  ,  reftant  attachée  aux  linges  ou  au  papier  brouillard  dont 
elle  fe  fervoit  très-fouvent.  On  propofa  à  Géneviéve  de  féparer  l’avant- 
bras  dans  la  jointure  ,  tant  à  caufe  de  la  mauvaife  odeur ,  qu’à  caufe  qu’il  étoit 
prefque  féparé  par  la  pourriture  ;  elle  ne  voulut  point ,  difant  qu’il  n’y  falloir 
pas  toucher  ,  que  fon  rémede  feroit  tout  ce  qui  feroit  néceffaire. 

Enfin  tout  l’avant-bras  fe  détacha  entièrement  du  bras  dans  la  jointure  fix 
femaines  après ,  à  compter  du  jour  que  Géneviéve  commença  à  traiter  le 
malade  :  elle  continua  à  mettre  fur  l’os  du  bras  découvert ,  comme  fur  tout 
le  refie  ,  fon  onguent ,  fans  avoir  égard  à  la  boue  qui  paroiffoit  fuinter  en¬ 
tre  l’os  &  les  chairs  ,  ni  à  aucune  autre  circonftance.  Les  fuites  n’en  furent 
pas  moins  heureufes  ;  car  un  mois  après  la  chiite  de  l’avant-bras  ,  l’os  du 
bras  qui  avoit  été  découvert  tomba  ,  &  fe  fépara  entièrement  du  refie  de 
l’os  fain. 

Avant  cette  féparation  on  ne  fçavoit  ce  que  deviendroit  cette  grande  por¬ 
tion  d’os  ,  ni  le  lambeau  de  peau  de  la  partie  poftérieure  du  bras  ;  on  avoit 
aufli  appréhendé  l’hémorrhagie  ,  tout  cela  n’embarraffoit  point  Génevjéve  , 
elle  continua  fes  panfemens ,  il  coula  des  fucs  nourriffiers  de  chaque  fibre  re¬ 
liante  ,  chaque  tuyau  s’allongea.  Enfin  le  bras  a  acquis  fa  longueur  naturelle , 
l’extrémité  paroît  figurée  comme  elle  doit  être  naturellement ,  &  le  bout  du 
lambeau  de  la  peau  s’efi  renverfé  fur  la  partie  inférieure  de  l’os  &  le  couvre 
à  demi.  Il  refie  feulement  le  long  de  la  partie  interne  une  cicatrice  difforme 
en  manière  de  croûte  un  peu  écalleufe  ;  ce  qu’on  auroit  aifément  évité ,  fi  on 
avoit  empêché  les  bords  de  la  peau  dé  fe  renverfer  en  dedans  ;  &  cela  eft 
arrivé  parce  quelle  ne  pouvoit  s’attacher  à  l’os ,  &  qu’on  n’a  pas  eu  foin  d’ap¬ 
procher  les  bords  après  la  chiite  de  l’os. 
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Tout  cela  s’efi:  paffé  pendant  quatre  mois ,  fans  que  le  malade  ait  eu  un 
accès  de  fièvre  ni  aucune  incommodité  ;  il  a  été  purgé  deux  fois  ,  &£  jouit  Mem.  de  l’Acad. 
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panfer  le  malade  ;  car  outre  qu’on  avoit  fort  ferré  à  l’endroit  de  la  playe ,  on 
avoit  encore  mis  une  forte  compreffe  le  long  de  l’artére  jufques  fous  1  aiffel- 
le ,  de  manière  que  la  matière  de  la  nourriture  a  été  dérobée  à  l’avant-bras  , 

&c  aux  endroits  preffés  par  le  bandage.  On  peut  éviter  ce  défordre  ,  ou  en 
liant  le  vaiffeau  quand  il  efi:  poflible  ,  ou  en  fe  fervant  du  bandage  anevrif- 
mal  qui  efi:  une  efpéce  de  brayer ,  ou  en  portant  à  l’orifice  du  vaiffeau  de 
la  mèche  d’Allemagne  ,  ou  de  la  veffe  de  loup  préparée  ou  non-préparée  , 
qui  efi:  une  efpéce  de  champignon  :  mais  quand  on  fe  fert  des  deux  derniers 
remèdes  ,  il  faut  faire  tenir  le  champignon  ou  la  mèche  jufqu’à  ce  qu’il  foit 
attaché  &  collé  au  vaiffeau  ,  enliiite  garnir  de  mèche  ou  de  poudres  abfor- 
bantes  &  balfamiques  ,  &  dans  l’une  &  l’autre  de  ces  occafions  entretenir  la 
circulation  dans  la  partie, 

La  grande  hémorrhagie ,  quatre  fortes  faignées ,  &  un  régime  très-févere 
avoient  épuifé  &  appauvri  le  fang  du  malade  ;  ainfi  dépouillé  de  fa  partie 
on&ueufe  &  chileufe,  il  n’a  pu  1e  réparer  ni  fournir  des  matières  capables  d’a¬ 
nimer  la  partie  bleffée ,  ce  qui  a  occafionné  la  fièvre  ,  &  augmente  la  pour¬ 
riture  ,  n’étant  pas  adouci  &  corrigé  par  les  moyens  convenables.  Dès  que 
le  malade  eut  pris  de  bons  alimens  ,  il  parut  beaucoup  mieux ,  le  progrès  de 
la  pourriture  ceffa  ,  &  la  vie  commença  de  paroître  par  un  fuintement  qui 
mit  des  bornes  entre  la  partie  faine  &  la  partie  morte.  Il  y  a  lieu  de  juger 
que  les  vaiffeaux  ont  été  cautérifés  ou  bouchés  par  les  fucs  corrofifs  ,  de  mê¬ 
me  qu’ils  l’auroient  pû  être  par  les  cauftics  ordinaires  ,  ou  par  la  ligature  ,  p^g,  205, 
puifque  l’artére  n’a  pas  donné  dans  le  tems  de  Ta  fuppuration  ,  quoiqu’elle  ne 
fût  affujettie  en  aucune  manière  ,  qu’elle  fût  proche  de  fon  tronc  ,  &  que 
le  malade  prît  de  bons  alimens  &  de  bon  vin  ;  la  manière  douce  &  infenfible 
dont  s’efi:  fait  la  fuppuration  ,  &  la  féparation  des  parties  mortes  ou  cautéri- 
fées  a  donné  le  tems  à  l’artére  de  fe  féparer  ;  ce  qui  fait  bien  connoître  qu’il 
ne  faut  jamais  hâter  la  chute  de  l’efcarre  ,  ni  la  ligature  des  vaiffeaux  où  l’on 
les  a  appliqués.  Au  contraire ,  il  faut  fe  fervir  de  remèdes  capables  d’abfor- 
ber  les  humidités  fuperfluës  des  environs ,  afin  que  la  ligature  ou  1  eicarre  du¬ 
re  plus  long-tems ,  &  donne  lieu  aux  chairs  &  aux  vaiffeaux  de  s’allonger  , 
de  s’unir  tk.  de  s’oppofer  à  l’impulfion  du  fang. 

On  doit  de  même  penfer  que  la  plupart  des  précautions  qu’on  prend  or¬ 
dinairement  pour  faire  exfolier  les  os  ,  ou  en  tout ,  ou  en  partie  ,  font  fou- 
vent  inutiles  ou  nuifibles  ,  c’efi:  l’ouvrage  de  la  nature.  Le  plus  grand  iecret 
efi:  de  conferver  à  la  partie  fa  chaleur  naturelle ,  ou  l’augmenter  quand  elle 
efi:  languiffante  ;  &  fouvent  cela  fe  fait  avec  peu  d  appareil ,  comme  il  pa- 
roît  par  i’obfervation  précédente,  &  en  peu  de  tems,  malgré  le  défordre  où 
étoit  le  bras  ,  &  le  peu  de  chairs  qui  y  reftoient.  Dans  cette  occafion  ,  par 
exemple  ,  la  rugine ,  le  trépan  &  le  cauftic  auroient  été  inutils  ;  on  pouvoir 
fcier  l’os  lorfque  la  pourriture  a  été  détachée ,  mais  on  n’auroit  pas  guéri  plû- 
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tôt  le  malade ,  rexfollation  auroit  fans  doute  été  retardée  ,  Sc  le  malade  if  au- 
Mem.  de  l’Acad.  roit  pas  un  allongement  de  parties  qui  lui  tient  lieu  de  bras. 

R.  des  Sciences  J’ai  vu  plubeurs  Chirurgiens  attendre  l’exfoliation  ou  réparation  d’une  par- 
oh  Paris.  tie  cje  qliejqUe  os  fept  à  huit  mois  ,  même  des  années  entières  inutilement , 

Ann.  1702.  nonobbant  le  charpi  fec ,  l’efprit-de-vin  ,  les  caubics  &  la  rugine ,  tandis  que 
d’autres  les  tiroient  heureufement  d’affaire  en  moins  de  tems. 

J’avois  cru  d’abord  que  le  remède  dont  Géneviéve  s’eb  fervi  dans  cette 
pag.  207.  occahon  ,  eb  le  même  que  le  fuivant  ;  cependant  j’ai  .reconnu  depuis  par  ex¬ 
périence  qu’il  y  a  de  la  différence.  Ce  remède  me  fut  donné  il  y  a  douze 
ou  treize  ans  comme  un  grand  fecret  ,  fous  le  nom  de  Baume  pour  les  rhu- 
matifmes  ,  playes  de  feu  ,  ulcères  avec  carie  &  autres. 

Prenez  poix  réfine  ,  poix  de  Bourgogne  de  chacune  demi-livre  ,  poix  de 
Cordonnier  deux  onces  ,  cire  jaune  quatre  onces  ,  térébenthine  de  Venife 
deux  onces  ,  fain-doux  nouveau  fans  fel ,  &  beurre  frais  une  livre  de  cha¬ 
cun  ,  effence  de  romarin  trois  ou  quatre  cuillerées ,  mêler  &  faire  onguent 
félon  l’art. 

Il  faut  avant  de  s’en  fervir  laver  la  playe  ou  l’ulcére  avec  du  gros  vin 
chaud  ,  faire  chauffer  une  ablette ,  mettre  le  Baume  deffus ,  &  en  mettre 
dans  la  playe  ou  ulcère  aubi  chaudement  que  le  malade  le  pourra  fouffrir  ,, 
&  mettre  un  papier  brouillard  par- deffus  ,  enfuite  envelopper  le  tout  d’un 
linge. 

Onguent  de  Géneviéve  ,  ou  Baume  interne  &  externe . 


Pag-  208. 


Prenez  huile  d’Olives  trois  livres  ,  eau  rofe  demi-feptier  ,  cire  neuve  de¬ 
mi-livre  ,  térébenthine  de  Venife  une  livre  ,  fantal  rouge  en  poudre  deux 
onces. 

Il  faut  faire  bouillir  le  tout  dans  un  pot  de  terre  neuf  avec  trois  demi-fep- 
tîers  de  vin  rouge  ;  ayant  bouillis  demi-heure  vous  ôterez  le  pot  du  feu ,  <S c 
le  laiberez  refroidir  ;  après  vous  féparerez  le  Baume  d’avec  le  vin  ,  &  les 
poudres  qui  rebent  au  fond  du  pot. 

On  fe  fert  de  ce  remède  ,  non-feulement  pour  toutes  fortes  de  bleffures , 
foit  quelles  pénétrent  ou  quelles  ne  pénétrent  pas ,  aux  ulcères  gangrenés  , 
rhumatifmes  ,  &  toutes  fortes  de  douleurs  ,  mêmes  aux  douleurs  intérieures , 
comme  à  la  pleurébe ,  colique  ,  maux  de  tête  ,  &c.  en  oignant  chaudement , 
&  en  en  prenant  deux  gros  par  la  bouche.  On  s’en  fert  aubl  à  toutes  fièvres 
malignes. 

Ce  remède  fert  encore  contre  la  morfure  des  animaux  venimeux. 

Aux  bleffures  qui  pénétrent  dans  les  cavités  ,  il  en  faut  feringuer  dans  la 
playe  ,  &  en  faire  prendre  avec  du  bouillon  de  veau  ,  de  chapon  ?  ou  autre  9 
ou  même  avec  quelques  eaux  ou  tifannes  vulnéraires. 
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OBSERVATI  ON 

—  -4, 

Sur  un  fœtus  humain  trouvé  dans  la  trompe,  gauche  de  la  matrice. 


Par  M.  Littré. 


Mem.  del’Acad. 
R.  des  Sciences 
de  Paris. 

Ann.  1702. 


LE  12.  Février  1701.  je  fus  appellé  pour  aller  voir  la  femme  d’un  Peintre  1701; 

qui  étoit  malade  à  l’extrémité.  Je  la  trouvai  dans  une  fueur  froide  ,  avec  3°*  Août, 
lin  vifage  extrêmement  pâle  ,  le  ventre  gros  &  tendu  ,  des  envies  continuel¬ 
les  de  vomir  ,  mais  fans  aucun  effet  :  elle  avoit  une  grande  difficulté  de  ref- 
pirer  ,  &  ne  pouvoit  proférer  une  feule  parole  entière  ;  il  lui  prenoit  fouvent 
des  foibleffes ,  &  elle  avoit  un  poulx  très-petit  &  intermittent. 

Cette  femme  quoique  réduite  dans  un  état  fi  déplorable  ne  manquoit  point 
de  connoiffance  ;  car  elle  me  fît  comprendre  par  clés  lignes  &  des  paroles  en¬ 
tre-coupées  ,  que  de  tous  les  maux  quelle  fouffroit ,  il  n’y  en  avoit  point  de 
plus  infuportable  ,  qu’une  efpéce  de  barre  fituée  en  travers  au-deffous  du  dia¬ 
phragme  ,  qui  l’empêchoit  de  refpirer ,  &  qu’une  douleur  aiguë  quelle  lën- 
toit  dans  le  ventre  au  côté  gauche  de  l’hypogaflre. 

La  Garde  me  dit  qu’il  y  avoit  environ  hx  femaines  que  la  malade  n’avoit 
pas  eu  fes  régies  ;  que  depuis  trois  jours  elle  étoit  tombée  fur  fes  genoux  ; 
quelix  heures  après  la  chiite  elle  avoit  commencé  de  fentir  dans  le  ventre  des 
douleurs  très-vives  ;  que  ces  douleurs  avoient  duré  vingt-huit  heures  fans  au¬ 
cun  relâche  ,  auquel  temsprécifément  fes  régies  étoient  revenues  ,  &  avoient 
continué  de  couler  ;  que  cet  écoulement  étoit  toujours  allé  en  diminuant  ;  pag#  209. 
qu’il  avoit  entièrement  ceffé  depuis  trois  heures  ;  que  la  malade  s’étoit  trou¬ 
vée  un  peu  foulagée  dans  le  fort  de  l’écoulement  ;  qu’on  ne  lui  avoit  donné 
que  quelques  lavemens  pour  tout  remède  ;  que  le  Chirurgien  &  la  Sage-Fem¬ 
me  avoient  propofé  la  faignée  du  pied  ,  à  laquelle  le  mari  n’avoit  pas  voulu 
confentir  ,  fans  fçavoir  fi  je  la  jugerois  à  propos.  Je  ne  fus  pas  d’avis  qu’on 
faignât  la  malade  ,  parce  qu’étant  dans  une  extrême  foibleffe  ,  elle  n’auroit 
pu  la  fupporter.  Je  confeillai  feulement  qu’on  effayât  de  lui  faire  prendre 
line  portion  cordiale  ,  que  j’allois  lui  ordonner  ;  qu’en  attendant  on  lui  fît 
adminifîrer  les  Sacremens ,  parce  que  je  croyois  quelle  avoit  peu  d’heures 
à  vivre.  En  effet  elle  mourut  trois  heures  après  que  je  l’eus  quittée ,  à  ce  qu’on 
me  dit  le  lendemain  matin  ,  en  me  venant  prier  de  la  part  du  mari  de  vou¬ 
loir  faire  l'ouverture  du  cadavre  de  fa  femme  pour  découvrir  la  véritable  cau- 
fe  de  fa  mort. 

En  ouvrant  le  ventre  de  ce  cadavre,  à  peine  eus-je  fait  une  petite  ouver¬ 
ture  au  péritoine  ,  qu’il  réjaillit  du  fang  de  la  cavité  du  ventre  avec  beau¬ 
coup  d’impétuofité  ,  tant  elle  en  étoit  pleine  ;  auffiy  trouvai-je  plus  de  qua¬ 
tre  pintes  de  fang  épanché  ,  qui  étoit  noir  &  liquide  ,  hormis  une  petite  por¬ 
tion  qui  étoit  caillée  &  adhérante  au  ligament  large  gauche  de  la  matrice. 

Je  compris  d’abord  que  la  grande  quantité  de  fang  épanché  dans  la  cavité 
du  ventre  de  cette  femme  avoit  été  la  caufe  de  fa  mort ,  auffi-bien  que  de 
la  groffeur  &  de  la  tenfion  du  ventre  ,  de  la  difficulté  de  refpirer ,  de  la  pâ» 
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■■  ■  .  leur  du  vifage  ,  de  la  fueur  froide ,  des  foiblefles ,  de  la  petitefle  Sz  de  fin- 

Mem.  di  l’Acad.  termittence  du  poulx. 

II.  des  Sciences  Je  vuidai  tout  le  fang  épanché  pour  connoître  la  partie  d'où  il  s’étoit  écou- 
de  Paris.  lé.  Après  un  petit  examen  des  parties  contenues  dans  la  cavité  du  ventre  , 
Ann.  1702.  je  reconnus  que  cette  partie  étoit  la  trompe  gauche  de  la  matrice  ,  parce  que 
j’y  apperçus  une  déchirure  cinq  lignes  au-deffous  de  fon  pavillon.  Alors  je 
conçus  aifément  que  la  douleur  que  cette  femme  avoit  fentie  dans  la  partie 
pag,  210.  gauche  de  l’hypogafire  ,  avoit  été  caufée  parle  déchirement  de  cette  trom¬ 
pe  ,  qui  efi  placée  en  cet  endroit. 

Je  remarquai  dans  cette  trompe ,  à  l'endroit  de  la  déchirure  ,  un  corps 
rond  &  tranfparent  en  partie ,  d’un  pouce  &  demi  de  diamètre  ,  que  je  trou¬ 
vai  dans  la  fuite  être  un  fœtus  qui  nageoit  en  une  liqueur  fort  claire ,  con¬ 
tenue  dans  les  membranes  chorion  &  amnios.  Le  placenta  de  ce  fœtus  étoit 
attaché  à  la  furface  intérieure  de  la  trompe  ,  &  il  étoit  fi  grand  ,  qu’il  fai- 
Ibit  feul  plus  que  la  moitié  de  ce  corps.  C’eft  apparemment  à  caufe  de  la 
grofifeur  excelîive  du  placenta  ,  que  les  femmes  font  fi  malades  quand  elles 
fie  bleffent ,  par  la  difficulté  qu'il  a  à  fortir  de  la  matrice  ;  difficulté  qui  efi: 
d’autant  plus  grande  ,  que  les  femmes  font  moins  avancées  dans  leur  grof- 
feffe  ;  parce  que  plus  le  fœtus  efi  jeune  ,  plus  le  placenta  efi  grand  à  pro¬ 
portion  du  corps  du  fœtus  ,  comme  je  l’ai  plufieurs  fois  remarqué  dans  des 
avortemens ,  &dans  l’ouverture  du  cadavre  de  quelques  femmes  mortes  pen¬ 
dant  leur  groffeffe. 

La  cavité  de  cette  trompe  au  lieu  où  elle  étoit  déchirée  ,  avoit  un  pouce 
&  demi  de  diamètre.  Les  parois  y  étoient  plus  épaifies  que  dans  les  autres 
parties ,  principalement  où  le  plancenta  étoit  attaché.  Dans  le  refie  de  ce 
conduit  les  parois  étoient  un  peu  plus  épaifies  que  celles  de  la  trompe  droite 
dans  toute  fa  longueur. 

La  partie  de  la  trompe  qui  étoit  au-defiiis  de  la  déchirure  ,  avoit  plus  de 
largeur  que  la  même  partie  de  la  trompe  droite  :  mais  la  première  depuis  la 
déchirure  jufqu’au  dedans  de  la  matrice  ,  étoit  plus  étroite  &  plus  dure  que 
la  dernière  dans  la  même  étenduë. 

Le  déchirement  de  la  trompe  arriva  dans  cette  femme ,  à  caufe  que  par 
l’accroiflement  du  fœtus  ,  quelques  parties  de  cette  trompe  étoient  devenues 
fi  minces  en  cet  endroit ,  qu’elles  ne  purent  réfifier  à  la  violente  fecoufle  , 
ni  à  la  forte  preffion  qu  elles  avoient  fouffertes  dans  le  tems  de  la  chute.  En 
effet  la  partie  déchirée  de  la  trompe  étoit  beaucoup  plus  mince  à  l’endroit  de 
îa  déchirure ,  de  la  largeur  d’une  demi-ligne  ,  que  dans  tout  le  refie. 
pag.  21 1.  Je  remarquai  dans  les  ovaires  de  cette  femme  autant  de  cicatrices  ,  que 
ces  parens  me  dirent  quelle  avoit  eu  d’enfans.  De  ces  cicatrices  qui  étoient 
au  nombre  de  cinq  ,  il  y  en  avoit  dans  l’ovaire  gauche  ,  au  milieu  de  laquelle 
j’obfervai  une  ouverture  ronde  d’une  demi-ligne  de  largeur ,  qui  répondoit 
à  une  cavité  qui  étoit  ronde  aufii ,  &  qui  avoit  deux  lignes  de  diamètre.  Il 
y  a  apparence  que  le  fœtus  dont  il  s’agit ,  étoit  forti  de  l’ovaire  par  cette 
ouverture. 

Je  remarquai  enfin  que  le  corps  de  la  matrice  étoit  plus  gros  qu’à  l’ordi¬ 
naire  ;  que  fes  parois  étoient  plus  épaifies  ;  que  fa  capacité  étoit  pleine  de 
fang  d’un  rouge  clair  quoique  caillé  ,  &  que  la  furface  intérieure  de  la  ma- 
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trice  étoit  percée  d’un  nombre  infini  de  petits  trous,  où  j’introduifois  facilement 
une  foye  de  porc  :  ces  troues  étoient  pleins  dun  fang  vermeil ,  que  j’en  expri¬ 
mai  en  forme  de  petites  gouttes ,  lorfque  je  preflois  entre  mes  doigts  les  parois 
de  la  matrice.  C’eft  fans  doute  par  ces  trous  qu’étoit  forti  le  fang  que  j’avois 
trouvé  dans  la  capacité  de  la  matrice  ;  aufîi  étoit-il  femblable  à  celui  que 
la  malade  avoit  rendu  par  cette  partie  avant  fa  mort  fous  la  forme  de  régies. 

J’examinai  enfuite  la  furface  intérieure  du  vagin  ,  pour  voir  fi  j’y  remar- 
querois  les  mêmes  chofes  que  dans  la  matrice  :  mais  n’y  ayant  rien  trouvé 
de  femblable ,  je  crois  qu’on  peut  dire  que  le  fang  des  régies  coule  des  parois 
de  la  matrice  ,  &  non  pas  de  celles  du  vagin. 

De  pareilles  remarques  que  j’ai  faites  fur  quelques  filles  Sc  quelques  fem¬ 
mes  mortes  pendant  le  tems  de  leurs  régies  ,  me  confirment  dans  ce  fenti- 
ment  :  mais  les  trois  obfervations  que  j’ai  faites  fur  une  fille  &  fur  deux  fem¬ 
mes  ,  mettent  la  chofe  hors  de  doute  :  toutes  les  trois  avoient  une  defeente 
du  propre  corps  de  la  matrice  ;  dans  chacune  l’orifice  intérieur  fe  trouvoit 
de  niveau  avec  les  lèvres  de  la  grande  fente.  J’ai  remarqué  dans  toutes  les 
trois ,  que  tout  le  fang  des  régies  fortoit  par  l’orifice  intérieur  de  la  matrice  ? 
&  qu’il  n’en  couloit  aucune  goutte  de  la  propre  cavité  du  vagin. 

Defcription  du  Fœtus. 

Le  cordon  ombilical  de  ce  fœtus  avoit  4  lignes  de  longueur  fur  une  & 
demie  d’épaiffeur.  Son  corps  étoit  d’un  pouce  de  longueur  ,  depuis  le  deflùs 
de  la  tête  jufqu’à  la  plante  des  pieds.  Le  tronc  qui  étoit  fort  courbé  en-devant, 
avoit  quatre  lignes  de  diamètre.  La  tête  étoit  longue  de  quatre  lignes  ,  &  un 
peu  plus  grofle  que  le  refte  du  tronc.  Il  paroifibit  à  la  partie  inférieure  de 
chaque  temple  un  trou  de  demi-ligne  de  diamètre  ,  bordé  d’une  petite  li¬ 
gne  blanche  ,  qui  étoit  fort  peu  élevée  au-defliis  de  la  fuperficie  des  parties 
voifines.  Ce  trou  étoit  fans  doute  l’entrée  de  l’oreille. 

On  obfervoit  dans  la  face  de  ce  fœtus  ,  10.  Deux  yeux  de  couleur  bleue, 
qui  étoient  bien  formés,  larges  chacun  d’une  ligne  ,  &  couverts  de  deux  pau¬ 
pières  grandes  à  proportion. 

2°.  Trois  petites  éminences  à  la  place  du  nez  ,  dont  l’une  étoit  fituée  au- 
deflùs  des  deux  autres  :  la  fupérieure  étoit  folide ,  elle  fe  terminoit  en  poin¬ 
te  ,  &  fembloit  n’être  autre  chofe  que  la  partie  inférieure  des  deux  os  du  nez. 
Les  deux  éminences  inférieures  étoient  placées  à  côté  l’une  de  l’autre ,  leur 
figure  étoit  ronde  ,  elles  étoient  creufes  dans  leur  milieu,  &  elles  paroiflbient 
être  l’entrée  des  deux  narines. 

3°-  L’ouverture  de  la  bouche  avoit  deux  lignes  de  longueur  fur  un  tiers 
de  ligne  de  largeur ,  &  elle  s’étendoit  de  part  ôc  d’autre  à  une  demi-ligne  près 
jufqu’aux  trous  des  oreilles. 

Enfin  le  menton  étoit  appuyé  fur  la  partie  fupérieure  moyenne  de  la  poi¬ 
trine. 

On  remarquoit  dans  ce  fœtus  les  extrémités  fupérieures  &  les  inférieures  : 
les  fupérieures  avoient  deux  lignes  de  longueur  fur  une  &  demie  de  largeur , 
&  on  y  diftinguoit  le  bras  ,  l’avant-bras  &  la  main ,  &  dans  la  main  les  doigts 
qui  étoient  bien  formés  &  fort  diftin&s  les  uns  des  autres. 

Les  extrémités  inférieures  étoient  un  peu  plus  longues  &  plus  grofles  que 
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R.  des  Sciences 
de  Paris. 

Ann.  1702. 
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les  ûipérîeures ,  &  on  y  remarquoit  la  cuiffe,  la  jambe  &  le  pied,  &  dans 
Mem.  de  l’Acad.  le  pied  les  orteils  qui  étoienî  plus  courts  ,  plus  menus,  tk  moins  écartés  les 
k.  des  Sciences  uns  des  autres  que  les  doigts. 

J’obfervai  au  milieu  du  pubis  un  corps  de  figure  un  peu  conique  de  deux 
Ann.  1702.  lignes  de  longueur  ,  &  de  deux  tiers  de  ligne  cle  largeur,  qui étoit  vrai-fem- 
pag.  213.  blablement  la  verge  de  ce  fœtus,  parce  qu’il  n’y  avoit  point  aux  environs  au¬ 
cune  apparence  de  fente. 

J ’introduifis  dans  le  re&um  par  l’anus  un  tuyau  d’un  tiers  de  ligne  de  dia¬ 
mètre  ,  avec  lequel  je  fis  un  peu  enfler  les  inteflins  en  y  fouillant. 

Le  coccyx  étoit  fi  recourbé  en-devant ,  qu’il  touchoit  prefque  par  fon  bout 
à  la  petite  verge. 

J’ouvris  enfuite  le  ventre  de  ce  fœtus  ,  dont  la  capacité  avoit  trois  lignes 
de  longueur  fur  deux  &  demie  de  largeur ,  &  autant  de  profondeur.  J’y  di- 
flinguai  l’eftomach ,  les  inteflins  en  gros  ,  le  méfentere ,  le  foye  ,  la  rate  ,  les 
reins  ,  les  glandes  renales  qui  étoient  beaucoup  plus  grades  que  les  reins ,  & 
enfin  la  vefîîe. 

De  l’ouverture  du  ventre  je  paflai  à  celle  de  la  poitrine ,  dont  la  capacité 
avoit  deux  lignes  de  longueur  ,  &  à  peu  près  autant  de  largeur  &  de  profon¬ 
deur  ;  j’y  remarquai  le  médiaftin  qui  n’étoit  pas  plus  épais  qu’une  toile  d’a¬ 
raignée  la  plus  fine  ;  le  thymus  qui  avoit  un  peu  plus  d’une  ligne  de  lon¬ 
gueur  ,  &  un  peu  moins  de  largeur  &  d’épaiffeur  ;  le  cœur  qui  étoit  long 
d’une  ligne  ,  &  prefqu’aufli  large  du  côté  de  la  bafe  ,  &  les  poumons  qui 
avoient  chacun  deux  lignes  de  longueur  fur  une  de  largeur.  La  cavité  de  la 
poitrine  étoit  féparée  de  celle  du  ventre  par  le  diaphragme  qui  paroifToit  tout 
membraneux  ,  &  qui  étoit  très-mince. 

Enfin  j’achevai  l’examen  de  ce  fœtus  par  le  crâne  ,  dont  les  os  n’avoient 
encore  que  la  confiflance  des  membranes.  Ayant  ouvert  le  crâne  je  trouvai 
la  dure-mere  adhérante  prefque  par-tout  à  la  furface  intérieure  de  la  mem¬ 
brane  qui  tenoit  lieu  de  fes  os  ,  laquelle  n’étoit  pas  plus  épaiffe  qu’une  feuille 
pag.  2iq.  de  papier  fin.  La  première  étoit  fi  mince  &  fi  déliée  ,  qu’elle  étoit  prefque 
imperceptible.  La  fubflance  du  cerveau  reffembloit  à  de  la  bouillie  claire , 
&  toutes  fes  parties  étoient  fi  confondues  ,  qu’il  ne  me  fut  pas  pofîible  d’en 
diflinguer  aucune. 


SUITE  DO  B  S  ERVATIONS  SUR  EHYDROPISIE. 

Par  M.  du  V  e  r  N  e  y  le  Jeune. 

VErs  la  fin  de  l’année  1701.  une  femme  âgée  de  2f  à  30  ans ,  nommée 
Madame  l’Avocat ,  Boulangère  dans  Saint  Jean  de  Latran  ,  devint  af- 
citique  par  une  fupprefîion  de  vuidanges,  arrivée  quelques  jours  après  être 
accouchée  ,  &  caufée  par  un  grand  chagrin.  Elle  appella  du  confeil  ,  on  fit 
tout  ce  que  l’art  demande  en  pareille  occafion  :  mais  la  malade  n’étant  point 
foulagee ,  onlui  propofa  la  ponêlion.  Jefiisappellé  en  confultationle24.  Dé¬ 
cembre  de  la  même  année.  Les  jambes  &  les  cuiffes  étoient  fort  grades, le  ven¬ 
tre  ne  fétoit  pas  à  proportion  ;  néanmoins  la  malade  fe  trouvoit  fort  opprefi 
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fée  ,  ne  refpiroit  qu’avec  beaucoup  de  peine ,  & n’urinoit  que  très-peu.  Com¬ 
me  dans  cet  état  elle  n’efpéroit  du  foulagement  que  par  la  pondion ,  Mon- 
fieur  de  Bremont  Médecin  ordinaire  de  Montreur  ,  ayant  effayé  inutilement 
de  lui  en  procurer  par  les  autres  moyens ,  nous  convînmes  de  tenter  ce  fe- 
cours.  Je  trouvai  des  matières  blanches  &  épaiffes  comme  de  la  bouillie  bien 
claire  &  bien  légère  ,  qui  avoient  une  odeur  de  pus. 

Après  en  avoir  vuidé  environ  Une  pinte  &  demie  ,  il  parut  quelques  glai¬ 
res  ,  &  le  jet  ceffa.  Je  fis  touffer  la  malade  ,  la  canulle  fe  déboucha  ,  &  il 
fortit  en  jet  &  en  arc  environ  deux  pintes  d’une  matière  femblable  à  du  pe¬ 
tit  lait  fans  interruption.  Le  jet  arrêté  ,  je  fis  donner  du  vin  à  la  malade  , 
preffer  fon  ventre  de  différentes  manières  ;  puis  la  faifant  touffer  encore  de 
tems  en  tems  ,  il  fortit  environ  un  verre  de  matière  glaireufe  &  purulente  ; 
ïa  malade  fe  trouva  fort  foulagée  ,  prit  de  la  nourriture  ,  &  s’endormit.  Le 
foulagement  continua  ,  &  elle  urina  fi  abondamment  durant  quelques  jours  , 
que  les  jambes  ,  les  cuiffes  &  les  reins  en  furent  tout-à-fait  défenflés ,  de  mê¬ 
me  que  le  ventre  :  elle  eut  l’appétit  &  le  fommeil  bons  ;  fes  forces  fe  réta¬ 
blirent  ,  de  manière  que  trois  femaines  après  elle  alla  à  la  campagne. 

Au  bout  de  quelque  tems  elle  y  fut  attaquée  d’une  colique  ;  fon  ventre 
devint  douloureux  ,  &  regroflit  en  cinq  femaines  prefqu’autant  qu’il  l’étoit 
avant  la  pondion.  Comme  elle  fe  déterminoit  à  venir  à  Paris  pour  fe  faire  faire 
line  fécondé  pondion ,  l’ombilic  qui  s’étoit  dilaté  &  allongé  de  la  groffeur  & 
longueur  du  pouce  s’ouvrit  ,  il  en  fortit  des  matières  femblables  à  celles  qui 
furent  vuidées  le  24.  Décembre  par  la  pondion.  La  malade  preffa  elle-mê¬ 
me  fon  ventre  ,  &  en  fit  fortir  tout  ce  quelle  put;  l’ombilic  fe  referma.  Cette 
femme  m’a  dit  quelle  fe  trouva  fort  foible  après  cette  évacuation ,  &  qu’au 
bout  de  huit  jours  l’ombilic  fe  rouvrit ,  d’où  il  fortit  de  l’eau  fort  claire  :  elle 
fut  très-foulagée  de  cette  fécondé  évacuation  ,  &  l’ombilic  fe  ferma  de  ma¬ 
nière  quelle  crut  en  être  quitte.  Cependant  quelques  jours  après  être  arrivée 
chez  elle  ,  fes  douleurs  &  fes  inquiétudes  dans  le  ventre  fe  renouvellérent  ; 
elle  s’apperçut  que  fon  ventre  groffiffoit  ;  enfin  ayant  acquis  un  certain  vo¬ 
lume  ,  l’ombilic  fe  rouvrit ,  &  fe  referma  encore  deux  fois  en  même-tems  , 
&  avec  les  mêmes  circonflances  qu’à  la  campagne.  Depuis  ce  tems-là  jufqu’à 
préfent  elle  a  toujours  joui  d’une  parfaite  fanté. 

Cette  obfervation  me  paroît  finguliére  en  plufieurs  manières. 

La  première  ,  en  ce  qu’il  eft  forti  par  une  feule  &  même  pondion  des  ma¬ 
tières  de  différente  nature  ;  ce  que  je  n’ai  encore  vû  qu’aux  hydropifies  enki- 
ftées  ,  &  même  très-rarement. 

La  fécondé  ,  en  la  manière  dont  l’ombilic  s’eft  allongé  ,  dilaté ,  ouvert  &c 
fermé  périodiquement  de  lui-même. 

La  troifiéme  ,  c’eft  qu’il  ne  guérit  prefque  point  d’hydropique  dont  les  eaux 
paroiflent  altérées  &  purulentes.  Enfin  ,  l’heureufe  réiiffite  de  ces  évacua¬ 
tions  naturelles  marque  non-feulement  l’utilité  de  la  pondion ,  mais  encore  la 
néceffité  de  la  réitérer  prudemment  fuivant  l’occafion. 

fiifi 
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Mem.  del’Acad. 
R.  des  Sciences 
de  Paris. 

Ann.  1702. 
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DESCRIPTION  DU  LABYRINTHE  DE  CANDIE  , 

Avec  quelques  Obfervations  fur  T  accroiffement  &  fur  la  génération  des  Pierres. 

Par  M.  T  O  U  R  N  E  F  O  R  T. 

LE  Labyrinthe  de  Candie  eft  un  conduit  foûterrein  en  manière  deruë,  qui 
par  mille  tours  &  détours  pris  en  tous  fens&  fans  aucune  régularité  ,  par¬ 
court  tout  l’intérieur  d’une  colline  fituée  au  pied  du  Mont  Ida  ,  du  côté  du 
midi ,  à  trois  milles  de  l’ancienne  Ville  de  Gortine.  On  entre  dans  ce  La¬ 
byrinthe  par  une  ouverture  de  fept  ou  huit  pas  de  large  ,  où  à  peine  un 
homme  de  médiocre  taille  pourroit  pafîer  fans  fe  courber.  Le  bas  de  l’entrée 
eft  fort  inégal  ;  mais  le  haut  eft  allez  plat  &  terminé  naturellement  par  plu- 
lïeurs  lits  ou  couches  de  pierres  pofées  horizontalement  les  unes  fur  les  au¬ 
tres.  On  trouve  d’abord  une  efpéce  de  caverne  fort  ruftique  dont  la  pente  eft 
douce  ;  mais  à  mefure  que  l’on  avance ,  ce  lieuparoît  tout- à-fait  furprenant. 
Parmi  tous  ces  détours  il  y  a  une  allée  qui  eft  bien  moins  embarrafi'ante  que 
les  autres ,  laquelle  par  un  chemin  d’environ  1 200  pas  qui  fe  fourche  à  fon 
extrémité  ,  conduit  à  une  grande  &  belle  fale  qui  eft  au  fond  du  Labyrin¬ 
the.  Pour  trouver  cette  allée  il  faut  fe  détourner  à  gauche  environ  à  trente 
pas  de  l’entrée.  Si  l’on  enfle  quelque  autre  ruë  ,  on  s’engage  ,  après  avoir 
bien  fait  du  chemin ,  dans  une  infinité  de  recoins  &  de  culs-de-facs ,  d’où  l’on 
ne  fçauroit  fe  tirer  fans  danger. 

Nous  fîmes  en  demi-heure  de  tems  1160  pas  dans  cette  principale  allée 
fans  nous  écarter  à  droite  ni  à  gauche.  Elle  eft  haute  de  fept  ou  huit  pieds , 
lambriffée  d’une  couche  de  rochers  horifontale  ,  &  toute  plate  comme  le  font 
la  plûpart  des  lits  de  pierre  de  ce  quartier-là.  Il  y  a  pourtant  quelques  en¬ 
droits  où  il  faut  un  peu  baifter  la  tête  ,  &  un  entre  les  autres  que  fon  ren¬ 
contre  vers  le  milieu  du  chemin  ,  où  l’on  eft  obligé  de  marcher ,  comme  l’on 
dit ,  à  quatre  pattes.  Cette  allée  eft  ordinairement  aftez  large  pour  laifter  paf¬ 
fer  deux  ou  trois  perfonnes  de  front.  Le  pavé  en  eft  uni.  Il  ne  faut  ni  mon¬ 
ter  ni  defcendre  confidérablement.  Les  murailles  font  taillées  à  plomb  ,  ou 
faites  de  pierres  qui  embarraftoient  les  chemins  ,  &  que  l’on  a  pris  la  peine 
de  ranger  fort  proprement,  comme  l’on  fait  celles  des  murailles  où  l’on  n’em- 
ploye  point  de  mortier  :  mais  il  fe  préfente  tant  de  chemins  de  tous  côtés  , 
que  l’on  s’y  perdroit  indubitablement  fans  les  précautions  néceftaires.  Com¬ 
me  nous  avions  grande  envie  d’en  revenir ,  nous  poftâmes ,  1 .  un  de  nos 
guides  à  l’entrée  de  la  caverne  avec  ordre  d’aller  chercher  du  monde  au  vil- 
îage  prochain  pour  venir  nous  délivrer  ,  fuppofé  que'  nous  ne  fuftions  pas 
de  retour  avant  la  nuit.  2.  Chacun  de  nous  portoit  à  la  main  un  gros  flam¬ 
beau.  3.  Nous  attachions  fur  la  droite  des  papiers  numérotés  dans  tous  les 
détours  qui  nous  paroiflbient  difficiles  à  pouvoir  être  repris.  4.  U11  de  nos 
Grecs  laifToit  à  gauche  de  petits  fagots  d’épines  dont  il  avoit  fait  provifion  , 
&  un  autre  prenoit  foin  de  femer  fur  le  chemin  de  la  paille  dont  il  portoit  un 
£ic  fous  le  bras.  Ainfi  nous  fîmes  notre  route  fort  heureufement  :  mais  après 
avoir  bien  examiné  ce  lieu  }  nous  convînmes  tous  qu’il  n’y  avoit  aucune  ap- 
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parence  que  ce  fût  une  ancienne  carrière  dont  on  eût  tiré  les  pierres  pour 
bâtir  les  Villes  de  Gortine  &  de  Cnofle ,  ainfi  que  Bellon  &  quelques  Auteurs  Mem.  de  l’Acad. 
modernes  l’ont  penfé.  Quelle  vrai-femblance  qu’on  eut  été  chercher  des  pier-  R-  Science 

res  dans  le  fond  d’une  allée  fi  étroite  qui  a  plus  de  mille  pas  de  profondeur ,  DE  Paris- 
qui  eft  entre-coupée  par  une  infinité  d’autres  rués  qui  pénétrent  toute  une  Ann.  1702. 
montagne  ,  où  l’on  court  rifque  de  fe  perdre  à  tous  momens  ?  On  auroit  plu¬ 
tôt  ouvert  une  carrière  à  l’ordinaire  ,  comme  on  l’a  pratiqué  de  tout  tems  , 
ainfi  qu’on  le  voit  dans  les  fameufes  carrières  de  Paros  &  de  Scio.  Comment 
faire  palier  ces  pierres  dans  l’endroit  où  il  faut  marcher  à  quatre  pattes  ,  qui 
a  plus  de  100  pas  de  long  ,  &  qui  afîùrément  eft  tout  naturel  ?  La  montagne 
d’ailleurs  eft  fi  rude  &  fi  efcarpée  ,  qu’on  a  beaucoup  de  peine  à  y  pouvoir 
monter  à  cheval.  Nous  cherchâmes  inutilement  les  ornières  des  charett.es  •, 
que  Bellon  afllire  y  avoir  obfervées.  Ces  ornières  feroient  bien  voir  qu’on 
s’eft  fervi  de  charettes  pour  vuider  les  allées  du  Labyrinthe  ;  mais  non  pas 
qu’on  eût  creufé  ce  lieu  pour  en  tirer  des  pierres  à  bâtir.  Il  eft  bon  même  de 
remarquer  que  la  pierre  du  Labyrinthe  n’eft  ni  belle  ni  dure.  Elle  eft  blanc- 
fale  ,  &  femblable  à  celle  des  montagnes  au  pied  defquelles  la  Ville  de  Gor¬ 
tine  eft  bâtie.  Pour  ce  qui  eft  de  celle  de  Cnofte  ,  elle  étoit  bien  loin  de-là  , 
comme  nous  le  ferons  voir  dans  une  Relation  de  notre  voyage  de  Levant. 

Il  y  a  donc  beaucoup  plus  d’apparence  que  le  Labyrinthe  n’eft  qu’un  con¬ 
duit  naturel ,  que  d’habiles  gens  ont  pris  plaifir  il  y  a  plufieurs  ftécles  de  ren¬ 
dre  praticable ,  en  faifant  aggrandir  la  plûpart  des  endroits  qui  étoient  trop 
refterrés.  Pour  en  exhaufter  le  plancher  :  on  ne  fît  que  détacher  quelques  lits 
de  pierre  qui  naturellement  font  par  couches  horifontales  dans  toute  l’épaif- 
feur  de  la  montagne.  On  tailla  les  murailles  à  plomb  dans  certains  endroits  , 

&  l’on  prit  foin  de  ranger  la  plûpart  des  pierres  qui  embarrafloient  les  che-  pag*  220# 
mins.  Peut-être  que  l’on  ne  toucha  pas  à  l’endroit  où  il  faut  marcher  à  quatre 
pattes  ,  pour  faire  connoître  à  la  poftérité  comment  le  refte  étoit  fait  natu¬ 
rellement  ;  car  au-delà  de  cet  endroit  l’allée  eft  auflî  belle  qu’en  déçà.  Com¬ 
me  tout  ce  qui  avoit  apparence  de  grandeur  frappoit  les  anciens  Grecs  ,  & 
fur-tout  en  matière  de  bâtimens  ,  il  y  a  apparence  qu’ils  perfectionnèrent  ce 
que  la  nature  n’avoit  fait  qu’ébaucher.  Quelques  Bergers  peut-être  ayant  dé¬ 
couvert  ces  conduits  fouterreins  ,  donnèrent  lieu  aux  grands  hommes  de  ce 
tems-là  de  les  aggrandir ,  &  d’en  faire  ce  merveilleux  Labyrinthe  qui  ne  don¬ 
ne  aujourd’hui  retraite  qu’à  des  chauve-fouris  ,  &  qui  peut  avoir  fervi  d’azi- 
le  à  plufieurs  familles  pendant  les  guerres  civiles ,  ou  fous  les  régnés  des  Ty¬ 
rans  ;  car  ce  lieu  eft  extrêmement  fec  ,  &  l’on  n’y  voit  ni  égoûts  ni  congéla¬ 
tions  ,  comme  dans  les  caves  gouttières.  On  peut  ajoûter  a  cette  conjectu¬ 
re  ,  qu’il  y  a  deux  ou  trois  autres  conduits  naturels  fort  profonds  dans  les 
collines  voifines  du  Labyrinthe  ,  dont  on  pourroit  faire  de  femblables  mer¬ 
veilles  ,  fi  on  le  trouvoit  à  propos.  Les  cavernes  font  fort  fréquentes  par  toute 
l’Ifte  de  Candie.  La  plûpart  des  rochers,  &  fur-tout  ceux  du  Mont  Ida  ,  font 
percés  à  jour  par  des  trous  à  y  fourrer  les  deux  poings  ou  la  tête.  On  y  voit 
plufieurs  abîmes  profonds  &  perpendiculaires  ;  pourquoi  n’y  auroit-il  pas  des 
conduits  foûterreins  horizontaux  dans  des  lieux  où  les  bancs  de  pierre  font 
aflis  horizontalement  les  uns  fur  les  autres  ?  Il  y  a  apparence  que  ceux  qui 
creuférent  en  France  l’Amphithéâtre  de  Douvai  proche  le  pont  de  Cé ,  y  fu-  Llpf  de  Amphl\ 
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rent  invités  par  quelque  caverne  dont  l’ouverture  étoit  femblable  à  celle  de 
Mem.  de  l’Acad.  nos  puits,  La  beauté  ou  peut-être  la  bizarrerie  du  lieu  les  engagea  à  l’aggran- 
R.  des  Sciences  dir ,  &  à  lui  donner  la  forme  d’un  Amphithéâtre  ,  qui  occupe  encore  le  creux 
™  ARIS*  d’une  montagne  allez  eonfidérable  ,  dont  tous  les  dehors  font  couverts  de 
Ann.  1702.  terre.  Cet  ouvrage  n’eft  pas  moins  admirable  que  le  Labyrinthe  de  Candie. 

Quoiqu’il  en  loit  ,  il  eft  certain  que  celui  qui  fe  voit  dans  cette  Ifle  n  eft  pas 
le  fameux  Labyrinthe  dont  les  Anciens  ont  parlé.  Celui-ci  avoir  été  fait  par 
De  claie  fur  le  modèle  du  Labyrinthe  d  Egypte  ,  qui  étoit  un  des  plus  fameux 
édifices  du  monde  ,  embelli  à  fon  entrée  d’un  très-grand  nombre  de  colon¬ 
nes  ,  &  cent  fois  plus  grand  que  celui  de  Candie  ,  ainfi  que  le  rapporte  Pli- 
ne  ,  qui  affine  que  de  fon  tems  il  ne  reftoit plus  aucun  veflige  de  ce  dernier. 
D-  Je  ne  connois  perfonne  qui  en  ait  fait  mention  que  l’Auteur  du  grand  Dic¬ 
tionnaire  Etymologique  Grec.  b  T»  Kpjj-n,  %  vtm  oW  y  Z  «vrijw 

av  Ipcoa  tç. 

Je  ne  foi  tirai  pas  du  Labyrinthe  fans  vous  entretenir,  Meilleurs  ,  d’une 
obfervation  qui  me  paroit  fort  remarquable  ,  &  que  je  cherchois  depuis  lonç- 
tems  pour  confirmer  une  hypothefe  que  j’ai  eu  1  honneur  de  vous  propofer 
fur  la  végétation  des  pierres.  Celles  du  Labyrinthe  croiffent  &  s’augmentent 
fenfiblement ,  fans  qu  on  puiffe  loupçonner  qu  aucune  matière  étrangère  leur 
loit  appliquée  par  aehors.  Ceux  qui  ont  gravé  leurs  noms  fur  les  murailles 
de  ce  lieu  ,  qui  font  toutes  de  roche  vive  &  taillées  à  plomb  ,  ne  s’imagi- 
noient  pas  fans  cioute  que  les  traits  de  leurs  cifeaux  dufFent  fe  remplir  infen- 
fibiement ,  &  que  dans  la  fuite  du  tems  ils  pûfîent  devenir  relevés  d’une  ef- 
pece  de  broderie  haute  d  environ  deux  lignes  dans  quelques  endroits,  &  de 
trois  lignes  cians  quelques  autres  ;  de  telle  forte  que  ces  caraéféres  de  creux 
qu’ils  étoient  ,  font  préfentement  de  bas  reliefs.  La  matière  en  eft  blanchâ- 
tie  ,  quoique  la  pierre  dou  elle  fort  foit  grisâtre  ,  &  je  regarde  ce  bas  re- 
hei  comme  une  efpéce  de  calus  forme  par  le  fuc  de  la  pierre ,  qui  s’eft  in- 
fenfiblement  extravafe  dans  les  endroits  que  Fon  a  voit  déchirés  en  écrivant , 
de  meme  quil  fe  forme  des  calus  entre  les  fibres  des  os  qui  viennent  d’être 
cafFes.  On  pourroit  encore  comparer  cette  efpéce  de  broderie  qui  eft  toute 
inégale  oc  grainee  ,  aux  chairs  naiffantes  qui  s’élèvent,  comme  tout  le  mon¬ 
de  fçait ,  en  maniéré  de  petits  grains.  Il  fepaffe  quelque  chofe  de  femblable 
dans  lecoice  des  arores  fur  laquelle  on  a  gravé  des  noms  avec  la  pointe  d’un 
coûteau.  Le  Poete  a  eu  raifon  de  dire ,  que  les  caractères  croiffoient  à  mefure 
que  les  arbres  grandifFoient. 

Crefcent  HUe  ,  crefcetis  amores. 

ei*  ^  honneur  de  faire  voir  a  FAfFemblée  avant  mon  départ  une  pierre 
d  Aigle  dans  îaquehe  il  y  avoitde  fèmbîables  foudures.  En  caftant  cette  pier- 
re  pour  en  obferver  la  ftruéture  intérieure  ,  je  m’apperçus  qu’elle  étoit  re- 
yetuë  en  quelques  endroits  de  plufieurs  calus  qui  en  avoient  réuni  les  parties , 
Iefquelles  avoient  été  caffées  dans  le  tems  quelles  croifFoient.  Ce  calus  né- 
toit  que  le  fuc  nourricier  de  la  même  pierre  ,  qui  après  en  avoir  collé  les  pié- 
c.es2  a(°lf  reoav^  de  lépaiflèur  de  demi-ligne  ,  &  s’étoit  durci  en  manière 
de  oudure  La  meme  chofe  efl  arrivée  à  une  de  ces  fortes  de  pierres  qui  vien- 
nent  des  Indes  ,  &  dans  Iefquelles  on  trouve  très-fouvent  des  criftaux  ,  & 
meme  de  petits  diamants.  Celle-ci  ayant  été  fendue  par  accident  en  plufieurs 
morceaux,  ils  fe  font  réunis aufli parmi  calus  naturel. 
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Ces  trois  obfervations  font  voir  manifeftement  qu'il  y  a  des  pierres  qui 
croiffent  dans  les  carrières  ,  qui  fe  nourrififent  par  conféquent  ,  &  que  le 
même  fuc  qui  les  nourrit  fert  à  rejoindre  leurs  parties  lorfqu’elles  font  cafièes  ; 
de  même  quil  arrive  aux  os  des  animaux  ,  ou  aux  branches  des  arbres  que 
ion  prend  foin  d’arrêter  avec  un  bandage.  Cela  étant ,  il  femble  que  l’on 
ne  puifiê  pas  douter  qu’il  n’y  ait  des  pierres  organifées.  Elles  ne  fçauroient 
tirer  leur  fuc  nourricier  de  la  terre.  Ce  fuc  doit  être  filtré  dans  leur  fuperfi- 
cie  ,  que  l’on  peut  regarder  comme  une  efpéce  d’écorce  ,  &  delà  il  doit  être 
porté  dans  toutes  les  autres  parties.  Il  y  a  beaucoup  d’apparence  que  le  fuc 
qui  a  rempli  le  creux  des  cara&éres  que  l’on  a  gravées  dans  le  Labyrinthe  de 
Candie  ,  a  été  porté  fur  la  furface  de  cette  roche  du  fond  de  fes  racines  ;  & 
il  n’y  a  pas  plus  de  difficulté  de  le  concevoir  ,  qu’il  y  en  a  de  comprendre 
comment  la  fève  pafie  des  racines  de  nos  plus  grands  chênes  &  de  nos  fapins 
jufqu’à  l’extrémité  de  leurs  plus  hautes  branches.  Il  faut  avouer  que  le  cœur 
de  ces  arbres  eft  d’une  grande  dureté  ;  ceux  du  Bréfil  que  l’on  appelle  bois  de  pam  223# 
fer ,  le  Guaïac  oc  l’Ebeine  le  font  encore  davantage.  Le  Corail  eft  aufii  dur  ° 

dans  la  mer  qu’il  l’efthors  de  l’eau.  Tout  ce  qu’on  appelle  Champignons  ma¬ 
rins  ,  dont  la  ftruéhire  eft  fi  finguliére  ,  &  qui  croiffent  du  confentement  de 
tout  le  monde ,  eft  véritablement  pierre  ;  &  cette  pierre  çft  fi  femblable  à 
l’ordinaire  ,  qu’on  i’employe  en  Amérique  pour  en  faire  de  la  chaux.  Je  ne 
crois  pas  que  perfonne  puiffe  s’avifer  de  nier  que  les  coquilles  ne  croiffient 
anffi  par  le  fecours  d’un  fuc  nourricier.  Cependant  ce  fuc  nourricier  ,  ainfi 
que  celui  qui  nourrit  tous  les  corps  durs  dont  on  vient  de  parler  ,  eft  aufii  bien 
porté  dans  les  tuyaux  de  ces  fortes  de  corps  ,  quelque  reflèrrés  qu’ils  foienr 
que  dans  ceux  des  plantes  qui  font  beaucoup  moins  dures. 

L’on  ne  fçauroit  donc  douter  que  certaines  pierres  ne  fe  nourriffient  de  mê¬ 
me  que  les  plantes.  Peut-être  quelles  fe  multiplient  aufii  de  même  manière. 

Au  moins  nous  avons  pîufieurs  pierres  dont  011  ne  fçauroit  comprendre  la 
génération  ,  fans  fuppofer  quelles  viennent  d’une  efpéce  de  femence  ,  il  m’eft 
permis  de  me  fervir  de  ce  terme  ;  c’eft-à-dire  ,  d’un  germe  dans  lequel  les 
parties  organiques  de  ces  pierres  font  renfermées  en  petit ,  ainfi  que  celles 
des  plus  grandes  plantes  le  font  dans  les  germes  de  leurs  graines. 

Les  pierres  que  l’on  appelle  corne  d’Ammon ,  la  pierre  Judaïque ,  la  Cra* 
paudine ,  les  yeux  de  Serpens  ,  la  pierre  Aftroite  ,  celles  de  Bologne  &  de 
Florence ,  les  différentes  efpéces  de  Pyrites  ,  les  Champignons  de  mer  ,  les 
Criftaux  de  roche  ,  &  une  infinité  d’autres  pierres  fuppofent  auffï-bien  des 
germes  particuliers  que  les  Champignons  ordinaires  ,  que  les  Truffes  ,  & 
que  pîufieurs  efpéces  de  mouffe  dont  on  n’a  fçû  découvrir  les  femences  juf- 
qu’ici. 

Comment  comprendre  que  îa  corne  d’Ammon  ,  quiconftamment  a  la  fi¬ 
gure  d’une  volute  ,  puiffe  fe  former  fans  un  germe  qui  renferme  en  petit  la 
même  ftru&ure  ?  Qui  eft-ce  qui  l’auroit  moulée  fi  proprement  ?  Où  fe  trou¬ 
vent  ces  moules  ?  Bien  loin  de-là  ,  ces  fortes  de  pierres  fe  rencontrent  dans  pag,  224» 
la  terre  comme-les  autres  cailloux.  Quelque  recherche  que  j’aye  pû  faire  fai¬ 
re  en  Provence ,  en  Poitou  &  en  Normandie ,  où  ces  pierres  font  affez  commu¬ 
nes  ,on  n’a  jamais  trouvé  ni  moules,  ni  rien  d’approchant.  Laftruchire  des  cor¬ 
nes  d’Ammon  métalliques  eft  bien  plus  finguliére  que  celle  des  cornes  d’Aruu 


Voyez  fe  Meni. 
de  M.  de  Reau- 
mur ,  fur  la  for¬ 
mat.  des  Coquilles. 
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ggggg szzœss&xma  mon  pierreufes.  Les  métalliques  font  aufii  fpirales  ;  mais  il  y  en  a  des  elpé- 
Mem.  de  l’Acad.  ces  dont  les  pas  font  formés  par  plufieurs  pièces  articulées  les  unes  contre  les 
R.  des  Sciences  autres  ,  par  des  futures  femblables  à  celles  du  crâne.  On  n’a  qu’à  les  cafler 
de  Paris.  pour  en  être  convaincu. 

Ann.  1702.  Les  pierres  Judaïques  ont  la  figure  d’une  Olive  ,  elles  font  canelées  ende~ 
hors,  6c  relevées  de  petits  grains.  Lorfqu’on  les  cafle  elles  le  fendent  toujours 
obliquement,  6c  reluifent  comme  du  talc,  au  genre  duquel  il  faut  les  rappor¬ 
ter  ,  puifqu’étant  calcinées  elles  deviennent  du  plâtre  ,  comme  cette  efpéce 
de  talc  que  l’on  appelle  Lapis  Selenites.  Les  pierres  Judaïques  ne  fontafiuré- 
ment  pas  moulées ,  il  faut  dont  recourir  aux  germes. 

La  Crapaudine  &  les  pierres  qu’on  appelle  yeux  de  Serpent ,  qui  font  na¬ 
turellement  d’un  poli  admirable  ,  fe  forment  aufii  par  des  germes  particuliers 
attachés  aux  rochers ,  qui  leur  fourniflent  un  fuc  propre  à  les  faire  gonfler. 
Les  différentes  efpéces  de  pierres  d’aigle  qui  ont  ordinairement  la  figure  d’un 
œuf,  6c  qui  dans  leur  cavité  renferment  toujours  un  noyau  femblable  à  la 
petite  baie  que  l’on  met  dans  un  grelot  ;  la  pierre  d’ Aigle ,  dis-je  ,  ne  fçau- 
roir  être  produite  fans  fon  germe.  Il  en  faut  juger  de  même  ,  ce  me  femble , 
de  la  pierre  Belemite  ,  que  l’on  appelle  autrement  Lapis  Lyncis.  C’efl  une 
efpéce  de  petite  quille  ,  dont  les  rayons  partant  du  même  centre  ,  vont  fe 
rendre  à  la  circonférence ,  6c  dont  la  bafe  efl  le  plus  fouvent  creufée  en  ma¬ 
nière  de  cône.  Une  telle  flrufture  fuppofe  des  germes  ou  des  moules.  Ces 
moules  ne  fe  trouvent  point ,  6c  qui  eft-ce  qui  les  cafleroit  pour  en  dégager 
ces  pièces  ?  Si  l’on  voit  quelquefois  de  ces  fortes  de  pierres  dans  les  rochers , 
c’efl:  que  la  roche  en  croiflàntles  a  enveloppées  de  même  qu’il  arrive  à  ce  que 
Pag.  225.  l’on  appelle  Roches  coquilliéres ,  dont  la  génération  peut  être  expliquée  par 
l’exemple  de  ces  pierres  que  l’on  trouve  quelquefois  dans  les  troncs  de  grands 
arbres. 

La  pierre  Aflroïte  que  Gefner  appelle  Lapis  Aflerias  ,  à  caufe  que  fa  figure 
efl  toujours  à  fix  rayons ,  6c  ces  étoiles  pierreufes  qui  font  rayées  en  arrê¬ 
tes  6c  comme  burinées  ,  font  ordinairement  attachées  plufieurs  enfemble  par 
couches  horifontales.  Les  pierres  qu’on  nomme  Entrochi  font  aufii  par  cou¬ 
ches  ;  mais  leur  contour  efl  circulaire  :  il  s’en  trouve  quelques-unes  qui  font 
articulées  enfemble  comme  par  tenons  6c  par  mortaifes. 

Les  efpéces  de  Pyrites  ovales ,  fphériques  ou  cylindriques  dont  les  furfaces 
font  ou  polies  ou  taillées  en  pointes  de  diamant ,  font  pénétrées  par  des  rayons 
qui  vont  fe  rendre  à  une  efpéce  d’axe  ,  lequel  paflant  par  leur  centre  fe  ter¬ 
mine  d’un  pôle  à  l’autre.  Ces  Pyrites ,  dis-je  ,  n’ont  pas  été  certainement  jet- 
tés  dans  un  moule  ,  non-plus  que  la  pierre  de  Bologne  ,  ni  celle  de  Floren¬ 
ce  ,  qui  repréfente  prefque  toujours  les  mêmes  payfages  ou  les  mêmes  rui¬ 
nes  des  Villes.  N’efl-il  pas  bien  vraifemblable  aufii  que  ces  efpéces  d’agates 
que  l’on  appelle  Dendro'ides ,  à  caufe  qu’on  y  voit  des  repréfentations  de  pe¬ 
tits  arbrifleaux ,  ou  des  payfages ,  naifient  d’un  germe  particulier.  Ces  pier¬ 
res  fe  trouvent  dans  la  terre  féparées  les  unes  des  autres. 

Peut-être  que  les  cryflaux  de  roche  fe  produifent  aufii  par  des  germes.  Ces 
cryftaux  font  naturellement  taillés  à  pans ,  6c  cette  figure  ne  varie  point  dans 
4a  même  efpéce  ;  c’eft-à-dire  ,  que  toutes  les  quilles  du  même  bloc  de  cryflal 
font  à  fix  faces ,  à  3  ,  à  4 ,  à  5 ,  à  7  ^  6cc.  Cependant  on  ne  peut  pas  foup- 
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çonner  qu’elles  ayent  été  moulées  ou  formées  par  quelque  coagulation,  Com-  g— _ 

me  les  fels  que  l’on  fait  cryftallifer  en  Chymie  :  car  outre  qu’on  voit  tous  Mi  m  >A  ™ 
ces  morceaux  de  cryftal  fortir  manifeftement  de  la  roche  ,  attachés  en  tous  R.  des  Sciences 
fens  contre  les  parois  des  cavernes  ,  avec  les  pointes  tournées  en  haut ,  en  Paris. 
bas ,  ou  fur  les  côtés  ;  on  ne  fçauroit  avancer  que  le  fuc  qui  produit  ces  for-  Ann.  1702. 
tes  de  pièces  ait  été  jetté  dans  les  cavernes  ,  comme  les  diftblutions  de  nitre ,  7 

par  exemple  ,  que  l’on  fait  évaporer  dans  des  terrines  :  celui  des  cryftaux  a  ✓ 

paffé  au  travers  de  la  roche  ,  &  l’on  ne  fçauroit  croire  qu’il  ait  paffé  tout  22ôa 

d’un  coup  ,  &  qu’il  s’y  foit  figé  peu  à  peu  ,  fur-tout  fi  l’on  fait  attention  qu’il 
y  a  des  morceaux  de  cryftaux  qui  pèlent  plus  de  foixante  livres  ,  ainfi  que 
M.  Hottinger  en  a  obfervé  dans  le  pays  de  Valais.  Ceux  qu’on  apporte  de  Difrert  de  Crv 
Madagafcar  font  très-lourds.  Le  P.  Kirker  affure  qu’on  en  trouve  qui  péfent  (lalL  ' 
plus  de  100.  livres,  &  Pline  rapporte  que  Livia  ,  la  femme  d’Augufte  ,  en 
avoit  fait  porter  au  Capitole  qui  pefoient  cinquante  livres.  Si  cette  grande 
quantité  de  liqueur  fe  répandoit  tout  d’un  coup  hors  des  pores  des  rochers 
il  eft  vifible  qu’elle  s’épancheroit  de  tous  côtés  ,  &  formeroit  une  glace  au 
lieu  des  corps  cylindriques  ,  taillés  régulièrement  à-pans.  11  eft  donc  certain 
que  le  fuc  qui  contribué  à  la  formation  des  cryftaux  tranfpire  peu  à  peu  de 
la  roche  ;  &  cela  étant,  comment  comprendre  qu’il  s’élève  en  quilles  hau¬ 
tes  depuis  un  pouce  jufqua  un  pied  &  davantage  ,  fans  fuppofer  des  germes 
qui  fe  gonflent  peu  à  peu  ,  &  qui  développent  par  le  fuc  nourricier  qu’ils 
reçoivent  de  fa  roche  ,  la  ftru&ure  régulière  qu’ils  renfermoient  peut-être 
fous  la  furface  d’un  point  ?  Il  fembîe  qu’il  y  nit  beaucoup  de  rapport  entre 
la  génération  des  quilles  de  cryftaux  &  celle  des  dents  ;  peut-être  que  cha¬ 
que  germe  en  fe  gonflant ,  forme  comme  une  efpéce  de  caiffe  hexagone 
dont  l’intérieur  ne  fe  durcit  que  peu  à  peu.  On  pourroit  croire  qu’on  ftippofe 
dans  ces  pierres  une  ftrutture  imaginaire  ,  fi  l’on  n’étoit  perftiadéque  les  dia- 
mans  mêmes  fe  taillent  plus  facilement  dans  un  fens  que  dans  un  autre  ;  que 
les  marbres  ont  leurs  veines  ,  &  que  le  cryftal  de  roche  a  les  pores  affez  ou¬ 
verts  pour  recevoir  les  couleurs  qu’on  veut  lui  donner.  Boot  ,  après  avoir 
fait  bien  des  recherches  fur  la  figure  affe&ée  des  cryftaux  ,  conclud  quelle 
eftaufli  naturelle  à  ces  pierres ,  que  celle  des  feuilles  &  des  fleurs  des  plan¬ 
tes.  Il  rapporte  l’un  &  l’autre  à  un  efprit  Archite&e  &  à  une  faculté  forma¬ 
trice.  Ne  yaut-il  pas  mieux  fuppofer  des  efpéces  d’œufs,  puifque  tout  le  mon¬ 
de  convient  que  les  femences  des  plantes  font  aufli-bien  des  œufs  ,  que  les  pag0  227* 
parties  des  oifèaux  ou  des  poiffons  ,  à  qui  de  tout  tems  on  a  donné  ce  nom  ? 

Et  qu’eft-ce  qu’un  œuf ,  fl  ce  n’eft  Boileau  ,  le  poifton  ,  la  plante  ,  &  peut- 
être  la  pierre  en  miniature  ?  Ainfi  l’on  peut  fuppofer  que  les  cryftaux  végè¬ 
tent  tout  comme  plufieurs  autres  pierres  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’ils  commencent 
par  un  germe ,  &  que  le  même  fuc  qui  leur  eft  communiqué  par  la  roche  d’où 
ils  fortent ,  les  fait  éclorre  &  les  fait  croître  autant  que  leur  tiflùre  folide  fe 
peut  étendre.  Que  peut-on  penfer  de  ceux  que  l’on  trouve  auprès  d’Alençon 
de  Medoc  ?  Ceux  d’Alençon  font  exagônes  &  pyramidaux  par  les  deux 
bouts  ;  ils  ont  un  œil  qui  approche  du  diamant ,  &  fe  trouvent  dans  des  fon¬ 
taines.  Ceux  de  Medoc  font  plus  fombres  ;  ils  font  à  peu  près  ovales  ,  &  fe 
trouvent  dans  la  terre.  Les  uns  &  les  autres  ne  fupp'ofent-ils  pas  de  vérita^ 

•blés  germes  ,  ainfi  que  ceux  qui  naturellement  font  taiHés  en  lentille ,  ou  qui 
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dans  leur  forme  lenticulaire  ont  une  furface  en  dos  d’âne  ? 

Il  ne  faut  pas  conclurre  que  lescryflaux  de  roche  fe  forment  auffi  gros 
que  nous  les  voyons  ,  de  ce  qu’il  s’en  trouve  quelques-uns  qui  renferment  des 
brins  de  foin  ,  des  foyes  de  cochon  &  femblahles  matières.  Car  outre  qu’il 
fe  font  trouvés  dans  les  germes  ,  il  efl  fort  poffible  auffi  que  ces  germes  ve¬ 
nant  à  éclorre  fe  foient  attachés  contre  ces  fortes  de  corps ,  &  les  ayent  en¬ 
veloppés  peu-à-peu  à  mefure  qu’ils  fe  font  dilatés. 

Les  congélations  commencentpar  une  caille  ronde  qui  s’allonge  en  tuyau  , 
lefquelles  lont  fufpenduës  du  haut  en  bas  ,  &  cette  caifle  fe  gonfle  par  au¬ 
biers  comme  le  tuyau  des  jeunes  arbres.  Quand  les  congélations  commen¬ 
cent  de  bas  en  haut  ,  leurs  aubiers  croiflent  auffi  ;  mais  le  tuyau  fe  remplit 
à  caufe  de  la  fituation.  Ainfi  les  congélations  commencent  par  un  germe  ,  & 
peut-être  que  la  plupart  des  germes  en  fe  gonflant  relient  creux. 

Tout  ce  qu’on  appelle  Fluorés  lapidum ,  peut  être  ,  ce  me  femble  ,  rapporté 
à  la  même  caufe  ,  fur-tout  celles  qui  fe  forment  dans  ces  cailloux  ovales  ou 
arrondis  que  l’on  trouve  en  Levant ,  détachés  les  uns  des  autres  :  leur  fur- 
face  elf  polie  ,  auffi  dure  fouvent  que  la  pierre  à  fufil  ;  mais  le  dedans  elf 
creux,  revêtu  de  couches  de  cryllaux;  ou  de  matières  dont  la  figure  &  les 
couleurs  font  d’une  beauté  tout-à-fait  extraordinaire.  N’efl-il  pas  proba¬ 
ble  que  leurs  germes  fe  font  gonflés  peu-à-peu  ,  &  que  leurs  parties  fe 
font  développées  les  unes  des  autres  par  le  fecours  du  fuc  que  la  terre  leur  a 
fourni  ? 

Cette  effroyable  quantité  de  cailloux  ordinaires  dont  la  Cran  d’Arles  efl 
couverte  ,  fuppofe  le  même  principe.  Cette  campagne  qui  a  près  de  fept 
lieuës  de  circuit  eft  fi  remplie  de  cailloux  prefque  ronds  ,  qu’on  ne  ceffe  d’en 
trouver ,  quelque  part  où  l’on  creufe.  L’illuflre  Monfieur  de  Peirefc  qui  a  le 
premier  ,  ce  me  femble ,  propofé  la  génération  des  pierres  par  le  moyen  des 
femences  ,  quoiqu’il  ait  pris  ce  terme  dans  un  fens  bien  différent  du  nôtre  ; 
Monfieur  de  Peirefc  ,  dis-je  ,  a  crû  trouver  dans  cette  grande  plaine  d’Arles 
une  preuve  convaincante  de  fon  fentiment.  En  effet ,  comment  comprendre 
que  tous  ces  cailloux  fe  foient  formés  ?  On  ne  fçauroit  dire  qu’ils  foient  auffi 
anciens  que  le  monde  ,  à  moins  que  de  foutenir  que  toutes  les  pierres  qui 
font  fur  la  terre  ayent  été  produites  toutes  à  la  fois.  Cependant  les  obferva- 
tions  fur  la  végétation  des  pierres  dont  on  vient  de  parler ,  femblent  prouver 
qu’il  s’en  produit  tous  les  jours  de  nouvelles  ;  &  le  même  Monfieur  de  Pei¬ 
refc  étant  encore  fort  jeune  ,  fît  une  remarque  fort  confidérable  là-deffus.  Se 
baignant  un  jour  dans  le  Rhône  d’Avignon ,  il  s’apperçut  que  le  fond  de  cette 
rivière  étoit  .devenu  tout  raboteux  &  couvert  de  petits  cailloux  mollaffes  , 
femblables  à  des  œufs  durcis  que  l’on  a.  tirés  de  leurs  coques.  Mais  il  fut  bien 
plus  furpris  lorfqu’il  trouva  quelques  jours  après  ,  que  non-feulement  ceux 
qu’il  avoit  portés  chez  lui ,  mais  que  ceux  qui  étoient  reliés  dans  le  Rhône 
étoient  devenus  auffi  durs  &  auffi  folides  que  les  autres  cailloux  qui  étoient 
fur  ces  bords.  Il  crut  que  ces  mêmes  germes  avoient  été  excités  par  un  trem¬ 
blement  de  terre  qui  s’étoit  fait  fentir  quelques  jours  auparavant  ,  &  qui  les 
avoit  fait  fortir  des  entrailles  de  la  terre. 

On  peut  ajouter  à  ces  obfervations  une  remarque  que  nous  fîmes  dans  une 
f(le  de  l’Archipel ,  que  Ion  appelle  fille  d’Antiparos  ,  à  caufe  qu’elle  edvis- 
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à- vis  de  la  fameufe  Ide  de  Paros.  Du  bas  d’une  des  plus  belles  grottes  du  mon¬ 
de  ,  qui  ed  toute  revêtue  de  congélations  admirables  ,  s’élèvent  fur  une  ef- 
péce  de  crête  des  pilliers  de  marbre  cylindriques  ,  dont  le  plus  haut  a  plus 
de  fix  pieds  fur  un  pied  de  diamètre  :  il  ed  arrondi  à  fa  pointe  ,  &  prelque 
d’égale  épaiffeur.  On  en  voit  quelques  petites  qui  font  comme  des  cornes 
naiffantes  ,  &  affez  près  delà  il  en  relie  la  moitié  d’un  qui  a  été  calfé  en  tra¬ 
vers  ,  &  qui  repréfente  affez  bien  le  tronc  d’un  arbre  coupé.  Le  milieu  qui 
ed  large  d’un  empan  ,  ell  d’un  marbre  brun  tirant  fur  le  gris  de  fer  ,  &  c’eff 
comme  le  corps  ligneux  de  l’arbre.  Cette  matière  ed  entourée  de  l’aubier  & 
de  l’écorce  ,  &  même  de  vieux  aubiers  de  différente  couleur  ,  qui  fe  didin- 
guent  par  lix  cercles  concentriques  épais  d’environ  deux  ou  trois  lignes  , 
dont  les  fibres  vont  du  centre  à  la  circonférence.  Il  femble  que  ces  troncs  de 
marbre  ayent  végété  ,  &  peut-être  qu’ils  végètent  encore  aujourd’hui;  car 
outre  qu'il  ne  tombe  pas  des  gouttes  d’eau  dans  ce  lieu,  il  n’ed  pas  concevable 
que  ces  gouttes  tombant  de  25  ou  30  brades  de  haut,  ayent  pu  former  des 
pièces  cylindriques  dont  la  régularité  n’ed  point  interrompit ,  &  qui  fe  font 
terminées  en  calotte.  Au  fond  de  cette  grotte  fur  la  gauche  il  y  a  une  pyrami¬ 
de  bien  plus  furprenante  ,  elle  ed  haute  de  24  pieds  ,  ifolée  ,  femblable  en 
quelque  manière  à  une  thiare ,  relevée  de  plufieurs  chapiteaux  caneîés  dans 
leur  longueur ,  &  foutenus  fur  leurs  pieds.  Cette  pyramide  dont  la  bafe  ed 
large  de  12  ou  15  pieds  ,  ed  toute  chargée  d’ornemens  dont  les  bouts  font 
plus  gros  que  les  pieds  ,  &  l’on  s’apperçoit  que  leurs  branches  ,  de  même  que 
celles  des  choux-fleurs ,  pouffent  de  bas  en  haut ,  &  fe  terminent  par  de  gros 
bouquets.  Il  n’ed  paspoflible  que  cela  fe  fade  par  îa  chûte  des  gouttes  d’eau, 
car  lés  dernières  couvriroient  l’ouvrage  des  premières. 

Ce  que  l’on  vient  de  dire  touchant  la  génération  des  pierres  peut  s'éten¬ 
dre  fur  les  métaux.  Il  ed  affez  vrai-femblable  que  ces  fortes  de  corps  fe  mul¬ 
tiplient  auflï  par  des  germes  particuliers.  Vous  ne  trouverez  peut-être  pas, 
Meflieurs  ,  cette  conjecture  trop  hardie  ,  fi  vous  voulez  jetter  les  yeux  fur 
cette  végétation  naturelle  d’or  très-pur ,  qui  a  pouffé  en  manière  de  feuillages 
au  travers  d’une  pierre  fort  dure  &  comme  crydallifée.  Voici  de  l’argent  qui 
fortant  de  lui-même  au  travers  d’une  pièce  de  crydal ,  s’ed  divifé  en  plufieurs 
filets  ,  qui  fe  font  raccrochés  contre  d’autres  pièces  de  la  même  crydallifa- 
tion.  On  ne  fçauroit  foupçonner  que  cet  argent  ait  paffé  au  travers  d’une  fi¬ 
lière.  Voici  une  pièce  qui  me  paraît  plus  furprenante  ,  ce  font  de  petits  ger¬ 
mes  d’argent  qui  ont  été  enveloppés  dans  une  pièce  de  marbre.  Ces  germes 
font  figurés  en  lames  plates ,  épaiffes  feulement  d’un  tiers  de  ligne  ,  mais 
rayées  en  arrêtes  de  poiffon.  Ce  petit  morceau  de  cuivre  s’ed  raméfié  dans 
la  terre  ,  tel  que  vous  le  voyez.  Il  n’ed  guère  podible  d’expliquer  toutes 
ces  productions  par  des  veines  de  métaux  qui  coulent  dans  les  entrailles  de 
la  terre.  On  a  beau  dire  que  ces  feuillages  n’ont  pas  une  figure  déterminée, 
que  ce  ne  font  que  des  végétations  imparfaites.  Quelque  nom  qu’on  leur  don¬ 
ne  ,  il  s’agit  d’expliquer  leur  génération.  Suppofé  qu’il  y  ait  des  métaux  flui¬ 
des  dans  la  terre  ,  ils  ne  fçauroient  paffer  au  travers  des  pores  des  roches  cry~ 
dallifées  ,  &  fe  relever  en  feuillages. 

L’arbre  de  Diane  dans  toutes  fes  efpéces  ,  ni  les  rainffeaux  de  glace  que 
l’on  remarque  fur  les  vitres  dans  les  gelées  qui  fur  viennent  brufquement  après 
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un  brouillard  ,  ne  fçauroient  favoriferrexplicationde  ces  Phénomènes.  Tout 
Mem.  de  L’AcAD.le  monde  fçait  quil  eh  de  la  matière  des  brouillards  comme  de  celle  des  eaux 
R.  des  Sciences  diflillées.  Si  l’on  applique  fur  la  chape  d’un  alembic  de  verre  des  linges  mouil- 
de  Paris.  lés  dans  l’eau  froide ,  les  parties  fpiritueufes  des  matières  que  l’on  diflille  ayant 
Ann.  1702.  plus  de  mouvement  que  les  autres  ,  fe  réfléchirent  &  s’échappent  en  diffé- 
pag.  231.  rens  fens  au  travers  de  celle-ci ,  &  forment  des  rainfleaux  affez-bien  figurés  : 

mais  quelle  application  peut-on  faire  de  ces  obfervations  aux  cryflaux  de  ro¬ 
che  ,  par  exemple  ,  qui  tapiflent  le  haut  d’une  caverne  tout  comme  les  cô¬ 
tés  ,  &  qui  font  toujours  taillés  d’une  certaine  manière  ?  Ces  obfervations 
prouvent  que  tout  ce  qui  efl:  naturellement  figuré  dans  le  monde  ne  fuppofe 
pas  des  femences  particulières ,  &  ce  n’eft  pas  aufli  ce  que  nous  prétendons  ; 
mais  je  crois  qu’elles  ne  fervent  de  rien  pour  expliquer  les  faits  dont  il  s’agit. 
Comment  fe  fervir  de  l’exemple  des  rainfleaux  des  vitres  pour  expliquer  les 
végétations  métalliques  ?  Dira-t’on  qu’elles  fe  forment  par  des  vapeurs  qui 
s’élèvent  dans  les  cavernes  ?  Les  vapeurs  feroient  un  enduit  ou  une  cou¬ 
che  métallique  au  lieu  de  feuilles  d’or  où  d’argent  qui  ont  des  pouces  entiers 
de  faillie  ,  &  dont  les  racines  pénétrent  la  roche.  Pour  ce  qui  efl;  de  l’arbre 
de  Diane  ,  tous  les  Phyficiens  conviennent  que  ce  font  ou  des  cryftallifa- 
tions  de  parties  de  nitre  aufquelles  s’attachent  des  parties  métalliques  qui 
fe  précipitent  à  caùfe  de  la  foiblefle  de  leur  diflolvant  ,  ou  des  effets  du 
mercure  qui ,  par  la  chaleur  qui  l’agite  ,  entraîne  les  parties  des  métaux 
avec  qui  il  étoit  amalgamé.  11  s’agit  ici  de  toute  autre  chofe  :  Les  feuillages 
que  je  vous  préfente  font  très-folides  ;  c’efl:  de  l’or  pur  qui  fort  d’une  roche 
très-dure  ,  &  où  l’on  ne  peut  rien  foupçonner  de  ce  qui  fe  pafle  dans  l’arbre 
de  Diane. 

Parmi  les  germes  des  pierres  &  des,  métaux ,  il  y  en  a  qui  ne  s’amolliflent 
pas  feulement  par  le  fuc  de  la  terre  ,  mais  qui  deviennent  tout-à-fait  liquides. 
S’ils  pénétrent  les  pores  de  certains  corps  ,  ils  y  durciflent  &  fe  pétrifient , 
comme  il  efl:  arrivé  à  ce  morceau  de  fougère  que  j’ai  l’honneur  de  vous  pré- 
fenter  ,  &  à  ces  écrevifles  qui  ne  font  devenus  pierres  que  par  cet  accident. 
Si  les  germes  pierreux  fe  logent  dans  le  creux  de  certains  corps  ,  ils  s’y  dur¬ 
ciflent  &  en  retiennent  le  relief  ;  ainfi  tout  ce  que  l’on  nomme  peclinites  , 
conchites  ,  mytulites  ,  ojlracites  ,  nanti  Lite  s ,  échinites  ,  ne  font  que  des  vérita¬ 
bles  pierres  dont  les  germes  liquides  font  entrés  dans  les  creux  des  coquilles , 
pag.  232.  que  l°n  appell  epeHen  ,  conclut  ,  mytulus  ,  ojlrea  ,  nanti  Lus  ,  echinus ,  &  dont 
ils  ont  pris  le  relief.  Voilà  des  cochiites  où  l’on  voit  encore  une  partie  du  li¬ 
maçon  ,  &  l’on  en  trouve  une  infinité  autour  de  Paris  où  il  femble  que  la 
coquille  fe  foit  infenfiblement  réduite  en  pouflîére.  Lorfque  les  germes  de 
différentes  pierres  fe  mêlent  enfemble  *  ils  gardent  toujours  leur-  caraélére. 
Le  germe  du  cryflal  produit  du  cryftal  ,  &  ce  qui  étoit  defliné  à  faire  de  la 
pierre  ,  produit  de  la  pierre  ,  ainfi  qu’on  le  voit  dans  cette  corne  d’Ammon  , 
&  dans  ce  conchites ,  dont  les  creux  font  tous  cryfiallifés. 

Si  au  contraire  ces  germes  liquides  fe  répandent  fur  des  cailloux  ,  fur  des 
coquilles  ou  fur  du  fable  ,  ils  enveloppent  à  la  fin  tous  ces  corps ,  &  fe  figeant 
entr’eux  ,  ils  forment  une  efpéce  de  mafiic  ,  qui  ne  laifle  pas  que  de  croître 
quoiqu’il  foit  dur ,  ainfi  que  les  autres  pierres  vives.  Il  y  a  apparence  que  ces 
ïoehes  qui  ne  font  qu’un  amas  de  cailloux  maftiqués ,  ont  été  formées  par 
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pïufieùrs  de  ces  germes  liquides ,  ainfi  que  les  carrières  qui  l'ont  pleines  de 

coquillages  ;  ou  bien  on  peut  croire  que  les  roches  en  croiffant  ont  envelop-  Mm.  de  l’Acad, 
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Les  germes  des  véritables  pierres  fe  trouvent  renfermés  aufli  dans  le  frai  DE  I>ARIS- 
de  certaines  coquilles  ,  de  même  que  cette  matière  dure  &  folide  qui  eft  de-  Ann.  1702. 
ftinée  pour  faire  les  logemens  de  ces  poilfons.  Tous  les  poiffons  enfermés  dans 
des  coquilles  frayent  ou  ils  font  des  œufs  ;  mais  il  y  en  a  peu  de  ce  dernier  gen¬ 
re  ,  &  je  n’enconnois  que  1  q  Buccinum  ,  qu’on  appelle  Oviparum.  Quoiqu’il  en 
foit ,  les  germes  des  uns  ôc  des  autres  renferment  aulîi-bien  la  matière  de  leur 
coque,  quelque  épaiffe&  dure  quelle  devienne  dans  la  fuite ,  que  le  germe  de 
la  femence  d’un  Eléphant  renferme  ces  offemens  fi  durs  &  fi  lourds.  Il  y  a 
une  efpéce  de  coquille  appellée  pholas,  qui  ne  fe  trouve  jamais  que  dans  des 
creux  de  cailloux  ,  &  ces  creux  font  faits  de  la  grandeur  qu’il  le  faut  pour 
les  recevoir.  Cependant  il  n’eft  pas  concevable  que  ces  poilfons  foient  venus 
de  dehors  fe  creufer  leur  niche.  Il  y  a  bien  plus  d’apparence  que  les  pierres 
dans  lefquelles  ils  font  renfermés  ont  été  mollaffes  dans  un  certain  tems  tk.  Pag*  233* 
que  cette  efpéce  de  gelée  par  où  ils  ont  commencé  fe  foit  trouvée  dans  le 
frai ,  de  même  que  la  matière  qui  devient  enfuite  la  coque  de  l’œuf  fe  trouve 
véritablement  dans  le  germe  ;  &  certainement  la  coque  des  œufs  d’ Autruche 
eft  incomparablement  plus  dure  que  les  rochers  dont  nous  parlons. 

Après  toutes  les  obfervations  dont  on  vient  de  parler ,  il  me  femble  qu  on 
peut  fuppofer  que  le  germe  des  pierres  &  des  métaux  eft  une  efpéce  de  pou¬ 
dre  qui  peut-être  fe  détache  des  pierres  &  des  métaux  dans  le  tems  qu’ils  font 
encore  en  vie  ,  c’eft-à-dire  qu’ils  croiffent ,  comme  nous  avons  fait  voir  qu  il 
y  en  avoir  qui  croiffoient  véritablement.  On  peut  comparer  cette  poufïiere 
que  nous  appelions  les  germes  des  pierres  ,  aux  femences  de  plufieurs  plan¬ 
tes.  Les  femences  des  Fougères  ,  des  Capillaires  ,  des  Moufles ,  des  Truffes 
&  de  plantes  femblables  nefe  peuvent  découvrir  qu’avec  le  microfcope.  Ce¬ 
pendant  ces  femences  produifent  aufli-bien  que  celles  qui  font  tres-fenfibles. 

Peut-être  que  les  cailloux  font  parmi  les  pierres ,  ce  que  les  Truffes  font  par¬ 
mi  les  plantes.  Cette  penfée  n’eft  pas  tout-à-fait  nouvelle.  Pline  affine  que 
Mutianus  &  Théophrafte  ont  cru  que  les  pierres  produifoient  d  autres  pierres; 

&  Saint  Grégoire  de  Nazianze  affûre  qu’il  y  a  eu  des  Auteurs  qui  ont  penfe  Greg.  Aaçîanç, 
que  les  pierres  faifoient  l’amour.  ,  Po'éma  de  Virgin. 

Combien  voit-on  des  œufs  de  poiffons  qui  font  aufli  menus  que  des  grains 
de  fable?  Les  Phyflciens  pourtant  font  perfuadés  que  les  poiffons  entiers  font 
renfermés  en  miniature  dans  les  germes  de  ces  grains  de  fable  ,  &  que  toutes 
les  parties  qui  font  deftinées  dans  un  efpace  qui  échappé  a  notre  imagination , 
ne  font  que  fe  développer  &  fe  rendre  fenftbles  par  un  fuc  qui  les  dilate.  II 
ne  s’agit  donc  ici  que  du  plus  ou  du  moins.  Qui  eft  -  ce  qui^  peut  douter 
que  l’Auteur  de  la  Nature  ,  quia  renferme  dans  le  germe  dun  œuf  dun 
quart  de  ligne  de  volume  le  poifl'on  Narwal  ,  que  1  on  appelle  Licorne  de 
mer  ,  &  qui  a  plus  de  20  pieds  de  long  ,  n  ait  pû  renfermer  un  banc  de  piei- 
re  dans  un  germe  de  la  grofleur  d’un  grain  de  fable  ?  Rien  ne  manifefte  plus 
la  grandeur  du  Seigneur  que  cette  fimplicité  &  cette  uniformité  qui  fe 
trouvent  dans  les  productions  de  tous  les  corps.  Quoi  de  plus  admirable  que 
de  voir  fortir  d’un  fi  petit  volume  ,  hommes  ,  poiftons  ,  oifeaux  ,  quadiupe- 
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des ,  reptiles  ,  plantes ,  pierres ,  métaux  ?  Puifqu’il  y  a  des  pierres  qui  croiff 
Mem.  de  l’Acad.  fent  inconteftabîement  par  un  principe  intérieur  ,  qui  ne  dépend  que  d’une 
de  Pari^CIENCES  organ^at^on  particulière  ,  qui  reçoit  &  qui  diffribuë  le  fuc  que  la  terre  ,  qui 
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efr  la  mere  commune  de  toutes  les  créatures ,  leur  fournit  ;  pourquoi  n’ad- 
mettra-f  on  pas  ce  même  principe  dans  les  autres  fofliles  ?  Il  ne  faut  pas  s’ima¬ 
giner  que  les  plus  grandes  montagnes  du  monde  foient  d’une  feule  pièce.  Ces 
effroyables  maffes  de  rochers  font  compofées  d’une  infinité  de  blocs  féparés 
le  plus  fouvent  en  d’autres  pièces  ,  qui  ont  été  produites  par  autant  de  ger¬ 
mes  particuliers  ,  ou  peut-être  par  plulieurs  germes  qui  fe  font  confondus  les 
uns  avec  les  autres  en  fe  dilatant.  Les  bancs  de  pierre  font  ordinairement  ho- 
rifontaux  ,  &  ceux  qui  font  verticaux  ou  obliques  ne  font  peut-être  devenus 
tels  que  par  quelque  renverfement  particulier.  Il  y  a  apparence  que  c’eff  la 
prefîîon  de  Tatmofphére  ,  qui  ,  comprimant  également  la  furface  de  la  ter¬ 
re  ,  fait  que  les  germes  qui  croiffent  s’applatiffent  toujours  horifontalement. 


HISTOIRE 

D'un  Fœtus  humain  tiré,  du  ventre  de  fa  mere  par  le  fondement . 

Par  M.  L  1  T  T  R  e. 

ff01-  À  U  mois  de  Mars  de  Tannée  17Ô2.  M.  Cafîini  donna  avis  à  cette  Compa- 
y.  ovem  re.  .TXgnie  cju’une  femme  ,  fans  avoir  eu  aucun  figne  apparent  de  groffeffe  , 
avo  t  vuide  par  lefiége  plufieurs  os  ,  qui  fembloient  être  les  os  d’un  fœtus.  La 
1S*  235*  chofe  parut  fort  extraordinaire  ,  d’autant  plus  que  quelques-uns  fe  fotivin- 
rent  quon  avoit  autrefois  propofé  des  faits  allez  femblables  ,  qui  s’éroient 
trouvés  faux  par  la  recherche  qu’on  en  avoit  faite. 

^  Plufieurs  de  la  Compagnie  s’offrirent  d’aller  voir  la  perfonne.  Meilleurs 
Caflini  pere  &  fils  m’y  invitèrent.  J’acceptai  l’offre  ,  bien  aife  d’avoir  occa- 
hon  d  examiner  un  fait  fi  fingulier.  Je  trouvai  au  lit  une  femme  de  32  ans  5 
autrefois  fort  graffe  ,  alors  horriblement  décharnée  &  très-foible. 

J  appris  qu’il  y  avoit  douze  ans  quelle  étoit  mariée  ;  que  pendant  les  fix 
premières  années  de  fon  mariage  elle  avoit  eu  trois  enfans  ;  que  dans  les  trois 
années  fuivantes  elle  avoit  fait  quatre  faillies  couches  ;  que  vers  le  1 5  du 
moisd  Août  de  l’année  dernière  ,  elle  avoit  fenti  une  douleur  aiguë  à  la  han¬ 
che  droite  ;  que  cette  douleur  ,  qui  étoit  diminuée  quelque-tems  après  avoit 
entièrement  ceffé  au  bout  de  cinq  femaines. 

Qu  au  commencement  du  mois  de  Novembre  de  la  même  année  ,  la  ma- 
lade  avoit  fenti  fous  le  foye  une  autre  douleur  ,  accompagnée  d’un  grand 
étouffement,  &  qu’en  appuyant  fur  la  région  douloureufe ,  on  y  avoit  remar¬ 
qué  une  tumeur  ronde  &  grofle  comme  les  deux  poings  ,  qui  ne  paroiffoit  pas 
au-dehors,  &  qu’on  fentoit  au  toucher  ;qu’environ  deux  mois  après,  ce  quifai- 
loit  cette  tumeur  étoit  tombé  dans  le  côté  droit  du  bafîin  de  l’hypogaffre,&  que 
la  douleur  &  1  étouffement  avoient  ceffé  fur  le  champ  ;  que  huit  jours  en- 
luite  la  douleur  de  la  hanche  étoit  revenuë  &  avec  plus  de  violence  que  la 
jnemiere  fois  ,  &  quelle  avoit  été  fliivie  d’hémorrhoïdes  intérieures  êc  ex- 
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térieures  ,  de  difficulté  d’uriner  &  d’aller  à  la  felle ,  d’ardeur  d’urine  Sc  d’im- 
puiffance  de  marcher  ,  principalement  du  côté  droit.  Mem.  de  l’Acad 

Que  vers  la  fin  du  mois  de  Décembre  dernier  il  lui  prit  une  fièvre  qui  a  DES  Science* 
duré  quatre  mois  fans  relâche  ,  avec  plufieurs  redoublemens  par  jour  ,  la  plu-  DE  Paius‘ 
part  précédés  defriffons  :  Elle  étoit  encore  accompagnée  d’une  grande  a  ver-  Ann.  1702. 
fion  pour  toutes  fortes  d’alimens,  de  défaillances  ,  de  hocquets  ,  de  vomif-  pag.  236» 
femens  de  fang  ,  de  cours  de  ventre  purulent  &  fanglant ,  qui  entraînoit  avec 
le  pus  &  le  fang  des  os  ,  des  chairs  pourries ,  des  cheveux  ,  &c.  tout  cela 
fuivi  d’épreintes  ,  de  coliques  cruelles  ,  de  toux  ,  crachement  de  fang ,  in- 
fomnies  continuelles ,  délires ,  mouvemens  convulfifs  ,  douleurs  insupporta¬ 
bles  dans  toutes  les  parties  du  corps  jufqiies  dans  la  mobile  des  os ,  &  la  ra¬ 
cine  des  cheveux  &  des  ongles  ;  d’une  foibleffe  extrême  ,  &  toute  la  peau , 
hormis  au  vifage ,  étoit  noire  comme  de  la  fuie ,  à  caufe  d’une  croûte  qui 
étoit  épaifîê  de  plus  d’une  ligne  ,  &  fi  adhérante  ,  qu’elle  fembloit  en  faire 
partie. 

J’appris  enfin  que  cette  femme  avoit  commencé  à  vuider  des  os  les  pre¬ 
miers  jours  de  Mars  dernier  ,  après  avoir  fait  de  grands  efforts  pour  aller 
à  la  felle.  Le  premier  qui  parut  fut  l’os  d’un  bras  de  Fœtus  ,  dépouillé  de 
Les  chairs  &  féparé  de  fes  épiphyfes  ,  qu’on  lui  tira  avec  beaucoup  de  peine 
du  gros  boyau  où  il  s’étoit  engagé.  Cet  os  fut  fuivi  durant  quatre  jours  de 
quelques-autres  ,  mais  beaucoup  plus  petits ,  &  de  matières  épaiffes  pu¬ 
rulentes  ,  &  d’une  odeur  cadavereufe.  Voilà  tout  ce  qui  me  fut  dit  d’abord. 

Avant  que  d’examiner  la  maladie  ,  je  demandai  à  voir  les  os  qu’elle  avoit 
rendus  par  le  fondement.  Je  reconnus  d’abord  qu’ils  étoient  de  véritables  os 
d’im  Fœtus  ,  &  d’un  Fœtus  d’environ  fix  mois.  Je  lui  demandai  enfuite  de 
combien  elle  croyoit  être  groffe  ?  Elle  me  répondit  ,  qu’elle  n’en  fçavoit 
rien  ,  quelle  n’ avoit  pas  même  eu  aucun  foupçon  de  l’être  ;  parce  que  fes 
régies  ne  lui  avcient  pas  manqué  depuis  fa  dernière  fauffe  couche  ;  que  fort 
ventre  navoit  point  grofîî  fenfiblement ,  &  quelle  n’y  avoit  point  fenti  re¬ 
muer  d’enfant  comme  dans  fes  autres  groffeffes  ;  que  fon  fein  n’étoit  pas  plus 
gros  que  quand  elle  n’étoit  point  enceinte  ,  &  qu’il  11’y  avoit  pomt  paru  de 
lait  ;  enfin  qu’elle  ne  fe  fouvenoit  pas  d’avoir  eu  aucune  des  incommodités 
qu’elle  avoit  eues  dans  fes  groffeffes. 

Cependant  quelque-tems  après  onia  fît  fouvenir  que  le  mois  de  Mai  1701, 
elle  avoit  eu  une  forte  envie  de  manger  d’un  maquereau ,  quelle  n’avoit  pû 
fatisfaire  à  caufe  de  la  cherté.  On  la  fît  encore  fouvenir  que  dans  le  même- 
tems  elle  avoit  été  dégoûtée  des  alimens  ordinaires  contre  fa  coûtume  ,  & 
quelle  avoir  eu  des  maux  de  cœur.  Or  de  fortes  envies  ,  des  dégoûts ,  des 
maux  de  cœur  étant  des  lignes  de  groffeffe  ,  on  peut  dire  que  cette  femme 
étoit  devenue  groffe  en  oe  tems-là  ,  d’autant  plus  que  la  grandeur  des  os  du 
Fœtus  nous  marque  la  même  cliofe. 

J’examinai  le  lendemain  la  matrice  &  le  gros  boyau  de  la  malade.  Ce  qui 
appartenoit  à  la  matrice  étoit  dans  fon  état  naturel ,  auffi  n’en  étoit-il  rien  forti 
durant  le  cours  de  la  groffeffe  ,  que  dans  le  tems  réglé  pour  les  femmes  fai¬ 
nes  qui  ne  font  pas  groffes.  Le  fondement  étoit  bordé  en-dehors  d’hémorrhoï- 
des  noires  &  ulcères  ,  &  fon  trou  étoit  fi  ferré  par  les  hémorrhoides  &  par 
«ne  dureté  confidérable  qui  en  occupoit  toute  la  circonférence  de  la  largeui: 


pag.  237. 


8i4  Collection 

de  8  lignes ,  que  je  n’ai  jamais  pu  introduire  deux  doigts  à  la  fois  dans  Es 
Mem.  de  l’Acad.  cavité  du  redum  de  cette  femme ,  fans  faire  un  grand  effort ,  &  fans  la  faire* 
R.  des  Sciences  tomber  en  foibleffe. 

de  Paris.  Cet  inteflin  par  dedans  étoit  ulcéré  en  plufieurs  endroits  ,  plein  d’hémor- 

Ann.  1702.  roïdes,  &  percé  d’un  trou  qui  étoit  large  d’environ  un  pouce  &  demi ,  au¬ 
tant  qu’il  me  fut  permis  d’en  juger  par  le  doigt ,  parles  inftrumens  &:  par  ce 
qui  en  fortoit.  Ce  trou  étoit  fitué  à  fa  partie  pofférieure  du  côté  droit  deux 
pouces  &  demi  au-defïiis  du  fondement ,  &  où  à  peine  le  bout  de  mon  doigt 
indice  pouvoit  atteindre.  Alors  il  n’y  eut  plus  lieu  de  douter  du  chemin  que 
les  os  &  les  autres  matières  étrangères  ,  rendus  par  le  fiége  de  la  malade  , 
avoient  tenu  pour  fortir  hors  de  fon  corps  par  cette  voye. 

Examinant  avec  le  doigt  la  playe  ou  le  trou  du  gros  boyau,  je  fentis  la 
tête  d’un  Fœtus  qui  étoit  fi  fortement  appliquée  contre  la  playe  de  ce  boyau 
que  je  ne  pûs  jamais  la  ranger  ni  la  repouffer  ;  &  le  vifage  que  ce  Fœtus 
préfentoit ,  bouchoit  fi  exactement  cette  playe  ,  que  la  malade  depuis  trois 
jours  ne  rendoitpar  le  fiége  aucune  des  matières  extraordinaires  quelle  ren- 
doit  auparavant  par  cet  endroit. 

Voilà  tout  ce  que  j’obfervai  dans  la  matrice  &  dans  le  gros  boyau  de  cette 
pag.  femme  ,  &  que  M.  Portail  fameux  accoucheur  ,  qui  avoit  examiné  avant 

moi  ces  parties ,  y  avoit  aufîi  obfervé. 

Inftruit  de  toutes  les  circonftances  qui  avoient  précédé  &  accompagné  la 
maladie  de  cette  femme  ,  &  voyant  F’extrême  foibleffe  où  elle  étoit ,  &  les 
difficultés  de  cette  efpéce  extraordinaire  d’accouchement ,  il  me  fut  aifé  de 
prévoir  que  le  traitement  des  maux  &  de  la  perfonne  dans  un  état  fi  déploré  , 
m’affujettiroit  à  de  grandes  affiduités ,  &  à  des  ménagemens  infinis  pour  pren¬ 
dre  les  momens  favorables.  Mais  la  confiance  quelle  avoit  prife  en  moi , 
m’engagea  à  m’en  charger  feul.  Voici  en.  gros  les  moyens  que  j’ai  mis  en  ufage 
pour  réüffir. 

J’ai  foutenu  durant  tout  le  traitement  les  forces  delà  malade  avec  de  forts 
confommés  ,  de  bonne  gelée  ,  des  œufs  frais  ,  du  jus  de  viande  ,  du  vin  d’A^ 
licante  ,  &c.  Sa  boiffon  ordinaire  étoit  une  ptifane  adouciffante  ,  apéritive 
&  fortifiante.  Je  l’ai  purgée  doucement  de  tems-en-tems ,  quelquefois  avec 
lin  peu  d’ypécacuana.  Elle  a  ufé  long-tems  d’un  opiat  abforbant ,  ffomachi- 
que  &  fébrifuge.  Elle  a  pris  quantité  de  fomniferes.  On  lui  a  donné  de  deux 
jours  l’un  la  moitié  d’un  lavement  fait  avec  une  décodion  déterfive  &  adou¬ 
ciffante.  On  lui  a  long-tems  injedé  trois  fois  le  jour  dans  le  gros  boyau  de  l’hui¬ 
le  de  lin  &  d’amandes  douces ,  avec  une  feringue  qui  avoit  une  canule  dont  le 
bout  étoit  aveugle  ,  plus  gros  que  de  coutume  ,  &  percé  de  quantité  de  pe¬ 
tits  trous  tout  autour  ,  de  la  longueur  d’un  pouce  &  trois  lignes.  Enfin  cette 
femme  a  toujours  eu  au  fondement  des  linges  imbibés  des  huiles  dont  je  viens 
de  parler. 

Dès  que  j’eus  pourvû  aux  plus  preffans  befoins  ,  je  ne  penfai  qu’à  tirer  ce 
qui  reftoit  du  corps  du  Fœtus  dans  la  capacité  de  l’hypogaftre  de  la  mere. 
Pour  y  parvenir  plus  fûrement  ,  je  ne  travaillois  à  cette  extradion  que  de 
deux  ou  trois  jours  l’un  ,  afin  de  ménager  les  forces  de  la  malade  ,  qui  étoient 
prefque  épuifées.  J’infmuois  dans  le  gros  boyau  le  doigt  indice  de  la  main 
gauche  ,  avec  laquelle  je  pouffois  en  haut  le  fondement  pour  mieux  attein- 
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dre  à  la  pîaye  de  cet.inteflin  ,  pendant  que  j’appuyois  la  main  droite  fur  Tp  _ 

bas  du  ventre  pour  faire  defcendre  le  fœtus  ôc  le  boyau  de  la  mere ,  ôc  les Mem.  de  l’Acad 
faire  approcher  davantage  fun  ôc  l’autre  du  fondement ,  afin  de  tirer  le  fœ-R.  des  Sciences 
tus  avec  plus  de  facilité.  de  Paris. 


/e  cor^menÇai  l’opération  par  levifage  ,  parce  quil  fe  préfentoit ,  comme 
l’ai  dit,  à  la  playe  du  gros  boyau  de  la  mere.  Je  déchirai  d’abord  peu  à  peu 
avec  l’ongle  du  doigt  indice  gauche  les  parties  molles  qui  en  couvraient  les 
os ,  puis  je  fé parai  ces  os  les  uns  des  autres  ;  enfuite  je  les  tirai  à  mefure  avec 
le  même  doigt ,  de  la  capacité  de  l’hypogaftre  de  la  mere  ,  dans  la  cavité  de 
fon  gros  boyau  ,  ôc  de-là  hors  du  corps  par  le  fondement ,  ôc  ils  furent  tous 
tirés  dans  l’efpace  de  12  jours. 

L’extracfion  des  os  du  crâne  m’occupa  pendant  un  mois  ;  parce  qu’outre 
que  la  peau  du  crâne  efl  incomparablement  plus  dure  ôc  plus  épaiffe  que  celle 
du  vifage  ,  ôc  que  les  os  du  crâne  dans  le  fœtus  tiennent  entr’eux  par  une 
fubflance  beaucoup  plus  épaifîe  que  ceux  de  la  face  ,  les  deux  os  pariétaux , 
la  grande  pièce  de  l’occipital  ôc  les  deux  pièces  du  coronal  avoient  beaucoup 
plus  de  largeur  que  la  playe  du  gros  boyau  de  la  mere  ,  ôc  que  l’ouverture 
de  fon  anus.  Audi  après  avoir  tiré  les  petits  os  du  crâne  ,  les  grands  fe  pré¬ 
sentant  toujours  au  paffage  je  me  vis  dans  la  fâcheufe  néceffité  d’abandon¬ 
ner  la  malade  à  fa  mauvaife  deflinée ,  par  l’impodibilité  que  je  croyois  qu’il 
y  avoit  d’en  faire  l’extraftion.  Car  quelle  apparence  que  dans  l’extrême  foi- 
blede  ou  elle  étoit ,  elle  eût  pu  réfifter  aux  douleurs  infupportables  que  ces 
grands  os  caufoient  par  leurs  pointes  aux  parties  enflammées  ôc  ulcérées  de 
fon  ventre  ,  au  moindre  mouvement  qu’il  s’y  faifoit  ? 

fl  fembloit  cependant  qu’il  y  avoit  deux  moyens  à  tenter  pour  tirer  ces 
quatre  grands  os  du  crâne  du  fœtus.  Le  premier  étoit  de  faire  une  incifion 
au  côté  droit  de  l’hypogadre  de  la  mere  ,  affez  grande  pour  les  pouvoir  tirer 
avec  des  pincettes  par  cette  ouverture. 

Le  fécond  moyen  étoit  d’aller  couper  ces  os  dans  le  ventre  avec  un  in¬ 
finiment  ,  en  l’y  portant  par  le  fondement  ôc  par  la  playe  du  gras  boyau  , 
ôc  puis  de  les  tirer  en  pièces  par  la  même  voie  avec  un  autre  infiniment  : 
mais  ces  deux  moyens  me  paroifîbient  très-difficiles  ôc  très-dangereux. 

Quant  au  premier  moyen  il  n’y  avoit  aucune  apparence  de  le  pouvoir  pra¬ 
tiquer  avec  fuccès  ,  la  malade  étoit  trop  foible  pourfupporter  l’opération  ;  les 
parties  contenues  dans  la  cavité  de  l’hypogaflre  trop  affeêlées  pour  la  per¬ 
mettre  ,  ôc  fon  fang  trop  corrompu  pour  avoir  lieu  d’efpérer  qu’il  pût  faire 
la  réunion  d’une  fi  grande  playe. 

Quant  au  fécond  moyen  il  me  fembloit  très-difficile  ôc  très-dangereux  de 
le  mettre  en  ufage  ;  très-difficile  ,  10.  parce  que  le  fiége  de  la  malade  étoit 
fi  ferré  par  la  fluxion  ôc  l’inflammation  qui  s’y  étoient  faites ,  ôc  fi  fermé  par 
quantité  d’hémorrhoides  qui  le  bordoient  dedans  ôc  dehors ,  que  je  ne  croyois 
pas  de  le  pouvoir  jamais  affez  dilater  pour  introduire  le  doigt  avec  un  in¬ 
finiment  dans  le  gros  boyau  ,  puifque  je  n’avois  jamais  pû  y  infinuer  deux 
doigts  à  la  fois  ,  fans  faire  tomber  la  malade  en  foibleffe. 

2°.  A  caufe  que  la  playe  de  ce  boyau  étoit  fi  éloignée  du  fiége  ,  que 
mon  doigt  ne  pouvoit  atteindre  qu’à  fa  partie  inférieure ,  par  conféquent  mon 
doigt  ne  pouvoit  prefque  être  d’aucun  fecours  pour  l’opération. 
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Le  fécond  moyen  étoit  très-dangereux ,  10.  parce  que  je  ne  Cfoÿois  pas 
qu’il  fut  poffible  de  porter  bien  avant  un  infiniment  tranchant  dans  le  gros 
boyau ,  dont  l’entrée  étoit  bouchée  parles  caufes  marquées ,  &  de-là  le  faire 
entrer  par  la  playe  de  ce  boyau  dans  i  hypogaflre  fans  le  bleffer  ,  ou  quel¬ 
ques-unes  des  parties  de  la  mere  contenues  dans  la  capacité  de  l’hypogaftre. 

2°.  A  caufe  qu’il  me  fembloit  abfolument  impoflible  de  couper  en  plu- 
fieurs  pièces  les  os  du  fœtus  dans  la  capacité  de  î’hypogaflre  *  fans  couper 
en  même  tems  quelques-unes  des  parties  de  la  mere  ,  mêlées  &  confondues 
avec  les  os  du  fœtus  ;  parce  que  mon  doigt  ne  pouvoit  ni  ranger  les  parties 
de  la  mere  ,  pour  les  mettre  à  couvert  de  l’aéf  ion  de  l’inflrument ,  ni  mes 
yeux  diriger  en  aucune  manière  fon  tranchant  pendant  l’opération. 

Cependant  animé  par  ce  qui  m’avoit  déjà  réiiffi ,  touché  des  larmes  de  la 
malade  ,  despriéres  de  fon  mari  &  defesparens  ,  &  convaincu  quelle  mour- 
roit  infailliblement  ,  fi  elle  n’étoit  délivrée  principalement  des  grands  os  du 
crâne  du  fœtus,  qui  étoient  encore  dans  la,  cavité  de  fon  ventre  ,  je  me  dé¬ 
terminai  à  tenter  le  dernier  moyen  ,  quelque  difficile  &  dangereux  qu’il  me 
parut.  Pour  cela  je  cherchai  parmi  les  inftrumens  connus  jufqu’ici  en  Chi¬ 
rurgie  ,  s’il  n’y  en  auroit  point  de  propre  à  exécuter  mon  deffein  ;  mais  n’en 
trouvant  aucun  ,  j’imaginai  une  pincette  de  fer  à  anneaux  ,  longue  de  dix 
pouces  ,  de  figure  courbe  &  conique  ,  &  mouffe  par  le  bout.  Chaque  bran¬ 
che  depuis  les  anneaux  jufqu’au  clou  efl  ronde  ,  unie&  épaiffe  de  4  lignes, 
&  depuis  le  clou  jufqu’au  bout ,  arrondie  &  unie  en-dehors  ,  mais  platte  en- 
dedans  &  unie  auffi  ,  hormis  vers  le  bout ,  ou  elles  font  l’une  &  l’autre  un 
peu  hachées  de  la  longueur  de  2  lignes  ,  mais  cette  hachure  ne  va  que  juf- 
qu’à  une  ligne  près  de  l’extrémité. 

La  branche  de  la  pincette  fituée  du  côté  concave  ,  efl  plus  longue  que 
l’autre  d’une  ligne  &  demie.  Sur  la  partie  platte  de  cette  même  branche  ,  il 
y  a  une  languette  d’acier  faite  en  manière  de  lame  de  cifeaux  courbes  ;  elle 
efl  langue  de  2  pouces ,  elle  a  une  ligne  &  demie  de  faillie  à  l’endroit  de 
fa  plus  grande  largeur  ,  va  toujours  en  diminuant ,  &  finit  à  trois  lignes  de 
l’extrémité  de  la  branche.  La  branche  placée  du  côté  convexe  efl  percée  de 
part  en  part  vis-à-vis  de  la  languette  ,  d’une  ouverture  qui  efl  un  peu  plus 
longue  &  plus  large  que  la  languette  pour  la  recevoir  facilement ,  lorfqu’on 
ferme  cet  inftrumerif. 

Ayant  mis  la  malade  dans  la  fituation  la  plus  commode,  j’introduifis  dans 
fon  gros  boyau  le  doigt  indice  de  la  main  gauche  ,  &  l’avançai  jufqu’à  fa 
playe  ;  puis  avec  la  main  droite  je  fis  gliffer  la  pincette  le  long  de  ce  doigt, 
qui  la  conduifit  feulement  jufqu’à  la  playe  de  l’inteflin.  Je  retirai  enfuite  le 
doigt ,  &  je  pouffai  doucement  avec  la  main  droite  l’inftrument  dans  la  ca^ 
pacité  de  l’hypogaflre  ,  où  ayant  écarté  les  branches  l’une  de  l’autre  d’envL 
ron  un  tiers  de  ligne  ,  je  cherchai  parmi  les  parties  de  la  mere  contenues 
dans  cette  capacité  les  os  du  fœtus  ,  qu’il  falloit  couper ,  &  qui  n’ayant  qu’en- 
viron  un  tiers  de  ligne  d’épaiffeur  ,  s’engageoient  d’eux-mêmes  entre  les  bran¬ 
ches  de  la  pincette  en  la  pouffant  &  retirant  alternativement ,  pendant  que 
les  parties  de  la  mere ,  qui  étoient  beaucoup  plus  épaiffes  ,  n’y  pouvoient  en¬ 
trer.  Alors  je  lerrois  doucement  cet  infiniment  pour  retenir  le  corps  qui  s’é- 
toit  gliffé  entre  fes  branches  entrouvertes ,  puis  j’examiqois  s’il  n’étoit  pas  une 
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des  parties  de  la  mere.  Je  connoiffois  que  ce  corps  n’étoitp'ats  une  de  Tes  par- 
lies  ,  io.  lorfqu’en  le  ferrant  la  mere  ne  fentoit  point  de  douleur  ,  20.  fi  en  Mem.  de  l’Acad, 
le  remuant  Se  fecouant  à  plufieurs  reprifes  ,  il  ne  me  paroiffoit  pas  avoir  au-  R-  des  Sciences 
cune  connexion  avec  les  parties  de  la  mere.  Enfin  je  conjeélurois  que  le  DE  Paris* 
corps  chargé  ,  c’efl-à-dire  ,  engagé  entre  les  branches  de  la  pincette  ,  étoit  Ann.  1702. 
un  des  os  du  crâne  du  fœtus  ,  loi  (que  les  branches  de  cet  infiniment  n  etoient 
guéres  écartées  l’une  de  l’autre. 

Affuré  par  ces  trois  moyens  que  je  tenois  un  os  du  fœtus  &  non  pas  une 
partie  de  la  mere  ,  j’avois  foin  de  le  faire  contenir  dans  cette  fituarion  avec 
une  main  qui  appuyoil  un  peu  ferme  fur  le  ventre  de  la  malade  ;  puis  j’ou- 
vrois  l’inflrument  de  manière  que  l’os  chargé  pouvoir  s’engager  davantage 
entre  fes  branches  ,  mais  non  pas  m’échapper ,  ni  les  parties  de  la  mere  s’y 
infinuer  ;  alors  je  le  pouffois  plus  avant  dans  la  capacité  de  l’hypogaflre  pour 
faire  gliffer  l’os  fur  le  tranchant  de  la  lame  :  mais  avant  que  de  ferrer  affez 
l’inflrument  pour  couper  l’os  chargé  ,  je  faifois  faire  de  nouveau  à  la  malade 
toute  l’attention  poffible  ,  pendant  que  de  mon  côté  je  n’en  faifois  pas  moins 
pour  reconnoître  fi  quelqu’une  de  fes  parties  s’étoit  gliffée  avec  l’os  entre  les 
branches  de  l’inflrument.  Etant  fur  qu’il  n’y  en  avoit  pas  ,  je  coupois  dou¬ 
cement  ce  qu’il  y  avoit  d’os  fur  le  tranchant  de  la  lame.  Avant  que  de  reti¬ 
rer  la  pincette,  j’examinoisfi  l’os  chargé  étoit  entièrement  coupé  ;  s’il  ne  l’é- 
toit  pas ,  ce  que  je  connoiffois  par  limpoffibilité  qu’il  y  avoit  de  la  fermer 
tout-à-fait ,  je  pouffois  l’inffrument  plus  avant  fans  quitter  prife  ,  pour  ache¬ 
ver  de  le  couper.  Je  connoiffois  qu’il  l’étoit  entièrement  lorfque  la  pincette  pag.  245» 
étoit  tout-à-fait  fermée. 

Les  quatre  grands  os  du  crâne  étant  ainfi  coupés  ,  je  fongeai  à  en  tirer  les 
pièces  ;  mais  ne  voyant  aucune  apparence  d’en  venir  à  bout  avec  le  doigt , 
que  je  ne  pouvois  porter  dans  l’hypogaffre ,  où  elles  fîottoient  pêle-mêle  avec 
les  parties  de  la  mere  ,  je  fis  faire  un  autre  infiniment  propre  pour  les  y  aller 
chercher.  Cet  infiniment  ne  diffère  du  premier  qu’en  ce  qu’il  eif  plus  long  Se 
plus  courbe ,  Se  qu’il  n’a  point  de  languette. 

Avec  le  dernier  infiniment  je  chargeai  à  différentes  reprifes  les  pièces  des 
quatre  grands  os  du  crâne  du  fœtus  ,  obfervant  à  peu  près  les  mêmes  pré¬ 
cautions  que  j’avois  obier vées  pour  les  couper  ;  enfuite  je  les  tirai  les  unes 
après  les  autres  le  plus  doucement  qu’il  me  fut  poffible ,  pour  ne  donner  au¬ 
cune  atteinte  fâcheufe  aux  parties  de  la  mere  ;  après  quoi  je  m’attachai  à  tirer 
avec  le  même  infiniment  tous  les  autres  os  du  fœtus  qui  refloient  encore  dans 
l’hypogaflre  de  la  mere  ;  ce  que  j’eus  fait  dans  quinze  jours ,  aux  plus  petits 
près ,  qui  fortirent  dans  la  fuite  avec  du  pus  Se  quantité  de  fes  parties  molles 
pourries. 

Les  os  du  fœtus  étant  tirés  ,  je  compris  qu’il  me  refloit  encore  fix  indica¬ 
tions  à  remplir  pour  guérir  entièrement  la  malade. 

La  première  étoit  de  fondre  Se  diffoudre  les  glaires ,  le  pus  ,  le  fang  caillé  , 
les  chairs  ,  la  cervelle ,  Sec.  qui  étoient  encore  dans  la  capacité  de  l’hypoga- 
flre  ,  pour  les  difpofer  à  paffer  plus  facilement  dans  la  cavité  du  gros  boyau 
par  fa  playe ,  Se  de-là  hors  du  corps  parle  fiége. 

La  fécondé  indication  étoit  de  vivifier  ,  de  ramollir  ,  de  mondifîer  &  ci~ 
catrifer  les  parties  de  la  malade  contenues  dans  fon  hypogaflre  ,  qui  ayant 
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trempé  cinq  mois  dans  la  pourriture  ,  étoient  pleines  d’ulcères  &  de  duretés  ; 
Mem.  de  i/Acad.  ce  que  j’ai  fenti  avec  le  bout  du  doigt ,  parce  que  ces  parties  avançaient  un 
R.  des  Sciences  peu  quelquefois  dans  la  cavité  du  gros  boyau  par  fa  playe ,  lorfque  j’eus  tiré 
de  Paris.  fa  p]us  grande  partie  des  os  du  fœtus. 

Ann.  1702.  La  troifiéme  indication  étoit  de  rétablir  le  gros  boyau  ,  qui  avoit  été  fi 
pag.  244.  maltraité  par  l’introdu&ion  forcée  du  doigt  ou  des  inftrumens ,  par  leurs  mou- 
vemens  différens ,  fi  fouvent  réitérés ,  par  l’extra&ion  des  corps  durs  &  iné¬ 
gaux  ,  &  par  le  continuel  paffage  des  matières  âcres  &  rongeantes. 

La  quatrième  indication  étoit  de  fondre  &  réfoudre  les  hémorrhoïdes  tu¬ 
méfiées  ,  la  grande  dureté  qui  étoit  autour  du  fondement,  &  celles  qui  étoient 
dans  le  gros  boyau. 

La  cinquième  indication  étoit  de  déterger  &  cicatrifer  les  hémorrhoïdes  ul¬ 
cérées  ,  &  les  ulcères  du  gros  boyau. 

La  fixiéme  étoit  d’achever  de  guérir  ce  qui  reftoit  des  autres  accidens  de 
la  maladie. 

J’ai  fatisfait  aux  trois  premières  indications  en  trois  manières.  Io.  En  fai-r 
fant  pendant  deux  mois ,  fuivant  les  indications  ,  diverfes  fortes  d’inje&ions 
dans  la  poche  du  fœtus  &  dans  la  capacité  de  l’hypogaftre  de  la  mere  avec 
la  féringue  &  la  canule  ,  dont  j’ai  déjà  parlé ,  afin  que  la  liqueur  fe  pût  ré¬ 
pandre  de  tous  côtés  fur  les  parties  affe&ées.  20.  E.n  mettant  la  malade  dans 
les  foliations  les  plus  propres  ,  foit  pour  porter  plus  facilement  l’inje&ion  dans  ' 
la  cavité  de  la  poche  du  fœtus  &:  dans  celle  de  l’hypogaftre  de  la  mere  ,  & 
lui  donner  lieu  d’y  féjourner  quelque-tems ,  foit  pour  en  procurer  la  fortie 
après  quelle  y  avoir  communiqué  fa  vertu  ,  ou  pour  avoir  la  facilité  d’y  en 
injefter  de  nouvelles.  30.  En  faifant  remuer  de  tems  en  tems  le  corps  de  la 
malade  ,  afin  que  la  liqueur  fe  répandant  &:  fe  diflribuant  par  tout  le  bafîin  de 
l’hypogaftre ,  lavât  &  détergeât  les  parties  malades  ,  &:  les  rétablît  dans  leur 
état  naturel. 

J’ai  fatisfait  à  la  quatrième  &  à  la  cinquième  indication  avec  des  huiles , 
des  pomades  &  des  fomentations  émollientes  &  réfoîutives. 

Enfin  j’ai  entièrement  rempli  la  fixiéme  &  dernière  indication  ,  &  en  me- 
pag.  245.  tems  une  partie  des  précédentes  ,  par  un  régime  de  vivre  convenable  ,  & 
par  plufieurs  fortes  de  remèdes  faits  en  tems  &  lieu  ;  de  forte  que  par  tous  les 
moyens  dont  je  viens  de  parler  ,  la  malade  a  été  délivrée  de  toutes  fesin- 
difpofoions  à  la  fin  du  mois  de  Juin  dernier  ;  la  playe  même  du  gros  boyau , 
qu’on  avoit  lieu  de  croire  incurable  ,  m’a  paru  fermée  ,  &  ce  boyau  fait  tou¬ 
tes  fes  fondions  ,  comme  il  faifoit  avant  la  maladie. 

Au  commencement  du  mois  d’Août  fuivant ,  cette  femme  s’efl  trouvée  en 
état  de  vaquer  à  fes  affaires.  Le  1 5  du  même  mois  fes  régies ,  qui  ne  l’avoient 
quittée  qu’au  commencement  du  fort  de  fa  maladie ,  ont  reparu  pour  la  pre¬ 
mière  fois ,  &  elles  lui  ont  repris  les  mois  fuivans  au  même  tems  &  à  la  ma¬ 
nière  accoutumée.  Enfin  vers  la  fin  de  Septembre  dernier  elle  a  été  auflï 
forte  &  dans  un  atifli  bon  embonpoint  qu’auparavant  ,  &  elle  jouit  dune 
fanté  parfaite.  " j  - 

Si  l’on  confère  ce  que  j’ai  expofé  dans  cette  hiftoire  avec  ce  qu’on  trouve 
dans  les  Auteurs ,  on  conviendra  facilement  que  je  n’ai  point  eu  de  guide  dans 
ce  que  j’ai  fait  pour  guérir  cette  femme;  &  fi  l’on  fait  toute  l’attention  quon 
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doit  à  la  grandeur  de  fa  maladie ,  on  conviendra  encore  qu’on  ne  peut  affez 
admirer  comment  dans  un  corps  humain  il  peutfe  trouver  autant  de  reffour-  Mem.  de  l’Acad. 
ces  qu’il  en  faut  pour  foutenir  durant  fx  mois  ,  fans  intermiffion  ,  un  fi  hor-  R.  des  Sciences 
rible  concours  de  tant  d’accidens ,  &  fupporter  tous  les  remèdes  oc  toutesles  Di  Par*s. 
opérations  néceffaires  pour  en  fortir.  Il  eff  vrai  que  dans  ce  traitement  j’ai  Ann.  1702. 
pris  toutes  les  précautions  imaginables  pour  conferver  les  forces  de  la  mala¬ 
de  ,  &  pour  ne  lui  point  faire  de  violence  ,  ni  par  les  remèdes  ,  ni  dans  les 
opérations  ;  fans  cela  je  ne  doute  point  quelle  ne  fût  morte  mille  fois ,  fi  elle 
avoit  eu  mille  vies  à  perdre. 

Voyons  à  préfent  dans  quel  endroit  ou  dans  quelle  partie  du  ventre  de 
la  malade  ,  le  fœtus  dont  il  s’agit ,  a  été  contenu  pendant  qu’il  y  a  vécu.  On 
peut  d’abord  foupçonner  quatre  endroits  différens,  fçavoirla  fimple  capacité 
du  ventre  ,  la  matrice  ,  les  trompes  &  les  ovaires ,  qui  font  renfermés  dans 
cette  capacité. 

Ce  fœtus  n’étoit  pas  contenu  dans  la  fimple  capacité  du  ventre  ;  parce  pag.  246. 
qu’en  preffant  du  haut  en  bas  la  partie  inférieure  du  ventre  de  la  mere  ,  j’ai 
touché  plufeurs  fois  une  efpéce  de  poche  ,  d’une  grandeur  à  contenir  un  petit 
fœtus  d’environ  ffx  mois  ,  ronde  ,  peu  ftable  dans  fon  a ffiette  ,  &  percée  d’un 
grand  trou  ,  fitué  à  fa  partie  latérale  gauche  par  où  le  fœtus  en  étoit  vrai- 
femblablement  forti  ;  les  bords  de  ce  trou  étoient  inégaux ,  &  avoient  trois 
lignes  d’épaiffeur. 

Cette  poche  n’étoit  certainement  pas  les  membranes  qui  enveloppent  le 
fœtus  ,  mais  bien  une  des  parties  de  la  mere  ;  puifque  j’avois  tiré  ces  mem¬ 
branes  avec  fes  autres  parties  hors  du  corps  de  la  mere  :  Que  cette  poche 
av'oit  une  liaifon  étroite  avec  les  parties  de  la  mere  ,  aufquelles  les  membra¬ 
nes  du  fœtus  ne  tiennent  que  faiblement  :  Que  ces  membranes  n’ont  pas  de¬ 
mi-ligne  d’épaiffeur ,  &  que  les  parois  de  la  poche  en  avoient  trois  :  En¬ 
fin  qu’en  preffant  un  peu  fortement  cette  poche  la  mere  y  fentoit  de  la 
douleur. 

Ce  fœtus  n’étoit  pas  non-plus  contenu  dans  la  cavité  de  la  matrice  :  1  °.  Par¬ 
ce  que  la  mere  a  eu  réglément  fes  ordinaires  pendant  cette  groffeffe  ,  qu’elle 
n’avoit  jamais  eus  dans  les  précédentes. 

2°.  Que  le  trou  de  la  poche  étoit  fitué  à  fa  partie  latérale  gauche,  Sc  la 
playe  du  gros  boyau  à  la  partie  latérale  droite  de  ce  boyau.  D’où  il  fuit  que 
fi  cette  poche  avoit  été  la  matrice  ,  je  n’aurois  jamais  pu  dire&ement  por¬ 
ter  du  trou  du  boyau  dans  celui  de  la  matrice  le  bout  du  doigt ,  ni  la  canule 
de  la  féringue  pour  y  pouffer  de  l’inje&ion ,  comme  j’ai  fait  un  grand  nom¬ 
bre  de  fois  ;  puifque  la  matrice  ed  toujours  placée  au-devant  du  gros  boyau 
&  jamais  à  fes  côtés. 

3°.  Que  trois  mois  après  la  fortie  du  fœtus  la  poche  étoit  encore  fort  grof- 
fe  ;  au  lieu  que  la  matrice  fe  réduit  à  fa  grandeur  naturelle  douze  ou  quinze 
jours  après  l’accouchement. 

40.  Qu’on  n’a  obfervé  pendant  le  traitement  aucune  altération  dans  les 
parties  naturelles  de  cette  femme,  ni  aucun  écoulement  de  matière  étrangère  pag.  247. 
par  l’orifice  intérieur  de  la  matrice  ,  pendant  qu’il  ed  toujours  forti  par  le  liè¬ 
ge  quantité  de  fort  mauvaifes  matières ,  dont  une  partie  venoit  de  la  capacité 
de  l’hypogadre  ou  de  la  poche  du  fœtus, 
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50.  Que  la  matrice  pleine  d’un  foetus  âgé  feulement  de  fix  mois  ,  &  petit 
Mem.  de  l’Acad.  par  rapport  à  fon  âge  ne  s’étend  jamais  jufqu’aux  faufles  côtes  ;  cependant  la 
R,  des  Sciences  partie  qui  contenoit  ce  foetus  ,  étoit  parvenue  jufqu  a  cet  endroit,  &s’y  étoit 

Enfin  ,  fi  ce  fœtus  eût  été  contenu  dans  la  matrice  ,  il  auroit  fallu  pour  en 
fortir  à  travers  fon  corps ,  qu’il  en  eut  rongé  ou  déchiré  les  parois.  On  ne  peut 
pas  dire  que  ce  fœtus  par  fa  pourriture  ait  rongé  les  parois  de  la  matrice  ; 
parce  qu’il  ne  sert  jamais  écoulé  par  fon  orifice  ni  pus  ni  fanie  ,  &c.  & 
que  je  la  preffois  &  repoufïois  dans  le  ventre  fans  que  la  malade  y  fentît  de 
la  douleur. 
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On  ne  peut  pas  non  plus  dire  que  ce  fœtus  par  fon  accroiffement  ait  dé¬ 
chiré  les  parois  de  la  matrice  de  fa  mere  :  1°.  Parce  que  la  matrice  avoit 
fouffert  de  plus  grandes  dilatations  dans  les  autres  groffeffes,  dans  lefquelles 
elle  avoit  porté  fans  fe  rompre  plufieurs  enfans  à  terme  ,  qui  étoient  incom¬ 
parablement  plus  gros  que  celui-ci. 

20.  Parce  que  dans  les  matrices  déchirées  par  des  fœtus  ,  ces  fœtus  font 
fort  robufies ,  &  pour  1  ordinaire  a  terme  ;  les  meres  ont  des  douleurs  pour 
accoucher  ,  leur  matrice  fait  de  grands  efforts  pour  fe  délivrer  du  fœtus  con¬ 
tenu  dans  fa  cavité  relies  fentent  des  douleurs  très-vives,  fur-tout  dans  le  tems 
du  déchirement.  Enfin  il  coule  toujours  du  fang  parles  parties  naturelles  de 
ces  femmes  ,  tant  de  1  endroit  où  les  parois  font  déchirées  dans  toute  leur 
épâifleur ,  que  de  celui  dont  le  placenta  a  été  détaché  avec  violence.  Or  dans 
cette  groflefTe  extraordinaire  il  ne  s’efl  rencontré  aucune  de  toutes  les  cir- 


conflances  que  je  viens  de  rapporter  pour  prouver  que  ce  fœtus  n’a  point 
été  contenu  dans  la  cavité  de  la  matrice. 

pag.  24S.  Ce  fœtus  n  ayant  donc  point  été  contenu  dans  la  fimpîe  capacité  de  fhy- 
pogaflre  ,  ni  dans  la  cavité  de  la  matrice  ,  il  refie  à  conclure  qu’il  a  été  con¬ 
tenu  dans  les  trompes  ou  dans  les  ovaires  ,  puifque  nous  n’avons  point  d’ol> 
fervation  quon  en  ait  trouvé  dans  d’autres  endroits  ;  qu’ainfi  les  membranes 
de  la  trompe  ou  de  l’ovaire  droits  formoient  la  poche  dont  il  s’agit. 

Je  ne  déterminerai  pas  fi  c’efl  plutôt  la  trompe  que  l’ovaire ,  qui  a  fervi  de 
matrice  a  ce  fœtus  ;  parce  que  je  n’ai  jamais  pu  porter  mon  doigt  dans  la  ca¬ 
pacité  de  l’hypogaflre  pour  m’en  bien  éclaircir.  Les  conjeéhires  que  j’ai  là- 
defïiis  font  trop  legeres  &  trop  équivoques  pour  pouvoir  y  établir  rien  de  fo- 
lide  ;  d’autant  plus  que  la  trompe  &  l’ovaire  droits  font  également  placés  à 
l’endroit  où  étoit  fituée  la  poche  de  ce  fœtus.  D’ailleurs  nous  avons  des  ob~ 
fervaîions  fur  des  fœtus  trouvés  dans  des  trompes  &  dans  des  ovaires ,  &  moi- 
même  j’en  ai  trouvé  dans  ces  deux  parties. 

Je  paffe  maintenant  aux  caufes  de  la  rupture  de  la  poche  ,  de  la  chiite  du 
fœtus  dans  la  capacité  de  l’hypogaftre  de  la  mere ,  &  de  la  mort  du  fœtus 
dans  cette  capacité. 

La  rupture  de  la  poche  du  fœtus  peut-être  arrivée  ,  10.  Parce  que  les  mem¬ 
branes  de  la  trompe  ou  de  l’ovaire  qui  le  contenoient  étant  infiniment  moins 
fpoagieufes  que  la  matrice  ,  n’ont  pii  fans  fe  rompre  être  allez  étendues  pour 
•contenir  un  fœtus  de  fix  mois. 

2o.  Que  les  trompes  &  les  ovaires  n’ayant  pas  à  proportion  des  vaiffeaux 
.aufii  gros  &  en  aufîî  grand  nombre  que  la  matrice ,  le  fœtus  à  l’âge  de  fix 
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mois  a  pu  manquer  d’air  on  de  fuc  nourricier ,  &  ainfi  tomber  dans  des  mou-  rc'iir  r  •  ~ 
vemens  convulfifs  ,  qui  ont  pu  donner  lieu  à  la  rupture  de  la  poche.  Mem.  del’Acad. 

30.  Les  grands  &  fréquens  efforts  que  la  mere  a  faits  pour  vomir  &  aller  R.  ces  Sciences 
à  la  Telle ,  &  les  violens  remèdes  qu’on  a  mis  en  ufage  pour  la  guérir  de  fa  DE  Paris' 
douleur  de  hanche  ,  ont  pû  contribuer  encore  à  la  même  rupture.  Ann.  1702.- 

40.  Peut-être  auffi  que  l’inégalité  de  la  tiffure  &  de  l’épaiffeur  des  parois 
delà  poche  ,  &  la  preffion  la  dilatation  inégales  de  cette  poche  par  le  fœ¬ 
tus  &  par  la  mere  ,  ont  donné  occafion  à  fon  déchirement. 

Cette  poche  ayant  été  déchirée  par  une  ou  plufieurs  des  caufes  que  je  pag.  249» 
viens  de  rapporter ,  le  fœtus  a  dû  tomber  dans  la  capacité  de  l’hypogafire  de 
fa  mere  ,  foit  par  fon  propre  poids  &  fon  mouvement ,  foit  par  la  contraftion 
de  la  poche  ou  la  preflion  du  diaphragme  ôc  des  parties  intérieures  &  exté¬ 
rieures  du  ventre  de  la  mere. 

Enfin  ce  fœtus  a  dû  nécefiairement  mourir  dans  la  capacité  de  1  hypogâ- 
ffre  de  fa  mere  peu  de  tems  après  y  être  tombé  ;  parce  qu’alors  fon  placenta 
étant  tout-à-fait  féparé  de  la  poche  qui  lui  tenoit  lieu  de  matrice  ,  il  ne  rece¬ 
voir  plus  de  fa  mere  ni  air  ni  fuc  nourricier  pour  la  confervation  de  fa  vie. 

Je  finirai  cette  hifioire  en  expliquant  les  principaux  accidens  que  le  fœtus 
a  caufés  à  fa  mere  devant  &  après  fa  mort. 

Le  premier  accident  que  le  fœtus  pendant  qu’il  a  vécu ,  a  caufé  à  fa  mere, 
a  été  une  doleur  à  la  hanche  droite.  Cette  douleur  étoit  vrai-fembîablement 
un  effet  de  la  compreffion  q.ie  le  fœtus  contenu  dans  la  trompe  ou  dans  l’o¬ 
vaire  faifoit  fur  les  veines  &:  les  vaiffeaux  lymphatiques  de  Fhypogafire  du 
même  côté.  Car  cette  compreffion  empêchant  le  retour  du  fang  &  de  la  lym¬ 
phe'  par  ces  vaiffeaux  ,  donnoit  lieu  à  une  partie  de  la  férolité  de  fe  féparer 
des  autres  principes  de  ces  liqueurs  ,  puis  de  s’échapper  pair  les  pores  de  leurs 
tuniques  dans  les  interlfices  des  fibres ,  enfuite  de  les  picoter  par  les  tels  qu  el¬ 
le  entraîne  toujours  avec  elle  ,  &.  enfin  d’y  exciter  de  la  douleur. 

La  douleur  de  la  hanche  de  la  malade  ceffia  après  avoir  duré  cinq  femai- 
nes  ,  non  pas  tant  peut-être  par  les  remèdes  qu’on  lui  fit  pour  l’en  guérir  * 
que  parce  qu’alors  le  fœtus  par  fon  accroiffement  ayant  gagné  la  région  lom¬ 
baire  droite ,  ne  comprima  plus  les  veines  &  les  vaiffeaux  lymphatiques  qu  il 
comprimoit  auparavant.  Ainfi  leurs  liqueurs  ayant  leur  cours  libre  ,  il  ne  s  é- 
coula  plus  de  férofité  de  ces  vaiffeaux ,  ni  par  conféquent  des  fels  pour  pico¬ 
ter  les  parties  nerveufes  de  la  hanche  &  ce  qui  s’en  étoit  déjà  écoulé  rentra 
dans  les  vaiffeaux  ,  ou  fe  diffipa  par  la  tranfpiration ,  au  moyen  du  mouve-  pag,  2  S  O] 
ment  &  de  là  chaleur  de  la  partie  malade  &  des  parties  voifines. 

Le  fécond  accident  que  le  fœtus  encore  vivant  a  caufé  à  fa  mere ,  a  été  une 
tumeur  dans  la  capacité  du  ventre  au-deflous  des  fauffes  cotes  droites  ,  ac¬ 
compagnée  de  douleur ,  &  principalement  de  difficulté  de  refpirer.  Cette  tu¬ 
meur  étoit  formée  par  le  fœtus ,  qui  à  force  de  croître  etoit  monte  jufqii  à  cet 
endroit  du  ventre  ,  d’où  la  trompe  &  l’ovaire  ,  dans  1  un  defquels  il  etoit  con¬ 
tenu,  font  peu  éloignés.  Le  fœtus  dans  cette  fituation  s  oppofant  a  la  defcente 
du  diaphragme  ,  rendoit  l’infpiration  de  fa  mere  difficile  ;  &  pefant  fur  le  rein 
droit  &  fur  une  partie  du  colon  &  de  quelques  autres  intefiins  ,  empechqit 
les  matières  de  couler  librement  par  leur  canal ,  &  les  liqueurs  par  leurs  vaif¬ 
feaux  ;  d’où  il  devoit  néceffairement  s’en  enfuivre  de  la  douleur  dans  ces 
parties. 
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Le  troisième  accident  que  le  fœtus  pendant  la  vie  a  caufé  à  fa  mere  ,  a  é 
Mem.  de  e'Acad,  un  poids  très-incommode  dans  le  badin  de  l’hypogaflre  ,  principalement  du 
«  des  Sciences  côté  droit ,  après  être  tombé  du  haut  de  la  région  lombaire  dans  ce  badin.  Ce 
poids  fut  bien-tôt  après  fuivi  de  difficulté  d’aller  à  la  felle  &  d’uriner ,  de  cuif 
Ions  en  urinant ,  d’hémorrhoïdes  intérieures  &  extérieures ,  d’une  impuiffan- 
ce  de  marcher ,  fur  tout  de  la  jambe  droite  ,  &  d’une  douleur  dans  la  hanche 
du  même  côté  ,  beaucoup  plus  aiguë  que  la  première  quelle  y  avoit  fende. 
Tous  ces  accidens  fui  vent  fi  naturellement  de  la  comprelfion  faite  par  le  fœ¬ 
tus  ,  alors  beaucoup  plus  grand  ,  fur  le  cou  de  la  vedie  ,  fur  le  gros  boyau  , 
&  fur  le  nerf  fciatique  droit ,  par  lequel  les  efprits  fe  didribuent  aux  mufcles 
de  la  progreffion  ,  que  ce  feroit  perdre  le  tems  d’en  faire  l’explication. 

Le  Fœtus  quelque  tems  après  fa  mort  s’étant  corrompu  dans  la  capacité  de 
l’hypogaftre  ,  a  donné  lieu  à  tous  les  autres  accidens  qui  font  furvenus  à  la 
mere  durant  le  cours  de  fa  maladie.  La  fièvre  ,  par  exemple  ,  a  été  caufée 
par  des  fels  ,  qui  s’étant  féparés  des  autres  principes  par  la  corruption  du  fœ¬ 
tus  ,  fe  font  peu-à-peu  infinués  dans  les  vaiffeaux  de  la  mere  ,  &  ont  excité 
dans  fon  fang  une  fermentation  contre  nature  ,  dans  laquelle  confifle  la  fiè¬ 
vre.  Cette  fièvre  a  duré  fans  interruption  environ  fix  mois  ;  parce  que  la  cor¬ 
ruption  du  fœtus  ou  fes  effets  qui  en  étoient  la  caufe  ,  ont  duré  fans  interru¬ 
ption  pendant  tout  ce  tems-là  ;  aufîi  n’a-t-elle  tout-à-fait  ceffé  qu’après  l'extra¬ 
ction  entière  du  fœtus  ,  la  purification  du  fang  de  la  mere  ,  &  le  rétabliffe- 
ment  des  parties  contenues  principalement  dans  la  capacité  de  fon  hypogaftre. 

Enfin  la  fièvre  &  les  fels  continuellement  élevés  de  la  pourriture  de  l’hy- 
pogaftre ,  ont  caufé  féparément  ou  conjointement  les  accidens  prefqu’innom- 
brables  de  la  maladie  de  cette  femme  ;  la  fièvre  en  diffipant  les  efprits  &  dé- 
truifant  les  parties  intégrantes  du  fang ,  &  les  fels  en  irritant  ou  rongeant 
les  parties  folides  ,  en  coagulant  les  liquides  ou  leur  donnant  trop  de  fubtili- 
té  ,  en  embarraffant  ou  bouchant  les  conduits  par  le  moyen  des  humeurs 
qu’ils  coaguloient. 

La  plaie  du  gros  boyau  de  cette  femme  a  été  faite  par  l’os  d’un  des  bras 
du  fœtus  ;  parce  que  quelques  jours  avant  que  de  le  rendre  par  le  fiége  ,  elle 
avoit  fenti  dans  le  ventte  des  douleurs  beaucoup  plus  vives  qu’auparavant , 
qui  l’avoient  obligée  de  redoubler  fes  efforts  pour  en  chaffer  la  caufe.  Peut- 
être  qu’alors  un  des  bouts  de  l’os  appuyoit  fortement  fur  le  gros  boyau  de  la 
mere  dans  un  endroit  rongé  en  partie  par  la  liqueur  âcre  dans  laquelle  il  bai- 
gnoit  depuis  long-tems.  Ainfi  ce  boyau  n’oppofant  qu’une  foible  réfiffance 
aux  fortes  impulfions  de  l’os  du  fœtus ,  il  le  perça  &  s’engagea  dans  fa  cavité. 

La  malade  ,  qui  dans  fes  autres  groffeflês  n’avoit  jamais  eu  fes  régies  ,  les 
a  eu  régulièrement  tous  les  mois  dans  celle-ci ,  mais  en  moindre  quantité.  En 
voici  deux  raifons  :  La  première  ,  parce  que  la  cavité  de  fa  matrice  n’étant 
occupée  ni  de  fœtus  ,  ni  de  mole  ,  de  faux  germe  ,  de  fang  retenu  ,  ni  d’au¬ 
tre  corps  étranger  ,  rien  n’empêchoit  que  le  fang  ne  s’y  portât  tous  les  mois, 
&  qu’il  n’en  fortxt  à  mefure  par  fon  orifice  ,  qui  étoit  libre  ,  comme  je  l’ai 
déjà  remarqué. 

pag.  252.  La  fécondé  raifon  eft ,  que  le  fœtus  étant  contenu  dans  une  partie  dont  les 
vailTeaux  font  à  proportion  beaucoup  plus  petits  &  en  plus  petit  nombre  ,  ck 
dont  la  tiffure  eft  plus  ferrée  que  dans  la  matrice  ,  devoit  recevoir  moins  de 
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nourriture  &  croître  plus  lentement,  que  s’il  avoit  été  contenu  clans  la  ma-  ■««m»  u 
trice.  Ainfi  ce  fœtus  conftimant  moins  des  parties  du  fang  dans  le  même  ef-  Mim,  pe  l’Acjîù, 
pace  de  tems  qu’il  ne  s’en  consume  dans  les  groffeffes  ordinaires ,  celui  qui  R.  dfs  Sciences 
redoit  pouvoit  future  à  toutes  les  fondions  de  la  mere  ,  &  en  même-tems  à  DE  Paris< 
l’évacuation  particulière  à  fon  fexe ,  mais  en  moindre  quantité;  puisqu'une  Ann.  [702. 
partie  de  la  ma  de  du  fang  qui  devoit  tous  les  mois  s’écouler  par  cette  voie  , 
pour  faire  cette  évacuation ,  fourniiToit  au  fœtus  la  matière  de  fa  nourriture 
&c  de  fon  accroiffement.  D’où  on  peut  inférer  deux  chofes. 

La  première ,  que  les  régies  des  femmes  dépendent  de  la  quantité  fupcrfhie 
du  fang  ,  comme  de  leur  caufe  principale.  La  fécondé  ,  que  le  fœtus  dont  i! 
s’agit,  &  qui  paroiffoit  n’avoir  que  fix  mois,  à  en  juger  par  la  grandeur  de 
fes  os  ,  pouvoit  en  avoir  davantage. 

Cette  femme  dans  fa  dernière  groffieffe  n’a  point  eu  de  lait  aux  mammel- 
les  ,  &  elles  n’ont  point  fenfiblement  grofîi  comme  dans  les  autres  ,  &  com¬ 
me  il  arrive  dans  les  groffeffes  ordinaires ,  où  le  fœtus  efl  contenu  dans  la 
matrice  ,  en  voici  la  raifon. 

La  partie  laiteufe  fe  fépare  du  fang  dans  les  mammelîes  des  femmes  gref¬ 
fes,  lorfque  leur  matrice  par  l’accroiffement  du  fœtus  s’eft  élevée  au-deffus 
du  baffi n  de  l’hypogaflre ,  &  que  par  fon  propre  poids  &  celui  du  fœtus ,  qui 
font  alors  confidérables ,  elle  comprime  fortement  la  partie  inférieure  de  l’aor¬ 
te  defeendante  ,  ou  fur-tout  fes  branches  appellées  iliaques.  Car  le  fang  ne 
pouvant  alors  couler  que  fort  difficilement  aux  parties  inférieures  du  corps 
de  ces  femmes  ,  fe  porte  en  beaucoup  plus  grande  quantité  aux  fupérieiires  , 

&c  principalement  aux  mammelîes  ;  parce  qu’étant  fpongieufes  ,  &  la  peau 
quï  les  couvre  mince  ,  elles  cèdent  facilement  à  l’impulfion  du  fang ,  qui  en 
dilate  peu  à  peu  les  parties.  D’où  il  fuit  que  les  mammelîes  doivent  groffir  ,  pag,  25 
&  la  cavité  des  conduits  laiteux  fe  dilater  &  recevoir  conféquemment  la  par¬ 
tie  laiteufe  du  fang  à  laquelle  elle  refufoit  auparavant  l’entrée. 

Cela  fuppofé ,  il  elf  aifé  de  comprendre  que  dans  la  dernière  groffieffe  de 
'  cette  femme  ,  fon  fein  ne  devoit  ni  groffir ,  ni  avoir  du  lait  ;  puifque  ion  fœtus 
étant  contenu  dans  la  trompe  ou  dans  l’ovaire  droite  ,  ne  pouvoit  pa  s  compri¬ 
mer  l’aorte  defeendante  qui  eft  placée  au  côté  gauche  ,  non -plus  que  fes 
branches  du  même  côté.  Quant  aux  branches  droites  de  cette  artère  ,  qui 
font  l’iliaque  &  l’émulgente  ,  il  ne  pouvoit  pas  comprimer  la  première  du 
moins  pendant  les  deux  derniers  mois  de  la  groffieffe  ,  qui  eft  le  tems  que  le 
fein  commence  à  groffir  &  à  avoir  du  lait  ,  parce  qu’il  étoit  alors  fitué  à  la 
partie  fupérieure  de  la  région  lombaire  droite  ,  par  conféquent  trop  éloigné 
de  cette  branche  pour  la  pouvoir  comprimer.  Le  fœtus  ne  pouvoit  non-plus 
que  légèrement  comprimer  la  fécondé  branche  ,  ;  parce  qu’il  étoit  petit  par 
rapport  à  fon  âge ,  &  les  parois  de  fa  poche  beaucoup  plus  minces  que  celles 
de  la  matrice  d’une  femme  groffe  de  ffix  mois  ,  &  que  cette  branche  efl  na¬ 
turellement  couverre  de  beaucoup  de  graiffe  &  de  l’inteffin  colon  ,  qui  dé¬ 
voient  la  garantir  dune  partie  de  la  compreffiion  du  fœtus  &  de  fa  poche. 

Enfin  la  malade  dans  cette  groffieffe  a  eu  très  peu  des  accidens  qui  ont  ac¬ 
coutumé  d’incommoder  les  femmes  groffes.,  &  ceux-mêmes  quelle  a  eu  ont 
été  peu  confidérables. 

Les  incommodités  des  femmes  groffies  viennent  principalement  de  la  fup- 
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preffion  de  leurs  régies  ,  &  de  la  compreffion  que  la  matrice  pleine  d'un  ot? 
Mem.  de  l’Acad.  de  plufieurs  fœtus  fait  fur  la  veffie ,  le  reCtum  8c  quelques  autres  intefüns,  8z 
R.  des  Sciences  fur  quantité  de  gros  vaiffeaux  du  ventre.  Car  le  fang  des  régies  étant  retenu 
oe  Paris.  cjans  ces  yaiffeaux ,  s’y  épaiffit ,  8c  s’y  coagule  en  partie ,  s’y  aigrit ,  y  excite 
Ann.  1702.  des  fermentations  contre  nature  ,  &c.  Le  fœtus  en  comprimant  les  parties 
pag.  254*  dont  je  viens  de  parler  ,  y  rend  le  cours  des  liqueurs  difficile  ,  diminue  les  fil¬ 
trations  ,  retarde  l’évacuation  des  excrémens ,  8cc.  Or  la  femme  dont  il  s’a¬ 
git  ,  ayant  toujours  été  réglée  pendant  fa  dernière  groffeiTe  ,  8c  fon  fœtus  , 
à  caufe  de  la  petiteffe  ,  du  peu  dépaiffeur  de  fa  poche  8c  de  fa  fituation  , 
n  ayant  fait  qu’une  légère  compreffion  fur  ces  parties  ,  on  ne  doit  pas  s’éton¬ 
ner  fi  elle  a  eu  fi  peu  des  accidens  qui  accompagnent  les  groffeffes  ordinai¬ 
res  ,  8c  li  elle  a  été  fi  légèrement  incommodée  du  peu  quelle  en  a  eu. 
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Sur  un  Fœtus  trouvé  dans  une  dès  Trompes  de  la  matrice , 

Par  M.  du  Verney  l’aîné. 

EN  l’année  1689.  une  femme  âgée  d’environ  vingt-trois  ansfe  fît  apporter 
à  l’Hôtel  Dieu.  Elle  étoit  tombée  toute  droite  fur  fes  pieds  d’un  cinquiè¬ 
me  étage  dans  une  cour  fur  un  tas  de  fable  ,  8c  cette  chute  fit  écarter  par 
embas  les  deux  os  de  la  jambe  droite  ,  ce  qui  caufa  de  groffes  tumeurs  aux 
chevilles  du  pied.  Au  bout  de  cinq  femaines  la  malade  fut  attaquée  d’une  fièvre 
avecfrifïon ,  dont  elle  mourut  au  cinquième  jour.  Comme  elle  avoir  dit  à  la 
perfonne  qui  la  gouvernoit ,  quelle  fe  croyoit  grofie,  M.  de  Jouy  ,  Chirur¬ 
gien  de  cet  Hôpital ,  qui  en  fut  averti ,  en  fit  l’ouverture.  Après  avoir  exa¬ 
miné  avec  foin  la  matrice  ,  il  n’y  vit  aucune  marque  de  groffeffe  ;  mais  en 
obfervant  les  parties  voifines  ,  il  apperçut  dans  la  trompe  droite  une  tumeur 
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champ  de  me  renvoyer  pour  i  examiner  aloilir.  Je  trouvai  que 
c’étoit  un  fœtus  enduit  tout  autour  d’une  humeur  mucilaginenfe. 

Les  tégumens  en  étoient  fi  fecs  8c  fi  minces  ,  qu’à  travers  on  pouvoit 
difiinguer  une  grande  partie  de  fes  os.  Le  cordon  étoit  fort  defféché  ,  de 
même  que  le  placenta  qui  tenoit  à  la  partie  fupérieure  de  la  trompe  ,  8>c 
les  membranes  qui  enveloppoient  cet  enfant ,  étoient  auffi  prefque  entière¬ 
ment  effacées. 

La  partie  de  la  trompe  qui  les  contenoit  avoit  fes  membranes  féches  8c 
peu  caleufes  ,  8c  la  portion  de  ce  canal  qui  étoit  entre  la  tumeur  8c  la  matrice 
étoit  fort  menue.  L’ayant  fuivie  avec  foin  jufqu’à  fon  infertion  dans  le  fond 
de  cette  partie  ,  je  la  trouvai  fi  exa&ement  fermée  ;  que  ni  le  fouffle  ni  les 
injections  n’y  prirent  faire  découvrir  aucune  ouverture. 

La  matrice  ,  les  ovaires ,  la  trompe  gauche  8c  fon  pavillon  ?  même  celui 
de  la  trompe  droite  >  étoient  dans  leur  état  naturel. 
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Quoique  tous  les  vifcéres  de  la  poitrine  &  du  bas  ventre  de  ce  foetus  fuf- 
fent  fort  fecs  ,  &  d’un  très-petit  volume  ,  on  ne  laiffoit  pas  de  les  bien  diftin-  Mem.  de  l’Acad. 
guer ,  &  ce  petit  enfant  qui  étoit  mâle  étoit  deiïèché  li  proprement,  qu’on  ^  pESRIS$CIENCES 
auroit  dit  que  la  nature  avoit  pris  foin  de  l’embaumer.  E  A  Is" 

Cinq  ans  après  j’ai  encore  eu  le  bonheur  de  vérifier  la  même  obfervation  Ann.  1702. 
fur  une  femme  morte  à  l’Hôpital  de  la  Salpêtrière  ,  dont  le  fœtus  étoit  dans 
la  trompe  gauche  :  mais  j’ai  toujours  différé  de  faire  imprimer  ces  obferva- 
tions ,  parce  qu’elles  doivent  tenir  leur  place  dans  un  ouvrage  que  j’ai  deffein 
de  publier  touchant  la  génération.  En  attendant  que  je  le  donne  ,  j’ai  cru 
pouvoir  joindre  ici  quelques  remarques  fur  ce  fait  extraordinaire. 

Nous  dirons  donc  premièrement  que  rien  ne  prouve  mieux  que  les  œufs 
paffent  des  ovaires  dans  la  matrice  par  les  trompes  ,  que  les  fœtus  qui  y  ont 
été  trouvés.  Nous  avons  fur  ce  fujet  un  affez  grand  nombre  d’obfervations. 

Les  Journaux  des  Sçavans  en  rapportent  plufieurs  exemples ,  &  depuis  peu 
M.  Littré  ,  l’un  des  membres  de  cette  Compagnie  ,  lui  a  fait  voir  un  fembla- 
ble  fait.  Riolan  en  a  rapporté  plufieurs  hiftoires.  Harvée  affûre  avoir  vû  un 
fœtus  dans  une  des  trompes  ,  &:  Vaffal  Chirurgien  de  Paris  en  l’année  1669. 
y  en  trouva  aufïi  un.  Il  eft  vrai  qu’il  crut  que  dans  le  fujet  où  il  l’obferva  il  y 
avoit  deux  matrices  ,  oc  cependant  il  11e  laiffa  pas  de  nommer  auftî  l’endroit 
où  étoit  l’enfant,  une  aide  de  cette  partie  :  mais  parce  que  M.  Mauriceau  a  p3g# 
rapporté  ce  fait  différemment ,  nous  croyons  devoir  dire  de  quelle  manière 
Vaffal  s’eft  expliqué.  Voici  à  peu  près  fes  termes  : 

Une  femme  ,  dit-il ,  âgée  de  trente-deux  ans,  avoit  eu  en  différentes  grof- 
feffes  onze  enfans ,  fept  garçons  &  quatre  files  ,  dont  elle  étoit  toujours  ac¬ 
couchée  heureufement  &  à  terme  :  mais  étant  devenue  groffe  pour  la  dou¬ 
zième  fois  ,  au  troifiéme  mois  de  fa  groffeffe  ,  elle  fentit  dans  le  bas  ventre 
de  cruelles  douleurs  dont  elle  mourut ,  &  on  y  trouva  une  très-grande  quan¬ 
tité  de  fang  ,  &  au  côté  droit  de  la  matrice  un  grand  fac  ouvert  où  étoit  le 
fœtus.  Cet  Auteur  remarque  que  c’étoit  une  partie  peu  capable  d’extenfion  ; 
ce  qui  fait  connoître  que  c’étoit  la  trompe  ,  &  non  pas  une  double  matrice  , 
qui  eft  une  partie  toujours  capable  de  fe  dilater  &  de  s’étendre  ,  parce  qu’el¬ 
le  devient  plus  épaiffe  en  s’étendant  ;  ce  qui  n’arrive  pas  à  la  trompe ,  outre 
que  par  l’infpe&ion  de  la  f  gure  on  voit  que  la  partie  où  le  fœtus  eft  renfer¬ 
mé  ,  n’eft  autre  chofe  que  le  canal  de  la  trompe  dilaté  dans  fon  milieu  ,  que 
le  côté  qui  va  s’inférer  dans  la  matrice  eft  le  commencement  de  ce  canal ,  &; 
que  l’autre  eft  en  effet  le  pavillon.  Aufli  Tilingius  qui  a  fait  une  diftertation 
fur  cet  événement ,  Graaf  &  d’autres  qui  en  ont  écrit  depuis ,  on  fait  voir  que 
cette  matrice  n ’étoit  autre  chofe  que  la  trompe  droite  ,  qui  s ’étoit  extrême¬ 
ment  dilatée  par  l’accroiftement  du  fœtus  ,  lequel  ayant  atteint  fon  troifiéme 
our  quatrième  mois  en  brifant  fa  prifon  ,  avoit  caufé  la  mort  de  fa  mere  la 
fienne  en  même-tems. 

Depuis  M.  Mauriceau  dans  fon  traité  des  Accouchemens ,  a  dit ,  que  ce  ne- 
toit  point  une  fécondé  matrice  ,  mais  une  extenfion  de  fa  propre  fubftance  , 
qu’il  nomme  une  hernie  de  cette  partie  ce  qu’il  prétend  prouver  par  la  re¬ 
marque  fuivante. 

Les  ligamens  ronds  de  la  matrice  s’attachent  ,  dit- il,  aux  cotes  de  ion 
fonds.  Or  il  eft  certain  que  fuivant  la  figure  donnée  par  Vaffal ,  le  ligament 
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rond  du  côté  droit  aboutifîbit  à  la  partie  où  le  fœtus  étoit  conténu  ,  Sc  qu’il 
Mem.  de  l’Acad.  y  étoit  fortement  attaché.  Il  faut  donc  ,  ajoute-il ,  conclure  que  cet  enfant 
R-  des  Sciences  avoit  été  formé  dans  une  partie  delà  matrice  qui  avoir  été  ainfi  prolongée  ;  ce 
Paris.  qU’il  prétend  encore  prouver  par  la  figure  qu’il  en  a  donnée ,  où  il  paroît  que 
le  corps  de  la  matrice  eft  plus  mince  de  ce  côté-là  que  de  l’autre.  Il  eft  aifé 
de  répondre  à  ces  deux  difficultés  :  car  i«.  il  n’y  a  qu’à  jetter  les  yeux  fur  la 
figure  que  Vaffal  nous  en  a  donnée  ,  pour  être  convaincu  que  le  corps  de  la 
matrice  avoit  la  même  épaiffeur  au  côté  droit  qu’au  gauche.  20.  Il  eft  vrai 
que  dans  cette  figure  le  ligament  rond  du  côté  droit  eft  un  peu  éloigné  du 
fonds  de  la  matrice  ;  mais  il  eft  aifé  de  juger  que  Vaffal  n’a  pas  prétendu  en 
donner  un  deffein  fort  correét ,  &  qu’il  ne  s’eft  pas  fervi  d’un  deffinateur  fort 
habile  ,  comme  on  le  voit  par  la  manière  dont  les  vaiffeaux  fanguins  font  re- 
préfentés  ,  par  la  figure  des  trompes  &  de  leurs  pavillons  ,  &  par  celle  de 
prefque  toutes  les  autres  parties  ,  &  qu’il  n’a  eu  en  vue  que  de  marquer  la  fi- 
tua  lion  extraordinaire  de  ce  fœtus. 

La  figure  que  M.  Mauriceau  nous  a  donnée  eft  fort  différente  de  celle  de 
Vaffal  ;  car  ce  dernier  a  fait  repréfenter  le  fac  de  la  trompe  avec  le  fœtus  pœ 
fé  prefque  perpendiculairement ,  au  lieu  que  M.  Mauriceau  donne  à  l’ouver¬ 
ture  de  ce  fac  une  fituation  horifontale  ,  &  qu’il  a  mis  le  fœtus  hors  du  fac  5 
prétendant  qu’il  a  été  trouvé  dans  le  bas  ventre ,  bien  que  Vaffal ,  qu’il  fem- 
ble  que  l’on  doive  en  croire  ,  affure  qu’il  étoit  enveloppé  de  fes  membranes 
dans  la  fituation  où  il  le  repréfente.  D’ailleurs  leurs  figures  font  fi  différen¬ 
tes  ,  que  l’on  voit  qu’il  y  a  eu  de  l’affeêtation  dans  celle  qui  a  paru  la  derniè¬ 
re  ,  &  il  eft  difficile  de  croire  que  ce  foit  la  repréfentation  du  même  fait  : 
mais  comme  Vaffal  avoit  le  fujet  entre  les  mains  r  &  qu’il  n’étoit  prévenu 
en  faveur  d’aucun  fyftême  ,  il  eft  aifé  de  croire  qu’il  a  été  fincére  ,  &  qu’à 
l’exa&itude  près  dans  ce  qui  n’eft  pas  effentiel ,  fon  deffein  a  été  fait  de  la 
manière  que  les  chofes  paroiffoient  ;  ce  que  je  puis  même  juftifter  par  un  autre 
que  j’ai  entre  les  mains  ,  qui  en  fut  fait  fur  le  fujet  même  par  un  de  nos  plus 
célébrés  Académiciens. 

L’opinion  des  Anciens  &  de  la  plupart  des  Modernes  ,  eft  que  la  fécon¬ 
dation  fe  fait  feulement  dans  la  matrice.  Cependant  les  fœtus  qui  ont  été 
trouvés  dans  les  ovaires ,  dans  les  trompes ,  &  même  dans  la  capacité  du  bas 
ventre  ,  font  des  preuves  inconteftables  que  les  œufs  qui  ont  fervi  à  ces  con¬ 
ceptions  ont  été  rendus  féconds  dans  les  ovaires  ,  &  peu  de  gens  doutent  à 
préfent  que  la  trompe  ne  foit  le  véritable  chemin  par  où  ces  œufs  paffent  dans 
la  matrice  ;  mais  il  n’eft  pas  ft  aifé  de  fçavoir  pourquoi  ces  œufs  s’y  arrêtent 
quelquefois.  On  peut  néanmoins  en  former  des  conjectures  affez  certaines 
dans  le  fujet  dont  il  s’agit  ;  car  j’ai  trouvé  la  portion  de  la  trompe  qui  étoit 
entre  fa  dilatation  &  la  matrice  ,  exactement  fermée  ,  ainfi  l’œuf  a  dû  s’y 
arrêter  ;  &  bien  que  l’interception  de  ce  paffage  puiffe  venir  de  plufieurs 
caufes  ,  comme  l’adhérance  des  parois  de  ces  canaux  ne  peut  arriver  que 
difficilement  fans  inflammation  ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  c’étoit  la  caufe  de 
eet  accident.  Ce  défaut  ne  fe  rencontre  pas  feulement  du  coté  que  la  trorm 
pe  s’embouche  dans  la  matrice ,  je  l’ai  encore  trouvé  plus  fouvent  à  l’autre 
extrémité  ,  &  le  pavillon  même  par  différens  vices  ou  de  nature  ou  de  ma¬ 
ladie  ,  peut  être  hors  d’état  de  recevoir  l’œuf.  En  effet ,  je  l’ai  vu  dans  plu- 
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{leurs  fuj ets  collé  inféparablement  à  l’ovaire  ,  en  d’autres  uni  aux  ligamens .  mm*  i^i 
larges  ,  &  quelquefois  tellement  rentré  en  lui-même  ,  qu’on  ne  voyoit  au-  Mem.  de  l’Acad. 
cune  apparence  de  franges  ni  d’ouverture  ;  bien  qu’il  y  ait  encore  des  gens  R*  des  Sciences 
qui  conteftent  que  l’œuf  entre  dans  la  trompe  par  fon  pavillon.  Cependant  DEr,ARIS- 
je  dirai  que  les  diverfes  fituations  qu’il  prend  ,  &les  différens  lieux  ou  il  s’at-  Ann.  1702. 
tache ,  font  des  marques  vifibles  de  tous  les  divers  mouvemens  dont  il  eft  ca¬ 
pable  ;  &  comme  une  partie  de  ces  franges  tient  à  l’ovaire  ,  il  eft  aifé  de 
concevoir  qu’il  fe  tourne  de  ce  côté  là  encore  plus  facilement  que  d’aucun 
autre.  On  doit  donc  être  furpris  que  des  gens ,  d’ailleurs  fort  habiles ,  voyant 
que  la  trompe  en  certaines  rencontres  fe  trouve  ainfi  fermée  ,  tirent  delà  une 
eonféquence  quelle  ne  peut  pas  fervir  de  canal  à  l’œuf,  d’autant  que  les 
femmes  en  qui  ces  parties  fe  font  trouvées  ainfi  clifpofées  avoient  eu  des  en- 
fans  :  car  il  ne  s’enfuit  aucunement  ,  que  lors  de  la  conception  les  trompes 
ne  fuffent  pas  ouvertes  ;  d’ailleurs  comme  il  eft  rare  que  les  deux  pavillons 
fe  trouvent  fermés  en  même-tems ,  ce  qui  feroit  véritablement  une  caufe  de 
(lérilité ,  lorfque  l’une  des  deux  trompes  effc  ouverte  ,  la  femme  ne  laide  pas 
de  concevoir  par  le  moyen  des  œufs  qui  font  portés  à  la  matrice  par  celle 
dont  le  canal  eft  libre. 

Quand  on  fait  réfléxion  que  la  tunique  intérieure  des  trompes  eft  glan- 
duleufe  &  fpongieufe  ;  que  celle  qui  l’embraffeed:  compofée  de  plufieurs  cou¬ 
ches  de  fibres  mufculeufes  ;  que  les  vaiffeaux  fanguins  qui  s’y  diftribuent  font 
en  grand  nombre  à  proportion  de  la  grandeur  de  la  partie  ,  tk.  que  ce  font 
des  branches  de  ceux  qui  arrofentla  matrice  ;  qu’après  la  conception  ces  trom¬ 
pes  font  de  même  que  la  matrice  plus  fouples  &  plus  molles  ;  que  leurs  vaif¬ 
feaux  &  leurs  glandes  font  plus  gonflées  :  ceux,  dis-je ,  qui  observeront  tou¬ 
tes  ces  chofes  ,  n’auront  pas  de  peine  à  concevoir  qu’un  fœtus  puiffe  croître 
&  fe  nourrir  dans  ces  conduits  toutes  les  fois  que  l’œuf  s’y  trouve  arrêté  par 
quelque  caufe  que  ce  puiffe  être  ;  &  ileft  aifé  de  croire ,  que  quand  le  fœtus 
qui  s’y  eft  formé ,  ed  parvenu  à  une  telle  grandeur  que  cette  partie  ne  le  peut 
plus  contenir ,  ou  qu’étant  au  terme  ordinaire  il  eft  obligé  d’en  fortir  ;  il  eff , 
dis-je  ,  facile  de  comprendre  par  la  flruélure  de  la  partie ,  que  fi  ce  fœtus  fort 
fans  déchirer  le  fac  où  il  ed  renfermé  ,  il  fortira  plus  aifément  par  l’extrémité 
de  la  trompe  qui  regarde  le  pavillon  ,  que  par  celle  qui  regarde  la  matrice 
du  côté  de  laquelle  ,  outre  les  obdacles  qui  l’y  ont  retenu  ,  il  trouve  beau¬ 
coup  plus  de  réfidance  ,  cette  ouverture  étant  plus  étroite  &  moins  capable 
de  dilatation  ;  ainfi  il  ed  évident ,  que  dans  l’un  &  dans  l’autre  cas  il  doit 
tomber  dans  la  cavité  du  bas  ventre  ,  quoiqu’il  ait  été  formé  dans  la  trom¬ 
pe.  C’ed  pourquoi  l’on  doit  juger  que  la  plupart  des  enfans  qui  ont  été  trou¬ 
vés  dans  cette  cavité  avoient  été  nourris  dans  les  trompes  ,  bien  qu’une  par¬ 
tie  foit  auffi  provenue  des  œufs  qui  y  étoient  tombés  en  fortant  de  l’ovaire  : 
mais  ces  fœtus  font  plus  fouvent  fortis  des  trompes  ,  ou  par  le  pavillon ,  ou  pag9 
en  rompant  &  déchirant  les  parois  du  fac  de  la  trompe ,  &  tous  ces  accidens 
peuvent  arriver ,  parce  que  ces  canaux  ne  font  pas  capables  d’une  adez  gran¬ 
de  extenfion  pour  les  contenir  ,  ou  trop  foibles  pour  fupporter  le  poids  du 
fœtus  ,  ou  par  quelque  effort  qu’il  fait  pour  en  fortir  ,  ou  enfin  par  quelques 
fecoudes  violentes  de  la  part  de  la  mere  ;  &  comme  il  fe  trouve  tant  de 
caufes  qui  peuvent  faire  fortir  les  fœtus  de  la  trompe  ,  &  les  empêcher  d’y 
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demeurer  aufli  long-tems  que  dans  la  matrice  ,  il  ne  faut  pas  s’étonner  qu’oii 
Mem.  de  l’Acad.  ait  fi  peu  d’exemples  d’enfans  qui  y  ayentété  retenus  jufqu’au  terme  ordinai- 
R.  des  Sciences  re.  En  effet ,  prefque  tous  ceux  qui  y  ont  été  formés  ,  félon  qu’on  en  a  pu 
de  Paris.  juger  par  leur  grandeur,  n’avoient  été  au  plus  que  jufqu’à  lix  mois  ,  &  l’on 

Ann.  1702.  a  même  obfervé  dans  ces  rencontres ,  que  les  moindres  accidens  ont  été  ca¬ 
pables  de  prématurer  ces  efpéces  d’accouchemens. 

Il  n’eft  pas  ailé  de  déterminer  quel  étoit  précifément  l’âge  de  ce  fœtus , 
&  on  n’a  appris  de  la  mere  aucunes  circonftances  qui  puffent  en  donner  une 
connoiffance  certaine. 

Il  eft  vrai  qu’on  juge  ordinairement  de  l’âge  des  fœtus  par  le  tems  de  la 
ceffation  des  mois  ;  mais  ce  jugement  eft  incertain,  parce  qu’il  y  a  des  fem¬ 
mes  ,  qui  pendant  les  premiers  mois  de  leur  groffefté  ne  laiffent  pas  d’être 
réglées ,  &  que  lorfque  les  fœtus  font  dans  les  trompes,  quelques-unes  le  font , 
&  d’autres  ne  le  font  pas.  En  voici  la  raifon. 

Il  y  a  beaucoup  d’apparence  que  les  caufes  des  mois  des  femmes  ne  dépen¬ 
dent  pas  d’aucun  levain  naturel  &  particulier  à  la  matrice.  La  plus  grande 
partie  des  Phyliciens  n’en  reconnoiffent  plus  d’autres  dans  le  corps  de  l’ani¬ 
mal  ,  que  ceux  qui  ferventà  la  diffolution  des  alimens  ;  ainft  quoique  la  caufe 
des  ordinaires  ne  foit  pas  parfaitement  connuë  ,  il  paroît  allez  vraisembla¬ 
ble  qu’ils  proviennent  de  la  furabondance  du  fang  :  parce  que  fon  volume 
étant  augmenté  jufqu’à  un  certain  point ,  il  fort  plus  aifément  par  les  con¬ 
duits  de  la  tunique  intérieure  de  la  matrice  que  par  les  autres. 

Suivant  ce  qu’on  vient  de  dire  ,  on  voit  que  li  l’enfant  renfermé  dans  la 
trompe  y  prend  à  peu  près  autant  de  nourriture  que  s’il  étoit  dans  la  matri¬ 
ce  ,  la  mere  n’aura  point  fes  régies ,  &  quelles  ne  paroîtront  qu  après  la  mort 
du  fœtus  de  quelque  manière  quelle  arrive  ;  mais  s’il  reçoit  moins  de  nour¬ 
riture  ,  &  que  fon  accroilfement  foit  plus  lent ,  la  mere  aura  toujours  fes  or¬ 
dinaires,  parce  qu’il  reliera  alfez  de  fang  pour  fournira  l’une  &  à  l’autre  de 
ces  Sondions.  C’eft  pourquoi ,  la  conjecture  la  moins  incertaine  qu’on  peut 
faire  de  l’âge  des  fœtus  dans  les  trompes  étant  d’en  juger  par  la  grandeur  de 
leurs  os  ,  ainli  qu’on  fait  des  enfans  qui  font  dans  la  matrice  ;  la  comparaifon 
que  j’ai  faite  de  celui  dont  je  parle  avec  d’autres  ,  m’a  fait  juger  qu’il  avoit 
environ  quatre  mois  ;  &  bien  que  d’abord  l’on  foit  porté  à  croire  que  la  mort 
de  ce  fœtus  eft  arrivée  lorfque  fa  mere  eft  tombée  d’une  li  grande  hauteur, 
d’autant  plus  que  s’il  eût  été  dans  la  matrice  même  ,  il  n’auroit  pû  réfifter  à 
une  fecouffe  li  violente  ;  il  y  a  néanmoins  lieu  de  douter  qu’il  ne  fût  pas  déjà 
mort  lorfque  cet  accident  funefte  arriva  ,  parce  que  li  l’on  fait  attention  que' 
le  fac  de  la  trompe  étoit  entier ,  que  le  placenta  étoit  encore  collé  aux  pa¬ 
rois  de  cette  partie  ,  &  que  tous  les  membres  de  fon  corps  étoient  entière¬ 
ment  delféchés  ,  on  verra  que  ce  n’eft  pas  fans  fondement  qu’on  peut  attri¬ 
buer  au  défaut  de  nourriture  la  caufe  de  fa  mort  ,  &  penfer  qu’elle  auroit 
même  précédé  de  long-tems  cette  chûte.  En  effet ,  il  femble  quelle  auroit 
dû  caufer  le  déchirement  du  fac  de  la  trompe  ,  ou  du  moins  le  détachement 
du  placenta  ,  fi  dès-lors  il  n’eût  pas  déjà  été  defféché  &  fortement  collé  aux 
parois  de  ce  canal. 

Pour  expliquer  ce  qu’on  vient  de  dire  ,  on  obfervera  que  les  vaiffeaux  qui 
fe  diliribuent  dans  les  trompes  étant  en  plus  petit  nombre  que  ceux  qui  vont 
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à  la  matrice ,  ils  ne  peuvent  pas  lui  fournir  une  aufli  grande  quantité  de  fucs 
nourriciers.  Cependant ,  comme  le  fœtus  a  befoin  d’une  nourriture  plusabon-  Mem.  DE  l’AcAD, 
dante  à  mefure  qu’il  croît,  il  fait  tous  fes efforts  pour  rompre  fa  prifon;  c  eft  R-  ces  Sciences 
pourquoi  la  trompe  qui  fe  reftent  de  ces  ébranlemens  eft  aufli  agitee  de  mou-  DE  ARIS" 
vemens  convulftfs.  Tout  cela  fait  que  pour  1  ordinaire  le  placenta  fe  détaché  Ann.  1702» 
&  fe  décolle  ,  &  que  le  fac  formé  par  la  dilatation  de  la  trompe  fe  rompt  :  pag.  306. 
mais  fi  le  fœtus  eft  languiflant  &  trop  foible  pour  faire  d’affez  grands  ef¬ 
forts  ,  il  arrive  que  faute  de  fang  &  de  fucs  nourriciers ,  les  glandes  de  la  tu¬ 
nique  intérieure  de  la  trompe  &  les  racines  du  placenta  fe  flétriffent  &  fe 
defféchent ,  &  que  la  matière  deftinée  à  l’accroiffement  des  parties  du  fœ¬ 
tus  diminuant  de  jour  en  jour,  toutes  fes  fondions  s’affoibliffent ,  &  il  meurt 
en  langueur  :  d’où  il  s’enfuit  que  dans  le  fait  dont  nous  parlons  le  fac  de  la 
trompe  a  dû  demeurer  en  fon  entier,  &  le  placenta  uni  &  collé  à  fes  parois  ; 
parce  que  fuivant  les  apparences  ,  il  n’étoit  furvenu  aucun  effort  capable  de 
les  détacher. 

Nous  remarquerons  encore  que  ce  fœtus ,  ainfi  maigre  &  décharné  ,  étant 
refté  après  fa  mort  pendant  quelques  mois  dans  la  trompe  ,  les  parties  les 
plus  aqueufes  &  les  plus  volatiles  avoient  eu  le  tems  de  tranfpirer  ;  ainlî  il 
n’eft  plus  refté  que  la  peau  aride  collée  fur  les  os  ,  &  les  fibres  des  mufcles 
extrêmement  féches  &  réduites  à  un  très-petit  volume. 

Le  cordon  &  le  placenta  étoient  auflifort  defféchés  ,  dont  la  raifon  eft  que 
tous  les  vaifleaux  de  l’animal ,  lorfqu’il  n’y  paffe  plus  de  fang  s  affaiffent ,  &c 
que  leurs  parois  fe  collant  l’une  à  l’autre  ,  ils  s’effacent  en  quelque  manière. 

Ce  fœtus  s’eft  trouvé  légèrement  enduit  d’une  humeur  mucilagineufe ,  qui 
ne  toit  autre  chofe  que  la  portion  la  plus  glaireufe  &  la  plus  epaiffe  de  ht 
liqueur  de  l’amnios  dont  la  plusfubtile  avoit  tranfpiré  ,  &  il  s’en  étoit  fait  une 
efpéce  de  momie  ,  qui  n’avoit  ni  mauvaife  odeur ,  ni  aucun  indice  de  cor¬ 
ruption  ;  car  l’humidité  &  les  autres  impreflions  de  l’air  fur  les  parties  du 
corps  des  animaux  étant  la  principale  caufe  de  leur  corruption  ,  il  ne  faut  pas 
s’étonner  fi  ce  fœtus  qui  étoit  extrêmement  fec  &  renfermé  dans  la  trompe 
fans  aucune  communication  avec  l’air  ,  a  pu  fe  confervçr  ft  long-tems  ,  de 
même  que  les  animaux  enfermes  dans  la  machine  du  vuide  font  moins  fujets  pag.  307* 
à  la  corruption. 

On  obfervera  encore  que  la  mere  de  ce  fœtus ,  pendant  tout  le  cours  de  fa 
maladie  ,  ne  s’eft  plaint  d’aucune  douleur  dans  le  flanc  droit ,  &  que  toutes 
celles  quelle  a  reffenties  ne  provenoient  que  de  fa  chute  ;  &  bien  que  pen¬ 
dant  la  vie  de  fon  enfant ,  la  compreftion  qu’il  faifoit  aux  parties  voifines  du 
lieu  où  il  étoit ,  ait  pû  lui  caufer  quelques  incommodités  ,  elles  ont  dû  ce  fier 
après  fa  mort  ;  &  fi  la  mere  n’eût  pas  perdu  la  vie  par  cet  accident ,  elle  n’eût 
guéres  été  plus  incommodée  de  ce  fœtus  qu  elle  auroit  porte  dans  la  trompe , 
que  fi  elle  n’en  eût  point  eu  ;  parce  que  l’enfant  étoit  fort  léger  ,  &  qu’étant 
fans  corruption ,  il  n’en  pouvoit  émaner  aucuns  fels  ni  aucuns  levains  capa¬ 
bles  ,  ou  de  picquer  les  membranes  voifines  ,  ou  d’exciter  quelque  fermen¬ 
tation  dans  le  fang.  Tout  l’inconvénient  qui  eût  pû  arriver  ,  eft  qu’il  n’eût 
paffé  aucun  œuf  par  la  trompe  droite  ;  mais  comme  la  gauche  étoit  dans 
fon  état  naturel  ,  rien  n’eût  empêché  quelle  n’eût  encore  eu  des  enfans. 

Fin  du  premier  Volume , 
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